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Sur  l'étude  de 


LIVRE  PREMIER. 

la  Géographie  en  général;  et  sur  le  but, 
divisions  de  cet  Ouvrage  en  particulier . 


le  plan  et  les 


Nous  nous  proposons  de  renfermer  dans 
une  suite  de  discours  historiques,  l'ensemble 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne,  de  ma- 
nière à laisser,  dans  l'esprit  d'un  lecteur  atten- 
tif, l'image  vivante  de  la  terre  entière,  avec 
toutes  ses  contrées  diverses  et  avec  les  lieux 
mémorables  qu'elles  renferment  et  les  peuples 
qui  les  ont  habitées  ou  les  habitent  encore. 
Cette  tâche  parait  immense,  si  uous  considé- 
rons combien  de  détails  variés  il  faut  réunir 
dans  un  tableau  de  peu  d'étendue;  ce  dessein 
parait  même  téméraire,  si  nous  réfléchissons 
sur  la  uaturc  des  matières  que  nous  devons 
traiter,  matières  qui  ayant  été  abandonnées , 
chez  les  modernes  , à des  plumes  plus  doctes 
qu'élégantes,  passent  généralement  pour  n'ad- 
mettre ni  l'éclat  des  compositions  littéraires, 
ni  la  profondeur  des  méditations  philosophi- 
ques. 

DIGMTK  ET  CTILITÉ  DE  I.A  GÉOGRAPHIE.  — 

Toutefois , la  défiance  que  devait  nous  in- 
spirer la  considération  de  tant  de  diflicultés,  a 
cédé  h une  conviction  intime  qui  nous  faisait 
entrevoir,  dans  la  science  géographique,  moins 
ce  qu’elle  était  que  ce  qu’elle  pouvait  et  de- 
vait être.  Nous  nous  sommes  dit  : la  géographie 
n’est-elle  pas  la  sœur  et  l'émule  de  l'histoire? 
Si  l’une  règne  sur  tous  les  siècles,  l’autre  n'ern- 
brassc-t-clle  pas  tous  les  lieux?  Si  l'une  a le 
pouvoir  de  ressusciter  les  générations  passées, 
l'autre  ne  saurait-elle  fixer,  dans  une  image 
immobile,  les  tableaux  mouvans  de  l'histoire, 
en  retraçant  à la  pensée  cet  éternel  théâtre  de 
nos  courtes  misères,  cette  vaste  scène,  jon- 
chée de  débris  de  tant  d'empires,  et  cette  im- 
muable nature,  toujours  occupée  à réparer 
par  scs  bienfaits  les  ravages  de  nos  discordes  ? 
tome  i. 


Et  cette  description  du  globe  n’cst-clle  pas 
intimement  liée  à l’étude  de  l'homme,  à celle 
des  mœurs  et  des  institutions?  n'oITrc-t-cllc 
pas  à toutes  les  sciences  politiques  des  ren- 
scignemens  précieux  ? aux  diverses  branches 
de  l'histoire  naturelle  un  complément  néces- 
saire ? à la  littérature  cllc-inémc  un  vaste  tré- 
sor de  sensations  et  d'images? 

Bi'T  DE  cet  ouvrage. — C’est  ainsi  que  nous 
avons  été  entraînés  par  l'espoir  d'élever  à la 
géographie  un  monument  qui  ne  fut  pas  trop 
indigne  de  figurer  à côté  de  ceux  dont  s'enor- 
gueillit l'histoire.  Sans  doute  il  eut  fallu  en- 
core de  longues  années  de  loisir  pour  donner 
à un  semblable  ouvrage  toute  la  perfection 
désirable.  Si  nous  le  publions  tel  qu'il  est,  les 
demandes  instantes  qu’on  nous  fait  d'un 
Traité  de  géographie , doivent  nous  servir 
d’excuse.  Malgré  quelques  imperfections,  l’es- 
sai que  nous  offrons  au  public  satisfera,  nous 
l'espérons , aux  vœux  des  personnes  qui  se 
plaignent  de  inauquer  absolument  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  on  puisse  apprendre  la  géo- 
graphie sans  courir  risque  d'être  h jamais  dé- 
goûte de  cette  étude. 

Nous  osons  croire  que  notre  Précis  pourra 
servir  de  guide  à tout  professeur  jaloux  d’en- 
seigner la  géographie  avec  fruit;  que,  dans  les 
écoles  supérieures , il  pourra  être  mis  entre 
les  mains  des  élèves,  et  qu'il  ne  déplaira  point 
aux  gens  du  monde  qui  désireraient  s’instruire 
sans  maître. 

Surtout,  puisse  cet  ouvrage  obtenir  les  suf- 
frages de  ces  vrais  philosophes  q ni,  dans  toutes 
les  sciences,  apprécient  et  chérissent  moins 
l’utilité  matérielle  des  résultats,  que  les  nobles 
jouissances  de  l’étude  en  elle-même  ! 
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pi.ak  de  L’OL  YRAGE. —Voici  l'économie  de 
notre  ouvrage.  Nous  commençons  par  le  ta- 
bleau historique  des  progrès  de  la  géogra- 
phie. Nous  prenons  cette  science  à son  ber- 
ceau. Moïseet  Homère  nous  présentent  d’abord 
les  mappemondes  de  deux  peuples  antiques. 
Bientôt,  à la  clarté  des  étoiles,  le  navigateur 
phénicien  traverse  la  Méditerranée  et  décou- 
vre l'Océan.  Hérodote  raconte  aux  Grecs  ce 
qu'il  a vu  et  ce  qu’il  a entendu  dire.  Le  vaste 
système  colonial  de  Carthage  et  les  courses 
aventureuses  de  l'ythéas  de  Marseille,  font 
connaître  l'occident  et  font  deviner  le  nord. 
La  gloire  d'Alexandre  répand  une  vive  lu- 
mière sur  les  contrées  de  l’orient.  Les  Ro- 
mains héritent  de  la  plupart  des  découvertes 
qu'avaient  faites  les  nations  policées  de  l'an- 
tiquité. Les  Ératoalhènes,  les  Strabon , les 
Pline,  les  Ploléméc  cherchent  à coordonner 
ces  matériaux  encore  imparfaits  et  incomplets. 
Puis  la  grande  migration  des  peuples  vient 
renverser  tout  l'édifice  de  l’ancienne  géogra- 
phie : c’est  en  périssant  que  les  Grecs  et  les 
Romains  apprennent  combien  le  monde  était 
plus  étendu  que  leurs  systèmes  ne  le  faisaient 
paraître.  Peu  h peu  ce  chaos  sc  débrouille,  et, 
avec  une  Nouvelle  Europe,  naissent  les  élé- 
mens  d'une  géographie  nouvelle.  L'esprit  des 
voyages  se  réveille;  déjà  il  avait  inutilement 
conduit  les  Arabes  et  les  Scandinaves,  ceux-là 
aux  Moluqucs,  ceux-ci  en  Amér  ique;  la  science 
n’était  point  là  pour  recueillir  le  fruit  de  ces 
courtes  audacieuses.  Plus  instruits  et  non 
moins  courageux,  les  Italiens  et  les  Portugais, 
à l'aide  de  l’aiguille  aimantée,  parcourent  avec 
sûreté  la  haute  mer.  De  toutes  parts  tombent 
les  barrières  qu'avaient  élevées  les  préjuges 
et  qui  rétrécissaient  l'horizon  de  la  géogra- 
phie. Colomb  nous  donne  le  nouveau  monde. 
Par  mer  et  parterre,  tous  les  peuples  s'élan- 
cent dans  la  carrière  des  découvertes,  et,  par 
leurs  efforts  réunis,  le  vaste  ensemble  du 
globe,  malgré  quelques  ombres  partielles,  est 
enfin  ouvert  aux  regards  de  la  science. 

Après  avoir  retracé  ccs  époques  de  la  géo- 
graphie, nous  en  exposerons  la  théorie  géné- 
rale, nous  en  rechercherons  les  principes  ma- 
thématiques , physiques  et  politiques.  Nous 
emprunterons  à l'astronomie  ce  qu'il  faut  né- 
cessairement savoir  sur  la  figure,  la  grandeur 
et  les  mouvemens  de  notre  planète;  à la  géo- 
métrie , les  notions  les  plus  nécessaires  sur 
l'art  de  représenter,  dans  les  bornes  d'un  des- 
sin peu  étendu , la  forme  exacte  des  terres  et 
des  mers  ; nous  dirons  comment  on  détermine 
la  distance  des  lieux,  et  comment  on  compare 
les  mesures  diverses,  usitées  dans  les  divers 
pays. 


Passant  ensuite  au  tableau  physique  du 
globe,  nous  contemplerons  les  grands  traits 
île  la  nature,  les  montagnes  dont  se  hérisse 
la  surface  de  la  terre,  les  mers  qui  la  cei- 
gnent, les  fleuves  et  les  vallées  qui  la  sillon- 
nent ; nous  descendrons  dans  les  cavernes  et 
dans  les  raines  ; nous  nous  pencherons  sur  les 
bords  du  cratère  fumant;  en  un  mot,  nous 
étudierons  la  structure  du  globe.  Après  avoir 
pris  connaissance  des  mouvemens  de  l'atmo- 
sphère etde  la  loi  des  températures,  nous  dis- 
tribuerons dans  leurs  régions  natales,  les  ani- 
maux , les  végétaux  , tous  les  êtres  enfin  que 
nourrit  le  sein  inépuisable  de  la  terre.  Nous 
finirons  par  considérer  l'homme  dans  son  état 
naturel  et  politique;  nous  classerons  les  races 
humaines,  d'après  les  nuances  corporelles 
qui  les  distinguent,  d'après  les  langues  qu'elles 
parlent , les  croyances  qui  les  consolent  ou  les 
enchaînent , et  les  lois  qui  marquent  l'essor 
de  leur  civilisation  gii  la  profondeur  de  leur 
abrutissement. 

Quelles  révolutions  le  globe  terrestre  a-t-il 
subies?  C’est  une  question  qui  n'intéresse  pas 
moins  l'histoire  de  l'homme  que  celle  de  la  na- 
ture ; mais  est-ce  une  question  de  géographie 
physique?  est-cc  même  une  question  que. 
dans  l’état  actuel  des  sciences,  on  puisse  dis- 
cuter avec  fruit? Nous n’entreprendrons  point 
de  la  résoudre;  mais  nous  présenterons  à la 
réflexion  du  lecteur  tous  les  faits  dont  l'ima- 
gination des  géologistes  compose  de  si  brillans 
et  de  si  vains  systèmes. 

Cette  introduction  historique,  cette  théorie 
philosophique  de  la  géographie  , rempliront 
les  deux  premiers  volumes  de  notre  Ouvrage. 
Les  autres  seront  consacrés  à la  description 
successive  de  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  ici  qu’il  nous  a fallu  de  longues  médita- 
tions, avant  d’avoir  pu  trouver  et  arrêter  la 
méthode  qui  réunit  le  plus  de  solidité  et  le 
plus  d'agrément,  lin  ordre  purement  géogra- 
phique paraissait  devoir  anéantir  les  liaisons 
politiques  et  morales  des  divers  tableaux  que 
nous  avions  à présenter;  un  ordre  purement 
politique  aurait  nui  à la  description  des  mon- 
tagnes, des  mers,  des  fleuves,  des  climats. 
Comment  concilier,  en  quelque  sorte,  ccs  deux 
méthodes?  Il  faut  tenter  plus  d’une  voie,  il 
faut  varier  les  moyens  selon  les  obstacles  qu’on 
se  propose  de  vaincre.  Esquissons,  dans  de» 
introductions  particulières,  ces  traits  géné- 
raux qui  appartiennent  en  commun  à une 
partie  «lu  monde  ; plaçons,  par  exemple,  le 
tableau  des  Alpes  à la  tète  de  la  description 
de  l'Europe,  et  celui  des  Cordillères,  au  com- 
mencement de  la  section  consacrée  à l'Amé- 
rique méridionale.  Plusieurs  peuples,  séparé* 
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dans  Tordre  politique,  ont-ils  une  origine  , 
une  langue  , une  histoire  communes?  réunis- 
sons-ics  sous  un  seul  point  de  vue  ; cherchons 
à former  partout  des  masses  bien  arrondies 
et  faciles  à embrasser  d'un  seul  coup  d'ccil  ; 
rassemblons  en  groupes  naturels  les  petits 
états,  et  distribuons  les  provinces  des  grands 
empires  d'après  la  direction  des  rabntagnes 
et  des  fleuvC3  ; enfin  , que  les  comparaisons 
des  divisions , au  lieu  d'embarrasser  le  dis- 
cours , soient  rejetées  dans  des  tableaux  syn- 
optiques et  analytiques. 

Outre  la  disposition  générale,  il  a fallu 
encore  trouver  la  méthode  particulière  pour 
la  description  de  chaque  pays.  Après  avoir 
examiné  toutes  les  prétendues  classifications 
des  objets  de  la  géographie  spéciale,  nous 
avons  reconnu  que  c'est  précisément  l'emploi 
trop  rigoureux  de  ces  méthodes  abstraites  qui 
donne  aux  livres  de  géographie  tant  de  séche- 
resse. Grâces  à ce  vain  appareil  de  science, 
la  géographie,  cette  image  vivante  de  l’uni- 
vers , ne  semble  en  être  que  la  froide  et  triste 
anatomie  : la  jeunesse  la  redoute,  les  savans 
la  négligent,  les  gens  du  monde  la  dédaignent. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  suivre  les  prin- 
cipes généraux  de  Tort  d'écrire;  et,  variant 
d'après  la  nature  des  objets,  non-seulement 
le  ton,  mais  même  Tordre  de  la  description, 
nous  avons  cherché  à inventer,  pour  la  pein- 
ture de  chaque  pays,  un  cadre  particulier  qui 
convint  à la  grandeur  relative  des  objets.  Un 
pays^ffre-t-il  le  spectacle  d’une  riante  cul- 
turc^ous  en  détaillons  avec  soin  les  diverses 
productions.  Est-il  inculte?  nous  retraçons 
plus  en  grand  le  caractère  que  la  nature  lui 
a imprimé.  Ici,  dans  un  voyage  supposé,  nous 
énumérons  sans  sécheresse  les  villes  de  l'in- 
térieur; là,  navigateurs  sans  péril,  nous  vo- 
guons de  port  en  port,  d’ilc  en  ilc.  Une  nation 
joue-t-elle  un  grand  rôle  dans  le  monde  civi- 
lisé? nous  indiquons  ses  forces,  ses  ressources, 
scs  intérêts.  S’agit-il  d'une  peuplade  sauvage? 
nous  nous  attachons  davantage  à peindre  ses 
mœur3  et  sa  manière  de  vivre. 

Le  choix  des  villes  et  des  lieux  remarquables 
que  nous  décrirons,  sera  déterminé,  tantôt 
d'après  l'importance  politique,  tantôt  d'après 
la  célébrilé  historique.  Nous  prendrons  sou- 
vent la  liberté  de  discuter,  en  passant,  un 
point  de  géographie  critique,  de  résoudre  un 
doute,  de  rçlevcr  une  erreur;  nous  ne  nous 
interdirons  pas  non  plus  le  plaisir  de  semer, 
au  milieu  d'une  description  topographique, 
des  traits  d'histoire  ou  des  anecdotes  rela- 
tives aux  mœurs,  et  qui  servent  à fixer  dans 
la  mémoire  les  noms  les  plus  difficiles  à rete- 
nir. Pourquoi  dédaigner  de  cueillir  une  /leur 
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qui  se  présente  à nos  regards?  Pourquoi  une 
description  du  Momie  ne  ressemblerait-elle 
pas  à notre  terre  clic-môme,  où  les  déserts 
les  plus  arides  offrent  de  teins  à autre  une 
source  limpide  et  de  frais  ombrages? 

Quinze  ans  de  lectures  et  d'études  géogra- 
phiques nous  ont  démontre  que  cette  marche 
libre  et  animée  ouvre  plus  sûrement  l'accé* 
du  sanctuaire  des  sciences  historiques,  que 
ne  le  ferait  une  de  ces  méthodes  rigou- 
reuses, abstraites  et  applicables  seulement 
aux  sciences  exactes.  Nous  avons  voulu  faire 
un  livre , et  non  une  table  des  matières. 

DIVERS  GENRES  UE  GÉOGRAPHIE  SPECIALE. 

— Toutefois,  en  adoptant  ce  plan  pour  notre 
Géographie  universelle,  nous  sommes  loin 
de  nier  le  mérite  des  méthodes  différentes  de 
la  nôtre.  Qu'un  nouveau  Varènius , dans  une 
géographie  purement  mathématique , fasse 
usage  de  toutes  les  ressources  de  la  liante 
géométrie;  qu’un  autre  Bergmann  discute, 
dans  le  langage  de  la  chimie  et  de  l'histoire 
naturelle  , les  élément  d’une  nouvelle  géo- 
graphie physique  ; que  les  naturalistes  sub- 
divisent même  la  géographie  physique  en 
plusieurs  sciences  particulières,  telles  que  la 
géographiè  des  plantes , la  géographie  miné- 
ralogique, et  autres;  que  les  élèves  et  les  suc- 
cesseurs de  Buse f un  g rassemblent  avec  une 
patience  infatigable  les  matériaux  de  la  cho- 
rographie  et  de  la  topographie , qui  oui  pour 
but  la  description  particulière  d'une  contrée , 
d’un  canton,  d’une  ville;  qu'ils  étaient  eu 
d'immenses  colonnes  de  chiffres  les  détails  de 
cette  branche  de  géographie  politique , que 
les  Allemands  ont  nommée  statistik  ; que 
d’autres  savans  approfondissent  d’autres  par- 
ties, telles  que  la  critique  comparative  des  an- 
ciens géographes,  ou  Thistoirc  des  voyages 
et  des  découvertes.  Rien  de  plus  utile  K la 
science;  rien  de  plus  digne  de  l'estime  du 
monde  savant  que  ces  travaux  consacrés  à un 
objet  particulier;  rien  de  plus  juste  que  de 
donner  à chacune  de  ces  branches  les  formes 
les  plus  exactes,  les.  plus  rigoureuses,  les 
plus  scientifiques  que  leur  nature  particulière 
puisse  admettre.  Nous  croyons  avoir  montré 
quelque  zèle  à recueillir,  à annoncer,  à ap- 
précier ces  sortes  de  travaux  dans  l’ouvrage 
périodique  intitulé  Annales  des  V oyages,  de 
la  Géographie  et  de  l' Histoire.  Mais  une  géo- 
graphie universelle  ne  pouvant,  sans  tomber 
dans  le  défaut  d’une  étendue  démesurée,  em- 
brasser tous  les  détails  de  toutes  les  branches 
de  la  science  du  géographe,  doit  se  bor- 
ner à cueillir  la  lletir  et  le  fruit  de  ces  sa- 
vantes discussions  et  de  ccs  pénibles  recher- 
ches. 
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DIVISION  DE  I.A  GÉOGRAPHIE  PAR  ÉPOQt  ES. 
— 11  y u encore  un  point  de  vue  qu'il  nous  pa- 
rait nécessaire  d'indiquer  aux  lecteurs  de  cet 
ouvrage.  Les  principes  mathématiques  et 
physiques  de  la  géographie  sont  immuables, 
mais  l'état  des  connaissances  humaines  varie; 
les  peuples  s'éteignent,  les  royaumes  s’écrou- 
lent, les  villes  tombent  en  ruines , et  finissent 
par  ne  point  laisser  de  trace  de  leur  existence, 
ün  peut  donc  se  figurer  une  série  de  géogra- 
phies, dont  chacune,  très-différente  de  celles 
qui  les  précédent,  ou  qui  les  suivent,  serait 
pourtant  vraie , exacte  et  complète  pour  l'an- 
née ou  même  pour  le  siècle  auquel  elle  appar- 
tiendrait. L'usage  a consacré,  en  quelque 
sorte,  une  triple  partition  de  la  science,  sous 
ce  rapport  ; on  comprend  dans  la  Géographie 
ancienne  tout  ce  qui  est  antérieur  à l'an  5oo 
de  J.  C.  ou  à la  grande  migration  fies  peuples  ; 
la  Géographie  du  moy  en  âge  descend  jusqu'à 
la  découverte  de  l'Amérique;  le  reste  est  re- 
gardé comme  le  domaine  de  la  Géograp/ue 
moderne.  Mais  si  l'on  voulait  mettre  dans  le 
langage  une  rigueur  scientifique  , on  devrait 
distinguer  autant  de  géographies  qu'il  y a eu 
de  nations  et  de  siècles  marquans.  Ces  géo- 
graphies  peuvent  être  considérées  chacune  à 
part  comme  une  science  particulière;  ce  ne 
sont  à la  vérité  que  des  systèmes  incomplets 
et  erronés,  en  comparaison  de  la  géographie 
de  notre  siècle;  mais  il  est  intéressant,  il  est 
i mportant , même  pour  les  simples  amateurs , 
d’avoir  une  idée  de  cette  marche  lente  et 
quelquefois  rétrograde  de  la  science , en  tant 
qu'elle  nous  est  connue  avec  quelque  degré 
de  certitude.  Nous  allons  tracer  à grands  traits 
cette  histoire  des  découvertes  et  des  systèmes 
géographiques,  avant  de  commencer  l’exposé 
de  la  géographie  moderne  ; mais  ce  n’est  tou- 
tefois que  celte  dernière  partie  que  nous  pro- 
mettons de  traiter  d’une  manière  détaillée, 
et  dont  nous  faisons  l’objet  principal  de  cet 
ouvrage. 

LIMITES  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  *— NOUS  circon- 
scrirons  même  la  géographie  moderne  dans 
de  justes  limites  , qui , sans  la  réduire  à une 
aride  et  insignifiante  nomenclature,  l'empê- 
cheront de  se  confondre  avec  d’antres  sciences. 
Sans  doute,  les  esprits  bien  faits  aiment  sou- 
vent à réunir  sou»  le  même  point  de  vue  les 
résultats  des  sciences  les  plus  différentes  par 
leur  marche  et  par  la  nature  de  leurs  objets. 
Sans  doute,  semblable  à l'histoire,  la  géogra- 
phie ne  doit  pas  être  blâmée  de  s'intéresser  à 
tout  ce  qui  influe  sur  le  sort  des  nations  et 
des  empires;  on  doit,  au  contraire,  avouer 
qu'elle  rend  uu  service  à d'autres  sciences, 
en  rappelant  leurs  découvertes  pour  les  pla- 


cer dans  un  jour  nouveau.  Que,  par  exemple. 
1 économie  politique  pèse  flans  sa  baluuce  les 
forces  d'un  état!  qu'elle  évalue,  canton  par 
canton,  le  rapport  existant  entre  la  su|>crficie 
du  terrain  et  le  nombre  des  habitant  ! Les  ré- 
sultats de  ces  recherches  pénibles  peuvent 
souvent  être  de  nature  it  intéresser  l'histoire  ; 
souvent  aussi , placées  et  groupées  dans  les 
vastes  tableaux  fie  la  géographie  politique, 
ces  vérités  arides  s'embellissent  d'un  éclat  et 
d'un  intérêt  qu'elles  ne  devront  qu'au  voisi- 
nage des  grands  aperçus  géographiques  aux- 
quels on  les  aura  associées.  Celte  espèce  de 
commerce  d'échange  anime  toute  la  répu- 
blique des  sciences  et  des  lettres.  Mais  les 
diverses  contrées  tic  cette  république  ont  leur 
langue , leur  constitution  et  leurs  intérêts  à 
part  ; ce  sont  des  objets  qu'il  ne  faut  point 
confondre.  Toute  discussion  de  politique,  de 
religion,  de  morale;  toute  recherche  d’his- 
toire, de  chronologie  et  d'antiquité»  qui  ne 
toucherait  pas  directement  aux  changemens 
géographiques  ; tout  calcul  de  haute  géomé- 
trie; toute  application  ou  citation  superflue 
des  thèses  de  chimie  et  de  physique;  tout 
détail  d’histoire  naturelle  qui  ne  saurait  être 
exprimé  qu’en  termes  de  naturaliste,  ou  qui 
ne  formerait  point  un  trait  essentiel  dans  le 
tableau  physique  du  pays  : voilà  ce  que  nous 
considérons  comme  absolument  etranger  à 
une  bonne  géographie  universelle,  quoique 
plusieurs  de  ces  choses  puissent  entrer  con- 
venablement dans  des  traités  spéciaux  «je  géo- 
graphie mathématique,  physique  oupomique. 

SOURCES  DK  LA  GÉOGRAPHIE.  — Elle  est  U8- 
scz  vaste,  sans  tout  cet  attirail  étranger,  la 
science  du  géographe;  elle  offre  assez  de  dif- 
ficultés , assez  d'épines.  Quand  on  aurait  lu , 
comparé,  jugé  toutes  les  relations  des  voya- 
geurs de  toutes  les  nations,  relations  souvent 
si  mensongères  , souvent  si  peu  satisfaisantes  ; 
quand  on  aurait  analyse  un  immcusc  nom- 
bre d'itinéraire»  , d'observations  astronomi- 
ques , de  dissertations , de  descriptions  et  no- 
tices, de  recenscmcns  et  tableaux  officiels, 
d’estimations  et  de  calculs  faits  par  des  par- 
ticuliers; quand  on  aurait  cherché  pénible- 
ment quelque  renseignement  géographique , 
perdu  dans  un'niémoire  d'histoire  naturelle, 
dans  une  topographie  médicale,  minéralogi- 
que ou  botanique,  souvent  même  dans  de» 
almanachs  de  commerce  et  de»  journaux  de 
politique,  on  n'auruit  pas  encore  épuisé  tou- 
tes les  sources deJa  géographie,  et  il  resterait 
encore  à découvrir  tout  ce  qui  est  caché  dans 
les  archives  des  gouvernement , ou  enterré 
dans  les  porte-feuilles  des  particuliers  , et 
tout  ce  qui,  bien  qu’étalé  à nos  yeux  dans  le 
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de  l’étude  de  la  géographie. 


grand  livre  de  la  nature,  n*a  pas  encore  trouve 
un  observateur  attentif. 

REMARQl JE  SUR  LES  CITATIONS.  — Mais  si  les 
connaissances  historiques  en  général,  et  celles 
du  géographe  eu  particulier,  sont  tirées  de 
tant  de  sources  différentes  et  plus  ou  moins 
authentiques,  n'est-il  pas  indispensable  d’in- 
diquer celles  qu’on  a consultées?  N'est-il  pas 
de  la  bonne  foi  de  mettre  les  savaus  à même 
de  juger  si  l’on  s’est  appuyé  sur  des  autorités 
suffisantes?  N est-il  pas  de  la  justice  litté- 
raire de  faire  connaître  à nos  lecteurs  les 
noms,  souvent  ignorés,  de  ceux  qui  nous  ont 


servi  de  mai  très  et  de  guides?  Il  nous  a paru 
que  la  réponse  à ces  questions  ne  saurait  être 
douteuse  ; en  conséquence , nous  indiquons, 
au  bas  de  chaque  page,  les  principaux  passa- 
ges sur  lesquels  nos  assertions  se  fondent. 
Mais  ces  citations  n'ont  rien  de  commun  avec 
ces  notes  qu'on  a reprochées  aux  érudits 
modernes,  et  que  nous  nous  sommes  rigou- 
reusement interdites.  Ceux  qui  prennent  ce 
livre  en  main  dans  l'intention  de  s’instruire 
et  non  dans  celle  de  nous  juger,  peuvent  et 
doivent  le  lire  de  suite  et  sans  s’arrêter  aux 
renvois. 
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Histoire  de  la  G cographie  — Comme ncemens  de  cette  science . — Con- 

naissances de  Moïse  et  d’ Homère.  — Voyages  des  Argonautes . 


GÉOGRAPHIE  primitive.  — L'homme  sau- 
vage ne  connaît  que  les  forêts  où  s'étendent 
ses  courses  de  chasse,  la  rivière  qui  fournit  à 
sa  pêche,  les  montagnes  qui  lui  indiquent  la 
route  de  sa  cabane,  les  pâturages  où  errent 
ses  troupeaux.  Scs  voisins  lui  sont  connus 
par  les  querelles  qu'il  a eues  avec  eux  et 
par  les  combats  qu’il  leur  a livrés.  Tout  le 
reste  du  monde  est  pour  lui  comme  s’il  n'exis- 
tait pas.  Il  est  probable  que  les  premières 
tribus  t on  réunions  de  familles,  ne  se  don- 
naient à elles-mêmes  d'autre  nom  que  celui 
d 'hommes,  ni  à leur  canton  d'autre  déno- 
mination que  celle  de  terre.  Ces  deux  idées 
générales,  exprimées  par  des  sons  différens, 
Ürent  naître  cette  multiplicité  de  noms  in- 
connus , soit  de  peuples , soit  de  pays  : multi- 
plicité qui  embarrasse, 'et,  on  peut  le  dire, 
qui  désespère  les  savans  les  plus  patiens  et 
les  plus  courageux,  dès  qu’ils  veulent  faire 
remonter  leurs  recherches  aux  époques  pri- 
mitives de  l’histoire  ou  de  la  géographie. 

D'autres  causes  concourent  à rendre  nulle 
la  géographie  primitive.  Des  chasseurs  heu- 

1 Jlu/dberg,  Disquililio  de  Géographie  ong.  Jena, 
1710.  H aube  r , Considération*  sur  l'Ilistoire  de  la 
Géographie  (en  allemand),  1731.  R.  fangondy,  Es- 
sai sur  l'Histoire  «le  la  Géographie,  Paris,  1755. 
«/.  Btair,  Hitlory  of  the  rise  and  progress  of  Geogra- 
).!iy  , Londres,  1784.  Sprenget , Histoire  des  Décou- 
vertes géographiques,  Halle,  1793.  Mannert , Géo- 
graphie ancieune,  tome  I,  etc. 


reux  subjuguèrent  leurs  frères  plus  faibles  ou 
plus  pacifiques , de  là  les  premières  petites 
souverainetés;  sans  doute,  elles'  changeaient 
de  nom  avec  chaque  nouveau  maître  que  leur 
donna  le  hasard  ou  la  naissance  ; ce  qui  ar- 
rive encore  en  Afrique.  Les  peuplades  qui 
vivaient  de  leur  pèche  ou  de  leurs  troupeaux, 
durent,  les  premières,  chercher  à fixer  des 
limites  aux  prétentions  des  tribus  voisines  ; 
de  là  les  premiers  pays  ou  cantons , et  cette 
division  a dù  avoir  un  peu  plus  de  stabilité  et 
de  régularité  que  la  première.  L'agriculture 
acheva  de  donner  une  certaine  durée  aux  dé- 
nominations des  pays  ; et  la  politique,  deve- 
nue conservatrice  des  premières  conquêtes, 
permit  enfin  à quelques  royaumes  de  s'agran- 
dir assez  pour  obtenir  une  place  dans  l'his- 
toire , et  pour  se  faire  apercevoir  comme  des 
points  lumineux  dans  l’immense  nuit  des  siè- 
cles. C'est  alors  que  le  commerce  et  la  navi- 
gation , prenant  un  essor  plus  audacieux , 
franchirent  les  montagnes  et  les  mers.  On  ra- 
conta les  merveilles  que  l’on  avait  vues , on 
peignit  les  obstacles  qu’on  avait  surmontés  , 
on  remarqua  les  routes  qu’il  avait  fallu  sui- 
vre. La  géographie  existe,  mais  de  nouveaux 
nuages  offusquent  ces  clartés  naissantes.  Tel 
hardi  marchand  , pour  faire  valoir  sa  per- 
sonne ou  ses  objets  d'échange,  épouvante  ses 
crédules  compatriotes  par  la  peinture  des 
monstres  et  des  géans  qu'il  avait  combattus  , 
des  gouffres  et  des  zones  enflammées  qui , 
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seuls,  avaient  pu  arrêter  sa  course.  D'autres 
fois  un  navigateur,  arrive  chez  des  tribus 
dont  il  ignorait  le  langage  , attribue  aux  pays 
qu’il  avait  visités  , des  uoms  que  le  hasard, 
le  caprice  ou  l'orgueil  lui  dictaient.  L'imagi- 
nation  si  vive,  si  énergique  riiez  toutes  les  na- 
tions primitives,  revêt  toutes  leurs  connais- 
sances d'un  vernis  poétique  qui , souvent , 
nous  dérobe  la  vérité.  Ainsi , la  géographie  a 
dû  devenir,  coquine  l'histoire,  le  depot  com- 
mun de  toutes  les  fables  et  de  toutes  les  tradi- 
tions populaires,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  la 
science,  qui  n'est  autre  que  l’esprit  du  doute, 
soumit  à une  sévère  analyse  les  grossiers  ma- 
tériaux ramassés  par  des  siècles  plus  crédules. 

BERCEAU  DE  I.A  GÉOGRAPHIE.  — Telle  a dû 
être  la  marche  des  connaissances  géographi- 
ques sur  tous  les  points  habites  du  globe; 
mais  elle  ne  nous  est  connue  qu'à  l'égard 
d'un  petit  nombre  de  peuples,  dont  l'histoire 
nous  a été  conservée  avec  quelque  degré  de 
certitude.  D'ailleurs,  les  progrès  des  décou- 
vertes ont  dû  être  plus  ou  moins  rapides, 
selon  le  caractère  des  nations  et  leur  manière 
de  vivre.  Les  peuples  agricoles  ne  sortent 
guère  des  fertiles  contrées  qui  les  nourris- 
sent; voilà  pourquoi  les  anciennes  mappe- 
mondes des  Indous  ne  présentent  de  claire- 
ment tracés  que  l'Jndostan,  la  Perse,  le  Thibct 
et  file  de  Ccylan  1 : la  même  raison  doit  faire 
rejeter  les  obscures  traditions  qui  tendent  à 
placer  le  berceau  de  la  géographie  sur  les 
bords  du  Nil.  Les  Égyptiens  ont  pu  tracer 
des  méridiennes;  les  inondations  ont  pu  leur 
rendre  nécessaire  l’art  de  lever  des  plans 
topographiques;  mais  cette  application  de  la 
géométrie  ne  suppose  point  des  idées  géogra- 
phiques chez  un  peuple  qui  avait  la  mer  et  la 
navigation  en  horreur;  et  la  prétendue  carte 
deScsostris  2 est  aussi  problématique  que  les 
expéditions  attribuées  à ce  héros , et  que 
toutes  les  histoires  égyptiennes  avant  Psani- 
mitichus.  11  faut  avouer  que  nous  n'avons 
point  d'aperçus  géographiques , dignes  d'at- 
tention, qui  soienl  antérieurs  à ceux  de  Moïse 
f A.  M.  ?,4Go].  Les  livres  de  cet  historien,  et 
ceux  de  scs  successeurs,  contiennent  les  no- 
tions des  Hébreux,  «les  Phéniciens , des  Ara- 
bes, et  des  autres  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale Après  Moïse,  le  plus  ancien  auteur 
qui  nous  fournisse  l’idée  d'une  géographie , 
est  Homère  [A.  M.  3,ooo];  il  nous  fait  par- 
courir toute  la  sphère  des  connaissances  , des 

* , rindoftl.  cl  l«Drkan.  I,  319. 

* A poil.  Argon.  IV,  üHo. 

* Hochai  t , Geogr.  *acra.  Michael ts , Spieileg.  Geo- 
gi^pb.  licLra*or. 


traditions  et  des  fables  répandues  en  Grèce 
et  dans  l'Asic-Mineure  4. 

RESSEMBLA  ACE  DES  SYSTÈMES  PRIMITIFS.— 
Nés  de  la  même  manière  , tous  les  systèmes 
primitifs  durent  présenter  quelques  traits  de 
ressemblance.  Les  bases  communes  aux  pre- 
mières géographics  furent  presque  toutes 
prises  dans  les  préjugés  des  siècles  peu  éclairés 
qui  les  virent  naitre.  D'abord  chaque  peuple 
se  crut  naturellement  placé  au  centre  du  monde 
liabité.  Cette  idée  était  si  généralement  répan- 
due, que  chez  les  Indous,  voisins  de  l'équa- 
teur, et  chez  les  Scandinaves  , rapprochés  du 
pôle , deux  mots  , et  même  deux  mots  assez 
semblables , midhiama  et  midgard,  signifiant 
tous  les  deux  la  demeure  du  milieu , étaient 
souvent  employés  pour  désigner  les  contrées 
qu'habitaient  ces  deux  peuples  ®.  L'Olympe 
des  Grecs  passait,  comme  le  mont  Mérou  des 
Indous,  pour  le  centre  de  tonte  la  terre  : on 
se  représentait  le  monde  liabité  comme  un 
vaste  disque  , borné  de  tous  les  côtés  par  un 
Océan  merveilleux  et  inaccessible;  aux  extré- 
mités de  la  terre,  on  plaçait  des  pays  imagi- 
naires, des  iles  fortunées,  et  des  peuples  de 
Géans  ou  de  Pygmées.  La  voûte  du  firmament 
était  supportée  par  des  montagnes  énormes  ou 
par  des  colonnes  mystérieuses. 

DIFFICULTÉ  DES  VOYAGES. — Ces  rêves  d’une 
imagination  active  ne  pouvaient  être  dissipés 
par  les  premiers  voyageurs  ou  navigateurs, 
u Trop  de  dangers  attendaient  jadis  celui  qui 
««  eût  voulu  pénétreraux  extrémités  de  la  terre. 
« Y parvint-il  même  , il  était  bien  diflicile 
« de  faire  soi-même  des  observations  au  mi- 
•t  lieu  des  déserts  ou  des  peuples  sauvages;  il 
• l’était  encore  plusd’upprendrequelqucchosc 
« de  gens  do.it  on  n'entendait  pas  la  langue  : 
« étant  enfin  de  retour,  une  nouvelle  lutte  ul- 
« tendait  le  voyageur;  il  fallait  résister  à Tcs- 
« prit  général  et  se  respecter  assez  soi-méme 
« pour  ne  pas  débiter  des  fables  que  tout  le 
<■  monde  était  prêt  à accueillir.  » Ce  témoi- 
gnage positif  du  judicieux  Polybc  6 s'accorde 
parfuitemeut  avec  l’opinion  d’Ératostliène,  ce 
savant  bibliothécaire  d’Alexandrie , qui  disait 
aux  érudits  de  son  tems  , aussi  mauvais  criti- 
ques que  les  nôtres  : « Ou  reconnaissez  qu'Ho- 
.<  mère  a conté  des  fables  sur  les  pays  visités 
•t  par  Ulysse  , ou  allez  nous  retrouver  Eoie 
««  avec  le  sac  dans  lequel  tous  les  vents  étaient 
« renfermés  » Les  Grecs  contemporains 

4 J oss , Co»mograpliie  «les  anciens,  en  ail.  Schoenc- 
martn,  Geograplua  Hum . Sch/egel,  île  Cengraph.  tlulii. 

5 //«/;/,  l'Iiidostan,  I,  3*9.  Suhm,  Otiia,  IO. 

6 Pofyù.  III. 

? Erafost.  ap.  Çtrch.  Il,  16.  Casaub. 
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d Homère  étaient  si  peu  avancés  dans  l’art  de 
la  navigation  , qu’ils  regardaient  le  retour  de 
Menelas  de  la  côte  d’Afrique  comme  un  mira- 
cle 1 ; les  Cretois  et  les  Taphiens  seuls  éten- 
daient leurs  pirateries  et  leur  commerce  jus- 
.qu’en  Italie  et  en  Égypte  a.  La  seule  nation 
qui  savait  naviguer  en  haute  mer,  la  seule  qui 
avait  parcouru  la  Méditerranée , et  pénétré 
dans  l’Océan,  cachait  avec  soin  ses  découver- 
tes , ses  entreprises  et  ses  colonies.  Les  Phé- 
niciens , déjà  fondateurs,  à l'époque  dont  nous 
parlons , d Clique , de  Cartilage,  de  Gades  et 
d’autres  colonies,  employaient  sans  distinc- 
tion tous  les  moyens  pour  empêcher  les  autres 
nations  de  suivre  leurs  traces  [ A.  M.  3,ooo]. 
Les  Carthaginois  faisaient  jeter  à la  mer  tout 
navigateur  étranger  qui  s'approchait  des  cô- 
tes de  la  Sardaigne  L Moins  jaloux  d'un  peuple 
agricole  et  pasteur,  les  Phéniciens  de  Tyr 
associèrent  les  Hébreux  à quelques-unes  de 
leurs  expéditions  maritimes  ; mais  ces  liaisons 
ne  furent  pas  d'une  assez  longue  durée  pour 
agrandir  considérablement  la  sphère  des  con- 
naissances de  ceux-ci. 

géographie  dks  hébreux. — Ilnefautdonc 
chercher  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  les 
autres  anciens  écrits  des  Hébreux , que  ce  que 
l’ensemble  du  texte  engage  à y chercher , sa- 
voir des  indications  sur  le  siège  primitif  des 
nations  de  l’Asie  occidentale.  Chargé  d'une 
mission  plus  sublime,  l'auteur  de  la  Genèse 
11'a  pas  voulu  faire  une  géographie  ; il  ne  s'ex- 
plique point  $ nr  la  structure  générale  de  la 
terre  ; il  n'iinïique  d’une  maniéré  reconnais- 
sable d’autres  grands  ücuves  que  le  Phrat  ou 
l’Euphrate  et  le  Nil,  qu'il  appelle  fleuve  de 
Misraïtn  ou  d'Égypte.  Une  chaîne  de  monta- 
gnes est  nommée  Ararat;  et  si  l’on  compare 
tous  les  passages  où  il  en  est  parlé  4,  on  reste 
persuadé  que  c’est  dans  les  branches  du  Tau- 
rus,  répandues  en  Arménie  et  en  Curdistan, 
qu’il  faut  chercher  ces  fameuses  montagnes 
près  desquelles  l historien  hébreu  place  le  se- 
cond berceau  du  genre  humain  5.  11  est  certai- 
nement remarquable  que  le  point  de  départ 
d’où  Moïse  fait  commencer  la  dispersion  des 
peuples,  est  placé  par  lui  à peu  près  dans  le 
pays  le  plus  central  de  toutes  les  contrées  an- 
ciennement peuplées;  car  les  Indiens  à l’est , 
les  Scandinaves  ou  Golhs  au  nord , et  les  Nè- 
gres ou  Éthiopiens  occidentaux , trois  races 
très-anciennement  établies  dans  les  contrées 

* Octjn.  ni.  3 19.  % 

» Ibid.  I,  ,8-V  XIV,  »48-  a 6.4.  XV,  4»6. 

* Straù.  XVII. 

\ Geo.  VIII,  4-  II,  19.  v.  37.  Itniif,  XXXVII, 
38.  Jercm.  Lî,  87.  Tob.  I.  aj. 

* Boehart.  l'halrg.  I,  3. 
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qui  portent  leur  nom  <*.  se  trouvent  à peu  pre-s 
à des  distances  égales  de  la  Mésopotamie  ou 
de  l’Arménie.  D'un  autre  côté,  on  est  frappé 
de  l'extrèmc  faiblesse  de  la  population  de 
l'Amérique,  des  terres  du  grand  Océan  et  de 
l'Afrique  méridionale  , malgré  la  beauté  et  la 
fertilité  de  ces  régions.  Ces  deux  circon- 
stances pourraient  bien  engager  un  historien 
judicieux  à placer  en  Asie  occidentale  le  point 
où  a dû  commencer  la  population  du  globe , 
s'il  fallait  absolument  prendre  un  parti. 

ANCIENS  PEUPLES  D’ASIE  OCCIDENTALE.  — 
Mais  , sans  entrer  dans  des  discussions  inter- 
minables, bornons-nous  à exposer  ce  qu'il  y 
a de  positif  dans  le  texte  de  Moïse.  Nous  y 
voyons  toutes  les  nations  de  l'Asie  occidentale, 
que  cet  historien  a connues,  ramenées  à trois 
familles  7 : l'une,  celle  de  Sent,  comprend  des 
peuples  pasteurs,  habitant  sous  des  tentes; 
l’autre  se  compose  des  nations  industrieuses 
et  commercantes,  dont  Chain  est  la  souche; 
enfin , au  nord  des  deux  autres  , la  race  de 
Japhet  établit  scs  belliqueux  empires. 

CONCORDANCE  DES  TRADITIONS  GRECQUES 

et  hébraïques. — Sur  un  de  ces  points,  l’an- 
tique tradition  des  nations  les  plus  éclairées 
coïncide  d’une  manière  frappante  avec  les  ré- 
cits de  Moïse.  Cet  auteur  et  plusieurs  autres 
écrivains  hébreux  disent  positivement  que  les 
contrées  riveraines  de  la  Méditerranée,  les 
iles  des  Gentils  furent  peuplées  par  les  deseen- 
dans  de  Japhet  8.  Or,  les  Grecs  et  les  Romains 
font  descend!#  le  genre  humain , c’est-à-dire, 
toutes  les  nations  à eux  connues , de  Japelus , 
dont  le  nom  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  de  Japhet  9. 

Encouragés  par  cet  accord  vraiment  sur- 
prenant, des  hommes  d’une  vasle  érudition 
ont  cherché  à fixer  le  nom  et  le  siège  primitif 
de  chaque  peuple  , descendant  de  Japhet , de 
Sera,  et  de  Chain  ; mais  comment  supposer  que 
de  simples  noms  de  familles  aient  clé  conser- 
vés à travers  les  vicissitudes  des  siècles?  Com- 
ment reconnaître  les  demeures  ou  les  traces 
des  tribus  errantes  qui  n'élevaient  aucun  mo- 
nument? D’ailleurs  ces  recherches  n’appar- 
tiennent pas  dans  toute  leur  étendue  au  plan 
de  ce  traité  ; nous  nous  bornerons  aux  résul- 
tats géographiques  les  moins  sujets  à contes- 
tation. . \ 

descendais  de  japhet.  — On  reco/inaflt 

6 Homère,  Pj-thcat,  elc. 

7 Gcn.  X.  27. 

• Gcn.  X,  ».  4.  Nom.  XXIV,  *4.  Daniel,  VIII,  s 1.  X, 
ao.  Xî.  2,  3o.  Isnia,  XXIII,  l,  12.  Esech.  XXVII,  G. 
Mac  chah.  1 , 8 , ».  5,  elc. 

9 Hesiod.  Op.  die»,  v.  5o.  Ot-id.  Mriam.  I.  T.  8:f. 
Artstoph.  Nob.  v.  99/1-  Hor.  I.  Oit.  3. 
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parmi  les  desccndans  île  Japhet  l'Ion  ou  Jaon 
des  Grecs,  père  îles  Ioniens,  dans  lavan ; et 
Mat/ai  désigne  vraisemblablement  les  Mèdcs. 
Il  y a d'autres  noms  d’une  interprétation  plus 
difficile  ; tels  sont  ceux  de  Gomer,  de  Magog , 
et  outres  : ils  paraissent  désigner  des  peuples 
voisins  du  Pont-Euxin  et  du  Caucase.  Cette 
mer  inhospitalière,  ces  montagnes  redoutables 
semblent  être  les  limites  de  la  géographie 
mosaïque  du  côté  du  nord  ; du  moins  les  prin- 
ces mêmes  de  l'érudition  ne  nous  ont  rien  ap- 
pris de  positif  dès  qu'ils  ont  voulu  conduire 
les  fils  de  Japhet  plus  loin  ».  Cependant  Thi- 
ras  pourrait  bien  avoir  du  rapport  avec  les 
Thraces , si  voisins  de  l'Asie. 

Un  des  desccndans  de  Japhet,  par  Javan, 
est  nommé  Tharschich , et  serait,  selon  Jo> 
sèphc,  la  souche  des  Ciliciens,  dont  Tarsus 
était  la  ville  principale  : cette  opinion  n'a  rien 
d'invraisemblable;  elle  se  rattache  à l'expli- 
cation du  nom  d'Iavan  qu'on  vient  de  donner, 
ainsi  qu'à  celle  des  noms  Dodanim  ou  plutôt 
Rndanim  , les  habitaiis  de  Rhodes  etd  JSlisa, 
l'Éolidcou  bien  l’Élide.Mais  il  est  dillicilc,  mal- 
gré les  efforts  de  quelques  savaus  modernes3, 
de  voir  dans  ce  Tharsis  de  la  Genèse  , le  pays 
lointain  dont  les  richesses  furent  l'ohjct  des 
voyages  entrepris  en  société  parles  Hébreux 
et  les  Phéniciens,  du  teins  de  Salomon.  Saint 
Jérôme  a observé  , et  M.  Gosselin  3 a prouvé 
que  le  mot  Tharschich  y dans  les  passages  où  il 
est  question  des  voyages  que  les  Phéniciens  et 
les  Hébreux  faisaient  eu  partant  du  port  d’ É- 
ziongeLer  sur  la  mer  Rouge,  ne  dénote  autre 
chose  que  « la  grande  mcr*»4.  Ce  mot  étant  pro- 
bablement égyptien  et  phénicien,  les  Juifs  en 
ont  pu  bientôt  oublier  le  vrai  sens  : ils  auront 
cru  que  c'était  le  nom  d'uu  peuple  : et  comme 
ils  affectaient  de  retrouver  tout  dans  Moïse, 
une  main  plus  moderne  aura  intercalé  ce  nom 
dans  le  texte  de  la  Genèse.  Jamais  ,au  reste, 
un  mot  n'a  produit  des  recherches  plus  sa- 
vantes, ni  un  plus  grand  nombre  d'écrits.  Le 
seul  Ophir  peut  lui  être  comparé  à cet  égard. 
11  parait  que  YOphir  d’où  5 les  flottes  de  Sa- 
lomon rapportaient  les  trésors  de  l'Industan, 
et  YOphir  dont  parle  Moïse  6,  étaient  deux 
contrées  absolument  différentes,  comme  la 
différence  orthographique  des  deux  noms  hé- 
braïques aurait  dû  le  faire  voir  aux  savaus  qui 

* Rochart , Phaleg.  Cumberland , Orig.  gentium. 
Leibnitz , S h /un  , etc. 

» Hartmann , Recherches  sur  l'Asie  , I.  C9.  Com|>. 
Jlredow , Recherches  géograph.,  U.  s53. 

5 Gosselin  , Rech.  sur  la  géogr.  tac.  lî,  Iî6—l85. 

4 l/nhl.  Indoslau,  I.  so3.  mil. 

* Chron.  Il,  8,  v.  18. 

*Gtn.  X.  19. 
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ont  discuté  cette  question  , d’autant  plus  que 
dans  la  version  des  Septante,  l'Ophir  de  Moïse 
est  rendu  par  Oupheir,  et  celui  des  tems  de 
Salomon  par  Sonpheira  7.  Le  premier  était  sans 
doute  une  contrée  de  l'Arabie  heureuse  ; mais 
l’autre,  la  patrie  des  pierres-gemmes,  des. 
bois  odoriférant,  de  l’or  et  de  l'ctain  , semble 
devoir  être  cherché  dans  les  Indes  orientales. 
Les  Phéniciens  , ignorant  probablement  la 
nature  des  moussons  ou  vents  périodiques, 
pouvaient  bien  avoir  besoin  de  trois  ans  pour 
aller  à la  côte  de  l'Indostun  méridional,  pour 
y faire  leurs  achats  et  pour  revenir  aux  ports 
de  riduméc.  (A.  M.  3,2/p.  ] Les  successeurs 
de  Salomon  ayant  perdu  1a  souveraineté  de 
ces  ports , ou  conçoit  que  les  navigations  des 
Phéniciens  et  des  Hébreux  durent  cesser  ; et 
cette  première  découverte  de  l’Inde  n’eut 
aucune  suite. 

descradaxs  de  SEM. — Mais,  après  avoir 
suivi  les  indications  géographiques  des  écri- 
vains hébreux  jusqu'aux  dernières  limites  de 
leur  mappemonde  vers  l'Orient  et  le  Nord  (ce 
qui  déjà  nous  a obligé  de  descendre  à des  siècles 
postérieurs  à Moïse  ) , il  est  tems  de  revenir  à 
l'examen  des  pays  désignes  comme  le  séjour 
des  Sémites  ou  desccndans  de  Sem.  Les  Hé- 
breux étaient  à môme  de  bien  les  connaître, 
puisque  c'étaient  leurs  frères  et  leurs  voisins. 
Aussi,  cette  partie  de  la  géographie  hébraïque 
est  bien  précieuse  ; elle  indique  l’identité  d’o- 
rigine de  presque  tous  les  anciens  peuples  des 
bords  de  l'Euphrate,  d'une  partie  de  l'Asie- 
Mineurc,  de  la  Syrie  et  de  l’Arabie  : identité 
parfaitement  constatée  par  la  ressemblance 
de  leurs  langues;  car  l'arabe , l'hébreu  , l’ara- 
méen  ou  ancien  syriaque  ont  autant  de  rap- 
port entre  eux  que  l'italien  , l’espagnol  et  le 
français  8. 

FI. AM.  ASSUR.  ARAM . RTC.  L 'Élwn  , l'Ély- 
mats  des  Grecs,  long-tems  un  royaume  indé- 
pendant ; P Assur  ou  Y Assyrie  et  P Aram  , qai 
est  la  Syrie  , rappellent  incontestablement 
trois  noms  des  fils  de  Sem;  le  dernier  semble 
connu  d'Homère  qui  en  aura  fait  ses  Arimi. 
Mais  on  ne  s'accorde  pas  aussi  bien  sur  Lad, 
qui  nous  parait  pourtant  être  la  nation  des 
Lydiens,  si  puissante  dans  l’Asie-Mincure. 
On  dispute  aussi  pour  savoir  si  les  Chaldèens, 
si  tristement  célèbres  dans  l'histoire  juive, 
descendent  d 'Arphacsad , qui  est  la  souche 
des  Hébreux  et  de  tant  d'autres  peuples  semi- 
tiques  , et  qui  parait  s'étre  d'abord  établi  dans 
l'Arménie  et  dans  la  Haute-Assyrie,  où  l’on 

?Cp.  Michael.  Spicileg.  geogr.  heb.  11.  1 84  *qq. 

• Voyez  le»  auteurs  cites  dans  Adclung , JUiïAri- 
date,  I,  3oo  et  suit. 
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trouve  une  province  Arrapachitis.  On  a même 
cherché  h retrouver  les  Chaldéens  tantôt  dans 
les  Chalybes  des  Grecs,  tantôt  dans  les  Scy- 
thes qui  tirent  une  invasion  dans  l’Asie;  on 
en  a voulu  faire  une  race  indigène  qui  serait 
la  souche  des  Arméniens  et  des  Curdes  ». 
Mais  toutes  ces  discussions  des  savans  moder- 
nes n'ont  pu  fixer  le  sens  des  indications  va- 
gues que  les  écrivains  hébreux , postérieurs  à 
Moïse,  donnent  en  passant  sur  ce  peuple  d’a- 
bord féroce  et  conquérant,  bientôt  riche,  ci- 
vilise et  adonne  aux  sciences. 

EMPIRES  DE  1/A8IB  OCCI DESTALE.  — C’est 
dans  l'Asie  occidentale  que  la  géographie  hé- 
braïque, d'accord  avec  tous  les  auteurs  profa- 
nes , indique  les  anciens  empires  que  nous  con- 
naissons. Leurs  immenses  capitales , Babel  ou 
Babylone,  et  Ninive  ou  Ninus  , ont  disparu  : 
nous  cherchons  en  vain  leurs  décombres;  mais 
le  souvenir  des  Assyriens  et  des  Chahtécils 
est  conserve  par  l'histoire  des  peuples  qu’ils 
ont  soumis.  Alors,  plus  encore  qu'au  jourd'hui, 
les  ravages  de  la  guerre  changeaient  l’état  et 
les  limites  des  pays  qui  devenaient  la  proie 
d'un  conquérant.  On  amenait  en  captivité  des 
nations  entières;  on  leur  assignait  du  nouvel- 
les demeures  »,  Dans  les  superbes  capitales 
de  Ninive  et  de  Babylone  , les  princes  captifs 
et  les  hommes  les  plus  distingues  parmi  les 
nations  conquises  apprenaient  à se  connaître; 
des  caravanes  y apportaient  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  luxe  barbare  de  ces  tems;  de 
semblables  communications  ont  du  faire  naître 
les  idées  élémentaires  de  la  géographie.  Tou- 
tes les  grandes  armées , qui  dans  ces  siècles 
inondaient  l'Asie  occidentale,  tiraient  leur 
force  principale  de  la  cavalerie.  Un  écrivain 
hébraïque  dit , en  parlant  des  Chaldéens  : 
u Leurs  chevaux  surpassent  en  vitesse  les  pan- 
« theres;  leur  cavalerie  arrive  comme  un  essaim 
« d'aigles  , plus  rapides  que  le  vent  3.  * Ces 
circonstances  expliquent  à la  fois  la  rapidité 
des  conquêtes  dont  parle  l'hisloire  de  ccs  siè- 
cles, et  l'étendue  des  connaissances  géogra- 
phiques répandues  parmi  les  peuples  de  l’Asie 
occidentale,  mais  qui  semblent  cependant  sc 
borner  à ce  qu'on  pouvait  connaître  au  moyen 
des  voyages  par  terre. 

HÉBREl’X,  AR  ABES  ET  AUTRES  PEUPLES  — Au 
midi  des  empires  de  Ninive  et  de  Babylone , 
plusieurs  peuples  , amis  de  la  liberté,  chan- 

* Michael.  Spicileg.  geog.  II,  77,  10.4.  Suppléai. 
■J  le».  Iieb.  I,  1367.  Schttezer , ànnt  Eiehhorn,  Ré- 
pertoire orient.,  VIII,  1 13-  Friedrich,  dans  Eickhorn, 
Bibliothèque  orient.  X,  4*5. 

* e.  39.  Éscchirt,  e.  3o,  etc.,  ete. 

* Un  ha  eue.  I.,  6,  q. 
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geaient  de  domicile  au  gré  de  leur  humeur 
inquiète.  La  géographie  des  siècles  les  plus 
reculés  distingue  déjà  les  Édornites  , connus 
des  Grecs  sous  le  nom  d'Idumécns  ; les  Ma- 
dianites , très  anciennement  adonnés  au  com- 
merce , mais  dont  le  nom  disparait  bientôt  ; 
les  Xabàiaihs  ou  Nabalhéens  des  Grecs  et  des 
Romains,  tribu  principale  parmi  celles  du 
nord-ouest  de  l’Arabie,  qui  font  remonter 
leur  origine  à Istnacl  ; beaucoup  d’autres  tri- 
bus arabes  du  centre  et  du  midi , qui  regar- 
dent comme  leur  souche  Joctan , et  parmi 
lesquelles  les  Homcrites  établirent  , dans 
l'Ycmen,  un  empire  long-tems  heureux  et 
puissant  4;  enfin,  les  célèbres  Hébreux  qui , 
d'après  leurs  propres  livres  , sont  en  parente 
avec  tous  ces  peuples,  et  sc  disent  comme  cdx 
descendans  de  Sem  par  Arphacsad  ; assertion 
confirmée  par  la  ressemblance  des  langues 
Moïse  conpaissait  même  le  nom  de  Iladra- 
rnauth  ou  Hazarmaveth , contrée  d’Arabie . 
encore  ainsi  nommée  de  nos  jours.  De  même 

ue  nos  voyageurs  modernes,  il  distingue 

eux  cautons  du  nom  de  Chavila  ou  Chaulan  6. 
Il  désigne  Sana  sous  le  nom  d '(Jzal , encore 
usité  7.  Semblables  aux  Bédouins  modernes  , 
la  plupart  des  anciens  Arabes,  et  les  Hébreux 
eux-mêmes,  menaient  une  vie  errante;  rois  de 
leurs  déserts,  aù  milieu  de  leur  heureuse  fa- 
mille et  de  leurs  troupeaux  innombrables,  ces 
patriarches  n’avajent  rien  à envier  aux  mo- 
narques de  la  terre;  ils  ne  demandaient  au 
ciel  qu’un  peu  d'ombrage,  du  gazon  et  une 
fontaine.  Il  y avait  aussi  des  tribus  agricoles  ; 
les  Homëritcs  élevèrent-des  digues  pour  rete- 
nir les  torrens  des  montagnes  , et  des  aque- 
ducs pour  en  distribuer  les  eaux  dans  les 
champs  8.  D'autres  tribus  ayant  dompte  le  cha 
menu , employèrent  ce  navire  du  désert  à 
transporter  en  Syrie,  à Babylone  et  en  Égypte, 
les  parfums  et  les  pierres  fines  de  l’Arabie  heu- 
reuse , et,  plus  tard,  les  produits  de  l'Inde . 
que  le  commerce  maritime  amenait  sur  Jes 
côtes  de  l’Arabie  9.  Il  esl  impossible  de  déter- 
miner à quelle  époque  ont  commencé  les  liai- 
sons des  Arabes  méridionaux  avec  l'Inde,  et 
leurs  établisscmens  sur  la  côte  orientale  d'A- 
frique ; ils  connurent  l'art  d'écrire  |n  ; mais  il 
n’est  resté  de  leurs  plus  anciens  ouvrages , 

4 Schuhens , Hisloria  imp.  JoctaniJ  . 1 1,  39,  etc. 

* Geo.  X.  ai , s5. 

* Gen.  X.  7 el  29.  Michaelit  Spicilrg.  II,  so*. 
Hartmann , Rrchçrehes  , II,  a5. 

7 Sietmhr , descript.  I,  291  (en  #11.). 

8 JicisÀc , de  Arabutn  epochd  vetus(is*int‘*.  I.ip*. 
»748- 

9 Mcttndi , Ililt.  Jocionid,  p.  181. 

••  lui.  XIX  , *4. 
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que  (les  poésies  admirables , qui  ne  fournis- 
sent aucun  renseignement  géographique. 

descendais  df.  HAM  or  CHAH-  — La  troi- 
sième race  d'hommes  connue  à Moïse  et  aux  Hé- 
breux. est  représentée  comme  la  postérité  de 
Cham  ou  Ham  , troisième  fils  de  Noc;  et  les 
malédictions  dont  tous  les  écrivains  hébreux 
la  chargent,  semblent  prouver  qu'elle  a dû  dif- 
férer des  peuples  sémitiques  , soit  pour  la 
constitution  physique,  soit  pour  la  langue  et 
les  mœurs.  Les  peuples  peu  civilisés  repré- 
sentent toujours  comme  ennemis  du  ciel  ceux 
d'entre  leurs  voisins  avec  qui  ils  vivent  en 
guerre.  Le  nom  même  de  Ham  ou  Cham  si- 
gnifie en  hébreu  ou  la  couleur  foncée  de  ces 
peuples  , ou  la  chaleur  du  climat  sous  lequel 
ils  habitent  >.  Ce  nom  se  retrouve  évidemment 
dans  celui  de  Cham  ou  Chamia  , donné  à l’É- 
gypte par  les  indigènes  dans  les  tems  anciens 
et  modernes  ».  Il  est  également  incontestable 
que  le  nom  d'un  des  fils  de  Ham , Mizr  (au  plu- 
riel Mizraim) , est  le  môme  qui,  chez  les  Ara- 
bes et  les  Turcs  , désigne  encore  aujourd'hui 
l'Égypte , principalement  le  Delta  3.  Ce  point 
de  la  géographie  mosaïque  semble  donc  très- 
clair,  et  s'il  nous  est  impossible  de  retrouver 
d'tine  manière  certaine  tous  les  peuples  in- 
diques comme  descendans  de  Mizraim , il 
nous  est  pourtant  permis  de  croire  que  les 
Hébreux  connaissaient  toute  l’Égypte  et  une 
partie  des  côtes  africaines  du  golfe  arabique. 
On  ne  peut  guère  non  plus  douter  que  le  nom 
de  Kusch  . donné  h un  des  fils  de  Ham  , ne  dé- 
signe les  peuples  de  l'Arabie  méridionale  et 
orientale  , où  les  géographes  grecs  et  romains 
connurent  les  villes  ou  peuples  de  Saba , de 
Sabbatha , de  Rhegma , et  autres,  dont  les 
noms , selon  les  auteurs  hébreux , apparte- 
naient à des  descendans  de  Kusch.  Mais  que  , 
d’un  côté , ces  mômes  peuples  se  soient  répan- 
dus autour  du  golfe  persique,  et  que  de  l'autre 
ils  aient  envoyé  une  colonie  en  Abyssinie;  ce 
sont  des  questions  pour  la  solution  desquelles 
ni  les  écrits  des  Hébreux,  ni  les  autres  mo- 
nnmens , ne  nous  fournissent  des  détails  assez 
étendus  et  assez  authentiques  4. 

CANANEENS,  PHÉNICIEN». — La  géographie  des 
Hébreux  présente  des  lumières  bien  plus  sûres 
quand  elle  nous  retrace  l'ancien  état  de  la  Pa- 
lestine. Cette  contrée,  théâtre  d'une  des  plus 
anciennes  révolutions  physiques  consacrées 
par  l'histoire , de  celle  qui  lit  écrouler  Sodôme 


et  Gomorrc  dans  les  abîmes  de  la  mer  Morte  5, 
devait  le  nom  sous  lequel  les  Grecs  la  connu- 
rent, aux  Philistins,  peuple  sorti  de  l'Égypte 
et  qui  avait  d’abord  cherché  un  asyle  en  Chy- 
pre *».  La  Palestine  était  encore  habitée  par 
une  foule  d'autres  tribus  , qui  toutes  descen- 
daient de  Canaan,  fils  de  Ham.  Cette  circon- 
stance pourrait  servir  à expliquer  pourquoi 
les  Phéniciens  qui  parlaient  la  langue  cana- 
néenne , trouvèrent  tant  de  facilité  à se  répan- 
dre en  Afrique.  Le  commerce  florissant  de Tyr 
et  de  Sidon  nous  étonnera  moins  lorsque  nous 
nous  rappellerons  combien  les  auteurs  hé- 
breux  nomment  de  villes  murées  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  la  Syrie.  Damas,  Hémath,  Hé- 
bron, Jéricho,  existaient  long-tems  avant 
Athènes  ; Sidon  est  déjà  célébrée  par  Homère  ; 
et  la  superbe  Tyr , la  reine  des  mers,  nommée 
par  les  écrivains  hébreux  du  tcjns  de  David 
[A.  M.  a.cpo] , a dû  préparer  pendant  plu- 
sieurs siècles  cette  grandeur  commerciale  dont 
le  prophète  Ézéchiel  traça  le  brillant  tableau 
à une  époque  où  Rome,  sous  le  premier  des 
Tarquins  [ A.  M.  3,385] , commençait  à chan- 
ger ses  chaumières  en  des  maisons.  Les  cèdres 
du  Liban,  les  chênes  de  la  Bazanée,  les  bois 
les  plus  précieux  de  Chittim  (Citium  en  Chy- 
pre ) servaient  à la  construction  des  flottes  de 
Tyr;  son  port  était  le  marche  de  l’Asie,  de 
l’Égypte  et  de  la  Grèce;  les  caravanes  de  l’A- 
rabie heureuse  , venues  d ' Adcn , de  Cane  et 
d’autres  villes , y apportaient  les  pierres  gem- 
mes, les  épiceries  et  les  éto(Tçs  de  l’Inde  ; 1É- 
gyptien  y vendait  ses  toiles  fines  ; Damas  y en- 
voyait scs  laines  , d'une  blancheur  éblouis- 
sante; l'argent,  l'étain,  lé  plomb,  tous  les 
métaux  de  l’Asie-Mineurc  y arrivaient  par  les 
vaisseaux  de  Tarschisch,  qui  peut-être  ici  dé- 
signe Tarsus  en  Cilicic;  les  Ioniens  y ache- 
taient des  esclaves , et  probablement  toute 
sorte  d’ouvrages  de  manufacture  7. 

MMITES  DE  I,A  GÉOGRAPHIE  DES  HÉBREUX. 
— Placés  dans  le  voisinage  d’une  ville  où  re- 
fluaient tant  de  nations , les  Hébreux , qui 
eux-mêmes  vendaient  aux  Tyriens  leurs  blés  , 
leurs  huiles  et  les  autres  productions  de  leur 
sol8,  ne  purent  sans  doute  rester  absolument 
étrangers  aux  connaissances  géographiques  ré- 
pandues dans  la  capitale  de  la  Phénicie.  Mais 
en  restreignant  la  sphère  de  la  géographie  hé- 
braïque dans  une  limite  qui  ne  dépasse  guère 
le  Caucase  au  nord,  l'archipel  de  Grèce  à 
l'ouest  et  l’embouchure  du  golfe  arabique  au 

5 Busching,  «Uns  les  Annales  des  forages , V.  5. 

6 Michael.  Spicileg.  I,  yjH , 3o8. 

1 Ézéchiel . XXVII  . 5,  afi. 

8 Ul  ibU.  I7. 


' □ 77  ou  QT77*  fors  ter,  Epist.  p.  36. 

* Plut,  in  Iside.  Hartmann  , Egyplen,  p.  4- 
J Edrisi  Afric».  ed.  Hartmann  , p.  3*4* 

4 Michael.  Spicileg.  ReOR.  I,  *43.  Eichhorn.  Prog. 
•1  v Kusclinys;  ÀmsUdt,  1774.  Ludolf , etc. 
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raidi,  nous  avons  cru  mieux  apprécier  le  véri- 
table esprit  des  antiques  monumens  de  la 
Judée,  que  ne  l’oift  fait  ces  commentateurs 
trop  ^élés , selon  lesquels  Moïse  aurait  pré- 
tendu nous  enseigner  comment  toute  la  terre 
habitable  fut  divisée  comme  par  lots  entre  les 
descendans  Je  Noé.  Peut-on  raisonnablement 
attribuer  à Moïse  des  notions  sur  le  nord  et 
l'occident  de  l’Europe , lorsque  chez  des  écri- 
vains hébreux,  qui  lui  sont  postérieurs  de  six 
à huit  siècles  »,  les  Chaldécns  et  les  Mèdes, 
originaires  des  régions  où  sourdit  l'Euphrate , 
sont  dépeints  comme  des  peuples  qui  habitent 
dans  le  pays  de  la  mi-nuit,  aux  derniers  con- 
fins des  cieux  et  de  la  terre? 

OBSCURITÉ  DE  LA  GÉOGRAPHIE  DES  PHÉSH- 
ciess — On  s'attend  peut-être  à nous  voir  pas- 
ser à la  géographie  des  Phéniciens,  voisins 
des  Hébreux , et  dont  les  grands  voyages  , 
selon  l’opinion  commune  , remontent  à l'é- 
poque où  le  Canaan  fut  envahi  par  Josuah. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  voyages , leur  histoire 
détaillée  n'ayant  été  tracée  par  aucun  écrit 
contemporain  d’une  authenticité  prouvée,  et 
le  périple  d' H annan  même  n’étant  guère  an- 
térieur au  tems  d’Hérodote,  nous  croyons 
devoir  passer  à l'examen  des  premières  idées 
géographiques  d’un  peuple  à qui  nous  devons 
à peu  près  tout  ce  que  uous  savons  de  positif 
sur  les  découvertes  des  Phéniciens  eux-mêmes. 
Je  veux  parler  des  Grecs. 

ORIGIXE  DE  LA  GÉOGRAPÜIE  PRIMITIVE  DES 
GRECS. — Les  premiers  élémens  de  la  géogra- 
phie des  Grecs  se  trouvent  dans  deux  poèmes 
nationaux  et  en  quelque  sorte  sacrés , X Iliade 
et  XOdyssée.  Tel  était  le  profond  respect  des 
Grecs  pour  la  géographie  d'Homère , que  l'on 
vit,  même  dans  les  siècles  les  plus  éclairés, 
les  savans  discuter  gravement  jusqu’aux  dé- 
tails les  plus  évidemment  fabuleux  du  voyage 
d’Ulysse , et  vingt  vers  de  l'Iliade  fournir  ma- 
tière à un  ouvrage  divisé  en  trente  livres  3. 
Si  quelques  esprits  supérieurs  ; si  un  Héro- 
dote, un  Polybe,  un  Ératosthèncs,  osèrent 
secouer  le  joug  de  l’opinion  commune  en  dis- 
tinguant dans  Homère  les  détails  topographi- 
ques exacts  et  vrais , mais  circonscrits  dans 
des  limites  très-étroites  v d’avec  les  idées  gé- 
nérales sur  la  structure  du  monde,  puisées 
dans  les  préjugés  de  l'enfance  du  genre  hu- 
main, et  d’avec  les  aperçus  , tour  à tour  va- 
gues ou  insensés,  contradictoires  ou  fabuleux, 
qui , subordonnés  à une  fausse  cosmographie, 
changeaient  les  régions  éloignées  en  autant  de 
pays  de  féeries  et  de  merveilles;  d'un  autre 

1 Jérim.  VI.  ss.  XIII,  so  , XXIII,  8.  Isaia/i,  5. 

* Slrab.  XXIII , in  prluc. 


côté , les  écrivains  les  plus  elégans  et  les  plus 
goûtés  du  public  , Slrabon  à leur  tête , mirent 
leur  esprit  à la  torture  pour  trouver  jusque 
dans  les  idées  cosmographiques  les  plus  faus- 
ses de  leur  poète  chéri,  l'accord  le  plus  ad- 
mirable avec  les  découvertes  plus  modernes. 
11  en  résulte  que  toute  la  géographie  ancienne 
serait  une  énigme  inexplicable,  si  l’on  ne  la 
faisait  précéder  d'un  exposé  de  ccs  idées  poé- 
tiques dont  elle  ne  sut  jamais  se  dégager  en- 
tièrement. 

IDÉES  COSMOCRAPHIQUES  D'HOHÉRK.  — Le 
bouclier  d’Achille,  forgé  par  Vulcain  et  dé- 
crit dans  le  dix-huitième  chant  de  l’Iliade, 
nous  présente  d’une  manière  authentique 
l’idée-mèrc  de  la  cosmographie  de  ces  siècles. 
La  terre  y est  figurée  comme  un  disqtic, 
environne  de  tous  les  côlés  par  le  Fleuve 
Océan  L Quelque  extraordinaire  que  nous 
puisse  sembler  la  dénomination  de  fleuve  ap- 
pliquée à l'Océan,  elle  revient  trop  souvent 
chez  Homère  et  chez  les  autres  anciens  poètes, 
j>our  qu'on  ne  la  croie  pas  littéralement  con- 
forme aux  idées  alors  reçues.  Hésiode  décrit 
même  les  sources  de  l'Océan  , placées  à l'ex- 
trémité occidentale  du  monde  4;  et  la  poin- 
ture de  ccs  sources  est  conservée  d’âge  en 
âge , chez  des  auteurs  postérieurs  à Homère 
de  plus  d'un  millier  d'années  5.  Hérodote 
nous  dit  clairement  que  les  géographes  de 
son  tems  dessiuaient  leur  mappemonde  d'a- 
près les  mêmes  idées;  la  terre  y était  figurée 
comme  un  disque  parfaitement  arrondi,  et 
l'Occan  comme  une  rivière  qui  la  baignait  de 
toutes  parts  <>. 

Le  rond  de  la  terre , Vorbit  terrarum , était , 
selon  Homère,  couvert  d'une  voûte  solide, 
d’un  firmament  sous  lequel  les  astres  du  jour 
et  de  la  nuit  roulaient  sur  des  chars  portés 
par  les  nuages  ; le  matin,  le  soleil  sortait  de 
l'Océan  oriental  ; le  soir,  il  s’y  précipitait  vers 
l'occident;  un  vaisseau  d'or,  ouvrage  mysté- 
rieux de  Vulcain  ,1c  ramenait  rapidement  par 
le  nord  vers  l’orient  7.  Au-dessous  de  la  terre, 
Homère  place,  non  pas  les  demeures  des 
morts , les  cavernes  de  Hades , mais  une  voûte 
nommée  le  Tartarus , et  qui  correspondait 
à celle  du  firmament.  Lh  vivaient  les  Titans, 
ennemis  des  Dieux  ; ni  le  souille  des  vents , 

* Ilm/an  prjw&nns  Ûjt.xvc’o.  Iliad. , XVIII,  6o(î 
C,».  XX,  7.  XXI.  irtf.  i$5.  Odyss.  XI,  i56, 157.  XII,  j. 

4 fiés.  Tliéog.,  7/5. 

3 Æsehyl . , Prometh. , 3oo.  Pind.  fragm.  LXX  , ed. 
Schneider.  Calllmach.  Lav.  Pal!.  io.  Siat.  Tbeb.  III, 

4 otf.Sil.  liai.  XIII,  554-  Lucian.,  Tragop-  91.  Quint. 
Sntyrn.  X,  197.  Connus,  Diooys.  XXIII,  381 

• JM.  iv. 

7 foss.  Lettres  mylbolog.  en  ail.  I,  37. 
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ni  le*  rayons  du  jour  ne  pénétraient  dons  ce 
monde  souterrain  ■.  Des  écrivains,  posté- 
rieurs à Homère  d un  siècle , ont  même  déter- 
miné la  hauteur  du  firmament  et  In  profon- 
deur du  Tartarc.  Une  enclume,  disnient-ils , 
serait  neuf  jours  a tomber  des  cicux  à la  terre, 
et  autant  pour  descendre  de  la  terre  au  fond 
du  Tarturc  *. 

Les  limites  du  monde , dans  la  cosmogra- 
phie homérique,  sont  naturellement  entourées 
de  beaucoup  d obscurité.  Les  colonnes  du  ciel 
et  de  la  terre , dont  Atlas  est  le  gardien  3,  por- 
tent on  ne  sait  pas  trop  sur  quel  fondement  ; 
aussi  disparaissent-elles  dans  les  systèmes 
postérieurs  à Homère.  Cette  même  idée  se  re- 
trouve chez  les  indiens  et  chez  les  Hébreux. 
Hors  de  cette  enceinte  mystérieuse,  «où  finis- 
sait la  terre  - où  commençait  le  ciel  4,  a s’éten- 
dait indéfiniment  le  clsa'os.  mélange  confus 
de  la  vie  et  du  néant , gouffre  a où  tous  les 
élémens  du  ciel,  du  Tartare,  de  la  terre  et 
de  la  mer  se  trouvent  ensemble,  gouffre  re- 
douté des  Dieux  eux-mêmes  5.  » 

gèocraphir  véritable  d'isomère.— Telles 

étaient , du  tems  d'Homère  et  long  tcms  après, 
les  idées  des  Créés  sur  la  structure  du  monde', 
idées  qui , même  après  que  les  géomètres  et 
les  astronomes  eurent  reconnu  la  forme  sphé- 
rique delà  terre,  continuèrent  à influer  sur 
1rs  relations  des  voyageurs , des  géographes 
et  des  historiens;  idées  renouvelées  et  consa- 
crées par  les  premiers  géographes  chrétiens  * , 
et  qui  encore  aujourd'hui  dominent  dans  le 
langage  vulgaire  de  toutes  les  nations.  Mous 
verrons  bientôt  comment  les  questions  les 
plus  obscures  de  la  géographie  ancienne  s’ex- 
pliquent naturellement  dès  qu'on  les  ramène 
à ce  système  fabuleux  qui  est  leur  source  com- 
mune; mais  auparavant  cherchons  à distin- 
guer soigneusement , au  centre  de  ce  monde 
imaginaire,  l'étendue  des  contrées  véritable- 
ment connues  à Homère  , et  sur  lesquelles  il 
a souvent  donne  des  noüons  topographiques 
de  la  plus  grande  exactitude. 

EIROPE  ET  ASIE  , SEULES  PARTIES  DU 
MOSDE  admises.  — Le  rond  de  la  terre  tel 
qu'Homere  le  concevait,  était  partagé  par  le 
l'out-Euxin , la  mer  Egée  et  la’  Méditerranée , 
en  l/eux  parties , l’une  septentrionale , l’autre 
méridionale,  auxquelles,  plus  tard,  Anaxi- 
■ Ilfsd.vm,  ifi,  1)95. 

* Hèsiod.  Thcog,  yî>, 

1 E*-?<  ««««.  Odyii.  1 , 5j. 

* Orph.  Mvrnn  LXXXII,  6. 

5 Hèsiod.  Tltéog.  -36. 

‘ Cosntas  Jndop.  «p.  Mont  faucon,  II,  ll3.  Inclunl. 
Augustin.  C/irytoslam.  Voyes  !>  préf.rr  Mont- 
Ja ncon t |».  /f. 


maiulre  appliqua  les  noms  d'Europe  et  d'Asie, 
pris  auparavant  dans  un  sens  plus  étroit. 
Cette  division  , qui  ne  semble  pas  inconnue  à 
Hérodote  7,  et  qui , avec  des  modifications  et 
des  contradictions , se  maintenait  encore  du 
tems  d’Ératostliènes , et  même  long-tons 
apres  » ; cette  division  , dis-je , nous  fait  com- 
prendre pourquoi  tant  d'auteurs  anciens  ont 
pris  le  fleuve  Phasis  pour  la  limite  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Ce  fleuve  , ainsi  que  dans  la 
suite  la  prétendue  navigation  des  Argonautes 
nous  le  fera  voir , était  censé  former  la  com- 
munication du  Pont-Euxin  avec  l'Océan  orien- 
tal , comme  le  détroit  iT  Hercule  formait  celle 
de  la  Méditerranée  avec  l'Océan  occidental. 
Hécatée,  en  regardant  le  Nil  (le  fleuve Ægyp- 
tos  d'Homère  ) comme  un  troisième  canal  de 
communication  entre  l'Océan  et  la  mer  inté- 
rieure, fit  naître  la  première  idée  d’une  troi- 
sième partie  du  monde , de  la  Libye , nommée 
ensuite  Afrique ; mais  quatre  siècles  après 
Homère  , le  père  de  l’Histoire  semble  encore 
regarder  1 Europe  et  1 Asie  comme  les  deux 
seules  parties  du  monde. 

POINT  CENTRAL  DU  monde.  — Le  milieu  du 
disque  de  la  terre  était  occupé  par  le  conti- 
nent et  les  îles  de  la  Grince,  qui,  du  tems 
d Homère  , n'avait  pas  encore  de  nom  général. 
Le  centre  de  la  Grèce  passait  par  conséquent 
pour  ctre  celui  du  monde  entier;  dans  le  sys- 
tème d’Homère,  c'était  le  mont  Olympe,  en 
I hessaiie  ; mais  les  prêtres  du  célèbre  temple 
d Apollon , à Delphes , connu  alors  sous  le 
nom  de  Py  tho,  surent  bientèt  accréditer  une 
tradition  selon  laquelle  ce  lieu  sacré  fut  re- 
gardé comme  le  vrai  milieu  de  la  terre  habi- 
table 9.  Au  nord  de  ce  point  central,  les  con- 
trées qui  furent  plus  tard  comprises  sous  la 
dénomination  de  Thessalic , semblent  dési- 
gnées chez  Homère  sous  celle  de  la  plaine  des 
Pelasges  , Argus  Pelasgicum  ««*.  Les  Pelasgca 
paraissent  avoir  été  les  plus  anciens  habitans 
de  la  Grèce.  Parmi  les  nombreuses  tribus  de 
la  Thessalic , il  y en  avait  une  qui  portait  le  - 
nom  d'Hellènes , devenu  dans  la  suite  com- 
mun à tous  les  Grecs.  Le  Pénéc , aux  flots 
argentins",  bornait  au  nord  les  nations  grec- 

7 He rôti.  IV,  ^i,  4**  4^i  voyex  ci-apic*. 

• Eratosth.  ap.  r<xrr.  de  R.  R , I,  etc.  Isocr.  p*. 
ncS.  48.  Sali.  Jug.  Luc.  Plan.  IX , 419.  Si/.  liai.  I , 
«94»  «95-  Larcher,  Ilérod.  II,  19!.  G rama  je,  Africa 
ilfuilrrfta , p.  a. 

S Pinet.  Pyth.  VI,  i.  P.urip.  Ion.  11,1,461.  Sont, ont. 
OE.I.  Tvr.  4HB.  OuU.  Mctam.  XV,  680.  .SW,.  Lib. 

XI. Agnthtmer.  I,  1.  Pnntm.  in  Pbonicis.  Plut. 

Cur  orsc.  «lester.  Lib.  XXXVIII,  48. 

II,  681.  S/rab.  p.  568  (cd.  Almclov.). 

"Iliad.  II,  75j,  753. 
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ques.  Les  parties  les  plus  occidentales  étaient 
1 Étoile , comprise  sous  le  nom  de  Calydon , 
qui  en  était  la  villè  principale  *;  et  le  royaume 
du  prudent  Ulysse,  compose  des  iles  dcSame, 
nommée  cjepuis  Cephaleuié,  Ithaque , Zacyn - 
the , aujourd'hui  Zante  et  autres,  ainsi  que 
de  la  partie  du  continent  où  fut  depuis  l’Acar- 
nanie;  car  le  séjour  des  voluptueux  Phéa- 
riens,  l’ilc  Scheria,  depuis Corcyre  et  Corfou, 
était  déjà  hors  de  la  Grèce  : c'est  la  contrée 
la  plus  occidentale  qu'Homèrc  ait  connue  en 
détail  ; il  la  fait  presque  voisine  de  l'Océan  *. 
Les  habitans  de  ces  iles  donnaient  à la  côte 
du  continent  de  Grèce  le  nom  d'Épirc , c'est- 
à-dire  , Terre-Ferme;  cette  province , qui 
devint  grecque  dans  la  suite,  était  le  séjour 
de  peuples  très-férgpcs  ; cependant  les  J'hes- 
proies  sont  désignés  comme  une  nation  adon- 
née au  commerce  maritime. 

En  allant  de  Pytho  au  sud,  Ilomèr^  in- 
dique eu  détail  les  nombreuses  tribus  de  Béo- 
tic,  quoiqu'il  11c  prononce  pas  le  nom  de 
celte  province;  l'Attique  lui  est  connue  sous 
le  nom  A' Athènes  •* , et  il  remarque  que  les 
habitans  étaient  des  Ioniens  L Les  anciens 
allu  ment  qu'il  a désigné  tout  le  Péloponèse 
sous  le  nom  général  A' Argot  5.  Il  y distingue 
pourtant  Y Arcadie , Y Êli Je  , le  petit  État  de 
Vylus , gouverné  par  te  sage  Nestor,  et  la 
ville  de  Lacédémone  ou  Sparte,  capitale  d'un 
État  qui  comprenait  tout  le  tiers  méridional 
de  la  presqu'île.  Il  ne  parle  ici  ni  des  Pelasges, 
ni  des  Doricns , et  ne  fournit  aucun  rensei- 
gnement sur  les  rapports  qui  ont  dû  exister 
entre  ces  deux  anciennes  races.  Parmi  les  iles 
de  l'Archipel,  le  poète  connait,  en  allant  du 
nord  au  sud,  Samothrace  avec  sa  haute  mon- 
tagne, Lcmnos,  Ténédos , Lesbos  aux  belles 
femmes,  Eubée  habitée  par  les  Abantes  qui 
avaient  d'autres  armes  et  d'autres  mœurs  que 
les  Grecs,  Detos , Chios  , Samos,  Hhodos  et 
quelques  autres  ; il  vante  la  grande  ile  de 
Crète,  peuplée  de  nations  qui  parlaient  des 
langues  différentes,  entre  autres  de  Pelusgcs 
et  de  Doriens  ; il  donne  a Crète,  dans  uu  en- 
droit quatre-vingt-dix,  et  dans  un  autre  cent 
villes , c'est-à-dire , cantons  indépendans 
Laissons  aux  scoliastes  modernes  l'inutile 
soin  de  concilier  ces  deux  passages;  ce  ne 
sont  point  les  détails  minutieux,  mais  les 

* Scyl.  a 45.  Iliad.  Xtlf,  218,  XIV,  lit).  Straù.  X, 
5l5,ed.  Basil. 

• Otlyts.  VI  , 8,  3 04. 

1 Odjrii.  III,  378.  Iliad.  II,  55i. 

4 Iliad.  XIII , 685. 

s Eustmt.,  ad  Iliad.  I,  3o-  U.  108.  VI.  l5a  , 456. 
IX , JJ  , «le.  Odyss,  1 , 344-  IV,  7J6,  8l6,  «le. 

« Iliad.  II,  549  Odyss.  XIX,  174. 
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points  saillans  de  la  géographie  homérique 
dont  nous  devons  nous  occuper. 

RESTE  DE  L’EUROPE. — Au  nord  de  la  Grèce, 
te  poète  nous  montre  les  vastes  régions  de  la 
TUrace,  dans  lesquelles  il  semble  comprendre 
les  coutrces  de  Piérie , d ' Émathie  et  de  Péo - 
nie , qui  dans  la  suite  formèrent  la  Macé- 
doine 7.  Les  fleuves  Axiua  et  Strymon  lui  sont 
connus,  mais  il  ne  nomme  point  l'Hébrus; 
il  n'a  aucune  idée  du  Danube  , indiqué  un 
siècle  plus  tard  chez  Hésiode  sous  le  nom 
d'Istcr.  Les  peuples  qui,  selon  Homère  , vi- 
vaient du  lait  de  cavales  , sont , aux  yeux  de 
Strabon , des  Scythes  ; mais  le  poète  parait  du 
moins  avoir  ignoré  leur  nom. 

Nous  avons  vu  Hic  de  Corcyre  placée  par 
le  poète  au  bout  du  monde  civilisé,  à l’extré- 
mité de  la  mer  immense.  Ou  ne  peut  donc 
pas  s'étonner  de  ce  que  les  côtes  méridionales 
de  fltalie  n'apparaissent  aux  regards  d’Ho- 
mère que  dans  un  lointain  obscur.  L'endroit 
nommé  Tentese , où  il  fait  aller,  les  naviga- 
teurs de  Taphos , ile  voisine  d'Ithaque,  pour 
échanger  du  fer  contre  du  cuivre,  peut  aussi 
bien  être  Tu  me  sa  en  Chypre,  que  Tempsa 
en  Calabre  ®. 

Le  détroit  qui  sépare  l'Italie  de  la  Sicile 
est,  pour  ainsi  dire,  le  vestibule  du  monde 
fabuleux  d'Homère.  Le  triple  flux  et  reflux , 
les  huricmens  du  monstre  Scylla  , les  tourbil- 
lons de  lu  Cliarybde , les  roches  flottantes, 
tout  nous  avertit  que  nous  quittons  les  régions 
de  la  vérité  et  qu'il  est  tems  de  fermer  nos 
oreilles  aux  chants  de  la  sirène  homérique. 
La  Sicile  elle-même,  quoique  déjà  connue 
sous  les  noms  de  Thrinacria , est  peuplée  de 
merveilles  ; ici , les  troupeaux  du  soleil  errent 
dans  une  charmante  solitude  , sous  la  garde 
des  Nymphes;  là,  les  Cyclopes,  munis  d'un 
seul  œil,  et  les  Lestrygons  anthropophages, 
éloignent  le  voyageur  d'une  terre  d'ailleurs 
fertile  en  blc  et  en  vin  9.  Deux  peuples  vrai- 
ment historiques  sont  placés  par  Homère  en 
Sicile  ; ce  sont  les  Sicaniens  et  les  SiceU , ou 
Siculi  ; il  n'est  pas  toutefois  décide  si  les  Si- 
ceU d'Homère  demeuraient  déjà  dans  l'ile  qui 
reçut  d'eux  son  nom  le  plus  usité,  ou  s'ils 
habitaient  encore  l'Italie  , leur  ancienne  pa- 
trie 10  ; tout  ce  que  nous  savons  par  le  poète  , 
c’est  que  les  Grecs  faisaient  avec  ce  peuple 
un  grand  commerce  d'csclavcs  : les  amans  de 
Pénélope  proposent  de  leur  vendre  Ulysse 

7 Iliad.  XIV,  aalj,  927*  *?<)•  IX,  4. 

•Odyss.  I,  184.  Didym.  «d  liunc  locum.  Straù. 
VI , j84-  Alniel. 

9 Odyss.  IX  , 109 ,111. 

Thuc.  VI,  a.  Timor  us  aj».  Diud.  V,  0. 

•»  Odyss.  XX,  58a. 
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des  esclaves  siciliens  se  trouvent  à Ithaque  ». 
Ce  barbare  commerce  régnait  probablement 
partout;  même  les  Phcaciens  hospitaliers  fai- 
saient profession  d'aller  enlever  des  esclaves 
sur  la  côte  d’Épire  * ; cependant , on  ne  trai- 
tait de  cette  manière  que  les  étrangers  ; car, 
dans  l'Odyssée,  une  vieille  Phénicienne  fait 
la  remarque,  u qu'on  ne  vend  des  hommes 
it  qu'a  des  nations  parlant  une  autre  langue  3. 1» 

PATS  FABULEUX  DE  L'OCCIDENT.  — A l’occi- 
dent  de  la  Sicile,  nous  nous  trouvons  au  milieu 
delà  région  des  fables.  Les  iles  enchantées  de 
Circè  et  de  Calypso , ainsi  que  l'ilc  ilottanle 
iVÉole  , ne  doivent  point  être  cherchées  dans 
le  monde  réel.  La  position  arbitraire  donnée 
par  le  poète  à ces  terres , nous  apprend  tou- 
tefois que  la  Sicile,  dans  son  système,  tour- 
nait une  de  ses  trois  pointes  vers  le  nord  , 
l'autre  vers  l’orient  et  la  troisième  vers  le 
t-iidi , de  sorte  que  sa  côte  septentrionale  de- 
venait occidentale 4.  Or,  ce  renversement  du 
triangle  de  la  Sicile  sc  retrouve  précisément 
dans  tous  les  systèmes  des  géographes  grecs  , 
et  forme  une  de  ces  bases  élémentaires  sans 
lesquelles  on  ne  peut  reconstruire  les  cartes 
d'Érathosthèncs  et  de  Strabon  5. 

ÉTENDUE  DE  LA  MÉDITERRANÉE.  — La  mer 
Méditerranée  au-delà  de  la  Sicile  est  telle- 
ment rétrécie  dans  le  système  d'Homère , 
qu'un  seul  jour  suffit  à Ulysse  pour  aller  de 
l’ile  de  Circé  à l’entrée  de  l'Océan  , et  qu’il 
revint  ensuite,  dans  une  seule  journée,  du 
séjour  de  celte  magicienne  au  détroit  de  Si- 
cile Quoiqu’il  ne  faille  pas  insister  sur  les 
distances  dans  un  voyage  fait  sous  les  auspices 
de  Circé , il  est  certain  que  les  idées  d’Homère 
à cet  égard  étaient  à peu  près  celles  de  son 
siècle  ; car  long-tcms  après,  les  historiens  et 
les  géographes  continuèrent  à placer  l’entrée 
de  la  Méditerranée  très-près  de  la  Sicile.  Hé- 
rodote ne  connaît  aucun  endroit  entre  Car- 
thage et  les  colonnes  d'Hercuic  ; un  disciple 
d’Aristote,  Héraclide  du  Pont,  parlait  de 
Rome  comme  d'une  ville  voisine  de  l’Océan  7- 
Dicéarquc , autre  élève  d’Aristote,  ne  trou- 
vait encore  que  sept  mille  stades  de  la  Sicile 
aux  colonnes  8-  distance  que,  du  tems  de 
Strabon,  on  évaluait  à treize  mille  stades  : 
preuve  frappante  de  la  lenteur  avec  laquelle 

* Ibid.  Odyss.  XXIV,  a u. 

* Odyss.  VII , 8. 

» Ibid.  XV,  45 J. 

4 Vois  , Cosmographie  des  anciens,  et  notre  Carte 
de  la  Géographie  primitive  des  Grecs. 

* Gosselin,  Géographie  des  Grecs,  analysée. 

* Odyss.  XI,  l3.  XII,  l4i,  a6o. 

7 Plut,  in  Camill. 

* Strab.  II,  Io5. 


se  développaient  les  connaissances  géogra- 
phiques chez  les  nations  les  plus  policées  de 
l'antiquité  ! 

LES  cimmÉriens.  — La  mappemonde  homé- 
rique se  terminait  à l'occident  par  deux  con- 
trées fabuleuses,  mais  qui  ont  donné  nais- 
sance à bien  des  traditions  chez  les  anciens 
et  à bien  des  discussions  parmi  les  modernes. 
Près  de  l’entrée  de  l'Océan , et  non  loin  des 
sombres  cavernes  où  sc  rassemblent  les  morts, 
Ulysse  trouve  les  Cimmëriens  u peuple  mal- 
« heureux  qui  , toujours  environne  d’épaisses 
« ténèbres  , ne  jouit  jamais  des  rayons  du 
«t  soleil,  ni  quand  cet  astre  monte  aux  cieux 
« ni  quand  il  descend  vers  la  terre  9.  * Plus 
loin,  dans  l’Océan  même,  et  par  conséquent 
hors  des  limites  de  la  terre , hors  de  l’empire 
des  vents  et  des  saisons,  le  poète  nous  dépeint 
un  pays  fortuné  qu'il  nomme  Elysium,  «<  pays 
« oùj'on  ne  connaît  ni  les  tempêtes,  ni  l'hi- 
« ver,  pays  où  murmure  toujours  un  doux 
« zéphyr,  et  où  les  élus  de  Jupiter  , arrachés 
u au  sort  commun  des  mortels  , goûtent  une 
« félicité  éternelle  ,0.  >• 

Que  ces  Gelions  aient  eu  pour  base  une  al- 
légorie morale,  ou  la  relation  obscure  d’uu 
navigateur  égaré  ; qu'elles  soient  nées  en 
Grèce,  ou,  comme  l'étymologie  hébraïque 
du  nom  des  Çitnmériens  pourrait  le  faire 
présumer  »»  , dans  l'Orient  et  plus  spéciale- 
ment en  Pbcnicic;  toujours  est-il  certain  que 
les  grandes  images  qu’elles  présentent , trans- 
férées mal  à propos  dans  le  monde  rccl , 
appliquées  successivement  à divers  pays  et 
embrouillées  par  des  explications  contradic- 
toires, ont , pendant  des  siècles  , singulière- 
ment embarrassé  la  géographie  et  l’histoire. 
Les  Phéniciens  qui,  déjà  du  tems  d’Homère, 
avaient  fondé  Gatles  sur  les  bords  de  l'Océan , 
et  qui  tiraient  l'ambre  jaune  du  nord  de  l'Eu- 
rope , sc  gardaient  bien  de  dissiper  des  pré- 
jugés si  propres  H rehausser  le  prix  de  leurs 
découvertes,  et  surtout  celui  de  leurs  mar- 
chandisés.  Au  contraire,  leurs  pompeux  men- 
songes étaient  passés  en  proverbe , même 
parmi  les  Grecs  ».  L'Occident  resta  donc  le 
pays  des  fables.  Lorsque,  plus  de  deux  siècles 
après  Homère  [A.  M.  3,3oo],  la  course  aven- 
tureuse de  Colctis  de  Samos  eut  procuré  quel- 
ques notions  sur  Tyrrhënes  et  les  Ligyes 
(Liguriens),  ainsique  sur  Tartessus , le  Pé- 
rou de  ces  tems , on  se  flatta  d'avoir  découvert 
la  situation  précise  des  iles  enchantées  de 

9 Odyss.  XI,  14,  19. 

•®  Ibid.  IV,  56 1. 

“ Ténèbres  épaisses.  Job.  III. 

» Suid.  ooivtxeu. 


Digitized  by  Google 


1 ‘J 


HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 


Circé,  et  du  royaume  flottant  d’Éole;  on 
l'avait  vue,  disait-on,  cette  redoutable  en- 
trée de  l'Océan.  On  ne  voulait  point  revenir 
du  voisinage  de  1’Élyséc  sans  avoir  visité  des 
peuples  bénis  du  ciel , doués  d'une  stature 
élevée,  ornés  de  toutes  les  vertus,  et  qui, 
dans  ces  heureuses  contrées  de  l’Occident, 
voyaient  leur  vie  se  prolonger  jusqu’à  mille 
ans  au  moins,  u Le  nectar  des  fleurs  était  leur 
nourriture,  la  rosée  du  ciel  était  leur  bois- 
son 1 * » .Ces Macrobiens  , ou  hommes  à longue 
vie , ont  dans  la  suite  été  transférés  sous  tous 
les  climats,  au  gré  de  l'imagination  des  écri- 
vains. Les  fables  se  multipliaient.  A l'Élysée 
d’Homère  succédèrent  plusieurs  îles  Fortu- 
nées » ; et  quoique  écloses  dans  la  tète  des 
poètes , elles  se  maintinrent  victorieusement 
clans  l'histoire  de  la  géographie  : les  voya- 
geurs romains,  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
crurent  même  les  reconnaître  dans  un  groupe 
d’iles  à l'ouest  de  l’Afrique,  désignées  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Canaries  ; et  bien  que 
ces  observateurs  y eussent  en  vain  cherché 
les  charmes  que  la  tradition  leur  prêtait  3 4, 
cette  fable,  augmentée  des  fictions  philoso- 
phiques de  Platon  et  de  Théopompe  sur 
I Atlantide  et  la  Mcropidc , s’est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  et  sert  encore  de  thème  à 
des  rêves  historiques. 

HïPERBOiif;ESS.  — L’éclat  que  jetaient  les 
Iles  Fortunées  engagea  la  plupart  des  écrivains 
à rapprocher  d’un  climat  aussi  heureux  les  //>■- 
perboréens , peuple  merveilleux  qui , d’un  ac- 
cord unanime , est  représenté  comme  habitant 
au  nord  des  monts  Riphéens,  demeure  ordi- 
naire du  vent  Borée , tant  redouté  des  Grecs  ; 
d'après  une  très-mauvaise  physique,  on  les 
croyait , par  cette  position,  à l’abri  du  froid 
souffle  des  vents  du  nord  : c’est  ce  que  veut 
dire  leur  nom.  Mais  ces  monts  Riphéens  , 
nommés,  chez  les  plus  anciens  auteurs,  les 
lihipes  4,  n'étaient  qu'uu  composé  imaginaire 
d'objets  réels  en  eux  mêmes  ; les  monts  de  la 
Thracc,  où  le  Slrymon  prend  sa  source;  les 
régions  où  naît  le  Danube  ; les  Alpes  , les  Py- 
rénées , les  monts  Hercyniens , et , en  un  mot, 
toutes  les  montagnes  successivement  connues 
en  Europe  5 * * ; que  dis-je?  le  Caucase  même  et 
le  mont  Taurus  en  Asie  6,  furent  confondus 
sous  cette  dénomination  générale,  qui  ne  pa- 

1  Orph.  Argoti.  no5. 

* Hesiod.  Op.  et  die*.  169.  Pind.  Olymp.  II,  iag. 

1 Plut,  ia  *ert.  Strab.  III , *5o.  Plia.  VI,  3s. 

4 Eschyle,  Alcman  , etc. 

5 Schol.  Apoll.  11,677.  *84-  Schol.  Sop/i. 

OKd.  Col.  Athen.  VI,  4-  Prob.  in  Virg.  Gcorg.  111, 

V 38a.  SU.  Itnl.  XI , 46a. 

* Eustnth.  in  Dion.  Perieg.  663. 


rait  être  qu’un  terme  appellatif  pour  toute 
sorte  de  montagnes , emprunté  à quelque 
idiome  slavon  ou  gothique  7.  Quand  on  eut 
commencé  à distinguer  les  Pyrénées,  et  plus 
tard  les  Alpes,  on  fut  obligé  de  reléguer  vers 
la  Scy  thie  8 les  monts  Riphéens  avec  tout  leur 
cortège  de  fables.  11  parait  qu’Hérodote  y cher- 
cha les  Hyperboréens;  il  regrette  beaucoup 
de  n'avoir  pu  en  découvrir  la  moindre  trace  : 
il  eût  bien  voulu  demander  de  leurs  nouvelles 
à leurs  voisins  les  Arimaspes,  gens  très-clair- 
voyans , quoique  n'ayant  qu’un  seul  œil  ; mais 
on  ne  sut  pas  non  plus  lui  indiquer  la  demeure 
de  ceux-ci  9. 

Cet  historien  nous  apprend  que  c’était  à 
Hésiode  qu’on  devait  les  premières  notions 
sur  ces  peuples  merveilleux , ce  qui  est  con- 
firmé par  un  scoliaste  qui  attribue  au  même 
poète  les  premiers  contes  sur  les  Grjrphoru , 
qui , non  loin  des  Hyperboréens  et  des  Ari- 
maspes , gardaient  les  métaux  précieux  des 
monts  Riphéens  >°.  Les  rclationsd'Hésiode  sont 
perdues  ; mais  les  auteurs  les  plus  rapprochés 
de  son  siècle  placent  les  Hyperboréens , non 
pas  au  nord  , mais  à l’occident.  C’est  vers  les 
sources  de  l’Istcr  que  Pindare  conduit  les  pas 
errans  d'Hercule  et  de  Persée  lorsqu’ils  allè- 
rent visiter  ces  peuples,  qui,  chéris  d’Apol- 
lon , couronnés  de  laurier,  passaient  leur  vie 
en  danses  et  festins,  exempts  de  maladies  et 
de  vieillesse  : c’est  de  là  , dit-il , que  la  Grèce 
reçut  le  premier  plant  d’olivier  * * ; peinture  qui 
ne  convient  certainement  pas  aussi  bien  à la 
Scythie  qu'aux  régions  voisines  de  l’extrémité 
occidentale  des  monts  Riphéens.  Aussi  les  iles 
enchantées , où  les  Hespérides  gardaient  les 
pommes  d'or,  et  que  toute  l'antiquité  place 
à l’occident,  non  loin  des  lies  Fortunées,  sont- 
elles  appelées  Hyperborèennes  par  des  auteurs 
très-versés  dans  les  anciennes  traditions  **. 
C'est  aussi  dans  ce  sens  que  Sophocle  parle  du 
jardin  de  Phébus  , près  de  la  voûte  des  cicux, 
non  loiu  des  sources  de  la  nuit , c'est-à-dire  , 
du  coucher  du  soleil ,3. 

Tant  de  merveilles  éclatantes , accumulées 
dans  la  partie  occidentale  de  la  mappemonde 
primitive  des  Grecs  , en  firent  disparaitre  les 

7 écueil  , rocher,  dan.  Il ri pat , montagne,  en 
slavoa-weutle  de  Caroiole. 

• Arist.  météor.  I,  l3.  Meta  II,  l.  P lin.  IV, 
7,  elc. 

9 Herod.  IV , 3a. 

'•  Schol.  Æschjrl.  Promelh.  I,  8o3. 

11  Pind.  Olymp.  III , a6,  45»  55.  Pylh.  X,  56.  Cp. 
Pans.  V,  7. 

•*  Apol/od.  Il,  5,  II,  et  la  note  de  Ileyoe,  p.  407. 
Tzctzrs , Cbil.  II,  36. 

'*  Soph.  ap.  Slrab.  VU,  ag5. 
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Cimmériens  et  leurs  ténèbres  éternelles.  A 
mesure  que  l'occident  s'éclaircit  par  les  rap- 
ports des  navigateurs . on  voit  les  historiens 
et  les  géographes  pousser  les  Cimméricns  au 
nord  ; et  comme  il  s'est  trouvé , dans  l'Asie- 
M meure  et  en  Germanie,  deux  peuples  d’un 
nom  assez  semblable , les  anciens  ont  cherché 
à combiner  le  peu  qu'ils  apprirent  sur  les 
courses  guerrières  de  ces  nations  avec  les  an- 
ciennes descriptions  poétiques  ; de  tout  cela  il 
résulte  une  telle  masse  de  contradictions  et 
d'obscurité , que  l’on  peut  avec  un  avantage 
égal  soutenir  tout  ce  qu’on  voudra  sur  l'origine, 
les  migrations  et  l'extinction  des  Cimméricns 
ou  Cirabres  , dès  qu'on  prétend  les  regarder  , 
à l'exemple  des  anciens , comme  un  seul  et 
même  peuple.  Ce  n’est  pas  la  seule  énigme 
géographique  née  des  anciennes  traditions  fa- 
buleuses. Les  Hyperboréens  furent  à leur  tour 
impitoyablement  chassés  de  leurs  jardins  Hes- 
périens  par  des  voyageurs  et  des  géographes 
mieux  informés.  Quand  les  noms  historiques 
des  Ibériens  et  des  Celtes  curent  rempli  la 
partie  occidentale  de  l'Europe  ( d’ailleurs  si 
resserrée  encore  dans  les  systèmes),  on  assigna 
aux  Hyperboréens  une  Ile  singulièrement  fer- 
tile , et  située  dans  l’Océan  , vis-à-vis  la  Cel- 
tique; lie  qui  répond  à peu  près  à la  Grande- 
Bretagne  *.  Plus  de  lauriers,  plus  d’oliviers  ; 
mais  il  y a encore  deux  moisfbnschaquc  année. 
Toujours  chéris  d'Apollon,  ils  jouissent  encore 
du  privilège  « de  voir  la  lune  plus  prés  d'eux 
* que  du  reste  de  la  terre.  » L’ile  d'Albion 
étant,  à son  tour,  devenue  trop  connue  pour 
fournir  un  asyle  à des  fables,  les  géographes, 
comme  Pline  et  Pompouius-Mela , transportè- 
rent les  Hyperboréens  toiit-'a-fiiit  aux  extré- 
mités septentrionales  de  la  terre,  en  leur 
donnant  un  pays  très-chaud  et  très-agréable, 
quoique  situé  sous  le  pôle  même , puisque  les 
jours  et  les  nuits  y étaient  de  six  mois  ; au 
surplus , ils  vivaient  toujours  au  sein  de  la 
paix,  de  l'innocence  et  de  toutes  les  vertus; 
ils  ne  connaissaient  ni  guerre  ni  maladie  ; seu- 
lement ils  s'ennuyaient  quelquefois  de  trop 
de  bonheur  : alors,  après  un  festin,  la  tète 
couronnée  de  fleurs , ils  se  donnaient  la  mort 
en  se  précipitant  dans  la  mer  du  haut  d'un 
certain  rocher  J. 

Chez  un  auteur  fidèle  aux  anciennes  tradi- 
tions 1 * 3,  la  douce  température  dont  jouissait  le 
pays  des  Hyperboréens  est.  expliquée  par  la 
proximité  momentanée  du  soleil  , lorsque , 
d'après  les  idées  d'Homère,  il  passe  pendant  la 

1 Hr entent , ap.  Diod.  II,  4"- 

» Me/a,  III,  6.  P/in.  IV,  la  ,elc. 

* Avien.  or.  marit.,  646—659. 
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nuit  par  l'Océan  septentrional  pour  retourner 
à son  palais  dans  l'Orient.  Cette  tradition 
antique,  qui  le  croirait!  n’a  pas  entièrement 
déplu  à l’historien  le  plus  philosophique  des 
Romains  ; Tacite  ne  rougit  pas  de  rapporter 
que  dans  les  extrémités  de  la  Germanie  on 
croyait  entendre  le  bruit  que  faisait  le  char  du 
soleil  en  se  plongeant  dans  la  mer,  qu'on  dis- 
tinguait les  rayons  de  sa  tète,  qu’on  y voyait 
même  apparaître  les  autres  Dieux  ; enfin , 
ajoute-t-il  : « Je  croirais  volontiers  que  de 
u même  que  le  soleil  dans  l’Orient,  fait  naître 
« l’encens  et  les  baumes  , sa  plus  grande  proxi- 
«■  mité , dans  les  régions  où  il  se  couche , fait 
u transpirer  les  sucs  les  plus  précieux  de  la 
o terre , pour  former  le  succin  4.  »*  C’est  ce  que 
les  poètes  avaient  dit  long-tems  auparavant; 
c'estcequc  dénotait  la  belle  allégorie  d'après  la- 
quelle le  succin  était  les  larmes  d'or  répandues 
par  Apollon  lorsqu’il  était  allé  chez  les  Hyper- 
boréens pleurer  la  mort  de  son  fils  Esculape  5, 
ou  par  les  sœurs  de  Phaéton  , changées  en 
peupliers  6;  c’est  ce  que  dénote  le  nom  grec 
de  l'ambre  jaune  èlektt'on,  pierre  du  soleil.  Les 
savans  grecs  avaient,  long-tems  avant  Tacite, 
dit  que  cette  matière  si  précieuse  était  une 
exhalaison  de  la  terre  produite  et  durcie  par 
la  force  des  rayons  du  soleil,  plus  grande,  selon 
eux , dans  l’occident  et  le  nord  7.  Toute  cette 
docte  théorie  est  évidemment  puisée  dans  le 
! p î d'Homère;  elle  vaut 
toujours  autant  «pie  les  explications  moins  mer- 
veilleuses , mais  non  moins  fausses,  que  plu- 
sieurs historiens  cl  géographes  auciens  tentc- 
rentdedono  te  production  naturelle8, - 

explications  qui  varièrent  autant  que  leurs 
opinions  sur  le  fleuve  Eridan , aux  bords  du- 
quel on  trouvait  le  succin.  Dans  les  premières 
traditions,  recueillies  par  Hésiode,  l'Eridan  se 
montre  dans  les  espaces  vagues  et  obscurs  qui 
pi  nt  tout  le  nord  ouettdela  mappemonde 
dcce  siècle;  et  l’idée  de  cctÉridan  fabuleuxqui 
s’écoulait  dans  l'Océan  en  traversant  ce  qu’on 
nomma  plus  tard  la  Celtique,  se  maintint  dans 
toute  l’antiquité  9-  Cependant  quelques  Grecs 
qui  voulaient  être  mieux  informés,  appliquè- 
rent successivement  ce  nom  au  Pô,  au  Rhône, 
au  Rhin  , en  réunissant  même  quelquefois  ces 
trois  rivières  d’une  manière  qui  nous  doit  pa- 

4 Tac . Cfrmio.  44 — 45* 

5 Apo/lod.  IV,  Gu. 

fi  Id.  IV,  597.  Pans,  in  Allicis  , 6.  Ovid. , etc. , «le. 

7 Nicias , ap.  P/in.  XXXVII,  3. 

• Strab.  IV,  aoa.  V,  ai5.  Théop.  ap.  Scjmn.  Ch. 
369  -37 3—394' 

9 Scltol.  Ileuod.  Tliéog.  338.  //» gin.  f*b. 

Paus.  AU.  6 Phi/ost.lroo.  I,  u.  ,/.  F/ac.  V,  43l. 
Bâti/,  llciaëm.  Ilom.  111,6. 
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railre  absurde,  mais  qui,  rapportée  n leur 
système  1 * , se  conçoit  aisément.  Quand  les 
voyageurs  envoyés  par  Néron  eurent  fait  con- 
naître à peu  près  la  vraie  position  du  pays  ou 
naît  l'ambre  jaune  * , position  obscurément 
devinée  du  tems  d'Auguste  3 4 5 6 *,  le  nom  d'Éridan 
resta  comme  un  souvenir  des  siècles  poétiques 
et  fabuleux  ; le  Pô  hérita  de  ce  vain  titre  ; mais 
les  érudits  modernes  ont  persisté  h vouloir  re- 
trouver jusqu'en  Russie  l’ancien  Eridan  d'Hé- 
siode; ils  eussent  dû  en  même  tems  y chercher 
quelques  débris  du  char  de  Phaélon,ou  plutôt 
imiter  la  sage  méfiance  d'Hérodote,  qui  déjà 
révoquait  en  doute  l'existence  de  ce  fleuve  et 
des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords  4. 

Asie  D'no.MLRE.  — Nous  avons  suivi  les  an- 
ciens jusqu'aux  extrémités  septentrionales  et 
occidentales  de  leur  monde  fabuleux;  nous 
avons  cherché  à faire  entrevoir  l'ensemble  de 
ces  traditions  primitives . au  joug  desquelles  la 
géographie  ancienne  de  Y Europe  n’a  pu  se 
soustraire  qu’après  le  laps  de  plusieurs  siècles. 
Nous  allons  maintenant  exposer  en  peu  de 
mots  les  connaissances  primitives  des  Grecs 
sur  Y Asie.  On  sait  qu’Homère  décrit  avec  exac- 
titude les  lieux  qui  servirent  de  théâtre  aux 
combats  des  Grecs  et  des  Troyens.  La  ville 
A'Ilion,  assise,  avec  sa  citadelle  Pereçama, 
#sur  un  des  gradins  inférieurs  du  mont  Ida , 
au  haut  d'une  belle  plaine  que  baigne  le  Si- 
mois,  venu  des  parties  centrales  de  l'Ida , et 
le  Scamandre , ou  Xanthus , né,  sous  les 
murs  de  la  ville,  de  deux  sources,  l'une 
chaude,  l'autre  froide  5 ; les  changcraens  que 
le  cours  de  ces  rivières  a subis  vers  leur  em- 
bouchure, changemens  qui,  déjà  avant  le 
siècle  de  Strabon  , avaient  donné  lieu  à les 
faire  confondre  l'une  avec  l’autre  ; le  royaume 
de  Troie  avec  ses  neuf  provinces,  parmi  les- 
quelles sont  comprises  les  contrées  habitées 
par  les  Lyciens,  les  Dardaniens , les  Lelèges 
et  les  Ciliciens , vassaux  de  Priam;  tous  ces 
objets , dis-je , ont  fourni  matière  à de  longues 
et  savantes  recherches  faites  sur  les  lieux,  et 
dont  le  résultat  a prouvé  la  scrupuleuse  exac- 
titude du  poète  dans  tout  ce  qui  regarde  le 
théâtre  immédiat  des  scènes  décrites  dans  l'I- 
liade 7-  Les  Dardaniens  habitèrent  les  rivages 

1 Pberecidcs , *p.  Hyg.  l54-  Scltol.  Gcrm.  Æscfi. 
Rnrtp.  ap.  Plin.  XXXVII  , s,  l|.  Apollon.  IV,  627. 
Cp.  Eost.  Coimog.  des  ancien»,  p.  3s. 

» Plin.  XXXVII , 3. 

* Plon.  P trie  g.  3*4-  Comp.  288—993. 

4 Hêrod.  Voyr»  ci-après,  Liv.  III. 

5 Iliad.  XXII,  147  , 148.  XX,  216,  217.  X , 2O9, 
2io.  XVIII,  a56 , etc.,  etc. 

6 DemetHus  de  Scopiis  , ap.  Slrab.  XIII , 288,  Alm. 

; Jf  'nod , On  the  genius  of  Homer.  Leclu  valier , 
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du  canal  connu  aujourd  hui  sous  le  nom  do 
détroit  des  Dardanelles , et  alors  sons  celui 
d'Hcliespont.  Homère  parait  avoir  compris  la 
Propontide  et  le  Bosphore,  ou  canal  de  Con- 
stantinople, sous  la  seule  dénomination  d’Hcl- 
lcspont.  11  ne  nomme  pas  non  plus  le  Pont- 
Euxin;  mais  il  connaît,  le  long  des  bords  de 
celte  mer,  les  Caucones , les  Paphlat’oniens , 
parmi  lesquels  les  Heneti,  réputés  les  ancêtres 
des  Vénètes,  formaient  la  principale  tribu8; 
et  les  Halizoni , probablement  voisins  du 
fleuve  Halys , et  dont  le  pays  , riche  en  mines 
d'argent,  s’appelait  Alybe  : nom  dans  lequel 
Strabon  croit  voir  les  Clialybes,  regardés  par 
quelques-uns/ comme  les  ancêtres  des  Chal- 
déens  9. 

En  se  rapprochant  de  l'extrémité  de  la  Mer- 
Noire  , ‘la  géographie  homérique  prend  de 
nouveau  une  teinte  fabuleuse.  Les  Amazones, 
objet  de  tant  d'opinions  différentes,  appar- 
tiennent encore  à moitié  à l'histoire;  mais  la 
Colchidc , le  royaume  du  sage  Actes  10  ne  sc 
montre  aux  regards  du  poète  que  dans  un  loin- 
tain vague  , dans  un  nuage  de  fables  ; c'est  un 
pays  d'enchantement , peuplé  de  monstres  et 
de  merveilles  ; il  y place  le  palais  du  soleil  et 
le  théâtre  des  amours  de  ce  dieu  avec  une  des 
nombreuses  filles  de  Y Océan,  avec  Perse, 
dont  le  nom  rappelle  un  peuple  célèbre  ; 
d'autres  poètes  connaissent  également  ce  pa- 
lais du  soleil  dans  la  capitale  d’Aètcs  , près 
les  bords  de  Y Océan  **;  circonstances  qui, 
comparées  avec  la  prétendue  navigation  des 
Argonautes  par  le  Phasis  clans  l'Occan  orien- 
tal, font  assez  voir  qu'Homcre  avait,  en  gé- 
néral , les  mêmes  idées  que  les  poètes  auteurs 
des  Argonautiqucs , et  que , dans  son  système 
et  celui  des  premiers  Grecs,  l'Océan  baignait 
les  limites  orientales  du  monde  non  loin  de  la 
Colchidc  : toutefois  1 clac  du  Soleil  Ao nt  parle 
Homère  ■*,  pourrait  paraître  une  obscure  allu- 
sion à la  mer  Caspienne. 

En  allant  de  Troie  vers  le  midi,  nous  trou- 
vons les  connaissances  du  poète  bien  plus 
étendues  : il  connaît  Y Ilermus , le  Méandre  et 
les  autres  fleuves  principaux  qui  baignent  les 
côtes  occidentales  de  P Asie-Mi  neure.  Le  nom 
A'  Asie  semble  borne  par  Homère  ù une  petite 

Voyage  de  la  Troade.  Cboiseul-Gotijfier , Voyage 
pittoresque  de  la  Grèce,  t.  II. 

• Iliad.  Il,  85s.  Strab.  XII , 638.  XIII  , 819.  Alm. 

9 Slrab-  XII,  645  *qq-  Pans.  I,  3t.  Apollod. 
fragm.  I »4- 

'«  Od.  XII,  70.  Comp.  X,  t37. 

11  Mininermus  , ap.  Slrab.  I»  4“- 

••  oa.  ni, 
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contrée  *tir  les  bords  de  la  rivière  Caystrus  * ; 
c'est  là  que  les  traditions  des  Grecs  et  des  Asia- 
tiques placent  la  demeure  des  personnages 
historicoallégoriquos,  auxquels  ils  attribuent 
l'origine  du  nom  d’Asie  * ; on  y retrouve  môme 
plus  tard  une  nation  appelée  Asiones  3;  enfin  , 
tout  concourt  à faire  croire  que  le  nom  de  ce 
canton  délicieux,  un  des  premiers  habités  par 
les  Ioniens,  est  devenu,  par  une  extension 
successive,  celui  d'une  vaste  partie  du  monde. 
Homère  ne  pouvait,  dans  son  ouvrage , parler 
..de  l'etablissement  des  Ioniens  et  des  autres 
colonies  grecques  d'Asie,  celte  migration 
n'ayant  eu  lieu  qu'un  peu  avant  l’époque  pré- 
sumée de  sa  vie;  en  se  reportant  à celle  de  la 
guerre  de  Troie,  il  nous  montre  les  Pelasges 
et  les  Mèonicns  comme  les  principales  nations 
de  l'Asie  occidentale  : plusau  sud-ouest  étaicut 
les  Caret  ou  Carient , déjà  fondateurs  de  l'an- 
cienne Milètc,  ville  qui,  rebâtie  par  les  Io- 
niens, fut  le  premier  siège  de  la  navigation  et 
«lu  commerce  des  Grecs  4.  Les  Lyciens  et  les 
Solymi  habitèrent  la  côte  méridionale  au  pied 
du  mont  Taurus  ; la  plaine  Alciennc  d'Homère 
a été  retrouvée  par  des  géographes  grecs  dans 
la  Cilicie;  mais  on  ne  saurait  garantir  cette 
explication.  Le  centre  de  l’A sic-Mineure  était 
occupé  par  les  Phrygiens , nation  nombreuse 
dont  le  territoire  s'étendait  alors  jusqu'aux 
bords  de  l'Hellcspont. 

Hors  de  1 Asic-Mineurc,  et  même  dès  qu'on 
a passé  le  cap  Chclidonium,  la  géographie  pri- 
mitive «les  Grecs  reprend  un  caractère  vague. 
Les  Arimi  paraissent  être  les  Araméens  ou 
Syriens  r>  ; mais  est-ce  de  ceux  de  la  Syrie , ou 
de  ceux  de  la  Cilicie,  que  parle  Homère?  Les 
traces  des  éruptions  volcaniques  auxquelles  la 
fable  de  Typhon  fait  allusion,  ont  été  cher- 
chées par  les  uns  dans  la  Judée , aux  environs 
de  la  mer  Morte  6;  par  les  autres,  dans  le 
centre  de  l’Asie-Mineure,  dans  la  contrée  ap- 
pelée Katakekaumcnc , c’est-à-dire,  la  Brû- 
lée 7.  Il  y a bien  moins  de  doute  sur  les  rela- 
tions lier  Grecs  avec  les  Phéniciens , dont 
Si  élan  était  alors  la  ville  principale.  Leurs 
élofl&s  teintes  en  pourpre,  leurs  ouvrages  en 
or  et  cuivre,  lenr  science  navale , leur  avidité, 
leurs  ruses,  fournissent  à Homère  plusieurs 

' 1 1 iü<) . Il,  nGa.  A »p.  Dton.  Perieg.  85G.  cf. 
Kustat. 

■*  Uerod.  IV , 45. 

1 CA f inus , op.  Slrab.  XIII,  93».  Alm. 

* Strab.  94*-  Alm. 

s Postidvn.  ip.  Rochart , Ptialrg,  II,  5. 

6 Ttiy/or,  op.  IP'ood . firn.  ofllom,  p.  Ho. 

7 Dent.  Sceps.  op.  Shtib.  XII,  6j3.  Ba,il. 


de  ces  traits  moraux  dont  il  aime  à varier  tes 
tableaux  8. 

L'antique  réputation  de  l’Égypte  avait 
frappé  les  oreilles  d’Homère  : il  vante  souvent 
la  science  médicale  des  Égyptiens  : ils  sont 
tous  à scs  yeux  des  enfaiis  d'Esculape  9 ; il 
leur  attribue  même  le  talent  précieux  de  savoir 
guérir  les  maladies  «le  l'âme  , au  moyen  d'un 
suc  nomme  Nepenthe , c’cst-à-dirc  sans-souci , 
et  qui  n’est  probablement  que  celui  de  l’o- 
pium ,0.  Homère  sait  même  nommer  Thèbes 
aux  cent  portes  ; la  gloire  antique  de  cette 
capitale  avait  franchi  la  Mediterranée;  mais  il 
ne  connaît  le  Nil  que  sous  le  nom  d’ Ægyptos , 
qui , en  cflèt,  était  un  des  plus  anciens  de  ce 
Heuve  célèbre  n.Â  une  journée  de  navigation 
«l’une  des  embouchures  du JleuveJEgyplos , le 
poète  connaissait  le  port  et  l'ilc  de  P haros , 
séparés  alors  du  continent  par  un  canal  de  sept 
stades  : les  phoques  se  jouaient  sur  celte  plage 
déserte,  où  brilla  dans  la  suite  la  riche  Alexan- 
drie En  négligeant  le  vrai  sens  du  mot  Æ- 
gyplos , dans  ces  passages,  quelques  géolo- 
gues modernes  ont  prétendu  prouver  que  le 
Delta  , du  tems  d’Homère,  était  encore  cou- 
vert des  eaux  de  la  mer.  C'est  sur  de  sembla- 
bles erreurs  que  se  fonde  presque  toute  l'éru- 
dition des  géologues. 

LiDYE.  — Depuis  l'Égypte  jusqu'aux  extre-, 
mités  de  la  Méditerranée,  il  n'a  pas  dû  y avoir 
une  très-grande  distance  sur  la  mappemonde 
d’Homère,  puisque,  dans  des  tems  bien  pos- 
térieurs, l'auteur  d’un  livre  attribué  à Aris- 
tote «3  assure  que  la  Méditerranée  , immédia- 
tement après  le  détroit  des  Colonnes  / forme 
le  golfe  Syrtique.  Homère  connaît  cette  faible 
portion  de  l'Afrique  sous  le  nom  de  Libye  , 
u pays,  «lit-il,  où  les  agneaux  naissent  avec 
* des  cornes,  où  les  brebis  mettent  bas  trois 
« fois  l'année  ; w description  confirmée  par 
d'autres  témoignages  '4.  Il  connait  aussi  l'usage 
que  les  Africains  font  du  fruit  du  lotus  > et  il 
conduit  les  pas  errans  d'Ulysse  dans  une  île 
habitée  par  des  Lolophagcs , ou  mangeurs  do 
lotos  ; Ile  que  les  géographes  ont  prétendu  re- 
trouver «Uns  celle  de  Zerbi , voisine  de  la 
petite  Syrtc. 

voyages  de  méxéi.as.  — Un  voyage  vers 
ces  côtes  si  rapprochées  de  la  Grèce  paraissait, 

• llUd.VI,  s89.Xin.74i.  Od.  IV,  61 1-619.  XIV, 

*88.  xv,  4» 4 *qq. 

9 0«ly*«.  IV,  *3i— *3*. 

•°  Od.  IV,  j*o.  Diod.  Sic.  p.  87,  ed.  Rliodom.  . 

" Oit.  111,  3oo.  IV,  355.  etc.,  elc.  Diod.  Sic.  I,  19. 

" Od.  IV,  355—358.  //  ood.  p.  g3  s<jc|. 

* 1 Arist.  de  muudo,  3. 

*4  Odyst.  IV,  85—  86.  Ffcrod.  IV,  99.  Arist.  Hi»t. 
•11* n>.  VIII , 18. 
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«lu  teras  d'Homère,  une  entreprise  héroïque; 
Ménclas  employa  huit  ans  h visiter  l’ile  de 
Chypre,  la  Phénicie,  l'Égypte  et  la  Libye;  il 
n’y  avait  que  des  pirates  qui,  «t  au  risque  de 
« leur  vie , » allaient  droit  de  l’ile  de  Crète 
en  Égypte  «.  Dira-t-on  que  le  poète  s’est  plu 
à s'exagérer  l’ignorance  de  ses  compatriotes? 
Mais  , deux  siècles  plus  tard  , les  Thérécns  , 
chargés  par  un  oracle  de  fonder  Cyrène,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à trouver  la  route  de 
Libye  9.  L'Égypte  resta  un  pays  de  fables  et 
de  merveilles  jusqu’au  siècle  d'Hérodote  3. 

GÉOGRAPHIE  FABULEUSE  DE  L'ASIE.  — Moins 
un  siècle  possède  de  connaissances  positives  , 
et  plus  il  met  de  hardiesse  dans  les  systèmes 
qu’il  se  crée.  Les  Grecs,  du  tems  d'Homère, 
remplissaient  l’Orient  et  le  Midi  de  leur  map- 
pemonde , comme  nous  les  avons  vus  en  rem- 
plir l'Occident  et  le  Nord , par  des  traditions 
obscures  ou  des  fables  amusantes.  Depuis  la 
communication  supposée  du  Phasis  avec  l’O- 
céan, dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à 
l’autre  entrée  occidental**  du  même  Océan, 
Homère  place  sur  les  bords  du  disque  de  la 
terre  les  Éthiopien»  , • les  plus  reculés  «les 

• hommi  s , divisés  en  deux  parties,  l’une  vers 

# le  lever  du  soleil , l’autre  vers  son  coucher  4.  • 
Parmi  ces  Éthiopiens,  habitaient  les  Pygmées , 
également  répandus  tout  autour  du  bord  mé- 
ridional de  la  terre  5.  Les  Érembes,  voisins 
des  Phéniciens  et  des  Egyptiens,  semblent 
être  les  Arabes , dont  le  nom  oriental  s'écrit 
nussi  Ereb  6.  Les  successeurs  d’Homère  com- 
prirent successivement  sous  la  de'nominatiou 
générale  d’Ethiopicns  les  Cèphcne »,  c’est-à- 
dire,  les  Perses  , les  Dac trions,  les  Indiens, 
enfin  tous  les  peuples  qu’on  découvrit  à l’O- 
rient et  au  Midi  7 ; Hérodote  même  parle  en- 
core d'Éthiopiens  d'Asie , et  on  a prétendu 
qu’il  désignait  sous  ce  nom  les  Colchicns  8 ; 
enfin , ces  idées  vagues  des  Grecs  primitifs  sur 
les  peuples  d’une  couleur  foncée,  qu'ils  re- 
gardaient tous  comme  une  seule  nation , n’ont 
jamais  été  entièrement  effacées  de  la  mémoire 
des  générations  suivantes.  Mais  la  géographie 
fabuleuse  de  l’Orient  et  du  Midi  ne  se  déve- 
loppa que  deux  ou  trois  siècles  après  Homère  ; 
elle  fut  moins  due  aux  nobles  rêves  de  la  poé- 
sie qu’aux  espérances  avides  des  marchands. 

■ Od.  III,  73,  3ig.  XIV,  a5j. 

• Herod.  IV,  *5o. 

1 Herod.  II,  45.  Eralosth.  «p.  Strab.  XVII  , 80a. 

I Odysi.  I,  aa— a6.  V.  a8a — 287.  'lliad.  If  4*3. 
XXIII , a 06. 

5 Strab.  I,  3a.  Basil. 

® Bitchart , 1*  baie  g.  IV,  a.  Strab.  etc. 

" Strab.  1 , 4a. 

• Larcher,  III,  333,  00t.  147. 


h' Inde , avec  ses  fourmis  chercheuses  de  tré- 
sors, et  avec  scs  fontaines  d'or;  la  Sabce , 
avec  scs  palais  resplcndissans  d’or,  d'ivoire  et 
de  pierres  -gemmes , ne  furent  pas  inventées 
par  les  enfans  d'Apollon,  mais  bien  par  les 
adorateurs  de  Plu  tus.  Du  tems  d’Homère,  les 
caravanes  grecques  ne  paraissent  avoir  eu 
aucun. accès  à l’intérieur  de  l’Asie. 

voyage  de»  argonautes.  —L’ensemble  de 
la  géographie  homérique,  tel  que  nous  venons 
de  l'exposer,  peut  seul  rendre  intelligibles 
les  traditions  à moitié  historiques  , à moitié 
fabuleuses  , par  lesquelles  nous  connaissait» 
lu  première  navigation  de  long  cours,  faite 
par  les  Grecs , le  fameux  voyage  des  Argonuu • 
tes.  Ces  navigateurs  qui,  chargés  de  la  toison 
d’or  [A.  M.  a. 700.]  ne  pouvaient,  à cause  des 
troupes  colchiques,  regagner  la  mer  Noire 
par  le  Phasis,  passèrent  cependant  pour  avoir 
effectué  partner  leur  retour  en  Grèce.  La  plus 
ancienne  tradition,  parfaitement  conforme  au 
système  homérique,  laisse  arriver  Jason  et 
scs  compagnons  par  le  Phasis  dans  l’Océan 
oriental  ; ils  font  ensuite  le  tour  du  pays  des 
Éthiopiens,  et  comme  il  n’y  avait  pas  proba- 
blement de  golfe  Arabique  sur  les  mappemon- 
des de  ces  lents  , les  héros  traversent  la  Libye 
par  terre,  t ruinant  leur  vaisseau  avec  eux,  et 
parviennent , après  un  trajet  de  douze  jours  , 
aux  rivages  du  golfe  Syrtiquc  et  de  la  mer  Mé- 
diterranée y.  Tant  l'Afrique  était  facile  à tra- 
verser dans  ce  beau  siècle  des  fables  ! Un  peu 
plus  tard,  Ilccatéc  de  Milète  , ayant  entendu 
ou  cru  entendre  de  la  bouche  des  prêtres 
égyptiens,  que  le  Nil  venait  de  l'Océan  , ra- 
mena les  Argonautes  par  ccttc  route  ,cu  ap- 
parence plus  raisonnable  Personne  ne  pensa 

à les  faire  arriver  fur  le  golfe  Arabique;  car 
les  premiers  Grecs  en  curent  quelque  no- 
tion , le  prirent  pour  un  lac  fermé  de  tous  les 
côtés  Des  poètes  et  des  historiens  plus  mo- 
dernes, voulant  mettre  d’accord  ces  anciennes 
traditions  avec  les  découvertes  de  leur  siècle, 
conduisent  les  Argonautes  par  la  Palus-Mêo - 
tide  et  le  7 «mm,  dans  l’Océan  septentrional, 
et  ensuite  autour  des  limites  supposé^*  du 
monde,  pur  les  contrées  des  Hypcrboréens  et 
des  Cimméricns,  jusqu’au  détroit  d’Herculc 
par  lequel  ils  entrent  daus  la  Méditerranée  et 
arrivent  à Pile  Sclieria  ,a.  Telle  est  la  route 
imaginée  par  le  faux  Orphée,  qui  parle  déjà 

9 Hes.  Theog.  34 O-  Scliol.  Apoil.  IV,  aüj)— »83. 
Scliol.  Pind.  Pjrtb.  IV,  44- 

10  Schol.  Apoil.  ibid.  Herod.  II,  al.  Theoph. 
Ilittor.  VII,  17. 

" Eralosth.  ap.  Strab.  1, 4”-  Timotth.  »p.  Plia. 
VI,  33. 

'*  Orph.  10S7.  Diod.  Sic.  IV,  5(J. 
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de  Vile  leme,  notre  Irlande,  des  Alpes  et  du 
promontoire  Sacré , comme  de  la  pointe  occi- 
dentale de  l'Europe  : notions  reçues  sans  doute 
par  les  Phocéens,  et  qui  prouvent  que  cet  au- 
teur ne  saurait  guère  être  antérieur  à Héro- 
dote. Enfin,  quand  les  navigateurs  Milésicns 
et  Athéniens  eurent  constaté  la  non-existence 
«lu  prétendu  canal  de  communication  entre  lu 
Palus-Méotide  et  l'Occan  , les  Argonautes  fu- 
rent censés  avoir  remonté  Pister  ou  le  Danube 
qui , même  aux  yeux  des  savans  1 , passait 
pour  se  diviser  en  deux  bras  , dont  l'un  s'é- 
coulait dans  le  Pout-Euxin  et  l'autre  dans 
l'Adriatique;  c’est  au  moyen  de  ce  fleuve  à 
doublccours  qu'Apolloniusde  Rhodes  ramène 
les  héros  grecs  dans  leur  patrie , en  dépit  de 
U géographie  et  de  la  flotte  de  Colchicus  qui 
bloquait  le  Bosphore. 


réscmé — Voilà,  ce  nous  semble,  un  exem- 
ple frappant  de  la  marche  progressive  et  lente 
des  connaissances  géographiques.  Voilà  eu 
même  teins  uue  preuve  incontestable  de  l’au- 
torité dont  jouissait  le  système  demi-fabuleux 
dans  lequel  Homère  a puisé  ses  notions  cos- 
mographiques. Si  les  Grecs  ne  s'étaient  pas 
figuré  la  terre  comme  un  disque  rond,  baigné 
par  le  fleuve  Océan  , partagé  en  deux  par  le 
Phasis  et  le  détroit  d'Herculc,  comment  les  poè- 
tes argonautiques  auraient-ils  pu  imaginer  les 
diverses  routes  par  lesquelles  ils  conduisent 
leurs  héros?  Tout,  au  contraire,  s'expliqne 
en  admettant  que  la  cosmographie  imaginaire 
d'Homère  fut  celle  de  son  siècle,  et  môme,  avec 
quelques  modifications , celle  de  plusieurs 
générations  suivantes. 
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Suite  (le  l’histoire  de  la  géographie.  1 
Analyse  des  principaux  points  de 
3,5oo  — 3,570.  ] 

COLONIES  DES  GRECS.  — Les  vogues  tradi- 
tions et  les  contes  merveilleux  qui  régnaient 
dans  la  géographie  primitive  des  Grecs,  au- 
raient long-tcms  perpétué  leur  empire , si  des 
guerres  extérieures  et  intestines  n’eussent 
forcé  une  partie  des  habitons  de  la  Grèce  de 
chercher  dans  des  (-‘ontrétfjtéloignécs  une  nou- 
velle patrie , ou  du  uiorfli  une  mine  de  riches- 
ses et  de  puissance  3.  [A.  M.  3, 200 — 3,5oo.]  Les 
Milésicns  et  les  Mégaréens  fondèrent  des  co- 
lonies de  commerce  tout  autour  de  la  mer 
Noire,  op  les  Phéniciens  n’avaient  probable- 
ment jamais  pénétré.  Corinthe  inventa  les  tri- 
rème* , et  peupla  la  Sicile  de  colonies  dont 
pouEtàiit  la  navigation  parait  avoir  été  de  peu 
d’étendue;  l'Italie  méridionale  reçut  d'eux  le 
nom  de  Gran</e-Grècc. Les Phocécns,en  fuyant 
le  joug  des  despotes,  firent  connaître  la  Sar- 
daigne, la  Corse,  la  Gaule,  où  Marseille  devint 
le  terme  de  leurs  destinées  errantes  ; le  Samicn 
Coléus , entraîné  par  une  tempête,  passa  le 
détroit  des  colonnes,  et  fut  le  premier  des 

’ Siylax , in  Geog.  tninor.  I.  Arist.  Rilt  *nim. 
VIII,  i3.  JJ-  «te  Mirak  «use.  p.  798.  du  Val. 

* Heyne  t Coufm.  sup.  Ca»L  Epochit  populorum 
SxtKTïixfKrçTûtr/mv  in  Nov.  Connu.  GoU.  1 et  II. 


'oyages  et  connaissances  d* Hérodote . 
la  géographie  de  son  siècle.  [A.  M. 

Grecs  qui  navigua  sur  le  véritable  Océan,  bien 
différent  de  l'Océan  fabuleux  où  la  mused’Ho- 
inére  avait' conduit  Ulysse.  Coléus  rapporta 
de  Tartessus,  pays  de  l’Espagne  méridionale, 
des  richesses  qui  enflammèrent  le  courage  des 
navigateurs.  Le  jaloux  Phénicien  voulut  en 
vain  arrêter  cet  essor;  il  parait  que  les  Grecs 
surent  même  parvenir  à se  procurer  quelques- 
unes  descartes  géographiques  et  nautiques  qui 
avaient  servi  à guider  les  vaisseaux  phéni- 
ciens. Le  Milésicn  Anaximandre , disciple  de 
Thaïes,  indiqua,  dit-on,  la  grandeur  de  la 
terre,  composa  môme  une  sphère  , et  traça  la 
première  mappemonde  connue  5 : son  compa- 
triote llècatèe  corrigea  cette  carte  et  l’accom- 
pagna d’un  itinéraire  du  monde , cité  par 
Strabon  4. 

imperfections  descartes.  — Mais,  comme 
Hérodote  nous  dit  expressément  que  les  géo- 
graphes de  son  teins , postérieurs  à Anaxi- 
mandre cl  à Hécatée,  figuraient  la  terre  comme 
un  disque  exactement  rond  , baigné  par  l’O- 
céan , il  devient  fort  probable  que  la  ruappc- 

3 Jiivg.  Laërt.  II,  1.  Agalhmer.  I,  1.  Sirab.  I,  i3. 
Alm.  P lin.  II,  g.  VII,  56. 

4 Strab.  XII,  8aS.  Alm. 
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monde  des  Milésiens  ne  s'éloigna  point  ou  que 
peu  de  cette  idée  reçue.  Plutarque  nous  ap- 
prend qu’Anaximandre  comparait  la  terre  k 
un  cylindre;  Leucippe  en  fit  un  tambour, 
Héraclide  un  bateau  * ; d’autres  préféraient  la 
forme  cubique  ; il  y en  avait  qui , avec  Xeno- 
phane et  Anaximène,  regardaient  la  terre 
comme  une  haute  montagne,  dont  la  base 
s'étendait  à l'infini , tandis  que  les  astres  en 
éclairaient  les  différentes  parties  en  circulant 
autour  d’elle  ».  Tous  ces  tûtonnemens  prou- 
vent que  la  prétendue  science  géographique 
des  philosophes  ioniens  était  bien  vague  et 
bien  obscure.  Les  cartes  qu’ils  tracèrent  ont 
néanmoins  pu  renfermer  les  connaissances 
mutilées  et  dénaturées  d’un  peuple  plu»  sa- 
vant que  les  Grecs  ne  l'étaient  alors. 

HERODOTE,  SES  VOYAGES. [A.  M.  3,530.]— Dans 
une  semblable  situation  des  esprits,  c'était 
un  phénomène  que  de  voir  s’élever  un  homme 
d un  jugement  assez  sain  et  assez  ferme  pour 
rejeter  toutes  les  idées  reçues , et  n'ajouter  foi 
qu’j  ce  qu’il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  ou 
appris  de  témoins  oculaires.  Cet  homme  ex- 
traordinaire, né  a Halicarnasse,  se  nommait 
Hérodote  ; citoyen  distingué  d'une  petite  ré- 
publique commerçante,  il  est  à présumer 
qu  il  fut  lui-même  négociant  ; du  moins  c’est 
ainsi  qu’on  explique  le  plus  naturellement  et 
scs  longs  voyages  et  les  nombreuses  liaisons 
qu'il  sut  se  procurer  parmi  des  peuples  peu 
amis  des  Grec» , et  son  silence  affecté  sur  lu 
plupart  des  objets  qui  touchent  au  com- 
merce i.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  Hérodote  sut 
s’ouvrir  des  routes  inconnues  avant  lui  ; il 
pénétra  chez  les  Péonicns  qui  paraissent  alors 
avoir  habité  la  Servie  actuelle  4}  il  visita  les 
colonies  grecques  du  Pont-Euxin , et  affirme 
uvoir  lui-même  mesuré  l'étendue  de  cette  mer 
du  Bosphore  au  Phasis*;  il  parcourut  l’inté- 
rieur des  pays  situés  entre  le  Borysthèae  et 
1 ilypanis,  qui  font  partie  de  la  Russie  mé- 
ridionale 6 ; peut-être  fit-il  la  route  de  la  Pa- 
lus-Méotidc  au  Phasis;  ou  du  moins  il  se  pro- 
cura, sur  cette  route  comme  sur  l’étendue  de 
la  mer  Caspienne,  les  renseignemens  les  plus 
exacts  7.  A l'orient,  ses  voyages  ont  dû  s'é- 
tendre jusqu  a Babylone  et  à Suza,  capitale  de 
la  monarchie  persane  ; il  indique  les  moindres 

' P/in.  de  plant,  phitosopli. 

* Arist.  de  cal.  Il , i3.  Mrtcor.  II.  i . Dtog.  Laerr 
Il , in  Anaxiin. 

* Mannert , Grog,  des  Grec»  et  des  Rom.  (en  ail.) 
IV.  66 

4 Hérod.  IV,  33.  Ib.  49. 

5 !d.  IV,  81.  lb.  85.  II,  104. 

6 ld.  IV,  5ï.  Ib.  81. 

7 1*1.  I,  aoa,  ao3.  IV.  a8. 


détails  de  la  route , et  parle  souvent  en  témoin 
oculaire  ®;  le  reste  de  la  Perse  lui  était  connu 
par  les  dénombremens  officiels  des  armées  et 
des  gouvernemens  dont  il  eut  connaissance.* 
Au  midi , ses  courses  s'étendirent  probable- 
ment aux  extrémités  de  l’Égypte;  il  décrit  les 
choses  mémorables  du  pays  , de  manière  à 
prouver  qu’il  y a fait  un  long  séjour;  il  semble 
même  connaître  les  routes  commerciales  des 
caravanes  venant  de  l’Afrique  intérieure,  tant 
il  sut  capter  la  confiance  ou  flatter  les  intérêts 
des  prêtres  égyptiens,  qui,  probablement  eux- 
mêmes  , dirigeaient  le  commerce  de  leur 
pays  9.  Hérodote  visita  les  colons  grec»  de 
Cyrène,  et  lira  d'eux  quelques  renseignemens 
utiles  *°.  11  avait  certainement  vu  de  scs  pro- 
pres veux  la  Grèce  d’Europe,  sa  description 
du  célèbre  défilé  des  Thcrmopyles  étant  la 
plus  claire  qui  nous  en  soit  restée  **.  Enfin,  il 
termina  sa  carrière  dans  l'Italie  méridionale 
ou  la  Grande-Gr&ce;  et  c'est  probablement  là 
qu’il  acheva  sa  précieuse  histoire  *». 

Une  seule  nation  refusa  de  communiquer  à 
cet  infatigable  voyageur,  des  découvertes 
qu'elle  regardait  comme  le  secret  de  sa  propre 
grandeur.  Hérodote  visita  Tyr  *3  ; mais  l’ex- 
tréme  faiblesse  de  ses  connaissances  sur  l’oc- 
cident de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  prouve  as- 
sez qu’il  ne  sut  obtenir  aucun  renseignement 
des  Phéniciens  ni  de  leurs  colons. 

idées  générales  d hérodote.  — Dépour- 
vu , comme  tous  scs  contemporains,  des  con- 
naissances astronomiques  et  mathématiques, 
Hérodote  ne  pensa  pas  à réunir  dans  un  sys- 
tème ses  nombreuses  découvertes  partielles  ; 
seulement,  Usent  que  ces  découvertes  s’accor- 
dent mal  avec  les  idées  reçues  ; il  se  trouve  à 
l’étroit  dans  le  monde  d’Homère  et  d'IIéca- 
lée;  il  se  permet  même  des  railleries  sur  le 
J/cuve  Océan , qu’il  n’a  jamais  pu  trou\’er,  dit- 
il,  et  sur  la  rotondité  du  disque  de  la  terre, 
dont  il  n'a  aperçu  aucun  indice  *4.  Il  ne  sait 
pas , et  croit  qu'aucun  homme  de  bonne  foi 
ne  peut  prétendre  savoir  si  la  terre  est,  ou 
uon,  entourée  d’eau  de  toutes  parts  ,5.  Q11  l'a 
•lit.  ajoute-t-il  dans  un  autre  passage,  mais  on 
11c  l’a  jamais  prouvé.  Ces  doutes,  parfaitement 
raisonnables  dans  la  position  où  se  trouvait 
Hérodote,  ne  l’ont  pourtant  pas  empêché  de 

• M.  I,  178.  Ib.  191,  193.  V,  5». 

9 Ileeren  , idée*  sur  le  commerce  des  anciens  , I , 
390,  446  (en  ail.). 

to  Hérvd.  IV,  l53.  sqq.  Ibid.  199.  II,  3». 

•*  id.  vu.  176. 

’*  Plin.  XII,  4-  Lucian.  Euieb. , clc.  , elc. 

'J  Hérod.  Il,  44* 

•4ld.  IV,  36. 

»5  Id.  IV,  45. 
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retomber  lui-métne  dans  le  système  homéri- 
que, lorsqu'il  veut  donner  quelques  idées  gé- 
nérales et  positives.  Il  refuse  encore  d’admet- 
*trc  trois  parties  du  monde;  l'Europe,  séparée 
selon  lui  de  l'Asie  par  les  fleuves  Phasis  et 
Araxès  et  par  la  mer  Caspienne  , lui  parait 
plus  longue  que  l'Asie  et  la  Libye  ou  l'Afri- 
que, prises  ensemble  * : il  n'en  counait  pas 
les  bornes  ni  à l'est  ni  au  nord  : pour  l'Asie  , 
au  contraire , il  croit  qu'une  flotte  envoyée  par 
Darius  en  a fait  le  tour  depuis  l'Indus  jus- 
qu'aux confins  de  l’Égypte  a.  Un  autre  voyage, 
exécuté  par  les  Phéniciens , sous  les  auspices 
du  roi  JVcchos,  a démontré,  dit-il,  que  la 
Libye  ou  l’Afrique  s'étend  dans  la  même  direc- 
tion que  l'Asie  *,  c'est-àdire,  qu’elle  se  ter- 
mine au  nord  de  l'équateur.  Celte  opinion  est 
encore  clairement  exprimée  dans  l'endroit  où 
il  dit  que  l’Arabie  est  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  la  terre  habitable  4.  Ces  idées  tien- 
nent toujours  au  système  homérique,  daus 
lequel  l’Asie  et  la  Libye  formaient  la  moitié 
méridionale  et  orientale  du  disque  de  la  terre. 

EUROPE  D'nÉRODOTE.  — Si  maintenant  nous 
considérons  les  détails  de  la  géographie  d'Hé- 
rodote, en  commençant  par  l'Europe,  nous 
y verrons  des  espaces  parfaitement  décrits , 
mais  séparés  par  d'immenses  lacunes.  *•  Les 
•(Phocéens,  dit -il,  ont  découvert  Y Adria- 
* tique , la  Tyrrhénie , Ylbèric  et  Tartessus » 5. 
Ce  dernier  pays  , fameux  par  ses  métaux  pré- 
cieux, était  hors  descoionncsd'Hercule  6,  dans 
l’Andalousie  d'aujourd'hui  ; il  y connait  Ga- 
deira  ou  Gades,  célèbre  colonie  phénicienne  ; 
il  sait  que  l'on  reçoit  de  l’ctain  et  de  l’ambre 
jaune  des  extrémités  de  l'Europe;  mais  il 
n'ose  fixer  la  position  des  îles  Cassitèridcs , 
d'où  venait  la  première  de  ces  marchandises, 
et  le  fleuve  Èridan  n'est  à scs  yeux  qu'une  fic- 
- tion  poétique  7.  Dans  ces  contrées  obscuré- 
ment connues , il  place  quelque  part  aux 
bords  de  l'Océan,  deux  peuples,  les  Cj  nésiens 
et  les  Celtes  ; ses  successeurs  ont  cru  les  avoir 
retrouvés  vers  l'extrémité  sud-ouest  de  la  pé- 
ninsule hispanique  *.  On  lui  demanderait  en 
vain  des  détails  plus  positifs  sur  les  pays  voi- 
sins de  la  Méditerranée.  La  Corse,  nommée 
Cjrrnos,  et  la  Sardaigne,  étaient  connues  par 
les  colonies  phocéennes  î>.  Massilia  ou  Mar- 

1 Hrrtnl.  IV,  4°t  4a,  45. 

» Jd.  IV,  44. 

1 Id.  tb.  4a.  Couip.  4a  in  fine. 

4 Id.  III , 107. 

5 Id.  III,  i63. 

6 IJ.  IV,  i5a. 

7 Id.  III , x 1 5. 

» Id.  II,  33. 

9 Id.  1.  170.  V,  106.  Comp.  Pans,  IV  et  X. 


scille  sc  trouve  indiquée  dans  un  passage,  a la 
vérité,  très-douteux  io. 

CELTES  ligluiehs.  — Dans  le  même  pas- 
sage, il  est,  selon  quelques  éditions,  fait  men- 
tion des  Ligyes  ou  Liguriens  ; ce  nom  joue  un 
grand  rôle  dans  la  géographie  la  plus  ancienne. 
Hésiode  nomme  les  Liguriens  à côté  des  Éthio- 
piens et  des  Scythes,  deux  grands  peuples  **. 
Ératosthèncs  donne  à l'Espagne  le  nom  de 
péninsule  ligustique  ,a  ; Thucydide,  copié  pur 
Étienne  de  Byzance,  étend  leur  puissance  jus- 
qu'à l'Ebro,  et  même  jusqu'au  fleuve  Sicorus, 
aujourd'hui  Xucar , près  de  Valence  13  ; d'au- 
tres écrivains  bornent  la  Ligurie  aux  Pyrénées 
ou  aux  Bouchcs-du  Rhône  *4.  De  l'autre  côté, 
une  tradition  place  des  colouies  liguriennes 
sur  le  Tibre  ,5.  Un  poète  appelle  Circé  une 
magicienne  de  Ligurie  *<»,  et  les  cygnes  mélo- 
dieux de  l'Eridan  sont  unanimement  placés 
eu  Ligurie  ‘7-  L'accord  de  tant  de  circonstan- 
ces ne  permet  guère  de  méconnaître  ici  le 
grand  peuple  des  Celtes  dont  les  tribus  mari- 
times portèrent , dans  leur  propre  langue,  le 
nom  appcllatifdc  Ly-gour , c'est-à-dire,  habi- 
tans  des  côtes. 

Rome  est  encore  inconnue  à Hérodote  ; le 
nom  d'Italie  ne  désigne  que  la  grande  Grèce. 
La  Sicanic  commence  à s’appeler  Sicile.  Les 
Ilcnèles  ou  Vénètes  habitent  sur  l'Adriatique. 
L’illyrie,  avec  ses  peuples,  est  vaguement 
mentionnée.  La  Macédoine  parait  indépen- 
dante de  la  Thracc  ; la  Grèce  européenne  pré- 
sente des  détails  très-étendus,  mais  que  nous 
ne  pouvons  exposer  ici , où  il  ne  s'agit  que  de 
la  marche  générale  de  la  science. 

L'EST  UE  L'EUROPE.  — N OU  5 devons  plutôt 
nous  arrêter  sur  les  bords  de  l ister,  du  Borys- 
théne  et  du  Tanaïs,  où  Hérodote  a singuliè- 
rement avancé  la  géographie.  Dans  sa  des- 
cription du  cours  de  Pister,  il  remonte  depuis 
l'embouchure  vers  la  source  , en  nommant 
les  rivières  qui  s'écoulent  dans  ce  fleuve,  et  qui 
sont  au  nombre  de  six  du  côté  septentrional , 
ctdcdixducôtédiimidi ,8.  Parmi  les  premiers, 
on  reconnait  avec  certitude  le  Porata , notre 
Prulh,  et  le  Maris  qui  est  le  Theissc  , accru 
du  Marosch.  Parmi  les  dix  rivières  venant  du 
midi,  n la  septième  , nommée  Cius,  descend 
u du  mont  Rhodope  , et  traverse  la  chaîne  de 

,0  Ih-rod.  V,  in  princ. 

" lies.  »p.  S irah.  VU,  300. 

**  Eruioti.  ap.  Slrah.  U,  9a. 

*»  Thnc.  VI.  a.  Sieph.  in  voce  Ligytlhic. 

*4  Scymn.  ?oo  st|«|.  Scjrl.  a.  Apollon.  IV,  553. 

J)ton.  Hal.  lut  rom.  I. 

Eurip.  Troad.  4^7- 

*7  Lettre*  My I bol.  Il,  ta,  (en  ail.  ) 

*•  Ilérod.  IV,  4g. 
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« P Hennis;  » ce  qui , applique  aux  meilleures 
caries  modernes,  indique  positivement  l’Isca, 
près  de  Sophia , nommé  Oscius  par  Thucy- 
dide «.  Si  maintenant  nous  voulons  , pour  un 
instant , supposer  qu’ Hérodote  ou  quelque 
autre  voyageur,  en  remontant  le  fleuve,  ait 
pris  la  Save  pour  le  bras  principal  au  lieu  du 
Danube  ( comme  de  no»  tems  il  est  arrivé  pour 
le  Mississipi  et  le  Missouri) , nous  retrouvons 
sans  difficulté  les  trois  rivières  restantes  dans 
le  Morawa,  le  Drin  de  Bosnie  et  la  Culpa  : le 
premier  est,  comme  le  Brongus  d'Hérodote, 
formé  par  la  réunion  de  deux  rivières  dans 
une  belle  plaine  ; le  dernier  descend  du  mont 
Albius , dont  le  nom  rappelle  YAlpis  de  notre 
auteur.  Il  résulterait  de  cette  hypothèse  de 
grandes  facilités  pour  résoudre  plusieurs 
questions  embarrassantes.  Pourquoi  Héro- 
dote place-t-il  la  source  de  l’Ister  chez  les  Cel- 
tes , près  d'une  ville  nommée  Pyr'ene  » ? C'est 
que  les  peuples  celtiques  occupaient  la  chainc 
des  Alpes,  et  que  le  nom  des  Pyrénées  3, 
correspondant  aux  noms  celtiques  et  germa- 
niques Brenner  et  Firner,  était  appliqué  à 
tous  les  pics  colossaux  parmi  lesquels  le  plus 
voisin  des  Grecs  était  le  mont  Terklou  ; c’est 
aux  pieds  du  Terklou  que  la  Save  prend  sa 
source.  Pourquoi  tant  d’auteurs  4 ont-ils  repré- 
senté l’Ister  comme  s’écoulant  à la  fois  dans 
le  Pont-Euxin  et  dans  l’Adriatique?  Cette  er- 
reur s’excuserait  aisément  si  l’on  admettait 
que  Pister  des  Grecs  et  des  Illyricns  n'était 
dans  le  fait  que  la  Save,  dont  les  sources  sont 
trcs-rapprocliccs  de  celles  des  rivières  de  l’is- 
trie  ; circonstance  que  Pline  a fait  servir  à 
expliquer  la  navigation  des  Argonautes  , en 
supposant  qu’ils  avaient  transporté  leurs  vais- 
seaux d'une  source  à l'autre  5. 

On  conçoit,  dans  cette  hypothèse,  comment 
Pindarc  a pu  transporter,  vers  les  sources  de 
Pister,  l’heureux  peuple  des  Hypcrboréens 
avec  leurs  bosquets  de  lauriers  et  d'oliviers 
opinion  qui  semble  aussi  avoir  été  celle  du 
siècle  d'Hérodote  , puisque  c’est  par  l’Adria- 
tique qu’il  fait  arriver  les  présens  que  les  Hy- 
pcrboréens envoyaient  à Dodone  en  Épire, 
et  de  l'a  à Delos  7.  Ce  déplacement  dans  le 
monde  fabuleux  en  occasiona  beaucoup  d'au- 
tres ; bientôt  les  Electridcs  ou  îles  à ambre 

■ Thuci  I , 6. 

■ Hérod.  II,  33. 

> Arist.  Mrl.  I,  i3.  Bâti/.  Hexaem.  Hom.  III,  5. 
Ortel.  ad.  Sali,  fragm.  p.  ^i5. 

4 Scy/ar , Arist.  A/iullon.  , «le. 

9 P/in.  Ul,  l8. 

8 Pind.  Olymp.  III,  a.1».  Pyth.  X,  4^. 

7 Hèrvd.  IV,  33,  34-  Ca/lim.  De!.  a8o,  «le. 
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jaune  8 furent  transportées  aux  embouchures 
du  Pô,  auquel  on  attacha  le  nom  d'Éridan  ; 
alors  on  pouvait  dire  que  l'ambre  jaune  nais- 
sait aux  pieds  des  Pyrénées  , c'est-à-dire  des 
Alpes  9 ; il  y eut  meme  des  historiens  qui  pla- 
cèrent, dans  ces  environs,  des  Cassitêrides  * 
ou  îles  à étain  >°.  11  est  probable  qu'une  an- 
cienne route  de  commerce , aboutissant  du 
nord  de  l'Europe  à la  mer  Adriatique,  a 
fourni  quelque  fondement  à ces  traditions. 

les  scythes.  — Pour  en  revenir  à la  géo- 
graphie d’Hérodote,  cet  historien  convient 
lui-même  qu'il  ne  connaît  pas  les  sources  du 
Borystlicne  ; et , ce  qui  est  plus  singulier,  il 
ne  parle  pas  des  cataractes  de  ce  fleuve  : il 
nous  a pourtant  donné  la  meilleure  relation 
que  nous  ayons  sur  les  Scythes , peuples  nom- 
breux qui  habitaient  depuis  l'ister  jusqu'au 
Tanais  , divisés  en  plusieurs  tribus.  Les  plus 
puissans  étaient  ceux  des  bords  du  Tauais, 
appelés  les  Scythes  t'oyaux  ; plus  à l’orient , 
les  Scythes  nomades  vivaient  avec  leurs  trou- 
peaux dans  la  plaine  au  nord  de  la  Crimée, 
où  , encore  aujourd'hui,  il  ne  vienL  ni  arbres 
ni  blés  11 . Les  Scythes  agriculteurs  occupaient 
les  rives  fertiles  du  Borysthène  jusqu’aux  en- 
virons de  la  ville  actuelle  de  Kiow.  Une  autre 
branche  des  Scythes  cultivateurs  s'étendait 
vers  les  sources  de  YHypanis  ou  Bog , qui , 
de  même  que  celles  de  Tyras  ou  Dniester, 
étaient  alors  de  grands  lacs,  chaugés  depuis 
en  marais  ** ; les  Scythes,  selon  Hérodote, 
étaient  une  branche  des  Saces , grande  nation 
nomade  à l'est  de  la  mer  Caspienne.  Pour  ar- 
river en  Europe,  ils  avaient  passé  YAraxes, 
rivière  à quatre  embouchures  , qui  parait  être 
le  Rhas  ou  Wolga  »*,  quoiqu’Hérodotc  n'ait 
pensé  qu'à  l'Aruxes  de  Médie;  mais  il  a pu 
facilement  se  tromper  en  exposant  d’aussi  va- 
gues traditions.  Les  Scythes  avaient  expulsé» 
des  bords  de  la  Palus-Méotide  un  peuple  au- 
quel les  Grecs,  et  Hérodote  à leur  tête,  ap- 
pliquèrent le  nom  probablement  fabuleux  de 
Cimmériens , emprunté  à la  géographie  d'Ho- 
mère et  des  autres  poètes.  Le  peuple  disparut 
promptement  de  l'histoire,  mais  le  nqflresta 
au  Bosphore  cimmérien , qui  est  notre  détroit 
de  Cafa. 

CARACTÈRE  DES  SCYTHES.  — Aucun  mot 
scythique  cité  par  Hérodote  , ne  se  rapporte 

• Theopomp . ap.  Scymn.  309—373.  Strab.  V,  al 5. 
Mêla , Il , 7. 

9 P lin.  XXXVI,  a. 

10  Theop.  «p.  Scymn . 3go  *qq. 

" Herod.  IV,  19. 

•*  RtacsintAi , Hiat.  Nat.  Polon.  p.  i*4- 

,J  Bayer,  de  orig.  Scylli.  in  Ad.  Petropol.  I. 
358 , «le. 
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à la  langue  golhiquc  ; aucune  ressemblance  ne 
sctrouvccntrclesdivinités  scythiqucs  et  celles 
des  Goths.  Ils  avaient  les  cheveux  roux,  le 
corps  gras  et  trapu  ; ils  vieillissaient  de  bonne 
heure;  tel  est  le  portrait  qu'en  trace  Hippo- 
* crate  *,  voyageur  presque  contemporain  d Hé- 
rodote, et  non  moins  véridique  : ce  portrait 
semble  convenir  aux  tribus  finniqucs,  au- 
jourd'hui reléguées  au  nord  et  à l'est  de  la 
Russie. 

Parmi  les  nations  voisines  des  Scythes,  Hé- 
rodote distingue  les  Gèles  , qui  tenaient  pro- 
bablement à la  race  des  Slavons , comme  nous 
le  démontrerons  dans  notre  Europe  ; ils  habi- 
taient alors  la  Bulgarie  actuelle, et  passèrent 
ensuite  l ister  a.  Les  Agaihyrscs  occupaient 
la  Transylvanie;  les  Alazones , peuple  agri- 
culteur, s'étendaient  dans  l'Ukraine  polo- 
naise; les  Neurts  cultivaient  du  blé  dans  les 
plaines  de  la  Volhynie.  On  ne  saurait  guère 
fixer  la  demeure  des  Budini , mêles  avec  une 
colonie  grecque,  ni  des  Melanchlènes , ou 
« gens  à manteau  noir  » , accusés  d'anthropo- 
phagie. Les  Sauromates  ou  Sarmatcs,  deve- 
nus dans  la  suite  habitans  de  la  Lithuanie, 
vivaient  entre  le  Don,  le  Wolga  et  le  Caucase. 
Très-loin  au  nord-est,  et  vers  les  monts  Ural, 
étaient  les  Argippœi  3,  qui  étaient  chauves  , 
c'est-à-dire  qui  portaient  la  tête  rasée  ; ils 
avaient  le  nez  écrasé,  ils  étaient  réputés  saints, 
passaient  leur  vie  sous  un  arbre  , se  nourris- 
saient de  végétaux  et  de  lait,  et  ne  prenaient 
jamais  les  armes.  N 'est-ce  pas  là  le  portrait 
d’un  Fakir?  et  ne  pourrait-on  pas  croire  que 
la  religion  chamanique  régnait  déjà  dans  ees 
contrées  ? A l'est,  dans  une  distance  inconnue, 
une  tradition  reçue  parmi  les  marchands  grecs 
qui  se  rendaient  chez  les  Argippæi,  plaçait 
une  nation  à'  Is$edone$  ; ils  reparaissent  plus 
«tard  dans  la  géographie,  comme  faisant,  par- 
tie du  grand  peuple  de  Sére»,  au  nord  de  l'Inde. 
Il  n'est  pas  invraisemblable  que  le  nom  de 
Tjrrcœ  , qu'on  trouve  chez  Pline  et  Pompo- 
nius-Mela  4,  doive  , dans  le  texte  d'Hérodote, 
être  substitué  à celui  des  Jyrcœ  5-  Il  aurait 
alors  connu  par  ouï-dire  les  Turcs  qu  anciens 
Tatars. 

Ces  connaissances  surprenantes  sur  des  peu- 
ples aussi  éloignés  n'étaient  dues  qu'au  génie 
du  commerce  qui,  des  rives  du  Borysthène, 
s'ouvrait  une  route  vers  l'Asie  centrale,  con- 
sidérée par  Hérodote  comme  l’est  de  l'Europe. 

* Hipp.  aer.  acj.  lot.  $.  93— li3.  Coray. 

* Hèrod.  IV,  98.  Thuc.  Il,  96. 

* Hèrod.  IV,  a3. 

4 Phn.  VI,  7.  Pontp.  .Ifr/.  I,  ai. 

’ Hèrod  IV,  aa. 


C'est  sans  doute  à d'autres  caravanes  in- 
diennes qu’Hérodotc  dut  les  idées  justes  et 
précises  qu'il  eut  sur  la  mer  Caspienne;  idées 
que  les  géographes  suivans  rejetèrent  ou  déna- 
turèrent pour  les  adapter  aux  systèmes  reçus. 

MER  CASP1ENSE.  — * La  mer  Caspienne , dit 
le  père  de  l'Histoire  c,  est  une  mer  par  elle- 
même  , et  n'a  aucune  communication  avec 
l'autre;  car  toute  la  meroù  naviguent  les  Grecs, 
celle  qui  est  au-delà  des  Colonnes  d’Ilcrciile  , 
qu'on  appelle  iner  Atlantique,  et  la  mer  Éry- 
thréc  , passent  pour  n’être  qu'une  même  mer. 
La  mer  Caspienne  est  une  mer  distincte  et 
bien  différente;  clic  a autant  de  longueur 
qu'un  vaisseau  qui  va  à la  rame  peut  faire  de 
chemin  en  quinze  jours;  et  dans  sa  plus 
grande  largeur,  autant  qu'il  en  peut  faire  en, 
huit.  Le  Caucase  borne  cette  mer  à l'occi- 
dent ; à l'est , s'étendent  les  vastes  plaines  des 
Massagétes.  » 

Un  savant  à qui  l'histoire  de  la  géographie 
doit  des  recherches  nouvelles  , pense  que  la 
mesure  donnée  par  Hérodote  est  rigoureuse- 
ment exacte.  « Hérodote,  dit  AI.  Gosselin,  eva- 
w luait  la  marche  d'un  vaisseau  à 700  stades. 
« Or,  quinze  jours  de  marche  à 700  stades , 
u en  font  io,5oo,  et  io,5oo  stades  de  1,111 
« au  degré  , valent  i8<)  lieues  marines.  Cette 
u mesure  est  précisément  celle  des  côtes  oc- 
u cidentalcs  de  la  mer  Caspienne,  depuis 
» l'embouchure  du  Jaik  jusqu'à  celle  du  liur, 
« l'ancien  Cyrus,  dans  le  pays  des  Caspiens , 
u où  était  autrefois  le  principal  entrepôt  du 
u commerce  de  cette  mer.  Peu  après  le  Kur, 
« la  côte  sc  dirige  vers  l'est  jusqu'à  Estera bad, 
« et  trace  la  plus  grande  largeur  de  la  Cas- 
te picnnc  dans  un  espace  de  100  lieues  ou  do 
u 5,6oo  stades  , lesquels  , divisés  par  700  , 
a donnent  exactement  les  huit  journées  de 
« navigation  dont  parle  Hérodote  7.  » 

EKKEIRS  DES  GEOGRAPHES  POSTERIEURS. 
— D'autres  savans  qui  11'aiinent  point  à ad- 
mettre l'usage  de  stades  différons,  considèrent 
les  mesures  d’Hérodote  comme  prises  le  long 
des  côtes;  et  alors  clics  sc  trouvent  encore 
justes  en  stades  olympiques  ordinaires  de  600 
au  degré  8.  Dans  tous  les  cas,  il  offre  ici  une 
vérité  précieuse  pour  l’histoire  de  la  géogra- 
phie : c'est  que  , du  tems  d'Hérodote , les  mar- 
chands des  colonies  grecques  du  Ponl-Euxin 
avaient  eu  connaissance  de  la  vraie  nature  de 
la  mer  Caspienne,  et  que  celte  découverte 

S I<1.  I , 303  , 20/4. 

7 Gosselin , Observations  sur  les  mesures,  etc., 
p.  19. 

• Mannrrt , Géogr.  «les  Grecs  et  «les  Romains,  IV, 
336— 3/|ü. 
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avait  clé  admise  par  Hérodote,  qui  ne  cher- 
chait point  à réunir  dans  un  système  les 
vérités  partielles  qu'il  apprenait.  Du  tems 
d’Alexandre,  les  idées  vraies  sur  la  mer  Cas- 
pienne n'étaient  pas  encore  effacées , puis- 
qu'on croyait  que  le  Tanaïs  prenait  sa  source 
à l’est  de  cette  mer,  pour  venir  sc  jeter  dons 
la  Palus-Mcotidc;  ce  qui  suppose  nécessai- 
rement que  la  mer  Caspienne  était  censée 
former  un  lac  isolé  1 * , comme  Aristote  le  dit 
expressément  *.  Mais  aussitôt  que  les  géo- 
graphes postérieurs,  un  Ératosthènes , un 
Hipparquc , un  Strabon , eurent  cherché  à 
encadrer  les  connaissances  acquises  dans  un 
système  régulier,  ils  durent  s’apercevoir  que 
les  lieux  dont  parlait  Hérodote , d’après  la 
mauière  dont  on  les  orientait,  s’étendaient 
au  nord  et  au  nord-est,  fort  au-delà  des  limites 
de  la  terre  habitable,  telles  que  ces  géographes 
les  fixaient.  Ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la 
géographie  d'Hérodote.  L’Océan  septentrio- 
nal , tel  qu'on  l'imaginait  alors  , occupait  la 
moitié  de  l’espace  où  sc  trouve  la  Russie. 
L'embouchure  du  Wolga  semble  présenter  un 
détroit  large  de  quatre  stades;  et  ce  prétendu 
détroit  paraissait  communiquer  avec  l’Océan. 
Cette  hypothèse  une  fois  admise,  on  imagina 
même  un  voyage  de  Patrocles  , amiral  de  Sé- 
leucus,  qui,  parti  du  Gange,  aurait  fait  le 
tour  de  l’Asie  par  l’est,  et  serait  entré  dans 
la  mer  Caspienne  parle  nord3 * 5.  Toutes  ces 
fables  disparurent,  lorsqu’éclairés  enfin  par 
des  découvertes  nouvelles , conformes  à celles 
du  siècle  d’Hérodote,  un  Marin  de  Tyr  et  un 
Ptolémée  se  décidèrent  à repousser  plus  au 
nord  l'Océan,  cet  antique  horizon  de  la  géo- 
graphie. Mais,  en  redevenant  un  lac  sur  les 
cartes  de  Ptolémée,  la  mer  Caspienne  con- 
serva, jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la  forme 
comprimée  et  arrondie  que  les  erreurs  pré- 
cédentes lui  avaient  communiquée;  et,  pla- 
cée de  l'ouest  à l’est,  au  lieu  de  l'être  du  sud 
aau  nord  ( comme  Hérodote  a du  le. concevoir), 
cette  mer , ou , pour  mieux  dire , la  figure 
imaginaire  qu'on  en  traçait,  dut  rencontrer 
les  embouchures  de  l’Oxus  et  de  l'Iaxartcs; 
aussi  s’imagina-t-on  long-tems  que  ces  fleuves 
se  déchargeaient  dans  la  mer  Caspienne  4. 

ASIE  d hÉrodote.  — Passons  aux  connais- 
sances qu’Hérodote  avait  sur  l’Asie , qu’il 
regardait  comme  bien  moins  étendue  que 
l’Europe  5.  «Voici,  dit-il  de  quelles  par- 

1 Strab.W,  509,  5to.  Aime).  Pltn.W,  16. 

* Arist.  Metenr.  II.  I , p.  768  , ed.  du  Val. 

3 Strab.  XI,  5(8.  Plie.  VIr  17. 

* Vojres  ci-après , L , VI. 

5 Herod.  IV,  4) . 

* Id.  ibid.  37. 
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« tics  elle  sc  compose.  Les  Perses  demeurent 
« vers  la  mer  méridionale  ou  Érythrée.  Au- 
« dessus,  vers  le  nord,  habitent  les  Mèdcs  , 
«les  Sapires;  et,  par-delà  les  Sapires  , les 
a Colchidiens  qui  touchent  à la  mer  où  sc 
« jette  le  Phase.  Ces  quatre  nations  s'étendent 
« d'une  mer  à l’autre.  De  là , en  allant  vers 
«l'occident,  on  rencontre  deux  péninsules 
« opposées  qui  aboutissent  à la  mer;  l’une, 

• du  côté  du  nord  , commence  nu  Phase,  s'é- 
« tend  vers  la  mer  le  long  de  l'Euxin,  jusqu'au 
« cap  Sigée  dans  la  Troade  : du  côté  du  sud  , 

« cette  péninsule  commence  au  golfe  Myrian- 

* drique , adjacent  à la  Phénicie  jusqu'au 
« promontoire  Triopcum;  elle  est  habitée 
« par  trente  nations  differentes.  L’autre  pé- 
« ninsulc  commence  aux  Perses,  et  s’étend 
« jusqu'à  la  mer  Érythrce;  et  le  long  de  cette 
« mer,  elle  comprend  la  Perse,  ensuite  l'As- 
« syrie  et  l’Arabie;  elle  aboutit  au  golfe  Ara- 
« bique,  où  Darius  lit  conduire  un  canal  qui 
« vient  du  Nil.  De  la  Perse  à la  Phénicie , il  y 
« a un  grand  et  vaste  pays.  Depuis  la  Phéni- 
« cie,  la  même  péninsule  s’étend  le  long  de 
« cette  mer-ci,  par  la  Syrie,  la  Palestine  et 
« l'Égypte,  où  elle  aboutit;  elle  ne  renferme 
« que  trois  nations.  Voilà  comment  sont  les 
« parties  de  l’Asie,  à l’ouest  de  la  Perse.  Les 
« pays  situés  vers  le  soleil  levant,  au-dessus 
« des  Perses,  des  Médes,  des  Sapires,  des 
« Colchidiens , sont  bornés  à l'orient  par  la 
«mer  Érythrée;  au  nord,  par  la  mer  Cas- 
« picnnc  et  par  l'Araxes,  qui  dirige  son  cours 
« vers  le  lever  du  soleil.  L’Asie  est  habitée 
« jusqu'à  l’Inde  ; plus  à l'est,  s'étendent  des 
« contrées  désertes,  et  personne  ne  saurait 
« dire  ce  qu'il  en  est.  » 

« La  plus  grande  partie  de  l'Asie,  continue 
« Hérodote  7,  fut  découverte  par  Darius.  Ce 
« prince  voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la 
« mer  sc  jette  l'Indus,  qui,  après  le  Nil,  est 
« le  seul  fleuve  dans  lequel  on  trouve  des  cro- 
«codiles,  envoya,  sur  des  vaisseaux,  des 
« hommes  surs  et  véridiques,  et  entr'autres 
« Scylax  de  Cariande,  partis  de  la  ville^fje 
« Caspatyrus.  Ils  descendirent  le  fleuve  vers 
« l’aurore  et  le  lever  du  soleil  ; de  là,  navi- 
« guant  vers  l'occident , ils  arrivèrent  enfin  , 
« le  trentième  mois  après  leur  départ,  au  même 
« port  où  les  Phéniciens  s'étaient  embarqués 
« autrefois  par  l'ordre  du  roi  d’Égypte  , pour 
« faire  le  tour  de  la  Libye.  Ce  périple  achevé , 
« Darius  subjugua  les  Indiens  , et  .régna  sur 
« cette  mer.  C’est  ainsi  qu'011  a reconnu  que 
» l'Asie,  si  l’on  en  excepte  la  partie  orientale, 
« ressemble  en  tout  à la  Libye.  » 
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Hérodote  veut  sans  doute  dire  que  les  côtes 
d'Asie  ne  s’étendent  pas  plus  au  midi  que  celles 
de  l’Afrique  ; il  regardait,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  l'Arabie  comme  la  con- 
trée la  plus  méridionale  de  la  terre  1 ; il  pa- 
rait qu'il  connaissait  la  partie  supérieure  du 
cours  de  l'Indus  depuis  sa  source  jusqu'aux 
conGns  de  la  Cachemire,  que  les  recherches 
loa  plus  récentes  ont  démontré  être  en  effet 
dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est  *. 

détails  historiques.  — Notre  plan  ne 
nous  permet  point  de  suivre  Hérodote  dans 
tous  les  passages  où  il  décrit  l'état  moral  et 
civil  des  peuples  de  l’Asie.  Dans  l’aperçu  qu'il 
donne  des  revenus  de  l’empire  persan,  ou  re- 
marque , parmi  les  peuples  tributaires,  les 
noms  des  Partîtes , des  Chorasmiens  et  des 
Sot’ die  us  ; les  deux  derniers  se  conservent  en- 
core aujourd'hui  dans  ceux  des  provinces  de 
Khowarczm  et  d’Al-Sogd.  Les  Bactriens  sont, 
apres  les  Indiens  , les  peuples  1rs  plus  orien- 
taux de  la  monarchie  persane  et  delà  Géogra- 
phie d’Hérodote  3.  A l’est  de  la  mer  Caspienne, 
sont  les  féroces  Massagètesawx  dévorent  leurs 
parens  courbés  sous  le  fardeau  des  ans  : l'or 
et  le  cuivre  abondent  chez  eux,  les  autres  mé- 
taux leur  manquent  4.  Hérodote  connait  l'an- 
tique route  commerciale  entre  l’Inde  et  l'Eu- 
rope, par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  : les 
marchandises  étaient  transportées  , à ce  qu’il 
parait,  sur  le  Haut-Indus  et  surl'Oxus,  et 
ensuite  par  caravanes  5.  Au  midi , l'Arabie 
passait  pour  la  patrie  des  parfums  , des  bau- 
mes et  des  aromates.  Les  Éthiopiens  d'Asie , 
qui  nous  rappellent  ceux  d'Homère,  se  distin- 
guaient de  ceux  d’Afrique  par  des  cheveux 
non  crépus6;  ce  nom  comprenait  peut-être 
tous  les  peuples  d’un  teint  foncé,  et  qui  occu- 
paient les  eûtes  méridionales  delà  monarchie. 
Les  Indiens,  soumis  à la  Perse , et  connus  de 
notre  auteur,  demeuraient  sur  le  Haut-Indus  ; 
ils  cultivaient  le  coton,  et  en  fabriquaient  des 
étoffes  ; ils  ramassaient  beaucoup  d'or  d une 
manière  qui , au  premier  abord,  parait  fabu- 
leuje.  u D'énorines  fourmis  , dit  Hérodote  , 
« demeurent  dans  le  désert , à l'orient  de 
« l’Inde  ; clics  ramassent  des  tas  d’or  mêlé  de 
u sable;  les  Indiens  vont,  avec  leurs  chameaux 
u les  plus  rapides , u la  recherche  de  ces  tré- 
a sors  ; mais  si  les  fourmis  les  surprennent,  il 
« est  difficile  d’en  échapper  avec  la  vie  7.  » Ce 

. 1 Ci-dessus,  p.  a5. 

* IVahl . Indoatati  , 1 , 4*3  »qq.  P/in.  VI , *3. 

1 Herod.  III , 91. 

4 I>l.  I , in  6n. 

5 Sprtngel,  Aaieo.  V,  »*  pari.  63. 

* Herod.  III , VII.  y/|. 

7 Id.  III,  10? , lof»,  10C. 


conte  sc  trouve  répété,  avec  de  nouvelles  cir- 
constances, par  des  voyageurs  du  tems  d'A- 
lexandre H.  En  comparant  tous  les  témoigna- 
ges qui  nous  restent  à cet  égard,  il  semble  que 
c’est  mie  espèce  d'hyène  ou  de  cliakal , fré- 
quente sur  le  plateau  dcTartarie,  qui  a donné 
naissance  à un  conte  en  apparence  aussi  ab- 
surde. Cet  auiinal , dont  le  nom  indien  aura 
eu  quelque  ressemblance  avec  le  nom  grec  qui 
désignait  une  fourmi,  a,  dit-on,  l’habitude  de 
faire  des  tas  de  sable  sous  lesquels  il  place  sa 
tanière;  or,  les  sables  du  plateau  de  Tartarie 
sont  généralement  chargés  d’or  9.  C’est  d’une 
manière  à peu  près  semblable  qu’on  a cherché 
à expliquer  lu  tradition  sur  les  griffons,  dont 
quelques  écrivains  ont  fait  un  animal  mons- 
trueux, habitant  le  nord  de  l’Inde  10  , tandis 
qu’Hérodote  les  désigne  simplement  comme 
les  gardiens  des  mines  d’or,  près  des  Hyper- 
boréens  dans  la  Scythie  “.La  tradition  d’Hé- 
rodote , empruntée  d'un  très-ancien  poème 
d’Aristéas,  semble  contenir  quelque  allusion 
aux  plus  anciens  travaux  de  mines,  faits  dans 
les  montagues  centrales  de  l’Asie  par  les 
Igours , les  Tchoudes  et  autres  anciens  peu- 
ples. L’imagination  des  Grecs  a enveloppé 
d’un  nuage  de  fables  ces  traces  d’anciens  voya- 
ges faits  dans  l’Asie  centrale. 

Afrique  d'Hérodote.  — Mais  il  est  tems 
d’en  revenir  à des  choses  positives,  et  de  jeter 
un  epup  d’œil  sur  la  troisième  partie  du 
monde,  connue  d’Hcrodote.  L’ Afrique,  dans 
l’idée  du  père  de  l’histoire , sc  terminait  bien 
au  nord  de  la  ligne  équinoxiale  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Même  dans  le  triangle 
ainsi  resserre  de  la  péninsule  africaine  , l’É- 
gypte seule  est  décrite  avec  clarté  ; ses  villes, 
ses  monumens,  les  productions  du  sol,  les 
mœurs  des  habitans,  et  les  institutions  sous 
lesquelles  ils  vivaient,  tout  est  dépeint  avec 
l’exactitude  d’un  témoin  oculaire.  Hérodote 
avait  été  lui-même  jusqu’aux  cataractes13:  la 
mcsure„qu’il  donne  des  côtes  de  l’Égypte,  de-* 
puis  le  lac  Scrbonis  au  golfe  Plinthinètes 
est  juste  lorsqu'on  les  évalue  en  stades  égyp- 
tiens, à 1 , 1 19  au  degré,  et  concourt  k prouver 
que  le  Delta  ne  s’est  guère  accru  depuis  3, 000 

• Nearch.  ap.  Arrian . Ind.  «dit.  Blanc,  53? , et  ap. 
Strab.  XV,  *o5.  Almel.  Daintachus  , ap.  Slrab.  II, 
70.  Megasthcnes  , sp.  Strab . XV,  706  ; ap.  Arrian. , 
538.  Pline,  XI, 36.  XXXIII,  ai.  P.lien , Mêla,  etc., etc. 

9 Comte  P'eltheim , Diss.  sur  Ici  fourmis,  ete. 
Helmsiadt,  1799.  ff'alh,  Indou.  I,  481  *qq. 

*•*  Ciesias  et  Elien. 

" Herod.  III,  Il6.  IV,  l3.  P/in . XXXIII,  si. 
Me/a.  Il,  I.  III,  7. 

" Herod.  II,  59. 

• * IJ.  ibid.  6. 
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ans.  Hors  de  l'Égypte,  les  connaissances 
d’Hérodote  , fondées  sur*  des  renseignemens 
qu'on  lui  avait  donnés , ne  suivent  que  trois 
lignes  de  direction  ; l'une  longe  le  Nil  et  at- 
teint peut-être  les  limites  de  nos  connais- 
sances actuelles  ; l'autre,  en  parlant  du  temple 
d'Ammon,  va  se  perdre  dans  le  grand  désert; 
la  troisième  s’avance  le  long  des  eûtes  de  la 
Méditerranée  jusqu'aux  environs  de  Car- 
thage. 

Cyréxaïque.  — Si  nous  suivons  Hérodote  le 
long  des  côtes , en  partant  de  l'Égypte,  il  nous 
fera  connaître  une  foule  de  peuplades  dont 
les  plus  remarquables  sont  les  Adyrmachides, 
qui  faisaient  cuire  leurs  mets  dans  le  sable 
échauffé  par  les  rayons  du  soleil  1 ; les  Nasa - 
morts , qui  demeuraient  dans  l'intérieur  et 
qui  avaient  plusieurs  coutumes  singulières  , 
'♦■comme,  par  exemple,  de  faire  serment  en 
buvant  l’un  de  la  main  de  l'autre,  ainsi  que  le 
font  encore  aujourd'hui  les  Algériens  a,  et  de 
prostituer  les  nouvelles  mariées  à tous  les  con- 
vives de  la  noce;  les  Psylles,  fameux  par  l’art 
qu’ils  possédaient  de  charmer  les  serpens,art 
qui  s’est  conservé  après  l’extinction  de  cette 
peuplade  3 j les  villes  grecques  de  Cyrine  et  de 
Barce,  sur  la  côte  fertile  et  riante  qui  borde 
le  pays  des  Nasamons  et  des  Giligammes  ; les 
Macœ , à l’ouest  de  la  grande  Syrtc,  dans  une 
contrée  bien  arrosée,  où  le  blé  donnait  trois 
cents  pouf'un , et  où  la  petite  rivière  Cinyps 
baiguait  la  colline  dite  des  Grâces  4;  les  Lo- 
tophages,  déjà  connus  d'Homère,  et  auxquels 
le  fruit  d’un  arbuste  fournissait  k la  fois  leur 
aliment  et  leur  boisson  ordinaire  5 j les  Mac A- 
lyes,  près  du  fleuve  Triton  et  du  lac  Trito- 
nide,  l’un  et  l'autre  célèbres  par  le  prétendu 
retour  des  Argonautes  à travers  la  Libye,  et 
dont  Hérodote  parait  avoir  parlé  avec  exagé- 
ration 6.  Les  connaissances  de  cet  explorateur 
infatigable  se  terminent  ici  sur  les  bords  de 
la  petite  Syrtc  ; il  a bien  entendu  nommer 
quelques  nations  plus  éloignées,  telles  que  les 
Byzantes  ou  Gyzantes;i\  indique  la  longueur 
exacte  de  l’ile  Cyrannis  ou  Cercina  ; il  men- 
tionne quelquefois  Carthage , et  donne  meme 
des  détails  sur  le  commerce  muet  que  les  Car- 
thaginois faisaient  au-delà  des  colonnes  d’Her- 
cuie  avec  une  nation  qui  venait  chercher  sur 
le  rivage  les  marchandises  qu’on  lui  offrait,  et 

' Sil.  liât.  III,  278  «qq.  IX  . 3l3  sqq. 

* Shaw , Traveli , etc.  I , a3(). 

1 Hasseltjuist , de  Maillet,  etc..  Hartmann,  Egyp- 
teu,  4^6  sqq. 

h Herod.  IV,  i?5,  198  , V,  4a. 

5 T’ois,  ad  Scyl.  p.  ni.  Grouov.  Stapel.  iu 
Theoph.  Iliit.  plant.  IV,  4 t P*  Shaw , tab.  370. 

6 Herod.  IV,  178. 
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laissait  à la  place  une  quantité  d’or  en  échange:. 
Mais,  quoique  cet  usage,  d'après  les  témoigna- 
ges les  plus  récens  et  les  plus  authentiques  , 
paraisse  désigner  une  nation  de  la  Sénégam- 
bie8,  et  quoiqu' Hérodote  ait  autre  part  nommé 
le  mont  Allas  et  le  promontoire  Soloeis , il 
est  impossible  de  tirer  de  son  texte  un  ensem- 
ble clair  et  précis  de  ses  idées  sur  l’Afrique 
occidentale. 

ROUTE  DANS  LE  DÉSERT.  — Il  avait  pourtant 
reçu,  des  prêtres  égyptiens,  quelques  ren- 
seignemens sur  une  route  qui  partait  du  tem- 
ple d'Ammon , situé  dans  une  Oasis,  k dix 
journées  de  marche  à l’ouest  de  Thèbes , la 
capitale  de  la  Haute-Égypte  9.  « Le  pays  qu’on 
«t  avait  k parcourir  était  un  plateau  sablon- 
« neux,  parsemé  de  collines  où,  k côté  d’un 
« tas  de  sel,  jaillissaient  des  eaux  douces  et 
»c  limpides.»  A dix  journées  du  temple  d’Ara- 
mon  , on  trouvait  Augila , autre  Oasis  fertile 
en  dattiers,  qui  conserve  encore  de  nos  teins 
le  même  nom,  les  mêmes  avantages,  et  qui 
sert  de  point  de  repos  aux  caravanes»0.  A dix 
journées  d’ Augila , et  à trente  de  la  côte  des 
Lotophagcs 1 * , on  arriva  chez  le  peuple  nom- 
breux des  GaramantcSf  qui , montés  sur  des 
chars,  donnaient  la  chasse  aux  Ethiopiens- 
Troglodytes,  sans  doute  pour  réduire  ceux-ci 
en  esclavage;  c’est  ainsi  que  , dans  des  terni 
plus  modernes  , le  sultan  de  Bornou  envoyait 
sa  cavalerie  à lâchasse  aux  nègres  13  ; chez  les 
Garamantcs,  les  bœufs,  en  paissant,  mar- 
chaient à reculons,  k cause  de  leurs  cornes 
énormes,  recourbées  en  avant.  Encore  dix 
jours,  et  on  était  chez  les  Ataiantes , nation 
dont  les  individus  ne  portaient  point  de  noms 
propres  , usage  qu’on  a retrouvé  en  quelque 
sorte  chez  les  habitans  de  Bornou  ,3.  Les  Ata- 
rantes,  tourmentés  par  une  chaleur  excessive, 
saluaient  le  soleil  levant  par  des  imprécations. 
Enfin,  dix  autres  journées  conduisaient  le 
voyageur  chez  les  Atlantes  , voisins  du  mont 
Atlas,  haute  montagne,  escarpée  de  tous  cô- 
tés , dont  le  sommet,  en  aucune  saison,  ne  se 
dégageait  des  nuages  qui  le  voilaient , et  qui 
était  appelée  la  colonne  du  ciel.  « Au  - delà  , 
« ajoute  Hérodote , je  ne  connais  plus  le  nom 
o des  nations  ; seulement  je  sais  que  le  désert 
« sablonneux  s'étend  depuis  Thèbes  jusqu'aux 
u Colonnes  d'Hcrculc,  et  qu'a  dix  journées  de 

7 Herod.  IV,  196. 

■ Hast , Relit.  île  Maroc,  p.  379,  (eo  ail.)  Shaw, 
Voyages,  I , ^99  sqq. 

9 Herod.  IV,  181  , l85. 

'«  Proceedings  of  the  African  Society,  I,  p.  389. 

'•  Herod.  IV,  174,  i83. 

'*  Léo,  Africa,  a55.  Proceedings  , el«. » a-Vj. 

•>  Léo , I.  c. 
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« marche  (sans  doute  du  pays  des  Atlantes) , 
u oii  y trouve  une  mine  de  sel  * les  indigènes 
« bâtissent  leurs  cabanes  en  pierres  salines.» 
C’est  ce  que  Pline  affirme  d'une  nation  qu’il 
nomme  Hammamicntes,  et  qu’il  place  à onze 
journées  à l’ouest  de  la  grande  Syrie  *.  11  se- 
rait donc  téméraire  d’étendre  les  connais- 
sances d’Hcrodotc  trop  à l’ouest  du  Fezzan,  et 
surtout  de  lui  attribuer  des  notions  sur  les 
carrières  de  sel  de  Tagaza,  au  nord-est  de 
Tumbouctou  ; son  Atlas  semble  être  une 
montagne  isolée  dans  le  désert. 

On  vante  encore  assez  légèrement  les  pré- 
tendues connaissances  d'Hérodote  sur  le  Ni- 
ger ; mais  comment  y croire , quand  on  l'en- 
tend lui-méme  dire  : « Au  sud  du  plateau 
•c  sablonneux  que  je  viens  de  décrire,  la  Li- 

■ bye  11e  présente  que  des  déserts  sans  eau, 
o sans  humidité  et  sans  végétation?»  11  est 
vrai  qu’il  cite  , d'après  Étcarque,roi  des  Am- 
moniens,  une  course  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique, entreprise  par  cinq  jeunes  N’asamons  *. 

« Ces  voyageurs , envoyés  par  leurs  compa- 
« gnons,  avec  une  bonne  provision  d’eau  et 
« de  vivres,  parcoururent  d'abord  des  pays 
<t  habités;  puis  ils  arrivèrent  dans  un  pays 
•1  rempli  de  bêtes  féroces.  De  là , continuant 
« leur  route  à l'ouest , à travers  les  déserts , et 
m après  avoir  marché  long-tems  dans  un  pays 
« très-sablonneux , ils  trouvèrent  une  plaine 
b où  il  y avait  des  arbres  ; s'en  étant  approchés , 

« ils  mangèrent  des  fruits  que  ces  arbres  por- 
« taient  : tandis  qu'ils  en  mangeaient  , de 
« petits  hommes , d’une  taille  au-dessous  de  la 
« moyenne,  fondirent  sur  eux  , et  les  emme- 
11  nèrent  par  force  : les  Nasamons  n’enten- 
« daient  pas  leur  langue , et  ces  petits  hommes 
• n'entendaient  rien  à celle  des  Nasamons. 

■ On  les  conduisit  par  des  lieux  marécageux  ; 
u après  les  avoir  traversés  , ils  arrivèrent  à 
« une  ville  dont  tous  les  habitans  étaient  noirs. 
« Une  grande  rivière , dans  laquelle  il  y avait 
« des  crocodiles  , coulait  le  long  de  cette  ville, 
« de  l'ouest  à l’est.  » Mais  Hérodote  ne  cite  ce 
voyage  que  pour  prouver  que  le  Nil  vient  de 
l'ouest  3.  Malgré  cette  application  systéma- 
tique, qui  doit  jeter  du  doute  sur  la  réalité  du 
voyage , M.  Rennell  prononce  que  les  plus 
grandes  probabilités  se  réunissent  pour  lui 
faire  retrouver  le  Fezzan  dans  cette  contrée 
inhabitée  , et  le  grand  désert  de  sable  dans  ces 
pays  sablonneux  que  traversèrent  les  Nasa- 
inons  ; enfin  . dans  le  grand  fleuve  rempli  de 
crocodiles , il  voit  le  Niger,  qui  court  K l’ouest 

» P Un.  v,  5. 

* Herod,  Il , 3s. 

? » M.  Il,.<33. 
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du  grand  désert , et  s’approche  d’environ 
trente-cinq  journées  de  caravane  des  frontières 
de  Fezzan  : même  il  lui  parait  certain,  ainsi 
qu’à  M.  Larcher,  que  celte  grande  ville,  arrosée 
pur  ce  grand  fleuve , courant  de  l’est  à l'ouest, 
n'est  autre  chose  que  Tumbouctou , baignée  en 
effet  par  le  Niger  ou  le  Nil  des  Nègres  4.  C’est 
aller  bien  loin  ; si  la  vague  et  insignifiante  re- 
lation des  Nasamons  doit  même  s'appliquer 
au  Niger  plutôt  qu'au  Gir  ou  au  fleuve  de 
Gararoa  (ce  que  nous  n'osons  affirmer),  il 
est  du  moins  impossible  de  penser  à la  ville 
de  Tumbouctou,  séparée  du  pays  des  Nasa- 
mons par  tant  de  déserts  , de  fleuves  et  de 
montagnes. 

COIRS  DD  ML  AU-DESSUS  DE  L'ÉGYPTE 

Peut-être  se  fait-on  encore  uuetrop  haute  idee 
de  l'ctendue  des  renseignemens  qu'Hérodote 
a eus  sur  le  Nil,  au  dessus  de  l'Égypte,  u Le-* 
pays,  dit-il5,  au-dessus  d'Éléphantinc , est 
élevé  : en  remontant  le  fleuve  , ou  attache  de 
chaque  côté  du  bateau  une  corde,  comme  on 
en  attache  aux  beeufs , et  on  le  tire  de  la  sorte. 

Si  le  câble  se  casse,  le  bateau  est  emporté  par 
la  force  du  courant.  Ce  lieu  a quatre  jours  de 
navigation.  Le  Nil  y est  tortueux  comme  le 
Méandre,  et  il  y faut  naviguer  de  la  manière 
que  nous  l’avons  dit,  pendant  12  schènes 
( 720  stades,  ou  environ  3o  lieues  marines  ). 
Vous  arrivez  ensuite  à une  plaine  fort  unie , 
où  il  y a une  ile  formée  par  les  eaux  du  Nil; 

elle  s’appelle  Tachompso Les  Ethiopiens 

occupent  une  moitié  de  cette  île,  et  les  Égyp- 
tiens l’autre.  Attenant  l'ile,  est  un  grand  lac 
sur  les  bords  duquel  habitent  les  Éthiopiens 
nomades.  Quand  vous  l’avez  traversé,  vous 
rentrez  dans  le  Nil,  qui  s’y  jette;  de  là,  quit- 
tant le  bateau  , vous  faites  quaraute  jours  de 
chemin  le  long  du  fleuve;  car,  dans  tout  cet 
espace,  le  Nil  est  plein  de  gros  rocs  pointus 
qui  rendent  la  navigation  impraticable.  Après 
avoir  fait  ce  chemin  en  quarante  jours  de 
marche,  vous  vous  rembarquez  dans  un  autre 
bateau  où  vous  naviguez  douze  jours;  puis, 
vous  arrivez  à une  grande  ville  appelée  Méroé: 
on  dit  qu’elle  est  la  capitale  du  reste  des 
Éthiopiens.  De  cette  ville  , vous  arrivez  au 
pays  des  Automoles , en  autant  de  jours  de 
navigation  que  vous  en  avez  mis  à venir  d’É- 
Icphantinc  à la  métropole  des  Éthiopiens.  Ces 
Automoles  s’appellent  Asmach.  Ils  descendent 
de  deux  cent  quarante  mille  Égyptiens  , tous 
gens  de  guerre , qui  passèrent  du  côté  des 
Éthiopiens,  sous  le  règne  de  Psammctique,  et 
abandonnèrent  les  garnisons  où  on  les  avait 

4 Rennell , Gcogr.  of  Herod.  43*- 

s Herod.  II , 39  Jijq . 
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places.  Les  Automoles , étant  arrivés  en  Étlii^  Toutes  ces  mesures  se  concilient  assez  avec 
pie,  se  donnèrent  au  roi.  Ce  prince  les  en  le  témoignage  d’un  voyageur  moderne  qui 
récompensa,  en  leur  accordant  le  pays  de  vit,  au  nord  de  Chandi,  en  Nubie  8,  de  ma- 
quelques  Éthiopiens  qui  étaient  ses  ennemis,  gnifiques  ruines  vis-à-vis  l'ilé  de  Kurgos  , 
et  qu’il  leur  ordonna  de  chasser.  Les  Égyp-  qui  parait  correspondre  à celle  de  Tadu,  où 
tiens  s’étant  établis  dans  ce  pays,  les  Éthio-  était,  selon  Pline,  le  port  de  Méroé. 
piens  se  civilisèrent  en  adoptant  les  mœurs  terre  des  exilés. — Si  donc  cette  fameuse 
égyptiennes.  1»  capitale  de  l’Éthiopie  était  située  où  nous  vc- 

Le  cours  du  Nil  est  donc  connu  pendant  nons  de  la  chercher,  la  terre  des  Égyptiens 
quatre  mois  de  chemin , qu’on  fait  en  partie  fugitifs , n’étant  pas  plus  éloignée  de  Méroé 
par  eau  et  eu  partie  par  terre,  sans  y corn-  que  celle-ci  l'était  des  cataractes,  ne  saurait 
prendre  le  cours  de  ce  fleuve  en  Égypte.  être  reculée  plus  au  midi  qu’au  onzième  degré 
u En  effet,  continue  Hérodote,  si  l’on  de  latitude  tout  au  plus  ; c’est  aussi  là  qu’Éra- 
compte  exactement , on  trouve  qu'il  faut  pré-  tosthenes  la  place  9;  et  précisément  dans  cette 
cisément  quatre  mois  pour  se  rendre  du  pays  même  contrée,  les  relations  modernes  nous 
d’Éléphantinc  au  pays  des  Automolcs.  11  est  ont  fait  connaître  un  peuple  qui  observe  la 
certain  que  le  Nil  vient  de  l'ouest;  mais  ou  ne  circoncision,  se  livre  à des  pratiques  super- 
peut rien  assurer  sur  ce  qu'il  est  au-delà  du  stitieuses,parleunlangageinconnu,senomme 
pays  des  Automolcs,  les  chaleurs  excessives  les  Exilés , cl  pourrait  fort  bien  être  le  reste 
rendant  ce  pays  désert  et  inhabité.  » d’une  colonie  égyptienne,  malgré  le  110m  de 

Le  seul  résultat  positif  de  ce  passage  , c’est  Juifs  qu’on  lui  a imposé  lo.  Fins  au  sud  ouest, 
qu’Hérodote  connaissait  le  vrai  Nil,  le  Bahr-  nous  ne  connaissons  le  cours  du  Nil  que  par 
el-Abiad , qui  vient  du  sud-ouest.  Mais  les  dis-  de  vagues  rapports.  Ainsi,  les  notions  d'Hc- 
tances , indiquées  vaguement  par  journées  de  rodotesurle  Nil  atteignent,  mais  ne  dépassent 
marche  et  de  navigation,  peuvent  admettre  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  celles  de  notre 
les  interprétations  les  plus  discordantes.  Ce-  siècle. 

pendant,  si  l’on  pou  va  if  parvenir  à fixer  la  ÉTHIOPIENS  MACROBIENS. — Il  serait  absurde 

position  de  Méroé , ou  connaîtrait  à peu  prés  de  vouloir  fixer  la  demeure  des  Éthiopiens 
celle  de  la  Terre  des  Exilés  ou  des  Égyptiens  Macrobiens , contre  lesquels  Cambyse  entre- 
fugitifs  , limite  de  la  géographie  d'Hcrodote  prit  une  expédition  infructueuse.  Seulement, 
et  de  toute  la  géographie  ancienne.  Or,  nous  puisque  ces  peuples  nous  sont  représentés 
avons  sur  ce  point  quelques  données  positives,  comme  habitaosd’un  pays  extrêmement  abon- 
Ératosthènes , en  nous  décrivant  le  cours  de  dant  en  or,  doués  d'une  constitution  athlé- 
1 ' Astabonu , aujourd'hui  Atbar  ou  Tacazzc,  tique  et  menant  une  très-longue  vie1',  et  que 
et  de  Y Astapus , qui  est  le  Fleuve  Bleu  ou  le  leur  pays  doit  être  aux  extrémités  de  la  terre, 
Nil  d*Abyssinie,  dit  que  ces  deux  rivières  se  sans  cependant  pouvoir  être  plus  au  midi  que 
jettent  dans  le  grand  Nil,  et  forment  l'ilc  de  l’Arabie,  la  contrée  la  plus  méridionale d'Hé- 
Méroé  *.  Agatharchide  parle  dans  le  même  rodote,  il  semble  qu’à  l'instar  d'un  géographe 
sens  ».  Diodore  3 fixe  même  la  longueur  de  ancien  et  en  dépit  des  commentateurs  mo- 
cette  île  à 3, 000  stades , et  sa  largeur  à 1 ,000.  dernes,  il  faudrait  les  chercher,  non  dans  l’est. 
Tous  ces  indices  conviennent  à cette  espèce  mais  dans  l’ouest  de  l’Afrique,  parmi  les  vé- 
d'ile  que  renferment  le  Tacazze  et  le  Fleuve  ritablcs  nègres  ; à moins  qu’on  n'aime  mieux , 
Bleu.  Sur  cette  Ile , Ératosthênes  place  la  ville  avec  nous,  regarder  tous  les  détails  de  ce  conte, 
de  Méroé  à 10,000  stades  au  midi  d'Alexan-  les  chaînes  d'or  des  prisonniers,  la  table  du 
drie4;  Strabon  la  porte  à 5, 000  stades  au  sud  soleil  et  les  tombeaux  de  cristal , comme  des 
du  tropique  5 , ce  qui  revient  K environ  16  de-  traditions  poétiques  et  populaires, 
grés  1 , et  ne  diffère  que  très-peu  des  indi-  voyage  des  phéniciens  autour  de  l’a- 
cations  de  Ptoléinée.  Elle  était,  selon  les  erique. — Il  ne  nous  reste , pour  compléter 
uns  à 700  stades,  et  selon  les  autres  , à 70  cet  aperçu  de  la  géographie  d'Hérodote,  qu'à 
milles  romains  7,  au-delà  du  confluent  de  considérer  la  relation  qu'il  donne  d’un  Poyage 
l’Astaborus  (Tacazze)  avec  le  grand  Nil. 


' Eratost.  ap.  Strab.  XVII.  ?5a  (étl.  1620). 
* Hudson.  Geog.  min-  1 , 37. 

1 Diod.  Sic.  I.  29.  Wechel. 

I Eratost.  ap.  Strab.  1 , 62.  Plia.  VI  , 35- 
’ Strmb.  II , 1 1^. 

6 Eratost.  ap.  Strab.  is34»  alm. 

7 Plût.  I.  c. 


* Bruce,  IV,  54l  (trad.  de  Lcipa.)  Comp.  à' An- 
tulle , Cîéog.  atje.  abrég.  III,  5o.  Ludvlf , Comment. 
88  iqq. 

9 Gosselin,  Géog.  •nul.  Tab.  I. 

,n  Ludolf,  Ilist.  Æibiop.  III , >4-  Bruce , I,  5a8. 

" Hèrod.  III,  17,  ai  , a3,  97,  114. 

’*  Dion.  Pcrieg.  558. 
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autour  Je  V Afrique.  « Lorsque  , dit-il  »,  Né- 
« cos,  roi  d'Égypte,  eut  achevé  de  faire  creuser 
« le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  au  golfe 
u Arabique,  il  fit  partir  des  Phéniciens  sur 
a des  vaisseaux,  avec  ordre  de  rentrer,  à leur 
« retour,  par  les  Colonnes  d'Hercule  dans  la 

• mer  septentrionale,  et  de  revenir  de  cette 

• manière  en  Égypte.  Les  Phéniciens  s'étant 

* donc  embarques  sur  la  mer  Érythréc,  navi- 

* guèrent  dans  la  mer  Australe.  Quand  l'au- 
« tomne  était  venu  , ils  abordaient  dans  l’en- 
« droit  de  la  Libye  où  ils  sc  trouvaient , et 
« semaient  du  blé.  Ils  attendaient  ensuite  le 
« temsdela  moisson,  et,  après  la  récolte,  ils 
« se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi  voyagé 
a deux  ans,  la  troisième  année,  ils  doublèrent 
« les  Colonnes  d'Hercule  , et  revinrent  en 
**  Égypte.  Ils  racontèrent,  à leurarrivée,  qu'en 
u faisant  voile  autour  de  la  Libye , ils  avaient 
« eu  le  soleil  à leur  droite.  Ce  fait  ne  me  pa- 
ie rait  nullement  croyable,  mais  peut-être  le 
u paraitra-l-il  à d'autres.  C'est  ainsi  que  la 
k Libye  a été  connue  pour  la  première  fois.  » 

R A ISO  vs  POUR  CE  VOYAGE.  — Ceux  qui  sou- 
tiennent la  réalité  de  cette  première  circum- 
navigation de  l'Afrique1 * 3,  commencent  par 
observer  qu’Hérodotc  n'ayant  pas  eu  connais- 
sance de  la  grande  étendue  de  l’Afrique  vers 
le  sud,  et  la  croyant  terminée  parallèlement 
à l’Arabie,  n’a  pu  imaginer  ni  la  longue  durée 
qu'il  attribue  au  voyage  des  Phéniciens , ni  la 
circonstance  remarquable  de  la  position  où 
ces  navigateurs  durent  se  trouver  à l’égard  du 
soleil , dès  qu'ils  eurent  passé  la  ligne  équi- 
noxiale; circonstance,  disent  ils,  qui  prouve 


ATRIÈME. 

(Fautant  plus  en  faveur  de  la  tradition,  qu’elle 
a paru  peu  croyable  à l’historien  même  qui  la 
rapporte.  Ils  citent  ensuite  , mais  très-mal  2i 
propos,  tous  les  passages  dans  lesquels  les 
anciens,  persuadés  que  l'Afrique  se  terminait 
au  nord  de  lazone  torride  et  inaccessible , ont 
énoncé  l'opinion  qu'on  pouvait  en  faire  le 
tour. 

RAISONS  CONTRAIRES.  — Des  savans  plus 
judicieux  3 ont  répondu  que  l'espace  de  tems 
assigné  à ce  voyage  est  évidemment  trop  court 
pour  qu'il  ait  pu  avoir  été  réellement  exécuté; 
Scylax  ayant  mis  trente  mois  pour  aller  des 
embouchures  de  l’Indus,  quoiqu'il  ne  s'arrê- 
tât nulle  part  4 . et  Martin  Behaim  ayant  mis 
dix-neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  5,  bien 
que  le  chemin  fut  déjà  frayé  par  d’autres  na- 
vigateurs, et  bien  qu'on  possédât  alors  des 
instrumens  et  des  navires  supérieurs  à ceux 
des  anciens.  En  outre,  si  les  Phéniciens 
avaient  semé  et  récolté  des  blés  sur  les  côtes 
australes  de  l'Afrique,  ils  auraient  dû  remar- 
quer la  marche  des  saisons , qui , dans  l'hémi- 
sphère austral , est  opposée  à celle  de  nos  cli- 
mats <>  ; un  phénomène  aussi  nouveau  n'aurait 
pu  échapper  à leur  attention.  Ce  qui  surtout 
nous  porte  à rejeter  le  voyage  des  Phéniciens, 
ou  du  moins  a n'y  voir  qu'une  ancienne  tra- 
dition dénaturée , c'est  que  les  auteurs  an- 
ciens , en  discutant , et  même  en  s'efforçant 
de  prouver  systématiquement  la  possibilité 
d’une  navigation  autour  de  l'Afrique,  n'ont 
jamais  admis  comme  preuve  cette  relation 
d’Hérodote  7- 
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Eudoxe , Aristote , et  quelques  autres . [A.  M.  3,5^0 — 3,65o  , ou  jusqu’à 
4 l’expédition  d’Alexandre.] 


Comme  nous  n’avons  voulu  donner  que 
l'analyse  de  la  géographie  d’Hérodote , et 
non  pas  présenter  ses  notions  éparses  soufc 
la  forme  d’un  système , qu'il  n’eût  probable- 
ment pas  reconnu  lui-même,  nous  avons  dû 
laisser  nos  lecteurs  dans  une  sorte  d'incerti- 
tude sur  le  prétendu  voyage  des  Phéniciens 
autour  de  l’Afrique.  Le  père  de  l’histoire, 

1 Herod.  IV, 

* Knafs , Dissert.  de  uavig.  Püœuic.  Gottingur , 

1804  Renne  II , Larcher,  Huet,  Phtche  . elc. 


avec  sa  bonne  foi  accoutumée,  ne  prend  au- 
cun parti  positif  sur  cette  tradition  populaire, 
qu’il  rapporte  en  la  livrant  au  jugement  de 
scs  lecteurs.  Nous  sentons  que  les  partisans 
• 

* Gosselin  , Rfcbercliei , elc. , I,  199  — ai6.  Man- 
nert.  Geog.  des  Grec*  el  de*  Romain»  , I. 

4 Herod.  III , 107. 

5 Ds  Murr,  Journal  pour  lllisloiie  de*  Art»,  VI , 
I la  (en  ail.). 

6 Gosselin  , ibid.  I,  ai  a. 

7 Possid.  ap.  Strab.  II , l53,  Alm.  Mêla,  III , g. 
P lin . , II , 67  , etc. 
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du  voyage  des  Phéniciens  peuvent  encore 
dire  : a Cette  tradition,  à moitié  effacée,  ren- 
x ferme  le  souvenir  des  grandes  expéditions 
« que  les  Phéniciens  ont  faites  dans  les  siè- 
k clés  les  plus  reculés  ; les  circonstances  en 
«sont  défigurées,  mais  le  fait  principal  est 
x vrai . 3»  Nous  allons  prouver  que  cette  ma- 
nière de  voir  n’est  point  conforme  aux  règles 
de  la  saine  critique. 

voyage  de  aataspes.  — Et  d'obord,  com- 
ment une  découverte  aussi  étonnante,  une  dé- 
couverte qui  aurait  dû  changer  toutes  les  idées 
reçues  parmi  les  contemporains  , eût-elle  pu 
se  perdre  et  disparaitre  sans  laisser  de  trace, 
même  chez  le  peuple  à l'habileté  duquel  on 
l’attribue  ? Pourquoi  les  Carthaginois  n 'au- 
raient-ils pas  mis  à profit  les  connaissances 
acquises  par  les  navigateurs  du  roi  Nécos , 
qui,  à leur  retour,  avaient  dû  toucher  à 
Gades,  ville  alliée  de  Carthage?  Au  con- 
traire, les  Carthaginois  ont  non-seulement 
appris  à Hérodote  la  tentative  du  persan 
Sataspes,  qui,  voulant  faire  le  tour  de  l’A- 
frique * , fut  arrêté  par  les  herbes  flottantes 
aux  environs  des  Canaries  ; mais  ils  en  ont 
eux-mèmes  fait  un  essai  infructueux,  et  dont 
il  nous  reste  une  relation  authentique,  que 
nous  allons  traduire  sur  l’original  a. 

péripi.e  d haxhox.  — x Les  Carthaginois 

• ordonnèrent  que  Hannon  naviguerait  au- 
x delà  des  Colonnes  d'Ilcrciile , et  y fonderait 
« des  villes  Libyphéniciennes.  Et  Hannon  mit 
« h la  voile,  conduisant  une  flotte  de  soixante 
« navires  à cinquante  rames,  chargés  de  trente 
x mille  individus  , tant  hommes  que  femmes, 

• de  ^vivres  et  d'autres  objets  nécessaires, 
x Après  avoir  mis  en  mer  et  avoir  navigué 
« pendant  deux  jours  au-delà  des  Colonnes  , 
« nous  fondâmes  une  ville  qui  fut  nommée 
« Thymiaterion  ; elle  domine  sur  une  vaste 
x plaine.  Continuant  de  naviguer  à l'ouest , 
« nous  arrivâmes  au  promontoire  de  Libye, 
x nommé  Soloé , et  couvert  de  bois  épais; 
« nousy  élevâmes  un  autel  à Neptune.  Du 
» cap  Soloé , nous  naviguâmes  un  demi-jour 
x en  tirant  vers  l'est , jusqu'à  ce  que  nous 
x parvînmes  à un  étang  voisin  de  la  mer  et 
« plein  de  grands  roseaux;  une  multitude 
« d'éléphans  et  d’autres  bêtes  sauvages  pais- 
x saient  sur  ses  bords.  Ayant,  dans  une  jour- 
« née  de  navigation , passé  cet  étang , nous 
« fondâmes  les  villes  suivantes  sur  la  mer  : 
« Caricum-Teichos , Gytte , A cru , Me  lit  ta  et 
« Arambe . Continuant  notre  route  , nous  ar- 

• rivâmes  au  grand  fleuve  Lixus , qui  vient  de 

1 Herod.  IV,  ^3. 

* lLwnoni.%  periplus,  in  Gtog.  Gr*e.  minor. , I. 


x la  Libye.  Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  les 
» Lixites  nomades  faisaient  paitre  lèurs  trou- 
x peaux.  Nous  y séjournâmes  quelque  tems  , 
x et  nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d'a- 
« mitié.  Au-dessus  de  ces  peuples  habitent 
« des  Éthiopiens  sauvages , dans  une  contrée 
u montagneuse  et  pleine  de  bétes  féroces  , où 
x le  Lixus  prend  scs  sources  ; ces  montagnes 
x étaient  habitées  par  des  Troglodytes  . hom- 
u mes  d'une  configuration  extraordinaire , et 
« qui , h la  course , surpassaient  la  vitesse  des 
« chevaux  ; c'est  ce  que  disaient  les  Lixites. 
« Après  avoir  pris  des  interprètes  chez  les 
a Lixites,  nous  suivîmes,  pendant  deux  jours, 
x une  cûte  déserte  qui  s’étendait  au  midi  ; 
u tournant  ensuite  vers  l'est  pendant  un  jour 
« de  navigation,  nous  trouvâmes,  au  fond 
« d’un  golfe,  une  petite  île  de  cinq  stades  de 
x tour,  que  nous  nommâmes  Cerné,  et  où 
x nous  établîmes  des  colons.  A Cerné,  nous 
a calculâmes  la  route  que  nous  avions  faite 
k depuis  notre  départ;  et  en  l'évaluant,  nous 
« reconnûmes  que  cette  ile  était  à l'oppositc 
«de  Carthage,  par  rapport  aux  Colonnes; 
x car  notre  navigation,  depuis  Carthage  jus- 
x qu’aux  Colonnes , avait  duré  autant  que 
x celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 
« Après  avoir  remonté  l’embouchure  d’un 
x fleuve  nommé  Cliretes,  nous  arrivâmes  à un 
■ étang  dans  lequel  étaient  trois  lies , plus 
x grandes  que  celle  de  Cerné.  Nous  parvin- 
x mes  au  fond  de  cet  étang  dans  un  jour  de 
x navigation.  Là  s'élevaient  de  hautes  mon- 
x tagnes , habitées  par  des  hommes  sauvages  , 
x vêtus  de  peaux  de  bêtes  féroces,  et  qui, 
u nous  ayant  attaqués  à coups  de  pierres,  nous 
x forcèrent  de  nous  retirer.  Nous  entrâmes 
x ensuite  dans  un  autre  fleuve , grand  , large , 
« plein  de  crocodiles  et  d’hippopotames.  De 
x là , nous  retournâmes  à Cerné.  De  Cerné , 
x recommençant  le  voyage  au  midi , nous  vo- 
x gunmes  douze  jôurs  le  long  de  la  côte,  ba- 
il bitée  par  des  Éthiopiens  qui  paraissaient 
« nous  éviter,  et  qui  fuyaient  à notre  appro- 
x che.  La  langue  de  ces  peuples  n’était  plus 
x entendue  par  les  Lixites,  nos  interprète^ 
a Le  douzième  jour , nous  fûmes  prés  de 
x grandes  montagnes  couvertes  d’arbres  odo- 
x riférans  de  diverses  espèces.  Ayant  navigué 
x deux  jours  plus  loin , nous  nous  trouvâmes 
i*  dans  un  golfe  immense  , bordé  de  plaines, 
x Pendant  la  nuit,  on  voyait  briller  de  tous 
«côtés  une  quantité  de  feux,  tantôt  plus 
x grands  , tantôt  plus  petits.  Nous  renouve- 
x lâmes  notre  eau  en  cet  endroit,  et  ayant 
x suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce 
x golfe,  nous  arrivâmes  à une  grande  bàic 
« nommée,  par  nos  interprètes , la  Corne  dn 
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•<  Couchant.  Dans  cc  golfe  était  une  grande 
« lie,  et  «htns  cette  Ile  un  lac  d'eau  salée, 
« dans  lequel  se  trouvait  une  autre  Ile.  Y 
« étant  descendus,  nous  n'aperçûmes  pendant 
u le  jour  que  des  forêts  ; mais  pendant  la  nuit, 
« nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  de 

• feux,  et  nous  entendîmes  retentir  des  flûtes, 
» des  cymbales  et  des  tambourins,  au  milieu 
« de  cris  effroyables.  Nous  en  fûmes  épou- 
u vantés  , et  nos  devins  nous  ordonnèrent  de 
a quitter  promptement  cette  ilc.  En  étant 
« partis , nous  voguâmes  le  long  d'une  côte 

embrasée  et  odoriférante  ; partout  des  tor- 
•i  rens  de  feu  s'écoulaient  dan»  la  mer.  Le  sol 
« était  si  brûlant,  que  les  pieds  ne  pouvaient 
« en  supporter  la  chaleur.  Nous  nous  en  rcti- 
‘i  rimes  au  plus  vile  ; et  durant  quatre  jours 
•<  que  nous  tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut 
« remplie  de  feux  toutes  les  nuits.  Au  milieu 
«de  ces  feux,  il  s'en  élevait  un  beaucoup 
« plus  grand  que  les  autres  : il  semblait  at- 
k teindre  jusqu'aux  astres;  mais  de  jour  on 
a n'y  distinguait  qu'une  haute  montagne  ap- 
«t  pelée  Thi  •un  Oc  hé  ma  . le  char  des  Dieux, 
•i  Apres  avoir  passé,  pendant  trois  jours , ces 
..  torrens  de  feu , nous  arrivâmes  à une  baie 
x nommée  la  Corne  (tu  Midi.  Dans  le  fond  «le 
u ce  golfe,  existait  une  ilo  qui , comme  la  pré- 
•c  cédentc,  renfermait  un  lac,  dans  lequel  se 

trouvait  une  autre  ilc  peuplée  de  sauvages, 
•i  Les  femmes . plus  nombreuses  que  les  hom- 
•<  mes,  avaient  le  corps  v«,*lu  , et  nos  inter- 
•i  prêtes  les  nommaient  Gon/lcs.  Nous  ne  pû- 
•(  mes  saisir  aucun  homme,  car  ils  fuyaient 

• à travers  les  précipices  , et  sc  défendaient  à 
« coups  de  pierres  ; mais  nous  primes  trois 
« femmes  : elles  rompaient  leurs  liens  , elles 
•c  nous  mordaient  et  nous  déchiraient  avec 
u fureur;  noua  les  tuâmes  donc  , et  les  ayant 
a écorchées  , nous  rapportâmes  leurs  peaux 

• à Carthage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus 
«t  loin,  n'ayant  plus  de  vivres.  » 

kpogi'E  D'UAisnox.  — Cette  importante  cx~ 
pedition , dont  les  uns  ont  voulu  faire  remon- 
ter la  date  jusqu'à  l'obscure  époque  de  la 
guerre  de  Troie  1 , tandis  que  les  autres  la  rap- 
portaient aux  tems  d'Alexandre-le-Grand  * , 
semble,  d'apres  les  recherches  les  plus  exac- 
tes, avoir  été  faite  à peu  près  du  tems  d'Héro- 
dote 3 [A.  M . 3,590— 3/>oo3;  c'était  le  plus  beau 
siècle  «le  Carthage;  le  système  commercial 
«le  cette  république , depuis  si  infortunée , n’a- 

* Cossii  Obier*,  ad  Pomp.  Met.  5$^.  Comp.  Gos- 
selin , Recli.  1 . 1 36. 

* Dodwell . Ditiert.  de  peripl.  Ilimi.  io  Hudson. 
Oéog.  sac.  I. 

* Mannert,  Géog.  «ne.  I,  5o— 5s.  Comp.  Bou- 
gainville , Brtquigny , Campomanes  , etc. 


vait  pas  encore  été  dérangé  par  des  guerres 
dispendieuses.  H parait  que  l'amiral  carthagi- 
nois , de  retour  de  sou  expédition , voulut  en 
éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  gra- 
vée dans  un  temple  , oû  quelque  voyageur 
grec  l’aura  copiée  , probablement  d’une  ma- 
nière peu  exacte  , ou  du  moins  sans  une  fidé- 
lité scrupuleuse.  Cette  relation  était  connue 
en  Grèce  avant  le  tenu  de  Scylax,  qui  , dans 
son  Périple  j cite  les  établisscmcns  fondés  par 
Hannon , et  qui , ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  écrivit  à l'époque  de  la  guerre 
du  Péloponèse. 

EXPLICATIONS  DI  VOYAGE  DUAMOX.  — Le 
traducteur  grec  de  l'inscription  carthaginoise 
ayant  tantôt  indiqué  , tantôt  omis  le  nombre 
des  journées  de  navigation  employées  par 
Il.mnon  , il  est  impossible  de  fixer  avec  exac- 
titude les  lieux  visités  ou  découverts  par  ce 
navigateur.  Des  savans  du  premier  ordre  ont 
mis  en  faveur  deux  opinions  sur  cc  sujet.  Bo- 
chart , Campomanes  et  Bougainville,  en  se 
tenant  principalement  aux  circonstances  phy- 
siques, ont  étendu  les  découvertes  de  Hannon 
jusqu'à  la  Sénégambic , et  même  jusque  sur 
les  côtes  de  Guinée  4.  Ce  n'est  que  là , disent- 
ils  , qu’on  retrouve  les  Nègres,  les  crocodiles , 
les  hippopotames  et  les  grands  fleuves  men- 
tionnés dans  la  relation.  M.  Gosselin  5,  en 
s'appuyant  de  la  position  connue  du  fleuve 
Lixus  et  de  la  ville  du  même  nom  , ainsi  que 
de  quelques  mesures  itinéraires  données  par 
Polybc , a borné  les  courses  d'Ilannon  aux 
environs  du  cap  Non  , au  sud  des  états  de 
Maroc  ; il  retrouve  la  fameuse  ilc  de  Cerné 
dans  celle  de  Fèdal ; et  comme  les  tabacs  de 
Ptoléméc . telles  que  nous  les  avons  , condui- 
sent évidemment  les  connaissances  des  an- 
ciens plus  au  midi  que  le  cap  Non , notre  sa- 
vant critique  démontre  d'une  manière  presque 
irréfragable , que  les  mêmes  noms  de  lieux 
ont  etc  répétés  jusqu'à  trois  fois  dans  ces  ta- 
bles, et  il  cherche  à faire  voir  qu'en  réduisant 
ces  répétitions  à leur  valeur  réelle  , les  no- 
tions de  Ptoléméene  s'étendent  pas  au-delà 
du  terme  qu'il  a cru  devoir  fixer  à la  naviga- 
tion d'Hannon. 

remarques  SUR  ces  explications. — Quel- 
que respect  qu'on  doive  aux  savans  dont  nous 
venons  d'exposer  les  opinions , on  ne  saurait 
se  cacher  qu'il  y a beaucoup  de  vague  dans 
leurs  hypothèses.  Ceux  qui  restreignent  la 

4 Boehart , Canaan,  I,  3^.  Campomanes , peripl. 
d'Ilannou  , «lani  ton  Anliguedad  de  Carthago.  Bou- 
gainville , méoi.  dant  le  Rer.  de  l'Acad.  de*  Tl.  L. 
XXVI,  10.  XXVIII,  »6o. 

5 Gosselin,  Rechercli.  I,  G i - — 1 6 1 . 
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course  d'Hannon  dans  des  limites  étroites, 
ont  néglige  une  circonstance  importante;  c'est 
que  sa  relation  marquet/eux  voyages  distincts, 
l’un,  pour  fonder  des  colonies  jusqu'à  l’ile 
de  Cerné  ; l’autre,  pour  faire  des  découvertes 
jusqu'à  l’ile  des  Gorilles.  Dans  la  première 
de  ces  navigations , il  escortait  un  immense 
convoi;  dans  la  seconde,  libre  de  toute  en- 
trave, il  a dû  navigtier  avec  plus  do  rapidité 
et  plus  de  hardiesse1.  Ceux,  au  contraire, 
qui  ontconduit  Hannon  jusqu’au  cap  des  Trois- 
Pointes,  en  Guinée,  auraient  dû  penser  à 
l'invraisemblance  qu'il  y aurait  à supposer 
qu'un  navigateur  eût  doublé  le  cap  Blanc  et 
le  cap  Vert  sans  en  faire  la  remarque  positive. 
Or,  dans  la  seconde  partie  de  son  voyage , 
depuis  Cerné,  Hannon  ne  trouve  plus  de  pro- 
montoires a,  mais  seulement  de  grandes  ou- 
vertures semblables  aux  bras  d'un  fleuve;  car 
c’est  le  véritable  sens  du  mot  grec  qu'on  a 
traduit  par  corne  3,  sens  méconnu  par  M.  Gos- 
selin et  M.  Bougainville,  quoique  cependant 
on  ne  saurait  y voir  des  promontoires  sans 
faire  violence  aux  mots  précédens  et  suivans. 
Si  donc  on  veut  conduire  Hannon  plus  au 
midi  que  M.  Gosselin  ne  le  fuit,  on  doit  au 
moins  s’arrêter  aux  baies  appelées  sur  nos 
cartes  golfe  dos  Medaios  et  golfe  de  Gonsalo- 
de-Cintra  ; le  fond  de  ces  golfes  présente  l’ap- 
parence trompeuse  d’une  grande  rivière;  les 
montagnes  qui  bordent  la  côte  du  grand  dé- 
sert sont  couvertes  d’une  herbe  odoriférante 
assez  semblable  au  thym  4,  et  l'air,  rempli  de 
vapeurs  ignées,  y offre  souvent  l'image  de 
plusieurs  volcans  enflammés  5.  Voilà  la  côte 
des  Thy  miamata , ou  de  l'Encens,  où  Hannon 
vit  pendant  le  jour  meme  des  torrens  de  feu 
qui  semblaient  s’écouler  dans  la  mer.  C'est 
ici  que  les  vivres  durent  lui  manquer;  tandis 
que  s'il  était  parvenu  aux  embouchures  du 
Sénégal  ( dans  lesquelles  il  eût  d’ailleurs  été 
si  naturel  de  voir  les  Cornes  ou  rivières  d'ouest 
et  du  sud  ),  il  eût  trouvé  un  pays  fertile, 
abondant,  et  habité  par  un  peuple  doux  et 
hospitalier. 

VOYAGE  dhimilcon.  — Ce  qui,  au  milieu 
de  nos  incertitudes,  nous  encourage  à éten- 
dre les  découvertes  d'Hannon  plus  au  midi 
que  ne  le  fait  M.  Gosselin,  c'est  l’étendue  des 
navigations  d'Himilcon,  entreprises  dans  le 
même  siècle  6.  Après  un  voyage  de  quatre 

1 Iferren,  Idées  sur  le  commerce,  etc.,  I. 

* kxpcr^ptv. 

* Hug.  progr.  io  peripl.  Hann.  p.  3o  sqq. 
(Fribourg  eo  Brisgaw,  1808.) 

4 F ors  ter , Mag.  des  Voyages,  V,  3ia. 

* B ns  son  , Trad.  de  Forst.  >4  » 35,  36. 

6 F/in.  VII  , 6-.  Fest.  simien.  Ora  niant.  Ro— 4*5. 
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mois  , cet  amiral  atteignit  les  côtes  d'Albion  , 
ou  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n'y  a point  de 
doute  que  les  marchands  de  Gades  et  de  Car- 
thage ne  soient  allés  chercher  ici  l’étain,  mé- 
tal alors  précieux,  et  que  fournissent  encore 
les  mines  de  Cornouailles  ?.  Si  même  on  vou- 
lait nier  que  les  Carthaginois  eussent  pénétré 
plus  au  nord;  si,  malgré  les  traces  qu'ils  sem- 
blent avoir  laissées  sur  les  côtes  du  Jutland 
méridional  8,  on  voulait  fixer  dans  les  Astu- 
ries le  siège  de  leur  commerce  d’ambre  jaune 
( matière  qui , à la  vérité  , se  trouve  dans  ce 
pays),  on  serait  toujours  obligé  de  recon- 
naître que  leurs  navigations  septentrionales 
s'étendaient  à plus  de  quatre  cents  lieues 
marines  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar  : 
pourquoi  donc  n’auraient-ils  point  été  à deux 
ou  trois  cents  lieues  au  sud  ? 

ILES  FORTUNEES.  ATLANTIDE.  — Il  parait 
encore  que  les  Carthaginois  ont  eu  connais-^ 
sance  d’une  partie  des  lies  Canaries.  Diodorc 
nous  a donné  la  description  d’une  ile  romanA  /’) 
tique  , considérable  et  lointaine,  où  les 
thaginois  avaient  décidé  de  transférer  le 
de  leur  république , en  cas  d’un  désastre  ir- 
réparable 9.  Avant  lui,  Aristote  avait  parlé 
d'une  île  semblable , dont  les  charmes  y 
avaient  attiré  beaucoup  de  Carthaginois,  jus- 
qu’à ce  que  le  sénat  défendit,  sous  peine  de 
mort , d’y  aller  davantage  *°.  Ces  rapports 
étaient  même  parvenus  en  Égypte  , d’oû  Pla- 
ton les  transporta  en  Grèce,  revêtus  du  colo- 
ris de  son  style  poétique.  IL  n'est  pas  trop 
d'accord  avec  lui-même  sur  la  grandeur  de 
cette  ile  Fortunée;  tantôt  Y Atlantide  est,  se- 
lon lui , une  terre  de  l'Océan  occidental  plus 
grande  que  l’Asie  et  l’Afrique  prises  ensemble, 
située  vis-à-vis  l’entrée  du  détroit  d’Hcrculc  **; 
tantôt  ce  n'est  qu’une  ile  de  3,ooo  stades  de 
long  et  de  large  13  : toujours  c’était  une  des 
plus  belles  et  des  plus  fertiles  contrées  de 
l’Univers.  Elle  produisait  quantité  de  vin,  de 
grains  et  de  légumes,  des  fruits  exquis  et  de 
toute  espece  : on  y trouvait  de  vastes  forêts, 
d'abondans  pâturages,  des  mines  de  divers 
métaux , des  eaux  chaudes  et  minérales  ; en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins 
et  aux  agrémens  de  la  vie.  Le  commerce  y 
florissait  sous  un  gouvernement  admirable. 
Toute  l’ile , divisée  en  dix  royaumes,  était 


7 Diod.  IV, p.  3ot.Wecbel.  StnabÂ , a65.  Alm.,  etc. 
• Mu/ler  f Di*».  *ur  le»  cor)»c».  d’or  de  Tondern. 
Copeoh.  1806. 

» Arist.  de  Mi  de  Beekmann, 

noie.  i 

'•  Diod.  IV  , 3oo. 

•'  Plat,  in  Timiro. 

11  id.  in  Critii. 
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gouvernée  par  autant  de  rois,  tous  descen- 
dons de  Neptune  , et  qui  vivaient  entre  cm 
dans  un  parfait  accord,  quoiqu'indépendans 
les  uns  des  autres.  L’Atlantide  avait  plusieurs 
grandes  villes,  avec  un  grand  nombre  de 
bourgs  et  de  villages  très-riches  et  très-peu- 
plés : on  y voyait  des  ports,  où  venaient  con- 
tinuellement aborder  des  marchands  de  di- 
vers pays , et  qu'on  avait  munis  d'arsenaux  ou 
magasins  pour  la  marine , abondamment  four- 
nis de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la 
construction  et  pour  l'équipement  des  flottes 
de  la  nation.  Neptune  était  non-seulement  le 
père  et  le  législateur,  mais  encore  la  divinité 
principale  des  Atlantides;  il  avait  dans  l'ilc 
un  temple  long  d'une  stade,  large  de  trois 
arpeu»  et  haut  à proportion  : l’or,  l'argent  et 
l’ivoire  brillaient  de  toutes  parts  sur  les  lam- 
bris de  ce  grand  et  superbe  édifice.  Entre  di- 
verses statues  dont  il  était  orné,  on  remar- 
quait celle  du  dieu,  qui  était  d'or,  et  si  haute, 
qu'elle  touchait  au  plafond.  Les  descendans 
de  Neptune , nous  dit  encore  le  même  philo- 
sophe , régnèrent  de  père  en  fils  dans  cette  île 
pendant  l’espace  de  9,000  ans,  et  étendirent 
au  loin  leur  domination  par  leurs  conquêtes. 
Ils  subjuguèrent  les  lies  voisines,  toute  l’A- 
frique jusqu’à  l’Égypte  , et  l'Europe  jusqu'à 
la  Tyrrliénie.  La  Grèce  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  leurs  incursions  ; mais  ils  en  furent 
repoussés  par  la  valeur  des  Athéniens.  Enfin, 
cette  nation  guerrière , après  avoir  rendu  son 
nom  célèbre  dans  le  monde  , disparut  tout-à- 
coup  : une  inondation  considérable , causée 
par  un  tremblement  de  terre,  engloutit  en 
un  jour  et  une  nuit  la  vaste  contrée  qu’elle 
habitait. 

HYPOTHÈSE  MJ»  1/ ATLANTIDE.  — C’est  Slir 
un  récit  aussi  évidemment  fabuleux  que  les 
modernes  ont  bâti  l’hypothèse  d’une  décou- 
verte de  l'Amérique  par  les  Carthaginois  ; 
comme  si  Platon , en  abîmant  son  ile  au  fond 
de  l’Océan , ne  les  eut  pas  dispensés  d'en 
chercher  la  position  ! D’autres  1 , en  prenant 
au  pied  de  la  lettre  le  conte  du  philosophe 
athénien,  ont  cherché  ingénieusement,  mais 
inutilement,  à démontrer  In  possibilité  de  la 
disparition  subite  de  cette  terre  imaginaire. 

VOYAGES  DK  SCYl.AX.  [A.  M.  3,56a.}  — Pen- 
dant que  les  Grecs  d'Athènes  arrangeaient  en 
forme  de  romans  les  voyages  des  Carthaginois, 
d'autres  Grecs  s’élançaient  sur  les  traces  de 
ces  hardis  navigateurs.  Du  tems  de  la  guerre 
de  Pcloponèsc  , un  Scylax , different  à la  fois 
de  celui  que  Darius  avait  employé  à faire  le 
tour  de  l’Arabie , et  de  celui  qui  écrivit  contre 

• Bory  Saint-Vincent , Essai  sur  les  îles  Fortunées. 
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Polybe  1 , rassembla  les  itine'raircs  des  navi- 
gateurs de  son  teins.  Ce  qui  nous  reste  de  son 
recueil  embrasse  IcscdtesdelaPalus-Méotlde, 
du  Pont-Euxin  .de  l’Archipel  ,de  l’Adriatique 
et  de  toute  la  Méditerranée,  avec  les  côtes  de 
l’Afrique  occidentale,  jusqu’à  Pile  de  Cerné. 
«(Plus  loin,  la  mer,  dit-il,  n’est  pas  navi- 
« gable  , à cause  des  herbes  épaisses  dont  clic 
« est  couverte  >*  Il  veut  parler  de  la  mer 
de  Sargasse . au  sud  des  îles  Canaries.  Infini- 
ment mieux  instruit  qu’Hérodotc  à l’égard 
des  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée , 
Scylax  y commit  une  foule  de  villes,  parmi 
lesquelles  brillait  déjà  Marseille;  il  prononce 
le  premier  parmi  les  Grecs  le  nom  encore 
obscur  de  Home;  et  quoiqu’il  s'exagère  la 
grandeur  de  la  Sardaigne,  erreur  qu'il  par- 
tage avec  d’autres  écrivains  de  son  siècle  4,11 
est  en  général  bien  informé  sur  les  ctablissc- 
mens  des  Carthaginois  en  Afrique  et  en  Si- 
cile; mais  son  ouvrage  parait  n'avoir  été  que 
peu  connu,  même  des  Grecs  d’Asie,  puisque 
long-tcms  après  , Timosthèncs  , amiral  de 
Ptoléméc  Philadelplie , acquit  une  grande  ré- 
putation par  des  relations  en  partie  moins 
exactes  sur  les  contrées  occidentales  5. 

Un  demi-siècle  plus  tard  [A.  M.  3,6oo], 
Eudoxus , de  Cuidc,  composa  un  Voyage 
autour  du  Monde,  ou  plutôt  un  Itinéraire 
universel,  dont  il  ne  reste  que  des  citations  en 
petit  nombre  ; perle  d'autant  plus  à regretter, 
que  cet  ami  et  compagnon  de  voyage  de  Pla- 
ton avait  le  premier  entrepris  d'assujettir  la 
géographie  à des  observations  astronomiques, 
et  qu'il  a eu  l'honneur  d'ôtre  insulte  par  Stra- 
bon  à côté  d’Hérodote  ; ce  qui  doit  faire  pen- 
ser qu’il  donnait,  comme  le  père  de  l'histoire, 
beaucoup  de  relations  véridiques  et  contraires % 
aux  systèmes  des  géographes  r».  Un  autre  écri- 
vain célèbre,  Ephorus  , de  Cumes , vécut  peu 
de  tems  après  Eudoxc;  il  entremêla  scs  ou- 
vrages historiques  de  détails  de  géographie, 
et  parait  avoir  été  le  premier  qui  divisa  le 
genre  humain,  les  Grecs  exceptés,  en  quatre 
grandes  races,  les  Indiens  au  levant  d’hiver, 
les  Éthiopiens  au  couchant  d’hiver,  les  Celtes 
au  couchant  d’été,  et  les  Scythes  au  levant 
d’été  :.  Ce  premier  système  connu  sur  la  di- 
versité des  race* , a cause  beaucoup  de  con- 
fusion dans  l'histoire  et  dans  la  géographie  ; 

* Mnnnert . Géog.  inc.  1 , 67  s«|<| . Comp.  Dodwe/l , 
Disserl.  ta  Geog.  min.  I.  De  Suinte- Croi  t- , Ment. 

de  l’Acad.  de*  Inter.  XLII,  35o. 

3 Scyl,  5t , Mit. 

4 Strah.  XIV... 

5 Id.  XII,  379.  Car.  XIV.  45l.  XVII,  554»  555. 

6 M.  I , q3.  II , 148.  Marc,  in  Geog.  min.  I,  64- 

7 Idem. 
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c'est  la  source  «les  rêves  «le  quelques  anti- 
quaires, qui  font  descendre  tous  les  peuples 
européens  des  Celtes. 

C'était  dans  un  meilleur  esprit,  et  indépen- 
damment de  tout  système , que  l'immortel 
Hippocrate , quelque  tems  avant  Eudoxus  et 
Éphorus  [A.  M.3,58o],  avait  écrit  un  traite 
qu'on  doit  regarder  comme  le  plus  ancien 
ouvrage  de  géographie  physique.  Frappé  de 
l'influence  de  l’air,  des  vents  et  des  eaux  sur 
les  maladies  régnantes,  il  recommande  aux 
médecins  d'étudier  les  localités  des  villes 
où  ils  allaient  exercer  leur  art  • : il  joignit 
l’exemple  au  précepte  ; il  pénétra  chez  les 
peuples  de  la  Scythie1 * 3 4,  dont  il  dépeint  la 
constitution  physique,  visita  la  Colchidc,  où 
il  étudia  avec  un  soin  admirable  la  nature  des 
climats  chauds  et  humides  3,  et  parcourut 
probablement  toutes  les  eûtes  de  la  Thrace, 
la  Thessalie,  PAItique  et  l'Asie-Mincure , 
peut-être  meme  l'Égypte.  C'est  en  appliquant 
ses  observations,  et  même  sa  théorie,  à ces 
contrées,  qu'on  apprend  à l'admirer  en  l’ap- 
préciant, tandis  que  ses  commentateurs,  plus 
médecins  que  géographes  ont  compromis  sa 
gloire  en  généralisant  sa  classification  «les 
températures , que  nous  discuterons  dans  un 
autre  endroit  de  cette  géographie.  Hippo- 
crate tient  fortement  à la  division  du  monde 
en  deux  parties  seulement  ; il  oppose  toujours 
l’Europe  à l’Asie  4,  et  semble  comprendre 
sous  celle-ci  l’Égypte  et  la  Libye  5;  c’est  le 
système  homérique  ; et , faute  de  l’avoir  com- 
pris , les  Hellénistes  ont  mal  à propos  supp03c 
des  lacunes  dans  le  texte. 

EXPÉDITION  DE  XÉNOPHON.  [A.  M.  3,583.]  — 
Tous  ces  ouvrages , et  sans  doute  encore  d’au- 
tres, dont  il  ne  reste  aucun  souvenir,  étaient 
dus  à des  Grecs  d'Asie  ; c’était  dans  les  villes 
industrieuses  de  l'Ionie,  de  la  Doridc  et  de 
l’Éolie , que  le  goût  de  la  géographie  et  de 
toutes  les  sciences  se  développait  avec  le  plus 
d'énergie.  Cependant’,  les  hommes  les  plus 
distingués  de  la  Grèce  appréciaient  ce  genre 
«l'élude.  Xénophon  dut  à ses  connaissances 
géographiques,  quoiqu'imparfaites , sa  gloire 
et  le  salut  de  scs  dix  mille  frères  d'armes  : 
sa  retraite,  tant  vantée,  procura  aux  Grecs 
des  aperçus  nouveaux  sur  les  pays  qui  aujour- 
d'hui composent  lcCurdistan  et  l’Arménie.  11 
trouva  les  Carduchi  établis  à l’ouest  du  lac  de 
Wan,  dans  les  montagnes  où  nous  connais- 

1  ffipp.  Aer.  aqu.  loc.  cdil.  «le  Coray.  $.  i — 8. 

1 IJ.  §.  91 — ii3. 

J IJ.  g.  83,  84. 

4 Id.  3.  7* , 7a  , 88  , etc. . elc. 

* Id.  S-  7«- 


sons  actuellement  les  Curdes  6 ; c’est  proba- 
blement le  même  peuple.  Ayant  passé  près 
des  sources  du  Tigre,  de  l’Euphrate  et  de 
l’Araxes,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  le  Pha- 
sis,  il  trouva  dans  les  montagnes  qui  bordent 
le  Pont-Euxin  , «les  peuplades  indépendantes 
et  très-sauvages , les  Macrones,  qui  paraissent 
être  les  Macrocephali  d’Hippocrate,  et  qui 
avaient  la  tête  trcs-allongée,  probablement 
par  une  compression  artificielle  7 ; les  Cfux- 
Ifbes,  divisés  en  deux  tribus  , qui  se  servaient 
courageusement  du  fer  qu’ils  tiraient  de  leurs 
mines  8 ; les  Mosinèces , qui  vivaient  de  glands 
et  faisaient  en  public  tout  ce  que  1a  pudeur 
ordonne  de  dérober  aux  yeux  d’autrui  9 ; 
enfin,  les  Tibareni  10 , chez  qui  les  vieillards 
infirmes  étaient  précipités  dans  la  mer  11 , et 
l’époux  , après  les  couches  de  sa  femme,  se 
mettait  au  lit  comme  un  malade , et  se  faisait 
servir  par  elle  »3  : détails  qui , en  nous  rappe- 
lant les  sauvages  de  l’Amérique , prouvent 
combien  la  civilisation  était  peu  ancienne, 
même  en  Asie,  et  combien  il  est  absurde  de 
supposer  parmi  les  peuples  de  l’antiquité  ces 
communications  fréquentes  et  faciles  qui , de 
nos  jours,  ont  tant  agrandi  la  sphère  de  la 
•Géographie. 

ARISTOTE  ET  SES  DISCIPLES.  — [A.  M.  3,5q8. 
—3,66i.]  Les  philosophes  «le  la  Grèce , livrés 
h des  spéculations  abstraites  , ne  s'avisè- 
rent que  tard  de  suivre  la  route  qu'Hé- 
rodote  et  Hippocrate  leur  avaient  tracée. 
Aristote  fut  le  premier  qui  montra  de  vastes 
connaissances  en  géographie.  II  reconnaît  la 
forme  sphérique  de  notre  terre  : a Des  astro- 
« nomes,  dit-il,  ayant  remarqué  qu’on  n’aper- 
« cevait  pas  en  Chypre  et  en  Égypte  plusieurs 
« étoiles  visibles  en  Grèce,  en  ont  conclu  la 
« courbure  de  la  terre,  et  ont  évalué  sa  cir- 
conférence à quatre  cent  mille  stades  ,3.  *> 
Calculée  en  stades  égyptiens, cette  mesure  se 
trouve  à peu  près  juste  *4.  Aussi , c’est  proba- 
blement Eudoxus  de  Cnidc  qui , dans  son 
voyage  en  Égypte,  découvrit  ou  apprit  cette 
vérité,  et  la  répandit  parmi  ses  amis  de  l’école 

® Xcnoph.  Exped.  Cyr.  IV,  5. 

7 Hippoc.  Acr.  aqu.  loc.  80. 

* Xcnoph.  Exped.  IV.  5,  6,7.  V,  5.  VII,  8. 

» Id.  IV,  4*  Seymn.  in  Geog.  mîo.  II,  5a.  Strab. 
XI,  8s5.  Alm.  Diod.  Nicolas  de  Damas,  elc. 

•o  Xcnoph.  Exp.  V,  5.  VII,  8. 

" Knscb.  Pnep.  Evaog.  I.  ThcodortU.  Oper.  IV, 
Cl5.  ed.  Sirmotidi. 

•*  Apollon.  Argon.  H,  luia.  sqq. 

•*  Arist.  de  Cu-lo,  II,  14,  ed.  Duval,  I,  66 7. 
Comp.  Mort,  Cnpelta.  L.  VII. 

’4  Gosselin , Mesure»  itincr.  p.  18.  Trad.  fianç.  de 
Sir  ah.  I. 
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de  Socrate.  Long  tcms  avant  Colomb,  Aristote 
pensa  que  les  rivages  de  l'Espagne  n'étaient 
pas  très-éloignés  de  ceux  de  l'Inde.  Dans  un 
autre  ouvrage,  il  représente  la  terre  habitable 
comme  une  grande  île,  de  figure  presque 
ovale,  longue  de  soixante-dix  mille  stades 
(probablement  olympiques  ),  et  large  de  qua- 
rante mille , environnée  de  la  mer  Atlantique, 
ou  l'Océan  , dont  le  golfe  Galaliquc  a l'ouest, 
et  le  golfe  Indique  à l'est,  fout  partie  *.  Sa 
mappemonde  se  termine  à l’orient  à l’indus, 
et  à l'occident , au  fleuve  Tartessus  ou  Gua- 
dalquivir  ; les  monts  Ripliécns  bornent  le 
monde  au  nord;  au  sud,  la  Libye  offre  • un 
u grand  fleuve  Chrémctes , qui,  sorti  de  la 
k même  montagne  que  le  Nil,  se  jette  dans 
« l’Océan  *.  n Serait-ce  le  Ch  ré  tes  d'Haunon, 
peut-être  notre  Sénégal?  car  Aristote  a pu 
confondre  les  sources  du  Nil  avec  celles  du 
Niger.  A l’extrémité  orientale  de  l'Asie,  sur 
les  bords  de  l'Océan,  il  place  une  cliainc  de 
montagnes  nommée  Paropamisus , d’où  il  fait 
découler  la  rivière  de  Bactrcs  ( l’Oxus)  et  un 
fleuve  qu’il  nomme  druzes , et  qui  parjit  être 
un  composé  fabuleux  de  l'Iaxartes  ou  Syr- 
Daria  , du  Wolga  et  du  Don  ; il  dit  expressé- 
ment que  le  Tanais  est  un  bras  de  cet  Araxes 
Le  nord  de  l’Europe  ne  se  montre  qu'obscu- 
rément  à son  esprit  ; il  parle  confusément  des 
monts  Arcjrniens  et  des  Alpes  , qu’il  nomme 
Py  rênes;  cependant  il  connaît  au  nord  de  la 
Celtique  deux  grandes  des,  Albion  et  lente  4; 

•i  mais  ces  i les,  dit-il,  sont  pourtant  moins 
»c  grandes  que  celles  de  Taprobane , au-dclàdc 
a l’Inde,  et  de  Phébol  dans  la  mer  d’Arabie.  » 
Ici,  la  critique  moderne  s'étonne  de  voir 
Aristote  nommer  Taprobane  long-tems  avant 
le  siècle  des  Plolémée,  et  indiquer  même  l’ile 
de  Madagascar^  nommée  Phanbalou  par  les 


QUIÈME. 

Arabes  5.  Ceux  même  qui,  avec  nous,  croient 
l'ouvrage  de  Mundo  sorti,  sinon  de  la  plume  , 
du  moins  de  l’école  «l’Aristote,  semblent  dés- 
avouer ce  passage,  et  n’y  voir  qu’une  inter- 
polation. Nous  pensons  que  si,  en  général, 
une  saine  critique  doit  circonscrire  dans  un 
cercle  fort  étroit  les  connaissances  positives 
des  anciens,  elle  doit  ouvrir  un  vaste  champ 
à ces  bruits  vagues,  à ces  traditions  obscures 
<^ui , dans  tous  les  tems  , ont  devancé  les  no- 
tions exactes;  c'est  ainsi  que  les  lueurs  incer- 
taines de  l'aube  matinale  tantôt  jaillissent 
des  nuages , et  tantôt  s'y  replongent  de  nou- 
veau. 

De  quelque  manière  que  l’on  pense  à l'égard 
de  ces  questions  difficiles  , on  ne  saurait  mé- 
connaître l'influence  d'Aristote  sur  les  progrès 
de  la  Géographie.  Non-seulement  scs  nom- 
breux ouvrages  sont  remplis  de  détails  géo- 
graphiques G,  mais  il  inspira  le  goût  de  cc 
genre  d'études  à scs  disciples.  L’un  d’eux, 
Diccarque , donna  une  description  de  la  Grèce, 
dont  il  reste  quelques  fragmens  pleins  d'inté- 
rêt et  de  charme  ; il  chercha  le  premier  à dé- 
terminer les  lieux  situes  sous  le  parallèle  de 
latitude  de  Rhodes;  travail  qui  devint  la  base 
de  beaucoup  d'autres  opérations  semblables  7. 
Théophraste  avança  beaucoup  la  géographie 
physique.  Enfin,  Alexandre-le-Grand  porta 
jusqu'aux  bords  de  l'Hyphasis  cet  amour  des 
connaissances  positive»  «|ue  son  maître  lui 
avait  inspiré  ; et,  plus  encore  voyageur  cu- 
rieux que  vainqueur  rapide,  il  ouvrit  aux  re- 
gards de  la  science  tous  les  pays  qu'il  soumit 
à son  empire. 

L'expéditiondcceconquéranlfitainsi  naître 
une  révolution  dans  toutes  les  connaissances 
humaines;  la  Géographie  s’en  ressentit, comme 
nous  allons  le  dire  dans  le  livre  suivant. 
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Suite  de  l'histoire  de  la  Géographie.  Expédition  d’ Alexandre.  V oyage  de 
Pythe'as.  Systèmes  d'Ératosthènes  et  d’ IJipparque.  Recherches  de  Polybe 
et  de  Possidonius.  Voyage  d’Eudoxus.  Ge’ographie  de  Strabon.  [A.  M. 
3,66o — 3,983,  ou  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C.J 

riu  its  ne  i. 'expédition  D AI.EX4JIDKE.  — nomme  Diagnétut  et  Béton  ; ils  tracèrent 
Le  conquérant  macédonien  amenait  à sa  suite  dans  des  ouvrages  particuliers  les  marches  de 
plusieurs  géographes  , parmi  lesquels  on  l’armcc  , en  les  déterminant  d'après  des  ob- 


' Arist.  de  Muodo , 3 , tom.  1 . 849  « 85o. 
* Id.  Meleor.  I,  i3.  p.  769. 

1 Id. ibid.  p.  768. 

t Arist . Meteyr.de  Muodo,  3,  p.  85o. 


5 Mas  mit , dan»  le*  Notices  et  Extraits , etc.  I,  i5. 

6 Kœnig.sniann  , de  Geog.  Arislot.  prolluionci  sex , 
Flcmltourg  (eu  Dauemarck)  , l8o:'j. 

7 Agnthcm. , I,  a. 
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'scrvations  astronomiques,  Androsthène,  Néar- 
-que  et  Onésicritus  furent  chargés  de  recon- 
naitrcparmcr  les  côtes  méridionales  de  l'Asie. 
Callisthèncs , Aristobulus , Plolèmêe.  et  Cra- 
■ , lérus , compagnons  ou  généraux  d'Alexandre , 

1 tinrent  note  des  choses  mémorables  qui 
avaient  frappé  leurs  regards  , et  ces  journaux 
devinrent  la  source  d'une  nouvelle  géographie 
de  l’Asie.  Ajoutons  que  les  livres  enterrés 
dans  les  archives  de  Babylone  et  de  Tyr  fu- 
rent , par  suite  des  projets  d’Alexandre,  trans- 
férés dans  la  ville  à laquelle  il  donna  son  nom , 
et  que  les  observations  astronomiques  et  nau- 
tiques des  Phéniciens  et  des  Chaldcens,  de- 
venues plus  accessibles  aux  savans  delà  Grèce, 
leur  fournirent  les  bases  mathématiques  dont 
leurs  systèmes  géographiques  avaient  jusqu’a- 
lors été  dépourvus.  Tels  furent  en  peu  de 
mots  les  immenses  avantages  que  la  Géogra- 
phie retira  des  victoires  d’un  héros  qui , pour 
nousservird'une  expression  de  Quinte-Curce, 
ne  voulait  conquérir  le  monde  entier  que 
pour  le  livrer  à la  connaissance  du  genre  hu- 
main *. 

Les  généraux  d'Alexandre , rois  après  sa 
mort,  firent  peu  de  conquêtes  lointaines. 
Selcucus  Nicanor  seul  porta  ses  armes  vic- 
torieuses jusqu'aux  bords  du  Gange;  scs 
ambassadeurs,  Mégasthènes  et  Daimachus , 
recueillirent  à Palibothra  [A.  M.  3,G3o],  ca- 
pitale d’un  grand  royaume  sur  le  Gange , des 
détails  étendus  et  inléressans  sur  l'histoire 
naturelle,  civile  et  morale  de  ces  contrées; 
l'amiral  Patrocles  navigua  sur  l’océan  Indien 
et  sur  la  mer  Caspienne.  Mais  l’esprit  du 
commerce  put  seul  établir  des  relations  sui- 
vies avec  les  pays  éloignés;  cet  esprit,  dans 
le  siècle  après  Alexandre , devint  dominant 
parmi  les 'Grecs;  chacun  d'eux,  comme  le 
marchand  d’Horace,  était  décidé  « à fuir  la 
« pauvreté  à travers  les  flots,  les  écueils  et 
« les  feux  de  la  Zone  torride-  » Tandis  que 
les  Marseillais  profitaient  des  routes  commer- 
ciales qu'avaient  frayécaPylhéas  par  ses  deux 
voyages  au  nord  de  l'Europe , et  Eut  h y mènes 
• par  cette  course  le  long  des  côtes  d'Afrique  , 
dans  laquelle  il  parvint  à l'embouchure  d'un 
grand  fleuve  semblable  au  Nil,  fleuve  qui  ne 
saurait  être  que  le  Sénégal  a,  les  rois  grecs 
d’Égypte  ouvrirent  par  les  ports  de  Bérénice 
et  de  Mjroshormos , sur  le  golfe  Arabique , un 
commerce  direct  avec  les  côtes  occidentales 
de  l'Inde,  et  avec  Taprobane , aujourd’hui 

’ Examen  critique  des  Historiens  d' Alexandre , 
par  M.  de  Sainte-Croix,  Pline , Arrien , Stralfon.elc. 

* Sert.  Nal.  Quxst.  IV,  î.  Comp.  Plut,  de  I*li»c. 
philos.  IV,  i. 


Ceylan.  Ptolcméc  Philadclphc,  le  principal 
fondateur  de  ce  commerce,  envoya  dans  l'Inde 
[ A.  M.  3,700  J des  géographes  chargés  de  dé- 
crire le  pays  3.  Sous  le  même  régne , 77/no- 
sthènes  publia  un  Portulan , ou  description  de 
tous  les  ports,  et  un  ouvrage  sur  la  mesure 
de  la  terre  4.  Philostephanus , de  Cyrcne , 
donna  beaucoup  de  descriptions  particulières. 
Son  compatriote,  le  grand  Eratosthèncs , 
bibliothécaire  d’Alexandrie  sous  Ptolomée 
Evergète , créa  enfln  un  système  complet  de 
géographie , fondé  sur  des  bases  mathémati- 
ques , et  qui  resta  pendant  quatre  siècles  l'ou- 
vrage classique  pour  cette  science. 

Cependant,  la  nature  des  vents  périodiques 
n’étant  pas  connue  , la  navigation  dans  la  mer 
des  Indes  resta  imparfaite.  Les  flottes  de  Pto- 
lémée  n’arrivèrent  que  jusqu'aux  bouches  de 
l'Indus,  en  longeant  les  côtes.  Leur  principal 
commerce  se  faisait  sur  les  côtes  de  l’Éthio- 
pie, ou  la  côte  actuelle  d’ A box  et  d’Adel, 
ainsique  dans  les  ports  de  l’Arabie  heureuse5. 
Les  caravanes  suppléèrent  aux  vaisseaux  ; 
elles  se  rendaient  par  le  nord  de  la  Perse  et 
par  la  Bactriane  dans  l'Inde  septentrionale  ; 
les  marchands  pénétraient  d’un  côté  jusqu’à 
Palibothra,  en  descendant  le  Gange , et  de 
Vautre,  en  tournant  les  monts  Imaïis  ou  Be~ 
lour,  ils  se  rendirent  probablement  dans  la 
Sérique , ou  la  petite  Bucharie  actuelle  : du 
moins  Ménandre  t l’un  dcsroisgrecs  delà  Bac- 
triane, a régné  sur  la  Sérique  [ A.  M.  3,8o4  ] 6- 
Mais  cette  route  vers  le  centre  de  l'Asie  resta 
long-tcms  inconnue  aux  écrivains  géogra- 
phes. Nous  la  connaîtrions  sans  doute  mieux, 
si  le  tems  destructeur  eut  épargné  les  im- 
menses travaux  d’ Apollodorus , surnommé 
Periegcta , c’est-à-dire,  qui  a fait  le  tour  du 
monde  7. 

Vers  la  même  époque,  Agntharchides , de 
Cnide  , publia  des  ouvrages  qui , à en  juger 
par  les  fragmens  qui  nous  restent , réunis- 
saient tous  les  genres  d'intérêt.  Le  savant  au- 
teur qui  parlait  la  langue  amharique,  usitée 
en  Abyssinie  8,  parait  surtout  avoir  visité  les 
établisscmens  des  Grecs  sur  les  côtes  de  l'É- 
thiopie et  de  l’Arabie  ; sa  description  un  peu 
romanesque  du  luxe  et  des  richesses  des  Sa- 
bcens , a été  répétée  par  tous  les  historiens  et 
les  poètes;  c'est  probablement  aussi  de  lui 
que  Diodore  tira  tous  les  détails  qu'il  nous  a 

* Plin.  Hist.  Dit.  VI,  18. 

4 il tarcian.  lleract.  Strab.  IX,  4 1 1 • 

5 Comp.  E inetnt , Voyage  de  Ncaiiiue , II , pas s'uu. 
Heerrn.  Mon.  de  l’IIist.  3lO. 

6 Bayer.  Itiit.  regn.  Diclriani. 

7 Strab.  XIV,  677.  Alm.  Stepb.  do  nrh.  Tzctzes- 

• Agalb.  de  mari  Ruli.  in  Geog.  min.  I.  /|6. 
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laissés  [ A.  M.  3,8i2]  sur  l’état  éthiopien  de 
Méroé.  Hipparque,  célèbre  astronome,  lui 
dut  peut-être  scs  idées  sur  une  grande  terre 
australe  qui  devait  joindre  l'Afrique  orientale 
à l'Inde.  Le  système  géographique  d’Hippar- 
que  prouve  que  le  cap  Guardafui  était  de  ce 
côté  la  limite  des  découvertes  de  ses  contem- 
porains. Il  parait  aussi  qu'on  avait  reçu  quel- 
ques notions  sur  la  côte  de  l'Asie,  au-delà  du 
Gange  ».  Hipparque  essaya  le  premier  de  ré- 
duire toute  la  géographie  à des  bases  astrono- 
miques; mais  n'ayant  que  peu  d’observations 
célestes,  et  décidé  à rejeter  tout  autre  élément, 
il  remplit  sa  mappemonde  d'hypothèses  aussi 
erronées  que  celles  de  ses  prédécesseurs  a. 

Les  expéditions  des  Romains  contre  Car- 
thage et  Numance  [A.  M.  3,84o-— 3,85o]  four- 
nirent au  judicieux  Polybe  l’occasion  de  ras- 
sembler quelques  renscigncmcns  exacts  sur 
l'occident  de  l’Europe  ; il  visita  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Afrique  jusqu'au  mont  Atlas; 
il  eut  encore  des  idées  neuves  et  justes  sur  la 
Zone  torride  , qu'il  crut  habitable  ; mais  dans 
la  manière  dont  il  a combiné  ses  connaissan- 
ces de  detail , il  ne  semble  pas  avoir  mis  l'ac- 
cord et  l'ensemble  nécessaires1 * 3 4 *.  Peu  de  tems 
après  Polybe , les  recherches  de  Possidortius 
engagèrent  l'école  d'Alexandrie  à changer  la 
graduation  des  cartes  d’Ératosthénes  , chan- 
gement qui  ne  fit  qu'accroître  les  erreurs  de 
la  géographie  mathématique  de  ce  siècle  4. 

Pendant  que  les  savans  s’efforcaient , quoi- 
qu’en  vain , de  créer  un  système  général  exact, 
les  idées  du  siècle  d’Homère  et  des  Argonau- 
tes avaient  été  reproduites  avec  des  modifica- 
tions et  des  additions  par  un  historien . Timce 
de  Sicile  ,ct  deux  poètes  , l’obscur  Lycophron 
et  l'érudit  Apollonius.  Scymnus , de  Cbios, 
entreprit  de  revêtir  des  formes  de  la  poésie  le 
système  d'Ératosthèncs  5.  Son  contemporain, 
Artémidore , composa  des  ouvrages  impor- 
tuns, et  dont  la  perte  est  d'autant  plus  à re- 
gretter, que  les  passages  qui  nous  en  restent 
donnent  entre  autres,  sur  la  côte  d’Adcl  et 
d'Ajan,des  notions  plus  détaillées  que  celles 
des  voyageurs  modernes  6 *.  Les  navigations 
d'Égvpte  dans  l'Inde  s'étant  ralenties  [A.  M. 
3,85o — 3,890],  Eudoxus , de  Cyzique , les  ra- 
nima sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon  et  de 
Ptolémée  Laliiurc;  la  courageuse  entreprise 
de  ce  navigateur,  soit  en  cherchant  la  route  la 

1 Gosselin  , Recherche* , 1 , 44- 

• Id.  il/id.  1 , 5 *qq. 

3 1*1.  1 ‘b.  II,  l tqq. 

4 I«i.  Grog.  Je*  Grec*  anal.  54—36. 

3 Scymn.  V,  lia. 

« Gosselin  , Hecliercl.e« , I.  171  »'N-  11  " '*9  — 

173,  a3a— a37- 


plus  directe  de  l’Inde,  d’où  il  avait  rapporté,» 
ce  qu’il  parait,  les  premiers  diamans  , soit 
en  tentant  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  par 
l’ouest  7,  lui  valut  des  persécutions  et  une 
réputation  obscurcie  par  les  fables  dont  Cor- 
nélius Nepos  et  Mêla  ont  voulu  l'embellir. 

Une  autre  route  de  l’Inde  fut  rétablie  à la 
suite  des  conquêtes  faites  par  Mithridate,  roi 
de  Pont,  et  par  son  vainqueur  Pompée.  [A.  M. 
3,890 — 3.q3o.]  Au  nord  de  l'ibérie,  de  l’Al- 
banie et  des  autres  pays  Caucasiens  , dès-lors 
mieux  connus , on  vit  des  peuples  nomades 
apporter  autour  de  la  mer  Caspienne  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  arrivées  par  la  Badrianc 
etl'Üxus.  Mais  les  fausses  idées  qu’on  s'était 
créées  sur  ce  fleuve  et  sur  la  Caspienne , sub- 
sistèrent encore  8. 

D’autres  expéditions  des  Romains  agrandi- 
rent la  sphère  de  la  Géographie  [A.  M.  3, 930. 
— A.  J.  C.  1 ],ou  eu  éclaircirent  les  parties 
obscures;  Jules-César  fit  mieux  connaître  la 
Gaule  et  la  Bretagne  ; les  armes  de  Germanicus 
pénétrèrent  jusqu'à  l’Elbe;  Élius  Gallus  par- 
courut l'intérieur  de  l’Arabie;  et  par  ordre 
d’Auguste , Agrippai'  assembla  dans  un  seul 
ouvrage  les  notions  éparses  dans  le  monde 
romain. 

Telle  fut,  pendant  les  quatre  siècles  qui  sui- 
virent la  mort  d’Alexandre,  la  marche  des  dé- 
couvertes géographiques.  Si  nous  n en  avons 
tracé  pour  ainsi  dire  que  le  squelette  chrono- 
logique , c’est  parce  que  les  ouvrages  origi- 
naux des  auteurs  que  nou3  avons  nommés  ont 
péri  dans  le  grand  naufrage  de  1 antiquité. 
C’est  par  Strabon  seul  que  nous  connaissons 
l'histoire  de  la  Géographie  pendant  cette  lon- 
gue série  d’années  ; et  c'est  par  conséquent  en 
analysant  le  célèbre  ouvrage  de  cet  écrivain 
élégant  et  érudit,  mais  malheureusement  trop 
partial  et  trop  tranchant,  que  nous  pouvons 
passer  en  revue  toutes  les  connaissances  de 
ces  quatre  siècles. 

DIVERSES  MESIRES  DK  LA  TERRE.—  Il  CSt 
avant  tout  nécessaire  d'indiquer,  en  peu  de 
mots  , les  systèmes  généraux  auxquels  les  an- 
ciens soumettaient  leurs  connaissances  de  dé- 
tail. Nous  avons  vu  la  terre  considérée  par 
Homère  comme  un  disque  rond  ; uous  1 avons 
vue  paraître  aux  yeux  d'Hérodote  comme  une 
plaine  d'une  figure  indéterminée,  mais  infi- 
niment plus  étendue  que  dans  le  système 
homérique;  enfin,  après  beaucoup  de  tâton- 
nemens , les  astronomes,  et  sans  doute  Eu- 
doxus de  Cnide  à leur  tête,  enseignent  que  la 
terre  est  un  grand  globe , et  que  la  circonfé- 
rence d'un  grand  cercle  de  ce  globe  est 

7 Fossidon.  ap.  Sfm/t.  II,  98. 

8 Manne rt.  IV  , 336—346. 


Digitized  by  Googl 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


de  400,000  stades  ».  D'autres,  et  parmi  eux 
Archimède  et  Cléomède,  assurent  cjue  la  terre 
a 3oo,ooo  stades  de  circonférence  3.  Possido- 
nius  prétendit  avoir  mesuré  un  are  du  méri- 
dien entre  Rhodes  et  Alexandrie  (qui  ne  sont 
point  sous  le  même  méridien),  et  en  avoir 
conclu  que  la  terre  avait  240,000  stades  de 
tour  3.  Enfin,  Ératosthènes , Hippurque  et 
Strabon  répètent  qu'un  grand  cercle  du  globe 
contient  2;>2,ooo  stades  4. 

Faut-il  supposer  que,  parmi  les  mesures  de 
la  terre  , il  y en  avait  de  fausses?  ou  peut-on 
expliquer  ces  différences  par  l'emploi  d'un 
stade  différent?  Telle  est  la  grande  question 
de  la  solution  de  laquelle  dépend  toute  la  géo- 
graphie systématique  des  anciens.  On  l’a  ré- 
solue de  plusieurs  manières.  M.  Gosselin 
pense  que  toutes  les  quatre  mesures  étaient 
justes,  mais  exprimées  en  stades  difTérens 
savoir,  la  première,  en  stades  de  onze  cent 
onze  £ à un  de  nos  degrés  «le  l'équateur;  la 
seconde , eu  stades  de  huit  cent  trente-trois  ; 
«la  troisième , en  stades  de  six  cent  soixante- 
six,  et  la  quatrième,  en  stades  de  sept  cents. 
Il  prouve  que  beaucoup  de  mesures  partielles, 
indiquées  par  les  ancicus , surtout  dans  l'O- 
rient, se  trouvent  justes,  quand  on  les  évalue 
en  stades  de  la  première  et  de  la  troisième 
espèce  <>.  Il  démontre  que,  nonobstant  l'au- 
torité contraire  de  d’Anvillc  “,  le  stade  de  la 
quatrième  espèce  était  employé  dans  un  très- 
grand  nombre  de  mesures  partielles , prises 
sur  les  eûtes  de  Grèce  et  d'Italie,  dans  toute 
la  Méditerranée , et  même  dans  l'Inde  8.  En- 
fin, et  c’est  la  plus  importante  de  toutes  ses 
observations  , une  série  non-intcrrompuc  des 
mesures  itinéraires,  depuis  le  cap  Sacré  (ou 
de  Saint-Vincent  ) jusqu'à  l'embouchure  du 
Gange,  se  trouve  presque  exacte  dès  qu’on 
l'évalue  en  stades  de  huit  cent  trente-trois  au 
degré;  cette  ligne,  dans  tous  les  systèmes  des 
anciens,  depuis  Ératosthènes,  était  considérée 
comme  la  longueur  de  la  terre  connue  d’occi- 
dent en  orient  9.  Une  cinquième  espece  de 
stadedecinq centsau  degréétaitmoins  connue 
du  teins  de  Strabon;  nous  en  parlerons  en 
exposant  le  système  de  Ptolémée,  dans  lequel 
l’emploi  de  ce  stade  a jeté  tant  de  confusion. 

* Anst.  de  Cœlo. 

* Archim.  Arenar.  iqq.  C/rom.  Meteor.  I,  8,  p.  43. 

1 Posxid.  ap.  Cleom.l,  io,p.  5a. 

4 Gosse/in  , Géographie  de«  Grecs  anal,  passtm. 

5 Id.  ib.  et  dans  les  Mesures  itinéraires,  avant  la 
Irad.  de  Strabon . 

6 Id.  Ve*,  itin.  18— *4- 

7 D ' Anvtlle , Mes.  ilinér.  81. 

* Gosselin  , Mes.  illn.  9 — 18. 

9 Id.  Géographie  des  Grecs  , passtm. 
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D'Anvillc,  après  avoir  d'abord  admis  qua- 
tre espèces  de  stades  |n,  parmi  lesquelles  celui 
qu'il  appelle  pythique  lui  parut  dans  la  suite 
inutile,  a fini  par  en  reconnaître  trois  **;  sa- 
voir, Y olympique , de  six  cents  au  degré;  le 
nautique,  de  cinq  cents,  et  Yégyptien,  de  onze 
cent  onze  ; mais  il  convient  du  principe,  en 
avouant  que  les  mesures  des  anciens  ne  peu- 
vent être  justifiées  que  par  l'emploi  d’un  mo- 
dule dill'erent.  llcnncl,  Vincent  et  autres  sa- 
vans  anglais  admettent  également  le  principe, 
sans  en  approfondir  les  conséquences.  Gatte - 
rer,  célèbre  professeur  de  Gottiugue , avant 
la  publication  des  travaux  de  M.  Gosselin, 
avait  reconnu  qu'il  y avait  des  stades  de  diffé- 
rentes valeurs  ; outre  Y olympique  de  six  cents, 
le  J aux  olympique  de  cinq  cents  et  Y égyptien 
de  onze  cents,  il  admet  un  petit  stade  grec  de 
sept  cent  cinquante,  qu'il  prétend  déduire 
des  mesures  d'Ératostlièneset  d'Hipparque  ,a. 

Plusieurs  géographes  savans  persistent  à 
considérer  toutes  les  contradictions  des  an- 
ciens comme  venant  des  méprises  dues  à leurs 
mauvais  instrumens  et  à leurs  méthodes  im- 
parfaites , et,  en  faveur  de  celte  opinion , ils 
invoquent  et  le  témoignage  exprès  de  Mar- 
cien  *3,  et  l'analogie  de  semblables  erreurs 
chez  les  modernes.  Les  explications  données 
par  M.  Gosselin  leur  paraissent  ducs  moins  à 
la  solidité  de  son  idée  principale,  qu’à  une 
sorte  de  jeu  arithmétique;  car  toute  contra- 
diction en  fait  de  mesures  doit  en  elfet  s'ex- 
pliquer sans  cfTort , lorsqu’on  y applique 
pêle-mêle  des  stades  qui  sont  à peu  près  entre 
eux  comme  1 , 2 , 3 ; mais  comment  admettre 
ce  mélange  de  stades  dans  le  même  chapitre, 
la  même  phrase  ? 

Nous  croyons  devoir  adopter  non-seulement 
le  principe  de  la  différence  des  stades  , mais 
même  toute»  les  espèces  de  cette  mesure  qu'on 
vient  d'indiquer.  Mais  toutes  ces  mesures, 
loin  d’être,  comme  M.  Gosselin  le  veut,  pu- 
rement astronomiques , doivent,  ce  nous  sem- 
ble, tirer  leur  origine  des  differens  systèmes 
de  mesures  adoptées  par  les  diffe  rentes  nations 
de  l’antiquitc;  ce  sont  des  mesures  locales 
dont  les  Grecs  ont  traduit  les  vraies  appella- 
tions par  le  mot  stade , qui  leur  était  familier. 
Le  stade  égyptien  n’est  que  la  soixantième 
partie  d’un  schcene,  mesure  usitée  en  Egypte. 
On  nomme  aussi  des  schvcnes&e  trente  stades; 
s’il  est  question  des  stades  égyptiens,  ccs 

'•  D'Anvil/e , Mesures  itin.  85. 

11  Id.  Considérations  géograph.  3lî. 

'*  Gattrrer,  Géogr.  a5.  Introd.  à l’IIist.  univer- 
selle, 178  (en  ail.). 

,s  Marc.  Heracl.  3,  3",  67,  in  Ceog.  min.  I.  Man- 
ne rt , Barbie  du  Bocage,  etc. 
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schœnes  correspondraient  aux  koss  de  l’In- 
dostan  *.  Le  mille arabiqueétaut  de  cinquante- 
six  ou  cinquante-sept  au  degré,  la  douzième 
partie  de  ce  mille  correspondrait  au  stade  de 
PosSttlonius  , à six  cent-soixantc-six  au  degré. 
Si,  en  modifiant  et  combinant  les  évaluations 
les  plus  vraisemblables  qu'on  ait  de  la  fat 
sang  ou  parasange  »,  nous  comptons  quatorze 
de  ces  lieues  persanes  au  degré,  la  soixantième 
partie  d'une  parasange  serait  égale  à un  stade 
de  huit  cent  trente-trois  au  degré,  stade  dans 
lequel  il  parait  que  la  terre  a été  mesurée  de- 
puis le  Gange  jusqu'en  Espagne.  Tant  d’in- 
dices qui  s'offrent  au  premier  abord , font 
espérer  que,  par  des  recherches  et  des  décou- 
vertes vltérieures , on  parviendra  à retrouver 
les  modules  originaires  des  mesures  géogra- 
phiques anciennes. 

confusion  DES  stades.  — Les  Grecs  ayant, 
du  tems  d'Alexandre,  eu  connaissance  des 
travaux  des  astronomes  et  des  géographes  de 
l’Asie,  confondirent  quelquefois  ces  mesures 
d’une  valeur  différente.  Une  distance  en  stades 
de  onze  cent  onze  au  degré  , et  une  autre  en 
stades  de  cinq  cents , étaient  placées  sur  leurs 
cartes  l'une  à côté  de  l'autre,  et  toutes  les  deux 
considérées  comme  si  elles  eussent  été  en  sta- 
des de  sept  cents,  généralement  employés  par 
Ératosthènes.  Hipparque  et  Strahon.  Ce  stade 
même  parait  leur  avoir  été  communiqué  sans 
qu'ils  en  aient  connu  la  nature.  Si  l'on  suppose 
qu'une  nation  qui  faisait  usage  du  stade  de 
huit  cent  trente-trois  au  degré , et  qui  habi- 
tait à trente-deux  ou  trente-trois  degrés  au 
nord  de  l’équateur,  ait  voulu  tracer  les  pays 
situés  sous  ces  mêmes  parallèles  sur  une  de 
ces  cartes  qu’on  nomme  plaies,  et  dont  les 
navigateurs  se  servent,  elle  devait,  confor- 
mément aux  combinaisons  ingénieusement 
fictives  de  ce  genre  de  cartes  , y donner  sept 
cents  stades  au  degré.  Il  parait  qu'une  sem- 
blable échelle  , purement  conventionnelle,  a 
été  prise  à la  lettre  par  les  Grecs  qui  copiaient 
les  monumens  échappés  à la  destruction  ré- 
cente de  Tyr  et  de  Babylone  3. 

SYSTÈME  PRIMITIF  COPIÉ  PAR  LES  GRECS. 

— M.  Gosselin  a prouvé  que  les  mesures  phé- 
niciennes ou  babyloniennes,  recueillies  par 
les  Grecs  , offraient  une  série  d'observations 
assez  exactes  depuis  le  cap  Sacré , ou  de  Saint- 
Vincent,  jusqu'à  Thinœ , ou  Tana  Serim,  au- 
delà  du  Gange.  Voici  cette  série,  telle  que 
M.  Gosselin  l’a  rétablie. 

* D'Anvitle  t Écl»ircisi«mcn*  *ur  la  carte  de 
ITl.de  , 56. 

* Langlès  , Voviiçe  du  Bengale  à Ohyraa,  I,  44* 
Voyage  d‘Àl>doul , Kéi-yin.  19 , 13R.  Renne! cité,  ib. 

* Gosselin  , Mes.  ilto.  p.  &]. 


DÉSOMIKATIO* 

dct 

LIEUX. 

Kn 

stade» 

8JJf 

D 1 S T A K C 

En  degré», 
*ou*  le 
36r  parai). 

ES  | 

En  Jegré*. 
»eli*n  le» 
moderne*. 

Du  Cap  Sacré  au  détroit 
de*  Colonne» 

3,000 

3'*to’  0" 

Du  Cap  Sacré  au  détroit 
de  Sicile. 

ifi,3oo 

34  to  37 

-4  *7  45 

Du  détroit  de*  Colonne» 
| à Bliodet 

51,ÎOO 

33  4 35 

33  i5  /,5 

Du  Cap  Sacré  i I**u»  . . 

3o,3oo 

44  56  35 

44  40  0 

Du  Cap  Sacré  au*  porte* 
; Caspienne» 

4 1 ,600 

(il  4l  |3 

fit  5 0 

Du  détroit  de»  Col.  au* 
' source»  do  l’Indu»  . . . 

5i,fioo 

78  1 to 

77  4’  » 

Du  Cap  Sacré  à Thinar. 

71,600 

106  11  fi 

tofi  37  O | 

La  première  et  la  deuxième  de  ces  dis- 
tances, conservées  par  Hipparque  et  Stra- 
bon  4 , avaient  etc  rejetées  par  Éralostlièncs, 
qui  ( preuve  remarquable  de  l'ignorance  des 
Grecs)  en  substitua  deux  autres,  qui,  en^ 
mesures  différentes,  exprimaient  à peu  près 
la  même  chose.  Les  voici  : 

Du  Cap  Sacré  au  dét.  )3,ooo»t»d.  {de  «,ltl  1/3).  303*'*i5’' 

de»  Colonne j Selon  let  modernes.  . . . 3°  io‘  o°. 

Du  dct.  de*  Colonne*  1 8,8oo*t»de»  ( de  5oo).  ...  al  4$  «7 
au  dct.  de  Sicile  . . ( S'elon  les  modernes  . ..*11  1*  o 

FAI  SSE  ÉVACUATION  DES  STADES.  — Après 
avoir  pris  sur  deux  cartes  d'une  échelle  dif- 
férente cette  prétendue  correction,  Érato- 
sthênes,  qui  crut  toujours  devoir  faire  les 
stades  de  sept  cents  par  degré,  établit,  en 
conséquence  de  toutes  ces  méprises  , la  série 
des  distances  ainsi  qu'il  suit  : 


DISTANCE  DK  CAP  SACAJÎ.  || 

des 

LIEUX. 

Selon  E 
En 

stade» 
de  700. 

ratostliénr» 

En  degré», 
«ou»  le 
3G'  parall. 

Selon 

le* 

moderne», 1 
en  degré».  ( 

Détroit  dr«  Colonne*.  . 

3.000 

5',*7’5t” 

3°  17’  5 1". 

Détroit  de  Sicile 

11,800 

10  5o  11 

Il  37  n 

Rliode* 

35,3oo 

44  4*  3i 

36  s5  4-5  j 

I»*u» 

3o,3oo 

53  3o  tfi 

44  4»  » | 

Porte*  Caipienne» .... 

4 1 ,fioo 

73  37  38 

fit  5 7 , 

Source»  de  l'Indu».  . . . 

55,fioo 

98  10  45 

80  5a  0 | 

|Tt*inic 

7t,fioo 

tifi  s5  57 

106  37  0 

Ceux  même  de  nos  lecteurs  qui  ne  con- 
naisses pas  les  principes  astronomiques  de 
la  Géographie  moderne , à l'exposition  des- 
quels un  livre  suivant  est  consacré  , aperce- 
vront pourtant  du  premier  abord  l'énormité 
des  erreurs  dans  lesquelles  Éralosthcnes  fut 

4 Strab.  II,  ai8  î m,  l4°»  |56  , 168.  Hippatr/i. 
ap.  Strab.  II , 98  , éilil  .du  Louvre. 
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entraîné  par  un  usage  impropre  des  cartes 
phéniciennes  ou  babyloniennes.  Mais  déve- 
lopper et  discuter  les  preuves  multipliées  de 
cette  assertion,  ce  serait  dépasser  les  bornes 
de  ce  Précis;  ce  serait  ennuyer  gratuitement 
les  lecteurs  étrangers  à ce  genre  de  recher- 
ches, et  répéter  aux  autres  des  choses  qu'ils 
ont  déjà  dû  étudier  et  approfondir  dans  les 
savons  Mémoires  de  M.  Gosselin  *. 

COimOGTIOX  DES  MAPPEMONDES  GREC- 
QUES. — Il  faut  pourtant  donner  quelque 
idée  de  la  construction  d'une  mappemonde 
grecque  du  teins  d’Ératosthèncs  et  de  Stra- 
bon.  Comme  les  mesures  à peu  près  exactes 
qui  étaient  tombées  entre  les  mains  des  astro- 
nomes d'Alexandrie  ne  suffisaient  pas  pour 
déterminer  tous  les  points  connus  du  monde, 
ils  cherchèrent  à faire  eux-mêmes  des  obser- 
vations, en  se  servant  deprocèdes  dont  l'im- 
perfection ne  pouvait  qu'amener  des  erreurs. 
Ératosthèncs,  au  moyen  d'un  gnomon,  avait 
trouvé  la  différence  de  latitude  ou  de  distance 
au  nord  de  l’équateur , entre  Syènc  et  Alexan- 
drie * ; mais  il  se  trompa  gravement  en  pla- 
çant ccs  deux  points  sous  le  uiémc  méridien  , 
puisque  les  observations  modernes  prouvent 
que  Syènc  est  au-delà  d’un  degré  plus  à l'est 
qu'Alexandrie.  C’est  d'après  d'autres  conjec- 
tures semblables  que  ce  géographe  plaça  sous 
le  même  méridien  Aféroé,  ville  sur  le  Nil, 
l’ile  de  Rhodes,  Byzance  et  le  Botyslhène.  Ces 
points  s'éloignent  les  uns  à l’est,  les  autres  à 
l’ouest  de  la  prétendue  ligne  sous  laquelle  les 
anciens  les  réunissaient.  La  latitude  même  en 
était  souvent  mal  déterminée,  comme  le  ta- 
bleau suivant  le  fera  voir  3. 
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1 Gosselin , Géographie  des  Grecs  atialysée,  l vol. 
m-4”.  Recherches  sur  la  Géographie  des  Grec» , a vol. 

in-4*. 

* (’lenmed.  Mcteor.  1,  »o.  Arat.  l'h.muni.  edit. 

O A UII. 

* Gosselin,  Géogr.  des  Grecs,  tali.  I. 


A ces  latitudes  mal  déterminées,  ou  peut- 
être  seulement  mal  traduites  de  quelque  carte 
d’un  ancien  peuple  navigateur,  les  géographes 
d’Alexandrie  rapportaient  toutes  les  latitudes 
des  autres  contrées , qu’ils  devinaient  quef- 
quefois  d’après  les  indications  si  peu  sûres 
d’un  gnomon  4 , mais  plus  souvent  d’après  les 
estimations  des  voyageurs  , et  d’après  la  na- 
ture des  vents  et  des  productions  5.  De  cette 
manière , Ératosthèncs  6 porta  l’extrémité  mé 
ridionale  de  l’Inde  à seize  degrés  au  nord  de 
l’équateur,  au  lieu  de  huit.  Il  répéta  l’erreur 
de  Dicéarquc,  en  plaçant  sous  le  parallèle  de 
l’ile  de  Rhodes  le  détroit  des  Colonnes,  celui 
de  Sicile,  le  cap  Sunium  et  le  golfe  d’issus, 
points  qui  tous  sont  plus  au  nord  ou  plus 
au  sud. 

LONGITUDE  , LATITUDE,  DIAPHR  %GME.  — 
Ce  parallèle  de  Rhodes,  si  mal  tracé,  for- 
mait sur  la  mappemonde  une  ligne  évaluée  à 
soixante-dix  mille  ou  soixante-dix-sept  mille 
huit  cents  stades,  et  qui  marquait  la  longueur 
ou  longitude  de  la  terre  habitable;  on  l’appe- 
lait le  diaphragme  ; l’autre,  plus  courte  de 
moitié  , et  dirigée  du  nord  au  sud,  coupait  la 
première  sous  un  angle  droit,  et  représentait 
la  largeur  ou  latitude  de  la  terre  sous  le  mé- 
ridien d’Alexandrie  7.  La  carte  entière  pré- 
sentait un  carré,  en  dedans  duquel  ils  tra- 
çaient l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique  comme 
une  grande  lie  d’une  figure  ovale , baignée  de 
tous  côtés  par  la  mer  Atlantique.  Tout  en 
regardant  notre  monde  comme  un  globe,  il 
leur  paraissait  que  la  terre  habitable  à eux 
connue  n’occupait  qu’une  portion  quelconque 
de  la  partie  supérieure  de  ce  globe;  sous  l’é- 
quateur, une  zone  brûlante;  vers  lé  pôle, 
une  ceinture  de  glaces  resserrait  les  contrées 
allouées  au  genre  humain  dans  d’étroites 
bornes  ; ils  crurent  donc  ne  pas  commettre 
une  grande  erreur  en  dépeignant  cette  por- 
tion de  la  sphère  comme  une  surface  plane. 
Le  seul  Hipparquc  tenta  de  figurer  des  méri- 
diens et  des  parallèles  courbes  comme  dans 
nos  hémisphères  ; mais  son  avis  fut  long-tcms 
néglige  8. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DK  STRIBON.  — 
Pourquoi  nous  arrêter  plus  long-tcms  dans 
ccs  arides  routes  où  la  science  ne  mène  sou- 
vent qu’à  un  doute  désespérant?  Exposons 
plutôt  la  Géographie  historique  de  Strubou 
et  des  auteurs  qu’il  a extraits  ou  commentés. 
Son  ouvrage  ofTrc , sous  ce  rapport , deux  uioi- 

k Plin.  Il,  7a.  VI , 35. 

3 Strab.  Il,  m,  i»8,  *65,  167,  «le.,  «le.  AI01. 

* Kratosth.  ap.  Stra/K  II , 68,  «dit.  L. 

7 Strab.  II,  lll,  l4<>.  Alm.  Agat/iemer,  1,1. 

* Gosselin , Recherches  , 1 , 44- 
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lié#  distinctes  ; une  description  très-détaillée 
de  la  Grèce  ainsi  que  de  î’Asic-Mincure,  et 
des  aperçus  très-rapides  sur  les  autres  pays 
connus.  Topographe  exact,  critique  scrupu- 
leux et  modeste  dans  la  première  partie , Stra- 
bon,  dans  l’autre,  n’est  que  trop  souvent  un 


abréviatcur  infidèle  et  un  juge  partial  et  su- 
perficiel. 11  doit  donc  nous  servir  de  guide , 
et  non  pas  de  maître  : en  analysant  sa  géo- 
graphie , nous  tacherons  de  rappeler  toutes 
les  découvertes  de  son  siècle,  même  celles 
dont  il  n’a  tiré  aucun  parti. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie . Analyse  de  la  Géographie  de  Strabon . 
Europe.  Discussion  du  voyage  de  Pythéas . 


Nors  allons  retracer  l'Europe  de  Strabon  ; 
et, pour  mieux  rendre  ses  idées , nous  suivrons 
le  même  ordre  que  lui.  L 'Ibcne  ou  l'Espagne 
commence  la  série  «les  contrées  décrites  par 
ce  géographe.  Quoiqu'il  ait  donné  aux  Pyré- 
nées une  direction  nord  et  sud , et  qu  il  ait 
considéré  les  côtes  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'au Cap  Sacré  comme  formant  l’un  des  côtés 
du  carré  dans  lequel  il  circonscrivait  la  pé- 
ninsule, il  a bien  retracé  l'état  physique  du 
pays,  et  les  mo*urs  des  peuples  ibériens.  La 
Bètifjuc,  fertile  en  huile  et  en  laines  fines, 
ornée  de  villes  superbes,  telles  que  G ad es , 
Corduha  et  His/talis  ( notre  Séville) , était  ha- 
bitée par  les  Turdctani , peuplequi  possédait 
d'antiques  tnonutnens  de  poésie  et  d'histoire , 
et  dontlc  nom  défiguré  et  la  félicité  exagérée 
avaient  servi  de  base  aux  contes  grecs  sur 
Tartessus.  Les  Lusitani , agiles  h la  course  , 
redoutables  dans  la  petite  guerre  , habitaient 
entre  le  fagus  et  le  Durius ; plus  au  nord, 
les  Gallaïci  ou  Galleci  des  auteurs  romains, 
et  les  Cantabri , sauvages  habitans  des  mon- 
tagnes d’un  diflicile  accès , ne  baissaient  qu’à 
regret  leur  front  audacieux  devant  les  fais- 
ceaux de  Rome.  De  Ylberus  ou  Éhro  , vers  les 
sources  du  Tagc  , demeuraient  les  Ccltibcres , 
reste  des  anciens  conquérons  venus  de  la  Cel- 
tique, et  qui  , dépouillés  par  les  Romains  de 
leurs  ch.âtcaux  forts , s'accoutumaient  à la  vie 
policée.  L'industrie  et  le  commerce  enrichis- 
saient les  villes  ibéricnnes  sur  la  Méditerra- 
née , parmi  lesquelles , depuis  la  destruction 
de  la  trop  fidèle  Saguntc , celles  de  Tarraco 
et  de  Carthago-Nova  brillaient  au  premier 
rang  *. 

1 Sirab.  111  ypasstm. 


Parmi  les  lies  voisines  de  l’Ibéric,  Strabon 
compte  les  Baléares , peuplées  par  une  nation 
gaie , voluptueuse  , et  renommée  pour  son  ha- 
bileté à se  servir  de  la  fronde;  les  Pityuses  , 
qui  sont  aujourd’hui  Jviza  et  l*’or  ni  entera  ; 
enfin,  les  Cassitéridcs  ou  iles  à étain,  a si- 
tuées, dit-il,  dans  la  haute  mer.  au  nord  du 
port  des  Artabrcs  3.  » Le  port  des  Artabres 
est  celui  de  la  Corogne.  Dans  un  autre  passage, 
il  place  ces  iles  à la  hauteur  de  la  Grande- 
Bretagne  3.  On  concilie  ces  indications  en  sc 
rappelant  que  les  géographes,  avant  Ptoléméc, 
faisaient  de  la  Grande-Bretagne  une  île  trian- 
gulaire dont  la  pointe  méridionale  leur  pa- 
raissait peu  éloignée  de  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Espagne  4.  Les  îles  Sorlingucs  , 
situées  au  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne, 
devaient,  d’après  ce  système,  paraître  voi- 
sines de  l’Espagne  5j  ce  sont  donc  les  Cassi- 
téridcs. Les  Carthaginois,  sous  les  ordres  d’Hi- 
ntilcon,  avaient  exploré  ces  région^;  ils  avaient 
découvert  un  groupe  d’ilcs  appelées  Oystrym- 
nides;  et  l’ile  des  Albions , l’Angleterre , et 
celle  des  Ilibcrni , l’Irlande  6;  d'autres  écri- 
vains les  ont  appelées  Hespérides  ou  Iles 
d'ouest  7.  Il  est  probable  qu’elles  ne  servaient 
que  de  stations  et  de  factorerie  aux  négocians 
de  Carthage  et  de  Gades  qui  venaient  acheter 
de  l'étain  tiré  des  mines  de  Cornouailles. 
Lorsqu’après  le  voyage  de  Pythéas,  le  com- 
merce de  l’étain  eut  pris  une  autre  direction 
par  la  Gaule  et  Marseille,  on  oublia  les  Cas- 

* Strab.  Ht,  in  line. 

» 1«1.  Il,  iBi.  AJmel. 

4 Appian . Iber.  1 , 6. 

5 Dind.  Sic.  V,  58.  P lin.  IV,  a*  ; VII , 56. 

6 Aoien.  Ora  maritima,  t*o,  lia,  etc. 

7 Dion.  Pericg.  563. 
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sitéridcs  , et  on  finit  par  les  regarder  comme 
fabuleuses  >. 

CELTIQUE  ou  GAULE.  — Le  quatrième  livre 
de  Strabon  donne  une  description  assez  vague 
de  la  Celtique  ou  la  Gaule,  ainsi  que  de  la 
Grande-Bretagne:  il  donne  aux  côtes  occiden- 
tales de  la  Gaule  une  ligure  très-faussc,  en 
supprimant  ou  réduisaut  à peu  de  chose  la 
péninsule  des  Osismii , qui  est  la  Bretagne 
actuelle,  et  qu'avait  indiquée  Pythéas.  Par 
une  conséquence  de  celte  fausse  idée,  le  Rhin 
est  censé  couler  parallèlement  aux  Pyrénées  ; 
les  Cévcnnes  sont  placées  au  milieu  du  pays 
dont  l'étendue  se  trouve  rétrécie  d’un  tiers  a. 
La  division  de  la  Gaule  en  Belgique , Celti- 
que propre  et  Aquitaine , indiquée  par  César  3, 
a été  mieux  saisie  par  Strabon  que  par  Dio- 
dorc  de  Sicile,  qui,  trompe  par  les  noms  la> 
tins,  imagina  deux  peuples  distincts,  les  Celtes 
elles  Gala  tcs4.  En  décrivant  les  Galates  comme 
une  nation  blonde , de  grande  taille , et  ré- 
pandue très-loin  au  nord,  Diodore  nous  oblige 
h y voir  les  Belges  de  César  et  de  Strabon.  Ce 
dernier  nous  retrace  rapidement  la  fertilité 
de  la  Gaule  narbonnaise^qu'il  compare  à l'I- 
talie , les  sages  lois  de  Massilia , la  grandeur 
naissante  de  Narbo , siège  de  la  puissance  ro- 
maine ; la  population  considérable  même  des 
parties  intérieures  et  septentrionales;  enfin, 
la  vie  simple  et  un  peu  grossière  de  ces  nou- 
veaux sujets  de  Rome  5. 

nniTAXM  t.  — Il  passe  à la  Brêtanniké  ou 
Grande-Bretagne,  à laquelle  il  donne  une 
forme  triangulaire  : l'un  de  ses  côtés , dit-il , 
court  parallèlement  au  rivage  gaulois  ; l'autre 
suit  la  direction  de  la  côte  septentrionale 
d'Espagne;  la  troisième  est  peu  connue  Les 
riches  pâturages  de  cette  île , les  brouillards 
qui  l’enveloppent,  les  mœurs  agrestes  des 
habitans,  et  leurs  hameaux  épars  au  sein  des 
forêts , offrent  une  peinture  plus  exacte.  A 
côté  de  la  Brètannikè , mais  plus  au  nord  , se 
trouve  Terne,  grande  ile  habitée , disait-on, 
par  des  peuples  anthropophages  et  étrangers 
à toute  espèce  de  civilisation  7.  Cette  terre, 
dépeinte  comme  stérile  et  presque  inhabita- 
ble , est  pourtant  la  fertile  Irlande  , nommée 
eu  celtique  Érin  ou  Jerin.  C’est  la  terre  la 
plus  reculée  vers  le  nord,  que  Strabon  ad- 
mettait dans  son  système  ; il  la  plaçait  bcau- 

* Pli h.  XXXI V.  16. 

* S trait.  IV,  in  priocip.  II,  190.  Almel 

* Cas.  Bel.  gall.  I , l. 

* Diad.  V,  3a. 

* Strab.  IV,  meil. 

6 Ici . II,  181  et  jgo.  Ain».  Comp.  III , iu  fine  ; I , 
110,  etc. 

7 M.  II,  1*4 , 1^5,  etc. 


coup  plus  au  nord  que  les  embouchures  de 
l'Elbe  ou  Albis  f limites  de  sa  géographie  con- 
tinentale de  ce  côté  : il  croyait  les  sources  du 
Borysthèue  et  du  Tanats  aussi  éloignées  au 
nord  que  l’ilc  à'  Terne , et  il  terminait  à cette 
hauteur  son  Europe  par  une  ligne  vague  qui , 
en  prenant  ses  mesures  à la  lettre , corres- 
pondrait en  grande  partie  au  cinquante-cin- 
quième parallèle  de  latitude  de  nos  cartes  8. 

YOiAGEAbt:  Pi théas.— Cependant  les  dé- 
couvertes réelles  des  anciens  s'étendaient 
plus  au  nord  que  ne  le  pensait  Strabon.  IJn 
navigateur  marseillais  , le  célèbre  Pylhèas  , 
qui  vivait  un  peu  avant  Alcxandre-le-Grand , 
avait  péuétré  jusque  dans  la  Scandinavie, 
peut-être  jusque  dans  la  mer  Baltique,  et 
avait  décrit  ce  voyage  extraordinaire  dans  des 
ouvrages  dont  il  ne  nous  reste  malheureuse- 
ment que  les  titres  9 et  quelques  citations 
évidemment  inexactes,  ou  même  défigurées 
à dessein.  C’est  en  comparant  ces  débris  in- 
signifians  d'un  grand  ensemble,  que  nous 
sommes  restés  convaincus,  malgré  l'autorité 
d'un  Gosselin,  que  les  découvertes  de  Py- 
théas  lui  appartiennent  en  réalité , et  que  les 
absurdités  mises  sur  le  compte  de  ce  voya- 
geur, par  les  anciens  et  les  modernes,  dispa- 
raissent en  grande  partie  dès  qu’on  admet, dans 
les  relations  de  Pythéas,  ou  dans  les  extraits 
qu’on  en  a donnés,  remploi  de  deux  %tatles  dif- 
férons.'Voici , dans  cette  hypothèse,  les  princi- 
paux points  qui  nous  restent  de  son  voyage. 

En  sortant  du  détroit  des  Colonnes  , il  se 
rendit  au  cap  Sacré,  dont  il  fixa,  dit-on, 
l'éloignement  du  détroit  à trois  mille  stades  ; 
ce  qui  est  juste  en  considérant  ces  stades 
comme  étant  égyptiens,  ou  de  1,1  «.  1 au 
degré  ">. 

Un  autre  promontoire,  voisin  de  quelques 
Iles , s'avançait  plus  h l’ouest  que  le  cap  Sacre  ; 
il  s'appelait  Calbium  ; c’est  le  nom  que  l'au- 
teur des  Orphiques  semble  donner , soit  aux 
Alpes  . soit  aux  Pyrénées  ■>.  Ce  promontoire 
semblerait  donc  être  le  cap  Finistère  en  Es- 
pagne. Aucun  indice  direct  sur  la  latitude  de 
ce  promontoire  n’a  été  conservé  chez  les  an- 
ciens; on  dit  seulement  qu’il  était  situé  dans 
le  pays  des  Ostùiamniens , ou  Ostiiei , ou  Os- 
tiones , ou  enfin  Cossim  's,  peuple  qui , malgré 
tant  de  noms,  est  resté  inconnu.  Mais  nous 
pouvons  pourtant  aflirmer,  contre  l’opinion 

•s Strab.  lT«t  VII,  passim. 

9 Marc.  Heracl.  Sdiol.  Apoll.  Iihod.  (I cm  inus . 
isag.  c.  5. 

"»  Strab.  I , fia.  Al  ai. 

'*  Orph.  |,~!*|. 

'*  StcpU.  de  urb.  la  voce  Osflunes.  S/mb.  I.  c. 
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de  beaucoup  de  commentateurs , que  ces  peu- 
ples ne  sont  point  les  habitans  de  la  Basse- 
Bretagne,  puisque,  dans  uu  autre  passage, 
Strabon  nous  apprend  expressément  que  Py- 
tbéas  donnait  à ceux-ci  le  nom  de  Timii  *. 
Ce  nom  ne  fournit  donc  aucun  argument 
contre  l'identité  du  promontoire  Calbium 
avec  le  cap  Finistère  d'Espagne. 

A trois  journées  de  navigation  de  ce  cap, 
Pythéas  parvint  à des  îles  dont  la  principale 
était  nommée  Uxitama.  O11  s'est  générale- 
ment accordé  à considérer  cette  lie  comme 
étant  P Uxantit  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  et 
l'ile  d'Oucssant  de  nos  cartes.  En  effet,  une 
heureuse  navigation  a pu  conduire  Pythéas 
du  cap  Finistère  à cette  ile , à moins  qu'on  ne 
veuille  refuser  aux  Marseillais  la  science  nau- 
tique nécessaire  pour  traverser  la  haute  mer, 
ce  qui,  en  faisant  rentrer  tout  le  voyage  de 
Pythéas  dans  la  classe  des  fables , en  rendrait 
la  discussion  superflue. 

ALBION.  — La  grande  île  d 'Albion  se  pré- 
sente ensuite  au  nombre  des  pays  visités  par 
Pythéas;  il  lui  donne  vingt  mille  stades  de 
long,  mesure  prise  en  stades  égyptiens,  et 
qui  correspond  à peu  près  à la  longueur  réelle, 
en  suivant  les  sinuosités  de  la  côte  occiden- 
tale, depuis  le  cap  Landsend  jusqu'au  cap 
Wrat  en  Écosse  5.  Il  faut  évaluer  de  même, 
et  avec  moins  de  rigueur,  la  mesure  de  cir- 
conférence d'Albion , indiquée  à quarante 
mille  stades  par  Strabon.  Mais  quand  Pline 
assure  que  Pythéas  fixait  cette  même  circon- 
férence à trente  mille  six  cents  stades , il  est 
clair  que  cette  dernière  indication  était  expri- 
mée en  stades  de  huit  cent  trente-trois  au  de- 
gré, et  qu'au  fond,  clic  était  identique  avec  la 
première  3. 

Il  parait  que  Pythéas  orientait  mal  la 
Grande-Bretagne,  qu’il  l'étendait  en  lon- 
gueur de  l'est  à l'ouest , ou  au  nord-ouest , et 
qu’en  traçant  la  côte  méridionale  plus  au  nord 
et  au  sud  qu'elle  ne  l'est,  il  regardait  la  pointe 
orientale  de  l’Angleterre  comme  formant 
une  des  extrémités  septentrionales  de  celte 
grande  ile.  C’est  à peu  près  ainsi  que  Strabon 
et  une  foule  d'autres  géographes  orientaient 
leur  Albion  ou  Britannia  ; et  en  attribuant  à 
Pythéas  l’erreur  commune  de  tant  d'autres 
anciens,  on  conçoit  comment  ce  voyageur  a pu 
placer  l'extrémitc  septentrionale  de  la  Grande- 
Bretagne  à quarante-deux  mille  sept  cents 
stades  de  l'équateur,  mesure  qui,  prise  en 
stades  de  huit  cent  trente-trois  au  degré, 

1 Strab.  IV,  S98,  Aloiel. 

• M.  I,  111  ; II,  i63. 

* PI  in.  IV,  If». 


coïncide  avec  la  latitude  de  5i  dcg.  i5  min. . 
et , par  conséquent , à peu  de  chose  près , avec 
la  pointe  nord-est  du  Kent.  Cette  pointe  de- 
vait, aux  yeux  du  nuvigatcur  marseillais,  ter- 
miner Albion  nu  nord.  La  même  mesure , 
prise  en  stades  de  sept  cents , a fait  croire  à 
Ératostliènes  et  à Strabon , que  Pythéas  éten- 
dait la  Grande-Bretagne  jusqu'au  parallèle  où 
le  plus  long  jour  est  de  dix-neuf  heures,  c’est- 
à-dire  , au  61*  parallèle,  à soixante  lieues  plus 
au  nord  que  l'extrémité  septentrionale  de 
l’Écosse  4. 

En  continuant  son  voyage  au  nord-est,  ou, 
comme  il  croyait , au  nord , Pythéas  trouva , à 
six  journées  de  navigation  au-delà  d'Albion  , 
une  partie  de  la  côte  du  Jutland , nommée  au- 
jourd'hui 77iy  ou  Thyland , et,  dans  l'ancien 
Scandinave,  Thiuland.  Il  changea  ce  nom  en 
Thule  ou  Thyle  ; car  les  manuscrits  donnent 
l’une  et  l'autre  variantes  ; il  estima  sa  naviga- 
tion à six  cents  stades  par  jour,  ou  à trois 
mille  six  cents  en  tout,  et  dut,  en  conséquence, 
fixer  la  latitude  de  Thule  à quarante-six  mille 
trois  cents  stades  de  l'équateur,  ou  à 55  deg. 
35  min. , le  degré  pris  à huit  cent  trente-trois 
stades,  ce  qui  est  presque  un  degré  trop  au 
sud.  Mais  la  description  de  la  nature  du  pays 
offre  la  vérité  la  plus  frappante.  Les  dunes  sa- 
blouneuscs  du  Jutland,  ses  collines  mouvantes 
au  gré  des  vents  impétueux , ses  marais  cou- 
verts d'une  croûte  de  sable  où  le  voyageur 
imprudent  est  englouti , enfin , les  brouillards 
d'une  espèce  particulière  qui  infestent  cette 
contrée;  voilà  les  phénomènes  qui  firent  dire 
à Pythéas  qu'aux  environs  de  Thule,  la  mer, 
l’air  et  la  terre  semblaient  se  confondre  en  un 
seul  clément  5.  Les  nuits,  réduites  souvent  à 
deux  ou  trois  heures  par  les  longs  crépuscules, 
la  culture  du  millet  dans  le  nord , et  celle  du 
blé  dans  le  midi , l'abondance  du  miel , l'usage 
de  l'hydromel , la  coutume  de  dessécher  les 
blés  dans  de  vastes  granges  ; tout  ce  tableau 
de  Thule,  tracé  par  Pythéas,  convient  émi- 
nemment aux  côtes  occidentales  du  Jutland. 

Telle  est,  nous  le  croyons  , la  vraie  expli- 
cation de  la  plus  fameuse  éuigme  que  ren- 
ferme la  Géographie  ancienne.  Les  autres  opi- 
nions qu'on  a proposées  à cet  égard , ne  sont 
fondées  que  sur  des  expressions  erronées  de 
quelques  géographes  anciens  qui  semblent 
s'être  mépris  sur  la  valeur  des  stades  employés 
par  Pythéas.  C’est  ainsi  qu'Ératosthénes,  en 
évaluant  les  stades  à sept  cents  par  degré , 
plaça  Thule  à 66  degrés,  ou  sous  le  cercle  po- 

4 Comp.  Gosselin,  Géogr.  aoalys.  4**»  *tc 
Prn/osibènes , Strabon  , Pline , cités  ihid. 

5 Strab.  I,  109.  Alincl.  Il,  i63,  iy5;  IV,  3o8. 
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laire  1 * * 4 ; ce  qui  est  contraire  à un  passage  au- 
thentique de  Pythéas  lui-même,  conservé  par 
Géminus , et  dans  lequel  il  dit  « que  les  nuits, 
a à Thulc,  lui  paraissaient  être  de  deux  à trois 
« heures  » *.  Parmi  les  défenseurs  modernes 
de  Terreur  d'Ératosthèncs  K la  plupart,  séduits 
peut-être  par  les  auteurs  anglo-saxons  4 , y 
ont  ajouté  une  nouvelle  invraisemblance  en 
rapportant  cette  latitude  aux  extrémités  sep- 
tentrionales de  l’Islande;  comme  si  Pythéas, 
venant  du  midi,  n'eût  pas  dû  indiquer  de 
préférence  la  position  des  côtes  méridionales. 
D'ailleurs,  ce  voyageur  n'avait  point  dit  que 
Thulc  était  une  île  plutôt  qu’une  partie  du 
continent  : c'est  une  assertion  des  écrivains 
postérieurs  même  à Strabou  5.  Enfin,  des 
Islandais  ont  complètement  démontré  que  la 
description  de  Thulc  n’oflre  pas  un  seul  trait 
de  ressemblance  avec  leur  patrie  6 7. 

11  parait  que  d’autres  géographes , ayant 
calculé  les  stades  à cinq  cents  par  degré,  pla- 
çaient Thule  près  du  pôle,  à 87  degrés  de  lati- 
tude , et , pour  être  conséquens , faisaient  dire 
à Pythéas  que  les  jours  et  les  nuits  y étaient 
de  six  mois  7. 

Quelques  anciens  , choqués  de  l'invrai- 
semblance d’un  voyage  aussi  lointain  , em- 
ployèrent sans  doute  un  stade  de  sept  cent 
soixante-neuf  au  degré  indiqué  par  Pline  et 
Hipparque  : leur  calcul  réduisit  la  latitude  de 
Thule  à 60  ou  6a  degrés  ; ce  qui  correspond  à 
la  latitude  de  la  Nonvège  méridionale,  où  il 
existe  un  canton  nommé  Thélcmark , Thile- 
mark, et  même,  dans  u ne  saga  islaudaise,  Thn- 
le  mark  ; c'est  peut-être  la  Thulc , vue  de  la 
flotte  romaine  qui  fit  le  tour  de  la  Grande- 
Bretagne;  c'est  certainement  la  contrée  indi- 
quée sous  ce  nom  dans  Ptolcraée  8 9 10.  Des  géo- 
graphes savans  ont  pensé  que  c'était  aussi  la 
terre  découverte  par  Pythéas  y;  et  cette  opi- 
nion , revêtue  de  tout  ce  qu'une  profonde  et 
saine  érudition  peut  offrir  de  plus  imposant 
mériterait  une  discussion  plus  détaillée  , si  la 

1 Strab.  II,  i63 , etc. 

* Gemin.  introd.  in  pbtrnom. 

1 C/uuer,  Sc bot  tus.  Bar  ter,  Gosselin,  etc. 

4 Beda  . II,  de  nat.  rer.  p.  9;  de  tenip.  rai.  p.  09. 
Alfred  , in  Oro>.  etc. 

* Strab.  Loc.  cil. 

* Arngrim  Jotur , spec.  Itland.  Ilist.  p.  91 , etc. 

7 P/in.  II.  75;  IV,  16. 

* Ploient.  II,  3;  VU,  5.  Agath.  Steph.  de  urh. 
Comp.  Tacit.  Agric. 

9 Ortel.  in  tocc  Thule , etc.  Schcidt.  prirf.  ad 
orig.  Guelferbyt.  I,  89. 

10  Schanning , Mcni.  »ur  les  connaiif.  géograpb. 
•le*  anc.  dans  le  Nord,  daoc  Ici  Mém.  de  la  Société 
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brièveté  que  nous  prescrit  le  plan  de  notre 
ouvrage  , ne  nous  la  défendait.  Nous  observe- 
rons seulement  que  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  surThule,  postérieurement  à Pythéas, 
nous  parait  vague , contradictoire  et  unique- 
ment fondé  sur  la  confusion  des  stades.  C'est 
sans  doute  en  cherchant  à réunir  ces  tradi- 
tions opposées,  que  Pt'ocope 11  a été  conduit  à 
considérer  toute  la  Scandinavie  comme  étant 
comprise  sous  le  nom  de  Thulc  : les  curieux 
détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les  mœurs 
des  Finnois  et  des  Goths  ( en  observant  même 
l’orthographe  Scandinave  de  ce  dernier  nom), 
ont  tellement  frappé  quelques  savans,  qu'ils 
n'ont  pas  hésité  de  lui  donner  une  préférence 
exclusive  «».  Il  est  cependant  probable  que  le 
nom  de  Thule  n’a  jamais  eu  , ni  dans  la  rela- 
tion de  Pythéas,  ni  dans  la  Scandinavie  même, 
une  acception  aussi  générale. 

Pythéas  connaissait  encore  d'autres  parties 
du  nord  ; il  parlait  d’une  groude  ile  qu'il 
nomme  Basilia,  c’est-à-dire,  l’ile  du  roi;  et 
Pline  semble  croire  que  c'était  la  même  que 
Xénophon  de  Lampsaque  appelait  Baltia  |S. 
On  ne  saurait  déterminer  quelle  partie  de  la 
Scandinavie  ces  anciens  ont  voulu  désigner, 
puisque  le  mot  bclt  ou  balt  parait  avoir  dé- 
noté originairement  toute  étcuduc  de  mer  par- 
semée d'ilcs  *4,  quoique  la  signification  en  ait 
été  ensuite  restreinte  à l'ensemble  des  canaux 
d'entrée  de  la  mer  Baltique  *5,  et  même,  dans 
les  tems  modernes,  à deux  de  ces  canaux.  L’o- 
pinion commune  est  pour  la  Suède  méridio- 
nale, qui,  encore  long-tcms  après,  passa  pour 
une  ile  sous  le  nom  de  Scandia  ou  Scandinavie. 

On  ne  saurait  pas  non  plus  décider  si  Py- 
théas a visité  Iui-mémc  la  côte  de  l'ambre  jaune, 
c’est-à-dire  la  Prusse  orientale.  Pline , souvent 
copiste  inexact,  lui  fait  dire  «que  les  Guttones , 
u nation  germanique , habitaient  l'espace  de 
a six  mille  stades  uu  bord  d'un  golfe  de  TO- 
•(  céan,  nommé  Mentonomon.  A une  journée 
« de  la  contrée  des  Guttones  était  l'ile  Abalus , 
<>  où  l'on  recueillait  l'ambre  jaune;  les  habi- 
« tans  le  vendaient  à leurs  voisins  les  Teutons.  >• 

La  mer  Baltique  est  le  seul  golfe  de  l'Océan 
septentrional  auquel  convienne  la  mesure  de 
six  mille  stades  qui,  à huit  cent  trente-trois 
par  degré,  équivalent  à cent  quarante  ou  cent 
cinquante  lieues  marines.  Les  peuples  qui 
habitaient  la  Scandinavie,  le  DanemarcK,  la 

11  Proc,  de  Bell,  gotli.  III  , 4- 

11  Budbeck,  Allant.  I,  19,  p.  Soi.  Hais  nom.  de 
Tbule  , c.  3,  p.  44* 

«5  Pltn.  IV,  i3,  16;  XXXVII,  a.  So/tn.  3o.  Diod. 

Sic.  V. 

•4  Comp.  V erel.  Notm  in  Hervarav-Saga , p.  18 

,5  Adam.  Brem.  ap.  Lindcobrog . p.  63. 
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Prusse,  portaient  le  nom  commun  de  Goths  : 
ce  sont  les  Guttones,  ou  plus  exactement  les 
Goutones  de  Strabon, vaincus  parMaroboduus, 
les  Gothone $ de  Tacite,  les  Gjrthones  et  les 
^ Gutœ  de  Ptoléinéc  , les  Gaula  de  Procopc  et 
des  Islandais.  Le  voyageur  marseillais  a évi- 
demment employé  le  nom  de  Guttones  dans 
cette  signification  générale;  siguification  que 
les  recherches  des  vrais  savans  ont  depuis 
long-tcins  mise  hors  de  doute  *.  11  est  donc 
impossible  de  décider  si  Pythéas,  en  visitant 
les  côtes  de  la  Prusse,  y a connu  les  branches 
des  Goths  qui,  selon  les  Islandais,  ne  semble- 
raient s'y  être  établis  que  trois  siècles  plus 
lard,  ou  si  ce  voyageur  s’est  arrêté  parmi  les 
Goths  de  la  Scandinavie,  qui  ont  pu  lui  ap- 
prendre ce  qu'il  a rapporté  sur  la  mer  Bal- 
tique et  le  commerce  d’ambre  jaune. 

AUTRES  DÉCOUVERTES  DES  GRECS  DAXS  LE 
NORD.  — Les  découvertes  de  Pythéas  n'au- 
raient jamais  paru  suspectes  aux  yeux  de  la 
critique , si  l'on  se  fût  rappelé  combien  d’au- 
tres notions , à la  vérité  incohérentes , mais 
d'une  authenticité  frappante,  les  Grecs,  avant 
Strabon,  avaient  obtenues  sur  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Outre  Xénophon  de  Lampsaquc,  on  cite 
Timéc  et  Philémon  comme  ayant  donné  beau- 
coup de  détails  sur  ces  régions  ; on  savait  qu'il 
s'y  trouve  beaucoup  d'iles,  parmi  lesquelles, 
outre  Baltia,  on  remarquait  Ruunonia  dont 
le  nom  est  scandinavicn  et  signifie  l'ile  à 
ambre  jaune;  on  parlait  d'une  ile  Bauno- 
manna,  et  ce  nom,  également  scandinavicn, 
veut  dire  : «hommes allumant  le  phare.  » Des 
méprises  semblables  auraient-elles  pu  être 
faites  autrement  que  sur  les  lieux  mêmes? 

Mais  l’orgueilleux  esprit  de  système,  au 
lieu  d’étendre  ces  premières  découvertes  , les 
rejeta  comme  des  fables.  Strabon  dédaigne  de 
discuter  le  voyage  de  Pythéas  ; et  quittant  les 
Iles  britanniques,  qui  sont  pour  lui  l’extré- 
mité du  monde,  il  s’en  retourne  vers  le  midi 
pour  décrire  les  Alpes  et  les  contrées  situées 
entre  les  branches  de  cette  chaine  de  monta- 
gnes. Quoiqu’agréablement  écrite  et  semée 
do  détails  historiques  assez  intéressans  sur  les 
Rhétiens  et  autres  nations  alpicoles,  cette  des- 
cription, qui  parait  être  prise  dans  les  ou- 
vrages de  Polybe  prouve  que  les  anciens 
n'avaient  point  de  notions  précises  et  com- 
plètes sur  ces  fameuses  montagnes,  même  en 
faisant  abstraction  de  toute  science  géolo- 
gique. Strabon  fixe  le  commencement  des 

1 Snhm,  Histoire  critique.  Leibnitz  , Mise.  Berol. 
Voyez  ci-après  , Liv.  XV  et  le  volume  de  l’Europe. 

» Plia.  IV,  16;  XXXVII,  *. 

* Strab.  IV,  in  fine.  Comp.  Polyb.  II  et  111- 
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Alpes  près  de  Gènes,  tandisque  Polybe,  en  le» 
plaçant  aux  environs  de  Marseille,  semble 
avoir,  avec  quelque  raison , regardé  le  mont 
Ventoux  comme  en  formant  le  promontoire 
occidental.  Les  Alpes  finissent,  selon  Strabon, 
au  mont  Ocra,  au  nord  de  ITslrie  ; d'autres  les 
étendaient  jusqu'aux  confins  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace  4.  Notre  géographe  fait  men- 
tion des  glaciers  et  des  avalanches,  mais  d'une 
manière  un  peu  confuse. 

ITAME.  — Des  Alpes,  Strabon  passe  à Ylta- 
lie] et  aux  des  voisines  de  cette  célèbre  contrée. 
Il  est  curieux  de  voir  ce  savant  géographe  dis- 
cuter gravement  si  Pltalic  a la  figure  d’un 
triangle  ou  bien  celle  d'un  carré  ; nos  en  fa  ns 
en  savent  plus  à cet  égard.  C'étaient  les  fausses 
latitudes  de  Marseille  et  du  détroit  de  Sicile 
qui  le  forçaient  à donner  à la  péninsule  ita- 
lienne une  direction  presque  est  et  ouest;  er- 
reur dont  Polybe  parait  avoir  été  l’auteur  5. 
Les  détails  physiques  et  historiques  offrent 
pourtant  beaucoup  d'intérêt:  nous  le  suivons 
avec  plaisir  dans  sa  marche  rapide  à travers 
les  fertiles  plaines  de  la  Gaule  cisalpine,  déjà 
comprises  sous  le  nom  d'Italie;  nous  appre- 
nons que  les  vastes  marais  traversés  par  Au- 
nibal  avec  tant  de  peine,  occupaient  une 
partie  des  champs  aujourd'hui  si  rians  qui 
avoisinent  Parme  et  Modcne;  nous  trouvons 
Rarcnnc  située  alors  précisément , comme 
Venise  aujourd'hui,  au  milieu  des  lagunes, et 
ayant  dés  canaux  en  place  de  rues  ; nous  visi- 
tons les  rochers  cultivés  par  le  laborieux  Li- 
gurien, le  port  de  Luna  avec  ses  carrières  de 
marbre,  aujourd'hui  si  célèbres  sous  le  nom 
de  Carrare;  les  antiques  villes  de  YKtrurie t 
premier  siège  de  la  civilisation  en  Italie;  les 
régions  des  Sabins  et  des  Ombriens,  riches  en 
pâturages  ; le  petit  canton  de  Latium  qui  ren- 
fermait la  capitale  du  monde.  Strabon,  qui  ne 
ressent  pas  une  admiration  très-vive  pour  les 
conquérans  et  les  oppresseurs  de  l’univers, 
accorde  cependant  de  justes  éloges  aux  che- 
mins publics,  aux  aqueducs  et  autres  con- 
structions d'utilité  publique  dans  lesquelles 
Rome  étalait  sa  puissance.  Il  passe  ensuite  aux 
plaines  de  la  Campanie , dont  on  admirait  de 
tout  tems  l’inépuisable  fécondité;  il  nous 
monlre  le  commerce  et  les  flottes  de  la  Mé- 
di  terra  néeconcen  t ré  s à Putèoli,  tandis  que  les 
mœurs  presque  grecques  de  Néapolis  y atti- 
raient les  Romains  lassés  du  tumulte  de  la  ca- 
pitale. Le  Ocsure  reposait  alors  depuis  plu- 
sieurs siècles;  mais  il  montrait  à Strabon  des 
indices  d’ancienne  éruption.  Après  avoir  par- 

4 Mêla,  11,3.  Plin.  III , *5. 

5 Gosselin  , Recherches  , etc. , II , 1 4- 
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couru  le  Summum , dépeuplé  par  lc9  sanglantes 
victoires  de  Sylla,  la  Lucanie , le  Brutium  (la 
Calabre  des  modernes),  Y Apulie  et  d’autres 
moindres  provinces,  toujours  en  suivant  la 
division  par  nations  qui  subsistait  encore, 
Strabon  rapporte  quelques  traits  curieux  de 
l'histoire  des  colonies  grecques  qui  avaient 
civilisé  ces  contrées,  et  parmi  lesquelles  Locri, 
Crotonc  et  Tarente  même  s'éclipsaient  devant 
la  grandeur  alors  naissante,  et  aujourd'hui 
anéantie,  de  Brundusium.  Notre  géographe 
décrit  ensuite  avec  soin  la  riche  Sicile,  le  gre- 
nier de  Home;  la  Sardaigne  malsaine  et  la 
sauvage  Corse  ne  lui  avaient  paru  mériter 
qu'une  mention  passagère  à côté  de  la  petite 
lie  A' lira  ou  Elbe.  11  avoue  pourtant  que  ^ Syra- 
cuse, dévastée  par  Pompée,  ne  devait  aux 
soins  d'Auguste  qu'une  restauration  partielle, 
et  que  cette  ville  , jadis  immense , n'occupait 
plus  que  l'ilc  Ortygia  et  une  petite  lisière  du 
continent  *. 

GF.iiMtsiE.  — Après  avoir  consacré  deux 
livres  à la  description  de  l'Italie,  notre  géo- 
graphe comprend  dans  un  seul  tout  le  nord 
de  l’Europe,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Tanais. 
Au-delà  de  l’Elbe , Slrabou,  en  dépit  de  Py- 
tliéas,  ne  veut  plus  rien  connaître,  et  même 
en  dedans  de  cette  limite  il  dénombre  les 
nations  germaniques  a avec  si  peu  d'ordre  et 
île  clarté,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
anticiper  sur  l'aperçu  que  nous  donnerons  de 
la  Germanie,  d’après  Tacite  et  Pline3.  Ce- 
pendant il  se  rencontre,  dans  la  confuse  des- 
cription de  Strabon,  quelques  traits  lumineux 
sur  la  géographie  physique  et  sur  la  migration 
des  peuples;  il  marque  bien  a cette  chaîne  de 
« montagnes  qui  s'élève  dans  le  midi  de  la 
u Germanie,  s’étend  au  loin  vers  l'orient, 
u mais  n'égale  point  les  Alpes  en  hauteur  » ; 
on  ne  saurait  y méconnaître  lu  chaîne  Hcr- 
cynio-Carpathicnnc.  Strabon  décrit , sans  le 
nommer,  le  lac  de  Constance;  il  sait  que  les 
Helvêtiens  et  les  Vindelici  habitaient  sur  des 
plateaux  ou  plaines  élevées  4;  trait  qui  con- 
vient très-bien  à la  Haute-Bavière  et  au  nord 
de  la  Suisse.  La  nature  des  contrées  situées 
entre  le  Rhin  et  l'Elbe  lui  est  également  con- 
nue. Les  Romains  avaient  déjà  gagné  et  perdu 
beaucoup  de  batailles  tjans  ce  pays  couvert 
de  forêts  d’un  côté , et  de  l'autre  de  vastes 
marais.  Les  Langobardi  5 , déjà  établis  sur  les 
bords  de  l’Elbe,  paraissent  avoir  été  le  peu- 

1 Strab.  lib.  V et  lib.  VI. 

* Id.  I.  VII,  ia  princ. 

* Voyei  ci-aprèi , L.  XII. 

4 Opcx.Jïu. 

5 Langosarki  dan»  le  teste  de  Strabon  ; lises  Lan- 

gobmrdi. 
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pie  le  plus  éloigné  qu'atteignirent  les  armes 
romaines  6.  Le  grand  État  fondé  par  Marobn- 
duus  j dans  la  Bohême  ou  Boiohemum , la  Si- 
lésie et  les  contrées  voisines  , bouleversé  par 
un  prince  des  Gothons  ou  Goths,  était  visité 
par  des  marchands  romains  dont  même  quel- 
ques-uns s’y  établirent.  Une  tradition  appor- 
tée sans  doute  à Rome,  soit  par  ces  marchands, 
soit  par  des  Germains,  prisonniers  ou  fugitifs, 
avait  fait  connaître  au  géographe  grec  les 
noms  des  peuples  qui  habitaient  vers  la  Vis- 
tule,  et  même  au-delà,  et  sur  lesquels  Maro- 
boduus  avait  étendu  sa  domination.  Parmi 
ces  peuples,  les  Luii  nous  paraissent  être  les 
Lygii  des  auteurs  romains , les  Liéchcs  du 
moyen  âge,  et  par  conséquent  les  ancêtres  des 
Polonais  modernes  7.  D'autres  noms,  rappor- 
tés par  Strabon,  semblent  être  polonais  ou 
siavons;  et  beaucoup  de  circonstances  venant 
à l'appui  de  ces  ressemblances  de  noms,  nous 
font  croire  que  la  race  slavonne  était  déjà 
établie  en  Europe  au  siècle  de  Strabon  8.  Ce 
géographe  distingue  en  cîTct,  sous  le  nom  de 
Bastarnes , probablement  créé  par  les  Grecs , 
une  nombreuse  nation  demeurant  à l'est  des 
Germains,  et  s’étendant  plus  au  nord.  Les 
Bastarnes  les  plus  reculés  vers  le  nord  et  l'est, 
étaient  les  Uoxalani  ou  Iioxani  ; ce  sont  peut- 
être,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  critiques, 
les  Russes,  qui  eux-mêmes  écrivent  par  un  o 
leur  nom  national.  11  est,  d'un  autre  côté,  très- 
probable  que  les  Gètcs,  autrement  nommés 
Daces,  ou,  comme  Strabon  veut,  Dari,  étaient 
de  race  slavopnc9.  Ces  peuples , très-puissans 
du  temsde  Strabon,  pur  les  conquêtes  de  leur 
roi  Bœrebùtes , excitaient  la  jalousie  des  Ro- 
mains, et  arrêtaient,  sur  les  bords  du  Bory* •• 
sthène,  les  courses  des  Sarmates , qui,  originai- 
res des  contrées  situées  entre  le  Caucase,  le 
Tanais  et  la  mer  Caspienne  où  Strabon  les 
connaît  encore  11 , étaient  entrés  en  Europe 
par  l'instigation  de  Mithridatc,  et  avaient 
détruit  et  envahi  l'antique  État  des  Scythes , 
dont  le  nom  dès-lors  commence  à disparaître. 
Peu  de  tems  après  Strabon,  les  Sarmates, 
quittant  leurs  chariots  et  leur  vie  vagabonde, 
s'établirent  dans  la  Lithuanie  et  les  régions 
voisines,  où  ils  devinrent  la  souche  de  nations 
entièrement  étrangères  à la  race  slavonnc  >». 

* Strab.  VII,  Comp.  f'ell.  Patrrc.  II,  io5— IO". 

? Tableau  de  la  Pologne,  par  Malte-Brun , 399, 

sqq.,  et  ci-après.  Lit.  X- 

• Strab.  VU,  a 1 1. 

o Ga itérer,  Disquis.  an  popul.  ilav.  orig.  h Dans 
Getisque  lierai  rrpetere?  In  Cotnm.  Soc.  Gotting. 

••  Herod.  IV,  *5. 

" Strab.  XI,  1,943,  16,  Alrel». 

11  Diod.  Mêla,  etc.  Voyca  le  Tableau  de  la  Pologne, 
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Quelque  légère  et  incomplète  que  soit  l’es- 
quisse du  nord  et  de  l’est  de  l’Europe  chez 
Strabon,  il  sait  pourtant  qu’à  partir  de  la 
Germanie  et  de  la  Dace  jusqu’à  la  mer  Cas- 
pienne , l'œil  erre  dans  une  plaine  immense. 
Les  notions  exactes  d'un  Hérodote  sur  la  na- 
ture de  ces  contrées  , sont  dédaigneusement 
passées  sous  silence  par  le  géographe  d’A- 
maséc  , qui  se  borne  à décrire  vaguemeut 
quelques  animaux , parmi  lesquels  on  recon- 
naît l'élan.  Il  y avait  un  grand  commerce 
entre  ces  pays  et  l'empire  romain  ; on  échan- 
geait des  pelleteries  contre  des  vins  et  des 
objets  d'habillement.  Olbitt,  nommée  aussi  la 
ville  du  Borysthène,  dut  à ce  commerce  une 
existence  brillante,  qui  se  prolongea  jusque 
dans  le  sixième  siècle  après  J.  C.  *.  La  ville 
Tandis, , située  sur  la  rive  européenne  du 
ileuve  du  même  nom  après  avoir  attiré  dans 
scs  murs  un  grand  commerce , fut  détruite 
par  les  rois  du  Bosphore,  mais  refleurit  dans 
le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Tana. 

Slrabon  donne  des  détails  topographiques 
sur  la  Chersoncsc  taurique,  où  florissait , sous 
la  protection  des  Humains  , la  cité  libre  de 
Chersancsus , dont  les  ruines  se  voient  près 
Giurtchy  aux  environs  de  Scwaslopol  3,  et  le 
royaume  du  Bosphore  avec  la  ville  de  Pantica- 
pœum,  colonie  antique  des  Milcsiens,  nommée 
aussi  Bosporus  4 , et  celle  de  Theodosia , sur 
les  débris  de  laquelle  s'éleva  dans  le  quatrième 
siècle  la  cité  de  Capha  qui  existe  encore  5.  H 
entreprend  ensuite  la  description  des  pays 
qui  s'étendent  le  long  de  la  rive  méridionale 
du  Danube.  Les  Romains  comprenaient  ordi- 
nairement sous  le  nom  iV  11/ y rie  toutes  les 
contrées  situées  entre  l’Helvétic,  l'Italie  et  le 
Danube,  limite  générale  de  lu  Germanie  , jus- 
qu'aux confins  «le  la  Grèce  et  de  la  Macé- 
doiuc  r\  Les  habitans  de  ces  régions  étaient 
en  partie  Celles  et  en  partie  II/ y riens. 

Le  nom  illyrique,  dans  l'acception  la  plus 
stricte  , comprenait  les  petites  nations  qui  oc- 
cupaient l'Albanie  des  modernes  : Scylux  fixe 
leur  limite  méridionale  à Aulon  ou  Valou  7; 
mais  des  peuples  illy riens  habitaient  égale- 
ment la  Dalmatie  avec  la  ville  commerçante 

4*7»  Sfl(l-  Galterer,  tic  Sarmahrâ  popul.  Lett.  orig. 
In  Comment.  Soc.  Gotting. 

* Dion.  Chrysost.  Oral.  Bory*l.  A mm.  Marcel/. 
XXII,  8.  Jornand.  Gfl.  c.  5. 

* Strab.  VII , 3to  ; XI,  C»*. 

3 Mannert , IV',  jn6,  sqq. 

4 Plia.  ÏV, 

5 Peripl.  Arr.  ao.  Constant.  Parph.  cap.  53. 

c‘  Si'Cnb.  VII,  3i3.  Cas.  Comp.  ltl.  V , a»4-  77/.- 
hv.  Epîl.  63.  Appian.  Illyr.  6. 

7 Scy/ax,  Per.  7.  Vos». 
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de  Salona,  et  Ylstrie  avec  Pola,  ainsi  que  la 
Pannonie  des  Romains,  appelée  constamment 
Péonie  parles  Grecs  ; ce  qui  peut  faire  croire , 
malgré  l'opinion  contraire  de  Dion  Cassius  8 , 
que  le  petit  canton  de  Macédoine,  appelé 
Péonie , était  peuplé  par  la  même  race.  Stra- 
bon  établit  une  différence  entre  les  11 ly riens 
et  les  Thraccs  qui  se  peignaient  le  corps  au 
moyen  de  piqûres  , et  les  Celtes  qui  s'endui- 
saient le  corps  d'une  couche  de  couleur!».  Les 
monumens  historiques  ne  suffisent  point  pour 
décider  si  cette  race  illyrienne  s’est  éteinte, 
ou  si  elle  s’est  mêlée  avec  les  Slavons  qui , 
dans  le  sixième  siècle,  occupèrent  ces  pays. 

Les  Iioii  étaient  la  principale  nation  cel- 
tique de  ces  contrées;  ils  étendirent, un  siècle 
avant  Strabon,  leur  domination  sur  une  grande 
partie  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  actuelles  : 
leurs  terres  atteignaient  même  le  lac  Peiso , 
probablement  le  lac  Balaton  en  Hongrie.  Dans 
leurs  migrations,  ils  envahirent  le  Boiohemum , 
et  lui  donnèrent  leur  nom.  Les  Taurisci  ha- 
bitaient les  Alpes  de  Saltzbourg,  de  lu  Garin- 
thic  et  de  la  Styrie  : leur  nom  semble  signifier 
montagnards,  car  la  plupart  des  montagnes  de 
ces  contrées  portent  encore  le  nom  de  Tauer  ; 
les  Romains , que  les  mines  d’or  et  de  fer  atti- 
rèrent dans  ce  pays , l'appelaient  Noricum  »», 
peut-être  d’après  la  ville  de  Norcia  qu'ils  sub- 
juguèrent la  première.  Les  Sconlici,  troisième 
grande  tribu  celtique,  demeuraient  sur  la 
Save  inférieure,  mais  étendaient  leurs  courses 
piratiques  jusqu'en  Macédoine.  Toutes  ces 
nations , presque  détruites  par  les  armes  des 
Daccs  ou  des  Romains  , laissèrent  entre  les 
mains  de  ces  derniers  des  régions  eu  grande 
partie  désertes,  et  qui , peuplées  de  colonies 
romaines,  formèrent  les  provinces  Noricum  et 
Pannonia  ; mais  la  situation  de  cette  dernière 
province  11e  répondait  pas  exactement  à la  ré- 
gion habitée  par  les  Panuonicns,  et  qui  s'é- 
tendait depuis  le  milieu  de  la  Carniolc  jus- 
qu'en Macédoine. 

Il  est  impossible  aujourd’hui  de  décider  si  les 
Celtes  n’ont  occupé  cette  longue  série  de  pays 
que  du  lems  de  Tarquinius  Priscus,  comme 
Tite-Livc  le  croit  ou  si  cette  race  ne  s’y  est 
pas  plutôt  répandue  dans  les  siècles  antérieurs 
à l’histoire,  soit  qu'on  veuille,  d'après  le  sys- 
tème mosaïque,  les  faire  venir  d'Asie,  soit 
qu’on  préfère  l’opinion  de  quelques  anti- 
quaires modernes  qtii  placent  leur  origine 
dans  la  Gaule;  opinion  qui,  restreinte  aux 
Celtes  seuls,  n'a  rien  d'invraisemblable. 

* Pion.  XL!\,  c.  36.  cclit.  Reim. 

9 Strab.  IV,  317;  VH,  48*  Alrm-I. 

Plia.  III,  ao.  Strab.  IV,  106 , *08.  Cas. 

" Tit.-Ltv.  v,  34. 
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Ml  SIC  , DARDARI  B.  — A Lest  des  111  y riens  SC 
trouvaient  les  Myti , les  Dardani  et  les  Tri- 
balli,  peuples  que  notre  géographe  et  d’autres 
écrivains  contemporains  ou  postérieurs  pei- 
gnent comme  des  barbares  indociles  et  intrai- 
tables *.  « Ces  brigands  mêmes  , dit  Strabon, 
u donnaient  le  nom  de  brigands  aux  Bessi,  ha- 
it bitans  delà  chaîne  de  l'Hémus.  » Il  est  évi- 
dent que  toutes  ces  contrées  attendaient  en- 
core les  bienfaits  de  la  civilisation  : couvertes 
de  marécages  et  de  forêts,  elles  offraient  alors 
une  température  froide;  aujourd’hui  leur  cli- 
mat rivalise  avec  celui  de  l'Italie.  Il  en  était 
de  même  de  la  Thrace , où  cependant  les  co- 
lonies grecques,  et  entre  autres  Byzance , cé- 
lèbre par  son  commerce  et  ses  pêcheries,  ré- 
pandaient les  lumières  de  la  civilisation.  Il  est 
difficile  de  fixer  l’époque  a laquelle  les  nations 
indigènes  de  la  Thrace  ont  perdu  leur  nom  et 
leur  existence.  Les  Thyniens , de  qui  descen- 
daient les  Bithynienset  autres  Thraces  d’A  sic 
avaient  disparu  avant  Strabon.  Les  Od/ysœ  et 
les  Bisaltes  sont  encore  nommes  par  Pline, 
qui , à la  vérité,  dans  sa  compilation  de  noms 
géographiques,  a rarement  distingué  avec  soin 
l’état  ancien  et  moderne 1 *  3 *.  Les  Bessi,  qui  s’ap- 
pelaient eux-mêmes  Satrœ,  indépendant  du 
tems  d’Hérodote,  subjugués  par  Lucullus,  re- 
paraissent dans  le  cinquième  siècle  comme 
une  nation  sauvage  4.  Cependant,  sous  les  rè- 
gnes de  Trajan  et  d'Hadrien , la  Thrace  se 
peuplait  déjà  de  colonies  romaines.  La  des- 
cription de  cette  contrée  par  Strabon  est  per- 
due; et  de  celle  de  la  Macédoine  il  ne  nous 
reste  qu’un  extrait  dans  lequel  on  indique  les 
mines  d’or  du  mont  Pangæus5 6 7,  le  sol  gras 
qu’arrose  le  Strymon  , les  travaux  de  Philippe 
pour  former  un  port  devant  Pe/la,et  la  splen- 
deur naissante  de  Thessaloniyue  f\ 

Gfiê.CE.  — Nous  n’entreprendrons  point  de 
suivre  Strabon  dans  tous  les  détails  de  son 
intéressante  description  de  la  Grèce  7,  moins 
claire  et  moins  précise  cependant  que  celle  de 
Pausanins.  Il  retrace  d’abord  le  Péloponcsc  8, 
u déjà  désert,  dit-il,  si  on  le  compare  à ce 
a qu’il  était  du  tems  de  la  liberté  des  Grecs  : » 
il  le  divise  en  six  provinces,  la  riante  Êlide , où 

1 Nie.  Dantasc.  Æ.linn , etc. 

* Ha  rod.  III , rjo  ; VII , -6.  Xanoph.  Cyrî.  «fxped. 

VII,  a.  Strab.  passint. 

* P tin.  IV.  3o. 

k llrrod.  VII,  llf. 

5 Hieron . ep.  3 ad  Nepot.  Paulin.  Carm.  XVII,  io6. 
Theoph.  Procop.,  etc. 

6 Haroi.  VU,  n3.  Pacai.  p.  m XII  Panc- 

gyr- 

7 Tit.-Liu.  XLV,  3o.  Cic.  pro  Planco. 

* Strab.  Lib.  Vm. 
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brillait  encore  Otympie ; la  Messénie,  non 
moins  fertile  avec  sa  nouvelle  capitale , Mes- 
sène , forteresse  célèbre  9;  la  Laconie , où  le 
nombre  des  villes  était  réduit  décent  à trente, 
et  qui  renfermait  alors  deux  petites  républi- 
ques vassales  de  Home , celle  de  Lacédémone 
et  celle  des  Eleuthcro-Lacones  ou  Laconiens 
libres  ; Y Arcadie,  toujours  riche  de  ses  forêts, 
de  scs  pâturages,  de  ses  herbes  médicinales, 
de  ses  eaux  minérales  10  ; Y Argolide  où  il  re- 
marque des  labyrinthes  attribués  aux  Cy- 
clopes,  et  la  nouvelle  Corinthe , où  les  colons 
romains  fouillaient  les  tombeaux  pour  y trou- 
ver des  urnes  précieuses  ; enfin  YAchaïe(\m  ne 
contenait  aucune  ville  remarquable.  11  décrit 
avec  le  même  soin  les  provinces  et  villes  du 
continent  ",  la  célèbre  Auit/ue,  a cet  ouvrage 
u favori  des  dieux  et  des  héros;  « Athènes,  qui 
conservait  encore  une  ombre  de  gloire  et  de 
liberté  ; la  Béolie , dont  la  constitution  phy- 
sique particulière  rendait  fréquens  les  éboulc- 
mens  de  terrain  et  les  inondations  érigées  eu 
déluges  par  les  amateurs  d hypothèses  ; la 
Phocide y où  le  temple  de  Delphi,  dépouillé 
de  scs  trésors , ne  retentissait  plus  d'oracles 
trompeurs  et  bienfaisans  ; la  Locride  avec  le 
défilé  des  Thermopyles  , et  la  Thessalie,  jadis 
couverte  d’eaux  qui  s’écoulèrent  lorsqu’un 
tremblement  de  terre  entr’ouvrit  un  débouche 
au  Pcnée;  Y Acarnanie  et  YÈtolie,  provinces 
censées  semi-barbares  par  les  Grecs,  quoi- 
qu'aux  yeux  des  Romains  elles  fussent  situées 
au  centre  de  la  Grèce  L 'Epire,  que  tous  les 
auteurs  grecs  excluent  de  la  Grèce,  est  décrite 
par  Strabon  avec  l'Hlyrie  et  la  Macédoine  *3; 
ses  principaux  cantons  étaient  la  Chaonie,  U 
Thcsprotie  et  la  Molosside.  Strabon  et  Plu- 
tarque nous  apprennent  que  les  Epirotes  par- 
laient une  langue  particulière , et  que  cette 
langue  était  la  même  que  le  macédonien  : il 
parait  que  l’idiome  des  Albanais  modernes  en 
dérive  *4;  mais  ce  serait  trop  que  de  vou- 
loir, par  une  induction  rétrograde  , en  con- 
clure que  tous  les  Illyricns  parlaient  cette 
langue. 

ii.es  dk  i,\  Gni-'r.F.  — Les  lies  de  la  Grèce 
terminent  l’Europe  de  Strabon.  Corcyre,  re- 
connue indépendante  par  les  Romains,  est 
décrite  avec  l'Eptrc.  Lcucas  ou  Neritos,  qui , 
au  gré  de  la  nature  et  de  l’art,  a été  tantôt  île 

9 Pans.  IV,  3i. 

P lin.  XXV,  6 ; XXXI,  a.  Paus.  iu  Arcad.  ele. 

" Strab.  L.  IX. 

" Cie.  in  L.  Pis. 

'*  Strab.  L.  VII,  in  fine. 

'4  A.  Masci  dan»  le»  Annales  des  E >)9Ses*  *•  HI  * 
p.  i56— 161. 
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cl  tantôt  presqu’île  Cephallenia  , l’âpre 
Jthiufuc . et  Zacynthns  avec  scs  sources  de 
bitume  *,  sont  placées  à côté  de  l’Acarnanie. 
Au  lieu  de  retracer  l'état  physique  de  ces  ré- 
gions, notre  géographe  disserte  sur  les  Cu- 
retés, ancienne  tribu  dont  le  nom  se  mêle  à 
l'histoire  des  mystères  et  de  la  théologie 
grecque.  Il  décrit  avec  plus  de  détail  la  grande 
et  belle  île  de  Creta.  où  florissaient  trois  villes, 
Goriyna  au  midi,  Cnossus  au  nord,  Cydonia 
à l’ouest.  Les  institutions  politiques  des  ré- 
publiques Cretoises  , qui  avaient  servi  de  mo- 
dèle au  législateur  de  Sparte,  tombaient  dans 
l'oubli  ; les  lois  romaines  commençaient  ù ôter 
h la  physionomie  des  nations  la  piquante  va- 
riété de  leurs  traits  originaires.  Après  Crète, 
viennent  les  Cyclades,  rangées  autour  de  Z)é- 
losf  qui  avait  hérité  du  commerce  de  Corinthe3, 
et  les  Sporades , semées  le  long  des  côtes  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  On  voit  se  presser  l’une 
contre  l’autre  Thera,  tant  de  fois  agrandie  et 
diminuée  par  des  éruptions  volcaniques  4 ; 
Milos , dont  le  terrain  fertile  exhalait  l'odeur 
de  soufre  dont  il  est  imprégné  5 ; Saxos,  sur- 
nommée la  Petite-Sicile , et  qui  cache  derrière 
une  enceinte  de  rochers  scs  vallées  délicieuses 
ornées  de  vignes  et  d'oliviers  ; Paros  avec  les 
fameuses  carrières  de  marbre  du  mont  Mar- 
pesus , et  tant  d’autres  îles  moins  célèbres  qu’il 


serait  hors  de  propos  d’énumérer  ici.  Strabon 
avait  navigué  dans  l’Archipel,  et  cependant  il 
en  décrit  les  îles  d’une  manière  très-sèche  : 
on  reconnaît  mieux  son  talent  dans  l’esquisse 
qu’il  donne  «le  la  fertile  Eubèe,  qu’il  joint  à la 
Thessalie . comme  il  avait  placé  f.cmnos  et 
autres  îles  voisines  dans  sa  description  perdue 
de  la  Thrace. 

ERREURS  DES  A*CIE*S  Sl’R  Ï.A  GRÈCE.  — 
Nous  profiterons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
des  rcnscigncmens  que  les  anciens  nous  ont 
laissés  sur  la  géographie  physique  et  la  topo- 
graphie de  la  Grèce  : mais  ici , où  nous  avons 
en  vue  les  progrès  positifs  de  la  science,  nous 
ne  saurions  dissimuler  que  les  mesures  d’Éra- 
tosthènes  donnent  à la  péninsule  de  la  Grèce 
une  étendue  double  «le  celle  qu’elle  a de  l’ouest 
à l’est; etque  Polybc,  suivi  par  Strabon,  ne  sut 
rectifier  un  peu  cette  erreur  qu’en  défigurant 
la  péninsule  d’Italie,  en  continuant  à placer  le 
Bosphore  droit  au  nor«l  de  l'Hellespont,  tan- 
dis que  la  ligne  sur  laquelle  sont  situés  ces 
«leux  détroits  se  dirige  presque  de  l’ouest  à 
l est  «». 

Telles  étaient  alors  les  principales  connais- 
sances géographiques  à l’éganl  de  l'Europe  ï 
les  Pline  et  les  Ptolémée  nous  en  apprendront 
davantage  ; mais  suivons  d'abord  Strabon  dans 
les  autres  parties  du  monde. 
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Suite  tle  V Histoire  de  la  Géographie . Analyse.  île  la  Géographie  de  Strabon  ; 
Asie  en-deçh  du  mont  Taurus. 


ASIE  de  strabox.  —Nous  allons  accompa- 
gner Slrabon  dans  ses  courses  en  Asie,  partie 
du  monde  qu’il  sc  flattait  deconnaitre  parfaite- 
ment, grâce  aux  expéditions  des  Macédoniens, 
et  grâce  à ses  propres  recherches  ; il  n’en  avait 
pourtant  qu’une  idée  très-fautive  et  très-in- 
complète. La  prétendue  chaîne  du  mont  Tau- 
rus, réunion  imaginaire  de  plusieurs  suites  de 
montagnes  très-distinctes,  s’étendait,  selon 

1 Pautmier  de  Grentesmenil  , Gnecia  anltqtia  , 
p.  4o6.  sqq. 

> Hervd.  IV.  Pat, son.  IV,  *3.  Plin.  IV,  13. 

3 Strab.  X,  in  fine. 

4 Plin.  Sia.  Tourne/, >rt , etc. 

5 Plia.  XXXV,  9— 15.  Tourne/,  cle. 


tous  les  anciens  7,  en  ligne  droite  à travers 
l’Asie  entière  ; elle  commençait  vis-à-vis  de 
Rhodes  , et  se  terminait  aux  environs  de  Thi- 
næ , le  point  le  plus  oriental  que  l’on  admet- 
tait ; elle  avait , selon  Strabon , quarante-cinq 
mille  stades  de  long8  : c’était  aussi  la  longueur 
de  l’Asie,  qui , par  conséquent , sc  terminait , 
dans  l’idée  des  anciens  , à peu  près  à l’endroit 
où  la  petite  Bucharic  touche  au  grand  désert 
de  Cobi. 

DIVISIONS  DE  i.'asik.  — La  chaîne  du  Tau- 
rus , en  partageant  l'Asie  , donnait  la  facilité 

Goixe/in  , Géog.  de*  Grec* , ai , sqq.  ; 8» , sqq. 

7 Plin.  V,  a^.  Pomp.  Mêla.  I,  i5,  etc.,  elc. 

■ Stmh.  XI,  358;  XIV,  458;  od.Cisaob. 


Digitized  by  Google 


J1 


HISTOIRE  DK  LA  GÉOGRAPHIE. 


île  b division  en  deux  grandes  parties  : tout 
ce  qui  était  au  nord  de  ces  montagnes  s'appe- 
lait Asie  en-deçà  du  Taurus , par  rapport  à 
l’Asic-Mineure  qu'occupaient  les  Grecs  ; ce 
qui  était  au  midi  se  nommait  Asie  au-delà  du 
Taurus. 

Ces  parties  se  subdivisaient  : on  distinguait 
dans  celle  cn-dcçà  du  Taurus , quatre  princi- 
pales contrées  *. 

La  première  était  bornée  à l'occident  par 
le  Tanais,  les  Palus-Méotides  jusqu'au  Bos- 
phore, et  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  Colchide; 
au  nord,  par  l'Océan  septentrional  et  la  partie 
de  cet  océan  qui  s'avance  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  mer  Caspienne;  à l’orient,  par  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  la  séparation  de  l'Albanie 
et  de  l'Arménie , à l'endroit  où  le  Cyrus  et 
l’Araxes  terminent  leurs  cours;  au  midi , enfin, 
par  l'isthme  qui  sépare  le  Pont-Euxin  de  la 
mer  Caspienne  , suivant  une  ligue  qui  traver- 
sait l'Albanie  ctlTbéric  depuis  l'embouchure 
du  Cyrus  jusqu’à  la  Colchide;  on  estimait  cet 
intervalle  à trois  mille  stades. 

SCYTHES.  — Ces  pays  étaient  occupés  au 
nord  par  des  Scythes  nomades  qui  n'avaient 
d'autres  habitations  que  leurs  chariots;  en- 
deçà,on  trouvait  les  Sannatcs  o uSauromates, 
qui  n’étaient,  selon  Hérodote,  qu'une  bran- 
che des  Scythes,  et  les  Siraces,  qui  s’éten- 
daient vers  le  midi  jusqu'au  mont  Caucase. 
Parmi  ces  derniers,  il  y avait  des  tribus  no- 
mades , d'autres  qui  vivaient  sous  des  tentes, 
et  qui  cultivaient  des  terres.  La  capitale  des 
Siraces  était  un  camp  retranché,  rempli  de 
cabanes  en  treilles  d’osier  ; elle  s'appelait 
Uspe,  et  était  située  à trois  journées  de  la  ville 
de  Tanais  a.  Ce  peuple  , assez  puissant,  fut 
détruit , sous  le  régne  de  Claude , par  les  Ro- 
mains aidés  d'une  autre  nation  asiatique,  les 
Aorsi , qui  s'étendait  le  long  des  rives  septen- 
trionales de  la  mer  Caspienne.  Cette  nation, 
extrêmement  remarquable , mettait  «leux  cent 
mille  cavaliers  sur  pied  ; elle  allait  chercher 
sur  des  chameaux , chez  les  Arméniens  et  les 
Médes  , les  riches  marchandises  de  l'Inde  et 
«le  Babylonc 1 *  3 * 5.  Peut-être  une  partie  de  ce 
commerce  se  fit-il  par  le  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne et  parla  Bactriane.  Les  Aorsi,  nommés 
aussi  Adorsi  4 et  Utidorsi  5 , occupent  préci- 
sément les  contrées  où  Denys  le  Périegcte, 
contemporain  de  Slrabon , place  les  Ouni  6 , 

1 S/raft.  Il,  1 39 , i3o;  XI,  491.  etc.,  éd.  du  Louv. 

* Tacit.  Ann.  XII,  i5,  16,  17. 

1 Strei.  XI,  773.  Afin 

h Tac.  XII , >5. 

5 Ptln.  IV,  11,  *5;  VI,  ta,  16. 

f'  Jiommel , Ciucasus , p.  68. 


qui  paraissent,  ainsi  que  les  Chuni  de  Plolé- 
tnéc  sur  le  Borysthènc , être  des  brauchcs  des 
fameux  Huns.  Le  mot  aior  signifiait  homme 
dans  le  langage  des  Scythes,  et  le  nom  des 
Huns  parait  avoir  le  même  sens.  Les  Awares 
du  Caucase  sont  appelés  Chuns  par  les  Géor- 
giens et  les  Persans.  Tous  ces  indices  réunis 
ne  feraient-ils  pas  soupçonner  que  les  Aorsi 
formaient  une  partie  de  la  grande  nation 
hunnique  ? 

pedim.es  eue  asik  vs.  — Près  des  Palus-Méo- 
tides étaient  les  Mcotes,  ou  plus  exactement 
les  diverses  peuplades  que  les  Grecs  et  les 
Romains  comprenaient  sous  cette  dénomina- 
tion collective  ; sur  les  rives  du  Bosphore,  les 
Sindi,  qui  déjà,  du  teins  d'Hérodote  et  de 
Scylax , habitaient  vers  la  double  embouchure 
«lu  fleuve  Kubun,  nommé  Antikites  par  Slra- 
bon 7,  et  llypanis  par  d'autres  anciens  ; les 
Aspourgitans  ou  habitans  d'Asbourg , ville 
qui,  selon  une  conjecture  de  quelques  anti- 
«|uaircs  du  nord,  est  l'Asgard  d'Odin  8 : en- 
suite les  Achéens  et  les  Hènioques,  nations 
dout  les  vrais  noms,  probablement,  ont  été 
défigurés  parles  Grecs , «A  qui  paraissent  avoir 
occupé  les  terres  habitées  aujourd'hui  parles 
Abcasses;  montés  sur  des  barques  très-voû- 
tées et  nommées  camerœ  9 , ils  dévastaient  les 
côtes  du  Pont-Euxin,  et  revenaient  cacher  leur 
butin  dans  les  forêts  de  chênes  qui  couvraient 
alors  comme  aujourd'hui  leurs  montagnes  in- 
cultes. Sur  la  même  côte,  mais  plus  vers  l’inté- 
rieur, demeuraient  les  Zyftes,  qu’au  voyageur 
moderne  croit  avoir  retrouves  dans  une  vallée 
du  Caucase,  sous  le  nom  de  Dschiki  «*  ; les 
Cercetœ  ou  Kerketœ , que  Von*  regarde  avec 
quelque  probabilité  comme  les  ancêtres  des 
Tcherkès,  que  nous  nommons  Circassicns  »•  ; 
les  Alacropogones  ou  peuple  à longue  barbe  : 
au-«lessus  étaient  les  Phtirophapes  ou  man- 
geurs de  vermines,  qui  occupaient  les  gorges 
des  montagnes;  ctl csSoanes,  peuple  puissant, 
brave , bien  gouverné , qui  possédaient  des 
mines  d’or  11 , et  dont  on  retrouve  encore  d<; 
misérables  restes  sous  le  nom  de  Tson  et  de 
Soan,  dans  une  des  plus  hautes  vallées  du 
Caucase  ‘3.  Plus  loin,  les  Ibères  possédaient 
le  plateau  fertile  aujourd'hui  nommé  Géorgie. 
Ce  peuple,  divisé  en  quatre  castes,  la  royale, 
la  sacerdotale , la  militaire , et  celle  des  serfs, 
avait  des  villes  bien  construites.  L’Albanie 

7 St  ru  b.  XI,  755—757.  Alm. 

* Suhm.  HisL  crit.  11 , 65,  66. 

9 Tacit.  HIsL  III.  tfi.Sirab.  XI,  758. 

Gu! (U  n dette , 1 , 46i . 

1 1 Jteinegps  , 1 , 3^3. 

'»  Strai.  XI,  497- 

'*  Baùtaggs , II,  i5, 16. 
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renfermait  îles  contrées  non  moins  fertiles  et  belliqueuse  qui  entreprenait  des  excursions 
riantes  sur  les  bonis  de  la  mer  Caspienne  et  lointaines  et  périlleuses.  Dans  une  de  ces  ex- 
du  Heure  Çvrus , aujourd'hui  Kur;  d’autres  pétitions,  tout  le  sexe  mâle  périt  dans  la 
parties  étaient  montagneuses , mais  riches  en  guerre  : les  veuves  courageuses  , armées  de 
pâturages.  Les  Albanicns , moins  civilisés  que  leur  désespoir,  se  frayèrent  une  route  à tra- 
ies Ibériens,  l'étaient  plus  que  leurs  voisins  vers  les  ennemis  , et  revinrent  habiter  leur 
les  Legœ,  qui  sont  probablement  les  Lesges  contrée  natale 

de  nos  jours.  Les  notions  très-exactes  que  La  seconde  région  était  au-dessus  et  à l’o- 
Strabon  donne  des  richesses  naturelles  des  rient  de  la  mer  Caspienne  ; elle  s'étendait 


contrées  caucasiennes  seront  comparées  avec 
les  témoignages  des  voyageurs  modernes  dans 
la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage.  C'était 
aux  écrits  aujourd'hui  perdus  des  historiens 
de  Pompée  , que  notre  géographe  devait  ces 
renseignemens. 

colliii dk.  — A ccs  notions  récemment  ac- 
quises, les  Grecs  mêlaient  les  anciennes  tra- 
ditions de  leurs  siècles  héroïques.  La  Col- 
chide,  il  est  vrai . ne  possédait  plus  de  toison 
d’or;  ses  toiles  fines,  sa  cire,  ses  goudrons, 
étaient  ses  véritables  richesses  *;  mais  les 
géographes  conservaient  encore  la  tradition 
qui  a rapport  à une  nation  composée  unique- 
ment de  femmes,  etqui  a inutilement  exercé 
la  sagacité  de  beaucoup  d'érudits  a.  Homère 
déjà  connaissait  les  Amazones  quelque  part 
dans  l’Asie- Mineure  : les  historiens  posté- 
rieurs les  plaçaient  dans  le  Pont,  sur  le  fleuve 
Thermodon  ; les  contemporains  de  Strabon  , 
ne  voulant  pas  cflàccr  un  aussi  joli  conte , les 
transportèrent  dans  les  vallées  inconnues  du 
Caucase  : mais  nolt e géographe,  d’après  Théo- 
phanes  , qui  avait  accompagné  Pompée  , nie 
l’existence  de  ces  femmes  guerrières,  du  moins 
dans  les  pays  connus.  Ptoléméc  leur  assigna 
«le  nouveaux *■  domaines  sur  les  bords  du 
Wolga  3 ; et  les  auteurs  du  moyen  âge  les  re- 
poussèrent enfin  jusqu'en  Scandinavie  4 , der- 
nier asile  de  tant  d'autres  fables  géographico- 
historiques. 

Comme  cependant  quelques  voyageurs  mo- 
dernes ont  observé  chez  les  Circassiens  un 
isolement  temporaire  des  deux  sexes , isole- 
ment presque  indispensable  chez  des  peuples 
à la  fois  pasteurs  et  brigands  r*;  et  comme  le 
souvenir  même  des  Amazones,  qu'ils  nomment 
Enielch , s'est  conservé  parmi  les  nations  cau- 
casiennes , il  se  peut  que  Procopc  nous  ail 
donné  la  vraie  solution  de  l'énigme  en  nous 
assurant  que  les  Amazones  étaient  une  nation 

1 Herod.  II.  io'j.  Strab.  XI,  498-  Alm.  Comp. 
Procop.  Gulh.  IV,  *. 

* Petit , de  Amazon.  1687.  Jlecani  Amazonie».  Frè- 
ret , Mémoire*  de  l’Acad.  de*  Inscript.  XXI. 

3 P tut.  V , 9. 

4 Gcog.  Ravenn.  IV,  4- 

5 P alfas , Voyage  dan*  le  midi  de  la  Russie  , I, 

390  (en  ail.)  Rcinrggs,  I , a38. 


depuis  cette  mer  jusqu'aux  parties  de  la  Scy- 
tbic  qui  louchent  à l'Inde  cl  à l’Océan  orien- 
tal. Elle  renfermait  les  Scythes,  les  Hyrca- 
niens , les  liacti'es  et  les  Sogdiens.  Quoique 
partageant  les  idées  confuses  de  son  siècle  sur 
la  mer  Caspi«*nnc,  et  sur  le  cours  des  fleuves 
Oxus  et  Laxarles , Strabon  a eu  des  notions 
curieuses  sur  la  manière  dont  vivaient  ccs 
peuples,  et  sur  la  nature  «les  pays  qu'ils  oc- 
cupaient. 

UYRCâZIE.  — On  retrouve  dans  le  Mazcn- 
deran  les  fleurs,  les  figuiers  0 les  vignes  qui 
tapissaient  les  collines  de  Y Hyrcanie.  Dabi  s - 
tan  a conservé  le  nom  des  anciens  Dahœ;  les 
Dcrbices  erraient  où  errent  les  Turcomans  , 
pasteurs  et  sauvages  comme  eux.  La  Bactrianc 
voyait  mûrir  tous  les  fruits  de  la  Grèce,  ex- 
cepté l'olive  : les  indigènes  faisaient  dévorer 
par  «les  chiens  leurs  pareils  courbes  sous  le 
fardeau  des  ans  ; usage  qu'on  rencontre  , avec 
des  accessoires  plus  ou  moins  affreux  , chez 
tous  les  Scythes  d'Asie  : mais  les  mœurs  et 
les  arts  de  la  Grèce  embellirent  bientôt  les 
villes  de  Bactret  ou  Balk  et  de  Mavacanda  , 
la  Samarcande  des  Arabes  7.  Plus  au  nord  et 
à l'est,  Strabon  n’offre  que  des  notions  va- 
gues : il  parait  considérer  les  Massagètes  et 
les  Saca  comme  «leux  grandes  tribus  scythi- 
ques  ; mais  il  convient  lui-même  de  l'incerti- 
tude qui  règne  à l'égard  de  la  vraie  position 
de  ccs  nations  vagabondes  qui  vivaient  de  la 
pèche  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Les  mines 
de  l’Asie  septentrionale  ont  pourtant  dû  se 
trouver  alors  dans  les  mains  d’un  peuple  plus 
civilisé,  puisque  les  Massagètes  possédaient 
de  l’or  et  du  cuivre  , seuls  métaux  qui  domi- 
nent dans  les  monts  Altaï  8.  Parmi  les  Scy- 
thes d’Asie , les  Chorasmii  et  les  Toehari 
donnèrent  leur  nom  à «leux  contrées  encore 
aujourd’hui  connues  sous  ceux  «le  Kowaresm 
et  de  Toc  ha  ris  tan,  l’une  vers  l'embouchure, 
l’nutrc  vers  les  sources  «le  l’Oxus  : circon- 
stance «jui  concourt  à faire  regarder  les  Scy- 
thes d’Asie,  mais  non  pas  ceux  «l’Europe, 
comme  étant  la  même  race  qui  aujourd'hui 
porte  le  nom  de  Tartarcs  ou  de  Turcs. 

® Proc.  Gotli.  IV,  4- 

7 Rayer.  Hiil.  regui  Gr«*c.  Dartriaa. 

8 Strab.  XI  , 353 , cil.  Casiuli. 
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11  est  incertain  si  Strabon  a ignoré  l’exis- 
tence des  Sères , ou  si , dans  un  passage  de  sa 
géographie , le  nom  de  cette  nation  fumeuse  a 
été  falsifié  par  les  copistes. 

Dans  la  troisième  région  de  l'Asie , au  nord 
duTaurus,  notre  géographe  comprenait  les 
contrées  situées  sur  le  plateau  (|ue  forment 
les  diverses  branches  de  cette  chaîne;  les 
principales  divisions  étaient  la  Médie,  l'Ar- 
ménie et  la  Cappadocc. 

portes  CAftPiKRRRS.—  En  venant  de  la  Bac- 
triane  par  la  Parthic,  les  portes  caspiennes 
nous  ouvrent  l'entrée  de  la  Médie  : sans  doute 
nous  y passerions  encore  par  de  sombres  ra- 
vins ou  plutôt  par  des  crevasses  dues  à des 
trcmblemcns  de  terre;  nous  y verrions  les 
serpens  fourmiller  sous  nos  pieds  ,ct  les  eaux 
salées  distiller  d’une  voûte  de  rochers  noirâtres 
suspendus  sur  notre  tête  • ; mais  nous  ne  pen- 
serions plus , comme  les  anciens , que  ce  défilé 
soit  presque  au  centre  de  l'Asie. 

médie.  — La  Médie,  long-tems  exempte 
du  fléau  de  la  guerre,  voyait  des  canaux 
d’irrigation  répandre  la  fécondité  dans  plu- 
sieurs parties  de  son  sol  aujourd'hui  dessé- 
ché et  couvert  d’eflloresccnces  salines  ».  Les 
grandes  villes  A'Ecbatana  et  de  H/iagœ  con- 
servaient des  restes  de  la  magnificence  des 
monarques  persans.  La  gloire  de  Sémiramis 
respirait  sur  les  flancs  des  rochers  qu'elle  avait 
fait  tailler  en  palais  au  milieu  d’une  province 
transformée  en  jardin.  L’adorateur  du  feu  , 
soit  Mage,  soit  Sabéen  , exerçait  son  culte  in- 
nocent près  des  sources  de  nnphta  qui  s’en- 
flamment d'clles-mémcs,  et  que  les  anciens 
placent  dans  beaucoup  d’endroits  de  la  Mé- 
die 3 et  des  contrées  voisines.  Une  portion 
très-moutucuse  de  la  Médie,  devenue  indé- 
pendante du  vivant  même  d’Alexaudrc-le- 
Grand,  prit  de  son  libérateur  et  nouveau 
maître  le  nom  d ' Atropàtènc  ou  Adei'bidjun  . 
qu’elle  conserve  encore  de  nos  jours  4.  Dans 
le  pays  des  Matieni , peuplade  soumise  à l’A- 
tropatène,  on  remarquait  un  grand  lac  d’eau 
très-salée  ; on  le  nommait  Spauta  ; c'est  le  lac 
Ourmia  des  modernes.  Un  autre  lac  encore 
plus  étendu  baignait  à la  fois  les  confins  de 
l’Arménie  et  ceux  de  la  Médie;  il  est  nommé 
Arsissa  chez  Ptoléméc  , et  lac  de  Van  sur  nos 
cartes.  Strabon  , plus  exact  que  Tavcrnier  5, 
observe  que  les  eaux  de  ce  lac  sont  saumâtres. 
Quelques  cantons  de  l'Atro patène  étaient 
riches  en  vin,  blé,  figues  et  autres  fruits; 

• Film.  VI,  14.  Comp.  DioJ.  XIX,  44. 

* Strmb.  XI,  io  finn.  XII,  ÎD  priuc^. 

3 Plut,  iu  Alex.  P/in.  II,  104. 

4 Polyb.  X,  *5.  Amntian.  Marc.  XXIII,  6. 

5 Taremier,  les  six  Voyages,  III,  3. 


d'autre  part  d’immenses  troupeaux  erraient 
dans  les  champs  Kiséens , dont  il  est  impos- 
sible de  fixer  la  position  exacte  <>. 

Dans  les  montagnes  de  Zagros  et  de  Aï- 
phates , qui  bornaient  la  Médie  à l’occident, 
on  distinguait  parmi  d’autres  peuples  sau- 
vages les  Kyrti,  probablement  les  Karduchi 
de  Xénophon , les  Gordueni de  Plutarque,  les 
Jforx/ueni  d’Ammicn  Marcellin  7,  et  les  Kurdes 
ou  Kourdes  des  modernes.  Ces  âpres  mon- 
tagnes arrêtèrent  les  armes  de  Marc-Antoine, 
de  Trnjan  et  de  Julien.  Du  côté  du  nord, 
d’autres  cantons  montagneux  nourrissaient 
les  tribus  peu  connues  des  Tapyri f des  Mardi, 
des  Caspii,  et  la  nation  puissante  des  Cadusii, 
répandue  depuis  le  Caucase  jusque  dans  la 
Baclriano8,  et  appelée  Gclœ  par  les  Orien- 
taux 9,  nom  qui  semble  conservé  dans  celui 
de  la  province  de  («bilan. 

Arménie.  — L’Arménie,  très-connue  depuis 
par  les  guerres  des  Parthes  et  des  Romains , 
était  peu  visitée  du  tems  de  Strabon.  Aussi  ce 
géographe  décrit  les  sources  du  Tigris  moins 
exactement  que  le  vieux  Hérodote  *°,  auquel 
les  diverses  branches  de  cette  rivière  étaient 
connues  : Pline  apprit  plus  tard  que  plu- 
sieurs de  ces  branches  se  perdaient  sous  les 
montagnes,  pour  reparaître  dans  un  terrain 
plus  bas  **.  La  branche  septentrionale  de 
l’Euphrate  est  bien  retracée  par  Strabon; 
mais  le  Murad  ou  l’Euphrate  méridional, 
quoique  indiqué  par  Xénophon ,7,  n’est  claire- 
ment décrit  que  par  Ptoléméc.  L ’Araxes,  qui 
parait  toujours  avoir  confondu  scs  embou- 
chures incertaines  avec  celles  du  Cyrus,  des- 
cend aussi  de  ce  plateau  d’Arménie  ou  une 
température  fraîche  entretenait  la  verdure 
des  pâturages , peuplés  d’une  belle  race  de 
chevaux,  tandis  que  les  montagnes  au  nord 
restaient  couvertes  de  neiges  éternelles,  et 
que  le  soleil  du  midi  faisait  mûrir  les  raisins 
et  l’olive  dans  quelques  vallées  favorablement 
exposées.  Les  villes  d ' Artaxata  et  de  Tigra- 
nocerta  Ûorissaient  du  tems  de  Strabon  : elles 
s’éclipsèrent  dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècles  devant  la  spleudcur  commerciale  de 
Thêodosiopolis  ,3,  qui  elle-même,  dans  le 
moyen  âge,  céda  le  premier  rang  à Arzcn  *4, 

* Strab.  XI , 776, 796;  II,  1*4-  Alm.  Diod.  XVII , 
1 10.  Arr.  VII.  Ilcrod.  VII , 4<>- 
7 Amin.  Marc.  XXIII,  3;  XXV,  7,  etc.,  etc. 

• Strab.  XI , 7C9.  Alin.  Diod.  II , 33.  Plin.W  ,11. 

9 Plia.  VI , II,  16. 

,c  Hcrod.  V,  5a. 

**  P/in.  VI,  vj. 

•*  Xenoph.  Exp.  Cjr.  IV,  5. 

,s  Proc.  Per».  I,  10.  Ædif.  IU,  5. 

•4  Constant.  Porpbyrog.  II , c.  4®- 
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notre  Erzeroum , à Kars  et  à d'autres  villes 
qui  subsistent  encore,  et  dont  les  noms  sem- 
blent prouver  que  la  langue  du  peuple  armé- 
nien n'a  jamais  subi  de  changemens , quoique 
le  christianisme  le  plus  rigoureux  ait  remplacé 
le  voluptueux  culte  d'Anaitis  ou  de  la  Vénus 
assyrienne. 

cappadocie  — En  passant  l'Euphrate,  nous 
entrons  dans  la  Cappadocie , plateau  entouré 
des  chaînes  du  Taurus  et  de  l’Anli-Taurus  , 
souvent  confondues  ensemble  par  les  anciens. 
Les  plaines  sèches  et  nues  de  la  Cappadocie 
proprement  dite  produisaient  du  blé  et  une 
race  de  chevaux  renommés  pour  leur  légèreté. 
Au  nord,  vers  le  l’ont,  il  y avait  de  belles 
forêts,  et  dans  une  partie  de  la  Cappadocie 
voisine  de  l'Euphrate,  et  qu'on  nommait 
aussi  Petite  Arménie , le  district  de  Méliténe 
était  embelli  de  vergers  cl  de  vignobles  *. 
Couverte  de  châteaux  forts  . la  Cappadocie  ne 
possédait  qu'une  seule  ville  remarquable, 
celle  de  Mazaca  ou  Cœsaria , le  Kaisariéh  des 
modernes,  au  pied  du  mont  Argæus,  aujour- 
d'hui Erdschir,  dont  le  sommet  se  couronue 
de  neiges  éternelles  ».  Les  Cappadociens  , 
nommés  aussi  Syriens  blancs } et  probable- 
ment sortis  de  la  grande  race  araméenne  ou 
syriaque,  refusèrent  la  liberté  offerte  par  les 
Knmains,  et  aimèrent  mieux,  sc  donner  un 
maître  absolu.  Les  seigneurs  de  la  Cappadocie 
tiraient  de  la  vente  des  serfs  un  de  leurs  prin- 
cipaux revenus  3. 

CATAOXIE.  — Dans  une  partie  de  la  Cappa- 
docie, nommée  Cataonie , St  r a bon  visita  un 
temple  dont  le  grand  pontife  exerçait  presque 
l’autorité  d’un  souverain  sur  cette  province. 
Il  y avait  dans  le  Pont  un  semblable  temple; 
tous  les  deux  portaient  le  nom  de  Conuma; 
tous  les  deux  avaient  donné  naissance  à des 
villes  considérables,  peuplées  en  partie  de 
prêtres , de  pèlerins  dévots  et  de  beautés  vé- 
nales; le  Cotnana  du  Pont  rappelait  la  ri- 
chesse et  les  voluptés  de  Coriuthc. 

POKTts.  — Les  côtes  de  la  Cappadocie  sur 
le  Pont-Euxin,  et  quelques  contrées  mari- 
times dans  le  voisinage  avaient,  peu  avant  le 
tems  de  Strabon  , reçu  le  nom  du  royaume 
de  Pontus  4,  nom  qui,  ayant  été  pris  dans 
plusieurs  sens , plus  ou  moins  étendus , 
embrouille  singulièrement  la  géographie  an- 
cienne spéciale  de  ces  régions.  La  partie  orien- 
tale est  bordée  d'une  haute  chaîne  de  mon- 

• Strah.  XII  i 809. 

» IJ.  XII,  8u. 

s Mancipiis  dires  rget  rerts  CappnJornm  rcx.Hor. 

4 Coinp-  DioJ.  Sic.  XXI , 111.  Polyb.  V,  , cl 
Ment  non , c.  iï. 
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tagnes  riches  en  fer  et  en  cuivre;  les  rivières 
rapides  qui  en  descendent  font  écumer  au 
loin  la  mer,  et  les  gorges  d’où  elles  sortent 
donnent  naissance  à d'impétueux  vents  de 
terre  b.  Les  peuples  sauvages  que  Xénophon 
y avait  connus  6 conservaient  encore , en 
grande  partie,  leurs  noms,  leur  caractère  et 
leur  manière  de  vivre.  Les  Mosynèces  conti- 
nuaient à faire  de  hautes  tours  de  bois  l'asile 
de  leurs  brigandages.  Les  soldats  de  Pompée 
éprouvèrent , comme  ceux  de  Xénophon , les 
funestes  effets  d’un  hydromel  vénéneux  que 
ces  sauvages  leur  présentaient  afin  de  les  tuer 
plus  à leur  aise  ?.  Les  Chalybes , appelés  Chai- 
dœi  et  Chaltfi , ont  laissé  leur  noin  au  mont 
Tcliildir,  tandis  que  le  mont  Dchanik  rap- 
pelle une  autre  tribu  que  Strabon  nomme 
Sanni , mais  que  d'autres  écrivains  appellent 
Thianni  et  Tzani  8 ; tant  il  est  difficile  de 
transporter  un  nom  propre  d'une  langue  dans 
l’autre  î Ces  peuples  sont  les  Matrones  ou  Ma - 
crocephali , c'est-à-dire  gens  à grosses  tètes 
des  écrivains  plus  ancieus  î).  La  ville  de  Tra- 
pezus  ou  Trchizonde  n'avait  pas  encore  l'im- 
portance qu'elle  acquit  sous  Hadrien,  et  sur- 
tout dans  le  moyen  âge  sous  les  Comnèncs. 

Dans  la  partie  orientale  du  Pontus,  où  les 
montagnes  s'abaissent  et  se  retirent  plus  loin 
de  la  côte,  on  voyait  alors  le  froment,  l'oli- 
vier et  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  orner 
les  collines  au  pied  desquelles  Y II uly s et  Y Iris 
roulaient  leurs  ondes  : c’était  là  que  s'élevaient 
les  villes  à'  Amusée , patrie  de  noire  géogra- 
phe; de  Cabita , ornée  d'un  temple  du  dieu 
delà  lune,  et  probablement  identique  avec 
la  Neo-Cœsaria  des  écrivains  postérieurs  “>  ; 
de  Cotnana  Pontica , également  fameuse  par 
un  temple  et  un  oracle,  vraisemblablement 
le  Tocat  de  nos  jours  ; enfin  d'Atnisus , au- 
jourd'hui Samsonn,  une  des  résidences  des 
rois  du  Pont 11 , favorisée  par  les  Romains  et 
maitresse  entre  autres  du  canton  de  Gadilo - 
nitis,  renommé  par  ses  moutons  à laine  fine. 

Ces  régions  du  Pont  ne  sont  pas  expressé- 
ment comprises  dans  la  quatrième  section  de 
l'Asie  en-deçà  du  Taurus  , à laquelle  cepen- 
dant Strabon  attribue  tout  le  reste  de  l’Asic- 
M inc  tire,  même  la  Cilicic , quoique  décidé- 
ment située  au  sud  des  montagnes. 

Paphlagonie.  — Ici  notre  géographe , cn- 

5 Procop.  Gotli.  IV,  a.  Arrinn.  Pcripl.  p.  jj. 

6 Voye*  p.  35. 

7 Xènopk.  IV,  c.  8.  S.  16.  Strab.  XII,  8aG.  Aim. 
Dioscor.  II,  io3.  P/in.  XXI,  »3. 

• Arrian.  Pqgipl.  C.  Procop.  Per».  I,  l5. 

9 Strab.  XII  . 8a5.  Àlm.  Xenoph.  UippoCr. 

•°  Mann  art.  VI,  ac  partie,  tyjisf/rj. 

11  Apphtn.  Mitliritl.,  c.  78.  P/in.  VI,  2. 
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touré  de  souvenirs  historiques  et  poétiques  , 
se  livre  à des  détails  étrangers  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé.  Parcourons  rapi- 
dement la  Paphlagonie  ; ses  hautes  mouta- 
gnes  formant  la  chaîne  d'Olgassù , et  cou- 
vertes de  forêts  de  huis  > ; scs  côtes , où  en 
quelques  endroits  la  vigne  et  l’olivier  bra- 
vaient les  vents  du  nord;  et  ses  villes  com- 
merçantes , parmi  lesquelles  Sinope , ornée 
de  beaux  édifices,  tenait  encore  un  rang  qu'elle 
allait  céder  à Byzance.  Jetons  un  coup  d’œil 
sur  la  /iilhynie,  si  voisine  de  la  Thracc , dont, 
selon  les  anciens,  elle  a reçu  ses  habitant»  », 
pays  agréable  et  fertile  , qui  produisait  déjà, 
du  tems  de  Xénophon,  tous  les  fruits  de  la 
Grèce  , excepté  l'olive,  et  dont  les  écrivains 
postérieurs  vantent  les  superbes  bois  de  con- 
struction navale  , les  carrières  de  marbre , les 
mines  de  cristal , et  les  cxccllens  fromages  3 ; 
pays  orné  de  plusieurs  belles  villes , telles 
que  Chalctdon , nommée  sur  les  médailles  et 
dons  quelques  manuscrits  Kalchedon  4;  les 
deux  métropoles  rivales  Nicea  et  Aie o media  ; 
et  au  pied  du  mont  Olympe,  P rusa , peu  im- 
portante du  tems  de  Strabon  , mais  qui , dans 
le  moyen  âge,  recueillit  seule  les  débris  de 
la  splendeur  de  toutes  les  autres. 

mysie.  — Ne  nous  laissous  point  arrêter 
par  Strabon  sur  les  côtes  de  la  Mysie  dont  la 
Troadc  fait  partie,  et  où  chaque  village  offre 
au  géographe  grec  matière  à une  dissertation. 
A côté  des  monument  probablement  apocry- 
phes des  héros  de  l'Iliade , et  parmi  des  ruines 
plus  célèbres  qu’imposantes,  florissaieut  Cjr- 
zicus,  munie  de  deux  ports  , et  bâtie  en  mar- 
bre tiré  de  l’ile  Proconésus  5;  Lampsacus , 
entourée  de  vignobles  ; et  Pergamum  renom- 
mée par  sa  bibliothèque  de  deux  cent  mille 
volumes,  ainsi  que  par  l'invention  du  parche- 
min, et  qui,  peu  de  tems  après  Strabon, 
est  citée  comme  la  ville  principale  de  toute 
l’Asie  6. 

gai.atie.  — Nous  allons  visiter  avec  la  même 
rapidité  le  plateau  de  l'intérieur,  ou  la  Phry- 
gie, dont  la  Galatie  au  nord  , et  la  Ly  caonie 
à l'est , étaient  des  demembretnens.  On  sait 
que  les  régions  septentrionales  de  la  Phrygie 
avaient  été  envahies,  dans  la  cent  vingt-cin- 

' St  ru  b.  XII.  3^7»  ed.  Caiaub.  Apollon.  Pltn. 

* Thucyd.  IV,  75.  Xenoph.  Kxpcd.  Cyri.  VI,  t\. 
Seylar , p.  34-  Strab.  X1L,  piuim. 

1 Xenoph. W,  4.  Strab.  XII.  Plén.  XI,  4*.  Eustath. 
ad  Dion.  Pericg.  793. 

4 F.khel.  Doctrma  ntimtn.  I,  4*0.  Sestini  ntimni 
ç«og.  35.  Schweighteuser,  not.  Polyb.IV,  39. 

5 Strab.  XII  , 88 1.  Alm.  Fitrur . Il78  ; VI  , 6. 

* P lin.  V,  3o  ; XIII,  u;  XXV.  11.  Strab.  XIII, 
99.5.  A Ira. 
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quième  olympiade,  par  une  armée  de  Galates 
ou  de  Celtes  sortis  des  pays  entre  les  Alpes 
et  le  Danube  , et  chez  qui  saint  Jérôme  crut 
retrouver  la  même  langue  que  de  son  tem* 
le  peuple  parlait  h Trêves  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  Celtes  étaient  très-mélés  avec 
des  Germains.  Ancyra,  ville  principale  de 
leur  pays  , ne  jouissait  pas  encore , du  tems 
de  Strabon  , de  l'importance  et  de  la  splen- 
deur que  Plolémée  et  les  écrivains  postérieurs 
lui  attribuent.  La  Phrygie  proprement  dite 
comprenait,  du  tems  de  Strabon,  les  villes 
de  Synnada , bâtie  en  marbre  blanc  tacheté 
de  rouge  ; Apamca  , Cibyra  ; et  au  nord , Co- 
tiœum  qui , sous  le  nom  de  Kutayè , est  la 
capitale  actuelle  de  l'Anatolie.  La  partie  la 
plus  occidentale  de  la  Phrygie.  sur  les  bords 
de  l'Hermus  , portait  le  nom  de  Katakchau - 
mène , c'est-à-dire  région  brûlée;  c'était  une 
plaine  qui  paraissait  couverte  de  cendres,  et 
oùl'on  voyait  trois  cratères  de  volcans  éteints: 
la  vigne  se  plaisait  dans  ce  sol , qui  probable- 
ment n’est  que  du  basalte  décomposé  *.  Sur 
les  rives  du  Méandre  , les  habitans  d'Hiéra-  ' 
polis  arrosaient  leurs  champs  avec  l’eau  des 
sources  chaudes  , très-fréquentes  dans  ce  can- 
ton ; ces  eaux  . en  déposant  le  tuf  dont  elles 
étaient  chargées,  formaient  des  aqueducs  na- 
turels 9;  on  y admirait  aussi  une  grotte  qui 
exhalait  des  vapeurs  mortelles  Tout  le  sol 
était  formé  d’une  roche  qui  tombait  en  poudre 
sous  les  doigts.  La  Ly  caonie , dont  Icarnum  , 
notre  Konieh,  était  la  capitale  , offrait  dans 
ses  vastes  plaines  couvertes  d'efllorcscenccs 
salines , une  nourriture  convenable  à de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  à laine  grossière, 
dont  on  tirait  la  matière  première  des  étoffes 
phrygiennes,  espèce  de  frise  11 . Dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Lycaonie  ou  manquait 
d'eau  potable;  plusieurs  lacs  salés  y occupent 
un  vaste  espace;  la  même  nature  du  sol  con- 
tinue dans  les  deux  petits  cantons  de  Milyas 
et  d 'Isauria , situés  en  partie  sur  le  mont 
Taurus  même.  Les  plus  grands  de  ces  lacs 
salés  sont  le  T alla  en  Lycaonie , le  Coralis 
dans  l’isaurie,  et  1 Ascania  dans  la  Milyas. 
C'est  probablement  ce  dernier  qui,  selou 
Aristote  11 , offrait  de  l'eau  potable  à sa  sur- 

7 Jiieron.  io  pnrfat.  Epiai.  I ad  Calatas. 

• Strab.  XII,  864,  868.  Mil,  g3i.  Alm. 

9 Fitruv.  VIII , 3-  Strab.  XIII.  933,  Alm. 

lo Strab.  XIII.  Apnl.  de  Miiudo,  4*  Dio  Cox x. 
LXVIII,  *7.  Damas.  Vit.  lsid.Comp.  A mm.  Marcel! . 
XXIII.  6. 

*•  Strab.  XII . 853.  Pim.  VIII , 48. 

•*  Arist.  de  Mirah.  auscult.,  c.  54*  55.  Comp. 
Herod.  VII,  3o.  Arrian.  Exp.  Alex.  I,  80.  Luca.% . 
second  voyage , 1 , 33. 
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face,  tandis  qu’au  fond  on  trouvait  une  eau 
imprégnée  de  nitre,  ou  plutôt  de  nati  on  ; 
particularité  que  Pline  parait  mal  à propos 
attribuer  au  lae  Ascanius  dans  la  partie  de  la 
Bithynic  nommée  petite  Phrygie 

Les  Phrygiens  étaient  une  des  grandes  na- 
tions de  l’Asie-Mineure,*  et  ne  descendaient 
point  de  la  rare  syriaque  ou  araméenne  : plu- 
sieurs anciens  les  font  venir  d’Europe  3 ; mais 
leurs  propres  traditions  les  représentaient 
comme  indigènes  depuis  un  tems  immémo- 
rial 3.  Il  enestprobablcmentdemèmedes  Ly- 
diens et  des  Cuirs  ou  Cariens  qui  occupaient 
les  côtes  occidentales  de  FAsie-Mineure  avant 
l'invasion  descolonies  grecques.  Les  premiers 
dcces  peuples  régnèrent  un  moment  sur  toute 
la  péninsule  jusqu'au  fleuve  Halys;  les  autres 
se  rendirent  maîtres  de  toutes  les  mers  voi- 
sines. La  Lydie , où  le  Tmolus,  parfumé  de 
safran  , donnait  naissance  aux  eaux  du  Pac- 
tole, changées  de  quelques  paillettes  d’or,  et 
la  Carie , où  le  mont  Taurus  commence  , ont 
souvent  changé  de  limites.  Sardes,  la  capitale 
de  Crésus,  était  encore  une  grande  ville;  mais 
aucun  monument  n’y  rappedait  la  splendeur 
des  anciens  Lydiens,  auxquels  cependant  on 
attribue  l'invention  de  la  monnaie , des  jeux 
gymnastiques  et  de  plusieurs  arts. 

KOI. ide.  — Sur  les  bords  de  la  mer  Égée 
s'étendait  Y Eolide , qui  n’était  proprement 
que  la  côte  de  la  Mysic  méridionale,  et  où  la 
seule  ville  de  Kyme , en  latin  Cumœ , mérite 
d’être  nommée.  Plus  au  midi , Ylonie  bordait 
toute  la  Lydie  et  une  portion  de  la  Carie  ; elle 
florissait  encore  du  tems  de  Strabon,  cette 
contrée  bénie  du  ciel , où  les  Grecs,  heureux 
et  intelligens  héritiers  de  l’antique  civilisa- 
tion asiatique,  avaient  ouvert  un  asile  à tous 
les  arts  et  à toutes  les  sciences.  Parmi  les  villes 
ioniennes,  Ephèsc  et  Smyme  tenaient  le  pre- 
mier rang,  et  continuaient,  pendant  toute  la 
durée  de  l’empire  romain,  d’être  les  sièges  du 
commerce.  Smyrne,  tellequ'elleexistait  alors, 
avait  été  fondée  par  Autigonus,  et  non  pas 
par  Alexandre,  à vingt  stades  au-dessus  de 
l’ancienne  ville  du  même  nom  4.  Milet,  qui 
avait  régné  sur  le  Pont-Euxin  avant  que  les 
Athéniens  eussent  seulement  une  marine; 
Milet,  qui  avait  fondé  soixante-quinze  ou 
quatre-vingts  colonies  5,  était  encore  une 
grande  ville,  mais  avait  perdu  son  industrie 
et  ses  richesses.  Les  atterrissetuens  du  Méan- 

*  P lin.  XXXI,  io. 

* Henni.  Vit , j3.  Conon.  ip.  Phot.,  etc. 

* Iferod.  II.  3.  Ilom.  Comp.  lliad.  pattim. 

h S tnt  b.  XIV,  9Ô6.  Alm.  Comp.  Ptin . V,  319.  Pau- 
san.  Ach.  5. 

5 Ptin.  V,  39.  Seneca , de  Consol. , c.  6. 


dre,  déjà  indiqués  par  Strabon,  mais  proba- 
blement exagérés  et  mal  compris  par  les  mo- 
dernes, occasionnent  beaucoup  de  doute  sur  la 
véritable  position  de  Milet  et  desautres  villes 
voisines  du  golfe  latmique , doutes  qui  seront 
éclaircis  dans  notre  description  de  l'Asic-Mi- 
ncure. 

doridr.  — Les  Doricns  avaient  fondé,  sur 
les  côtes  de  la  Carie,  quelques  villes  que  l'on 
comprenait  le  plus  souvent  dans  la  Carie.  Ha- 
l ica  masse , aussi  magnifiquement  bâtie  que 
bien  fortifiée  , tenait  le  premier  rang;  après 
elle  venait  Cnidus , où  l'on  admirait  la  Vénus 
de  Praxitèlcs,  et  où  les  Eudoxus,  les  Ctésias 
et  les  Agatharchides  avaient  vu  le  jour. 

Le  long  des  côtes  éoliques  , ioniennes  et 
doriques  , plusieurs  îles  favorisées  par  la  na- 
ture étalaient  encore  les  superbes  restes  de 
leur  ancienne  splendeur  ; de  ce  nombre  était 
Lesbus  ou  Mitylène , qui,  grâce  à l'hisloricu 
Théophane,  son  protecteur  auprès  de  Pom- 
pée, respirait  de  la  tyrannie  de  Sylla  ; Chiot  f 
riche  de  son  mastic  6,  tirait  du  nectar  de  scs 
vignobles  Arvisicns  7,  et  renfermait , sinon 
comme  autrefois , la  plus  opulente  ville  de  la 
Grèce  #,  du  moins  une  cité  libre  et  impor- 
tante ; Samo  s,  moins  florissante  , n'avait  plus 
que  ses  belles  poteries  et  scs  nombreux  chefs- 
d’œuvre  de  sculpture  9;  mais  sa  capitale,  ja- 
dis une  des  plus  considérables  de  la  Grèce  10  , 
était  totalement  déchue  : la  petite  mais  élé- 
gante cite  de  Cos  s’était  mieux  maintenue; 
enfin  , Rhodes  « l'épouse  du  soleil  *»  , comme 
dit  Pindarc, conservait  ses  avantages  naturels, 
son  air  pur.  scs  bois  de  construction,  scs  rai- 
sins, ses  figues,  ses  marbres  11  : l'industrie  de 
ses  manufacturiers  et  de  ses  artistes  l'enrichis- 
sait encore;  mais  elle  avait  perdu,  avec  sa  li- 
berté, sa  marine  et  son  commerce. 

LVCIB.  — Le  géographe  dont  nous  suivons 
les  traces,  s’arrête  avec  intérêt  sur  la  consti- 
tution des  républiques  fédérées  de  Lycic,  déjà 
ébranlée  par  brut  us,  et  que  l’empereur  Claude 
anéantit.  P a tara  était,  après  la  chute  de  Xan- 
thtis,  la  principale  ville  de  cc  pays,  riche  en 
beaux  cèdres  et  platanes  ,7.  Hans  le  canton 
d'Héphestion  et  dans  le  ravin  de  la  Chimœra 
on  voyait  des  feux  . qui  sortaient  de  la  terre  , 
voltiger  sur  le  gazon  sans  le  détruire  *5.  La 

* Dioscor.  1 , 90.  Ptin.  XII,  16. 

7 Eirg.  Ërlog.  VII,  71.  Ptin.  XIV,  7. 

* Thur.  VIII,  |5,  34,  45. 

9 Strab.  XfV,  944.  Alm.  P/in.  XXXV,  la. 

*°  Hrrod.  111,  39, 60,  l3g,  clc.,  etc. 

" Ptin.  X ; XIV,  8;  XXIV,  1,39,  etc.,  etc. 

•»  M.  XII,  1,  a8;  XIII , 5. 

’*  SryliiJ- , 39.  Strab.  Ptin.  Seneca,  Epiât.  79. 
Ctesias  ap.  Idiot.,  elc.,  etc. 
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Pamphylie,  d'abord  restreinte  à une  lisière  de 
côtes , devint,  sous  les  rois  de  Syrie,  une  pro- 
vince étendue,  et  comprit  une  grande  partie 
de  l'apre  Pisidie  avec Sagalassus,  qui  se  van- 
tait d'être  une  colonie  de  Lacédémone , et 
peut-être  se  retrouve  encore  dans  une  ville 
turque  nommée  S parta.  Ici  Strabon,  judicieu- 
sement infidèle  à sa  division  systématique, 
passe  le  mont  Taiirus  pour  décrire  à la  suite 
«les  autres  provinces  «le  l'Asic-Mincurc  la 
Cilicie , divisée  en  «leux  parties,  l’une  sur- 
nommée Tracheïa,  en  latin  Aspera  ou  la 
Montagneuse  ; l’autre  nommée  Cilicie  propre: 
il  parcourt  les  montagnes  couvertes  de  cétlrcs 
et  de  pins  qui  ceignaient  ces  contrées,  et 
parmi  lesquelles  YAmanus  renfermait  le  défilé 
nommé  porte  de  Syrie  : il  dépeint  la  fertile 
et  riante  plaine  où  s'élevait  Tamu,  ville 
qui,  par  son  école  historique,  était  la  rivale 
d’Alexandrie  et  d'Athènes  ».  L'antre  Cory - 
cien,  décrit  avec  plus  de  pompe  et  moins 
«le  clarté  par  Mêla  »,  n'est,  selon  Strabon, 
qu’un  profond  bassin  environné  de  mon- 
tagnes et  ombragé  de  forêts  toujours  ver- 
doyantes ; dans  le  fon«l  se  trouve  un  véritable 
antre  d’où  jaillit  un  ruisseau  dont  les  eaux 
limpides . mais  amères , se  perdent  sous  terre  : 
c'est  là  que  croit  le  meilleur  safran.  Ainsi 
donc  toutes  les  merveilles  de  Mêla  et  ses 
«lemeures  mystérieuses  de  quelque  divinité 
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sc  réduisent  à un  phénomène  intéressant, 
mais  simple  et  naturel. 

ciPni'S.  — Après  cette  belle  description  «le 
l’Asic-Mineurc  , Strabon  esquisse  trop  rapi- 
dement  l’ile  «le  Cyprus  ou  Chypre,  riche  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  et  très-bien  con- 
nue des  anciens;  ses  fruits  délicieux,  ses 
grcna«liers , qu'on  disait  plantés  par  la  main 
de  Vénus 1 *  3 ; ses  figues  qui  donnaient  un  ex- 
cellent vinaigre  4 ; scs  arbustes  qui  distillaient 
la  précieuse  gomme  appelée  ludanum  ; ses 
huiles  parfumées , son  miel  aromatique  ; ses 
vins  qui  provenaient  en  partie  de  ceps  d'une 
taille  énorme  ® ; son  froment  recherche  des 
gourmands  7;  sou  chanvre,  scs  forêts  de  bois 
de  construction , objet  «le  querelle  entre  les 
rois  «l’Égypte  et  ceux  «le  Syrie  ; ses  antiques 
mines  de  cuivre  d'où  l’ilc  tirait  son  nom.  ses 
pierres-gemmes,  son  jaspe,  son  asbeste  8 ; voilà 
quelques-uns  des  avantages  attribués  par  les 
anciens  à cette  île  qui , du  tems  de  Strabon  . 
nourrissait  probablement  un  million  d’habi- 
tans  et  davantage,  puisque,  sous  le  règne  de 
Trajan,  les  Juifs  révoltes  y massacrèrent  deux 
cent  quarante  mille  individus  9.  Salamis  était 
encort*  la  ville  principale;  Citeum  rappelait 
le  Celhim  de  la  géographie  des  Hébreux  >°;  et 
Paphos , consacrée  à Vénus,  conservait  tou- 
jours son  nom  cher  aux  Grâces , quoique  l'em- 
pereur Auguste  eût  tenté  d'y  joimlrc  le  sien  1 1 . 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Analyse  de  Strabon.  Asie  au-delà  du 
mont  Taurus.  V ’oyages  de  Megasthèties  et  de  Néarque . 


L'Asie  au-delà,  c’est-à-dire  au  midi  du 
Mont  Taurus  , occupe  Strabon  dans  les  quin- 
zième et  seizième  livres  de  sa  Géographie.  En 
commençant  par  l’orient,  il  trouvait  «l'abord 
les  Indiens y qui  passaient  pour  la  nation  la 
plus  puissante  et  la  plus  nombreuse  de  l'Asie: 
leur  pays  avait  pour  confins , suivant  Ératos- 
thcncs  et  Strabon  , l'Océan  oriental  et  la  partie 
méridionale  de  l'Océan  atlantique.  A l'occi- 
dent de  Elude,  on  trouvait  une  vaste  région 
mal  peuplée,  à cause  de  la  stérilité  de  son 
sol  : elle  était  occupée  par  différentes  nations 
tout-à-fait  barbares;  c’était  Y Ariane . dont 
Y Aria  n’est  qu'une  partie,  et  qui  s'étendait 

1 Dio  Chrysost.  Or»t.  Tirs.  Sfraù. 

3 Pomp.  Met.  1,  |3. 


de  Paropamisus  jusqu'à  la  Gédrosie  et  la 
Carmanie ; venaient  ensuite  les  Perses , les 
Susiens , les  Babyloniens,  quelcpies  autres 
petits  peuples,  la  Mésopotamie , la  Syrie , les 
Arabes  et  les  Égyptiens  jusqu'au  Nil. 

position  de  f.TXDF. . — Strabon  n’a  rien 

• Athen.  III,  p.  84.  Cm. 

4 /*/<».  XV,  16.  18.  • 

^ Id  XIII,  so.  XIX,  6. 

• Id.  XIV,  1,  7. 

7 Al  h en.  III,  113.  Pltn.  XVIII,  7 

• Slrab.  XIV,  l,oo3-  Ain».  P/im.  XXXV,  l5  l 
XXXVI,  33;  XXXVII,  1,4,  9,  10.  Dtoscor.  V,  116. 

9 A 1 ph il.  in  Tnj. 

Joseph  Antiq.  Jud.  l.  7.  Hieron.  Comm.  in  le». 
V,  33. 

" Dio  Cass.  LIV,  33- 
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ajoute  aux  connaissances  qu’Ératosthènes 
avait  eues  sur  les  contrées  orientales  de  1 Asie  ; 
et  dans  sa  carte , l’Inde , quoique  Mégasthenes 
en  eût  donné  les  vraies  dimensions,  était  tou- 
jours orientée  de  manière  que  la  cote  occi- 
dentale devenait  méridionale  ; qu  ainsi  la  pé- 
ninsule disparaissait , et  que  la  pointe  méri- 
dionale de  toute  l’Inde  se  trouvait  sous  la 
même  latitude  que  Méroé  «.  Les  connaissances 
de  Strabon  sur  l’Inde  se  bornent,  deson  propre 
aveu  *,  aux  contrées  à l’ouest  de  l'Hyphasis 
et  de  Flndds,  conquises  par  Alexandre  et 
décrites  par  deux  des  compagnons  de  ce  héros, 
Onésicrite et  Aristobule : il  avait  encore,  d’a- 
près la  relation  de  l'ambassadeur  Mégasthènes, 
quelque  idée  des  pays  sur  le  Gange,  et  de  la 
grande  ville  de  PaUhothra.  Il  ne  parait  pas 
avoir  connu  l'itinéraire  des  marches  de  Sé- 
leucus  dont  Pline  avait  un  extrait  sous  les 
yeux  3 4 5;  et  quoiqu'il  cite  Nearque,  il  n’a  pas 
tiré  tout  le  parti  possible  de  la  relation  de  cet 
amiral  d’Alexandre.  Les  sources  de  Strabon 
étant  aussi  les  mêmes  que  celles  où  , deux 
siècles  plus  tard  , Arrien  puisa  les  matériaux 
de  sa  description  de  l'Inde  , nous  combinerons 
l'analyse  de  ces  deux  relations. 

Les  sources  de  l’Indus  , inconnues  à nos 
géographes  comme  à ceux  d’Alexandre,  se 
trouvent  probablement  une  centaine  de 
lieues  au  nordouest  de  l’endroit  où  ce  fleuve, 
déjà  très-puissnnt , sc  fraie  une  route  à tra- 
vers les  chaînes  de  Par'opamisus  et  d ’/ maus  , 
nommées  par  les  Macédoniens  Caucasus.  La 
haute  vallée,  ou  peut-être  le  plateau  qu’arrose 
rr»d  us  dans  cette  partie  de  son  cours,  aujour- 
d'hui presque  inconnue,  appartenait  à l’em- 
pire des  Perses  : voilà  l’Inde  connue  à Héro- 
dote et  à Ctésias.  C’est  là  que  demeuraient 
les  Gandari 4,  connus  aussi  de  Strabon . mais 
répandus  alors  plus  au  midi  : c'est  là  que  les 
a nthropophages/Wa’i/ voisins  des  Bactriens*, 
habitaient  la  contrée  de  Padcr  ou  le  petit 
Thibct  6 7 , nommée  aussi  le  Parestan , d’où 
vient  le  nom  de  Pariani  chez  Mêla  7 ; enfin 
c’est  là  que  l'Indus  coule  de  l’occident  au  le- 
vant, comme  Hérodote,  Hipparque  et  autres 
l’ont  affirmé.  La  contrée  Paktjrika.  voisine 
de  la  ville  Kaspatyros  , séparait  cette  Inde 

1 Gosselin , Ciéogr.  anal.  io3,  etc  , etc. 

* Strah.  XV,  pas. u ni. 

i Voyez  ci-après  , liv.  XI. 

4 Herod.  III,  91;  VII,  66.  Strab.  XV,  1,091  , 
1,0? 4-  Alm. 

5 Herod.  III.  98,  109,  etc. 

6 Ayen  Albert,  II,  l59.  Tiejcnthaler,  I,  5o.  If'uhl, 
Indostan  , 1 , 5oî  • 

7 Pontp.  Me/a,  1,9. 
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d'Hérodote  de  la  Bactriane«;cc  qui  fait  croire 
que  la  Paktyika  était  le  pays  tic  Badakshan. 
Le  nom  de  Kaspatjrros  est  persan , et  signifie 
porte  de  montagnes  : c’est  peut-être  le  Kut- 
wère  de  110s  jours.  Comme  Alexandre  ne  s a- 
vança  que  très-peu  dans  ces  liantes  régions  , 
un  ingrat  oubli  enveloppa  les  antiques  vérité» 
consignées  par  Hérodote;  les  fables  seules  fu- 
rent respectées;  et  les  contes  sur  les  fourmis 
qui  exploitaient  des  mines  d’or  furent  joints  h 
d'autres  contes  tirés  des  auciennes  relations 
demi-poétiques  surla  Colchide,laScythieetla 
Libye.  Les  Pygmées  et  leurs  rivaux , les  grues, 
les  hommes  à tète  de  chien , ceux  qui , dé- 
pourvus d’une  bouche,  vivaient  de  l’odeur 
des  fleurs , et  bien  d'autres  peuples  fabuleux  , 
repoussés  de  pays  en  pays  parles  progrès  des 
découvertes,  trouvèrent  dans  l’Inde  un  dernier 
asile.  Comme  les  Grecs  aimaient  à s’attribuer 
Hiomieur  d’avoir  civilisé  l'univers  , leur  Bac- 
clnis,  que  le  poète  Euripide  n’avait  su  con- 
duire que  jusqu’aux  murs  de  BactrcsO,  fut 
considéré  comme  le  premier  conquérant  de 
l’Inde, et  sa  montagne  sacrée,  nommée  JVyaa, 
placée  au  paravant  près  de  la  Phénicie  et  de 
1 Égypte  ,n,  fut  tout-à-coup  retrouvée  dans 
une  des  villes  de  l’Indostan  nommée  friseka  , 
et  consacrée  à Dev-'anischi , divinité  indienne 
dans  laquelle  on  crut  voir  le  Dyonisos  des 
Grecs  ,l. 

D’après  celte  ardeur  à tout  sacrifier  au 
merveilleux,  les  Grecs , venus  d'ailleurs  dans 
la  saison  des  pluies  , exagérèrent  la  largeur 
des  fleuves  de  l’Indostan , parmi  lesquels  ils 
connurent  surtout  l’Indus.  Alexandre  parut 
un  moment  prendre  pour  le  Nil  égyptien  l’In- 
dus,  nommé  aussi  Nil-Ab  ou  fleuve  bleu  ; er- 
reur qui  n'a  pas  manqué  d'être  répétée  l *». 
D’ A n\  ille,  Hcnncl  et  Wahl  n'onl  pas  pu  éclair- 
cir tout  ce  que  les  anciens  disent  sur  les 
fleuves  qui  sc  jettent  dans  l’Indus;  soit  à 
l’est,  comme  le  Knfes,  le  Choaspe» , la  Suastus  ; 
soit  à l'ouest,  comme  YHydaspes , notre  Bc- 
hat;  Y Acesi nés , notre  Tcbenab,  nommé  en 
sanscrit  Tchandarbbagaga,  d'où  Ptolémée  fit 
son  Sandabala  •*;  Y Hydraotes , nommé  Hya- 
rotes  par  Strabon  , et  Rhuadis  par  Ptolémée  , 
notre  Ravy,  ou  en  sanscrit  Irawaty;  YHj- 
phasis,  terme  des  marches  d'Alexandre  ; l’Hy- 

8 Herod.  III,  109;  IV,  44 Î VII,  67,  68,  85  (uon- 
obtlanl  III , 93.  ) 

9 Eurip.  Baccli.  l5. 

*•  Herod.  III,  97.  Diod.  I,  l5. 

" Jf'obl , ludoitan,  980.  Not. 

«Nile.tf  teque  \idcnl  primi  quicruol  tamen  lu 
quoqiie  Seres.  " Luc.  l*harsal  — 

11  Amnrasinha , cité  par  Pao/ino , Voyage,  *33 
(en  ail.). 
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panis  île  Strabon  et  de  Diodorc  ; le  Bibasis 
de  Ptolémée,  et  aujourd'hui  le  Bijah,  ou  en 
sanscrit  Bipasclia;  enfin,  le  Saranges  d’Ar- 
rien,  nomme  Hcsidrus  par  Pline,  Zuradius 
par  Ptolémée,  et  sur  nos  cartes  Setlcdjc  ou 
Satladchc  *.  Le  Gange  recevait,  selon  le  récit 
de  Mégasthèncs , dix-neuf  grandes  rivières  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  le  Jomanes , 
1 Iobarcs  d'Arricn  *,  et  notre  Jumna;  le  Sonus, 
notre  Soane;  Yhrannoboas , le  Roussy  des 
modernes,  dont  le  nom  ou  plutôt  l'épithète 
sanscrite  a dû  être  Hiraniabaha , c'est-à-dire 
roulant  de  l’or,  et  qui  avait  son  embouchure 
prés  de  la  ville  de  Palibothra  le  Condo- 
chutes  , notre  Gonduk  ; le  (Juin  a s , probable- 
ment le  Gagra  ; Y Agoranis  , Y Amystis  et 
autres  , à l'égard  desquels  il  règne  une  grande 
diversité  d'opinions  4.  Les  incertitudcs^devicn- 
nent  encore  plus  fortes  lorsqu'il  sTagit  de 
retrouver  le  grand  fleuve  qui  doit  couler  aux 
extrémités  de  l’Inde,  et  que  les  anciens  nom- 
ment Dyardanes  et  Oidancs  5 • cependant  on 
est  tenté  d'y  reconnaitre  le  Burampontrc  ou 
Brahmahputre , qui  ne  nous  est  connu  en  to- 
talité que  depuis  une  quarantaine  d'années. 

PEUPLES  ET  contrées.  — Les  Grecs  con- 
temporains de  Strabon  parlaient  des  mêmes 
pays  et  des  mêmes  nations  dont  les  noms,  sou- 
vent mal  entendus,  avaient  frappé  les  oreilles 
des  Grecs  contemporains  d’Alexandre.  Ainsi, 
Strabon  nous  nomme  le  royaume  d’un  Punis 
qui  envoya  des  ambassadeurs  à Augure;  mais 
le  nom  de  Porus  est-il  celui  d'une  famille  ou 
celui  d'une  dignité?  Les  princes  Musicanus , 
üxicanus  cl  Porticanus  n'ont  pas,  plus  que 
le  Porus  d’Alexandre,  vécu  trois  ou  quatre 
siècles;  mais  ici  la  syllabe  can  ou  khan  est 
évidemment  un  nom  «le  dignité  plutôt  qu'un 
nom  personnel.  La  position  des  États  de  ces 
princes,  correspondante  à celle  de  Ylndoscy- 
thia  tic  Ptolém«5e  6 et  du  pays  des  Huns  blancs 
de  Cosmas  7,  nous  autorise  à admettre  une 
invasion  des  hordes  turques  et  rnongoliqucs 
antérieure  à Alexandre,  et  peut-être  souvent 
réitérée  *.  Nous  retrouvons  avec  plus  de  ccr- 

1 If'ah/,  Indoilau,  aC6.  Pincent,  Voyage  «le 
Nhrquc.  Renne/,  Mémoire,  elc. , etc. 

* Arr.  Ind.  8. 

* IPilforti,  Aiiat.  Rciearclie*.  V.  IPahl,  ludoitan, 

* . P-  371, 

4 Camp.  d‘  Anvi/le , Renne/ , Mnnnert,  //  'ah/,  etc. 

4 Curih.  VIII,  9.  Strnb.  XV,  1,047.  Alm. 

6 Plot...  Aman.  Peripl.  Geog.  roin.  I,  ai.  Dion. 
Perieg.  v.  1.088. 

“ Cosmas  Indop/ensfes  , XI,  338,-339. 

1 P AnviUe , Géog.  anc.  II,  34*5.  Kcluircis».  p.  4*- 
Renne/,  Mcm.  1 85  (nonobstant  Pincent,  Voyage  ut 
Nearcbus,  i.Ji). 


titude  les  Caspirœi  dans  la  fameuse  vallée  de 
Cachemire,  ou  en  sanscrit  Kachap-mer  ; la 
région  Peukelaotis,  dans  le  cantou  de  Pekhcly  ; 
la  puissante  nation  des  Malli,  dans  le  Moultan, 
nommé  Mcl  par  Moses  de  Chorène  9;  et  la 
Pattalène,  c'est-à-dire  la  terre  entrecoupée, 
dans  le  Delta  de  l'Iudus.  Peut-être  les  Chalei 
d’Avrien  *«,  les  Cathari  de  Diodorc  11  et  les 
Chatriiei  «le  Ptolémée  désignent-ils  les  lias- 
huttes  modernes,  qui  sont  principalement  de 
la  caste  des  Kottevy  ou  propriétaires  de  biens- 
fonds  , et  de  celle  des  Kschatria  ou  guerriers. 

Il  nous  semble  encore  plus  évident  que  les 
grands  royaumes  des  Prasiens  et  des  Ganga~ 
rides , dont  les  Macédoniens  eux-uièmcs  re- 
doutèrent les  innombrables  cléphans  et  cha- 
riots de  guerre,  sont  indiqués  dans  les  livres 
sanscrits  sous  les  noms  de  Pragi  ou  d'empire 
d'Orient,  et  de  Gangaradessa  ou  royaume  de 
Gange  **.  Ce  dernier  comprenait  une  portion 
du  Bengale;  le  premier  s'étendait  depuis  les 
contins  des  Gaugarides  jusqu’au-delà  de  la 
Joumna.  La  fameuse  ville  de  Palibothra,  ca- 
pitale des  Prasiens,  était , selon  d'Anvillc  et 
autres  suvans,  l’Allahabatl  moderne,  autrefois 
nommée  Prag,  et  ornée  de  l'cpithète  «le  reine 
«les  villes  saintes  >*•  mais  comme  les  itinéraires 
donnés  par  Pline  portent  cette  ville  à quatre 
cent  vingt-cinq  milles  romains  à l’est  du  con- 
fluent de  la  Joumna,  llcnncl  l'a  cherchée  près 
de  Patna,  où  il  a existé  une  ville  nommée  Pa- 
taliputra  >4;  et  de  nouvelles  recherches  tendent 
même  à faire  reconnaitre  cette  capitale  dans 
Rajémahl,  autrefois  nommée  Baliputni  dans 
le  Bengale  l5.  Malheureusement  les  contradic- 
tions qui  se  font  remarquer  dans  les  mesures 
de  Pline  depuis  la  Joumna  à Palibothra,  et  de 
là  aux  bouches  du  Gange,  rendent  cette  ques- 
tion peu  susceptible  d'une  solution  certaine. 

regio  rxxniOMS.  — La  péninsule  méridio- 
nale de  l'Inde  en-deçà  du  Gange,  quoique 
déjà  visitée  par  les  flottes  des  Ptoléuiée,  est 
à peu  près  iiiconnuc  à Strabon  : il  parle  va- 
guement d'un  roi  Pandion,  dont  les  ambas- 
sadeurs portèrent  à Auguste  des  préseus  très- 
simples,  très-bizarres,  et«jui  semblent  prouver 
que  l’ancienne  civilisation  de  l'Inde  était  prin- 

9 IPahl,  A tien.  I,  53i. 

••  Arr.  Expcd  VI , 9 , l3  , «te. 

’*  Di  x/.  Sic.  XVII,  9». 

**  JP  il  fard , Àsiatic  Rescarchcs,  V.  Clirouology  of 
tbe  Hindou*. 

1 5 D‘  A nv  il/e,  Robert  son,  etc.  Cotnp.  Aveu  Akhcry, 

U,  35.UI,  « 

’4 Renne/,  Mémoire, olc.,  4g-  IPi/Uam  Jones,  A»iot. 
Reaearch.  IV. 

15  JPi/ford , Atiat  Research.  V.  //  aht, Ituloilati . 

I , 370. 
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cipalement  concentrée  «Uns  les  rcgiôns  du 
(«ange  et  d«*  l'Indus.  Les  Pondions  ou  Pandas 
«les  anciens  1 sont  l'antique  dynastie  «les  Pandi 
ou  Panduwan  qui , selon  les  livres  de%  Hin- 
dous, a régne  pendant  trois  cent  soixante- 
tleux  générations  sur  le  royaume*  de  Madure, 
nommé  en  sanscrit  Pandi  tnandalam , ce  que 
les  anciens  ont  traduit  par  regio  Pandionis  a. 

A une  époque  où  la  grande  péninsule  cn- 
«leçà  du  Gange  était  inconnue,  on  conçoit  d’a- 
vance que  les  notions  de  Strabon  sur  Ta- 
probane  ou  Ceylou  ne  pouvaient  être  que 
très-imparfaites.  Ératosthènes  avait  déjà  dé- 
crit cette  ile  d'après  Us  traditions  recueillies 
à Palibothra  par  Mégastbcnes  ; il  la  plaçait 
au  tnitli  de  l'Inde  , à vingt  journées  de  navi- 
gation du  cap  des  Coliaques,  mais  d'une  navi- 
gation infiniment  lente;  il  lui  donnait  cinq 
mille  stades  de  long  sur  sept  mille  de  large, 
ou  môme  huit  raille  selon  Strabon  : l'ile  se 
projetait  d’orient  en  occident  vers  l'Éthiopie, 
et  parallèlement  à la  côte  de  l'Inde  3.  Onési- 
crite  ne  l'éloignait  que  de  sept  journées  de 
navigation,  et  lui  donnait  cinq  mille  stades 
d'étendue,  ce  qui , probablement,  doit  s’en- 
tendre «le  la  circonlérence  4 ; mais  Onésicrilc 
trouva  peu  de  confiance.  Il  parait  même  «jue 
Taprobanc  fut  quelquefois  considérée  comme 
l’extrémité  d’une  grande  terre  australe  qui  se 
joignait  à l’Afrique;  opinion  qu'on  attribua, 
peut-être  sans  raison,  à Hipparque5.  On  est 
tenté  de  croire  que  les  anciens  ayant  d'abor«l 
pris  la  péninsule  de  Dccan  pour  une  ile  , en 
appliquèrent  les  mesures  à l’ile  de  Ccylon, 
qu'ils  connurent  plus  tard<*. 

castes  IKDIEKSES.  — Les  notions  histori- 
ques des  anciens  sur  les  institutions  et  usages 
des  Hindous  étaient  plus  avancées  que  la  géo- 
graphie proprement  dite  : la  division  par 
castes  les  avait  frappés  ; mais  en  prenant  des 
subdivisions  pour  des  classes  principales,  ils 
en  comptèrent  sept  au  lieu  «le  quatre  1.  Dans 
celle  des  sophistes,  ils  confondaient  mal  à 
propos  les  sages  Hramins  ou  IJrachmanœ  avec 
les  Faquirs,  dont  le  séjour  sous  le  vaste  om- 
brage «les  arbres  de  banians  , la  nudité  sain- 
tement obscène  et  les  tortures  volontaires 

1 Strab.  XV.  1,006,  Atni.  Arri  an.  Intl.  c.  8.  Plin. 
So/in.  S te  pli. 

J ffahl,  ludost.  1 , 954,  etc.,  clc.  Relations  de* 
missionnaires  dation,  t.  IV,  seel.  43.  Tie/enthalrr , 
1 1 . 1 , p . C*4  • sqr/. 

3 P/in.  VI,  34.  Strab.  XV,  1013;  II,  Ii4* 

4 Onesicr.  ap.  Strab.  XV,  1.  c. 

5 Mêla,  III,  7. 

6 Gosselin,  Grog.  anal.  *55.  sqq.  Comp.  D' An- 
\ ille,  Autiq.  grograph.  i Eclaircis».  109. 

7 Arrian.  luJ.  11.  Strab.  XV.  1,059.  Diod.  II,  40. 


étonnèrent  les  Macédoniens  8.  Les  Germants* 
de  Strabon  paraissent  être  les  Schamans  ou 
prêtres  «le  la  religion  «le  Houddhu.  La  caste 
«les  cultivateurs  ou  fermiers  respectés  au  mi- 
lieu des  guerres  payait  alors , comme  aujour- 
d hui,  le  quarL  du  produit  de  ses  champs  9. 
Cette  classe,  avec  celle  «les  pasteurs  et  chas- 
seurs , forme  la  caste  de  Waisya,  d’où  «ont 
depuis  sortis  les  négocians.  Les  artisans  et 
ouvriers  de  toute  espece  appartiennent  à la 
caste  «les  Tclioudres  : celle  des  guerriers  est 
connue  sous  le  nom  «le  Tchatries  : mais  les 
«leux  dernières  classes  dans  lesquelles  les  an- 
ciens placent  les  inspecteurs  et  les  conseillers 
du  roi,  sont  évidemment  des  divisions  arbi- 
traires. L’esclavage  connu  parmi  les  Indoscy- 
thés  lo,  ne  l'était  pas  parmi  les  vrais  Indiens  *«. 
Rien  n'indique  la  déplorable  existence  de  la 
classe  des  Parias  ; mais  les  rois  paraissent  déjà 
revêtus  d’un  pouvoir  despotique  et  entourés 
d’un  nombreux  sérail.  Doué  d'unebcllc  taille, 
l’Indieu  se  couvrait  la  tête  d'un  turban  de 
coton  , chargeait  son  liez  et  scs  oreilles  de 
boucles  d'or,  se  teignait  la  barbe  de  diverses 
couleurs,  et  laissait  descendre  jusqu'au  milieu 
de  la  jambe  ses  longs  habits  de  coton  : le  riz 
leur  fournissait  une  boisson  spiritueuse;  ar- 
range en  pilaw , ce  grain  était  leur  nourriture 
or«linaire  : les  chasseurs  seuls  mangeaient  la 
chair  des  animaux  *3;  la  musique  , la  danse  et 
un  long  repos  à l'ombre  d’un  parasol , char- 
maient les  loisirs  de  ce  peuple  efféminé.  Les 
gens  distingués  savaient  écrire  ; mais  les  ca- 
ractères des  Indiens,  tracés  sur  «les  feuilles 
de  palmier,  ont  dû  offrir  une  faible  garantie 
à leurs  antiquités  douteuses  «4.  Les  femmes 
étaient  déjà  dans  l'usage  de  s'immoler  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux. 

productions  de  L'iXDE.  — La  chasse  aux 
éléphans,  les  ravages  du  tigre,  le  retour  pé- 
riodique des  pluies , l'irrigation  des  rivières 
sc  retrouvent  dans  les  descriptions  de  Strabon 
et  d’Arrien  avec  une  exactitude  comparable 
à celle  d<\s  modernes.  Néarque  semble  iu«li- 
qii(*r  la  canno  à sucre  et  la  boisson  spiritueuse 
qu'on  tire  de  son  jus  *5;  mais  ni  les  monts  où 
naissent  les  diamans,  ni  la  c«Ue  où  croissent 
les  perles,  n’étaient  connus  de  ces  auteurs. 
Strabon  rapporte , comme  un  out-dire , que 
l'Inde  fournissait  une  partie  des  aromates  que 

* Arr.  1.  c.  Strab.  XV,  i,oiG.  Curt.  IX,  i. 

9 Arr.  lad.  c.  u.  Dtod.  l.c. 

*°  Onesicrit.  ap.  Strab. 

11  Arr.  io.  Diod.  Sic.  II,  39. 

“ Arr.  lud.  iÇ,  17.  Exped.  V,  4-  Strab.  XV. 

»*  Strab.  XV,  i,o33. 

'4  Curt.  IX.  |5.  Strab.  1,034- 
,s  Nearcb.  «p.  Strab.  XV,  1,037. 
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l'Arabie  heureuse  envoyait  aux  peuples  «le 
l'empire  romain  *. 

voyage  de  né  arque.  — En  partant  des  bou- 
ches de  l'indus  pour  revenir  sur  les  bords  de 
l'Euphrate , notre  géographe  ne  fait  que  suivre 
les  traces  de  Néarque , amiral  d'Alexandre- 
le-Grand,  dont  il  avait  sous  les  yeux  la  rela- 
tion détaillée,  conservée,  quoiqu’avec  des 
abréviations,  par  Arrien  a,  et  pourtant  si 
rare , que  l'érudit  Pline  n’en  a connu  qu'un 
extrait  insignifiant  fait  par  Juba  3.  De  même 
Néarque  ne  parle  point  de  la  uavigation  attri- 
buée par  Hérodote  à Scylax  dans  les  mêmes 
parages  ; tant  les  communications  scienti- 
fiques étaient  difficiles  dans  le  monde  ancien  ! 

La  flotte  d’Alexandre,  sortie  du  bras  occi- 
dental de  l'indus  , navigua  contre  le  mousson 
ou  vent  périodique  d'ouest , le  long  de  la  côte 
des  Arabites , pendant  mille  stades,  et  de 
celle  des  Oriles , l’espace  de  mille  huit  cents  ; 
elle  côtoya  ensuite  le  pays  des  Ichtyophagcs 
pendant  sept  mille  quatre  cents  stades.  La 
première  de  ces  peuplades  appartenait  encore 
à l'Inde.  Les  Oritœ  ou  Hontœ  habitèrent  un 
pcLit  canton  fertile  en  vin,  blé,  riz  et  pal- 
miers 4 ; il  conserve  encore  le  nom  de  Hor  ou 
Haour.  Néanmoins  , sur  la  côte,  à Tomcrus, 
.Néarque  rencontra  de  véritables  sauvages  qui 
couvraient  leur  corps  velu  d’une  peau  de 
phoque  ou  de  baleine  Les  Ichtyophagcs 
n’étaient  guère  plus  civilisés  : leur  pays  ne 
produisant  que  très-peu  de  dattiers  et  d’ar- 
brisseaux aromatiques,  ils  n'avaient  d'autre 
nourriture  pour  eux  et  pour  leurs  chèvres 
que  de  la  chair  de  poisson  réduite  en  une 
sorte  de  pâte  ou  caviar;  la  peau  des  grands 
cétacés  leur  servait  à faire  des  vétemens  ; les 
•iretes  devenaient  des  armes;  les  cotes  tenaient 
lieu  de  bois  de  charpente  pour  leurs  cabanes 
couvertes  d'herbes  marines  La  contrée  des 
Ichtyophagcsappartenaità  la Gétlrosie;  YArie, 
la  Drangiane  et  Y Arachosie  formaient  le  grand 
pays  nommé  Ariane  par  les  Grecs,  et  qui 
correspond  à la  Perse  orientale  de  nos  cartes 
L’Ariane  est  probablement  YYran  primitif 
«les  historiens  orientaux;  Pline,  et  même  Stra- 
bon , la  confondent  quelquefois  avec  l’Arie  , 
qui  n’en  est  que  la  partie  la  plus  fertile,  et 

' Strab.  XV,  i,oi8. 

* Voyage  de  Néarque,  par  M.  l'incent , traduit  de 
l'anglais  par  BiUecoq  , I,  la^,  etc.,  etc. 

* P/in.  VI,  a3. 

4 Peripl.  mir.  Erytb.  ai , in  Ccog.  min.  I. 

5 Nearch.  Peripl.  9 , 10. 

6 Strab.  XV,  I,o5o.  Alm.  biearch.  VJ , 18.  Ait. 
L'tp.  AJex.  VI,  a3. 

7 Eratosth.  ap.  Strab.  XV,  1,048,  clc. 
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où  se  trouvent  la  ville  Aria,  aujourd'hui  He- 
rat,  et  la  Palus- Aria , notre  lac  Durrah. 

r.  arma  vif..  — La  Carmanie , quelquefois  com- 
prise dans  l'Ariane,  charme  les  regards  «les 
Macédoniens  fatigués  de  l’aspect  des  déserts 
sablonneux;  ses  blés,  ses  vins,  scs  raisins 
éuormes , sa  belle  race  d’Anes  , ses  mines  d’or 
et  de  cinabre  furent  vantés  par  ces  guerriers 
voyageurs,  et,  sur  leur  parole,  par  les  géo- 
graphes grecs.  Un  canton  de  la  côte  s’appelait 
Armozta  8 ; là  florissait  par  le  commerce  de 
l’Inde  la  ville  du  même  nom,  qu’on  trouve 
aussi  écrit  Ilarntuza  9.  Dans  le  douzième  ou 
treizième  siècle,  les  irruptions  des  Tartares 
forcèrent  les  hnbitans  à se  réfugier  dans  file 
iVOrgana , déserte  du  tems  de  Néarque , mais 
qui,  dans  le  quinzième  siècle,  sous  le  nom 
d'Ormuz  ou  Harmuz  »«>,  remplit  le  monde  du 
bruit  «le  ses  richesses.  Une  autre  ile  voisine, 
la  fertile  Oaracta,  porte  le  nom  de  Kischntis 
sur  les  cartes  modernes. 

perside.  — La  patrie  de  Cyrus  déploie 
maintenant  ses  côtes  toujours  échauffées  des 
vents  du  miili,  scs  montagnes  couvertes  de 
neige,  et  entre  ces  deux  zones,  scs  riantes 
vallées  , jadis  ombragées  de  cyprès,  et  où  mû- 
rissent encore  des  raisins  généreux.  Dans 
cette  zone  tempérée,  Pcrsèpolis,  nommée  en 
persan  Istakhar,  s'étendait  au  pied  d'un  vaste 
et  magnifique  chùtcau  royal , dont  les  restes 
encore  iuiposans  sont  nommés  TchehilMinar 
ou  les  quarante  colonnes  : on  y reconnaît  la 
triple  enceinte  dont  parle  Diodorc , les  voûtes 
où  se  conservait  le  trésor  des  monarques  per- 
sans, et  à quelque  distance,  plusieurs  tom- 
beaux des  rois,  taillés  dans  le  marbre  de  la 
montagne  même  dont  le  palais  occupe  un  pro- 
montoire détaché  *».  Quelques  savans  ont  ce- 
pendant supposé  que  ces  ruines  appartienuent 
a un  temple  des  Mages,  qui  probablement 
n'avaient  point  de  temples  «»  j mais  cette  hy- 
pothèse nous  parait  avoir  été  suffisamment 
réfutée  ,3.  Il  est  probable  que  les  parties  ha- 
bitées de  ce  vaste  palais  , les  appartenions  des 
rois  construits  en  cèdre,  eurent  seuls  à souf- 
frir «le  la  vengeance  d'Alexandre,  lorsque, 
dans  un  moment  d’ivresse,  ce  vainqueur  y 
porta  lui-même  la  torche  incendiaire  ; la  ville, 

* Ncarch.  a3.  P/in. , elc. 

9 Ptulrm.  Arr. 

10  Go/itif  ad  Alfrag.  p.  lia. 

11  Pua/.  XVU,  71.  Chardin,  I.  IX,  p.  48.  Niebuhr, 
II,  ISI  (en  ail.). 

**  Cajr/us,  III»!  de  t'Acad.  des  Belles-Lettres,  XXIX. 
Lang/ès,  Mrm.  sur  Pcrsèpolis,  daus  la  Coll,  portai, 
des  Voyages,  III,  aoo,  sqq. 

**  Heeren , Id?es  sur  la  politique  , clc. , II  , 180. 

Mannert,  V,  5l6. 
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du  moins  en  grande  partie,  resta  debout  jusque 
dans  le  septième  siècle  *. 

Persëpolis  n'ètait  pas  la  seule  ville  royale 
que  renfermait  la  Persis  ou  la  Perse  propre- 
ment dite.  Pasargadœ , l’ancienne  capitale, 
s'enorgueillissait  du  monument  sépulcral  de 
Cyrus.  La  Susiane , province  où  régnait  un 
éternel  printems  , est  souvent  considérée 
comme  une  subdivision  de  la  Perside  ; mais 
elle  en  est  séparée  par  des  montagnes,  et  ses 
deux  rivières  Y Euletus  et  le  Pasitigris,  sujets 
de  beaucoup  d'incertitudes  et  de  discussions  *, 
confondent  leurs  embouchures  avec  celles  du 
Tigris,  de  la  Mésopotamie  ; d'ailleurs  la 
langue  syriaque  ou  araméenne  parait  y avoir 
dominé  3 4 5,  et  les  maisons  de  Suse  étaient  con- 
struites, comme  celles  de  Babylonc  , en  bri- 
ques cimentées  par  de  l'asphalte  4.  Les  Susii , 
qui . selon  Strabon , étaient  les  mêmes  que  les 
Kissii , semblent  donc  appartenir  à la  grande 
famille  des  peuples  araméens  ou  syriens  ; 
mais  la  cote,  bordée  de  bas-fonds  inacces- 
sibles, appartenait  à une  nation  différente, 
les  Elymœi  des  Grecs  et  les  Elam  de  la  géo- 
graphie hébraïque.  Ce  peuple,  anciennement 
tres-puissant , subjugué  ensuite  par  les  Baby- 
loniens , forma , du  teins  de  Strabon  , un 
royaume  indépendant  5.  Une  autre  tribu, 
les  Kossœi , ont  laissé  à la  Susiane  le  nom 
moderne  de  Khosistan. 

En  nous  approchant  des  bords  de  l’Eu- 
pliralc  et  du  Tigre,  les  souvenirs  géogra- 
phiques so  multiplient  et  s'agrandissent  trop 
pour  que  nous  les  puissions  faire  entrer  dans 
le  cadre  étroit  de  ce  Précis.  Comment  résu- 
mer seulement  toutes  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  sur  les  divers  empires  fondés  dans 
les  trois  contrées  d'Assyrie,  de  Mésopotamie 
et  de  Bab  y Ionie , contrées  unies  par  la  même 
langue,  habitées  par  des  Araméens, mais  dans 
lesquelles  les  peuples  montagnards  de  l’Armé- 
nie et  de  In  Médie  paraissent  avoir  souvent  fait 
des  invasions,  et  formé  des  établissemens  de 
plus  ou  de  moins  de  durée?  Comment  conci- 
lier entre  eux  Hérodote,  Ctésias  et  les  écri- 
vains hébreux  ? Cependant  ces  révolutions 
rapides  et  fréquentes  qui  firent  transférer 
l'empire  tantôt  h Babylonc,  tantôt  à Ninive, 
doivent  avoir  fait  varier  les  limites  des  États , 
et  même  des  provinces;  mais  il  suffit  ici  de 
nous  en  tenir  aux  notions  de  Strabon  et  des 

1 Bougies,  Mrm.  p.  2*5,  stpf.  Sntnte-C ’roiar,  Exain. 
llul.  d’ Alexandre , ia5,  *qq.  ; î86 *sqq. 

* Vincent , Voyage  de  Néarque  , „III  , an  , iqq. 
Mannert , V , 4"3 , »qq. 

1 Asscm.  Bibliotli.  orient,  p.  *58. 

4 Slrab.  XV,  1,059.  Alm. 

5 Bochart,  Phalcg.  II , 3.  Ce  lia  r.  II.  3,  cap.  19. 


autres  Grecs  postérieurs  à la  conquête  de 
l'empire  persan  par  Alexandre. 

a.ssyrie.  — Le  nom  d'Assyrie,  ou  , scion  le 
dialecte  chaldéen,  A tarie  6,  qui  parait  avoir 
été  anciennement  la  dénomination  générale 
de  ces  contrées , semble , sous  les  Persans , 
lorsque  le  satrape  ou  gouverneur  général  ré- 
sidait à Babylonc,  avoir  cédé  la  place  à celui 
de  Baby  Ionie , qui  d’abord  ne  comprenait  que 
le  royaume  dont  cette  ville  était  la  capitale. 
Strabon  emploie  quelquefois  les  deux  noms 
comme  synonymes  " ; et  plus  tard  , sous  les 
Parthes,  celui  d’Assyrie  redevint  le  plus  gé- 
néralement usité  8.  La  contrée  comprise  entre 
le  Tigris  et  l’Euphrate,  Y AramSaharaim  des 
Hébreux,  fut  appelée,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  Mésopotamie,  nom  inconnu  à 
Xcnopbon  , qui  comprend  les  riantes  vallées 
de  la  partie  septentrionale  sous  le  nom  de 
Syrie  , et  les  déserts  de  la  région  méridionale 
sous  celui  d'Arabie  9 ; division  qu'on  retrouve 
chez  les  Hébreux  et  qui  a été  suivie  par 
plusieurs  historiens  >•.  C’est  comme  province 
romaine  toujours  attaquée  par  les  Parthes  , 
<jue  la  Mésopotamie  a eu  le  plus  de  célébriLé  ; 
mais  scs  limites  changeaient  au  gré  de  la 
fortune. 

Tous  les  anciens  vantent  l'extrême  fertilité 
de  la  Bahylonic.  arrosée  par  d'innombrables 
canaux  que  la  négligence  des  habitons  actuels 
a laissé  disparaître  en  partie.  Cependant  le 
dattier  était  alors  . comine  aujourd'hui , la 
principale  ressource  du  pays.  D'autres  ca- 
naux, parmi  lesquels  on  distinguait  le  Fleuve 
/loyal , servaient  à la  navigation  intérieure1 **; 
cependant  le  défaut  de  bois  , qui  obligea  le 
conquérant  macédonien  de  transporter  sa 
tloltc  par  terre  des  ports  de  la  Phénicie  dans 
l'Euphrate  **,  réduisait  cette  navigation  à des 
bateaux  dont  une  partie  était  en  osier  cou- 
vert de  cuir  ou  enduit  de  bitume  *4.  Les  parcs 
royaux  fournirent  .H  la  flotte  macédonienne 
quelques  cyprès  ; mais  nous  11c  déciderons 
point  si,  comme  Bochart  le  pense,  Noé  a 
construit  de  ce  bois  sa  fameuse  arche  *5.  Le 
commerce  de  Babylonc  parait  donc  avoir  été 
entre  les  mains  des  habitans  de  Gerrha , ville 

6 Vit f/tf  hehr.  WiH  clialil.  Bochart,  Plia- 
leg.  IV,  19.  Dio  Cass.  LXVUI , 38. 

1 Strab.  XVI,  1,070,  1074.  Alm. 

8 j 4mm.  XXIV,  3,  etc. 

9 Xenopb.  Expnl.  Cyr.  I,  5. 

*»  II.  Chron.  MX,  6. 

" Dio  Cass.  LXVUI,  3i.  Comp.  Herod.  III,  9. 

" Arrian.V II,  7. 

•J  lit.  VII,  19. 

’4  Hervdot.  I , 19$-  Strab. W I,  1,078.  Afin . 

15  Pbaleg . p.  *4- 
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H’ Arabie,  dont  les  navires  remontaient  l'Eu- 
phrate jusqu’à  Thapsacus  *.  Du  temps  de 
Strabon , la  splendeur  de  Babylone  était 
éclipsée  par  le  voisinage  de  Sèleucie , ville 
nouvellement  bâtie  sur  le  Fleuve  Royal , non 
loin  du  Tigris  ; bientôt  Sèleucie  compta  six 
cent  mille  habitans,  et  Babylone  devint  dé- 
serte Les  murs  de  Sémiratnis,  le  temple  de 
Relus  et  les  jardins  suspendus  en  l’air  sur  des 
voûtes  hardies  se  sont  écroulés  , et  les  voya- 
geurs ne  trouvent  qu’un  immense  amas  de 
briques  où  s'élevaient  les  palais  des  mai  très 
de  l’Asie.  Les  indications  des  anciens  sur  la 
circonférence  de  cette  ville  antique , fournis- 
sent un  nouvel  exemple  de  l’emploi  de  stades 
difTércns;  car,  en  évaluant  les  quatre  cent 
quatre-vingts  stades  donnés  par  Hérodote, 
selon  les  habitans  eux-mêmes,  à huit  cent 
trente-trois  par  degré,  et  en  prenant  les  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  stades  de  Strabon  à 
sept  cent  quatorze  par  degré,  on  trouve  que 
ces  deux  mesures  , en  apparence  différentes , 
sont  au  fond  les  memes  J.  Celle  enceinte,  de 
quatorze  à quinze  lieues  anciennes  de  France, 
n’a  rien  d’incroyable  pour  une  ville  d’Asie. 

Au  midi  de  Babylone  s’étendait,  vers  l'Ara- 
bie et  les  bouches  de  l’Euphrate,  la  Chu  Idée, 
aujourd'hui  presque  déserte,  mais  ancienne- 
ment couverte  de  villes. 

L'Assyrie  proprement  dite,  ou  Y Aturie  de 
Strabon,  avait  déjà  , cinq  ou  six  siècles  aupa- 
ravant, vu  disparaître  une  autre  ville  célèbre, 
la  Ninive  des  écrivains  hébreux  , nommée  Mi- 
nus par  les  historiens  grecs  4 : elle  avait , selon 
Diodore,  quatre  cent^quatrc-vingts  stades  de 
pourtour;  mais  comme  il  la  place  sur  l'Eu- 
phrate, tandis  quelle  était  sur  le  Tigris,  ne 
pourrait-on  pas  croire  qu’il  l’a  confondue  avec 
Babylone?  Quoique  Lucien  confirme  la  pro- 
phétie de  Nehcmias  en  affirmant  qu'on  igno- 
rait l'emplacement  de  Ninive  5,  des  auteurs 
graves  en  parlent  long  tems  après  comme 
d'une  ville  existante6;  ce  qui  fait  soupçonner 
qu’pllc  avait  été  rebâtie,  ou  plutôt  que  les 
Romains  en  avaient  appliqué  le  nom  à une 
autre  ville-  Il  parait  même  que  l'ancienne 
Ninive  était  beaucoup  plus  rapprochée  de 
Babylone  que  Cellarius  et  d'Anvillc  ne  l'ont 
cru  ; et  peut-être  se  trouvait-elle  vis-à-vis  de 
Bagdad  dans  la  Mésopotamie  7. 

1 Strab.  XVI,  1,1  jo. 

* P/in.  VI,  16.  Strab.  XVI  , 10j8. 

* Herod.  I,  178.  Strab.  XVI,  1,07a.  Al  ni. 

4 Herod.  I,  ig3  ; II,  »5n. 

5 Luc  tan.  1 , 5a  1,  edit.  Rcilt. 

6 Tncit.  XII,  l3.  Ploient.  Ammtan.  XVIII,  7. 

7 Plin.  VI,  i3,  a6.  Ives , Voyages,  liv.  II,  eh.  3. 
Manne rt , V,  447* 
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Les  sources  de  naphte  de  Y Adiabène  et  le 
canton  d ' Arrapachitis , qui  rappelle  l'Ar- 
phacsad  de  ^foisc,  ne  doivent  point  nous 
arrêter.  Clèsiphon , résidence  d’été  des  rois 
des  Parthes  , n'était,' du  tems  de  Strabon , 
qu’une  ville  du  second  rang. 

Nous  en  dirons  autant  de  Nisibis  , devenue 
depuis  le  rempart  de  l’empire  romain  ; d'E- 
dessa  et  d'autres  villes  de  la  Mésopotamie; 
leur  célébrité  est  postérieure  à l'époque  dont 
nous  parlons. 

haute-Syrie.  — A l’ouest  de  l’Euphrate 
nous  voyons  s’élever  les  montagnes  de  la 
Haute-Syrie,  entremêlées  de  vallées  riantes 
et  bordées  par  les  sables  du  désert.  Là  coule 
YOrontes,  que  d’innombrables  machines  à 
roues  forcent  à verser  malgré  lui  ses  eaux 
fécondantes  sur  les  campagnes  voisines  ; ici 
brillent  les  cités  fondées  ou  rétablies  par  les 
Sélcucidcs,  et  dont  les  proconsuls  romains 
mêmes  ne  pouvaient  épuiser  les  richesses.  La 
populeuse  Antiochie , rivale  de  Rome,  d’A- 
lexandrie et  de  Sèleucie  sur  le  Tigris  8,  voyait 
accourir  dans  ses  théâtres , son  cirque , scs 
boutiques,  et  dans  les  voluptueux  bosquets 
de  Daphné , tout  ce  que  le  monde  possédait 
alors  d'heureux  oisifs  ; et  pourtant  sa  splen- 
deur n'avait  pas  encore  atteint  son  plus  haut 
degré.  Sur  la  eûte,  Laodicèe  Haussait  par 
son  port,  et  par  ses  vignobles;  Sèleucie  pas- 
sait pour  une  forteresse  imprenable  9.  Près 
de  l'Orontes  , Emesa , dont  le  nom  indigène 
élait  alors  et  est  encore  Hems  , renfermait  un 
magnifique  temple  où  l'on  adorait  le  soleil 
sous  l’emblème  d’une  pierre  noire  *°;  A p amie, 
dont  le  canton , disait-on  , pouvait  nourrir  une 
armée  entière,  s’accroissait,  tandis  qu’//a- 
math,  si  importante  dans  la  géographie  des 
Hébreux  ",  n'était  plus  que  l’insignifiante 
Epiphania , et  attendait  l'époque  des  Arabes 
pour  refleurir.  Vers  l'Euphrate,  la  ville  des 
palmes  ou  Tadmor,  dont  la  fondation  est  at- 
tribuée au  roi  Salomon  n’était  encore  que 
faiblement  connue  sous  le  nom  demi-lutin  de 
Palmyra  déjà  cependant  elle  commerçait 
avec  l’Inde  **.  Bercea,  qui,  sous  le  nom  d 'Ha- 
leb  ou  Aleppe , devait  un  jour  hériter  des 
grandeurs  encore  naissantes  de  Palmyrc, 
avait  aussi  peu  de  célébrité  ; mais  Hierapolis, 
nommée  en  syrien  Mabog  *4,  attirait  par  son 

• Strab.  XVI,  1,089.  Alm. 

9 Polyb.  V,  59.  Strab. . 

*•  Herod.  V,  3.  Test.  Arien.  V,  1,090. 

" Gen.  X,  18.  Samuel , II , c.  8,  9.  Reg.  II , c.  18, 
34.  Jerent. , elc.  'Joseph.  Antiq.  I,  7. 

**  Reg.  I,  c.  9,  18.  Chron.  II,  c.  8,  4- 

•*  Appian  Bell.  cie.  V,  9. 

•4  Strab.  XVI,  1,990.  P/in.  V,  s3.  Corop.  Hyde  et 
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temple  de  la  deesse  Dercetis  , une  population 
immense  et  des  trésors  que  Crassus  employa 
plusieurs  jours  à faire  peser  «.  Les  descen- 
dant des  Séleucides , relégués  à Samosate , 
régnaient  sur  le  fertile  canton  de  Comagcne. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Syrie  , le 
Liban  et  F Anti- Liban , fidèles  asiles  de  1 hiver 
au  sein  d'une  contrée  brûlante  ’ , portaient 
encore  sur  leurs  cimes  de  vastes  forêts  de 
cèdres  3,  et  ombrageaient  au  loin  ces  vallées 
profondes  qui  composaient  la  Cœle-Syrie , lit- 
téralement traduit  ula  Syrie  creuse  i».  Damas 
n'était  encore  connue  que  par  la  beauté  de 
scs  environs;  mais  Heliopolis  t nommée  en 
syrien  Baatbek , c'est-à-dire  maison  du  sei- 
gneur, possédait  sans  doute  déjà  le  fameux 
temple  qu’Antonin  fit  agrandir  ou  rebâtir. 

PHÉ  vicie. — Le  nom  de  la  Phénicie  restait 
toujours  à une  côte  assez  étendue  en  longueur; 
mais  ses  villes  ne  concentraient  plus  le  com- 
merce du  monde.  Tyr  se  soutenait  par  ses 
teintures  en  pourpre.  Sillon  par  scs  verre- 
ries 4.  Strabon  indique  Ptolémaïs  f en  syrien 
nommée  Aco,  comme  la  ville  principale  de 
ces  contrées. 

Les  Iturœi } qui  sont  peut-être  les  ancêtres 
des  Druses  5,  avaient  leurs  petites  seigneuries 
disséminées  dans  toute  l'étendue  du  Liban, 
de  l'Anti-Liban  et  des  montagnes  voisines.  La 
fertile  Galilée  avec  Tibérias,  sur  le  lac  du 
meme  nom  ; la  Sa  ma  rie , où  la  naissante  Cé- 
sarie  rivalisait  avec  Ptolémaïs;  la  Judée,  en- 
core bien  cultivée  et  fertile,  avec  la  florissante 
et  populeuse  Jérusalem  , l ' Il iero-Solyma  des 
Grecs;  et  au-delà  de  la  riante  vallée  qu’arrose 
le  Jourdain , la  Perce , le  Dccapalis  ou  le  pays 
de  dix  villes,  les  petits  cantons  de  Gaulonitis , 
Tixxchonitis,  Balança  et  Auranitis  : voilà  ce 
qui  formait  le  nouveau  royaume  des  Juifs  que 
la  politique  d 'H érode  ne  sut  pas  mettre  sur  un 
pied  stable,  et  sur  lequel  planait  déjà  une 
destinée  cruelle.  Strabon,  qui , avec  Diodorc, 
nous  a conservé  des  détails  intéressa  ns  sur  la 
naissance  de  l'asphalte  dans  la  mer  Morte  6, 
confond  pourtant  ce  lac  d'une  manière  incon- 
cevable avec  le  lac  ou  plutôt  la  lagune  de 
SirbonU , voisine  des  côtes  de  l'Égypte;  mais 
Strabon  expie  cette  négligejicc  en  rendant  un 
bel  hommage  à la  véracité  des  historiens  hé- 

Schu/tens,  index,  in  voce  Mambesjuo.  Abul/edar  Tab. 
Syr.  p.  ix8. 

* Appian.  l'arlh.  x8.  Sclnveighrruser. 

* «Tantôt  inter  artlores  fidum  nivibus.  ■ Tac.X,  6. 

* TW.  XIX.  68. 

4 P/in.  Y,  19.  Slrab.  XVI,  1,099. 14 

5 Annales  des  Voyages  t IV,  3yi. 

6 Voyez  la  description  de  ce  lac  dans  la  suite  de 
ce  Précis. 


braiques.  par  l’éloge  qu'il  fait  du  génie  de 
Moïse  et  de  l'ancienne  constitution  du  peuple 
juif. 

Arabie.— Toute  la  Syrie,  avec  la  Palestine 
et  la  Phénicie,  n’était,  aux  yeux  d’Hérodote, 
qu'une  côte  de  l'Arabie  7.  En  effet,  les  tribus 
arabes  se  sont  de  tout  teins  répandues  dans 
les  contrées  voisines  ; témoin  les  Anibitcs  que 
nous  venons  de  trouver  dans  Mnde , les  Arab- 
Lgypticns  que  Ptolcméc  place  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Bouge  R,  les  colonies 
arabes  d'Éthiopie  indiquées  par  le  roi  Juba  9, 
et  peut-être  les  Indi,  sur  le  fleuve  Indus  en 
Asie-Mincurc,  qu'un  auteur  romain  semble 
appeler  Arabes  lo.  Hérodote  ne  parle  des 
Arabes  que  d'une  manière  générale  : en  pei- 
gnant quelques  traits  de  leurs  mœurs,  il  in- 
dique comme  leurs  principales  divinités  Uro - 
lait  ou  Eratallah , le  dieu  du  feu,  et  Alitait 
ou  Alatta,  une  déesse  semblable  à la  Vénus 
celcstc  ”.  Alatta,  nommée  dans  le  Koran  , 
était  adorée  sous  la  figure  d'une  pierre  noire  **. 
Nous  savons  par  les  écrivains  hébreux  que  les 
Arabes  ont,  de  teins  immémorial,  été  par- 
tagés en  d’innombrables  tribus,  les  unes  er- 
rantes , les  autres  fixées  dans  des  villes  : Stra- 
bon y ajoute  que  les  Arabes  méridionaux 
étaient , comme  les  Égyptiens  et  les  Indiens  , 
divisés  en  castes  au  nombre  de  cinq  , les  guer- 
riers, les  cultivateurs,  les  artisans,  les  savaus, 
et  les  marchands  *3.  Les  Arabes,  peu  belli- 
queux, se  livraient  presquetous  au  commerce; 
les  habitaus  de  la  côte  méridionale  recevaient 
de  l'Inde,  et  en  partie  recueillaient  dans  leur 
propre  pays  , de  l’encens , de  la  myrrhe  et  des 
aromates  que  les  Arabes  nomades  transpor- 
taient sur  leurs  chameaux  dans  les  villes  com- 
merçantes de  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  C'était 
cc  commerce  qui  accumulait  entre  les  mains 
des  princes  ou  cheiks  arabes  l'or  de  l’Europe 
et  les  pierreries  de  l'Inde.  Cependant  les  Hé- 
breux  *4  et  les  Grecs  s’accordent  pour  donner 
à l'Arabie  des  mines  d'or  ; ils  en  décrivent 
l'exploitation  , ils  en  marquent  la  nature 
trop  en  détail  pour  qu'il  nous  6oit  permis , 

7 Herod.  Il,  13. 

* P tu/e  ni.  IV.  5. 

9 Pltn.  V,  39. 

»«*  f'ibiut.  Sequcst.  de  gentihus. 

11  Herod.  I.  i3i  ; lit,  8.  Bocharf,  Geog.  sacra, 
|i . M3.  Assemann.  Bibl.  orient.  III  , p II,  584. 

**  A fax.  Tyr.  Suid.  Euthym.  Zigab.  Jounn . Da- 
noise. cités  par  Aiictnaiiu  cl  Bocliart. 

11  Slrab.  XVI , 1,139.  Àlm. 

•4  Brg.  1 , 10 , v.  3.  Iesatah  , 60 , v.  6.  Ezech.  3-  , 

v.  33. 

•*  Agatharcid.  Peript.  Mar.  Rub.  33,  16. 

,6  Strab.  XVI,  t , 1 a 3 . Diod.  II,  5o. 
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a nous  qui  connaissons  si  peu  l'intérieur  de 
ce  pays,  de  rejeter  absolument  des  rense»- 
gnemens  aussi  positifs , surtout  depuis  que 
Nicbuhr  a dit  à l'Académie  des  Inscriptions 
qu'on  montrait  encore  dans  l'Yémen  les  en- 
droits où  se  trouvaient  anciennement  les 
mines  de  ce  métal  précieux  >.  Comme,  selon 
Strabon,  Pur  se  trouvait  en  nids  sous  la  forme 
de  petites  boules,  il  ne  paraîtra  nullement 
étrange  aux  minéralogistes  que  ces  mines 
aient  pu  s'épuiser.  Les  pierres  gemmes  de 
l'Arabie,  les  émeraudes,  béryls,  les  topazes 
vantées  par  les  anciens  1 , n'étaient  peut-être 
en  partie  que  des  variétés  de  cristal  de  roche; 
cependant  le  voyageur  sévère  qui  a fait  révo- 
quer en  doute  tous  les  rapports  des  anciens 
sur  ce  pays,  convient  que  l’Yémen  produit 
certaines  pierres  précieuses  Il  ne  faut  donc 
pas  repousser  avec  trop  de  dédain  les  jolis 
contes  d’Hérodote  et  de  Diodore  sur  ces  im- 
menses forêts  d'arbres  à myrrhe,  à baume  et 
à cassic,  dont  les  suaves  odeurs,  répandues 
au  loin  dans  l'atmosphère,  annonçaient  aux 
navigateurs  le  voisinage  de  la  région  des  aro- 
mates, où  toutes  les  maisons  étaient  bâties  eu 
bois  odoriférans.  Un  voyage  par  terre  de 
Mascate  â Moka  prouverait  peut-être  que 
ces  peintures  ne  sont  pas  entièrement  chi- 
mériques. 

Strabon  ne  distingue  que  deux  grandes  di- 
visions dans  l’Arabie:  la  partie  déserte , au 
nord  , entre  la  Syrie , l'Euphrate  et  la  Pales- 
Aine,  et  au  midi  de  ces  plaines  abandonnées 
aux  Scénites  ou  habitans  des  tentes  ; X Arabie 
heureuse . qui , dans  l’idée  de  ce  géographe  et 
de  la  plupart  des  anciens  , comprenait  la  ma- 
jeure partie  de  la  péninsule.  Mais  les  connais- 
sances de  Strabon  sur  les  diverses  nations  de 
l'Arabie  sont  bien  incomplètes.  Sur  le  golfe 
persique  il  décrit  d'abord  le  pays  de  Macini 
et  scs  vignes  en  paniers,  flottantes  au  sein 
des  marais;  il  connaît  la  ville  de  tierrha , 
située  à deux  mille  quatre  cents  stades  des 
bouches  de  l’Euphrate,  bâtie  en  pierres  de 
sel,  et  dont  les  habitans,  Chaldéens  d'origine, 
faisaient  un  grand  commerce  en  marchandises 
de  l'Inde  4.  Là  se  terminent  les  connaissances 
de  Strabon;  car  son  Uc  de  Tyros,  dont  il 
voudrait  faire  la  patrie  des  Phéniciens , parait 
appartenir  aux  côtes  de  la  Perse,  et  n’avoir 
rien  de  commun  avec  l’ile  Baharein,  que  Pline 
apprit  plus  tard  à connaître  sous  son  vrai  nom 

» 

* Aiebuhr,  cité  par  Biamstahl , Lettre  I,  i 19, 

* Agath.  54,  55.  Strab-  XVI,  1,125.  Diod.  II,  5*. 

* Nicbuhr,  Deicript.  p.  142  (en  ail.). 

4 Agatharch.  57,  m Geog.  rom.  I.  Diod.  III,  43. 
Strab.  XVI,  1,12*. 
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de  Tylos  f et  dont  il  vante  déjà  les  pêcheries 
de  perles  5. 

Le  voyage  de  ft'éurquc  prouve  cependant 
que  les  Grecs  connaissaient  déjà  les  Macetœ , 
habitans  d'Oman  , et  dont  le  nom  est  resté  à 
la  ville  de  Mascatc;  mais  Strabon  ne  savait, 
sur  toute  l'Arabie  méridionale,  que  ce  qu'il 
avait  lu  dans  Ératosthénes , Agatharcliidc  et 
Artémidore,  et  que  probablement  tous  ces 
auteurs  avaient  puisé  dans  les  archives  roya- 
les d'Égypte  r».  Selon  ces  auteurs  , il  y avait 
dans  le  sud-ouest  de  l'Arabie  quatre  peuples 
principaux,  les  Chatramotitœ , nommés  aussi 
Chatrumitæ  et  Atramitæ,  cl  dont  le  nom, 
déjà  connu  de  Moïse,  sc  retrouve  dans  la  pro- 
vince d'Hadraniaut;  les  Catalanes , qui  de- 
meuraient au  nord  de  ceux-ci,  et  qui  parais- 
sent souvent  avoir  changé  de  limites;  les 
Sa  bée  ns , qui  occupaient  la  partie  occidentale 
de  l'Yémen  , etdont  la  capitale  , Saba , comme 
tous  les  chefs-lieux  de  l’Arabie,  est  désignée 
sous  le  nom  générique  de  Mariaba  7 ; enfin  les 
Minœi , mal  placés  par  d'Anville  , et  qui, 
d’après  l'ensemble  des  rapports  des  anciens  , 
s'étendaient  jusqu'aux  environs  de  la  Mecque, 
le  Macot'aba  de  Ptolémée.  Ces  Minai , dont 
les  Midianites  de  Moïse  étaient  peut-être  une 
branche  , faisaient  un  grand  commerce  avec 
l'encens  et  la  myrrhe  qui  croissaient  dans 
leur  voisinage  ; mais  les  plus  riches  de  tous 
les  Arabes  étaient  les  Sahéens,  qui  parta- 
geaient avec  les  Gerrhéens  le  commerce  de 
l’Inde , et  dans  les  maisons  desquels  on  voyait 
éclater  de  toutes  paris  l’or,  l'ivoire  elles  pier- 
res fines. 

Au  nord  des  Minœi  demeuraient  les  nom- 
breuses tribus  connues  des  Hébreux  sous  les 
noms  ( XÊdom , d 'Anialec , de  Moab  et  autres, 
toutes  réunies  sous  la  domination  suprême  des 
Sabaïoths , les  Nabathèens  des  Grecs  et  des 
Romains.  Leur  capitale,  Pelra , ui  proba- 
blement n’était  d’abord  qu'un  rocher  natu- 
rellement fortifié  et  rempli  de  cavernes  habi- 
tables 8 , donna  à toute  la  contrée  le  nom 
d' ArabiaPetrœa.  Ce  pays,  subjugue  par  les 
généraux  de  Trajan,  et  dont  la  superbe  Boslra 
devint  pour  lors  la  capitale,  jouissait,  du 
tems  de  Strabon  , d’un  haut  degré  de  liberté 
politique.  Les  rois  ou  chefs  populaires  étaient 
responsables.  Le  commerce  concourait  avec 
l'agriculture  à rendre  florissant  l'état  de  ce 
• 

5 Ptin.  VI,  »8.  Tbeophrmt.  Hist.  plant.  V,  >0- 
Artemid.  ip.  Stcph.  Consultes  Herrrn  de  aalHpià 
sinus  Pei'iici  facie,  in  Comment.  Soc.  Gott.  XIII 

« Diod.  III , 38,  46. 

7 P lin.  VI , 28. 

* Diod.  XIX,  55.  Comp.  Hu'ronymus  adOhad-C.  I. 
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peuple.  Une  femme  épousait  quelquefois  plu- 
sieurs frères  en  même  tenu  •. 

EXPÉDITION  D ÉMI  S CAI, I I S.  — Voilà  tout 
ce  que  Strabon  savait  d’un  pays  dans  lequel 
un  de  ses  amis  avait  commandé  une  expédi- 
tion. Élius  Gallus , parti  de  Cléopatride  en 
Égypte  avec  dix  mille  hommes  et  une  flotte 
considérable,  débarqua  à Leuc<e , principal 
port  des  Nabathéens.  Obodas,  roi  de  cette 
nation,  joignit  ses  forces  h celles  de  Gallus , 
déjà  très-épuisées,  et  fit  commander  ses  trou- 
pes par  Sylleus.  Ce  traître  conduisit  les  Ro- 
mains , par  des  déserts  arides  , dans  les  pays 
où  régnait  Arétas  ; il  leur  fit  ensuite  traverser 


YArarène,  et  ils  n’arrivèrent  qu’aprés  une 
marche  forcée  et  excessivement  difficile  à 
Anagrana  , qu'ils  saccagèrent  : les  villes 
d'Asca  et  d'Athrulta  curent  le  même  sort  ; 
mais  les  Rhamaniles  résistèrent , et  Mar>- 
syabas  ne  fut  point  prise.  Gallus  revint 
sur  ses  pas  après  avoir  vu  périr  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  par  les  maladies, 
la  fatigue , la  soif  et  la  faim  ; il  n’avait  perdu 
que  sept  hommes  dans  les  différens  com- 
bats qu’il  avait  livrés.  Toute  cette  expédi- 
tion, qui  parait  dirigée  vers  l'Yémen  par 
le  Ncdjed,  ne  fournit  rien  de  positif  à la 
géographie. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie . Analyse  de  Strabon;  Afrique. 
Voyage  d'Eudoxus. 


AFRIQIF.  D OÉRODOTF..  — De  toutes  les  par- 
ties du  inonde , Y Afrique  est  celle  où  les  an- 
ciens aient  fait  le  moins  de  découvertes  depuis 
le  siècle  d’Hérodote.  Ce  voyageur  historien 
avait  recueilli  à Memphis  et  à Cyrcuc  les  rcri- 
scignemens  que  possédaient  les  prêtres  égyp- 
tien» et  les  Grecs  établis  en  Afrique  ; les  con- 
naissances des  Carthaginois  ne  lui  parvinrent 
que  par  fragmens  : ainsi  ses  regards  pénétrans 
n’aperçurent  que  dans  un  lointain  obscur  les 
sources  du  Nil , le  Niger  peut-être  et  le  mont 
Atlas  ; au-delà  de  ces  limites  sa  prudence  sus- 
pend tout  jugement. 

Depuis  cette  époque,  l'ancienne  Égypte, 
transformée  en  une  monarchie  grecque,  diri- 
geait scs  conquêtes  et  scs  découvertes  vers  le 
golfe  Arabique  et  la  mer  de  l'Inde.  Érato- 
sthènes  avait  recueilli  à Alexandrie  des  rcnsci- 
gnemens  très-exacts  sur  les  grandes  sinuosités 
que  présente  le  cours  du  Nil  dans  la  Nubie; 
il  distingue  plus  clairement  que  ne  l’avait  fait 
Hérodote,  le  vrai  Nil  venant  d'ouest,  notre 
Dahr-el-Abiad,rAstapus,quiest  le  Nil  d'Abys- 
sinie ou  l’Abawi,  et  l’Astabnras  ou  notre  Ta- 
cazzé  ’.  C’était  sans  doute  d'Eratosthèncs  que 
Strabon  avait  pris  ce  qu’il  nous  apprend  sur 
le  lac  Pscboa,  qui  semble  être  celui  de  Dcmbea 
en  Abyssinie;  mais  rien  ne  prouve  que  le  sa- 
vant bibliothécaire  connaissait  les  sources  du 
grand  Nil  : rien  non  plus  ne  démontre  quclc9 
Égyptiens  aient  pénétré  au-delà  des  limites 

• Strab.  XVI.  in  line. 

* S Irak.  XVII,  in  princ. 


actuelles  de  l’Abyssinie.  Le  fameux  monu- 
ment tl’Adulis,  qui  attribue  à Ptolémée-Éver- 
gète  une  expédition  en  Éthiopie,  faite  dons  la 
vingt-septième  année  de  son  règne  3, quoique, 
de  l'aveu  de  tous  lescbronologistes,ce  prince 
n’ait  régne  que  vingt-cinq  à vingt-six  ans  , a 
été  fortement  soupçonné  de  manquer  d’au- 
thenticité 4 Cependant , si  l’on  voulait  adop- 
ter comme  des  faits  historiques  les  conquêtes 
énoncées  dans  la  fastueuse  inscription  de  Pto- 
lémée,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  tous 
les  noms  tant  soit  peu  reconnaissables  de  cette 
inscription,  se  retrouvent,  encore  de  nos 
jours  , dans  l’espace  compris  entre  le  golfe 
Arabique  et  le  faux  Nil  d’Abyssinie  ou  l’As- 
tapus  des  anciens  5.  La  nation  Gaza  désigne 
les  Abyssiniens  qui  se  nomment  eux-mêmes 
Agazi;  les  contrées  de  Seniena  ou  Samen,  de 
l'ziama t aux  environs  du  lac  de  Dembca  ou 
de  Tzana , de  Bega  ou  Begarader,  d 'Agamerf 
dont  le  nom  s'est  conservé , figurent  encore 
sur  les  cartes  modernes  dans  l’Abyssinie 
orientale;  le  pays  des  Tangaits,  d’où  Pto- 
létnéc  fit  une  grande  route  en  Égypte,  paraît 
être  le  Taka  sur  le  fleuve  Marcb  ; et  si  les 
Athagaus  sont  les  Agows  des  modernes,  ils 
demeurent  près  les  sources  de  l’Aslapus. 

5 Cosmos  Indopleustes , ap.  Monf/aucon , Colleel. 
Pair.  Il , i/|J. 

4 Gosselin  , Recherche*  sur  la  géographie  , II,  u* 
— a3î.  Convp.  DodwrU,  Dissert,  de  Diararcho , in 
Geog.  Min.  Il , 56.  Chishull.  antiq.  asiat.  et  87. 

5 Comp.  Bruns , Africa,  II,  ch.  » (en  ail.). 
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Quelques  noms  , tels  que  ceux  de  Calaos  et 
ù'Ava,  semblent  nous  conduire  au  sud-est  de 
l'Abyssinie  sur  les  bords  de  l'Hawasch,  près 
la  demeure  ancienne  des  féroces  Gallas;  les 
Jiauses  habitaient,  selon  l'inscription  même, 
dans  la  Barbarie  des  Aromates , c'est-à-dire 
sur  la  côte  d’Adel 1 ; ce  qui  pourrait  faire  voir 
dans  les  Ara  du  monument  les  Avaliles  placés 
par  tous  les  anciens  aux  environs  de  Zeila, 
tandis  que  la  Zingabène  se  rapporte,  non  pas 
il  la  côte  de  Zanguebar,  mais  au  cap  Zingis  du 
géographe  Ptoléméc,  qui  est  le  cap  Orfue  des 
modernes.  Ainsi,  en  admettant  l'authenticité 
du  monument  d'Adulis  (authenticité  forte- 
ment appuyée  par  la  découverte  récente  d'une 
inscription  semblable),  l'expédition  de  Pto- 
lémée-Évergète  ne  dépasse  point  les  limites 
du  monde  counu  par  Hérodote  et  Érato- 
sthènes. 

Les  Carthaginois  avaient  probablement  des 
liaisons  plus  suivies  avec  les  peuples  sur  le 
.Niger;  mais  lorsque  ce  peuple  éclairé  et  in- 
dustrieux succomba  sous  le  glaive  des  oppres- 
seurs du  monde,  ses  découvertes  furent  per- 
dues, dédaignées  ou  révoquées  en  doute. 

afmqi-E  UE  STRAnov  — Ainsi  l'intérieur 
de  l’Afrique  était  presque  entièrement  in- 
connu au  tems  de  Strabon  ; la  côte  de  la  Mé- 
diterranée seule  et  les  environs  du  Nil  étaient 
fréquentes  par  les  Grecs.  Leur  opinion  sur 
l’ensemble  de  cette  partie  du  monde  était  que 
sa  forme  ressemblait  à celle  d’un  trapèze  3 , 
ou  même  que  la  côte , depuis  le  détroit  des 
Colonnes  jusqu'à  Pélusc.  pouvait  être  consi- 
dérée comme  la  base  d’un  triangle-rectan- 
gle 3,  dont  le  Nil  formait  le  côté  perpendicu- 
laire qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'Ethiopie  et 
à l'Océan  , et  dont  l’hypoténuse  était  la  côte 
comprise  depuis  l'Éthiopie  jusqu'au  détroit - 
Le  sommet  de  ce  triangle  s’étendait  au-delà 
des  limites  de  la  terre  habitable,  et  était  par 
conséquent  regardé  comme  inaccessible;  aussi 
Strabon  avouc-t-il  qu’il  ne  peut  assigner  la 
largeur  précise  de  cette  portion  de  l’Afrique. 

Il  ne  connaissait  guère  plus  la  côtç  occi- 
dentale, puisqu'il  dit  qu'en  passant  le  détroit, 
on  trouve  une  montagne  que  les  Grecs  nom- 
ment Atlas,  cl  les  Barbares  Dyris ; que  tic 
là,  s’avançant  à l'ouest,  on  voit  le  cap  Cotes, 
et  ensuite  la  ville  de  Tinga,  située  yis-à-vis 
Gadcs,  à huit  cents  stades  de  distance;  que 
de  ces  deux  villes  aux  Colonnes  d'Herculc  il 
y a encore  huit  cents  stades  ; qu'au  sud  de 

’ Comp.P/M. XII,  i6;et Bochart,  Phaleç.  II,  c.  »3. 
Arrian.  Peripl.Mar.  Erylh.  Sleph.  de  urbib.,  ctc.,elc. 

3 Strtib.  II,  i3o,  édit,  du  Louvre. 

» Id.  XVII , 8a5. 


Tinga  on  rencontre  le  golfe  Emporicus , où 
les  Phéniciens  avaient  eu  des  établisscmens  ; 
que  toute  la  côte  après  ce  golfe  est  creuse; 
et  que  si  on  en  excepte  les  sinuosités,  il  faut 
imaginer  qu'elle  va  directement,  entre  le 
midi  et  l'est,  rejoindre  le  sommet  du  triangle 
dont  il  a parlé. 

On  peut  pardonner  à Strabon  de  rejeter 
trop  légèrement  les  découvertes  des  Cartha- 
ginois le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que , puisque  rien  ne  démontre  qu'il  ait  lu 
le  périple  d’Hannon  , dont  nous  avons  rendu 
un  compte  détaillé.  Mais  une  erreur  qu'on 
ne  peut  s’empêcher  de  relever,  parce  qu'elle 
lui  appartient  tout  entière , c'est  d'avoir 
placé  le  mont  Atlas  sur  le  détroit  des  Colon- 
nes , à l'orient  du  cap  Cotes , tandis  qu'il 
aurait  pu  apprendre  de  Polybc  que  cette 
montagne  devait  être  beaucoup  au-delà  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique  baignée  par 
l’Océan  Atlantique,  auquel  clic  a donné 
son  nom. 

A l’égard  des  côtes  orientales , Strabon  cite 
un  périple  d'Artémidore  qui  conduit  depuis 
le  détroit  de  Dirœ,  ou  de  Bab-el-Mandcb , à 
la  Corne  du  Midi,  qui,  selon  les  mesures 
comparées  de  Ptolémée  et  de  Marin  de  Tyr, 
répond  au  cap  Bandcllans,  au  midi  du  cap 
Guardafui  4.  Là,  une  côte  déserte  arrêta  long- 
tem5  les  navigateurs  grecs  d’Égypte. 

Ainsi  les  côtes  occidentales  et  orientales 
de  l’Afrique  passaient  pour  se  tourner,  l’une 
vers  l'est,  l'autre  vers  l’ouest , à une  distance 
de  huit  mille  huit  cents  stades  de  lcquateur, 
ou,  en  termes  modernes,  à la  latitude  de 
douze  degrés  et  demi  ; c’est  là  que  Strabon 
place  scs  Ethiopes  Ætherii  à l'ouest , et  fa 
région  cinnamomifère  à l'est5.  Il  ne  restait 
entre  ces  deux  pays  qu'un  très-petit  espace 
où  les  grandes  chaleurs  avaient  empêche  les 
voyageurs  de  pénétrer,  mais  que  l'on  suppo- 
sait généralement  baigné  par  les  Océans  at- 
lantique et  indien , qui  s'y  joignaient.  Cette 
opinion,  qui,  en  faisant  terminer  l'Afrique  à 
moitié  de  sa  vraie  longueur,  la  rendait  plus 
petite  que  l'Europe  6.  fqt  généralement  adop- 
tée par  les  savans  de  l'école  d'Alexandrie  7 ; 
et  l'opinion  contraire  d'Hipparque,  qui  joi- 
gnait l’Afrique  orientale  à l'Inde  8,  resta  long- 
tcnTs  dédaignée  , jusqu’à  ce  que  Marin  de  Tyr 

4 Gosselin , Recherche»,  1 , 157,  187. 

5 Sfrab.  II,  119,  lffl.  i3o.  Caaaub. 

* P lin.  II,  108  ; VI,  33.  Mêla,  I.  /4. 

7 Eratosthenes  , ap.  Slrub.  pastint.  Craies  . ap. 
Gemin.  Elem.  astroa.  c.  i3.  Aral.  Pha-nom.  r.  53;. 
Cleanthes , ap.  Gem.  loc.  cit.  Cleomedes,  meleor.  1, 
6.  Mêla , P lin. , etc. 

• Hipp.  ap.  Strab.  I,  5,  6. 
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et  Ptolémce  l’eussent  adoptée  ; ec  qui  n'cm-  u Eudoxus  fut  de  ce  nombre.  Il  partit  avec 


pécha  point  l'opinion  contraire  de  se  conser- 
ver dans  l'ouest  de  l’Europe  1 , où  elle  a 
contribué  à la  découverte  de  la  route  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Les  opinions  systématiques  d'Éralosthèncs 
et  de  Strabon,  en  raccourcissant  l'étendue 
de  l’Afrique,  semblent  avoir  du  rappeler  à 
ces  géographes  la  tradition  selon  laquelle  les 
Phéniciens  auraient  fait  le  tour  de  l’Afrique. 
Mais  une  circonstance  les  arrêtait  ; les  cha- 
leurs excessives  qu’éprouve  la  partie  de  l'A- 
frique située  sous  le  Tropique,  devaient,  selon 
l'opinion  la  plus  répandbe  , et  qui  au  premier 
abord  est  la  plus  plausible , s'accroître  en 
approchant  de  l’équateur  au  point  de  rendre 
la  Zone  torride  , sinon  inaccessible , du  moins 
inhabitable.  Quelques  savans,  et  entre  autres 
Posidonius  de  Rhodes , cherchèrent  cepen- 
dant à prouver  la  possibilité  d’une  navigation 
autour  de  l'Afrique  ; et  parmi  leurs  raisonne- 
mens  à ce  sujet,  Strabon  nous  a conservé  un 
passage  important  qui  nous  fait  connaître  les 
courageuses  entreprises  tentées  par  Eudoxe 
de  Cyzique  pour  effectuer  ce  voyage  ». 

VOY ACE  D EUDOXUS  DE  CYZIQUE.  — « Posi- 
donius  , dit  ce  géographe  en  parlant  de  ceux 
qu'on  prétend  avoir  navigué  autour  de  l'A- 
frique, raconte  qu'un  certain  Eudoxus,  dé- 
puté de  la  ville  de  Cyzique  pour  porter  l’of- 
frande solennelle  aux  jeux  corinthiens,  vint 
en  Égypte,  sous  le  règne  d’Évergète  second, 
et  qu’il  eut  des  conférences  avec  ce  prince  et 
ses  ministres , particuliérement  sur  la  navi- 
gation du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Cet 
homme  était  enthousiaste  des  recherches  to- 
pographiques, et  ne  manquait  point  d'éru- 
dition. 

« Dans  le  même  tems , le  hasard  voulut 
qu'un  Indien  fut  amené  au  roi  par  des  gardes- 
côtes  du  golfe  Arabique':  ils  l'avaient  trouvé, 
disaient-ils  , seul  et  à demi-mort  dans  un  na- 
vire ; ils  n'avaient  pu  savoir  ni  qui  il  était,  ni 
d'où  il  venait , parce  qu'ils  n’entendaient 
point  son  langage.  On  le  mit  entre  les  mains 
de  gens  qui  lui  apprirent  un  peu  le  grec  : 
quand  il  le  sut,  il  raconta  comment,  après 
avoir  mis  à lavoile  de  la  côte  de  l'Inde,  il  s'é- 
tait égaré,  et  avait  aborde  dans  le  lieu  où  il 
fut  trouvé,  après  avoir  vu  mourir  de  faim 
tous  ses  compagnons.  Il  promit  que,  si  on 
voulait  le  renvoyer,  il  nipntrerait  le  chemin 
des  Indes  aux  pilotes  que  le  roi  voudrait  char- 
ger de  cette  commission. 

1 Macroh.  Somn.  Scip.  Il;  c.  p,  p.  l5o.  Isidor. , 
Orig.  XIV,  5.  PJsnUpbèr*  de  Sanuto.  et  autres  carie* 
du  moyen  Jge. 

* St  ta  h.  If,  67,  *qq.  Casaub. 


différens  objets  destinés  à faire  des  présens , 
et  rapporta  en  échange  des  aromates  et  des 
pierres  précieuses , les  unes  entraînées  par  les 
Meuves  parmi  les  cailloux,  les  autres  tirées 
du  sein  de  la  terre  , où-cllcs  sont  formées  par 
la  concrétion  de  l'eau  , comme  les  cristaux  se 
font  chez  nous  ; mais  il  fut  privé  des  avan- 
tages qu'il  avait  espérés  , attendu  que  le  roi 
s'appropria  tout  ce  qu'il  avait  apporté. 

u Après  la  mort  d’Évergète  , Cléopâtre,  sa 
veuve , prit  les  rênes  du  gouvernement , et 
(itrepartir  Eudoxus  avec  plus  de  marchandises 
que  la  première  fois.  Dans  son  retour,  les 
vents  le  portèrent  sur  la  côte  de  l'Éthiopie; 
il  aborda  en  quelques  endroits  , et  sc  concilia 
les  habilans,  en  leur  distribuant  du  froment, 
du  vin  et  des  ligues  sèches , denrées  qu'ils 
ne  connaissaient  point  ; il  reçut  en  échange 
des  secours  et  des  guides,  nota  quelques  mots 
de  leur  langue,  et  trouva  un  morceau  de  bois 
qui  avait  le  bec  de  proue  d'un  navire  , sur 
lequel  était  sculptée  la  figure  d’un  cheval. 
Ayant  su  que  ce  navire  avait  appartenu  à des 
gens  venus  de  l'occident , il  l’emporta  et  re-' 
prit  sa  route. 

« Arrivé  en  Égyple,  il  ne  trouva  plus  Cléo- 
pâtre sur  le  trône;  le  fils  de, cette  reine  y 
était  monté,  et  Eudoxus  fut  dépouillé  une 
seconde  fois  de  tout  ce  qu'il  rapportait,  parce 
qu’on  le  soupçonnait  3 d’avoir  détourné  plu- 
sieurs objets  à son  profit.  Quant  aux  débris 
de  navire  qu'il  avait  embarqués , il  les  exposa 
dans  le  marché  à l’examen  des  pilotes,  qui 
les  reconnurent  pour  avoir  fait  partie  d’un 
vaisseau  de  Gades.  Les  commcrçans  de  cette 
ville  avaient  de  gros  vaisseaux  ; mais  les  moins 
riches  en  ont  de  P**IS  qu’ils  appellent  che- 
vaux, parce  que  la  figure  d’un  cheval  est  re- 
présentée sur  leur  proue  : ils  s’en  servent 
pour  aller  pécher  sur  les  côtes  de  la  Mauri- 
tanie jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes 
reconnurent  même  ces  débris  pour  avoir  ap- 
partenu H un  certain  bâtiment  qui , avec  plu- 
sieurs autres , avait  tenté  de  s'avancer  plus 
loin  que  le  Lixus,  sans  qu'aucun  d'eux  eût 
jamais  reparu. 

« D’après  ces  rapports , Eudoxus  ayant 
conclu  qu'il  était  possible  de  faire  par  mer  le 
tour  de  l’Afrique,  retourna  chez  lui,  et  sc 
remit  en  mer  avec  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
relâcha  d'abord  à Dicéarchia  (près  Naples), 
ensuite  à Marseille;  et  parcourant  ainsi  toute 
la  côte  jusqu'à  Gades,  partout  il  annonçait 
hautement  son  projet,  et  rassemblait  des  fonds , 
au  moyen  desquels  il  arma  un  grand  navire 

1 4*ts<e*3jfyx{  peul  «voir  rc  sens.  • 
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et  deux  barcasses  semblables  aux  bâtimcns 
légers  des  pirates;  il  y embarqua  de  jeunes 
esclaves  musiciens  1 , médecins  ou  instruits 
dansquelque  autre  art,  et  fit  voile  pour  l’Inde, 
pousse  par  des  zéphyrs  qui  souillaient  sans 
interruption  : mais  son  équipage  étant  fati- 
gué , il  fut  forcé  d’aborder  où  le  vent  le  por- 
tait , quoiqu'il  redoutât  l’efTet  du  flux  et  du 
reflux  ; il  éprouva  le  désastre  qu'il  avait  prévu  ; 
le  grand  navire  Loucba  , mais  doucement , de 
sorte  qu’il  ne  fut  pas  subitement  brisé;  on 
put  sauver  les  marchandises , et  même  la  plus 
grande  partie  des  bois  uu  vaisseau  , dont  on 
construisit  une  troisième  barque,  grande 
comme  un  bâtiment  à cinquante  rames.  Eu- 
doxus  reprit  sa  route,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il 
rencontra  des  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue  que  celle  dont  il  avait  noté  quelques 
mots  par  écrit;  et  il  en  inféra  que  ces  peuples 
étaient  de  la  même  nation  que  les  Éthiopiens 
chez  lesquels  il  avait  abordé  autrefois,  et  sem- 
blables à ceux  qu'il  avait  vus  dans  le  royaume 
de  Bocchus. 

« Il  renonça  pour  cette  fois  a son  voyage 
aux  Indes  ; et  en  revenant  sur  ses  pas  , il 
aperçut  une  ile  déserte , abondante  en  eau  et 
en  bois  ; il  en  marqua  la  position.  Arrivé  heu- 
reusement en  Mauritanie  , il  vendit  son  na- 
vire, et  se  rendit  par  terre  auprès  de  Boc- 
chus , à qui  il  conseilla  d’envoyer  une  flotte 
vers  les  lieux  d’où  il  venait.  Mais  le  conseil 
de  ce  prince  s*y  opposa  , dans  la  crainte  que , 
montrant  ainsi  le  chemin  aux  étrangers,  on 
n'ouvrit  le  pays  à leurs  incursions.  Eudoxus 
ayant  ensuite  appris  que,  sous  le  prétexte  de 
le  charger  de  l'exécution  de  son  projet,  on 
devait  l'abandonner  dans  quelque  ile  déserte, 
se  sauva  sur  les  terres  de  la  domination  ro- 
maine, et  de  là  passa  en  Ibérie.  Il  arma  de 
nouveau  un  bâtiment  n plate  quille,  et  un 
autre  long  et  à cinquante  rames  , l'un  propre 
à reconnaître  les  eûtes,  l'autre  à teniê  le  large  ; 
il  embarqua  des  outils  de  labourage,  des  grai- 
nes, des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons  , et 
recommença  son  voyage,  résolu,  si  la  navi- 
gation se  prolongeait  trop,  d’hiverner  dans 
l’ile  qu’il  avait  découvert»*  précédemment , d'y 
semer,  d’y  faire  la  moisson,  et  d'achever  en- 
suite l'entreprise.  Voilà,  dit  Posidonius  , ce 
que  j’ai  appris  des  aventures  d’Eudoxus:  sans 
doute  les  habitons  de  Gades  et  de  l’ibcrie  sa- 
vent ce  qu’il  en  a été  depuis.  »» 

DÉFESSE  D'EIDOXIS  CONTRE  M.  GOSSEMS. 
— Peut-on  lire  ce  simple  récit , où  il  ne  mon- 
tre aucune  intention  de  vanter  Eudoxus,  sans 
rester  pénétré  d’admiration  pour  un  homme 
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éclairé , courageux , etqui,  plein  d’une  grande 
idée,  lutte  avec  tant  de  persévérance  contre 
les  préjugés  de  son  siècle,  contre  l'injustice 
des  rois,  et  contre  la  nature  elle-même?  Et 
pourtant  on  a accusé  Eudoxus  -d’i|n  posture 
et  d’ineptie  ! Des  auteurs  de  poids  » l’ont  rendu 
responsable  des  absurdités  racontées  à son 
égard  ! Nous  ne  partagerons  point  cette  ini- 
quité. Que  parmi  les  habitons  de  Gades  il  se 
soit  répandu  un  autre  récit  fabuleux  d'après 
lequel  ce  navigateur,  sorti  du  golfe  Arabique , 
serait  arrivé  à Gades  en  faisant  le  tour  de 
l’Afrique  par  le  sud  ; rien  de  plus  simple  : de 
tout  tems  les  grandes  villes  maritimes  furent 
les  foyers  des  fausses  relations.  Que,  dans 
ce  récit,  des  fables  absurdes  sur  les  prétendus 
peuples  sans  bouche,  sans  pieds  ou  même 
sans  tête,  soient  mêlées  avec  quelques  frag- 
mens  mal  compris  de  l’ancien  périple  d’Han- 
non;  rien  de  plus  vrai  : mais  comment  n’a- 
t-on  pas  vu  que  si  Eudoxus  loi-même  avait 
voulu  en  imposer,  il  eét  du  moins  su  mentir 
avec  pins  d'adresse  ? Enfin , que  l’historien 
romain  Cornélius  Nepos  ait  accueilli  avec  une 
critique  trop  peu  aévère  ceé  bruits  populai- 
res *•  que  labréviateur  Mêla  en  ait  orné  ses 
élétnens  de  géographie  b ; que  Pline,  Martian  S, 
et,  si  l’on  vent , cent  autres  compilateurs  aient 
copié  Nepos  ou  Mêla  : qu’est-ce  que  tout  cela 
doit  faire  à notre  jugement  sur  le  caractère 
d’Eudoxus?  Il  nous  semble  que  toutes  les  rè- 
gles d’une  saine  critique  nous  obligent  à nous 
en  tenir  à la  relation  de  Posidonius,  contem- 
porain et  compatriote  de  ce  navigateur;  et 
certes  elle  ne  renferme  ni  contradiction  ni 
exagération  ; un  simple  fait  y est  constaté  : 
Eudoxus  , convaincu  de  la  possibilité  de  faire 
le  tour  de  l’Afrique  , essaya  deux  fois  d’ouvrir 
au  commerce  cette  carrière  nouvelle  ; il  osa 
naviguer  sur  la  hante  mer;  les  zéphyrs  ou 
vents  de  nord-ouest  et  d’ouest,  dominant  sur 
la  côte  de  la  Mauritanie  poussèrent  se*  voiles 
le  long  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique. 
On  ignora  quelle  avait  été  l’issue  de  sa  der- 
nière tentative. 

conclusion.  — L’étendue  de  l'Afrique  vers 
le  midi  restait  donc  inconnue  à Strabon  et  à 
scs  contemporains;  l'aridité  des  déserts  et 
l'immensité  de  l’océan  mettaient  des  bornes  à 
l’esprit  de  découvertes. 

ERREUR  DE  STRARON  SCR  L’ÉGYPTE.  — Si 
nous  examinons  les  details  que  Strabon  nous 

* Strabon,  1.  c.  Gosselin , Recherche* , 1.  *17» 

1 Corn.  Hep.  ap.  Mêlant.  III,  Q,  IO. 

4 Met.  1.  cit. 

5 Plin.  II,  67.  Mari.  Capella , VI,  p-  *01. 

6 Bruns,  Africa,  VI,  II,  etc.,  etc. 
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donne  *ur  les  pays  connus  en  Afrique  , nous 
sommes  forcés  d'admettre  une  grave  accusa- 
tion que  M.  Gosselin  intente  à ce  géographe. 
lu  Egypte j ce  pays  dont  l'antique  célébrité 
avait  frappé  l’oreille  d’Homère;  l'Égypte, 
dont  Hérodote  nous  a laissé  un  tableau  si  in- 
téressant, avait  aussi  attiré  la  curiosité  de 
Strabon  : il  y fit  un  voyage  , mais  ce  voyage 
même  devint  pour  lui  une  source  des  plus 
graves  méprises. 

Après  avoir  visité  le  Delta  et  le  Nome  4r- 
sinoites  jusqu'au  lac  Mae  ris  f Strabon  s’em- 
barqua sur  un  canal  parallèle  au  Nil,  niais 
qu'il  prit  pour  le  Nil  même,  et  qui  le  condui- 
sit par  Oxyrinchus  à Philace  Tkebaica.  Là, 
il  crut  rencontrer  un  canal  qui  menait  à Tu- 
nis *;  c'était  cependant  le  véritable  lit  du  Nil 
qu’il  avait  cessé  de  remonter  depuis  Memphis. 
Il  parait  que  la  rapidité  du  fleuve  rendait 
moins  facile  la  navigation  contre  le  courant , 
et  que  l'on  se  servait  de  catiaux  pour  parve- 
nir dans  la  Haute-Égypte;  mais  un  géographe 
n'aurait  pas  dû  se  méprendre  sur  la  route 
qu’il  suivait,  et  ignorer  le  grand  nombre  de 
villes  qu'il  eût  rencontrées  en  naviguaut  sur 
le  véritable  Nil.  Strabon  ne  rentra  dans  le  lit 
de  ce  fleuve  qu’à  Panopolis  ou  Chemtnis.  Il 
parle  des  villes  qu'il  avait  rencontrées  comme 
si  elles  avaient  été  situées  sur  le  Nil  même , 
quoiqu'elles  en  fussent  toutes  éloignées  et 
baignées  par  les  eaux  d'un  canal  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  le  fleuve. 

On  peut  faire,  entre  la  relation  d’Hérodote 
et  celle  de  Strabon,  des  rapprochement  utiles 
pour  la  géographie.  Les  sept  embouchures  du 
Nil  paraissent  avoir  changé  pendant  les  siècles 
qui  séparent  ces  deux  voyageurs.  Hérodote 
conuait,  en  allant  de  l'ouest  à l'est,  1®  le  bras 
Canopif/ue  t aujourd'hui  presque  desséché  ; 
a°  le  Holbiiin . ou  celui  de  Kosette,  qui  de 
nos  teins  est  le  principal  ; 3°  le  Saitique , qui , 
d’après  la  position  de  la  ville  Sais  et  du  nom 
saitique,  a dû  être  à l'ouest  du  bras  Scbcnni- 
tique  dont  il  était  dérivé  : ce  bras  parait  au- 
jourd'hui être  perdu  dans  le  lac  Bourlos , 
quoique  Strabon  et  plusieurs  modernes  après 
lui  prétendent,  contre  le  sens  évident  d'Hé- 
rodote, transférer  le  nom  de  Saitique  au  bras 
Tanitique , beaucoup  trop  éloigné  à l’est1 * *; 
4°  le  Sebennitique , qui,  selon  Hérodote,  n’é- 
tait autre  chose  que  le  bras  principal  du  Nil, 
traversant  le  milieu  du  Delta  3,  8e  rendant 
directement  à la  mer , et  que  les  modernes 
paraissent  avoir  mal  à propos  confondu  avec 

1 titrai.  XVII , 814.  éJil.  du  Louvre. 

» Id.  XVII  , I,i54-  Alm. 

1 Herod.  11,  7,  8,9,  10,  il,  17,  i55,  i5ti. 


le  bras  qui  aujourd'hui  communique  avec  le 
lac  bourlos,  le  Butos  des  anciens  4;  5°  le  Bu- 
colique f canal  artificiel,  qui  parait  avoir  peu 
h peu  absorbé  les  eaux  du  bras  Sebennilique, 
et  qui  , nommé  Phatmelique  par  les  auteurs 
postérieurs  à Hérodote  5 , était  déjà , du  tems 
de  Strabon,  l'un  des  trois  bras  principaux,  et 
porte  aujourd’hui  son  nom  de  la  ville  de  Da- 
miette; 6°  le  Mende  tique,  aujourd’hui  le  canal 
de  Moez,  qui  se  perd  dans  le  lac  de  Menzalch, 
et  dont  l’embouchure  répond  à celle  nommée 
Dibeh  ; enfin  70  le  Pèlusiaque , qui , trés-con- 
sidérahlc  du  tems  d'Hérodote,  s'est  comblé 
lui-mètnc  par  la  quantité  de  matières  limo- 
neuses qu’il  entraînait  avec  lui,  et  dont  le  bras 
Tanitique , nommé  par  Strabon , Plutarque 
et  Pline,  nous  parait  être  un  canal  creusé  pos- 
térieurement aux  teins  d'Hérodote,  et  qui  n'a 
dû  sa  célébrité  qu'au  besoin  qu’avaient  les 
géographes  de  retrouver  une  septième  embou- 
chure du  Nil  à la  place  de  celle  du  bras  Sai- 
tique. Ce  serait  en  vain  que,  pour  démontrer 
l’antiquité  de  l’embouchure  Tanitique,  on  par- 
lerait de  l’ancienne  importance  de  la  ville  de 
Tunis.  La  célébrité  de  cette  ville  est  due  à 
une  grave  erreur  des  traducteurs  alexandrins 
du  Vieux  Testament,  qui,  partout  où  il  est 
question  de  Sain  ou  de  Tsàin  ancienne  ca- 
pitale de  l’Égypte,  située  vers  la  pointe  dtl* 
Delta,  et  nommée  par  les  Grecs  Heliopolis  7, 
et  chez  Platon  Sais  8 , ont  rendu  ce  nom  hé- 
braïque et  égyptien  par  Tunis  , et  ont  ainsi 
engagé  les  modernes  à appliquer  à celte  ville 
insignifiante  tout  ce  que  l’on  a dit  de  l'an- 
cienne splendeur  d'IIéliopolis,  où  les  Platon, 
les  Solon  et  d'autres  sages  de  la  Grèce  étaient 
venus  s'instruire  dans  les  sciences  que  les 
voiles  îles  hiéroglyphes  nous  dérobent.  Cette 
Héliopolis  ou  Sain  , détruite  ■avant  le  tems  de 
Strabon  9,  différait  d’une  nouvelle  Héliopolis 
indiquée  par  Ptolémée  , et  dont  Pocockc  vit 
les  ruines  à Matarca;  elle  différait  encore  de 
la  ville  de  Su  , nommée  communément  Sais 
chez  Hérodote,  et  plus  rapprochée  de  la  mer. 

Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  nées  des 
mauvaises  traductions  grecques  des  noms 
égyptiens,  peut-on  s'étonner  que  d'Anvillc  ait 
encore  accueilli  bien  d'autres  erreurs  dans 
sou  Mémoire  sur  l'Égypte?  Il  a cru,  par- 

4 /)’  Anville,  Mém.  »ur  l'Égypte,  48. 

5 Pahucum  ap.  Shah.  XVII,  Phahnelicunt  «ji. 
Ploient.  P/ialmicnm.  ap.  Diod.  I,  p.  39.  \V  es  sel. 
Phatniticum  ap.  Plin. 

c 72%  Psalm.  LXXVIII,  ia,  43.  Iesaiah,  XIX, 
i3.  Judith,  I,  7,  8,  9.  Ezech.  XXX,  14,  i5. 

7 Herod.  II,  8,  9. 

* Plat,  m Tim.  IX.  p.  389,  «dit.  Bipont. 

9 « Strah.  XVII,  i,i59,  edit.  Basil. 
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exemple,  ne  pouvoir  réconcilier  Hérodote  et 
Diodorc  ave<? Strabon  et  Ptoléméc,  qu’en  sup- 
posant un  double  lac  Maria  * * cependant  ce 
fameux  étang,  creuse  sans  doute  par  la  nature 
et  rempli  d’ean  par  les  soins  des  rois  d’É- 
gypte, se  retrouve  incontestablement  dans  le 
lac  Birket-el-Karoun , situé  dans  la  province 
de  Fayoum 1 *  3 4 5 6.  D’Anvillc  n’a  pas  été  plus  heu- 
reux en  supposant  deux  laby  rinthes , tandis 
que  les  descriptions  d’Hcrodote  et  de  Strabon 
roulent  évidemment  sur  un  seul  et  même  édi- 
fice, avec  la  différence  que  le  premier  procède 
du  nord  au  sud,  et  le  second  de  l'est  à l'ouest 
De  même  les  contradictions  apparentes  de 
Pline,  de  Strabon  et  de  Diodorc  sur  la  dis- 
tance de  Memphis  aux  Pyramides,  s'évanouis- 
sent dès  qu’on  évalue  les  indications  de  ces 
auteurs  en  stades  de  différentes  valeurs.  Mais 
c’est  dans  la  description  de  l’Égypte  moderne 
qu’il  convient  d'exposer  plus  en  detail  tout 
ce  qui  a rapport  aux  monuniens  de  ce  pays. 

Strabon  s’accorde  avec  Diodorc  en  affirmant 
que  l’Égypte,  sous  Sésostris,  était  divisée  en 
trente-six  nomes  ou  départemens  ; mais  la  dis- 
cussion d'une  division  topographique , néces- 
sairement sa  jette  à des  variai  ions,  n'a  ppartient 
pas  à l'histoire  générale  des  connaissances 
géographiques.  D'après  la  division  la  plus 
usitée,  on  distinguait  le  Delta  ou  l'Égypte 
inférieure,  1* Heptanomidt , et  la  Thcbaide. 

vir.i.ES  df.  i.  éctptk. —Le  Delta  oriental, 
entre  le  bras  Scbcnnitique  et  le  bras  Pélu- 
siaque , aujourd'hui  desséchés , renfermait 
Pe/iuium , la  clef  de  l’Égypte  ; Bubastus  , où 
la  fête  de  Diane  rassemblait  les  jeux  et  les 
plaisirs  ; Mende  s , où  les  femmes  rendaient  a 
un  bouc  sacre  des  hommages  impudiques  ; et 
Thamiatis,  plus  voisine  de  la  mer  que  ne  l’est 
la  nouvelle  ville  de  Damiette.  Strabon  , d’ac- 
cord avec  Hérodote  et  Ptoléméc  4,  mais  non 
pas  avec  d’ An  ville  5,  place  Bubastus  vers  le 
sommet  du  Delta , où  Pococke  en  a retrouvé 
les  ruines  apres  Benalhassar  Le  canal  Bu- 
hastique  exista  encore  long-tem*  après  que  lu 
bras  Pélusiaque  était  h sec.  C’était  au  Nil 
même , mais  près  de  la  sortie  du  bras  Pélu- 
siaque , aux  environs  de  la  ville  de  Patumos, 
qu’aboutissait  le  canal  qui  devait  ouvrir  une 
communication  entre  la  Méditerranée  et  la 

1 T)' Anville,  Mcm.  sur  l'Égypte , 1.49—161. 

a Dilrmar,  Dcscript.  de  l'aoc.  Égypte,  7s,  iqq.  (en 
•11.).  Larcher,  Jlerwl.  11,  4/6 — 4®^* 

* TP  Anville,  Mém.  i5q.  Cp.  Larcher,  II,  47*- 
Gratierer,  Histoire  universelle,  I,  499*  *‘11  • («n  ail.) 

4 Iferod.  Il,  1 56-  Slrab.  XVII,  I,i58.  Ptolem. 
IV,  JoG. 

5 Mém.  sur  l'Égypte,  106. 

6 Pococke , I,  33.  (en  ail.)  ' 
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mer  Rouge,  canal  commencé  et  abandonné 
par  Sésostris,  Nccos  et  Darius  Hystaspis, 
achevé  sous  Ptolémée  Philadelphc  , mais  qui 
probablement  était  détruit  avant  le  tems 
d'Auguste  , et  que  Trajan  parait  avoir  voulu 
rétablir  7.  Le  Delta  occidental , outre  les  au- 
gustes débris  d’IIéliopolis , offrait  à Strabon 
les  villes  encore  florissantes  de  Busiris  avec 
le  magnifique  temple  d’Isis;  Sais,  où,  à la 
fête  de  Minerve,  des  milliers  de  lampes  éclai- 
raient au  loin  le  fleuve  et  ses  rivages  ; Aau- 
cratis,  port  assigné  aux  négoeians  grecs  dans 
les  siècles  de  l’indépendance  de  l’Egypte, 
mais  depuis  éclipsée  par  la  ville  d’Alexandre  ; 
mais  notre  géographe  semble,  comme  tous  les 
anciens,  à l’exception  d’Hécatéc  8,  avoir  ignore 
ou  dédaigne  Bolbitine,  ville  située  à peu  près 
sur  l’emplacement  de  Rosette.  Au-delà  du 
bras  Canopiquc  , où,  selon  quelques  auteurs, 
commençait  la  Libye,  s’élevait,  sur  la  rive  du 
Nil,  Cano/ms , qui  avait  hérité  du  commerce 
et  des  mœurs  licencieuses  de  Naucratis. 

Plus  loin  brillait,  sur  les  bords  de  la  mer, 
la  magnifique  , l'immense  Alexandrie,  la  ca- 
pitale du  monde  commercial , et  le  principal 
foyer  des  lumières  géographiques  répandues 
dans  l’ancien  monde.  La  bibliothèque  formée 
par  les  Ptolcmée  avait  été  anéantie  en  grande 
partie  dans  un  incendie  du  tems  de  Jules-Cé- 
sar; les  trésors  littéraires  de  Pcrgamus  avaient 
de  nouveau  rempli  le  vide  : hélas!  ils  devaient 
un  jour  subir  le  même  sort  ; tant  les  peuples 
conquérans,  par  leur  fureur  de  tout  amasser, 
contribuent  à tout  détruire  ! Cette  superbe 
ville , dans  l'espace  assez  étroit  de  quatre 
lieues  de  pourtour,  renfermait  trois  cent 
mille  personnes  libres  , et  peut-être  autant 
d'esclaves.  Les  clartés  de  son  phare  condui- 
saient dans  son  port  des  milliers  de  vaisseaux 
marchands;  d'autres  milliers  de  barques  vo- 
guaient sur  le  canal  de  Canopus  , chargées  de 
riches  oisifs,  de  femmes  galantes  et  de  musi- 
ciens 9.  Le  caractère  des  Alexandrins , avili 
par  l'influence  d’une  cour  corrompue,  avait 
déjà  révolté  Polybc , et  ne  parait  pas  avoir 
mérité  une  apologie  de  la  part  de  Strabon. 

Dans  YHeptanomide , où  nous  avons  vu 
Strabon  si  honteusement  s’égarer,  la  première 
ville  qui  se  présente  est  l'antique  capitale , 
Memphis,  que  d’Anville  parait  avoir  mise  trop 
au  sud  puisque  Strabon  et  Pline  ne  la  pla- 

7 Herod.  II,  158.  Diod.  I,  56.  Slrab.  XVII.  Ptin. 
VI , 39.  Ptolem.  IV,  etc.,  etc. 

* Hennicke,  geograph.  Ilerodoti,  5l. 

9 Slrab.  XVII. 

*•  D' Anville , Mcm.  ifa.  Gallertr,  Bibliotb.  kistor. 
XI , 71  , sqq. 
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cent,  le  premier  qn’à  trois  schcenes,  et  l’autre 
à quinze  milles  romains  au  sud  du  point  où  le 
Nil  se  partage.  Pline  a évalué  le  schœncà  qua- 
rante stades  olympiques  *.  Toutefois  ces  me- 
sures , comparées  à celles  de  la  distance  de 
Memphis  aux  Pyramides,  laissent  toujours 
quelque  incertitude  sur  remplacement  de 
cette  ville  3 , qui , du  teins  de  Strabon,  était 
déjà  descendue  au  second  rang. 

Les  Oases , lies  de  verdure,  au  milieu  de  la 
mer  de  sables  de  la  Libye,  appartenaient  à 
l’Heptanomide.  Dans  le  haut  de  cette  pro- 
vince, Hermopolis  la  grande  a laisse  des  ruines 
imposantes.  La  ThèbaUde  offrit  à Strabon  Pu- 
nopolis,  la  Chemmis  d'Hérodote  3,  et  l’ichmin 
des  modernes  ; Ptolémaïs , la  plus  grande 
ville  du  pays  après  Memphis,  et  qui  se  gou- 
vernait en  république;  Tentjrra,  dont  les  ha- 
bitans  étaient  ennemis  irréconeiliables  de 
ceux  d'Ombot , parce  que  le  crocodile,  juste 
objet  d'horreur  pour  les  premiers,  était  chez 
les  autres  une  divinité  révérée4.  Strabon  passe 
aussi  à Coptos,  où  Ptolcmée  Philadclphc  avait 
fait  tracer  un  chemin  de  dix  à douze  journées, 
qui  aboutissait  à Bérénice  sur  le  golfe  Ara- 
bique : c'était  le  port  où  arrivaient  toutes  les 
marchandises  de  l’Inde,  de  l’Arabie  et  de  l’É- 
thiopie. De  Bérénice  on  les  transportait  sur 
des  chameaux  à Coptos,  et  de  là  elles  descen- 
daient le  Nil  jusqu'à  Alexandrie  , qui  était 
l'entrepôt  général  du  commerce  de  l’Asie. 
Strabon  visita  ensuite  les  augustes  ruines  de 
l'antique  Thibes,  que  Cambyse  avait  boule- 
versée, de  Thèbes  aux  cent  portes  et  aux 
cent  noms , la  Diospolis  des  Grecs  et  le  Ao- 
Ammon  des  Hébreux  5;  il  entendit  résonner 
la  statue  de  Mcmnon  aux  premiers  rayons  de 
l’aurore;  il  lut  les  pompeuses  épitaphes  gra- 
vées sur  les  tombeaux  des  rois  d’Égypte,  et 
où  il  était  question  des  conquêtes  très-pro- 
blema tiques  de  ces  princes.  Les  ruines  de 
Thèbes  s'étendaient  sur  un  espace  de  quatre- 
vingts  stadés  olympiques  de  long;  ce  qui  peut 
très-bien  s’accorder  avec  la  circonférence  de 
quatre  cents  ou  quatre  cent  vingt  stades  égyp- 
tiens que  d'autres  écrivains  donnent  à cette 
ville  6. 

Sjènè  olTrit  à notre  géographe  voyageur  ce 
fameux  puits  qui , au  moment  du  solstice 

' Plia.  V,  9.  XII,  i^. 

* Comp.  A'  A avilie , !.  c.  Shnw.  Il,  }5,  Ird.  franc. 
Savary.  1 , 3^7.  Larcher,  II . 36a  , *qq. 

1 Herod.  II,  91.  Diod.  I,  l8. 

4 J aven.  XV,  3i.  ÆUan.  X,  ai. 

s D’ A avilie , Mnn . 198,  s<jq.  Michnelii  ad  Àbulfed. 
Egvpt.  n.  176. 

6 Coinp.  Gatterer.  Bibliolb.  butor.  XI , 95—97. 
B'  A avilie,  Mémoire  ao. 


d'été,  devait  être  tout  éclairé  en  dedans  par 
les  rayons  du  soleil , phénomène  au  moyen 
duquel  les  anciens  disaient  avoir  décou- 
vert que  Syène  était  directement  sous  le  tro- 
pique 7 , mais  qui,  pouvant  avoir  lieu  dans 
l'espace  d’un  quart  de  lieue  au-delà  ou  en- 
deçà  de  ce  cercle  astronomique , ne  présente 
aucune  notion  certaine.  Strabon  ne  poussa 
ses  courses  qu’à  cent  stades  au-delà  de  Syène  ; 
mais  les  généraux  de  Gallus  avancèrent  jus- 
qu'à Navata  , où  résidait  la  reine  des  Éthio- 
piens ; la  capitale  ordinaireétait  Méroé , située 
à sept  cents  stades  au-delà  «lu  confluent  de 
l’ Astaboras  et  du  vrai  Nil,  à huit  cent  soixante- 
treize  milles  romains  de  Syène8,  dansla  grande 
contrée  presque  insulaire  qu'embrassent  les 
eaux  du  Nil,  de  l' Astaboras  et  de  l’Astapus. 
Depuis  des  siècles  on  vantait  la  puissance  des 
rois  de  Méroé  9;  on  n’avait  pas  encore  oublié 
l'éloge  qu'Homère  donne  aux  Éthiopiens 
comme  étant  les  plus  justes  des  hommes.  Ce- 
pendant Strabon , qui  nomme  les  lilcmmyes, 
nègres  très-difformes ,0,  les  A ’ubœ  et  les  Afega - 
bari  comme  des  tribus  éthiopiennes , avoue 
que  le  bruit  de  la  puissance  du  royaume  de 
Méroc  était  fort  exagéré,  et  que  ces  peuples  , 
brigands  plutôt  que  guerriers,  avaient  du 
leurs  succès  contre  l'Égypte  à la  seule  rapi- 
dité de  leurs  incursions.  Les  relations  de  Dio- 
dore  semblent  au  contraire  nous  montrer 
Méroé  comme  un  état  assez  civilisé , gouverné 
par  une  caste  de  prêtres  qui  pouvaient  en- 
voyer au  roi  l’ordre  de  mourir.  Un  de  ces  mo- 
narques, nommé  Ergainènes*  instruit  dans  la 
philosophie  des  Grecs,  fit  massacrer  les  prê- 
tres, et  se  déclara  despote.  Cette  révolution 
a pu  anéantir  la  splendeur  de  Méroé,  fondée 
sans  doute  sur  le  culte  de  Jupiter-Ammon  et 
sur  le  commerce  des  caravanes  ".  Le  millet  , 
l'orge,  la  chair  et  le  lait  des  moulons  sans 
laine,  quelques  forêts  «l'ébène  et  de  dattiers  , 
des  mines  de  cuivre,  de  fer,  et  des  pierres- 
gemmes,  qui  probablement  n'étaient  que  des 
cristaux  de  roche  ; voilà  les  richesses  que 
Strabon  accorde  à ce  pays.  Il  ne  connaît  ni 
la  table  du  Soleil , ni  les  tombeaux  de  cristal , 
ni  toutes  les  autres  merveilles  dont  Hérodote 
enrichissait  le  pays  des  Éthiopiens  Macro- 
biens  ; il  ne  parait  pas  non  plus  qu'il  ait  connu 
ou  regardé  comme  authentiques  les  conquêtes 
attribuées  à Ptoléraée-Évergéte  par  le  monu- 
ment d'Adulis , et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

7 Strabon, U,  l5i;XVII,  1 , 172,  ed.  Basil.  Pausan  . 
VIII.  38.  Plia.  I,  a3. 

• Plia.  VI , 39. 

9 Herod.  II,  39. 

P/in.  V.  38.  Popisc.  in  Prob.  17. 

" Hecren , Idée»,  etc.,  I,  363—389. 
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sources  du  nu..  — Le  silence  de  Strabon 
et  d’Ératosthènes  sur  les  sources  du  grand  Nil 
et  les  contrées  qui  les  avoisinent,  prouve  assez 
que  les  anciens  ne  se  ^oyaient  pas  aussi  bien 
informés  à cet  egard  que  le  prétendent  quel- 
ques-uns de  leurs  commentateurs  modernes. 
11  est  vrai  que  Diodore  de  Sicile,  auteur  con- 
temporain de  Strabon,  cite  A naxngoras  comme 
* ayantaflirmé  que  les  crues  du  Nil  étaient  dues 
à la  fonte  des  neiges  sur  les  hautes  montagnes 
de  l'Éthiopie  «;  mais  en  ajoutant  qu'Euripidc, 
disciple  d'Anaxagoras , plaçait  dans  Y Égypte 
même  ces  montagnes  couvertes  de  neiges, 
Diodore  rend  très-suspecte  l'assertion  du  phi- 
losophe de  Clazomèncs,  que  d'ailleurs  il  ré- 
fute sur-le-champ  par  la  juste  observation  que 
des  fleuves  gonflés  par  des  neiges  fondues  , ex- 
halent toujours  des  vapeurs  épaisses,  ce  qui 
n'arrive  jamais  au  Nil.  Enfin,  avant  d'entrer 
dans  cette  discussion  , Diodore  assure  qu'au- 
cun Grec  n’avait  rien  appris  de  certain  à l'é- 
gard des  sources  du  Nil  *.  Il  reste  toujours  à 
expliquer  un  passage  obscur  d'Aristote  3 , où 
il  dit  que  le  Nil  prend  sa  sourcè  dans  les  mon- 
tagnes d'argent,  qui  semblent,  à la  vérité, 
être  celles  dites  de  la  Lune,  et  d'où  il  fait  cou- 
ler vers  la  mer  extérieure  un  autre  grand  fleuve, 
le  Chréinètes;  mais  ccs  expressions  se  rap- 
portent sans  doute  à quelques  renseignemens 
particuliers  obtenus  par  Alexandre,  et  qui 
évidemment  n'ont  pas  influé  sur  les  opinions 
géographiques  généralement  admises. 

VOYAGES  D'ART  ÉSNDORE  ET  DAGATIIAR- 

goide.  — Les  écrits  d'Artémi/lore  d’Éphcse 
ont  cependant  fourni  à Strabon  des  notions 
très-détaillées  sur  les  côtes  de  l'Afrique  qui 
bordaient  le  golfe  Arabique , ainsi  que  sur 
celles  qui  s'étendent  jusqu'au  cap  Guardafui, 
et  même  un  peu  au-delà  4.  Un  autre  voyageur, 
Agatharchidc  de  Cnidus , avait  décrit  d'une 
manière  très-intéressante  les  côtes  du  golft^ 
Arabique  jusqu’aux  parages  de  l'ilc  Dalilak  5. 
11  ne  nous  reste  que  des  fragmens  de  ces  deux 
voyageurs  ; et  pourtant  on  chercherait  en  vain 
chez  les  modernes  une  relation  plus  instruc- 
tive sur  ces  contrées. 

Le  port  nommé  Afyos-kormos  était  encore 
en  Égypte  ; la  Troglody tique  commençait  à 
la  ville  de  Bérénice , qui  en  tire  son  surnom  ; 
elle  renfermait  encore,  parmi  d'autres  éta- 
blisscmcns  des  Gréco-Égy plions , une  Ptolé- 

1 Diod.  1 , 36. 

a id . ibid.  35. 

* Aristot.  Meteor.  I , i3. 

4 Artemid.  ap .Strab,  XVI,  769— 773  et  776—779. 

5 Agolharch.  de  mari  Rubro,  ia  Geog.  Mio.  I. 
Phot.  Biblioth.  Cod.  a5o . Diod.  Sic.  111,  passim. 
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mais,  surnommée  Épi-Theras  , c'est-à-dire 
aux  éléphans.  Dans  une  des  nombreuses  îles 
du  golfe,  on  exploitait  une  mine  de  topazes. 
Le  nom  générique  de  Troglodytes  ou  habitons 
des  cavernes , comprenait  une  foule  de  tribus, 
dont  les  unes,  placées  dans  l'intérieur,  pour- 
suivaient l’autruche  et  l’éléphant , tandis  que 
les  autres ,,  vivant  aux  bords  de  la  mer,  se 
nourrissaient  de  poissons  et  de  racines  ; les 
Grecs  leur  donnaient  en  conséquence  les  noms 
d'éléphantop/uiges , de  strutophages,  et  au- 
tres non  moins  vagues,  beaucoup  de  tribus 
de  la  Troglodytique  possédaient  îles  troupeaux 
de  boeufs  et  de  chèvres  ; ccs  simples  trésors 
excitaient  des  guerres , ou  plutôt  des  batteries 
perpétuelles  , auxquelles  les  prières  des  fem- 
mes quelquefois  mettaient  fin  : quelques-uns 
enterraient  leurs  morts  avec  des  cérémonies 
remarquables;  ils  liuient  la  tête  du  mort  à scs 
pieds;  le  corps,  ainsi  ramassé  , il  était  porté 
sur  une  colline,  où  chacun,  joyeux  et  riaul, 
lui  jetait  des  pierres  jusqu'à  ce  qu'on  ne  l’a- 
perçut plus.  Croirait-on  que  des  tombeaux 
antiques  de  la  Scandinavie  présentent  des  sque- 
lettes placés  dans  la  position  qu'on  vient  d'in- 
diquer, et  sous  des  tas  de  pierres , à la  vérité 
rangées  avec  quelque  art?  Ainsi,  dans  leurs 
écarts  , les  diverses  superstitions  se  rencon- 
trent sans  s’èlrc  copiées  l'une  l’autre. 

Sur  le  détroit,  un  peu  en  dedans  et  en  de- 
hors , les  auteurs  que  nous  analysons  placent 
la  contrée  de  Sabée  avec  la  ville  de  Sabœ  ou 
Assab.  Était-ce  peut-être  parmi  ces  Sabéens 
qu’on  trouvait  les  palais  ornés  d’ivoire,  écla- 
tans  d'or,  parfumés  d'ambre  6,  que  nous  dé- 
peint Agatharcbide  ? Était-ce  une  colonie  des 
Arabes  du  même  nom?  ou  ccs  noms  sont-ils 
dc£cs  appellations  génériques  dont  le  sens 
vague  arrête  toute  discussion  géographique? 
Nous  l'ignorons.  Il  est  certain  que,  du  tems 
de  Pline  7,  on  connut  dans  le  même  emplace- 
ment la  nation  des  Adulites , qui  s’y  conserva 
jusque  dans  le  sixième  siècle  8,  et  dont  pro- 
bablement le  royaume  d 'Adel  de  nos  jours 
.est  encore  un  reste.  Le  nom  d ' Adulis  a été 
donné  à une  ville  sur  le  golfe  de  Matzua , et 
à une  autre  voisine  de  Zeila. 

Après  avoir  passé  les  Iles  couvertes  de  pal- 
miers et  d'oliviers  qui  resserrent  le  détroit  de 
Diras , on  découvrait  le  canton  qui  produisait 
la  myrrhe  , et  un  peu  plus  loin  celui  où  crois- 
sait la  cannelle.  On  trouvait  de  l'encens  près 
le  cap  Py  tholaus , et  de  la  fausse  cannelle  aux 

« Diod.  180,  ediL  Wccbel.  Agath.  ia  Gcog.  min. 
1,  65. 

7 Plin.  VI , 3. 

■ Procop.  Per*.  I,  19.  Cosmos  Indopi.  II,  «4°- 
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environs  du  port  de  Pithangelus.  Le  cinna- 
tnomc  croissait  vers  le  cap  Éicphas , le  mont 
Fellisde  nos  cartes.  Ces  aromates  de  l’Afrique 
ne  se  retrouvent  qu'en  partie;  mais  qui  peut 
assurer  que  leur  disparition  ne  soit  la  suite 
des  guerres  dévastatrices  qui  auront  inter- 
rompu les  communications  avec  l'intérieur  ? 

- D'ailleurs  la  côte  est  aujourd'hui  peu  connue. 

La  côte  décrite  par  Aitémidorc  se  termine 
à un  promontoire  peu  éloigné  du  cap  Guar- 
dafui , et  que  les  anciens  navigateurs  avaient 
nommé  Corne-du-Alidi,  Comme  ce  même  nom 
sc  retrouvait  dans  le  périple  d Hannon  , où  il 
désigne  une  rivière,  une  entrée,  un  bras  de 
mer,  les  géographes  qui  réunissaient  les  côtes 
découvertes  à l'est  et  à l'ouest  de  l'Afrique, 
en  les  plaçant  dans  une  direction  imaginaire 
et  conformé  à leurs  idées  systématiques  sur 
les  limites  de  là  terre,  furent  conduits  à pren- 
dre le  cap  Corne-du-Midi  chez  Artemidore  , 
et  le  fleuve  du  midi  chez  Hannon , pour  la 
même  chose  , quoique  dans  la  réalité  un  im- 
mense espace  les  sépare.  A cette  première 
erreur  il  s'en  joignit  bientôt  une  autre;  la  fa- 
meuse île  de  Cerne , que  tous  les  auteurs  de 
poids  placent  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique *,  se  trouva  . par  cet  arrangement,  rap- 
prochée de  l’Ethiopie  orientale,  et  y fu  t bientôt 
comprise  par  des  écrivains  peu  jaloux.de 
l'exactitude  géographique  : Éphorc  parait 
l'avoir  placée  vis-à-vis  du  golfe  Pcrsique;  une 
zone  de  feu  la  rendait  inaccessible  *.  Lyco- 
pliron,  toujours  empressé  de  montrer  son  éru- 
dition, transporte  duns  Cerne  le  lit  d'Aurorc 
et  de  Tithon  Un  grand  érudit  qui  s'amuse 
à tout  nier  4 , a conclu  de  ces  passages  que 
Corne,  îlot  de  quelques  stades  de  circonfé- 
rence, était  Madagascar.  Un  autre  grand 
érudit  qui  aime  l'aflirmutive  5,  ayant  trouvé 
dans  un  scoliastc  inédit,  que  Cerne  était  un 
lac  (erreur  due  à la  transposition  d'une  lettre 
dans  le  grec  6),  s’est  empressé  de  comparer 
ce  lac  imaginaire  avec  une  grande  lagune  in- 
diquée par  Arlémidorc  sur  la  côte  d’Adel,  et 
d'appliquer  ces  notions  doublement  confuses* 
au  grand  lac  Morawi  dans  l'intérieur  de  l’A- 
frique australe.  Voilà  comment  les  érudits  , 
en  ne  se  tenant  qu’à  un  nom,  parviennent  à 
étendre  au-delà  de  toutes  les  bornes  de  la 
vraisemblance  les  découvertes  des  anciens. 

* Périple  d' Hannon,  ci-dcwui , p.  3l.  Pulyb.  ap. 
P/in.  VI , 3 1 . Dionys.  Pcrtcg.  9 1Q.  A r ri  en.  Descript. 
3*8.  Pfo/ent.  IV,  6.  Scylax.  Peripl.  elc.,flc. 

* Epb.  «p.  P/in.  1.  c. 

s Lycophron  , Alex.  16—  l8. 

4 Le  P.  Hardouin. 

5 M.  Du  rca  u de  la  Malle , Rts. 
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AFRIQUE  occidentale.  — La  description 
de  l’Afriqucoccidcntalc,  chez  Strabon,  prouve 
bien  que  les  connaissances  de  son  teins  at- 
teignaient à peine  lcs^Jprds  du  Niger  : il  dit, 
il  ailirme  , il  répète  que  l’Afrique  se  termine 
par  des  déserts  , soit  qq'on  suive  les  côtes  sur 
l'Océan  , soit  qu'on  pénètre  vers  l'intérieur, 
et  que  les  Romains  en  possèdent  à peu  près 
toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  ou  désertes  * t 
ou  inhabitables  “.  11  nous  parait  donc  certaiu  • 
que  les  connaissances  des  Grecs  se  terminaient 
au  grand  désert  de  Sahara.  Voyons  d'ailleurs 
quelles  sont  les  régions  que  Strabon  sait  dé- 
crire. Il  retrace  vaguement  la  Mauritanie , 
nommée  par  les  Grecs  Maurusie , avec  la  ville 
de  Lixus , dernière  ville  de  l'empire  romain  # 
u«t  sud-ouest  : il  connaît  un  peu  mieux  la  ré-M> 
gion  fertile  des  Messœsili  et  des  Massyli,  que 
les  historiens  ont  oomprise  sous  l'appellation 
<le  Sumidcs,  c’est-à-dire  Nomades  et  dont 
loi,  surnommée  Catsaria,  et  l'opulente  Cirta, 
étaient  les  capitales;  mais  il  ne  nous  apprend 
rien  de  particulier  sur  la  nation  Mauro-Nu- 
midique  , qui  ,~*clon  Sali uste , était  originaire 
de  la  Perse  ou  de  la  Médic  9 , et  qui , en  effet , 
dans  les  noms  des  individus  et  des  lieux,  pré- 
sentait quelques  traits  de  ressemblance  avec 
les  langues  de  l'Asie  occidentale.  Strabon  , 
qui  aime  tant  à disserter  sur  l'origine  des 
peuples , montre  «ne  grande  incurie  à l'égard 
de  ceux  de  l’Afrique  : il  décrit  avec  un  peu^ 
plus  de  soin  les  riches  plaines  de  Y Afrique 
proprement  dite  , un  des  greniers  de  Rome, 
où  , parmi  des  champs  de  blé  inépuisables , 
des  vergers  et  des  vignobles,  Carthage , ré- 
tablie en  qualité  de  colonie  romaine , était 
redevenue  la  reine  des  cités  africaines. 

empire  des  carthaginois.  — On  est  étonne' 
de  voir  Strabon  négliger  une  occasion  aussi 
naturelle  pour  donner  à ses  lecteurs  une  idée 
|lc  l’ancien  empire  de  Carthage.  Nous  sup- 
pléerons à son  silence  par  les  témoignages 
d'autres  écrivains.  Les  fertiles  contrées  qui 
s'étendent  depuis  le  cap  Blanc  jusque  vers 
le  lac  Triton  au  sud  de  la  Petite-Syrte , 
formaient  le  noyau  des  États  carthaginois; 
c’cst  là  que  de  belles  et  vastes  terres,  culti- 
vées avec  intelligence  ,a , fournissaient  aux 
grandes  familles  de  la  république  un  revenu 

7 Strab.  XVII,  versus  finem. 

• Lie.  XXVIII,  17;  XXIV, 48.  Polyb.  111,33.  Dion . 
Perieg.  186.  Dion.  Cass.  XVI.  Comp.  f 'ots.  ad 
Mel.  I.  7. 

9 Sali.  Jugurlha  , iu  prise. 

*•  Traité  arec  les  Romains,  clica  Polybe . * 

" Strab.  XVII,  1,189. 

»•  P Un.  XVIII,  3,  5. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  l 

pins  sûr  que  le  gain  ctinmercial  1 * * ; c'est  là 
que  les  colons  de  Phénicie , mêlés  avec  les  in- 
digènes, formaient  la  nation  des  Liby-Phéni’ 
viens,  fidèles  soutiens  de  l'état.  Deux  provinces 
y sont  distinguées;  au  nord , la  Zeugitane  avec 
Carthage  et  scs  villes  alliées,  U tique  et  Hippo- 
Zarytos  ; au  sud  , le  Bizacium , l'ancien  pays 
;des  Byzantcs  d'Hérodote,  dont  les  côtes  por- 
• taient  le  nom  A' Emporia,  c'est-à-dire  les  ports 
marchands  ».  % 

Parmi  les  nombrcuscpvilles  dont  ces  con- 
trées étaient  parsemées  , les  unes,  colonies 
antiques  des  Phéniciens  3,  se  ralliaient  à 
Carthage  comme  à une  sœur  plus  heureuse 
qui  leur  tenait  lieu  dimère;  les  autres,  colo- 
nies carthaginoises  , vivaient  tranquilles  sous 
un  régime  sévère,  mais  juste  et  bienfaisant  4. 
Hors  de  ce  territoire  central , dont  l'ilc  de 
Melitc  ou  Malte,  riche  atelier  de  toiles  fines  5, 
était  le  poste  d'avant-gardc  , Carthage  ne 
possédait  en  Afrique  qu'une  lisière  le  long  de 
la  mer;  car  la  région  S yr tique  avec  Leptis 
n'était  habitée  dans  l'ftitérieur  que  par  des 
nomades;  les  villes  surnommées  Métagonites 
étaient  des  places  de  ^commerce  semées  sur  la 
côte  de  la  Numidie  G , dont  rinlérieùfe  ne  fut 
jamais  soumis  à Carthage  ; enfin , au-delà  du 
détroit  des  Colonnes  , une  série  de,villes  ma- 
ritimes fondées  par  Hannon,  et  dont  le  nom- 
bre , par  quelques  auteurs,  est  porté  à trois 
cents , s'étendaient  au  «ui^^n^'aux  limites 
du  monde  connu  ; mais  \et^phnrusii  et  les 
Nigritcs  les  avaient  détruites  «.  Telle  était  la 
base  d'une  puissance  qui  domina  «ur  la  Sicile, 
la  Sardaigne  , l'Espagne  , et  qui  faillit  sauver 
l'univers  du  joug  des  Romains. 

CYBÉKAÏQtlE.  — La  Cyrénaïque  occupe  dans 
la  description  de  Strabon  presque  autant  d’es- 
• pacc  que  tous  les  états  carthaginois.  Celte 
lisière  verdoyante,  triste  et  fertile  de  l'aride 
Libye,  renfermait  cinq  villes  grecques , qui 
lui  firent  donner  le  nom  de  Libye  Pentapole, 
et  parmi  lesquelles  on  distinguait  Bérénice, 
autrefois  Hesperis , non  loin  d'un  bosquet 
riant,  appelé  le  jardin  des  Hespérides  4 5 * * * ; 
Parce , avec  son  port  ftommo  Ptolémaïs,  et 
Çyrène , patrie d'Eratosthènes  et  dcbcaucoup 
d'autres  savans.  A l'est  de  la  Cyrénaïque  s’é- 
tendaient les  côtes  arides  de  la  Marmarique, 

1 Diod.  Sic.  XX,  p.  jSi.edit.  Weclicl.  Potyb.  I, 
177,  edil.  Sokweigb. 

* P o/y  b.  passim. 

* Sleph.  in  toc.  Ut/ca,  Leptis.  Sullml . Jug.  I y. 

4 Arist.  Polit.  VI,  5. 

5 Diod.  5,  p.  394- 

8 P/in.  V,  a.  Corap.  Lucas  llolst.  ad  Ortcl.  iai- 

J Slrab.  XVII. 

* Scy/ax , Prripl.  in  fia. 
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dont  le  nome  Libjyque , province  égyptienne, 
avec  le  port  Parcetonium,'  était  un  démem- 
brement. Les  triples  moissons  qu'offrait  la 
Libye,  selon  le  nivflfu  différent  du  terrain  9 , 
les  troupes  de  gazelles,  (Éhn.telopes , de  mou- 
tons à cornes,  de  vaches  de  Barbarie,  de 
chacals,  de  porc-épics,  de  belettes,  de 
rats-jerboa  qui  peuplaient  ses  monts  et  ses 
plaines  *°;  enfin , le  silphium,  qui  croissait  sur 
les  côtes  de  la  Syrte , mais  qui  du  tems  de 
Néron  avait  presque  disparu  11  : toutes  ces  ri- 
chesses naturelles , remarquées  déjà  par  Hé- 
rodote , prouvent  que  ccttç  contrée  était 
mieux  connue  des  Grecs  qu'elle  ne  l'est  de 
nous.  Les  nombreuses  peuplades  de  la  partie 
intérieure,  que  nous  avons  nommées  ci  dessus 
eu  analysant  Hérodote  17 , avaient  probable- 
ment  disparu  avant  le  tems  où  écrivit  Strabon; 
du  moins  il  ne  nomme  que  la  célèbre  Oasis 
d'JÊnmonium  et  la  nation -des  A asamones. 
Plus  à l'occident , derrière  la  région  des  Car- 
thaginois et  des  Numides , il  connaît  les  Gélu- 
liens,  et  après  eux  , dans  l'intérieur  des  terres, 
les  Garamantes,  dans  une  contrée  qui  n’a  que 
mille  stades  de  long,  et  qui  parait  être  le 
Fczzan  : mais  Pline  nous  apprend  que  les 
Romains  Avaient  recueilli  des  notions  plus 
étendues  et  uu  peu  plus  positives  sur  ce  peu- 
ple , qui,  aux  yeux  du  savant  Vfrgi  le , demeu- 
rait »c  au-delà  de  la  route  du  Soleil,  vers  les 
« extrémités  du  monde.  » 

Une  autre  découverte  en  Afrique,  rejetée 
formcllément  par  Strabon , présente  tant 
d'obscurité,  qu'elle  restera  probablement 
toujours  un  sujet  de  doute  pour  les  savans. 
Je  veux  parler  dc^la  Panchœa  d'Évhémére. 
Selon  Diodore , qui  nous  a conservé  tant  de 
traditions  deini-fabulcuscs,  Évhémère,  chargé* 
d'une  expédition  par  Cassandrc , souverain 
de  Macédoine,  découvrit  un  groupe  de  trois 
Iles  situées  au  sud  de  l'Arabie;  l’une  d'elles 
avait  deux  cents  stades  de  long  ; mais  la  Pan- 
chæa  proprement  dite  était  bien  plus  grande. 
Quatre  nations  différentes  l'habitaient;  chez 
d'une  d'elles,  le  gouvernement  était  entre  les 
mains  de  trois  rois  électifs  qui  ne  pouvaient 
infliger  la  peine  de  mort  qu'avec  le  consente- 
ment du  collège  des  prêtres.  Un  temple  ma- 
gnifique contenait  des  inscriptions  en  hiéro- 
glyphes égyptiens.  Trois  villes,  Himcia , 
Dali  s et  Occanis , ornaient  une  contrée  où 
abondaient  toutes  sortes  d'arbres  , de  plantes 
et  d'animaux  ; ici,  des  palmiers  d'une  hauteur 

9 Herod.  IV,  199. 

,0  Id.  IV,  39,  173  , 186,  etc. , etc. 

" Pim.  XIX,  3.  Saint.  aJ  Sol.  363. 

11  Voyei  ci-demu. 
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prodigieuse , des  vignes , des  myrtes  et  des 
cyprès  ombrageaient  le  paisible  habitant;  là , 
c'étaient  des  forêts  oô  séjournaient  le  lion  et 
l'éléphant.  L'ile,  de  deuroents  stades  de  long, 
produisait  assez  d'encens  pour  en  fournir  les 
autels  de  tous  les  Dieux  du  monde  *.  L'arbre 
résineux  qui  donne  l'encens  croissait  ici , se- 
lon Virgile,  au  milieu  des  subies  J.  C'était  en 
Panchæa,  disaient  des  auteurs  cités  par  Pline , 
que  le  Phénix  déposait  sur  l'autel  du  soleil  son 
nid,quiétaiten  mémetems  sa  tombeet  son  ber- 
ceau Toutes  ces  merveilles  sont-elles  nées 
dans  la  tête  exaltée  d'un  Arabe  ou  d'un  Grec 
d'Alexandrie?  La  Panchæa  est-elle  une  con- 
trée imaginaire,  une  Atlantide  ressuscitée? 
C'est  l'opinion  de  Strabon  4,  de  Plutarque  5 
et  de  presque  tous  les  modernes.  Mais  dequelle 
contradiction  manifeste  la  relation  d’Evhé- 
mère  est-elle  donc  entachée?  Les  traits  phy- 
siques, un  peu  embellis  , rappellent  la  région 
de  l'encens  et  de  la  myrrhe  sur  la  côte  orien- 
tale de  l’Afrique;  les  lois  contre  le  despotisme 
ressemblent  à celles  qui  régissent  l'Yémen  *>. 
Ainsi , les  Panchéens  sembleraient  être  une 
colonie  arabe  établie  en  Afrique.  Or,  c'est 
justement  vers  l'extrémité  orientale  de  l'A- 
frique, semée  de  colonies  arabes  , que  Pom- 
ponius  Mêla  semble  placer  scs  Panchasi  7. 
Pourquoi  ne  pas  chercher  ici  les  .régions  vi- 
sitées pai*  Éphémère,  et  qu'avait  embellies 
son  imagination  trop  ardente?  Le  groupe  de 
trois  îles  dont  il  parle , ne  représenterait-il 
pas  le  cap  Guardafui  avec  les  lies  de  Socotora 
et  d’Abdal-Curia?  Là  se  retrouveraient  deux 
circonstances  historiques  du  récit  d'Évhé- 
nièrc  : la  colonie  des  Gjçccs , envoyée  par 
Alexandre  8,  et  l'existence  simultanée  de  qua- 


tre races  d'babiUnAtrès-distinctcs  9.  Évhé- 
m ère  aurait  pris  l'extrémité  orientale  de  l'A- 
frique pour  une  ile,  erreur  très-excusable. 
Telle  était  notre  hypothèse  sur  Panchæa , 
lorsque  nous  apprimes  que  le  savant  Gosselin , 
persuadé  comme  nous  de  l'existence  de  cette 
terre,  avait  donné  des  raisons  très  ingénieuses 
pour  la  considérer  comme  identique  avec  l'ile* 
de  Maceira , sur  la  côte  d’Arabie  *°.  Beaucoup  - 
de  circonstances  s'expliquent  confusément 
dans  l'hypothèse  dé  M.  Gosselin;  mais  les 
hiéroglyphes  égyptiens,  les  élépbans  et  les 
lions  indiquent  trop  clairement  une  contrée 
africaine,  pour  ne  pas  nous  ramener  à notre 
première  idée. 

résiné  si  r STRABOX.  — Nous  terminons 
ici  le  résumé  de  la  géographie  de  Strabon  , 
dans  la  ferme  persuasion  qu'un  lecteur  in- 
struit, en  suivant  notre  marche  sur  la  carte, 
se  convaincra  par  lui-même  du  peu  d'étendué 
qu'avaient  les  connaissances  géographiques 
généralement  reçues  parmi  les  Grecs  au  com- 
mencement de  1ère  Ailgaire.  Le  vaste  conti- 
nent que  nous  habitons  leur  parut  se  terminer 
au  nord  vers  l'embouchure  de  l'Elbe;  et  au 
sud,  dans  les  régions  qu'arrose  le  Niger,  tandis 
qu'une  ligne,  tirée  du  cap  Saint-Vincent  aux 
bouches  dp  Gange,  en  marquait  laplus  grande 
étendue  du  couchant  au  levant.  Voilà  cet  uni- 
vers que  le  héros  macédonien  entreprit  de 
subjuguer,  b- s Romains  se  crurent 

presque  les  maîtres.  Les  bornes  étroites  de 
leur  géographie  expliquent  comment  ils  ont 
pu  croire  leur  éternel  empire  au-dessus  de 
toute  attaque  hostile  : ils  ignoraient  combien 
de  vastes  contrées  et  de  peuples  belliqueux 
avaient  échappé  à leur  joug. 
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Suite  de  V Histoire  de  la  Géographie.  Découvertes  des  Romains  et  de  leurs 
sujets . Analyse  de  la  géographie  de  Pline  ; Afrique . [A.  après  J.-G.  i — 8o.] 


L'empire  romain  étaitdevenu  la  patrie  com- 
mune de  toutes  les  nations  civilisées  ; uncom- 

1 Diod.  V,  4a. 

1 P"irg.  Georg.  II,  i3(). 

1 Plin.  X,  a. 

4 Sfrab.  |,  3»  ; H,  -|  ; Vil,  30?.  Caiauh. 

5 Plut,  in  Isid. 

6 Nlebuhr , Drscr.  de  l'Aral».  II , 3s. 

7 Mêla , III,  8.  Comp.  Vos  s.  in  loc. 

• Edrisi  et  Philostorge , cité»  par  Busching,  Asie 
(Sucotora),  I,  564- 


mercc  paisible  liait  entre  eux  les  peuples  du 
monde  connu , et  devait  peu  à peu  en  faire 
connaître  de  nouveaux.  Mais  beaucoup  de 
circonstances  retardèrent  les  progrès  de  la' 
géographie  : d'abord  la  facilité  de  trouver, 
dans  les  pays  déjà  découverts  , tous  les  objets 
que  réclamaient  les  arts  et  le  luxe;  ensuite 

9 Thomas  Poe  ; ibid. 

10  Gosselin , Recherches  sur  les  côtes  méridionale» 
de  l'Arahic  , dau*  les  Mém.  de  V Acad,  des  Inscript. 
XLIX. 
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le*  imperfections  d’une  navigation  dépourvue 
du  secours  de  la  boussole  et  de  nos  voilures , 
plus  aduptées  aux  voyages  de  haute  mer;  enfin, 
le  peu  de  connaissance  que  les  anciens  avaient 
des  vents  qui  régnent  entre  les  tropiques. 
Mais  examinons , avant  tout,  les  monumens 
historiques  qui  nous  apprennent  la  marche 
des  découvertes  pendant  ce  siècle.  L’abrégé 
géographique  de  Denys  le  Pèriégètey  en  beaux 
vers  grecs , respirant  la  lecture  d’Homère  , et 
celui  d e.  Pomponius  Mêla , en  prose  souvent 
concise  et  élégante,  quelquefois  sèche  et  ob- 
scure : voilà  les  deux  ouvrages  de  ce  siècle 
qu'on  cite  le  plus  souvent  ; mais  il  s'en  faut 
bien  que  leur  mérite  égale  leur  renommée. 
Denys  retrace  dans  ses  vers  le  système  géo- 
graphique de  Strabon  ; le  seul  peuple  qu'ü  ait 
ajouté,  ce  sont  les  Indoscythes  * : il  connait 
assez  peu  l'occident  de  l’empire  romain  *;  et 
son  surnom  de  Périégète  ou  voyageur  autour 
du  monde , surnom  qui  en  a imposé  à des  cri- 
tiques superficiels . lui  a été  commun  avec 
plusieurs  écrivains  *,  et  lui  est  venu  de  son 
ouvrage  intitulé  Périégète , plutôt  que  des 
voyages  qu'il  n'avait  point  faits  4.  Comment 
a-t-on  pu  croire  que  ce  poète  était  le  Denys 
de  CharaxS,  envoyé  par  Auguste  en  Orient, 
afin  de  recueillir  des  notes  à l’usage  du  jeune 
CaïuSf  destiné  Hcommander  contre  les  Perses? 
De  quelle  utilité  un  ppeme  descriptif  pouvait- 
il  être  à un  général  d'armée?  Après  beaucoup 
de  discussions  savantes  , l'àge  précis  de  cet 
auteur  reste  encore  un  problème  ; mais  il  ap- 
partient probablement  au  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire  6 : son  livre  parait  surtout  avoir 
été  répandu  dans  les  siècles  de  l'ignorance  ; 
des  commentateurs  et  imitateurs  nombreux 
lui  ont  donné  une  certaine  importance  aux 
yeux  des  philologues. 

L'abrégé  de  Mêla , bien  plus  curieux  pour  le 
géographe,  offre  le  système  d’Érafbsthenes 7 : 
dans  ses  détails  historiques  on  remarque  des 
particularités  qu’il  a dû  tirer  d'ouvrages  per- 
dus pour  nous  ; il  semble  douter  de  la  préten- 
due communication  de  la  mer  Caspienne  avec 
l'Occun  R;  il  trace  bien  le  cours  de  l’Oxus  vers 
le  lac  Aral  9;  dans  le  nord  de  l’Europe,  il 

• Dion.  Perieg.  y.  1 ,088. 

» Id.v.  383,  387,  56 1,566. 

• Tost.  lii»t.  j; rare.  174. 

4 Dion.  Périr  g.  y.  708.  7»5. 

5 P/im.  VI,  37. 

6 Scaliger,  Kuseb.  ail  auo.»,3l5 .Sa /mas.  ioSélto. 
I1.638.  Barth.  Advers.  1.  58,  C.  5.  Tôt  si  us  , Hist. 
gr*C.  171  /sqq. 

7 Mêla  , I,  9,  3,  4* 

• Id.  III  , 5. 

• Voyes  noire  Livre  LVI,  Recherche*  sur  la  mer 
Caspienne,  «le. 
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distingue  la  Scandinavie  et  les  îles  voisines; 
il  sait  que  les  Sarmatcs  ont  déjà  étendu  leurs 
possessions  jusqu'à  la  Baltique  10 ; sa  descrip- 
tion des  Gaules  et  de  l'Espagne  contient  quel- 
ques particularités  physiques  : mais  ne  lui 
demandons  point  une  critique  sévère  ; il  pe 
compare  point,  il  joint  seulement  les  vieilles 
et  nouvelles  relations.  A l’égard  de  laScythie 
et  de  l’Inde , il  copie  sanschoix  les  notices  sur- 
années d'Hérodote*1  : parle-t-il  de  l'Afrique, 
il  extrait  d'une  manière  très-infidèle  le  périple 
d'Hannon;  et  en  réunissant  ces  lambeaux  à 
un  récit  fabuleux  sur  le  voyage  d'Eudoxus , il 
remplit  de  détails  imaginaires  une  côte  jjié- 
ridionale  de  l’Afrique  également  imaginaire, 
puisqu'il  la  trace  à travers  le  continent. 

C’est  dans  des  sources  bien  plus  authen- 
tiques que  nous  devons  démêler  l'histoire  des 
progrès  de  la  géographie.  Quoique  riche  en 
monumens  de  cette  espèce,  le  premier  siècle 
ne  nous  en  a légué  qu'un  petit  nombre  ; le 
reste  est  devenu  la  proie  du  tems  et  des  bar- 
bares. Parmi  les  ouvrages  qui  nous  sont  par- 
venus, on  doit  mettre  au  premier  rang  le 
Périple  de  lu  mer  ÈryOïréennc , qui , faisant 
mention  d’un  Cés^r  , semble  être  du  tems  de 
la  dynastie  césaréennc  , et  ne  contient  du 
moins  aucun  indice  intérieur  d’une  époque 
postérieure  **.  L ' Arrien  t à qui  on  attribue 
cet  itinéraire  nautique  et  commercial , était 
probablement  un  négociant  romain  établi  à 
Alexandrie.  Un  autre  itinéraire  , les  Stathmi 
Parthici , par  Isidore  de  Charax , nous  ap- 
prennent beaucoup  de  détails  purement  géo- 
graphiques sur  l’empire  des  Partbes.  Quelle 
distance  de  ces  sèches  nomenclatures  à la 
peinture  animée  qu’un  Tacite  nous  a laissée 
de  la  Germanie!  Mais  ce  sublime  tableau  des  * 
mœurs  n’ofTre  pas  à la  géographie  des  notions 
tout-à-fait  précises  et  sûres  ; il  excite  notre 
curiosité^ sans  U satisfaire,  et  nous  force  de 
regretter  l'histoire  des  guerres  de  Germanie 
par  Pline.  Ce  n’est  guère  que  par  cet  élégant 
et  érudit  compilateur  que  nous  connaissons 
la  géographie  des  Romains  du  premier  siècle. 

Il  nous  a conservé  de  précieux  fragmens  d'une 
foule  délivres  engloutis  dans  le  naufrage  de 
la  docte  antiquité  ; de  ce  nombre  sont  la  des- 
cription de  l’empire  romain  faite  par  ordre  et 
sous  les  yeux  à' Agrippa,  gendre  d’Auguste  *3, 
les  commentaires  sur  l’Afrique  par  le  roi  Juba, 


11  Comp.  / incent , Peript.  of  ibe  Erylb.  S««.  I, 
Dodwcll  iu  Ceog.  miaor.  I , Tussiut  et  Mannerf. 
Sa/mas.  Plinian.  Exercit.  1,186. 

»*  P/in.  III,  3. 
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commentaires  tirés  principalement  des  livres 
carthaginois  1 ; la  relation  de  Statius  Sebosus 
sur  les  îles  Fortunées  »;  les  mémoires  sur 
l'Inde  par  Sénèque.  3,  dont  les  questions  na- 
turelles touchent  souvent  à la  géographie , et 
les  relations  de  plusieurs  généraux  et  envoyés 
romains,  déposées  dans  les  archives  du  Pala- 
tium.  11  avait  encore  compulsé  un  plus  grand 
nombre  d'auteurs  grecs  $ et  il  nous  a déjà 
servi  à compléter  l'exposé  des  idées  géogra- 
phiques d’un  Ératosthrnes , d'un  Polybc  , 
même  de  Slrabon,  qu'il  ne  cite  pourtant 
jamais.  A ces  mérites  Pline  joint  le  défaut 
ordinaire  de  ces  esprits  ardens  qui  veulent 
embrasser  l'universalité  des  connaissances  hu- 
maines ; il  copie  souvent  au  lieu  d'analyser, 
et  il  n'entend  pas  toujours  ce  qu’il  copie.. 
Peu  instruit  de  la  valeur  des  diflérens  stades 
grecs,  égyptiens,  babyloniens  et  autres,  il 
évalue  toujours  les  mesures  que  scs  auteurs 
lui  fournissent  à huit  stades  par  un  mille  ro- 
main 4 : voilà  pourquoi  il  donne,  par  exemple, 
à Babylone  soixante  milles  romains  de  tour  ; 
ce  sont  les  quatre  cent  quatre-vingts  stades  ba- 
byloniens d'Hérodote , qu'il  a évalués  comme 
s’ils  eussent  été  des  stades  olympiques  5.  Un 
autre  défaut  de  Pline,  c'est  de  ne  pas  distin- 
guer avec  assez  de  soin  les  témoignages  des 
auteurs  grecs  anciens  d’avec  ce  que  lui  appre- 
naient les  relations  de  scs  contemporains;  de 
sorte  que  ses  descriptions  offrent  souvent  un 
mélange  incohérent  de  fuits  appartenant  à 
des  siècles  différons.  Enfin  il  n’a  point  de 
principes  fixés  sur  l'étendue  et  la  configura- 
tion de  la  terre  ; il  flotte  entre  Hipparque  et 
Ératosthèucs  ; tantôt  il  parait  croire  que  l'on 
peut  faire  le  tour  de  l’Afrique  par  l'Océan  et 
en  dedans  ifc  la  zone  habitable  tantôt  il 
semble  prolonger  indéfiniment  au  midi  les 
terres  de  notre  continent,  en  regrettant  seu- 
lement que  la  zone  bridante  et  inaccessible 
nous  ferme  toute  communication  avec  la  zone 
tempérée  australe  1.  Il  donne  à notre  conti- 
nent neuf  mille  huit  cent  dix-huit  milles  de 
long  , cinq  mille  quatre  cent  soixante-deux  de 
large,  d'après  Isidore  de  Charax;  mais  il  pa- 
rait que  les  stades  d'Isidore  étaienW’de  huit 
cent  trente-trois  au  degré  : cette  mesure  re- 
vient donc,  avec  quelques  modifications,  à 
celle  d'Éralosthénes  8.  Ses  idées  sur  la  gran- 

* Amm.  Mnrcell.  XXII,  l5. 

» P Un.  VI,  3C. 

1 lit.  ihid.  17. 

4 Gosse/in  , Géogr.  anal.  8,  )5,  lis. 

5 P/in.  VI , 26.  Comp.  ci-dcmii , p.  3<j. 

«ni.  11, 77.  vi,  29. 

7 ni.  11 . 78. 

» ni.  11,  108. 


(leur  relative  de  trois  parties  du  monde  sont 
clairement  exprimées  dans  un  passage  où  il 
dit  « que  l'Europe  forme  un  tiers  du  conti- 
«nent,  plus  un  huitième;  l’Asie  un  quart , 
« plus  un  quatorzième;  et  l’Afrique  un  cin- 
quième, plus  un  soixantième  9.  a Voilà  la 
condamnation  la  plus  formelle  de  ceux  qui 
veulent  étendre  les  connaissances  des  anciens 
jn^qu'à  la  Chine  et  au-delà  de  la  ligne  équi- 
noxiale. 

Afrique  de  pli  se.  — Commençons  par  la 
partie  que  les  comqD^ntateurs  ont  le  plus  ob- 
scurcie. L'Afrique,  dit  Pline  en  prenant  un 
terme  moyen  entre  des  mesures  très-diffé- 
rentes, a trois  mille  six  cent  quarante-huit 
milles  romains  de  longueur  de  lest  à l'ouest: 
cette  mesure,  évaluée  en  stades  de  sept  cents 
au  degré,  nous  parait  représenter  l'ctendue 
approximative  des  côtes  depuis  la  vallée  de 
Catahatlimus  ^ entre  l'Égypte  et  la  Cyré- 
naïque, jusqu'au  cap  Nun#qui  était  aussi 
le  terme  des  voyages  de  Polybe,  comme  l'a 
démontré  M.  Gosselin  “.  La  largeur  de  la 
partie  habitée  de  l'Afrique  ne  dépassait  nulle 
part  deux  cent  cinquante  milles  romains;  mais 
en  partant  des  frontières  de  la  Cyrénaïque  à 
travers  les  déserts  et  le  pays  des  Garamantcs, 
Agrippa1*  donne  à cette  partie  du  monde  neuf 
cent  dix  milles  de  largeur  : cette  mesure, 
due  sans  doute  à l'expédition  contre  les  Ga- 
ramantcs , nous  conduit  au-delà  d'Agades  et 
Bornou , mais  n'atteint  pas  le  Niger.  Quelles 
que  soient  les  discussions  auxquelles  les  chif- 
fres trcs-corrompus  du  texte  peuvent  donner 
lieu  , il  est  évident  que  les  Romains  ne  con- 
naissaient qu'un  tiers  de  l'Afrique. 

cours  du  mij  et  du  NIGER.  - Cette  vérité 
générale  une  fois  établie  par  les  paroles 
mêmes  de  Pline , nous  devons  y subordonner 
tous  les  détails  qu'il  nous  apprend.  Aussitôt 
que  ce  Romain  eut  connaissance  des  contrées 
situées  au-delà  des  limites  qu'il  assignait  à 
l’Afrique,  il  arrangea  ces  matériaux  de  marrtère 
à les  faire  entrer  dans  son  système.  C’est 
ainsi  qu'il  a traite  les  notions  étendues,  mais 
confuses,  que  les  ouvrages  du  roi  Juba  lui 
avaient  fournies  à l'égard  du  cours  du  vrai 
Nil  et  du  Niger;  il  les  prend  pour  un  seul  et 
même  fleuve,  et  il  en  donne  une  description 
romanesque  dont  nous  allons  citer  les  prin- 
cipaux traits  *3. 

Après  avoir  commencé  par  avouer  qu'on 

9 P/in.  VI , 33. 

•«  IJ.  VI , 33. 

" Rcrli.  sur  U Géogr.  I,  117,  ISO- 

•*  Plia.  VI,  33. 
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ne  sait  rien  de  certain  des  sources  du  Nil , 
Pline  nous  apprend  que  Juba , roi  de  Mauri- 
tanie, crut  les  avoir  découvertes  dans  un  lac 
considérable,  situ&*ur  une  montagne  de  la 
Mauritanie  intérieure,  « Le  lac  qu'on  appelle 
•t  Aï/m  n’est  pas  très-éloignc  des  bord«  de 
k l'Océan  ; on  y trouve  les  mêmes  animaux 
« que  dans  le  Nil , comme,  par  exemple,  les 
•i  crocodiles.  D'ailleurs,  dit  Pline,  on  a ob- 
•(  serve  que  les  accroisscmcns  du  Nil  étaient 
« proportionnés  à la  masse  des  eaux  pluviales 
« et  des  neiges  tombées  en  Mauritanie.  » 

Ce  prétendu  Nil  u s'indigne  de  couler  à tra- 
it vers  des  déserts  arides , et  se  cache  sous 
•t  terre  pendant  un  espace  de  plusieurs  jours 

• de  marche  ; i>  puis  il  reparaît  dans  la  Mauri- 
tanie césarienne;  il  y sort  d'un  lac  bien  plus 
grand  que  le  premier  : il  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  peuples  voisins;  et  comme  apparem- 
ment les  Massésylçj»  ne  lui  plaisent  pas,  il  se 
cache  de  nouveau  sous  terre. 

Pour  cette  fois-ci  son  indignation  est  sé- 
rieuse; il  coule  sous  terre  l'espace  de  vingt 
journées  de  marche,  jusqu'à  ce  qvi'il  ait  atteint 
les  contins  des  Éthiopiens.  Comme  les  Éthio- 
piens, d'après  le  témoignage  d'Homère,  étaient 
de  bonnesgens,  le  soi-disant  Nil  se  résout  à 
se  montrer  de  nouveau,  « II  a senti  la  (Régence 
« des  hommes,  il  ressort  de  la  source  appelée 

• Sigris;  son  cours  sépare  l’Afrique  de  l'É- 

• thiopic  (c'est-à-dire  les  nations  blanches  ou 

• basanées  des  peuples  noirs , les  Maures  des 
« Nègres);  ses  bords  ne  sont  pas  partout  cou- 
« verts  d'h.i blutions,  mais  au  moins  il  nourrit 

• partout  des  animaux,  et  en  arrosant  le  ter- 

• rain  il  y crée  des  forêts.  Lorsqu'il  traverse 
« le  milieu  de  l'Ethiopie , il  prend  le  nom 
« d ' Asiapus.  » On  voit  clairement  que  Pline 
regarde  le  Niger  et  le  Nil  comme  un  seul 
fleuve  sous  deux  noms  ; mais  on  est  uu  peu 
surpris  de  le  voir  appliquer  au  Nil  le  nom 
d 'Astapus  f que  tous  les  anciens  donnent  à 
l'Abawi.  On  conçoit  pourtant  que  cet  Asta- 
pus  est  le  grand  Nil,  puisqu'il  » forme  des 

• îles  innombrables,  dont  quelques-unes  sont 
a si  vastes  quïl  emploie  cinq  journées  de 

• «*  marche  pour  en  faire  le  tour,  quoique  son 
« cours  soit  très-rapide.  » Ici  vient  une  ob- 
scure description  de  l’Astasobas  et  de  l'Asta- 
boras,  bras  qui  s’unissent  à l'Astapus,  lequel 
est  regardé  par  Pline  comme  le  plus  occiden- 
tal et  le  principal.  Le  fleuve  réuni,  dit-il,  prend 
le  nom  de  Aï/;  mais  il  s'appelle  encore,  pen- 
dant l'espace  de  quelques  lieues,  «Sim,  comme 
auparavant. 

Cette  discussion  singulière  renferme  proba- 
blement quelques  traits  authentiques,  défi- 
gurés par  l’esprit  de  système.  D'abord  il  pa- 
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rait,  par  un  passage  d'Ammicn-Marcellin,  que 
le  roi  Juba  avait  tiré  toutes  ses  connaissances 
des  livres  carthaginois  ; circonstance  dont  on 
sent  facilement  toute  l'importance.  Admet- 
tons donc  que  les  deux  premières  apparitions 
du  prétendu  Nil  de  Pline  ne  sont  que  des 
petites  rivières  qui  coulent  sur  les  flancs  raé- 
lidionaux  du  mont  Atlas.  Mais  l'espace  dé- 
sert de  vingt  journées  de  marche  indique 
clairement  les  solitudes  de  Sahara  ; et  le  rap- 
prochement des  sources  du  prétendu  Nil  aux 
bords  de  l'Océan,  convient  même  à la  position 
des  sources  du  Niger  ou  du  Joliba. 

Voilà  ce  que  les  livres  carthaginois  avaient 
appris  au  roi  Juba.  Mais  Pline,  en  suivant  son 
système  général,  a d'abord  dû  rapprocher  les 
latitudes  de  ces  fleuves  divers  dont  il  compo- 
sait son  Nil  ; ensuite  il  a dû  compter  les  vingt 
journées  de  marche  plutôt  de  l'ouest  à l’est 
que  du  nord  au  sud.  Ce  n'est  qu’avec  ces  chan- 
gemens  qu'il  a pu  faire  cutrcr  ces  distances 
dans  sa  carte  d'Afrique. 

opixiox.h  df.  mf.i.a.  — Mêla,  contemporain 
de  Pline,  et  qui , de  même  que  lui , regarde 
l’Afrique  comme  moins  étendue  que  l’Eu- 
rope ',  dit  qu’il  y a chez  les  Éthiopiens  occi- 
dentaux une  source  qui  paruit  être  l'origine 
d'une  des  branches  du  Nil.  Le  nom  de  Nuhul 
parait  à cet  auteur  n'élrc  qu’une  corruption 
du  mot  Nil.  «Toutes  les  autres  rivières  de 
« cette  contrée  (il  parle  de  l'Éthiopie  occiden- 
u taie)  s’écoulent  dans  l'Océan;  celle-ci  seule 
k se  dirige  vers  l'orient  ; « et  Mêla  11c  sait  pas 
ce  qu’elle  devient 

Strabon  dit  dans  un  endroit  que  le  Nil,  près 
de  ses  sources , se  cache  sous  terre  3.  11  cite 
dans  un  autre  passage,  mais  en  la  rejetant, 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  le  Nil  originaire 
des  extrémités  de  la  Mauritanie  4,  c’est-à-dire, 
des  contrées  assez  voisines  de  celle  où  naît  le 
Joliba.  Tous  ces  témoignages  ne  prouvent-ils 
pas  que  le  Niger  et  la  Nigritie  ont  été  counus 
de  ce  peuple  commercant  qui  disputa  aux 
ltomains  l'empire  de  l’univers?  Mais  U ma- 
nière confuse  dont  les  géographes  grecs  et  ro- 
mains exposent  ces  traditions  carthaginoises, 
prouve,  d’un  autre  côté,  qu'aucun  voyage 
ni  aucune  expédition  des  Grecs  d'Égypte  ou 
des  Romains  n'avaient  porté  le  flambeau  de 
la  science  dans  ces  régions,  encore  aujour- 
d’hui si  mal  connues. 

Pline  nous  a cependant  conservé  le  souve- 
nir et  les  résultats  de  plusieurs  voyages  faits 

• Me/a,  1,4. 

* IJ.  III,  ro.  • 

» Strab.  XVI. 

4 U.  XVII. 
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en  Afrique.  Dans  sa  description  de  U Mauri- 
tanie, il  donne  un  extrait  d'un  périple  de 
l'Iiistorien  Polybc,  qui  ne  parait  pas  avoir 
pénétré  bien  au-delà  du  cap  Nun  1 * * 4 5 ; du  moins 
les  mesures  générales  qu'il  donne  ne  s’éten- 
dent qu'à  huit  cent  treize  milles  romains  au 
sud  du  détroit  de  Gibraltar;  c’est  là  qu’il 
place  le  grand  Allas,  qui  correspondait  ainsi 
au  cap  Nun.  Il  règne  à lu  fin  du  récit  de 
Pline  une  grande  obscurité  qui  ouvre  la  car- 
rière aux  hypothèses  ; cependant  il  nous 
semble  qu’en  se  tenant  à ce  que  le  sens  litté- 
ral offre  de  plus  clair,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  Polybc  connaissait  par  oui-dire  une 
côte , au  midi  du  mont  Atlas , égale  à peu  près 
à celle  qui  séparait  cette  montagne  du  détroit. 
A l’extrémité  de  cette  côte , le  ileuve  de  Kio- 
de-Ouro  , ou  bien  le  golfe  Dos  Medaios , pa- 
rait être  le  Cornu  Hesperi  de  Polybc,  d'Hun- 
non  et  d’autres  anciens. 

Derrière  ce  rivage  inhospitalier,  où  , du 
côté  de  la  terre , une  immense  mer  de  sables, 
et , du  côté  de  la  mer,  une  barrière  flottante 
d'herbes  marines  arrêtaient  les  navigateurs  et 
les  voyageurs,  on  connaissait  un  peuple  de 
Dan ititcs ; ce  sont  incontestablement  les  habi- 
tans  du  royaume  de  Dara,  le  plus  méridional 
des  États  tributaires  de  Maroc. 

Les  Pharusiens  , leurs  voisins,  avaient  dé- 
truit les  colonies  fondées  par  les  Carthagi- 
nois »,  Strabon,  qui  nous  apprend  ce  fait, 
ajoute  qu'ils  venaient,  quoique  rarement,  en 
Mauritanie  pour  y faire  le  commerce;  que  leur 
rendez-vous  était  à Cirla  (Constantine)  ; qu’ils 
y arrivaient  en  passant  par  des  endroits  ma- 
récageux et  des  lacs  , en  portant  avec  eux  de 
l'eau  dans  des  outres  suspendues  sous  le  ven- 
tre de  leurs  chameaux  3.  Pline  indique  la  de- 
meure de  ce  peuple  à l'ouest  du  grand  désert4. 
Mêla  les  représente  comme  une  nation  qui 
avait  été  riche  Voilà  donc  très-probable- 
ment une  de  ces  tribus  du  désert  qui,  de  tout 
tems,  ont  fait  le  commerce  entre  le  nord  de 
l'Afrique  ehJcs  pays  où  le  Niger  et  le  Sénégal 
roulent  de  l'or  dans  leurs  sables.  La  jalousie 
commerciale  leur  a sans  doute  mis  les  armes 
à la  main  contre  les  Carthaginois.  Scraient-ce 
les  habitans  de  Pharcala,  région  placée  au 
sud  de  Ségelmcssa  par  Léon  6 7 , et  probable- 
ment nommée  Vareclan  7 par  l'Édrisi  ? Celte 
tribu,  jadis  commerçante,  semble  du  moins 

1 Comp.  Gosselin , Recherches,  1,  106. 

* Strab.  XVII,  568.  Caiaub. 

» M.  XVII,  570. 

4 P lin.  V,  8.  Comp.  1 et  3o- 

5 Me  ht . III,  10. 

• Léo  A frie.  p.  616. 

7 Edrisi , Hartman  , p.  1 5 4.  , 


avoir  occupé  un  emplacement  qui  peut  cor- 
respondre à celui  des  Pharusiens. 

1EES  FORTIXÉES  DF.»  POÈTES  GREC».  — Dans 
l'Océan  atlantique  inémodcs  Humains  connu- 
rent des  îles  auxquelles  ïl  leur  plut  d’appli- 
quer le  nom  de  Fortunées.  Pour  expliquer 
1 histoire  géographique  de  cette  dénomina- 
tion , rappelons-nous  les  riantes  images  de  la 
mappemonde  poétique  des  premiers  Grecs. 

La  peinture  des  contrées  fertiles  situées  h 
l'ouest  de  la  Grèce , et  la  renommée  des  peu- 
ples qui , dans  ces  régions  heureuses  , me- 
naient une  vie  patriarcale,  étaient  déjà  par- 
venues aux  oreilles  d'Homère  : ce  poète  plaça 
à l'occident  et  dans  un  lointain  obscur,  mais 
pourtant  en  dedans  de  l'entrée  de  l'Océan  , 
l’ile  enchantée  à'Ogygia  8 , où  régnait  Ca- 
lypso , fille  d'Atlas  : voilà  donc  la  première 
Atlantide.  En  passant  par  l'entrée  mysté- 
rieuse de  l'Océan,  où  lc|  Songes  et  d'autres 
fantômes  planaient  devant  la  caverne  des 
morts  , les  héros  arrivaient  dans  X Élysée  9 , 
ou  l'île  des  Bienheureux  : voilà  le  type  de  «1 
toutes  les  ilc§  Fortunées.  Lorsque,  un  ou  peut- 
être  deux  siècles  après  Homère,  une  tempête 
eut  entraîné  Colæus  de  Satnos  au-delà  des 
Colotuics  d'Hercule , les  récits  exagérés  de  ce 
navigateur  sur  les  charmes  de  Tarlessus  , et 
l'aspect  du  vase  sacré  orné  de  figures  des  Hy- 
perboréens  et  des  G ri  flous  , déposé  dans  le 
temple  de  Junon , à Samos , exaltèrent  encore 
plus  l'imagination  si  mobile  des  Grecs , et 
fournirent  à Hésiode  (dont  on  a trop  reculé 
l'âge)  une  belle  occasion  pour  agrandir  le 
monde  poétique  d'Homère. *au  lieu  d'un  seul 
Élysée,  nous  avons  à présent  plusieurs  iles 
Bienheureuses  <<> , où  la  terre  donne  trois  fois 
par  an  des  fruits  délicieux.  Un  roi  Atlas  règne 
à présent  sur  une  vaste  contrée  bénie  du  ciel; 
et  de  son  union  avec  la  nymphe  Hesperis  il 
naît  sept  filles,  nommées  tantôt  Atlantide  s 
d'après  leur  père  , tantôt  Hespérides  d’après 
leur  mère  Ces  nymphes,  douées  d'une  voix 
harmonieuse  , gardent  le  jardin  aux  pommes 
d'or,  près  de  l'entrée  de  l'Océan  et  non  loin 
du  séjour  d'Atlas  **.  Vis-à-vis  , les  sombres 
royaumes  du  Sommeil  et  de  la  Mort  servent 
encore  de  demeure  à divers  fantômes,  entre 
autres  , aux  Gorgones,  trois  sœurs  ailées 
ayant  des  serpens  au  lieu  de  cheveux , et  aux 
Grées , autre  trinité  de  monstres  qui  se  ser- 
vent d'un  seul  œil , d’une  seule  dent , et  qui 

• Odyss.  I,  5o;VII,  a/j4î  V,  268,  276;  XII,  447,  etc. 

9 Id.  IV,  56 1 , etc.,  etc. 

*•  Hesiod.  «p.  Strab.  III. 

11  Diod.  IV,  27. 

**  Hesiod.  Thcog.  ai5,  5i8. 
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évidemment  ne  sont  que  les  Parques  sous  un 
autre  nom  *.  On  sait  qu'lïercule  et  Persée  se 
rendirent  dans  ces  régions,  l’un  pour  enlever 
les  pommes  d'or,  l’autre  pour  tuer  Méduse, 
l'une  des  Gorgones.  Rappelons-nous  encore 
que  le  Soleil  prêta  au  premier  de  ces  héros 
son  mystérieux  vaisseau  d'or  pour  passer 
dafts  Pile  Erjthia , séjour  des  Hespéridcs  * , 
et  que  du  saug*dc  Méduse,  ruisselant  dans  les 
champs  affreux  de  Kisthcne  3 , naquit  le  che- 
val ailé  Pégase.  Qu’ils  montent  donc  sfh-  Pé- 
gase. ou  qu'ils  s'embarquent  dans  le  navire 
d'or,  ceux  qui  recherchent  l'emplacement 
géographique  de  ces  pays  fabuleux  ! 

hercule  tyrien.  — Nous  ne  niorons  pas 
que  l’histoire  d’Hcrculc  Tyrien , très-souvent 
répétée  même  par  les  historiens  et  les  géo- 
graphes, ne  soit  une  alfégorie  orientale  sous 
laquelle  utfpoète  phénicien  aura  dépeint  les 
navigations  audacieuses  de  scs  compatriotes, 
et  leurs  «conquêtes  dans  le  Pérou  de  ces  siècles 
reculés.  Mais  comme  lj*  périple  d'Hannon 
prouve  que,  du  teins  même  d'Hérodote,  les 
Carthaginois  n'avaient  pas  encore  découvert 
les  îles  Canaries , il  est  évideqrt'ju'on  ne  doit 
point  cherchera  appliquer  à ces  îles  les  vagues 
peintures  d'un  Hésiode  çf  de  scs  contempo- 
rains, dans  lesquelles  le  nom  d’ Erj  thia  per- 
met seulement  d’entrevoir  quelque  trace  de 
l'existence  de  la  célèbre  ville  de  Gades  , qui 
en  était  voisine  £^VIôinc  après  que  la  relation 
d Haunon  a pu  être  connue  en  Grèce,  nous 
ne  trouvons  qu'un  seul  et  faible  indice  qui 
pourrait  rappeler  les  des  Canaries  : c’est  le 
passage  dans  lequel  Piudare  dit  « que  prés 
« des  des  des  Bienheureux  on  voit  nager  sur 
« le  paisible  Océan  des  Heurs  d'or  » 5 , image 
qu'on  pourrait  rapporter  à ces  plaines  ver- 
doyantes  et  fleuries  qui , formées  par  des 
plantes  marines,  flottent  à la  surface  de  l'O- 
céan , et  qui  arrêtèrent  la  navigation  des  Car- 
thaginois G. 

îles  fortunées  des  égvptiens.  — Une  tra- 
dition, différente  de  celle  d’Homère  et  des 
Phéniciens , se  répandit  en  Grèce  après  la 
fondation  de  Cyréne  et  les  voyages  d'Héro- 
dote. On  apprit  que  les  Égyptiens  désignaient 
sous  le  nom  d'iles  Fortunées  ces  cantons  fer- 
tiles , semés  dans  les  vastes  déserts  de  la  Li- 
bye, et  qu'on  nomma  depuis  Oasis  1.  Les 

’ Hrsiod.  Theog.  370  *qq.  Jùschyl.  Prometb.  701. 

1 Phertc.  ap.  Athen.  XI,  5. 

* Eschyl.  foc.  cil. 

4 Herod . IV,  8.  Scylnx,  etc. 

5 Pind.  Oljmp.  II,  137. 

6 Scyl.  p.  5i  , Von. 

7 Herod.  III , 38.  Sfrab.  Il,  ig3  ; XVII,  1,140, 
1,168.  Almel.  Olympiod.  ap.  Phod.  eod.  80. 
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Grecs  de  Cyréne  ne  manquèrent  pas  de  s'em- 
parer de  l’idée  des  Égyptiens  ; et  ayant  dé- 
couvert sur  la  cô|£,  d'ailleurs  si  aride,  de  la 
grande  Syrie , quelques  terrains  où  la  chaleur 
et  l humiditc  réunies  entretenaient  une  bril- 
lante végétation  , ils  IcHr  donnèrent  le  nom 
de  Jardins  des  Hespèrides.  C’est  là  que  l'oran- 
ger et  le  citronnier,  en  étalant  aux.  yeux  des 
Grecs  leurs  fruif^dorés  , leur  rappelèrent  les 
pommes  d'or  qu'Hcrcule  avait  été  chercher 
dans  l'occident  fabuleux  des  poètes.  Scylax 
place  ce  jafdin  des  Hespèrides  sur  les  bords 
dé  la  mer  8 ; Strabon  en  fait  une  Oasis  de  l’in- 
térieur ; et  Pline  dit  avec  raison  que  « la  fable 
« vagabonde  a transporté  ce  nom  en  cent 
« lieux  divers  9.  « Les  traditions  sc  confondi- 
rent et  se  mêlèrent  ensemble;  tantôt  les  nym- 
phes Hespèrides  furent  transformées  en  Ama- 
zones ,p,  et  on  transporta  dans  le  Pont-Euxin 
Pile  Erythia  ou  Pourprée  ; cette  de,  autre- 
fois colorée  des  rayons  du  soleil  couchant,  le 
fut  maintenant  par  les  clartés  naissantes  de 
l'aurore  11  : tantôt  les  Hespèrides  suivaient  le 
sort  de  leurs  voisins  , les  Hyperboréens  ; on 
donna  à leurs  des  le  surnom  d'Hyperboréen- 
ncs  •*,  et  on  y plaça  les  mines  d'étain  du  Cor- 
nouailles Que  les  amateurs  de  fausses  an- 
tiquités emploient  ces  lies  voyageuses  comme 
ils  l'entendent  ; qu'un  JRudbek  les  joigne  à son 
Atlantique  lapone,  et  qu'un  Oviedo  y voie  le 
pays  des  Amazones  en  Amérique  méridionale  ; 
nos  lecteurs  , s'ils  ont  bien  suivi  le  fil  de  ccttc 
histoire  , n'auront  pas  besoin  qu’on  leur  fasse 
remarquer  l'absurdité  de  ces  hypothèses , et, 
avec  Pline,  ils  renverront  les  Hespèrides  au 
pays  des  fables. 

11  en  est  de  même,  des  Gorgones  f dont  la 
contrée  nommée  Kisthèné  par  Eschyle,  fournit 
au  faux  Orphée  le  modèle  de  scs  îles  des  Érin- 
nyes  ou  des  Furies  l4.  Quand  011  sc  rappelle 
la  chevelure  de  serpens  et  les  mains  de  fer 
uttribuées  aux  Gorgones , on  sentira  combien 
celte  confusion  des  deux  fables  était  facile. 
Peut-être  l’ile  Pcena  de  Ptolémée  n’est  qu’une 
nouvelle  apparition  de  ces  des  des  Furies, 
dont  la  mystérieuse  barque  des  Argonautes, 
douée  de  la  faculté  de  parler,  conseilla  aux  hé- 
ros qu’elle  portait  d'éviter  la  fatale  approche. 
Laissons  à Xénophon  de  Lampsaquc  15  le  soin 
de  comparer  ces  des  mythologiques  avec  le 

• Seyl.  44. 

9PHn.  V.5;  VI.Siï  XIX,  4,  etc. 

••  Diod.  m,  54. 

" Orpfi.  Argon.  1,046.  55. 

•*  Apollod.  II , 5,ii.  Tzetses , Met.  II , 36. 

Dion.  Perieg.  ci-dessus,  p.  4a. 

Orph.  Àrg.  1,164. 

,s  Xenoph.  Lumps.  ap.  Plia.  VI,  36. 
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pays  des  Gorilles, trouve  par  Hannon;laissons- 
le  chercher  à déterminer  même  la  position 
de  ces  contrées  imaginaire*,  et  voyons  com- 
ment ces  fables  ont  passé  dans  la  géographie. 

Les  Phocéens  ayant , vers  la  cinquante-sep- 
tième olympiade , ouvert  au  commerçe  des 
Grecs  l’occident  de  l’Europe,  toutes  les  fa- 
bles des  siècles  poétiques , les  îles  Fortunées , 
les  Gorgones  et  les  Hyperbotéens  que  Persée 
avait  visités  en  chemin,  furent  repoussés  dans 
les  espaces  inconnus.  Platon  en  renouvela  le 
souvenir  par  son  conte  moral  de  l'Atlantide. 
Aristote  parait  réellement  avoir  appris  que  les 
Carthaginois  venaient  de  découvrir  dans  l’O- 
céan occidental  une  ile  considérable,  belle,  et 
déserte  ; mais  cette  découverte , défigurée  par 
Diodore  »,  a dû  être  perdue , puisque  Polybe, 
envoyé  a la  recherche  des  établisseraens  car- 
thaginois , n’eut  aucune  nouvelle  d’une  ile 
semblable. 

ILES  FORTIüEeS  DES  GEOGRAPHES.  — La 
première  connaissance  certaine  qu’on  eut  des 
îles  situées  à l’ouest  ne  date  que  des  derniers 
tems  de  la  république  romaine.  Sertorius , 
réfugié  en  Espagne  avec  un  parti  de  Romains, 
fut  informé  qu’à  dix  mille  stades  de  la  Libye 
( on  voulait  sans  doute  dire  de  l’Ibérie  )’ , il  se 
trouvait  deux  îles  agréables,  riches  en  pro- 
ductions naturelles,  et  qui,  dans  leur  sein 
tranquille  , lui  offraient  une  nouvelle  patrie. 
Plutarque  assure  que  ces  iles  atlantiques 
étaient  regardées  par  les  indigènes  comme 
l’Élysée  ou  l’Ile  des  Bienheureux  , chantée 
par  Homère  3.  Mais  les  Guanchcs,  habitans 
des  Canaries,  lisaient-ils  les  poèmes  grecs? 
C’est  à qtioi  le  bon  Plutarque  n’a  guère  pensé. 
Ce  furent  donc  les  Romains,  et  non  pas  les 
Canariens,  qui  donnèrent  aux  deux  îles  de 
Sertorius  le  nom  de  Fortunées.  Vingt  ans 
après  , Statius  Sebosus  recueillit  h Gades  tous 
les  renseignemens  qu’on  avait  sur  les  Iles  oc- 
cidentales 3 ; il  apprit  à en  connaître  cinq , 
savoir  : Junonia , Pluvialia,  dépourvue  d’eau, 
Capraria  , Convallis , remarquable  par  ses 
montagnes  ,et  Planaria,  dont  le  nom  indique 
une  nature  opposée.  Le  roi  Juba  fit  de  nou- 
velles recherches  sur  cet  archipel. 

Au  sud-ouest  des  îles  Purpurariœ , où  il 
avait  établi  des  teinturiers  en  pourpre,  il  con- 
nut les  six  ilçs  suivantes.  « La  première  des 
« îles  Fortunées  s’appelle  Ombrios  .-  on  n’y 
« trouve  aucun  vestige  d’édifices;  sur  les  hau- 
« teurs , il  existe  un  étang  et  des  arbres  «cm- 
* blables  à la  férule  : les  uns  sont  noirs  , on 

' Arist.  de  Mirai),  auscult.  Diod.  V,  19. 

1 Plut,  in  Serlor. 

1 PUn.  TI,  36,  37. 


• en  exprime  unc^au  amère  ; les  autres  sont 
« blancs  , on  en  tire  une  eau  agréable  à boire. 

« La  seconde  est  nommée  Junonia  ; on  n’y 
« voit  qu’un  petit  temple  bâti  en  pierres.  Près 
« de  Junonia  est  une  autre  île  du  même  nom, 

« mais  plus  petite.  Ensuite  vient  (Capraria, 

« remplie  de  grands  lézards.  On  aperçoit  ,dc 
« ces  iles  , Nivaria  , ainsi  nommée  des  broail- 
« lards  et  des  neiges  qui  la  couvrent  en  tout 
« tems.  Près  de  Ni  varia  est  Canaria  ; elle  doit 
« son  nom  à la  multitude  de  chiens  d’une  gran- 
« deur  énorme  qu’elle  nourrit.  Cette  île  offre 
« des  débris  d’édifices.  Daqs  toutes  ces  îles 
« on  trouve  des  pommiers , des  dattiers,  bcau- 
« coup  d*oiscaux,  et  du  papyrus  4.  » 

WI5IOSS  DE  D'AXVILLE  ET  DE  GOSSELIN.  — 
A ces  détails  physiques  Juba  et  Sebosus  ajou- 
tent «les  mesures  tellement  corrompues,  qu’il 
est  impossildc  de  les  appliquer  àTétat  actuel 
de  ces  parages  sans  y faire,  avec  M.  Gosselin, 
des  corrections  trop  considérables  *.  D'An- 
ville  , en  ne  se  tenant  qu'aux  traits  physi- 
ques 6,  a pensé  que  les  Purpurariœ  sont  le* 
deux  îles  Lancerote  et  Forteventura  ; ce  sont 
aussi  les  Àtutntiqucs  de  Sertorius  et  les  lies- 
pèritles  de  Sebosus.  Canaria  est  la  Canaric 
des  modernes , et  les  neiges  qui  couvrent  le 
sommet  du  pic  de  Ténériffc  lui  font  adjuger 
le  nom  de  Nivaria , auquel  Gosselin  joiut  en- 
core celui  de  Convallis.  Ce  qu’on  a débité  sur 
un  arbre  distillant  l'eau  passes  feuilles  dans 
l'ilc  de  Fer , où  il  manque  d'eau  de  source  , 
peut  lui  faire  attribuer  les  noms  de  Plwialia 
en  latin , et  d 'Ombrios  en  grec.  Ainsi,  conclut 
d’Anville,  il  reste  les  noms  de  Junonia  et  de 
Capraria  pour  les  îles  de  Gomère  et  d&Palmc. 

îles  rOBTURÉBê  de  ptolEmEe.  — Ces  ex- 
plications arbitraires,  dans  lesquelles  l’ordre 
des  noms  est  bouleversé,  paraîtront  encore 
plus  des  fables  lorsqu’on  aura  vu  Ptoléraée 
placer  les  six  iles  Fortunées  presque  dans  une 
ligne  nord  et  sud  , en  les  nommant  Aprositos 
ou  l’inaeccssible,  Junonia,  Pluitalia  (ou  Plu- 
vial»), Casperia  (ou  Capraria),  Canaria  et  Ain- 
guaria , c’est-à-dire  Nivaria  On  est  frappé 
de  l’arrangement  de  ces  îles , qui  ne  corres- 
pond qu’à  la  position  de  Forteventura  et  Lan- 
cerote; on  remarque  aussi  une  constante  uni- 
formité dans  la  manière  dont  les  noms  se 
suivent.  En  partant  de  ces  deux  observations, 
nous  avons  été  conduits  à une  nouvelle  expli- 
cation de  la  géographie  de  ces  îles. 

EXPLICATION  DES  ILES  FORTUNEES. — Le® 

4 Pim.  VI,  37. 

5 Gosselin,  Recherches , I,  148. 

6 D’Anville , Géog.  *uc.  III,  117. 

? P totem.  IV,  6. 
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Purpurariœ,  où  Juba  avait  établi  des  Icintu-  de  guerres  civiles.  « Vous , leur  ditSII  1 , vous 
riers  en  orseille , sont  les  ilôts  qui  forment  le  qui  avez  du  couragq,  cessez  des  plaintes  sté- 
port  de  Voladia  , au  sud  de  Mazagan  ; ellps  riles  ; voguez  loin,  des  rivages  d’Étrurie  : l'O- 
se  trouvent  juste  à six  cent  vingt-cinq  milles  céan  qui  ceint  le  monde  nous  est  ouvert; 
romains  de  l'extrémité  méridionale  de  Forte-  cherchons  ces  riches  campagnes,  cherchons 
ventura,  soit  en  suivant  la  côte  d’Afrique,  soit  ces  îles  bienheureuses  où  la  terre,  sans  cul- 
en  louvoyant  à l’ouest,  et  ensuite  à l’est,  . turc , rend  chaque  aunée  d’abondantes  mois- 
comme^il  parait  qu’on  faisait  '.Les  deux  des  sons  ; où  la  vigne,  sans  être  taillée,  fleurit 
Lancerolc  et  Forteventura  avec  les  trois  îlots  toujours  ; où  l’olivier  n’offre  jamais  de  vaines 
d’Allegranza,  Clara  et  Lobo,  représentent  le  espérances;  où  la  figue  mûre  orne  toujours 
véritable  groupe  des  des  Fortunées.  Et  voici  son  arbre;  là,  le  miel  distille  du  creux  des 
comment  nous  concilions  entre  elles,  et  avec  chênes  , et  l’onde  limpide  bondit  en  murmu- 
l’état réel  des  lieux,  les  trois  relations  de  Se-  rant  sur  l£s  flancs  des  montagnes;  là,  les 
bosus,  de  Juba  et  de  Ptolcmée.  chèvres  viennent  d’elles-mémes  s’offrir  à la 

MODtanM.  itMHi.'  *v»a.  ptolkmiîk.  main  qui  les  trait,  et  la  brebis  caressante 


iHtgrinh.  •••••• Aproüito*. 

Clara J «monta..  . . . Junooiaparva.  Junonia.. 

LiactroU....  l'iulalia Oankrio»....  Plnitalia. . 

I.oko  Junonia.  ....  ........ 

Fortevrntura.  . Caprsria . . . . Capraria.  . . . Caaperia.  . 


Au-delà  de  ces  des  Fortunées,  dit  Pline,  il 
y en  a encore  d’autres.  11  s’explique  plus  bas  : 
on  voit,  dit-il , du  rivage  des  des  Fortunées, 
celles  de  Avaria  et  de  Conaria.  Ce  sont, 
comme  tous  les£éographes  l’ont  pensé,  Tc- 
nériffe  et  Canarie.  Ce  sont  aussi  la  Convallis 
et  la  Planaria  de  Sebosus , qui  donne  à ces 
deux  des  exclusivement  le  nom  de  Fortunées, 
restreint  par  Juba  aux  quatre  précédentes. 

Là  s’arrêtent  les  découvertes  de  Sebosus  et 
de  Juba  ; là  se  termine  même  la  géographie 
* * de  Ptolémée.  Les  trois  autres  Canaries  ont  cto 
inconnues  aux  anciens,  ou  du  moins  elles  sont 
de  trop  pour  expliquer  leurs  relations. 

Dans  l’explication  que  nous  présentons, 
l’ordre  de  noms  est  presque  entièrement  con- 
servé» la  position  des  des  Fortunées  du  nord 
t |au  sud  est^  reconnue  ; les  traits  physiques  sc 
TPetroua^nt  également , car  Lanccrotcou  Plu- 
* viwp  n’a  d’autre  source  de  fécondité  que  les 
pluie*  périodiques.  S’il  reste  des  difficultés , 
.elles  rqigUent  des  mesures  données  par  Sebo- 
j'niemres  que  d’Anvillc  n'a  pas  crues  sus- 
ceptibles d>’cxpiiCatiôn , et  que  Gosselin  n’a 
pu  expliquer  qu'au  moyeu  de  suppositions 
ingénieuses,  mais  arbitraires. 

CÉLÉBRITÉ  DES  4L  K S gQlftl'NÉES.  — Quoi 
qu’il  en  soit  de  rtdtc  solution*  notlVelle  d’une 
des  énigmes  delà  géographie  arienne  , il  est 
certain  que  ces  fies  Atlantiques  ne  doivent 
qu’à  des  tradition^  mythologiques  le  nom 
d 'îles  Fortunées.  Huis  ce  nom  usurpé  n'en 
eut  pas  moins  de  célébrité  ; on  attribua  aux 
des  Atlantiques  tousses  avantages  et  tous  les 
charmes  dont  la  fable  avait  orné  les  des  des 
Bienheureux.  Voici  comment  le  poète  le  plus 
philosophe  les  peignit  aux  Bonnfts,  fatigués 


rapporte  des  mamelles  toujours  pleines  : 
point  de  contagion  parmi  les  troupeaux;  point 
de  chaleurs  funestes  au  bétail  ; l’ours  n’y  vient 
point  le  soir  gronder  autour  de  la  bergerie; 
la  terre  n’est  point  sillonnée  par  d’énormes 
vipères.  Combien  d’autres  avantages  nous  y 
attendent  ! Nous  n’y  verrons  ni  les  champs 
inondés  par  des  pluies  immodérées , ni  le  blé 
‘tendre  desséché  par  un  vent  brûlant;  le  roi 
des  immortels  y tempère  l’une  et  l'autre  sai- 
son. Car  sachez  que  les  mortels  n’y  ont 
point  encore  introduit  leurs  vices  ; les  Argo- 
nautes n'y  abordèrent  point  ; l’impudique 
Médée  n'y  porta  point  ses  pas;  ni  l'infatiga- 
ble Ulysse,  ni  les  navigateurs  phéniciens, 
n 'ont  tourné  leurs  voiles  enflées  vers  ce  rivage, 
que  Jupiter  réserve  aux  hommes  vertueux.  » 

C'est  ainsi  que  lu  poésie  triompha  de  la 
vérité  et  maintint  sur  les  cartes  le  nom  d'un 
pays  de  féerie.  L’imagination  , qui  avait,'  pen- 
dant des  siècles , cherché  à l’occident  le  sé- 
jour d’une  félicité  inconnue  sur  la  terre,  orna 
de  tous  scs  rêves  le  pays  le  plus  occidental 
qu’on  eût  découvert;  et  « les  fables  vagabon- 
« des  >»  furent  obligées  de  s'arrêter  où  finis- 
sait le  monde  ancien. 

EXPÉDITION  DE  Sl’ÉTONKJS  PAtMNLS.  — 
Après  avoir  discuté  les  découvertes  faites  à 
l’ouest,  suivons  Pline  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. « Le  mont  Atlas  , dit-il , s’élevant  du 
« milieu  des  sables , présente  du  côté  de  l’A- 
« frique  des  sources  jaillissantes,  de  belles 
u forêts  et  de  riches  campagnes,  tandis  que 
u le  côté  tourné  vers  l'Océan  auquel  il  donne 
« son  nom , n’offre  que  de  stériles  • préci- 
se pices  L » Dans  ce  passage  , l'auteur  parait 
supposer  qu'une  partie  de  l'Océan  atlantique 
bornait  l'Afrique  immédiatement  au  midi  du 
mont  Atlas.  Par  conséquent,  lorsqu'il  ajoute 
plus  bas  que  .fiuétoniu*  Paulinus,  parti  de 

* Hurat.  KpoJ.  XVI. 

* Pl,n.  V,  i . 


1 Plin.  VI,  Si. 
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Lixus  avât  des  troupes  romaines,  arriva  en 
dix  journées  au  mont  Allas  , le  dépassa  l'es- 
pace de  quelques  milles,  et  rencontra  , dans 
uu  désert  de  sable  noir,  une  rivière  qu'il  prit 
q pour  le  Niger  ; il  ne  faut  qu'un  coup  d’œil  sur 
la  carte  pour  s’apercevoir  que  la  première 
rivière  rencontrée  par  les  Romains  a du  être^ 
le  Gyr  de  oegel  messe;  iljie  faut  qu'un  peu 
de  reflexion  pour  juger  que,  dans  le  faux  ays- 
* tème  de  Pline  et  de  ses  contemporains,  le 
Niger,  pour  trouver  place  en  Afrique  , devait 
paraître  plus  rapproché  de  l'Atlas  , et  en  gé- 
néral plus  au  nord  qu'il  ne  l'est.  * 

EXPÉDITION  DE  CORNÉLIEN  HALEES.  — Une 
autre  expédition  oiTrc  au  premier  coup  d'œil 
des  résultats  plus  positifs.  Pour  s'en  faire  une 
juste  idée,  il  faut  suivre  exactement  la  marche 
du  seul  auteur  qui  nous  en  a conservé  le  sou- 
venir. Après  avoir  décrit  l'Afrique  propre  et 
la  Cyrénaïque  maritime,  Pline  1 énumère  les 
nations  de  l'intérieur,  voisines  de  ces  deux 
contrées.  Il  nomme  d'abord  les  Marmarides , 
voisins  du  Calabathmas,  puis  les  Araraucèles, 
puis  les  Nasamones , qui  s'étendent  jusqu’à  la 
grande  Syrte.  Viennent  ensuite  les  Hasbitœ, 
les  Macos > et  à ouze  journées  à l’ouest  de  la 
grande  Syrte,  les  Hammanienles,  qui  con- 
struisaient leurs  maisons  avec  une  pierre  de 
sel.  Puis,  en  tournant  au  sud-est,  on  par- 
vient, en  quatre  journées  de  marche,  à une 
tribu  des  Troglody  te s,  c’cst-a-dire  à une  tribu 
qui  habitait  dans  des  cavernes , par  cousc- 
. quent  dans  une  chainc  de  montagnes  calcai- 
res , et  qui  exportait  des  pierres  tincs  , qu'elle 
recevait  de  l'Éthiopie  intérieure. 

Après  toutes  ces  nations  se  présentait  parmi 
les  déserts  la  Phazanie,  contrée  qui  s'étendait 
vers  la  Syrte  mineure , c’est-à-dire  une  oasis, 
une  vallée  qui  sc  dirigeait  vers  le  golfe  dit  la 
Syrte  mineure,  aujourd'hui  golfe  de  Gabcs. 
a Nous  avons  soumis,  dit  Pline,  la  nation 
« Phazaniqtte  avec  ses  deux  villes,  Alèlc  et 
•«  Cillaba , ainsi  que  Cydamus.  Depuis  Cyda- 
•«  mus  , continue  Pline,  il  s'étend  de  l'ouest 
w à l'est  une  chaîne  de  montagnes  appelées 
a Noires  , à cause  de  leur  couleur.  Viennent 
«ensuite  des  déserts,  puis  se  présente  Ma- 
« telgie  ou  Taïga , ville  des  Garamantes  ; la 
« célébré  fontaine  Débris,  et  Gamma,  laca- 
a pitalc  de  celte  nation.  Toutes  ces  contrées 
k ont  été  subjuguées  par  les  armées  romaines  ; 
a Cornélius  Üalbus  en  a triomphé.  » Pline 
énumère  ensuite  une  foule  de  villes  et  de  tri- 
bus dont  les  noms  ont  orné  le  triomphe  : On 
y porta,  dit-il,  Jes  noms  et, les  images  qui 
suivent  : « Tabidium  , bourgade  ; A iteris , 
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« tribu  ; Segligemala  , bourgade  ; Bubeium  . 

« tribu  ; Tel,  bourgade  ; Énipi , tribu  ; Thubsr, 
h bourgade  ; la  montagne  Noire,  1rs  bourgades 
• Nitibrum  et  Rapsa , 1a  tribu  Üisceri , la 
« bourgade  Débris,  la  rivière  A 'athabar,  la 
« bourgade  Tapsagum , la  tribu  Dannagi , les 
« bourgades  Bain  et  Pege , le  fleuve  Dasibar ; 

« enfin  , les  bourgades  Bamcum , ti alpha  , 

« Atari , Liai  sa  , Galla  , Zizama  , et  le  mont 
« Gyr,  riche  en  pierres  précieuses.  * 

Quelles  lumières  la  géographie  peut-elle 
tirer  de  cette  liste  de  noms  sans  indication 
des  distances  ? 11  n'échappe  à Pline  qu'un  seu  I 
mot  qui  puisse  nous  découvrir  les  traces  de 
Cornélius  Ralbus  ; le  voici  : * 

a Le  chemin  vers  les  Garamantes  éttit  tPfs- 
« difficile,  parce  que  leurs  soldats  couvrent 
u les  puits;  mais  par  la  guerre  qu’ils  ont  de- 
« puis  faîteaux  Oéenses,  on  a appris  une  route 
« plus  facile  pour  aller  dans  leur  pays , route 
« qui  est  plus  courte  de  quatre  journées  de 
« marche.  » 

Dans  un  autre  passage , malheureusement 
assez  obscur,  Pline  dit  que  les  Augilœ  sont 
à deux  cent  ciuquaute  milles  romains  de  la 
côte,  et  que  d’eux  jusqu’aux  Garamantes  il 
y a douze  journées  de  marche  7.  Hérodote 
place  les  Garamantes  à dix  journées  de  mar- 
che d’Angita  , et  à trente  du  pays  des  Loto- 
phages  3.  Au  sud , ils  touchaient  aux  Étliio-  , 
pieus.  **  m 

EXPLICATION  DES  PASSAGES  PRÉCÉDÉES.  — 

En  rapprochant  ces  indications  de  deux  au- 
tres circonstances , savoir  : que  Cornélius 
Ralbus  ne  rencontra  aucun  grand  fleuve,  et 
qu'il  parait  avoir  terminé  son  expéditifti  en 
une  seule  campagne  , nous  pouvons  pcut-élroD 
nous  flatter  de  retrouver  quelques-uns 
endroits  par  où  ce  général  a conduit  s.lirmjAc.> 

11  semble  que,  parti  d 'Oea  ou  de  t&ptir^X  a 
passé  le  mont  Gyr,  le  Guriano  de  nas  j6urs , 
où  il  existe  même  une  bourgade  noniWQtehcr;^. 
il  s'est  rendu  par  Maxalla  r flRtrc^Misàolat,  à 
Scbbali  ou  Selbah  , qu’il  nomme  Cillaba,  et 
qui  cstla  ville  la  plus  seplentrionalisdu  Fczzan 
ou  Phazania , p»?  «'encore  aujourd'hui  réduit 
à n’avoir  tüeau  que^ar  fc  moyen  des  puits  , 
quoique  d'ailleurs  i^  produise  beaucoup  de 
dattiers.  Gdvttma , cdfùtalc  des  Garamantes. 
est  Germa,,  au  sud-estfelu  Fczzan.  La  ville 
Alèle  est  probablement  le  àlourzouk  des  mo- 
dernes et  le  chef-lieu  des  Muchtusii  de  Pto- 
léméc.  C’est  ici,  dans  la  ^araman tique  propre- 
ment dite,  longue  seulement  de  mille  stades  4 
a 

» P Un.  ygjjg 

* 1 83. 

4 Strcb.  XVII,  in  fin. 


* Plin.  V,  5. 
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que  se  trouvait,  selon  tous  les  anciens,  une 
race  de  bœufs  qui , ayant  d'énormes  cornes 
tournées  en  uv# nt , ne  pouvaient  paitre  qu’en 
marchant  à reculons  «.  Les  modernes  parlent, 
comme  les  anciens,  de  l'épaisseur  extrême  du 
cuir  de  ces  bœufs  j et  peut-être  n’est-ce  que 
faute  d'esprit  d’observation  s'ils  ne  disent 
rien  à l'égard  des  cornes  a.  Les  Garamanlcs 
de  la  Phamnie  sont  peut-être  les  Gampha- 
santes  de  plusieurs  anciens  Ityce  nom  parais- 
sant ffirmé  de  la  réuniou  de  ceux  de  Garama 
et  de  Phazan.  Mais  la  puissance  des  Gara- 
mantes  s'étendait  plus  loin  : Hérodote  déjà 
les  considérait  comme  une  des  nations  les 
plus  nombreuses  ; Denvs  le  Périégète  les  ap- 
pdle  nu  peuple  immense, -Ou  sans  limites  4; 
Virftile  les  nomin&à  coté  de  .s  Indiens  5 ; et  cil 
étendant  leur  payfau-dçlà  du  tropique  il  s’ac- 
corde avec  les  mesures aonnêes  par  Agrippa  7, 
.qui , en  effet,  nous  conduisent  vers  Agades  et 
liornou.  fruu  autre  côté,  nous  ne  devons 
ctendrçlcs  po$*$jsions  des  Garamantes  qu'à 
la  distance  île  neuf  journées  du  pays  des  Éthio- 
piens occidentaux  , qui  sont  certainement  les 
mêmes  q\»e  les  Nigritæ  8.  Cette  considération 
nous  défend  d’aller  au-delà  d' Agades.  11  faut 
donc  chercher  au  sein  de  cette  oasis  le  Tabi- 
aiunt  de  balbus  dans  Tabou  ou  Tibedou  , son 
Tapsagum  dans  Taguzi,ses  Disceri  aux  envi- 
rons de  Djezr.  C’est  dans  le  désert  de  Bilma , 
si  riche  eu  sel  fossile , que  nous  chercherons 
Negligemela , nom  évidemment  arabe;  c’est. 
Nedjed-alntaila,  c’est-à-dire,  pays  du  sel.  De 
même  le  fleuve  Nathabur  parait  signifier  la  ri- 
vière qui  passe  à Tabou , en  arabe  Nar-Thu- 
bou.  U ne  autre  excursion  vers  l'est  conduisit  les 
armes  romaines  à travers  les  montagnes  Noi- 
res, aujourd'hui  celles  de  Tibesli,  dans  les 
contrées  des  Tibbo,  désignées  sous  le  nom 
Thube,  et  peut-être  jusque  sur  les  bords  du 
Ouadi-el-Ghazel , où  les  noms  de  Boin  et  de 
Uannagi  semblent  rappeler,  l’un'Bornou, 
l’autre  Dangala.  C’est  à Bornou  que  nous  re- 
trouvons l’usage  des  Garamantes  d’aller  à la 
chasse  aux  Nègres  9,  et  même  celui  de  la  com- 
munauté des  femmes , que  Pline  leur  attribue. 
Voilà  la  plus  grande  extension  qu'il  soit  pos- 

« Herod.  IV,  l83.  F/in.  VIII,  45.  Arist.  Hist. 
Aaim.  VI,  si.  Alexander  Myndius  ip.  Alite n.  V,  as. 

* Marmot.  Afrique,  I,  5a. 

J PlCn.  V,  5.  Mêla  ,1,4*8. 

4 Kruptzit. 

5 Super  et  Garamantas  et  Indot  proféré l imperium. 

* Extra  anni  solisque  vias. 

7 Plia.  VI , 33. 

* Herod.  1.  c.  Leu,  p.  a55.  Proceedings  of  (lie  Afri- 
can  aisoc.  a34- 

9 P/in.  V,  8 .Léo,  65G. 


sihle  d’accorder  auX^ decouvertes  faites  par 
Balbus.  Vouloir  qu'il  ait  pénétré  jusqu'au  Ni- 

f r,  c’est  confondre  les  Garamantes  avec  les 
igritæ,  dont  le  général  romain  n'étala  point 
le  nom  dans  son  triomphe , et  que  tous  les  an- 
ciens nomment  comme  un  peuple  à part. 

Les  Garamantes  possédaient  encore  à l'ouest 
le  pays  de  Ghédames  ou  Gadames , avec  la 
ville  du  même  nom  , U Cjrdamu»  de  Pline,  et 
l'endroit  Mathelgœ , dans  quelques  manu- 
scrits Taïga , probablement  le  Tclliagucs  des 
cartes  modernes.  Il  serait  possible  que  Bériotfn 
et  Guargula , dans  l’intérieur  de  la  régionéfl^ 
dépendante  d’Algier,  fussent  le  Baracum  et 
le  Galla  de  Cornélius  Balbus  ; ce  qui  s’accor- 
derait avec  l’opinion  de  Ptolémce,  lorsque 
ce  géographe  dit  «c  que  les  pâturages  des  Ga- 
« ramantes  atteignent  d'un  côte  la  Palus-Nu - 
« bienne , le  lac  Fittri,  et  de  l’autre  les  sources 
« du  Bagradas  , fleuve  qui  arrose  le  royaume 
u de  Tunis  >°.  » Mais  c'est  dans  l’analyse  de 
la  géographie  de  Ptolcméc  qu'il  faut  renvoyer 
cette  discussion. 

ETHIOPIE  OCCIDENTALE  ET  OBIENTAtE.  — 
Tout  ce  qui  est  au  midi  du  pays  des  Gara- 
mantes et  des  cataractes  du  Nil  s’appelle 
Kthiojnc  dans  le  système  géographique  de 
Pline  ; et  il  partage  cette  vaste  région  en  oc- 
cidentale et  orientale  : le  Nil  sépare  ces  deux 
grandes  divisions  , qui  semblent  d’pbord  rap- 
peler les  mêmes  distinctions  chez  Homère, 
mais  qui  en  sont  essentiellement  différentes. 
Les  Ethiopiens  d’Homère  et  des  anciens  Grecs 
«mit  tous  les  peuples  méridionaux  de  la  terre11. 
Cette  ancienne  signification  fut  ensuite  mo- 
difiée par  les  historiens  de  plus  d’une  manière: 
Hérodote  plaça  scs  Éthiopiens  d’orient  dans 
l’Inde,  ou,  selon  d’autres,  en  Colchide;  il 
remarqua  leurs  cheveux  droits  en  opposition 
avec  la  chevelure  laineuse  des  Nègres  ou  Éthio- 
piens d’occident  13  : Pline , peut-être  instruit 
de  la  différence  physique  des  peuples  de  l'A- 
byssinie actuelle  d’avec  ceux  qui  demeurent 
vers  le  Niger,  considéra  le  Nil  comme  la  li- 
mite qui  séparait  les  deux  Éthiopies  ,3,  et  se 
flatta  mal  à propos  d’avoir  rendu  le  sens  d’Ho- 
mère. Il  aurait  cependant  pu  trouver  dans 
son  propre  ouvrage  de  quoi  conclure  que  l’É- 
tliiopic  d’Homère  différait  de  celle  des  géo- 
graphes; car  il  assure  que  c’était  à Joppc  en 
Palestine  *4  qu’Andromèdc  fut  exposée  aux 
fureurs  d’un  monstre  marin  .;  or,  Andromède 
étant  la  fille  du  roi  d'Éthiopie,  on  voit  bien 

*»  Piolem.  IV;  VI,  109. 

" Voje*  ci-demi»,  Liv.  II. 

11  Herud.  III,  o4;  VII,  70. 

•5  P Un.  V,  8. 

'4  ld.  V,  3f.  Mêla , I,  a.  Strab.  XVI,  elc. 
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que  Jet  poètes  étendaientjusqu’à  la  Méditer- 
ranée le  séjour  des  Éthiopiens  ; d'ailleurs  Ho- 
mère fait  ce  peuple  voisin  des  Sidoniens  *,  qt 
ne  leur  donne  nulle  part  la  physionomie  dcT 
Nègres,  dont  il  n'avait  pas  d'idée.  S Ira  bon  , 
imité  des  érudits  modernes  , met  aussi  son 
esprit  à la  torture  pour  retrouver  exactement 
son  Éthiopie  dans  l'antique  poème  cl' Homère 3. 
Pour  nos  lecteurs , déjà  accoutumés  à distin- 
guer les  traditions  primitives,  poétiques  et 
populaires , des  applications  qu'en  firent  les 
historiens  , et  des  commentaires  que  ces  ap- 
plications firent  naître,  ils  doivent  tout  de 
suite  s'apercevoir  que  le  nom  d'Éthiopien  ou 
peuple  au  teint  brun , a , comme  tant  d'autres 
noms , été  repoussé  de  siècle  en  siècle  vers 
les  extrémités  méridionales  du  monde  connu 
à chaque  époque. 

Dans  l'esprit  de  ceux  qui,  avec  Hipparque, 
croyaient  que  l'Afrique  et  l'Asie  sc  joignaient 
par  le  sud  , les  Éthiopiens  et  les  Indiens  de- 
venaient voisins  : Virgile  et  Lucain  purent,  en 
conséquence,  faire  descendre  le  Nil  des  pays 
frontières  de  l'Inde  3.  Mais  Pline,  qui  suit 
l'opinion  d'Ératosthèncs  sur  l’étendue  de  l'O- 
céan , donne  des  limites  étroites  à son  Éthio- 
pie; elle  n'a  que  deux  mille  cent  milles  ro- 
mains de  longueur  de  l'est  à l'ouest  ; sa  largeur 
du  nord  au  sud  était  de  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  milles  , y compris  la  Haute- 
Égypte.  Telles  étaient  les  mesures  adoptées 
par  Agrippa  dans  son  grand  ouvrage  officiel , 
résultat  de  tous  les  mémoires  recueillis  par 
les  Romains.  Les  connaissances  géograpm- 
ques  du  siècle  d'Auguste  atteignaient  donc 
à peine  les  montagnes  de  l'Abyssinie. 

L’Éthiopie  occidentale  parait  avoir  été  la 
moins  connue.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
fleuve  Niger,  selon  Pline , n’était  qu'un  bras 
du  Nil.  Le  naturaliste  romain  s'était  confirmé 
dans  cette  erreur  en  apprenant  que  le  Niger 
nourrissait,  comme  le  Nil,  des  crocodiles  et 
des  hippopotames,  et  que  la  plante  papyrus 
croissait  sur  ses  bords  aussi  bien  qu'en 
^ fleuve  se  débordait  aussi  régu- 
lièrement que  le  Nil.  D’autres  anciens  parais- 
sent également  avoir  eu  quelques  renseigne- 
mens  sur  les  qualités  naturelles  de  la  Nigritie. 
Chez  les  Éthiopiens  occidentaux,  disait  Éra- 
tosthènes  •'»,  Pair,  en  général  pur,  est  obscurci 
par  des  vapeurs  le  matin  et  le  soir.  Iphicrate 

* Hom.  OJpi.  IV,  83. 

* Strab.  I,  pauîm.  Comp.  Frèret.  Obier*,  lur  la 
Cyrop.  Huet , Bocharl , de. 

* ÿif'g.  Georg.  IV,  *93.  Luc. , etc. 

« P lin.  V,  8. 

5 Strab.  XVII,  p.  Syo.  Caiaub. 

* Ap.  Strab . ib.  56g. 


assurait  que  le  camelopardalis , ou  la  girafe  , 
se  montrait  dans  l'Éthiopie  occidentale  ; et,  de 
nos  jours,  Mungo-Park  a vu  eet  animal  sur 
les  bords  du  Niger.  Les  énormes  serpens  boa 
étaient  aussi  connus  d’Ipbicrate.  L’or  fin  d’É- 
thiopie 7 parait  également  rappeler  les  lavages 
de  ce  métal  dans  la  Nigritie.  Mais  Pline  con- 
vient expressément  que  tout  ce  qu'on  savait 
sur  les  Nigrites,  nommés  chez  tant  d'anciens 
était  mélé  de  fables  et  plein  d'obscurité.  Il 
raconte,  comme  un  échantillon,  que  le  roi  de 
Nigroë  (la  Nigira  de  Ptolémée)  passait  pour 
avoir  un  seul  œil  placé  au  milieu  du  front  9. 

Voilà  donc  les  Cyclopes  de  la  fable  arrivés 
depuis  la  Sicile  jusqu’en  Nigritie  ! C’est  ainsi 
que  de  toutes  parts  les  êtres  fabuleux  furent 
transportés  des  pays  connus  dans  le  lointain 
encore  obscur;  c’e'st  Ainsi  que  les  Pygmées 
d'Homère  devinrent  un  peuple  de  l'intérieur  • 
de  l'Afrique.  Les  érudits  qui  recherchent  sé-* 
rieusement  la  demeure  de  ce  peuple,  et  qui 
croient  en  avoir  trouvé  le  reate  , n’ont  point 
saisi  l’opscmblc  et  la  marche  des  découvertes, 
des  erreurs  et  des  systèmes  historico-géogra- 
phiques  de  l'antiquité  lo. 

L’Éthiopie  orientale,  située  sur  le  Nil,  était 
mieux  connue.  Pline  donne  quatre  itinéraires 
depuis  Syéne  en  Égypte  jusqu'à  Méroé,  la  fa- 
meuse capitale  du  principal  royaume  éthio- 
pien **.  Ces  itinéraires,  dont  les  uns  suivent 
les  bords  du  Nil,  tandis  que  les  autres  semblent 
traverser  le  désert  de  Dahiouda  ,sc  rencontrent 
tous  sur  quelques  points  essentiels , entre  au-  1 
très  sur  la  ville Nupsia,  Nupsis  ou  Tenupsis  **, 
qui  nous  parait  être  la  Nuabia  des  modernes  , 
quoique  d'Anvillc  préfère  de  rapporter  cette 
ville  à la  A/éroédesanciens  ,3;  mais  les  mesures 
placent  Méroé  aux  environs  de  Gherri.  Les 
voyageurs  grecs,  cités  par  Pline , indiquent 
une  foule  d'endroits  dont  les  espions  mili- 
taires de  Néron  ne  retrouvèrent  qu?un  petit 
nombre.  C’est  ainsi  qu’cncore  de  nos  jours  les 
villages  naissent  et  disparaissent  en  Afrique. 
Comment  donc  se  flatte-t-on  de  retrouver  les 
nombreux  noms  de  tribus  cités  par  Pline , et 
qui  probablement  sont  en  grande  partie  ima- 
ginés par  les  voyageurs  grecs  et  romains  ? Il 
en  est  certainement  ainsi  des  Strutophagi  ou 
mangeurs  d’autruches , des  Acridophagi  qui 

7 Ifrliod.  Elliiop.  IX  et  X.  T/ieodor.  in  Icrem.  10. 

8 Dion.  Perieg.  8l5.  Ptolem.  IV,  6.  Strab.  Il  rl 

XVII.  • 

9 Plin.  VI , 3o. 

10  Comp.  Ludolf.  de  Pygmtris,  in  Conun.  ad  tlisi. 
•Ttliiop.  69—74* 

*•  Plin.  VI  , 89. 

n Id.  ibid.  89  el  3o. 

,J  D’A  avilie  , geogr-  aiic.  III,  5o. 
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sc  nourrissaient  «le  sauterelles  , et  qui  raou-  était  sur  la  rive  occidentale , et  avait  vis-à-vis 
raient  à Page  de  quarante  ans  ; des  Panphagi  d'elle  une  autre  ville  nommée  Daron.  Ainsi 
qui  dévoraient  tout  ce  qui  leur  tombait  entre  l’assurait  Aristocréon , un  des  voyageurs  grecs 
les  mains.  Toute  tribu:  fricaine  qui  faisait  sa  dont  il  nous  a donné  l'itinéraire  jusqu'à  Méroc; 
demeure  dans  des  cavernes  souterraines  , puis  il  ajoute,  d'après  Bion  , autre  voyageur, 
communes  dans  les  terrains  calcaires , pliait  que  leur  capitale  actuelle  était  Sembobitis , 
.il a-  .1.. .4 TT»»  J il-  twt : ■ . il : » 


décorée  du  nom  de  Troglodytes.  Une  énorme 
largeur  de  la  bouche  a peut-être  valu  à plu- 
sieurs tribus  le  nom  de  Gamphasantcs  1 ; ou 
ne  sait  pas  si  les  BUmmyes , babilans  de  U 
^ Nubie  orientale  , doivent  le  sobriquet  que  les 
* Grecs  leur  ont  donné,  à leurs  flèches  inévi- 
tables 1 , ou  à la  férocité  de  leurs  regards  î. 
Le  nom  qui  paraît  s’être  le  mieux  conservé  , 
c'est  celui  des  Aru6<e,  qui  pourtant  n’occu- 
paient pas  exactement  la  Nubie  des  géogra- 
phes arabes  et  modernes  ; il  parait  que  les 


dans  une  île  du  Nil  ; enfin  , il  revient  encore 
sur  la  relation  de  Bion  , et  nous  apprend  que 
Sembobitis,  Asar,  Daron  et  beaucoup  d’au- 
tres villes  baignées  par  le  Nil , obéissent  à la 
reine  des  Semberrites.  La  ville  de  Sembobitis 
était  à vingt  journées  de  marche  de  Mcroé. 
En  comparant  tous  ces  passages  , il  reste  évi- 
dent que  les  Semberrites  sont|gp  mêmes  que 
les  Sebridæ  de  Slrabon,  et  les  Asmach  ou 
Autoraoles  d'Hérodote  ; mais,  pour  concilier 
entre  elles- les  mesures  de  Pline  et  d’Héro- 


ftubœ , semblables  à d'autres  nomades,  cr-  dote  ( en  négligeant  les  vagues  indications  de 
raient  de  contrée  en  contrée.  Stratum  suivies  par  d’Anville),  il  faut  obser- 

exii.és  KGYPT1EXS.  — IJ  ne  autre  question  ver  que  le  premier  compte  par  journées  de 
obscure,  importante  et  négligée  par  d'An-  marche,  et  l'autre  par  journées  d’une  navi- 
ville , c'est  de  savoir  où  demeuraient  les  exilés  gation  embarrassée.  En  partant  de  ce  prin- 
d'Égypte,  ou  les  deux  cent  quarante  mille  cipe,  El-Aice. , dans  le  Kordofan  , nous  paraît 
guerriers  qui , fuyant  \ç  despotisme  de  Psam-  Esar  ou  Asar  ; et  peut-être  l'usage  de  la  cir- 
métichus  , établirent  sur  le  Nil  un  état  vaslal  concision  chez  les  Falasjan  , peuples  d’Abys- 
du  royaume  deMéroé-  Ératosthènes  4 plaçait  sinic  qui  passent  pour  Juifs,  est-il  un  reste 
la  Terre  des  Exilés  à huit  mille  trois  cents  des  institutions  égyptiennes, 
stades  ; Hipparque  5 , suivi  par  btrabon  , la  Les  côtes  orientale*  de  l’Afrique  ne  présen- 
portait  à huit  raille  huit  cents  : elle  ne  peut  tent  dans  la  géographie  de  Pline  “>  qu'une 
donc  avoir  été  plus  au  nofd  que  ne  le  sont  la  suite  d’obscurités  et  d’incertitudes;  des  pé- 
provincc  abyssinique  «le  i'azulco  et  la  partie  riodes  entières  y paraissent  avoir  été  trans- 
méridionalc  du  Kordofan.  Ces  exilés  s'appe-  posées  par  des  copistes  inexacts  **.  Le  Périple 
laient  eux-mêmes  Asmach  fi;  ils  demeuraient,  de  la  mer  Erythrécnne  nous  fait  mieux  con* 
selon  Hérodote,  à cinquante-six  jours  de  na-  naître  le  progrès  des  découvertes  dans  ces  ré- 
vigation  au-«lessus  de  Méroé.  Strabon,  dans  gions  *a.  Le  golfe  Avalitcs  renfermait  le  port 
un  passage,  les  désigne  sous  le  nom  de  Se-  de  Malao  f probablement  celui  d Tsis  chez 
brida  7,  en  les  plaçant  dans  une  contrée  Pline, paroù  l’on  exportait  l’excellente  myrrhe 
nommée  Tènèsis  ; il  les  fait  voisins  et  maîtres  «l’Afrique  ,3,  et  le  promontoire  Mosylon,  ren- 
<lc  Méroé,  en  observant  qu’ils  sont  gouver-  dez-vous  des  vaisseaux  qui,  deCeylan  ouTa- 
nés  par  une  reine  : dans  un  autre  endroit  ce  probane,  apportaient  le  cinnamome  *4,  con- 
mérae  auteur  les  nomme  Sembriiœ  ou  Sebirta } sidéré  faussement  par  les  anciens  comme  une 
en  disant  que  leur  reine  est  vassale  de  celle  production  africaine.  Les  terres  voisines  du 
de  Méroé  8.  Pline , sans  s’en  apercevoir,  parle,  golfe  Avalitcs  portaient  probablement  déjà  le 
dans  le  même  chapitre,  deux  fois  de  ce  peu-  nom  de  Barbaria,  sous  lequel  des  écrivains 
pie  9 ; il  dit  d'abord  que  la  première  ville  des  postérieurs  les  désignent ,5;  car  Pline,  tout  en 
Égyptiens  exilés,  située  à di<-scpt  journées  exaltant  la  myrrhe  d’Afrique,  l’appelle  pour- 
de  marche  de  Méroé,  s’appelait  Esar;  elle  tant  sordida  ac  barbara , ce  qui  ne  parait  ve- 
nir que  d’une  méprise  relative  au  nom  propre 
de  la  contrée  où  croissait  cette  substance  aro- 
matique ,6. 


* joues,  os  des  joues.  « Æquanlem  ric- 
tus Ga  ramant  a ferarum . » SU.  ital. 

* D hputt , trait,  blessure. 

1 B hptsuvuv,  regarder  d’ua  air  féroce.  Comp.  Nonn. 
Diouy».  XVII,  385  sqq. 

4 Strab.  1 , 63.  Édit,  du  Louvre. 

5 fd.  II  , 11,  114. 

* Herod.  II,  3o;  et  ffesseling.  ad  Jocum.  Id. 

IM.  97 

7 Strab.  XVI  , 35o.  Cas. 

" id.  xvii,  541. 

9 Plin.  VI,  3o. 


’•  Plin.  VI,  *9. 

" P,  ex.  Hinc  Atanium  mare,  etc. 

11  Pcripl.  m.  Erytb.  5 sqq.  in  Geog.  Min. 

* 1 P Un . 1.  c.  fd.  XII,  >5.  16.  Dioscor.  Aetiut. 
Serapion , ap.  Bochart , Phaleg.  II , >3. 

•4  Plin.  VI,  39. 

*5  Ptolem.  Marcian. 

Bochart , I.  c. 
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Le»  trois  promoptoircs,  Élephas,  Aromatu 
et  Phalangis  ou  Zingis  extrcma , correspon- 
dent aux  caps  Fellis  , Guardafui  et  Orfui  de 
no»  cartes.  Celte  extrémité  orientale  de  l'A- 
frique, aujourd'hui  déserte,  était  alors  cou- 
verte d'établissemcns  fondé»  par  les  Grecs 
d’Égypte.  Mais  au  sud  du  promontoire  Noti- 
Cornu , une  côte  aride  , sans  eau.  sans  ports, 
avait  long-tems  arrêté  les  navigateurs.  Ce 
terme  de  la  géographie  de  Strabon  venait 
d’être  dépassé;  on  se  rendait  au  port  mar- 
chand de  Hapla  et  dans  l’ile  de  Menuthîas , 
qui  représentent  probablement  le  Bandel- 
Yelho  et  l’ilgfc  Magadasho  ou  Makadschu  de 
nos  jours  ■.  Quoique  au-delà  de  Rapt  a l'on 
connut  le  piomontoirc  Prasum  > qui  parait  sc 
retrouver  dans  le  cap  de  Brava  , les  naviga- 
teurs ne  pénétraient  point  au  sud  de  Rapta. 
a Cette  partie  de  l’Océan,  dit  le  Périple, est  cn- 
u tiércment  inconnue;  on  croit  qu'il  continue 
« de  se  diriger  à l'ouest,  et  qu’apres  avoir 
u baigné  le»  côtes  méridionales  de  l'Éthiopie, 
• il  se  joint  à l'Océan  occidental  *.  » Voici 


encore  un  de  ces  passages  décisifs  qui  prouven  t 
combien  les  navigations  des  anciens  étaient 
loin  de  les  avoir  congés  au  sud  de  l'équa- 
teur, et  encore  moirfs  autour  de  l’Afrique. 

Il  est  vrai  que  Ptolémée,  dont  la  géographie 
se  termine  aussi  au  promontoire  Prasum  , as- 
signe à ce  point  une  latitude  qui  le  portognit 
au  sud  de  l'équateur  ; mais  une  révision  rigon- 
reusc  des  itinéraires  employés  par  ce  géo- 
graphe prouve  que  les  mesures  qu'on  y trouve 
indiquées  n’auraient  dû  le  conduire  qu'au  j 
terme  déjà  marqué1 * * * 5.  Toutefois,  comme  le9 
petits  princes  ou  cheiks  arabes  de  l'Azanie  dé- 
pendaient d'un  prince  de  l'Arabie  heureuse 
et  que  , selon  Pline,  le  commerce  du  cinna- 
momc  ou  de  la  cannelle  était  le  monopole 
d’un  roi  d’Arabie  7 , nous  n'osons  pas  nier  que 
dans  ces  régions  les  Arabes  n'aient  pu  étendre 
beaucoup  plus  loin  leurs  établissemens  et 
leurs  voyages  ; mais  la  politique  commerciale 
a dû  les  engager  à en  faire  un  secret  : du  moinf 
les  Grecs  et  les  Romains  n’en  eurent-ils  au- 
cune connaissance  positive. 


* LIVRE  ONZIÈME.  - , • 

Suite  de  V Histoire  de  la  Géographie . Découvertes  en9 Asie , d'après  Pline 
et  le  Périple  de  la  mer  Erythréenne . [A.  après  J.-C.  i- — 80.] 


Lokg-tems  la  navigation  de  la  mer  des 
Indes  parait  être  restée  dans  l'état  où  fut  celle 
de  la  mer  du  Sud  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens. Les  voyages  des  Phéniciens  et  des  Hé- 
breux, soit  vers  la  ville  A'Ophir  en  Arabie, 
soit  vers  la  terre  inconnue  A'Ophir , offrent 
trop  peu  de  Certitude  historique  cl  de  préci- 
sion géographique,  pour  qu'un  écrivain  de 
bonne  foi  puisse  sc  permettre  d’en  tirer  des 
conclusions.  Les  premiers  Grecs  qui  pénétrè- 
rent jusqu’aux  rivages  de  la  mer  des  Indes, 
nommée  mer  Érythrèenne  ou  Rouge,  trou- 
vèrent les  Arabcs-Sabécns  en  possession  du 
commerce  de  l'Inde  C'était  de  ces  Arabes, 
nous  disent-ils,  que  les  Phénicien»  .avaient 
tiré  les  marchandises  qui,  pendant  des  siè- 
cles. avaient  enrichi  Tyr  et  Sidon  4.  De  même, 
les  conquêtes  de  Sésoslris , si  clics  sont  réelles, 
ne  s'étendirent  que  jusqu'au  promontoire 

1 Gosselin , Recherche* , I,  188. 

• Peripl.  p.  il. 

* Agatharch.  65.  Strab.XX  1,  1,1*4*  Aime!.  Dio- 

rtor.  Sic.  III. 

I Agatharch.  1.  c. 


Mosylon  8 , vis-à-vis  de  la  côte  des  Sabéens. 
11  ne  restç  donc  que  les  Indiens  auxquels  on 
puisse  attribuer  la  priorité  sur  les  Arabes 
dans  la  navigation  de  ces  parages;  mais  les 
lois  de  Menou  défendent  aux  Indous  d'aller 
eu  haute  mer  ; et  nous  venons  en  outre  d’ap- 
prendre que  tous  les  noms  de  gros  navires 
usités  dans  l’Jndostan  sont  d'origine  arabe  9 ; 
circonstance  qui  semble  devoir  faire  rejeter 
toute  idée  d'anciennes  navigations  lointaines 
exécutées  par  des  Indiens. 

Quoique  les 'Arabes  n'eussent  que  des  bar  • 
ques  couvertes  de  cuir,  et  dans  la  construction 
desquelles  il  n’entrait  pas  même  un  clou  de 
fer  leurs  voyages  dans  l'Inde  doivent  re- 
monter à une  haute  antiquité , puisque  les 

5 Gosselin  , 1.  c. 

6 Peripl.  p.  io. 

7 P/m.  XII,  19. 

• ta.  vi,  >9. 

9 Noie  de  M.  Soleyns , auteur  de  la  Description 
des  Hindous. 

id  Peripl.  mar.  Eryth.  paisim .Siralt.  XVI,  1,1*4. 
Procop.  Pers,  1,  19. 
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denrées  île  cc  dernier  pays  parvenaient  à Je-  flattés  du  profit  immense  qu’ils  tiraient  de  ce 
rusalem  et  à Tyr  du  tems  de  Salomon.  Les  négoce,  le  cultivèrent  avec  avidité.  Il  était 
trésors  accumulés  par  Iqs  Sabécns,  et  qui  très-considérable  du  tems  de  Pline,  qui  décrit 
excitaient  la  cupidité  de  l'empereur  Auguste,  exactement  la  route  tenue  par  les  vaisseaux 
11e  purent  être  que  les  fruits  d’un  monopole  pour  aller  dans  l’Inde,  ainsi  que  le  tems  de 
long-tcras  concentré  dans  les  mains  de  ce  leur  navigation  6. 

peuple.  L’existence  des  pirates  très-hàrdis  roi tf.s  de  i/ixdb. —D'abord  on  s'embar- 
que les  Grecs  trouvèrent  sur  la  côte  méridio-  quait  sur  le  Nil  à Juliopolis y bourg  qui  n'é- 
nale  d’Arabie  »,  offre  encore  une  preuve  sub-  tait  éloigné  d'Alexandrie  que  de  deux  mille 
sidiaire  de  l'antiquité  de  la  navigation  chez  pas.  De  là,  on  se  rendait  à Cowfoj  par  une 


cette  nation  ; car  l'avidité  des  pirates  naît  de 
la  contemplation  d&  richesses  qu'amasse  l'in- 
dustrie du  commerçant.  Mais  quand  on  voi$* 
ces  pirates  et  leurs  imitateurs  ou  desccndans, 
sur  la  côte  Malabar,  établir  leurs  repaires 
parmi  des  bas-fouds  et  même  les  Ascites  d'A- 
rabie, pour  aller  attaquer  les  navires,  et 
n'avoir  que  des  radeaux,  soulevés  par  de» 
outres  *,  qp  ne  peut  guère  douter  que  les  na- 
vigateurs arabes  suivaient  les  côtes,  et  que 
même,  avec  la  connaissance  des  vents  périodi- 
ques réguliers  , il^n'osaient  confier  à la  haute 
mer  leurs  frêles  navires.  Rien  ne  prouve  que, 
sous  les  Ptolémées,  les  Grecs  d'Égvpte  aient 
fait  directement  le  commerce  de  l'Inde  ; et 
s'ils  le  faisaient,  c'était  certainement  au  moyen 
d'un  cabotage  semblable  à celui  des  Arabes 1 *  3 4 5 *. 

DÉCOUVERTE  DES  moi ssovs.  — Les  projets 
«1  Ludoxus  et  «le  Jambuly»  pour  a fier  droit 
dans  l'Inde  no. nous  sont  connus  que  par  les 
rapports  des  écrivains  qui  les  tournent  en  ri- 
dicule ou  les  surchargent  de  circonstances 
fabuleuses  4.  H ip palus , plus  intelligent  ou 
plus  heureux  , procura  aux  Grec*  d'Égypte 
la  connaissance  parfaite  de  ces  vents  réguliers 
qui  fixe  invariablement  la  navigation  de  l’Inde, 
et  que  nous  nomraons^ousxoru  s.  Celui  du 
sud-ouest  qui  conduit  vers  l'Inde  les  bàtimrns 
sortis  du  golfe  Arabique,  reçut  le  nom  d’/Jip- 
palus.  Alors  toute  la  navigation  changea  de 
face;  le  marin,  plus  hardi,  traversa  rapide- 
ment les  mers  de  l'Arabie , aborda  dans  la  pé- 
ninsule indienne,  et  revint  à l’aide  de  la  mous- 
son contraire.  Ce  fut  sous  Auguste  que  la 
navigation  vers  l'Inde  éprouva  ce  grand  chan- 
gement. Alors  Ælius  Gallus,  gouverneur  d'É- 
gypte , fit  partir  du  port  de  la  Souris,  en  grec 
Mjros  hormos , situé  sur  la  côte  égyptienne 
du  golfe.  Arabique  , une  flotte  marchande 
composée  de  cent  vingt  navires.  Les  Romains, 

1 Diod.  III,  43.  Strab.  XVI,  1,193. 

• PUn.  VI,  99. 

3 Cotnp.  Vincent , Periplut  of  llie  Erylhrean  sea. 

Heeren  de  Grnecorum  . de  India  notitia,  in  Contm. 
SoCiet.  Goit.  • 

4 Strab.  Diod.  Comp.  Eichhom  , Histoire  du  Com- 
merce de  l’Inde,  p.  37.  ^ V. 

5 Peripl.  mmr.  Erjth. , p.  3s.  in  Geog.  Min. 
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navigation  de  trois  cents  milles,  et  qui  s'ache- 
vait en  douze  jours.  A Coptos  on  prenait  des 
«Jumeaux  pour  aller  par  terre  à deux  cent 
ci  nouante  milles  de  là  , au  port  de  Bérénice  , 
sur  le  golfe  Arabique.  On  s'arrêtait,  pendant 
le  cours  de  ce  voyage,  à différons  gîtes  dont 
la  rencontre  des  eaux  avait  déterminé  le  choix. 
Comme  la  plus  grande  partie  du  chemin  se 
faisait  la  nuit,  à cause  des  chaleurs  , on  n'ar- 
rivait de  Coptos  à Bérénice  que  le  douzième 
jour.  Quand  on  y était  parvenu,  on  se  met- 
tait en  mer  au  milieu  de  l'été , avant  le  lever 
de  la  canicule,  ou  immédiatement  après,  et 
dans  nue  trentaine  de  jours  on  arrivait  au 
port  d 'Ocelisy  ou  à celui  de  Carié , l'un  et 
l'autre  dans  l’Arabie  heureuse.  De  là  on  se 
rendait,  en  quarante  jours  de  navigation  , « 
Muziris,  premier  entrepôt  de  l'Inde,  en  pro- 
fitant du  vcnPhippale  ou  de  sud-ouest  d’oc- 
cident. Les  vaisseaux  repartaient  de  l'Inde  en 
hiver,  en  sorte  qu’on  pouvait  se  trouver  de 
retour  dans  le  cours  de  la  même  année.  En 
revenant,  la  navigation  se  faisait  sur  l'Océan 
indien  par  le  vent  vulturnc  ou  de  sud-est , et 
dans  le  golfe  Arabique  par  le  vent  d’Afrique 
ou  de  midi. 

Une  autre  branche  de  commerce  de  l'Inde 
remonte  probablement  à une  époque  extrê- 
mement ancienne.  Patala , vers  l’emboudhurc 
de  l’Indus,  recevait  par  caravanes  et  par  ba- 
teaux les  toiles  fines,  dont  lu  fabrication  est 
très-ancienne  dans  l'Inde.  Les  Gcrrhécns  ve- 
naient chercher  ces  marchandises,  ainsi  que 
l'encens  et  la  myrrhe  de  l'Arabie  méridio- 
nale 7 : ils  transportaient  ces  objets,  soit  à 
Bahylone,  et  plus  tard  à Batné  8 sur  l’Eü- 
phrat#;  soit,  à travers  le  grand  désert,  à Pal- 
niyrc  en  Syrie,  et  plus  anciennement  à Tyr, 
où  toute  la  contrée  de  Gerrha  était  connue 
sous  le  nom  de  Daden  9. 

Une  troisième  route  vers  l'Inde  nous  est  in- 
diquée par  des  relations  contradictoires  et 
obscures.  Selon  Pline,  on  avait  dit  à Pompée 

* Plia.  VI.  93.  Eichhom.  J.  c.  p.  44- 

7 Nearchi.  Périple,  3y.  Agatharch.  65.  Suidas  in 
»oce  ÇKXTv- 

• Anunian.  Marcel f.  XIV,  3. 

9 Ezechiel , XXVII,  l5. 
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que  les  marchandises  de  l’Inde  pouvaient  être 
embarquées  sur  Y Icharus,  rivière  qui  se  jetait 
dans  l’Oxus  ; ce  dernier,  d'après  une  hypo- 
thèse des  anciens,  s'écoulait  dans  la  mer  Cas- 
pienne. Les  marchandises  pouvaient  ensuite 
être  transportées  à l’embouchure  du  Cjrrus  , 
et  de  là  sur  les  bords  du  Püasis  dans  la  Col* 
chide  *.  Slrabon  assure,  d'après  Patrocle,  que 
les  marchandises  de  l'Inde  étaient  transpor- 
tées par  l'Oxus  dans  l’Hyrcauie,  et  ensuite 
par  les  Jleuues  jusqu'aux  bords  du  Pont- 
Euxin  a.  Le  même  auteur  aflirme  3 que  les 
Aorsi  , peuple  habitant  au  nord-ouest  de  la  ^ 
nier  Caspienne,  transportaient  sur  les  rivages 
du  Pont , et  à l'aide  de  leurs  chameaux  , les 
marchandises  indiennes  qu'ils  recevaient  des 
Arméniens  et  des  Mèdcs. 

On  a expliqué  de  plusieurs  manières  ces  pas- 
sages obscurs  4-  D'abord  ceux  qui  croientà  une 
ancicunc  embouchure  de  l'Oxus  dans  la  mer 
Caspienne,  pensent  qu’on  doit  entendre  à 
la  lettre  les  oui-dire  de  Pline  ; mais  l'Oxus  a 
probablement  toujours  eu  son  embouchure  au 
même  endroit  où  elle  se  trouve  de  nos  jours;c’est 
ce  qu'on  peut  conclure  indirectement  du  pas- 
sage où  Strabon  dit  que  Ylaxartes,  notre  Syr- 
paria,  s'écoule  aussi  dans  la  mer  Caspienne  5. 
Qu'on  regarde  une  carte,  et  on  se  convaincra 
que  l'Iaxar tes  n’a  jamais  pu  s'ébouler  directe- 
ment dans  notre  mer  Caspienne.  Il  parait 
donc  que  les  anciens  avaient  pris  le  lac  Aral , 
dont  ils  ne  connaissaient  que  le  côté  méridio- 
nal, pour  un  golfe  de  la  mer  Caspienne.  Ainsi 
les  marchandises  de  l'Inde  ont  dù  être  trans- 
portées par  terre  des  bords  de  l'Oxus  à leur 
destination  ultérieure.  11  se  présentait  natu- 
rellement deux  routes,  l'une  par  YOc/uis  ou  le 
Tedjen , la  mer  Caspienne , le  Cyrus  et  le 
Phasis;  c'est  probablement  celle  que  Strabon 
désigne  lorsqu'il  parle  des  fleuves  par  où  ce 
commerce  se  dirigeait.  L'autre  roule  natu- 
relle, c'était  de  tourner  la  mer  Caspienne  par 
le  nord.  Nous  osons  presque  aflirmer  que  c'é- 
tait  la  route  que  suivaient  les  Aorsi  montés 
sur  leurs  chameaux , quoique  Strabon  pré- 
tende leur  faire  traverser  les  précipices  du 
Caucase  , où  les  chameaux  ne  sauraient  être 
employés  avec  succès.  C'était  la  route  habi- 
tuelle des  ncgocians  du  moyen  âge;  c’était 
encore  celle  qu'ont  dù  suivre  les  anciens  voya- 

’ P/in.  VI,  17.  Comp.  Procop.  Per*.  II,  s5. 

1 Strab.  II , 5o;  XI , 35 1.  Casaub. 

* Id.  XI,  5o6,  509.  Almclon. 

t Neeren  , tur  le  Commerce  Je  l'Inde  , dam  les 
Comment.  Soc.  Golting.  XI,  etc.  ; Mariner/ , Géogr. 
des  Grecs  el  des  Romains.  Sprcnge! , Histoire  de  la 
Géographie. 

1 S lmb.  loc.  cil. 


geurs  grecs  qui  flrent  connaître  à Hérodote  la 
vraie  nature  de  la  mer  Caspienne.  Une  fausse 
hypothèse  sur  la  n^r  Caspienne  parait  avoir 
induit  en  erreur  et  Patrocle  et  Pompée,  et 
ceux  qui  parlaient  d'après  eux  ; le  détroit  ima- 
ginaire qui,  scion  la  plupart  des  anciens, 
unissait  cette  mer  à l'Océan  septentrional , , 
les  forçait  à tracer  au  sud  la  route  commer- 
ciale qui  réellement  a dù  exister  au  nord. 

D'après  cet  exposé  des  roules  que  suivaient 
les  voyageurs  commcrçans,  il  résulte  que 
l'Arabie , la  côte  deltlMJfbar,  et  les  pays  sur 
- J'Oxus , doivent,  surtout  attirer  les  regards  de 
l'historien  qui  suit  les  progrès  de  la  géogra- 
phie. 

La  route  vers  la  Sérique  était  déjà  connue 
avant  l'époque  de  Pline  ; mais  comme  c’est 
dans  des  ouvrages  postérieurs  qu'il  faut  puiser 
les  notious  relatives  à ce  pays,  jÿolé  de  la 
chaîne  des  découvertes , nous  n’en  parlerons 
pas  encore. 

arabie  HEiREt  sE.  — Si^’on  se  rappelle  la 
description  que  nous  avons  tracée  de  l'Arabie, 
d'après  Strabon,  on  doit  savoir  que  le*  an- 
ciens , à l'époque  de  ce  géographe , ne  con- 
naissaient que  d'une  manière  imparfaite  cette 
gra/tde  péninsule.  A présent  suivons,  avec  le 
savant jjfannert,  le  Périple  delà  mer  Éry- 
llircenn#1,  en  y joignant  quelques  traits  d'une 
nomenclature  confuse  donnée  par  Pline6;  nous 
remarquerons  des  progrès  sensibles  de  la 
Géographie.  Le  Périple  nous  apprend  que 
l’endroit  nommé  Leuce-Kome  ou  le  bourg 
blanc,  pl^é  vis-h-vis  de  Bérénice  Troglody- 
tica  7,  et  par  conséquent  rapporté  convena- 
blement à H a ma  par  Bochart , suivi  par 
d’Anville  8 , servait  dç  station  à un  détache- 
ment de  soldats  et  de  douaniers  romains. 
Depuis  Leuce-Komc  jusqu'aux  extrémités  de 
1'Yémen  des  modernes,  les  écueils , les  pirates 
et  le  manque  d’un  bon  port  éloignaieut  les 
navigateurs  des  côtes  de  l'Arabie.  Mtiza,  dans 
la  Sabée,  était  la  première  ville  où  lé  com- 
merce trouvait  un  asile.  Le  port  d'Occlis  re- 
cevait les  flottes  qui  d’Égypte  sc  rendaient 
dans  l'Inde.  En  passant  le  détroit , une  ville 
antique  et  florissante  attire  nos  regards  : c'est 
Y Eaen  des  Hébreux  ;> , l’Aden  des  Arabes,  et 
Y Athana  ou  plutôt  Alloua,  dont  Pline  avait 
entendu  le  nom , mais  dont  il  ignorait  la  posi- 
tion lo.  Nous  sommes  disposés  à croire  qu’A- 

« P/in.  VI . 58. 

7 ftapeuuiftrKV.  Pcripl.  p.  II,  in  Geog.  minor. 

* Bochart,  Canaan,  I,  44*  D' Anville  , Descnpt. 
du  Golfe  Arab.  1^3.  (Nonobstant  le*  fortes  objec- 
tions de  Gosse/in,  Recherches  , II,  a54) 

0 hêtçhic/,  XXVII,  )3. 

•°  P/ut.  I.  c.  Jhtlostorg.  Hist.  ecclet.  III,  4* 
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den  répond  au  port  nommé  Arabia  Félix  dans 
le  Périple , et  Arabia  Emporium  par  Ptolc- 
mée  , quoique  ce  dernier  géographe  l’ait  placé 
plus  à l’est.  Depuis  des  siècles , Adcn  était  le 
centre  du  commerce  de  l'Inde;  et  quoique 
probablement  ruinée  par  la  flotte  de  guerre 
d’Ælius  Galius  , comme  on  peut  conclure  du 
Périple  1 , elle  s’était  déjà  relevée  du  tems  de 
Pline,  ci  conserva  jusqu’au  dix-huitième  siè- 
cle des  restes  de  splendeur.  Plus  à l’est,  Cane, 
dont  la  position  est  incertaine , quoique  d'An- 
villc  , s’appuyant  d’une  ressemblance  de  nom, 
l’ait  rapportée  à Cava-Canim  1 , servait  de 
dernière  station  aux  vaisseaux  qui  se  rendaient 
dans  l’Inde.  C'était  le  port  de  la  ville  de 
Sabbatha,  le  Marcb  des  modernes  , et  la  ca- 
pitale des  Chatramotites , c'est-à-dire  des 
habitans  d'Hadramant , dont  la  domination 
s'étendait  à l’est  sur  la  province  de  Sachar  ou 
le  pays  des  Sacalites  chez  les  anciens , patrie 
de  ces  précieux  arbustes  dont  les  gommes  et 
résilies  odoriférantes , devenues  si  célèbres 
sous  les  noms  d'encens  et  de  myrrhe , parfu- 
mèrent les  temples  des  divinités  grecques , et, 
prodiguées  sur  là  tombe  d’une  Poppéc,  signa- 
lèrent le  luxe  insensé  des  Romains  3.  Des 
collines  d'argile  baignées  de  sources  nitreu- 
ses , couvertes  de  vapeurs  raal-saincs  ; voilà 
comme  les  anciens  décrivent  la  région  de 
rencens  et  celle  de  la  myrrhe,  qui  paraissent 
s’étre  étendues  au  loin  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie  4.  Pline  dit  qu’il  n'avait  pu  concilier 
entre  elles  les,  descriptions  contradictoires 
qu'ôn  donnait  des  arbres  chargés  de  ces  par- 
fums , et  dont  les  Arabes  employaient  les 
branches  en  guise  de  fagots  5.  Un  prince  d’Ha- 
dramaut  étendait  sa  domination  sur  l’ile  de 
Socotra , nommée  île  de  Dioscorides.  Comme 
il  tirait  un  certain  revenu  de  cette  terre  aride, 
il  est  à présumer  que  l'aloès  vendu  à Cané  en 
venait  en  partie,  d'autant  plus  que  l'aloès  de 
Socotra  passe  aujourd’hui  pour  être  de  la 
meilleure  sorte.  Les  Catabanitœ  ou  Gebanites 
•’étaient  fendus  maîtres  de  l'intérieur  dti 
pays;  les  caravanes  qui  apportaient  les  aro- 
mates en  Syrie  payaient  un  tribut  en  passant 
par  Thonina,  la  capitale  de  ce  peuple,  ville 
ornée  de  soixante-cinq  temples  f>. 

Le  golfe  Sacalites,  dont  nous  venons  de 
parler,  présente  de  granwfc  difficultés.  « Il 
« est,  selon  le  Périple,  terminé  par  le  mont 

* Comp.  Mariner t . VI,  "JO. 

* D’Anfilte  , géog.  II , }l4- 

1 Ptin.  XII,  14.  18.  Peripl.  Mtr.  Eryth.  l5.  St  ru  b. 
XVI,  1,139. 

4 Ploient.  VI,  7.  Gcog.  Nui.  clim,  II,  G- 

* P Un.  1.  c. 

6 ld.  xn,  14  ; VI,  38. 
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« Syagros , le  plus  grand  promontoire  du 
« monde,  et  qui  regarde  le  soleil  levaut.  • 
Ce  promontoire  doit  encore  sc  trouver  vis-à- 
vis  de  celui  d 'Ahomata  en  Afrique  , et  le  golfe 
Sacalites  lui-mème  doit  avoir  en  face  l'Ile  de 
Dioscorides , notre  Socotra  7-  En  rapprochant 
de  ces  indications  la  distance  entre  ce  pro- 
montoire et  Socotra,  donnée  par  Pline , et 
que  nous  évaluons  à deux  mille  deux  cent 
quarante  stades  de  sept  cents  au  degré  8,  il 
paraît  que  le  cap  nommé  Ras-Fartashé , situé 
à l'ouest  du  golfe  de  Sachar  ou  Scgcr,  répond 
au  Syagros  des  premiers  voyageurs  grecs  et 
romains.  Aussi  les  endroits  que  le  Périple 
nomme  après  le  promontoire  Syagros  sont 
représentés  comme  situés  sur  le  golfe  Saca- 
lites. Ptolérace  confirme  la  position  du  pro- 
montoire à l’ouest  du  golfe  Sacalites;  mais 
il  semble  porter  le  promontoire  à la  hauteur 
du  cap  Merbat,  et  faire  correspondre  le  golfe 
en  question  à celui  nommé  Giunkxl-IIascic  ou 
baie  des  Herbes  0.  D’Anvillc  adopte  celte  der- 
nière partie  de  l’opinion  de  Ptolérace  IO  ; mais 
quant  au  promontoire  Syagros,  il  la  rejette, 
et  croyant  lire  daus  le  Périple  que  ce  cap  est 
la  pointe  orientale  de  l’Arabie  ( ce  que  le  texte 
grec  ne  dit  point)  11 , il  le  prend  pour  le  cap 
Rosalgatc  des  cartes  modernes.  De  toutes  ces 
méprises  il  résulterait  sur  la  carte  d’Arabie 
beaucoup  de  vide  vers  le  midi  et  l’orient, 
tandis  qu’en  suivant  les  indications  du  Pé- 
riple, déjà  appréciées  par  l'ingénieux  Bochart, 
nous  retrouvons  quelques  peuples  cités  dans 
l’immense  nomenclature  de  Pline  , et  même 
quelques  villes  marquées  par  Ptoléméc.  Ainsi 
le  Moscha , où  les  navigateurs  échangeaient 
les  marchandises  de  l’Europe  et  de  1 Inde 
contre  l'encens  accumulé  en  tas  le  long  des 
rivages  du  golfe  Sacalites,  n'est  point  le  Mas- 
catc  des  modernes , mais  un  port  voisin  de 
Dafar,  où  se  fait  encore  de  nos  jours  la  prin- 
cipale exportation  de  cc  parfum  A l'extré- 
mité du  golfe  Sacalites  commence  le  pays  des 
Asichœ , dans  le  nom  desquels  on  reconnaît 
celui  de  Giun-al-IIascic,  ou  golfe  des  lieues  , 
et  de  la  ville  d’Hasec.  Devant  leur  contrée 
sont  les  îles  de  Zenobius , aujourd'hui  nom- 
mées îles  de  Curia-Muria.  Le  Périple  nous 
fait  ensuite  connaître  un  golfe  01I  enfoncement 
où  les  navigateurs  évitaient  d’entrer  *3.  C’est 
là  qu’habitaient  des  peuplades  barbares  iou- 

7 Peripl.  M.  K.  17. 

• Plin.  VI , a8. 

9 Ptol.  De»cr.  Arab. 

Géogr.  inc.  II , sa5. 

" A«/3Xiicciiv  ut  *v*7 e)*v. 

*•  Ntehuhr,  l'Arabie,  p.  a86.  (en  atl.) 

'*  Peripl.  M.  Eryth.  19. 
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mises  à la  Perse , et  que  Pline  nomme  Ichtyo- 
phages  ou  mangeurs  de  poissons  *.  La  ville 
A usant  f nommée  par  Ptoléraée,  nous  fait 
connaître  l’emplacement  des  A usantes  de 
Pli  ne,,  chez  qui  il  croissait  une  espèce  de 
myrrhe  J.  Devant  ce  golfe  se  trouve  l'ilc  de 
Serapion  t riche  en  tortues,  selon  le  Périple 1 *  3 4 * 6 7, 
probablement  la  Chèlonitis  de  Pline,  et  la 
Maceira  des  modernes.  Toute  cette  côte  fait 
partie  de  la  province  de  Mahrun  : aussi  Pto- 
lémée  y place  une  ville  Amara,  et  Pline  con- 
naît une  nation  d’ Épi-Maranitcs  , c’est  à dire 
voisins  des  Maraudes,  ainsi  qu'une  tribu  de 
Chailèens , qui  semblent  correspondre  au 
pays  de  Gad.  Les  Monts-Jumeaux  de  Ptolémée 
paraissent  tenir  la  place  du  cap  Rosalgate,  et 
le  promontoire  Korxx/amum  représente  celui 
de  Kuriut.  Le  Kriptos  limcn  , ou  port  caché, 
rappelle  le  sitc.du  port  de  Mascate  , peut-être 
le  Alachorbe  de  Pline.  ISOmna  de  Pline  sem- 
ble être  la  ville  d’Oman  , dont  Omana  en  Car- 
manie  fut  sans  doute  une  colonie;  mais  le 
golfe  du  même  nom , dans  le  Périple , est  três- 
éloigné  de  la  contrée  des  Omanites  ; et  ce  nom 
arabe  dénote  simplement  m le  golfe  à gauche.  » 
Le  cap  Mussendon  ou  Macendon,  nomme 
Alaceta  par  Néarque,est  le  promontoire  Asa- 
bôn  du  Périple  et  dc.Ploléméc  4.  Les  princes 
grecs  de  Mcssène,  contrée  à l'embouchure 
de  l'Euphrate,  envoyaient  leurs  flottes  de 
guerre  jusqu'aux  environs  de  ce  cap  5.  Aussi 
le  roi  Juba  sc  procura-t-il  des  itinéraires  dé- 
taillés sur  la  côte  orientale  ; et  les  extraits, 
malheureusement  très-confus , qu'en  a donnés 
Pline,  comparés  aux  descriptionsdc  Ptolémée, 
prouvent  que  les  anciens  la  connaissaient 
peut-être  mieux  que  nous. 

Les  Katarœi  étaient  une  des  tribus  princi- 
pales ; et  outre  la  ville  de  Gcrrha  , dont  nous 
avons  parlé  plusieurs  fois,  celle  de  Rhegma 
florissait  par  le  commerce  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés  6.  Pline  indique  Pile  de  Ty - 
los , avec  ses  bancs  de  perles,  ses  bosquets 
de  cotonniers,  de  palmiers,  de  tamariniers, 
et  ses  sources  salées  employées  à l’irrigation 7. 
Sa  dc&ription  ne  laisse  aucun  doute  que  cette 
lie  ne  soit  le  Bahharcin  des  modernes  ; sa  pe- 
tite Tylos  est  notre  Arad  , et  X'Aradu*  de 
quelques  anciens,  qui,  frappés  de  ce  nom, 
crurent  y trouver,  soit  le  berceau , soit  une 

1 Phn.  VI,  28. 

1 fit.  ibid.  et  XII,  16- 

» Péri  pi.  I.  c.  P lin.  I.  C. 

4 Nearch.  Peripl.  in  Geog.  Mmor.  I.  22. 

* P lin.  VI,  *3. 

6 Etech.  XXVII,  22.  Bochart , géog.  sac.  p.  219. 

7 Plin.  VI,  28;  XII,  11.  T/ieoph.  Hist.  Pliât.  IV, 

9 ; V,  6.  Ici.  de  caus.  plant.  II , 7. 


colonie  des  Phéniciens.  Mais  les  lies  Jjrosi  et 
Anuius  de  Ptolémée  occupent  une  position 
différente  de  celle  de  Tylos  de  Pline  8. 

Arabie  déserte.  — Telles  nous  semblent 
être  les  parties  maritimes  de  l'Arabie  bien 
connues  du  tems  de  Pline.  Obligés  d'éviter 
les  erreurs  de  d'Anville,  ne  connaissant  point 
encore  les  recherches  de  Gosselin  sur  ces 
côtes  9 , nous  n'avons  peut-être  pas  su  appro- 
fondir celle  partie,  mais  nous  avons  toujours 
fait  sentir  les  progrès  considérables  que  la 
géographie  avait  faits  de  ce  côté.  L'intérieur 
même  de  l'Arabie  ne  nous  est  pas  mieux  connu 
qu'il  ne  l’était  aux  Romains  du  tems  de  Pline, 
et  plus  encore  sous  Trajan.  Mais  pourquoi 
rechercher  péniblement  les  traces  obscures 
des  Cedrtti,  Qui  semblent  être  les  Kedarènes 
de  la  sainte  Ecriture  rtj^des  Thimanei f les 
Thémanites  d’Hiob,  et  de  quelques  autres 
tribus  dont  nous  pourrions  reconnaître  les 
noms?  Remarquons  plutôt  que  tous  ces  eu- 
fans  du  désert,  vivant  sous  des  tentes,  ayant 
pour  tout  bien  leurs  troupeaux  et  les  fruits 
de  leur  brigandage  , avaient  etc  compris  par 
les  anciens  Grecs  sous  le  nom  général  de  Ace- 
niles , ou  liabitans  des  tentes  ; ils  le  furent 
dans  le  quatrième  siècle  sous  celui  de  Sara - 
ceni , ou  brigands  **.  Pline  semble  encore  re- 
présenter IcsSaraccni  comme  une  pcLite  tribu 
au  centre  du  désert  » ; Ptolémée  les  étend 
déjà  jusqu’aux  confins  de  l'Égypte  ; et  Mar- 
rien  les  fait  voisins  de  la  Perse  *3.  Enfin , 
Ammieu-Marccllin  déclare  que  tous  ceux  qui 
autrefois  étaient  appelés  Scénitcs,  sont  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Saraccni  >4.  Cette 
réunion  des  nomades,  semblable  à celle  des 
Wahabites  de  nos  jours,  devait  probablement 
son  origine  à quelque  doctrine  religieuse  in- 
connue ; car  le  fanatisme  seul  a pu  changer 
les  dcscendans  d'fsmael , chez  qui  c'était  une 
impiété  de  manger  de  la  viande  sanglante , 
au  point  de  leur  faire  boire  le  sang  humain  , 
et  même  de  se  nourrir  de  1a  chair  de  leurs 
ennemis  *5.  Ces  hordes  féroces  se  mettaient 
indistinctement  à la  solde  des  Romains  et  des 
Persans  ; leurs  courses  rapides  étaient  tou- 

* Ptolem.  VI,  7. 

9 Recherches  sur  les  côtes  de  l'Arabie,  dans  Us 
volumes  inédits  de  l’.dmffèniir  des  Inscript. 

••  Genes.  XXV,  I iTihrod.  Comment,  iu  I’salin. 
1 10.  Plin.  V,  n. 

" Bochart , Gcogr.  sacr.  Phaleg.  IV,  a.  As 
nuinn  , etc. 

»»  Plin.  VI,  >8. 

•*  Marc.  Jferact.  16.  in  Geogr.  Min. 

■4  A ntm.  Marc.  XXIII,  6. 

•J  Procop.  l’ers.  I,  19,  20.  Amm.  XXXI,  |(J. 

•6  Malchus,  in  escept.  de  légat.  91. 


Digitized  by  Google 


.*• 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


jours  marquées  par  le  pillage  et  la  dcstruc- 
tion  ».  Un  turban,  de  larges  bottes  et  une 
étoffe  légère  roulée  autour  du  milieu  du  corps, 
formaient  leur  vêtement  * 5 ils  ne  connais- 
saient guère  ni  le  pain  ni  le  vin  , et  leur  vie 
n'étant  qu'une  marche  perpétuelle,  iis  ne 
concluaient  que  des  ufhriages  temporaires  ; la 
femme  apportait  en  dot  à son  mari  une  tente 
et  une  lance  3. 

* f Des  côtes  de  l'Arabie,  les.anciens,  comme 
'.nous  l'avons  fait  voir,  se  rendaient  dans  l'Inde, 
et  surtout  dans  la  péninsule  occidentale  que 
le  PérîjHe  désigne  sous  le  nom  de  Dachana- 
btitim  . nom  sanscrit,  orné  d'une  terminaison 
grecque  -i,  et  qui  rappelle  la  dénomination 
moderne  dcDécan.  Suivons  en  détail  les  dé- 
couvertes depuis  l'embouchure  de  l'Indus  }où 
nous  non»  sommes  arrêtés  avec  Alexandrc-lc- 
Grand.  Le  vrai  rtom  indigène  de  ce  fleuve  sc 
montre,  déjà  dans  le  Sincfhs  de  Pline  et  le 
Sindus  du  Périple  -1».  Après  le  golfe  de  Can- 
thij  nommé  aujourd’hui  golfe  de  Coutch  , le 
royaummlc  Larice  embrassait  le  Guzurate  et 
le  Malwa.  Barygaza , aujourd'hui  Broatch  , 
sur  le  golfe* du  même  nofn , maintenant  golfe 
de  Cambaya , était  la  principale  ville  de  com- 
merce de  cet  état.  On  y apportait  même,  des 
sources  de  l'Indus,  la  soie  ecrue  et  diverses 
fourrures  de  la  Scythie;  la  route  des  cara- 
vanes passait  chez  plusieurs  nations  incon- 
nues , et  probablement  à travers  le  grandi 
désert  6.  Minnagara  était  la  résidence  d'uri 
prince  auquel  le  Périple  donne  le  titre  «le 
mambaros , c'est-à-dire  en  sanscrit  maha- 
balam , ou  grand  roi  7.  L'ancienne  capitale 
Ougein  était  connue  des  Grecs  sous  le  nom 
d'Ozène  ; elle  exportait  beaucoup  de  toiles 
fines,  des  pierres-gemmes  et  des  murrkina , 
vases  précieux  dont  les  recherches  les  plus 
multipliées  n'ont  pu  faire  découvrir  la  nature. 
C'est  dans  l’intérieur  de  Malwa , dans  le  Sircar 
de  Bidjagor  qu'il  faut  chercher  les  Bittigi  de 
Pline  ; le  Sircar  de  Soret  en  Guzurate  repré- 
sente la  Syrastrène  du  Périple  et  les  Sjrrieni 
de  Pline. 

La  Ncrbudda,  qui  en  sanscrit  porte  aussi 
le  nom  de  Narmada  et  Nammada  8 , est 
désignée  par  Ptoléméc  sous  le  nom  de  Ntun- 
mados.  , 

* Amm.  Marc.  XIV,  4* 

* Hieron.  in  vila  Malchi.  P lin.  V ( , j8.^ 

J Amm.  Marc.  XIV,  4 . 8:  XXIV,  i , eîc. 

4 Drkan  , midi.  Abad , ville. 

5 P lin.  VI,  30.  Pcripl.  Mar.  Er.  ai. 

*Péripl.  37,  a8. 

7 Comp.  Wahl,  Asien  , 1 , 4oa.  Indoslao,  II  , 963. 

* Amarasinfia , cité  per  Paulin,  Voyage,  aa3. 
(en  ail.  ) 
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Après  l’était  de  Larice , venait  une  contrée 
nommée  Ariaca , et  qui  parait  avoir  eu  plus 
d'étendue  vers  l'intérieur  que  vers  les  côtes. 
Elle  correspond  à peu  près  aux  provinces 
modernes  de  Candish , Dowlatabad  et  Berar 
occidental.  Ptolémée  a connu  les  fleuves  qui 
l'arrosent,  entre  autres  le  Godawcry,  qu'il 
nomme  Goaris  ; mais  au  lieu  de  les  conduire 
vers  le  golfe  de  Bengale , il  les  fait  couler  vers 
les  côtés  de  Malabar  ; erreur  qui  s’explique 
par  le  faux  système  d’après  lequel  il  traçait 
sa  carte.  Dans  l'Ariaca,  la  ville  de  Tagara 
était  un  marché  renommé  pour  ses  sindone* 
ou  indiennes , et  ses  othonia  ou  toiles  de  coton 
fines  et  grossières  , qu'on  expédiait  de  là  par 
terre  à Barygaza.  Suivant  le  Périple  î),  Tagara 
était  à dix  journées  de  marche  à l’orient  d'une 
autre  célèbre  ville  de  commerce  nommée  Plu- 
fana,  dans  le  voisinage  i|e  laquelle  on  trouvait 
des  onyx  et  d'autres  pierres  précieuses.  Plu- 
tana  ét^jt  à vingt  journées  de  Barygaza , où 
l’on  amenait  fies  marchandises  en  traversant 
des  monts  escarpés,  probablement  ceux  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Balagaut.  Ce  commerce 
n'existe  plus;  mais  les  endroits  mentionnés 
parle  Périple  10  sc  retrouvent  encore  sur  la 
rive  méridionale  du  Godaweri.  A deux  cent 
dix-sept  milles  anglais  de  Broatch  est  la  ville 
de  Pultanah.  Si  l'on  divise  ce  nombre  eje 
milles  par  les  vingt  jours,  on  aura  à peu  près 
onze  milles  anglais  ou  cinq  coss  de  l'Inde  par 
jour  ; ce  qui  est  la  distance  ordinaire  que  les 
voitures  chargées  parcourent  encore  aujour- 
d’hui. De  Pultanah  à Tagara,  Arrien  et  le 
Périple  comptent  dix  journées  de  marche  ; 
conséquemment  les  Grecs  donnaient  ce  der- 
nier nom  à Deoghir  ou  Dowlat-Abad , l’an- 
cienne capitale  de  ces  contrées , qui  fut 
long-tems  fameuse  par  ses  pagodes  et  ses  for- 
tifications taillées  dans  le  roc  “.  Elle  fut  très- 
florissante  jusqu’au  régne  de  Schah-Jchan, 
qui  choisit  Aurungabad  pour  la  capitale  de 
scs  conquêtes  dans  le  midi.  Alors  Deoghir 
déchut  à mesure  qu’Aurungabad  s’éleva  **. 

cote  des  pirates.  — Une  chose  vraiment 
curieuse,  c'est  que  la  partie  de  la  côte  du  Ma- 
labar comprise  entre  Goa  et  Bombay  ait  été, 
depuis  les  tems  les  plus  anciens,  connue  sous 
le  nom  de  Côte  des  Pirates , à cause  des  for- 
bans dont  elle  est  encore  infestée.  Cachés 
dans  leurs  anses  et  ports,  environnés  de  bas- 

9 Langlès , dans  les  Recherches  asiatiques , Irwl. 
franc.  I , 445.  Note  1. 

•°  Perlpl.  p.  19. 

11  Tiejenthaler , Inde,  I,  346, 

’»  Wilford  , Asialic  Reiearciies,  I , 36y  . et  les 
Notes  de  M.  Langlès , dans  la  traduction  française, 

1.  449- 
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fonds,  ils  y guettent  les  navires  de  commerce 
que  les  vents  variables  obligent  de  serrer  la 
côte,  et  viennent  souvent  à bout  de  les  en- 
lever Les  anciens  désignent  sur  cette  côte 
un  groupe  d'ilcs  nommées  liepianesia  chez 
Ptolémée,  et  Sesecrinœ  dans  le  Périple;  la 
ville  d'Harma-Gera , sans  doute  le  Gériah  de 
nos  cartes , et  celle  de  Nitriaê f qui  a presque 
conserve  son  nom  dans  celui  de  Niouti  ou 
Newty.  La  côte  des  Pirates  répond  ainsi  à la 
province  de  Concan  a.  Les  géographes  arabes 
ne  parlent  pas  de  ces  pirates,  parce  qu'ils  con- 
naissent mieux  l’Indostan  propre  que  la  pres- 
qu'île cn-dcçà  du  Gange;  mais  dès  l'instant 
où  les  Européens  abordèrent  sur  ces  côtes , ces 
forbans  sont  cités  comme  un  fléau  pour  le 
commerce.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
Marc-Paul  trouva  les  pirates  si  nombreux  sur 
la  côte  de  Mêlibar  ( Malabar) , qu’ils  étaient 
en  état  d'équiper  cent  bâtimens  pour  la 
course 1 *  3 4.  Dans  le  seizième  siècle  , les^logols 
furent  obligés  d'avoir  continuéllcment  une 
escadre  dans  ces  parages,  afiu  d'y  protéger  le 
commerce.  Ces  pirates  n’inquiétèrent  pas 
moins  les  Portugais,  malgré  leurs  forts  nom- 
breux, lorsque  Pyrard  était  dans  l'Inde,  au 
commencement  du  dix-septiéme  siècle;  ils 
croisaient  quelquefois  avec  cent  galiotes  bien 
armées,  et  ne  relâchaient  les  prisonniers  que 
moyennant  une  très-forte  rançon  4.  De  nos 
jours  les  Marattes  ont  continué  à faire  la 
course.  Cependant  il  y a aussi  sur  cette  côte 
des  pirates  indépendans,  que  Rcnnel  appelle 
Malwans.  Ces  forbans  se  sont  rendus  redou- 
tables dans  le  dix-huitième  siècle , même  aux 
nations  européennes  qui  fout  le  commerce  de 
l’Inde.  Des  flottes  considérables  n’ont  pu  par- 
venir à détruire  leurs  repaires.  Le  plus  fameux 
pirate,  Tullagi-Angria , fut  à la  fin  pris  dans 
Gheria,  sa  principale  forteresse,  par  l'amiral 
Watson,  en  1^56  5.  Cependant  la  puissance 
des  Anglais  même  n’a  pas  entièrement  fait 
cesser  les  pirateries. 

Si  de  Barygaza  on  navigue  sept  mille  stades, 
de  mille  cent  onze  au  degré , au  sud , on  trouve 
la  belle  et  célèbre  baie  de  Goa  , dans  un  can- 
ton nommé  Sunda.  C’est  là  que  d'Anville  au- 
rait dû  chercher  Tyrndis y place  de  commerce 

1 Plin.  VI,  a6.  Penpt.  mar.  Erylh.  Ploient. 

* Orme  , Hiitory  of  (lie  military  transaction»  of  (lie 
Engluh  nation  in  Hindostan.  T.  1 , p.  407.  Renne! , 

Mcm.  p.  3o. 

1 Marci  Pauli  L'eneli  de  reluis  oriental.  1.  III, 
p.  l5».  y.  «dit.  Muller. 

4 Pyrard  de  Laval , Voyages  aux  ludes-orientales, 
p.  *4». 

5 Histoire  des  Maratles,  par  Sprengel  (en  allem.), 

p.  .45. 
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qu’il  a cru  retrouver  à Sanda-Rajapotir,  près 
de  Bombay  6;  car  c'était  la  première  ville  de 
la  LimyricCf  pays  qui, selon  le  Périple,  était 
précisément  à cette  distance  de  Barygaza  7,  et 
qui  répond  au  Canara  moderne  et  h une  partie 
du  Calicut.  Cette  contrée  était  le  siège  du  com- 
mcrcedu  poivre,  dont  li  èieillcure  espece  crois- 
sait dans  un  canton  nommé  Cottonara ; on  y 
achetait  encore  les  diarnans,  les  perles,  l’ivoire  , 
et  les  autres  productions  précieuses  de  l'Inde  ^ 0 
méridionale  ®.  L'Europe,  avide  de  ces  objet*.* 
de  luxe,  y apportait  quelques  étoffes  de  laine, 
des  verres,  du  cuivre,  du  plomb,  mais  surtout 
de  for.  Outre  Tyndis,  qui,  comme de 
nos  jours,  avait  l’air  d’un  vaste  bourg  plutôt 
que  d’une  ville  , la  Limyricc  renfermait  cn- 
coré  le  port  de  Muziris , qui  parait  être  le 
Mirzouh  des  cartes  modernes  , entre  Onor  et 
Barcclorc  9.  On  ecoit  retrouver  ’Barace  dans 
Barkour  ,0,et  Nelcynda  dans  Nclliseram  : mais 
tous  ces  détails  n’offrent  ni  certitude  ni  in- 
térêt. 

Les  Aii  habitaient  la  portion  la  pftis  méri- 
dionale de  la  côte  occidentale  • leyr  pays  ré- 
pond à une  partie  du  Malabar  moderne  * 
nommé  déjà  dans  le  sixième  siècle  de  l’ère 
vulgaire,  le  royagme  de  Male  **.  Pline  con- 
naissait probablement  une  partie  de  la  chaîne 
des  Gates  , sous  le  nom  de  Maleus  **.  Ces  rap- 
prochcmens  nous  font  croire  que  les  peuples 
de  cette  contrée  portaient  déjà , du  teras  de 
Pline , le  nom  de  Mal-Ayes , ou  gens  de  mon- 
tagnes, nom  sous  lequel  on  désigne  encore 
aujourd’hui  leurs  faibles  restes,  qui  habitent 
les  monts  Gates  ,s  : ce  nom  indigène  aura  été 
mal  à propos  tronqué  par  les  voyageurs  grecs 
et  romains. 

En  doublant  le  cap  Comorin  ou  Comaria, 
on  trouvait  les  Coliaci,  autrement  nommés 
Colchif  demeurant  sur  l.i  côte  célèbre  où  l’au- 
dacieux plongeur  cherche  au  fond  de  la  mer 
ces  perles  qui  ornent  la  chevelure  des  belles 
Européennes. 

SONS  DE  I/ILE  DE  CETEAU.  — Vis-à-vis  de 
cette  côte  s’étendait  Taprobane , d’où  une 
ambassade  était  venue  à Rome  rendre  hom- 
mage à l'empereur  Claude  *4.  Au  milieu  des 
choses  exagérées , absurdes  , ou  peut-être  mal 
comprises , que  Pline  met  dans  la  bouche  de 

fc  D'Anville , Antiquit.  géogr.  de  l’Inde,  loi. 

" Peripl.  p..  3o. 

* Ibid.  p.  3l , 3a. 

9 Rennel , Introduction , p.  38. 

10  Jf’aht , Indoatan  , II , 658. 

1 1 Cosmos  Jndopleusles  , XI , 339. 

**  Plin.  VI,  19. 

1 J Jf  ahl,  Indostan  , 11,639. 

»4  Plin.  VI,  aa. 
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ces  envoyés , on  distingue  quelques  traits  vrai- 
semblables sur  la  richesse  de  leur  pays  ainsi 
que  singles  mœurs  simples  et  paisibles  des 
habitai.  11  est  très-remarquable  que  les  an- 
cicns  ' ayant  connu  les  beaux  éléphans  et  les 
pierres  précieuses  de  cette  île,  n'ont  point 
nommé  parmi  scs  productions  la  cannelle  ou 
le  cinnamomum.  On  ne  peut  donc  pas  être 
étonné  de  voir  l'étendue  de  cette  terre  singu- 
lièrement exagérée^  et  le  nom  défiguré  de 
plusieurs  manfèrcs.  Çhcz  Pline  et  dans  le 
Périple,  on  la  trouve  nommée  Palœ-Simundi 1 . 
Mais  la  première  moitié  de  ce  nom  1 est  un 
adverbe  grec  qui  signifie  anciennement;  le 
rcite  sgmblc  être  une  corruption  de  Silun- 
div,  une  des  formes  du  nom  indien  de  l'ile. 
Un  siècle  plus  tard,  Ptoléméela  connut  sous 
le  nom  de  Salice , et  dans  II  sixième  siècle 
Cosmas  en  apprit  le  nom  indien  Sclan-div , 
mais  le  changea  en  Sielediva  3 ; tant  les  an- 
ciens étaient  sujets  à méconnaître  les  noms  qui 
ne  flattaient  pas  leurs  oreilles  dédaigneuses  ! 

COTE  ORIENTALE  DU  DÉCAN.  —‘En  suivant 
les  anciens  au-delà  de  Taprobane,  les  ténè- 
bres s’épaississent,  les  mesures  ne  s'accordent 
plus  ; les  fables  remplissent  les  vides  de  la 
carte.  Cependant  les  navigateurs  indiquent 
assez  bien  les  fleuves  Chaberis,  notre  Kavery, 
et  Mœsolus,  notre  Krishna;  on  croit  aussi 
reconnaître  YAdamas  ou  rivière  aux  dia- 
mans  : mais  ce  nom  a pu  être  commun  à 
plusieurs  fleuves.  Alors,  comme  aujourd’hui, 
les  royaumes  changeaient  délimités;  l'État 
des  princes  nommés  Pondions,  avec  la  capi- 
tale Modura,  notre  Madura , semble  avoir  eu 
bien  moins  d’étendue  du  tems  de  Ptolémée , 
qu’à  l’époque  où  fut  écrit  le  Périple  de  la  mer 
Erythrécnne  4.  Les  noms  des  peuples  bravent 
mieux  le  cours  des  siècles.  Les  Sorœ  ou  So- 
ringi,  ou  Soretanes , une  des  principales  na- 
tions de  cette  cùtc,  rappellent  le  nom  indien 
Tchora-Mandalam , royaume  de  Tchores, 
d’où  nous  avons  fait  Coromandel  5.  La  contrée 
Mccsolia  et  la  nation  des  Calingœ  se  rappor- 
tent à Mazulipatnam  et  à Calingapatnam. 

PEUPLES  SOMMÉS  par  plise.  — Dans  l'inté- 
rieur et  le  nord  del'Indostan,  Pline  nous  donne 
une  foule  de  noms  de  peuples,  sans  autre  indi- 
cation géographique.  A quoi  nous  servent  ces 
notices  sur  le  nombre  d cléphans,  de  fantas- 
sins, de  cavaliers  que  pouvaient  mettre  sur  pied 
les  Asangœ,  les  Megallœ,  situés  entre  l'Ioma- 

1 Périple , 35,  P lin.  1.  f. 

* Sieph.  de  Urb.  in  voce. 

1 Cosmas , XI , 336. 

4 Péripl.  39. 

5 fT nbl,  ladostsn,  II,  63 1.  Anr/uetil , Paulin , etc. 
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nés  et  le  Gange  ; les  Thaluctœ,  et  les  Andarœ 
placés  à l’est  de  ce  dernier  fleuve?  Nous  ne 
retrouvons  plus  ces  peuples  dans  Ptolémée  , 
qui  seul  aurait  pu  nous  fournir  leur  position 
géographique.  Cependant,  si  au  lieu  d'Ioma- 
nes  on  lirait  Oidanes , et  au  lieu  d’indus 
ImauSf  les  passages  de  Pline  6 pourraient  re- 
cevoir une  explication  plausible.  Car  l’Oïda- 
nes  ou  Dyardancs,  l'extrême  fleuve  connu  de 
l'Inde  7 , doit  être  ou  le  ilurampoutre  ou  bien 
le  fleuve  de  Pégou,  le  Daonas  de  Ptolémée. 
Cette  correction  admise , nous  retrouverons 
les  Asangœ  dans  le  royaume  d'Asham,  les 
Megallœ  dans  le  Mecklcy,  dont  les  habitans 
sont  nommés  Mugallœ,  et  les  Thaluctœ  sur 
les  bords  du  Thalouan,  dans  l'Ava  oriental. 

Les  noms  même  de  Ptolémée  n’indiquent 
souvent  qu'un  état  de  choses  momentané  ; 
les  révolutions  politiques  élevsfient  et  renver- 
saient en  un  clin  d’œil  des  empires  dont  il  est 
impossible  de  fixer  les  limite?  éphémères. 
C’est  sans  doute  une  semblable  révolution 
qui  fit  démembrer  le  royaume  des  Prasiens , 
représenté  chez  Ptolémée  comme  très-res- 
serré , tandis  que  les  Kaspirœi,  dans  lesquels 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  peuples 
de  Kacliemyre,  étendaient  leur  domination 
jusqu’à  Gagasmira  , qu’on  retrouve  dans  l’A- 
gimère  moderne  *.  La  même  obscurité  règne 
dans  ce  que  Ptolémée  dit  sur  les  pays  au-delà 
du  Gange,  où  il  11’oflre  pas  un  seul  nom  qui 
s’accorde  avec  ceux  de  Pline.  Les  Korankali 
correspondent , tant  pour  la  position  que  pour 
le  nom , au  pays  de  Gorka . situé  entre  les 
branches  du  Mont  Imaüs.  4P 

Les  Brachmanœ , que  d' An  ville  reporte 
jusque  dans  le  Thibct , doivent , dans  notre 
système,  descendre  plus  au  midi;  alors  ils  se 
retrouvent  presque  dans  la  position  des  Bir- 
mans modernes,  dont  le  véritable  nom  est 
Brakhman.  L'identité  du  nom  parait  incon- 
testable. ^ 

Des  contrées  plus  lointaines  , la  région  de 
l’or,  celle  d'argent,  et  la  grande  ville  de 
Thinœ,  n'étaient  connues  de  Pline  et  de 
l'auteur  du  Périple  que  par  des  ouï-dire.  Ils 
auraient  dù  être  mieux  informés  à l’égard  de 
la  Sértque , avec  laquelle  les  négocians  grecs, 
du  tems  des  royaumes  macédoniens  en  Asie, 
avaient  ouvert  un  commerce  par  caravanes  ; 
mais  tout  ce  que  Pline  nous  apprend  sur  la  po- 
sition de  la  Sérique,  se  réduit  à ceci  9 : X Océan 

• P/in . VI,  ao.  « Inter  tum  et  Oidanem , etc.  Ilo* 
inrludit  Imaits  , etc. 

7 Voyez  ci-ileiius  , lir.  VIII,  p.  5$. 

* D’Anville,  Gcog.  «ne.  II. 

9 P lin.  VI,  l3,  17. 
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sérique  baigne  l’Asie  au  nord-est;  sur  cet 
Océan  , entre  les  Scythes  et  l'Inde,  demeu- 
raient les  Sères  , peuples  sauvages , qui  ven- 
daient la  soie  brute  à leurs  voisins  les  Indiens. 
En  réunissant  à la  suite  de  notre  analyse  de 
Ptoléroée  toutes  les  relations  des  apcicns  sur 
la  Sérique,  nous  prouverons  que  ce  pays 
n’est  autre  chose  que  le  petit  et  le  grand 
Thibet,  avec  quelques  portions  de  l’Inde 
septentrionale.  En  attendant,  et  pour  que 
l’on  ne  nous  reproche  pas  d’avoir  admis  rieu 
d’arbitraire , nous  ferons  observer  que  Pline 
considère  l’embouchure  du  Gange  comme  le 
point  le  plus  oriental  de  l'Asie  et  du  monde 


* J» 

connu  4;  qu’il  n'admet  qu’un  petit  intervalle 
entre  l'Océan  sérique  et  le  prétendq  détroit 
par  lequel  il  fait  communiquer  la  nÉfar  .Cas- 
picnne  à l’Océan  Scylhiquc  5 ? et  lé- 
garde  comme  une  chose  très-prohabYc  que 
des  Indiens  aient  pu  être  jetés  par  une  tem- 
pête sur  les  côtes  de  la  Germanie  6;  que, 
par  une  conséquence  forcée,  l'Océan  , dans 
le  système  de  Pline,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Strabon , occupait  les  vastes  espaces 
où  la  géographie  modprnc  place  la  Sibérie, 
le  plateau  de  la  Mongolie  et  la  Chine,  pays 
dont  les  anciens  n'ont  pas  eu  la  moindre 
idée.  æ 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Analyse  des  connaissances  de  Pline  et 
de  Tacite  sur  le  Nord  de  l'Europe . 


PEi'PLES  fabuleux. —Distinguons  d’abord, 
dans  les  descriptions  du  nord  de  l’Europe,  ce 
qui  tient  à la  Géographie  primitive  et  fabu- 
leuse; ne  cherchons  point  les  peuples  à pieds 
de  cheval , ou  ceux  qui  ont  des  oreilles  assez 
grandes  pour  leur  servir  de  couvertures  de 
lit  1 ; laissons  aux  Pygmées,  aux  Grillons  et 
aux  Aumaspes  nu  asile  dans  les  terres  in- 
connues. 

Il  en  est  de  même  des  monts  Riphéens,  con- 
damnés, scion  Pline,  à n’êtreqnele  berceau 
des  vents  du  nord  et  le  trône  de  l'hiver,  quoi- 
qu’il leurs  pieds  la  trop  heureuse  nation  des 
Hy  per  b o ré  en  s habitât  des  vallées  où  régnait 
un  éternel  printems  , et  où  une  mort  volon- 
taire lÜait  le  seul  remède  contre  la  félicité 
trop  monotone  et  trop  prolongée  dont  jouis- 
saient ccs  favoris  du  ciel  9.  Nous  avons  déjà 
fait  voir  comment  ces  monts  Riphéens  . avec 
leur  collège  de  fables,  voyageaient  vers  le 
nord  , à mesure  que  l’on  apprit  à distinguer 
les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  autres  monta- 
gnes de  l’Europe,  d’abord  confondues  sous 
cette  dénomination  générale  3.  A quoi  donc 
servirait-il  de  rechercher , avec  Rudbck  et 
Freret , le  pays  des  Hyperboréens  ? Pindaro 
n'a-t-il  pas  déjà  dit  : « Ce  u’est  ni  à pied  ni  à 

’ P tin.  IV,  i3;  VU  , *.  S Ira  l>.  Isidor.  Voye»  Rho- 
diç.  nr.  leel.  cap.  XXIX , 3. 

? PUn  . IV,  l3. 

1 Voye*  ci-dessut,  L.  II , p.  i5,  f6. 


« bord  d’un  vaisseau  que  vous  trouverez  la 
•«  route  merveilleuse  du  pays  des  Hyper bo- 
« réens  , aux  festins  desquels  Perséc  s’assit; 
•i  de  ce  peuple  heureux  qui , au  bruit  des 
u harpes  , aux  chants  des  vierges  qui  mar- 
u client  en  procession,  se  couronne  de  lau- 
« riers  pour  célébrer  la  fête  d'Apollon.  Ni  les 
« maladies,  ni  la  vieillesse,  ne  s’approchent  de 
« ces  peuples  sacrés  ; ils  ne  connaissent  ni  le» 
« travaux  nî  les  combats  ; Némésis  , la  ven- 
te geresse  des  crimes , n’étend  point  sur  eux 
u son  pouvoir  redoutable  7.  » 

Toutes  ccs  merveilles  que  la  Géographie 
poétique , d’accord  avec  l'eut  liousiasme  des 
premiers  voyageurs , avait  accumulées  dans 
l’occident,  furent  transportées  vers  le  nord  à 
mesure  que  l’Espagne  , les  Gaules  et  le»  îles 
Britanniques  furent  mieux  connues.  Il  en  est 
résulté  des  difficultés  inexplicables  pour  ceux 
qui,  méconnaissant  le  caractère  poétique  des 
premières  connaissances  et  traditions,  pré- 
tendent les  expliquer  à la  lettre.  N’en  citons 
qu’un  exemple.  Pourquoi  le  nom  de  Mure 
Cronium  a-t-il  d'abord  été  donné  à la  nier 
Adriatique  s,  ensuite  aux  mers  qui  baignent 

4 P lin.  Il,  108 

« Id.  VI,  17. 

« Id. II,  77. 

7 Pintl.  Pylli.  X,^- 
• Schol.  A poil.  IV,  3 
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l'Europe  au  nortWoucst 1 , et  enfin  à l'Océan—  distinguent  de  celui  de  Gades  7.  Cette  confu- 
septentrional,  nommé  aussi  ,4majchium"otir  sion  , qui  s'explique  de  soi-meme  par  ce  qüc 
congelé,  et  Piçrum  ou  immobile  1 r * nous  venons  de  dire  , a donné  lieu  à une  intî- 


Toutes  ces  cont  radiation  s apparentes  s'éva- 
nouissent dès  qu'on  se  place  dans  le  vrai  point 
de  vue  pour  les  apprécier;  il  faut  seulement 
nous  rappeler  que  Cronus  ou  Saturne,  le  père 
de  Jupiter  et  le  maître  du  monde  pendant 
l’âge  d’or  , régnait  spécialement  sur  les  îles 
Fortunées  dW'Océan  occidental,  où  les  Dieux 
eux-mèmes  avaient  pris  naissance;  c'est  aussi 
dans  les  régions  occidentales  que  la  mytho- 
logie des  Grecs  place  le  combat  des  Titans, 
frères  de  Saturne,  contre  Jupitq*c£  les  Dieux; 
enfui,  c'est  dans  une  contrée  d'occident,  c'est 
dans  l'ld|ic  que  Cronus  reparaît  apres  sa 
cli&tc  , sous  le  nom  de  Saturne. jetaient  donc 
les  mers  occidentales,  et  même  l’Océan  , que 
, les  anciens  Grecs  vou  Ulent  désigner  sous  le 
# nom  de  mer  de  Cronos  ou  de  Saturne.  L'au- 
teur des  Argonautiques  , attribuées  à Orphée, 
dit  expressément  que  ««les  mortels  donnent  à 
« Y Océan  Itfrirfin  de  mer  Croniennc,  Hypcr- 
»t  boréenne  ou  Morte  3.n  Cette  immobilité  qui 
distinguait  la  mbr  Croniennc,  était  celle  que 
plusieurs  poètes  , et  le  vulgaire  d’après  eux  4, 
avaient  attribuée  à l'Océan,  comine  étant  sans 
écoulement; elle  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  congélation  des  mers  septentrionales.  En 
un  mot,  tout  ce  qu'on  dit  de  cette  mer  de 
Saturne  ou  de  l'âge  d'or  se  "rattache  à la 
mytholofidplutôt  qu’à  la  géographie;  mais,' 
comme  toutes  les  contrées  fabuleuses  ou  my- 
thologiques , la  mer  de  Cronos  ou  de  Saturne 
fut  successivement  repoussée  vers  l'extrémité 
du  nord , où  les  érudits  modernes , prenant 
tout  à la  lettre  , l'ont  mise  en  rapport  avec  le 
Groenland. 

COLONISES  DHEKU.E  DANS  LE  NORD.  — 
Comme  les  promontoires  nommes  Colonnes 
d Hercule  marquaient  l'entrée  de  l'Océan 
occidental,  on  conçoit  qfïc , dans  une  ancienne, 
tradition  mythologique,  ils  aient  pu  avoir 
reçu  le  nom  de  Colonnes  de  Saturne  5.  Cette  dé- 
nomination donna  ensuite  occasion  de  trans- 
porter les  Colonnes  d'Hcrculc  jusqu’au  fond 
du  nord , où  l’on  avait  peu  à peu  relégué  la 
mer  de  Saturne.  C'est  là  que  Drusus  se  pro- 
posa de  les  chercher  6;  c'est  là  que  deux  écri- 
vains du  cinquième  ou  du  sixième  siècle  con- 
naissaient un  détroit  des  Colonnes  qu'ils 

1 Orph.  Argon.  1,079.  Pion-  Perte  g.  3s. 

* P/m.  1.  c.  Agathemtr.  p.  56.  Tac.  Agric.  c.  10. 

1 Orph.  Argon. 

* Curt.  IX,  4* 

* Eustath . ad  Dion.  Perieg.  ».  6 | . 

6 Tac.  Germ.  34- 

TOME  I. 


nité  de  recherches  d'érudition,  de  la  part  de 
ceux  qui  ne  distinguent  point  la  géographie 
poétique  et  populaire  , de  la  géographie  des 
voyageurs  et  des  savans  8. 

DÉCOUVERTES  ATTRIBUÉES  A ULYSSE.  — 
Cette  distinction , si  nécessaire  entre  les  tra- 
ditions vraies  et  fdbulcuses , eût  dispense 
les  mftdernos,  «t  même  les  anciens,  de  beau- 
coup d'autres  recherches  futiles  , et  qui  ont 
embrouillé  la  géographie  ancienne  du  nord. 
Au  lieu  de  croire  le  savant  Ératosthènes  , qui 
regardait  l'Océan  d'Hotçère  comme  une  mer 
imaginair^,  on  s'est  obstiné  à expliquer  géo- 
graphiquement la  roule  tenue  par  Ulysse  ; 
route  aussi  peu  réelle  que  les  cnchanteraens 
de  Circé  ou  les  sortilèges  de  Tirésias.  Strabon 
cherche  la  descente  aux  eftfcrs  dans  les  envi- 
rons du  Vésuve , et  découvre  une  ville  Odys- 
sea  en  Espagne  9 ; Solin  donne  au  nom  de  la 
ville  Olysipo  une  allusion  forcée  au  nom  du 
roi  d'Ithaque  >0  ; il  connaît  en  Calédonie  un 
autQl  avec  des  inscriptions  gravées  par  ce 
héros,  et  à peu  de  distance  il  nous  retrouve 
même  Ogjrgia,  ou  file  enchantée  de  Ca- 
lypso **.  Le  poète  Clatidien  connaît  parfaite- 
ment une  caverne  des  Morts  dans  les  Gaules13; 
et  Tacite  lui-même  13  ne  dédaigne  pas  de  rap- 
porter l’opinion  de  ceux  qui  faisaient  voyager 
Ulÿsse  jusqu'au  milieu  de  la  Germanie  pour 
y fonder  lu  ville  d’ Asciburgium.  Les  érudits 
modernes  ont  profité  du  mauvais  exemple 
donne  par  les  anciens  ; on  les  a vus  retrouver 
l'ile  de  Circé  à Zirik/ée  dans  A Hollande  *4  , 
et  le  peuple  de  Songes  dai&  la  Grande-Bre- 
tagne*5; les  Hyperboréens,  par  un  tour  de  force 
étymologique , ont  été  changés  en  seigneurs 
et  barons  suédois  ,fi  ; enfin  , il  s'est  trouvé  un 
Danois  qui,  après  avoir  démontré  l'identite 
d'Ulysse  et  d’Odin,  a heureusement  conduit 
ce  héros  jusqu'au  Malstrom  de  Norvège,  qui, 
sans  doute , vieux  que  le  détroit  de  Sicile , re- 
présente la  fabuleuse  Charybdis  d'Homère  *7. 

7 Julius  Orator,  8,  9.  Æthicus , 36. 

• Keysler , Antiq.  sept.  c.  3,  p.  s 83.  Rudbek  , 
Atlanlica,  1 , 3i  , p.  7-j3.  Stolxrus  de  freto  Herculi». 
Schaning,  elc.  cité»  par  St  Jim , Histoire  critique,  II, 
176  (en  danois).  « 

» S trait.  III,  157.  Cas. 

’•  Sol.  C.  »3. 

•*  Id.  a5.  Plut.  (se.  in  orbe  luu.a 

**  Claud.  in  Rufin.  I,  l>3- 

’*  Tac.  Germ.  3. 

’4  Lipi.  ad  Tac.  Germ.  3. 

15  Rames  ad  Eurip.  Ilelm.  169.3.  # 

16  Yfverbome , c’esl-i-dire  nobles.  Rudbek,  Allant 

*7  Ramuj.  Ulysses  et  Odinui,  nous  et  idciu.  Hafniir, 
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C'est  en  s'abandonnant  à des  hypothèses 
semblables  que  l’on  a long-tcms  cru  expliquer 
la  géographie  des  anciens.  L'influence  de  ces 
sortes  de  rêves  s'étend  jusqu’à  Cellarius,  et, 
puisqu’il  faut  le  dire,  jusqu'à  «l'Anville,  qui 
a ose  comprendre  la  Laponie  dans  son  monde 
eonnu  des  anciens.  Il  nous  a donc  fallu  exa- 
miner les  fables  géographiques,  et  leur  faire 
pour  ainsi  dire  leur  part.  A présent,  nous 
pouvons  beaucoup  plus  rapidement  exposer 
les  vraies  connaissances  des  Rbmains  sAr  le 
nord  de  l’Europe.  En  voici  les  principaux 
points.  Le  cours  du  Danube  en  Germanie  et 
Pannonie  avait  été  découvert  par  les  armées 
romaines  ; ainsi  Pister  oie  coulait  plus  en  ligne 
droite  , et  11c  venait  plus  de  1 (strie.,  comme 
sur  les  cartes  du  tems  d’Aristote  *.  Au  nord 
du  Danube  , la  Germanie  était  connue  jusqu'à 
la  Vistule , et  jusqu’aux  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, qu’on  prenait^îour  une  partie  de  l'O- 
céan, et  dans  laquelle  la  Scandinavie,  la 
Thule  de  Pythias  et  d’antres  terres  ctaieut 
placées  comme  des  îles.  On  avait  fait  le  tour 
de  la  Grande-Bretagne,  et  visité  lesGrcades 
avec  les  îles  occidentales  de  l’Écosse.  Au 
nord-est  du  Danube  et  de  l'Ister,  on  connais- 
sait d’abord  les  Daces , intrépides  ennemis 
des  Romains;  plus  loin  , le  nom  de  Sarmates, 
étendu  depuis  les  pieds  du  Caucase  jusqu’aux 
rives  de  la  Baltique,  comprenait  aussi  les 
anciennes  nations  Scylhiques  subjuguées  par 
les  Sarmatcs.  L’Océan  Sarmatique  (c’est  ainfi 
qu'on  nommait  la  Baltique)  était  censé  join- 
dre les  Océans  Scythiquc  et  Sétique,  avec 
lesquels  la  mer  Caspienne  passait  pour  avoir 
une  communicatif.  Vers  les  bords  de  cet 
Océan  imagiuaire,  dans  les  plaines  de  la 
Russie  centrale  d'aujourd'hui,  on  plaçait  les 
monts  Riphéens.  Le  VVolga  ou  le  Rha , peut- 
être  connu  en  partie,  restait  confondu  avec 
le  Talfifis  ; du  moins  le  passage  de  Mêla,  où 
les  copistes  en  ont  glissé  le  nom,  ne  peut  pas 
s'y  rapporter 

Nous  allons  développer  ces  thèses  générales 
* en  commençant  à l'est. 

SCYTHIE  D EUROPE.  — Hérodote  avait  connu 
et  décrit  les  vastes  établissemcns  des Scjthes, 
qui,  de  son  tems,  régnaient  sur  toutes  les  con- 
trées situées  au  nord  du  Pont-Euxin  et  des 
Valus-Mcolidcs,  et  bornées  d’un  côté- par  le 
Danube,  de  l'autre  par  le  Tanais  3.  Thucydide 
connait  encore  ce  peuple  dans  les  mêmes  ré- 
gions, et  les  regarde  comme  un  des  plus  nom- 
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breux  de  la  terre  4.  Les  armes  d’Alexandre 
rencontrèrent  les  Scythes  à la  fois  en  Europe 
cFcn  Asie  ■>.  C’est  à l’époque  des  guerres  de 
Milhridate-lc-Grand  qgy  les  Scythes  parais- 
sent pour  la  dernière  fois  dans  l'histoire  de 
l’Europe,  comme  une  nation  indépendante 
Ce  prince,  aidé  des  Jazygos,  des  Rhoxolans  et 
des  Rastarnes  , parait  avoir  anéanti  l'empire 
Scythique  7.  Son  alliance  avec  lçs  Baslarnes 
et  les  Thraccs,  pour  pénétrer  en  Italie  en  sui- 
vant le  Danube,  prouve  que  les  Scythes  ne 
dominaient  plus  sur  les  cdhtrécs  voisines  du 
Pont-Euxin  H.  Tous  les  écrivains  postérieurs, 
qui  mettent  doé’cxactitudc  dans  leurs  expres- 
sions, ne  nomment  plus  dans  ces  régions  que 
les  Sarmates  dont  les  RhoxolanqJ  les  Ja- 
zrfics,  les  Jaxaqiates  et  autres  paraissent  faire 
partie.  Si  les  poètes  et  les  orateurs  continuè- 
rent à désigner  sous  nom  de  Scythes  les 
nations  au  nord  de  l'Ister  et  du  Pont-Euxin, 
c'est  un  efl'ct  de  l'habitude  et  de  l'imitation. 
Les  historiens  byzantins  surtout  ont  fait  re- 
vivre le  nom  de  Scythes;  mais  ifô  Appliquent 
vaguement  à tous  les  peuples  venus  du  nord- 
est  de  l'Europe  et  de  l’Asie.  Les  peuples  de* 
monts  Carpathcs  9 , les  Goths  ,n  et  les  Huns  11 
ont  successivement  été  considérés  comme 
Scythes.  Il  y aurait  donc  une  ignorance  im- 
pardonnable, ou  un  insigne  degré  de  mau- 
vaise foi , à vouloir  donner  un  sens  précis  à 
%inc  dénomination  si  évidemment  arbitraire, 
et  reconnue  pour  telle  par  un  de*  historiens 
byzantins  les  plus  renommés  la.  Depuis  l’é- 
poque de  Mithridatc,  il  ne  peut  être  question 
des  Scythes  que  pour  savoir  s'ils  sc  sont 
mêles  avec  leurs  vainqueurs,  les  Sarmates, 
ou  s'ils  ont  été  exterminés  par  ceux-ci,  ou  si 
enfin  ils  sc  sont  ré/ugiés  vers  le  nord-est,  dans 
l’intérieur  de  la  Russie.  Quànd  on  se  rappelle 
que  les  qualités  physiques  attribuées  par  Hip- 
pocrate aux  Scythes  ,3.  se  retrouvent  chez  les 
Permiens , les  Finnoirct  d’autres  peuples  de 
la  Russie  septentrionale;  quand  on  observe 
que  ces  peuples  sont  nommés  Tchudes  par 

4 Thuc.  II , <*6’t  97. 

5 Diud.  Sic.  11,43.  Slrah.  Vil.  Curt.  Justin.  etc. 

6 Strnb.  Vil,  3lo. 

7 Diod.  II,  43-  Comp.  Bayer,  couver».  rcr.  Scy^ 
tliic.  in  comment.  Pclrop.  V,  >97.  *qq. 

• Appian.  Bcllo  Mitbrid.  69,  toi,  109. 

9 Zonants , XII,  19.  in  corp.  byiant.  X , part.  I, 
47 1 . Zozim.  1 , 20  , a l , ^3. 

10  Zona  ras  , corp.  hjiiot.  X,  part.  II,  4/5-  •Syif- 

cellus , ibid.  VII,  3o3,  3o4-  Àmm.  Marcellin . XXIt 


i-oa.  (Comp.  notre  Description  de  la  Sicile,  dam 
le  volume  de  l’Europe.) 

Y Voyea  ci-deikus,  p.  aa , a3. 

» Mêla  , III,  5. 

> Voycs  ci-de*»u* , p.  *3 , >4- 


et  XXIII , etc. , etc. 

11  Theophanes , corp.  bytanl.  VI,  70,7a.  Damas - 
dus,  de  vit.  laid.  ap.  Phot.  Biblioth.  cod.  1,040. 

’*  Zozim.  IV,  »4- 

° V«»ye«  CÎ-dejtUS,  p.  >4- 
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les  Russes  qui  parlent  un  dialecte  slavon  ; et 
quand  on  a reconnu  l'existence  de  la  langue 
•IftVone  chez  les  Gètes  ou  Daces,  de  qui  pro- 
bablement les  Grecs  apprirent  le  nom  de 
Scythes , il  qous  semble  qu'on  ne  peut  guère 
•'empêcher  de  regarder  les  natigps  Finniques 
comojele  seul  reste  évident  du  grand.peuple 
des  9çnhes  européen s£  * • 

covrsiox  chez  plixe  et  mela.  — Pline  et 


u Quoiqu'ils  aient  desjnaisons  fixes,  les  ma- 
« riages  de  leur  noblesse  avec  les,  Sarmatcs  % 
u leur  ont  communiqué  une  tejpte  des  mœurs 
u grossières  de  ces  tffîrniers , qui  passent  leur 
& vie  sur  dei  chariots.  >•  Plus  au  nord,  vers' 
l'embouchure  de  la  Vistule,  nous  voyons  un 
peuple  nommé  Venedi  par  les  Romains,  et» 
Venedæ  chez  Ptoléméc;  ces  brigands,  mal- 
propres et  féroces , étendaient  au  loin  leurs 


Melarç  qui  voyaient  partout  le  nom  dçs  Sar-  , courses  vagabondes,  mais*avaient  cependant 
mates  remplacer  celui  des.Scytbcs,  voudraient  des  demeureafixes  et  se  servaicntdcbouclicrs. 
cependant  conserver  les*  notions  qu'ils  trou-  Sur  la  Vistule,  et  vers  le  milieu  de  son  cours  , 
vaient  dans  Hérodote;  l'un  parle  des  Basi-  Tacite  connaît  encore  une  grande  nation , les 
lides , c'est-à-dire  des  Basilii  Scythas  d'Hé- 


rodotc,  des  Agathyrses  aux  cheveux  bleus 
(il  ycut  “ 
des  Gelai 


(il  ycut  dire  aux  yeux  bfeus) , des  Budini, 
■Aw% t autres  peuples  nommés  par  Hé- 


ap*. 

Longi 

silence. 


nommés  Luii  par  Strabon,  Luti  et 
:^z  Ptoléméc.  Pline  les  passe  sous 
Leur  nom  parait  slavon,  et  signifie 


{labtians  des  plaines  ; ce  sont  probablement 
ïcsidècàes  du  moyen  âge  et  les  ancêtres  des 
Polonais.  On  trouve  chez  les  Arii  le  culte  de 
deux  dieux  jumeaux,  connus  dans  la  mytho- 
logie slavone.  Let  noms  de  plusieurs  endroits 
dans  le  pays  des  Lygiens , ainsi  que  dans  celui 
des  C^tes  ou  Daces , donnés  par  Pto^ÉHe  f 
sont  évidemment  d'orfgine  «lavowe. 
constances  , jointes  aux  traits  pltil  européens 


rodotc,  mais  sam  Indiquer  leur  position:  «il 
place  à l’est  des  Scythes  les  Sauro fiâtes  nu 
Sarmates  dans  leur  ancien  pays  ^sijilo^e, 
sans  sc  rappeler  que  lui-méme  nous  «f^viçnd 
l’ extension  de  ce  peuple  jusqu'» la  Baltique. 

Au-delà  des  Sauroma^s , 11  nomme  vague- 
ment les  Esséaones  ou  Isseamnes  d'Hérodote. 

Mêla,  qui  n’étend  point  les  Sarmates  aussi 
loin  à l'est,  rapproche  les  Essodones  des  ta- ^qu’asiatiques  des  Polonais  «^les  Bohèmes , des 
lus-Méotides.  ^es  Scythes  reflux  ou  Basilii,  Ésclavons  d (^Hongrie  et  en  partie  des  Russes, 
‘ceux  noffitnés  Georgi  ou  eufihateurs  eL.JVo-  nous  £>nt  considérer  les  Gètes  ou  Daces  , les 
ma  de  s , sont  accumulés  par  Mêla  dans  un  petit  » Bastarnae , les  Lygii,  les  Venedi , et  peut-être 
espace  au  nord  de  la  ^Taurid«^£tr|^on  djejir  qtielqu^  autres  nations  unçienucs  , comme 
avait  transféré  le  surnom  de  Basilii%  une  trib^  la  vraie  et  unique  souche  de*  notions  slavones 
des  Sarmates.  Toutce  mélange  confu&ale  noms  " modernes.  On  conçoit  qtîc  Tacite  a pu  hésiter 
tirés  d'Hcrodote^hvec  d’autres  connus  depuis  s*il  devait  compter  ces  peuples  parmi  les  Ger- 
peu,  prouve  que  bês  Romains  , dans  les  pre-  mains  ou  parmi  les  Surinai^;  ils  i^taicnt  ni 
miers  siècles  , ne  savaient  rien  de  positif  sur  l'un  ni  l'autre.  Mais  les  Romains  ne  les  ayant 
ndrd  et  l'est  de  la  Sarmatie.  Ptolémée  est  connus  que  de  loin , ne  pouvaient  guère  s’en 
le  premier  au&ur,  depuis  Hérodote  , qui  ait  former  une  idée  distincte.  » 

#®cc  un^ableau  intelligible  de  la  géographi<^m  Le  fleuve  Guttalus  de  Pline  serait  l'Oder, 


de  ctfs  contre». 

pelpi.es  slavors  en  sarmatie  et  CF.Il- 
MANia^—  En  nous  rapprochant  des  bords  de 
la  Vistule  et  des  monts  Carpathcs  , nous  trou- 
verons un  sens  plus  positif  dans  les  relations 
extraites  par  Pline,  surtout  en  les  comparant 
avec  les  précieux  fragmens  géographiques  que 
Tacite , prcsqdfc  son  contemporain  , a semés 
tUms  son  tableau  moral  des  peuples  gertna- 

l)ans  la  Pologncméridionalc  des  modernes, 
habitaient  les  Battantes,  peuple  formant, 
selon  Pline  , une  cinquième  classe  de  nations 
germaniques  1 ; Tacite  ne  sait  pas  s’il  doit  les 
compter  parmi  les  Germains  3.  On  leur  don- 
nait aussi  le  nom  grec  d c Peucini,  c’est-à-dire, 
habitans  d'un  pays  couvert  de  forêts  de  pins. 


sejon  Cluvcr;  mais  l'auteur  romain  le  place 
évidemment  à l'est  de  la  Vistule  ; c’est  le 
Prégel,  et  son  nom  vient  de  celui  de  GttddS , 
que  les  anciens  Prussiens  se  donnaient.  C'é- 
tait au  voyage  d'un  chevalier  romain  , Julia- 
qps,  depuis  Cemiuntu/n  en  Pannonie  jusqu'au 
pays  de^ l’ambre  jaune  4<quc  le  siècle  de  Pline 
devait  ses  notions  subies  contrées  voisines 
de  la  Vistule^  Voilà- pourquoi  cet  auteur  pou- 
vait connaître  la  Vistule,  et  même  le  Gutta- 
lus,  quoiqu'il  ignorât  l'existence  de  l'Oder. 

FEBKi  ou  finnois.  — Parmi  les  Sarmates  et 
les  nations  slavones  , il  demeurait  deux  peu- 
ples d'une  classe  différente.  Les  Fermi,  placés 
par  Ptoléméc  au  sud-ouest  de  U Lithuanie, 
mais  qug  Tacite  recule  plus  au  nord,  parais- 
sent déjà  chez  Strabon  sous  le  nom  de  Zoumi, 


• Plin.  lin  i4- 

* Tac.  Germ.  in  fine. 


1 1*1.  Cernun.  /|3  ; Annal.  XII,  2Q. 
4 PUn.  XXXV II , 3. 


j.'H>  LIVRE  DOUZIEME, 

le  même  que  celui  de  Suonie  que  les  Finnois 
•e  donnent  à eux-mêmes.  Ces  peuples,  très- 
sauvages  et  très-malpropres  , ne  possédaient 
ni  armes , ni*chevaux  , Yii  même  dé  cabanes  ; 
ils  avaient  pour  nourriture  1<£  herbes  des 
champs  ; pour  vêtement,  une  peau  d'animal  ; 
pour  lit , la  terre.  Tout  leur  espoir  était  dans  « peuples  du  rivage  oriental  de  la 
leurs  flèches  , qui , au  defaut  de  fer,  étaient  Peut-être  aussijes  Elthes  modernes 
armées  d'un  os  pointu.  Hommes  et  femmes 
prenaient  part  à Kl  chasse  et  s’en  partageaient 
le  produit.  Pour  soustraire  leurs  enfans  au# 
bêtes  féroces  ou  à la  pluie , ils  les  cachaient 
sous  les  branches  entrelacées  des  arbres 


Le  nom  A'Esthii  ou  Æstyi  est  donné  , dans 
les  sixième  et  neuvième  siècles,  à une  uatio 
qui  habitait  non  loin  de  la  Vistulc  , et'l 
récoltait  l'ambre  jaune  7-  C'était  probable- 
ment une  dénomination  générale  , donnée 
par  les  Scandinaves  ou  les  Germains  aux 

itiqoe. 
BSatho- 

nic  ont-ils  demeufé  quelque  tems  CD  Puisse. 

La  Germanie  orientale  , à laquelle»  ^/ùis 
ou  l’Èlbc  servait  de  boulcvarl  contre  les  Ro- 
mains, ne  présenté  pas  même  chez  Tacite 
autant  de  clarté  que  les  pays  sur  la  Vistulc. 


jeunes,  c'était  leur  place  de  repos  ; vieil-®  On  y place  communément  les  mSuevi , connus 
lards  , c'était  leur  deriner  asil£  « Ce  dfcrt , depuis  les  expéditions  de  César  ; mai*  ce 
j:..î — & n'cst-il  pas  préférable  à la  nom  a-t-il  jamais^  avant  le  quatrtème siècle, 

e?^Qfear  décrit 


disaient-ils  . 
condition  de  ces  esclaves  de  la  ftâfer 
te  et  des 


« qui,  \oujours  agités  de  crainte  et  d'Fspé- 
• rance  , se  fatiguent  à labourer  des  champs 
« ou  à élever  des  maisons  1 ? ® 

Comme  ce  peuple  habitait  alors  dans  la 
Pologne  et  ne  s'étendit  jusqu'en  Finlande 
(DteVcrs  le  sixième  siècle.  * , il  n'est  pas  d’une 
Jnjjpfc  critique  de  chlngcr  chez  Plinc^e  mot 
Epigia  en  celui  de  Fr nm n gui , et  d'appliquer 


nom  a-t-il  jamais^  avant  le  quatrf 
désigne  une  nation  particuliêrol^S 
les  Suévcs  comme  un  pe*fplç  qui  changeait 
t#us  les  ans  de  demeure  , qui  mettait  sa 


(VUS  IC! 

f«; 

lcnÿiil 


b transformer  en  de  vastes  déserts  tous 
ÿs  lftrfitropbc»,  et  qui  vivait  principa- 
: du  produit  de  scs  tro'upcatfe  et  de  la 
chasse  8.  Ce  Romain  marcha  même  contre 
peuples  qd'il  croyait  faire  partie  des 
Suévcs  , et  qu'il  chercha  dans  le  pays  où  les 
géographes  plaeent  les  Chatti , ancêtres  des 
Ilessois  9.  Slrtbon , fidèle  aux  idées  que  César 
Vistulc  : il  semble  y placer  le*  Vénèdes  avec  avait  puisées  les  relations  de# Gaulois  J 
les  Scythes.  11  serait  donc  peut-être  permis  de  étend  la  Stièvic  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Elbe; 
h lire  Eslhia  , etsjk  rapporter  ce  nonrdc  contrée  i».il  placç  e^pième  tè‘u,s  des  Suèves  sur  le 
" à celui  d'urypfl^de  dont  nous  allais  parler.  Danube  , et  donne  ce  nom  aux  Sjuçnones  , 
Sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Baltique ,«*peuplca qui  habitait  le  Brandebour^tcLucl  *°. 
Tacite  connaît  par  oui-dire  les  Æstyi  ; leurs  A l’^oque  où  vivait  StraBbn,  une  horde  de 

mœurs  ^taicn^’*11'**  A"‘  — * 1 R.,  a—  - -.ms- j»  — :» 

idiome  rcssembi 


cotte  vague  indication  à la  fmlaudc.  Î^Fpigia 
de  Pline  est  une  vaste  contrée  à 1 est  de  IV 


Suèves  , nommés  aussi  T&arcomanni*,  quit- 
tèrent , sous  la  conduite  de  Marabuduus , 


t par  < 

(ffelles  des  Germains  ;elcur 

•U.W...U  à la  langue  britannique.  — — - , ....  ..  u«  »*«•• uu(,u«. 

Ils  adoraient  spécialement  la  Mère  des  Dieux;  leur  pays,  voisin  de  la  Pannonie  et  de  N<P 
ils  portaient  en  son  honneur  l'image  d'un  ricum , passèrent  le  Danube*  et  conquirent 
sanglier  ; c'était  précisément  l'animal  con-  sur  les  Boïens  la  contrée  nommai  JJoiéÊe- 
saefé  à Frejra , la  Vénus  des  Scandinaves  muni,  notre  Bohème  •>.  Plus  tard  nous  eivnn* 


souvent  confondue  avec  Frigga  la  Mèrg  des 
Dieux  , dans  la  même  mythologie  4.  Ces  peu- 
ples , adonnes  à l'agriculture , recueillaient 
uussi  sur  leurs  rivages  et  dans  la  mer  même 
l'ambre  jaune  qu'ils  viofhmtient  Gletum  5.  • 
a Cette  substance  , dit  Tacite  , était  long- 
• tems  restée  négligée  parmi  Igs  autres  ma- 
«i  tières  que  la  mer  rejette  ; notre  luxe  l’a 
u rendue  célèbre.  Les  indigènes  n’en  savent 
k que  faire;  ils  le  recueillent  brut,  ils  Tap- 
it portent  de  même,  et  s'étonnent  d’eixrece- 
«i  voir  un  prix  8.  >, 

1 Tac.  Gcrra.  46* 

* Jornand.  do  rel».  gel.  p.  8a.  Paul.  Diac.  de  Gcs- 
li<  Longob.  1,5.  a 

1 Su/im  , Odm,  af«|.  (en  danois  ) 

4 Id.  ibid.  a5i , a54- 

5 G/csa  , reluire.  Itliud. 

6 Tac.  Germ.  45- 


mum , notre  Bohème  11 . Plu»  tard  nous  voyons 
Tacite  étendre  le  nom  de  Suèves  à tous  les 
peuples  qui  demeuraient  entre  T&ibe  et 
l'Oder,  et  même  à ceux  de  la  Scandinavie  «. 
Ptolémée  ne  donne  le  nom  de  Suèves  qu'aux 
seuls  Longobardcs , quoiqu'il  connaisse  ‘un 
fleuve  Suei’us , vraisemblablement  la  Peene 
avec  le  détroit  de  Stralsund.*Enfiu  , dans  le 
quatrièmegièclc  , le  nom  de  Suèves  reparaît 
comme  ajq)art0hant  à une  nation  qui  ocrijfiDR 
une  partie  de  la  Souabe  actuelle  l3.  Y a-t-il  un 
moyen  d’expliquer  tant  de  variations,  si  ce 

7 Cassiod.  Varia.  V,  t.  Jornand,  gel.  c.  ao.  ff'ulj- 
stan,  Peripl.  ad.  cal.  Sched.  Arii,  p.  ao. 

* Cas.  Dell.  Gall.  IV,  a,  3. 

9 Id.  IV,  19.  Comp.  I,  57,  54. 

Sirab.  Jr'II,  390.  Ca*. 

" 1 Slrab.  ibid.  Ru  fut.  Fait.  VIII,  3. 

**  Tac.  Gcrman.38.  njq.  Hislor.  I,  atonal.  U,  44- 

1 * A mm.  Maixcll.  XVI , 10. 


« 


loi 


HISTOIRE  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

n’est  celui  de  considérer  U dénomination  de  duite  hostile  envers  les  peuples  germaniques. 
Sucvcs  comiqc  étant  collective  et  dérivée  du  Le  nom  des  Rugiens } fameux  dans  l’his- 
mot  allemand  Schweifer , *est-à-dire^vaga-  toire  dos  grandes  migrations  du  cinquième 
bonds  ou  nomades  ? Tacite  convient  que  4e  siècle,  se  trouve  dans  Tacite,  tandis  que 
nom  de  Suèves  est  collectif;  il  en  donne  une  Ptolémée  le  défiguré  entièrement.  Les  Variai 
. autre  étymologie  1 : mais  la  nôtre  Semble  né-  de  Tacite  sont  les  Warnes  du  moyen  Age. 
cessaire  pour  expliquer  comment  les  tribus  Les  Angli . et  quelques  autres  tribus  dis- 
les  plus  soignées  les  unes  des  autres  ont  pu  persées  dans  le  Mecklenbourg  et  le  Holstcin 
successivement  porter  ou  quitter  ce  nom  i actuel,  adoraient  Herta,  la  déesse  Scandinave 
sel$qu'ellcs  se  livraient  à la  vie  de  nomadcP  ne  la  terre;  son  temple  s’élevait  dans  une  île 
ou  se  choisissaient  des  demeures  fixes.  (probablement  Femern  ) auprès  d’un  lac  qui 

$sCette  discussion  sur  l'emploi  d’un  des  noms  dftrcnai  t le  tombeau  des  esclaves  par  les  mains 
les  plus  répandus  en  Germanie,  nousdispense  desquels  les  sacrifices  étaient  offerts.  Il  est 
d'en  examiner  aussi  minutieusement  toutes  probable  que  plusieurs  de  ces  petites  tribus 
iflputres  questions  du  môme  gcnr£  Les  Ven-  nommées  Tacite  faisaient  partie  de  la  na- 


düi  ou  Vandali  3 étaient , selon  Pline , une 
des  cinq  grandes  races  de  Germains  ; il  est 
plus  sur  de  n'y  voir  qu'une  nation  puissante 
qui , à l'époque  (le  ||ine,  régnait  sur  divers 
qîutres  peuples  entre  la  Vistule  et  IJOdcr  ; elle 
demeurait  vers  les  montagnes  où  l'Elbe  prend 
sa  source  3 ; les  côtes  où  la  Vistbjp  mêle  scs 
eaux  tranquilles  aux  flots  de  la  Baltique, 
avaient  pour  liabitans  leî  Gothones , chez  qui 
la  liberté  s'alliait  avec  le  gouvernement  d’un 
seul-  Plus  au  midi , vcrrfla  Warta  et  laNetze, 
les  Burgundi , probablement  d’origine  gothi- 
que, vivaient  sous  des  rois  amovibles,  nom- 
més Hendinos  ou  plutôt  Kindinos  4,  et  des 


tion,ou  plutôt  delà  confédération  des  Saxons, 
dont  le  nom  cependant  ne  se  trouve  pas  avant 
Ptolémée.  Mois  n'avons-nous  pas  été  des  siè- 
cles à apprendre  le  nom  des  peuples  de  l’A- 
mérique? Pourquoi  les  Bomains  auraient-ils 
eu  , pour  observer  les  sauvages  de  la  Germa- 
nie, un  talent  plus  prompt  que  nos  voyageurs 
modernes?  Quel  est  ce  respect  imaginaire 
pour  les  anciens  , qui  nous  ferait  croire  que, 
dans  leurs  aperçus  rapides  et  contradictoires, 
tout  est  exact  et  rien  n’est  omis? 

Non  : il  faut  considérer  les  relations  des 
anciens  comme  des  fragmens  précieux,  mais 
très-incomplets  et  souvent  erronés.  Un  nom 


sojgrerains  pontifes  k vie,  nommés  Sinistans  avait  frappé  les  oreilles  de  Pline,  un  autre 

Ail  vtoill^nlt  5 Taotta  u-inlii  l’ù'l-it  flnri.ranf  «liait  narronn  -1  TaoitA  • n«»v  .ma  DtnIAmiia  n 


ou  vieillards  5.  Tacite  vante  l^clat  florissant 
des  Semnones , peuple  qui  possédait  cent  can- 
tons situés  entre  l'Oder  cl  l'Elbe,  et  qui  pas- 
sait pour  la  principale  tribu  des  Suèdes.  Un 
sacrifice  humain  réunissait  tous  les  ans  les 
Semnones  dans  une  forêt  sacrée  où  personne 
n’entrait  qu’avec  les  mains  liées  ; si  l'on  y 


était  parvenu  k Tacite;  ceux  que  Ptolémée  a 
réunis  n’appartiennent  pas  toujours  k son 
siècle.  Ce  qui  surtout  embarrasse  le  géographe 
et  l'historien , c'est  une  foule  de  noms  col- 
lectifs dont  l’origine  est  obscure,  la  significa- 
tion vague,  l'application  incertaine  et  souvent 
presque  impossible.  Dans  cette  classe  de  noms 


tombait,  ib  fallait  sortir  en  se  roulant  par  il  faut  placer  ceux  des  Cimbres  et  des  Teu- 


terre  6.  Les  Longobardi  devaient  leur  célé- 
brité k la  petitesse  de  leur  nombre  ; entourés 
de  nations  plus  puissantes  , ce  n'était  point 
dans  la  soumission , c'était  dans  les  hasards 
des  combats  qu'ils  cherchaient  leur  sûreté  : 
c'était,  d'après  leurs  propres  traditions  7, 
une  colonie  des  IViniles  qui  habitaient  pro- 
bablement le  fVam-Sjrmel  dans  le  Jutland  : 
cette  tradition  s’accorde  bien,  avec  leur  cou- 
• 

1 Tac.  Germ.  38. 

* Pltn.  IV , 14.  T«c.  Gcrm.  a. 

1 Dion  Càssius , LV.  I. 

4 Kjndtfos,  roi*,  chefs,  ap.  Ulphilam.  Comp. 
J lire  , calai,  reg.  sviog.  V,  ia5.  uot.  /. 

3 Sinistans , les  vieillards , ap.  Ulphilam. 

6 Tac.  Gertn.  3g. 

7 Paul.  Diac.  Hist.  Longob.  I , »,  5,  7,  etc.  ( Non- 
obstant Leibnitz  , de  orig.  France,  ta.  ad  calcecn 
Eccardi  leges  sal.  p.  a53.  Cluver.  Germon.  III , a(J. 
Grammius , in  Meursn  hist.  dan.  II,  81,  85.) 


tons.  L’apparition  des  essaims  belliqueux  qui, 
sous  ces  noms,  firent  trembler  Borne,  res- 
semble à celle  d’une  comète  : chacun  se  de- 
mande, d'où  vient-elle?  où  va-t-elle?  L’astro- 
nome, perdu  dans  ses  calculs , n'en  sait  guère 
plus  que  le  vulgaire  effrayé,  aux  yeux  duquel 
la  queue  enflammée  de  ce  corps  errant  est 
une  verge  ensanglantée  dans  les  mains  d'un 
Dieu  vengeur. 

LES  TEUTONS  SONT  LES  GERMAINS.  — «Les 
Teutons  sont  voisins  des  Guttones  , » disait 
Pytjléas  8 ; c'est  probablement  le  seul  mot 
véraffpic  qui  se  trouve  chez  les  anciens  sur 
ce  peuple  : quoique  Ptolémée  en  ait  fait 
une  petite  tribu* entre  l'Elbe  et  l'Oder  9,  on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  nom  n’ait  été 
commun  à toutes  les  nations  germaniques, 

• Pltn.  XXXVII,  3. 

9 Ptol.  Il,  If. 
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qui  prétendaient  descendre  d'un  dieu  Teuto, 
et  qui  encore,  dans  leur  langue  si  peu  changée, 
s'appellent  Teutsche , nom  qui  n’eat  que  l’ad- 
jectif du  substantif  T'eût f dont  le  pluriel  an- 
cien est  Teution  : ce  nom  est  identique  avec 
celui  de  Theotisci  du  moyen  âge  >. 

LES  CIMBRES  SE  sont  POIftT  les  celtes 
cgmraigh.  — Le  nom  de  Cimbrcs  est  sujet  à 
plus  de  doutes.  Les  Romains , qui  connais- 
saient des  peuples  celtiques  dans  les  Alpes, 
qui  virent  les Cimbrcs  descendre,  en  glissant 
sur  leurs  larges  boucliers  , du  haut  des  m$h- 
tagnes  glacées  du  Tyrol , se  contentèrent  de 
leur  appliquer  le  vague  nom  de  (délies  ou 
Galli  *.  Profitant  de  cette  contagion  si  com- 
mune, quelques  modernes  ont  voulu  démon- 
trer que  les  Cimbrcs  étaient  des  Celtes,  et  que 
leur  nom  venait  de  Kjrmrj'J  un  promontoire  3. 
Quelques  auteurs  ont  meme  décidé  que  les 
Cimbres  étaient  des  Celtes  septentrionaux, 
habitans  de  la  Belgique  et  de  la  (Grande-Bre- 
tagne, et  nommés  en  celtique  Cumraigh  ou 
Kumri  4.  Mais  la  marche  des  Cimbrcs,  qui, 
après  avoir  combattu  les  Boii , les  Scordisci 
et  autres  peuples  celtiques  dans  le  Noricum 
et  la  Pannonie  5,  entrent  en  Italie  par  le  Tyrol 
actuel , rend  cette  opinion  extrêmement  in- 
vraisemblable. 

Comment  expliquerait-on  dans  cette  hypo- 
thèse les  passages  où  Strabon  dit  que  les 
Cimbrcs  attaquèrent  les  Gaulois-Belges  6, 
puisque  ce  sont  précisément  ces  Belges  ou 
Wclches  qui  se  nommaient  Kjrmrjr?  Les  Cim- 
bres se  seraient  donc  attaqués  eux-mêmes? 
Nous  devons  toutefois  convenir  qu’il  y avait 
dans  l'armée  cimbro-tcutoniquc  .des  tribus 
celtiques  , telles  que  les  Tugeni  et  les  Tigu- 
rini y que  l'on  regarde  comme  ayant  habité 
les  cantons  Zug  et  Zurich  en  Suisse  7,  et  peut- 
être  les  Ambrones  8,  dont  on  a cherché  la  pa- 
trie depuis  Embrun  en  Dauphiné  jusqu'à  l'ile 
jutlandaisc  d'Amrom. 

LES  CIUBRES  SONT-ILS  ORIGINAIRES  DC  JUT- 

land?  — D’après  une  opinion!  différente  , 
établie  parmi  les  Romains  dans  le  siècle  de 

* Monach.  Sangallensis  , in  Duchesne , scriptorcs 
Franc.  Il,  ni.  Comp.  Jf'achter,  Leibnitz,  etc. 

* Sa/l.  in  Jugurdi.  in  fine,  Florus,  lit , 3.  Plut,  in 
Mario. 

* Borlase,  Anliq.  of  Cornwall , i\,  i5 .Lepfêàdrv. 
Anliq.  «le  la  nat.  franc.  a5f>,  it'J. 

4 Scheidt , pnrf.  in  JEccart , O ri  g.  Germ.  a5. 
Uuryd  Archfeologia  kritann.  in  pr«fat. 

* St  ru  b.  VU , 393. 

<*  Iil.  IV,  399-  Alm. 

7 Ici.  Vit,  45o. 

* Plut,  in  Mario. 


Pline  et  de  Tacite  9 , et  suivie  par  Ptolémcc 10 , 
les  Cimbrcs  existaient  encore  à cette  époque 
sous  ^eur  ancien  nom , dans  le  coin  septen- 
trional du  Julland  : cette  péninsule , appen- 
dice de  la  Germanie  14  , était  nommée  Cher- 
sonèse  cimbrique.  C'était  la  mer  qui  , en 
inoudaiit  leur  pays , les  avait  en  partie  obli- 
gés de  chercher  une  nouvelle  patrie  la.  Ce 
déluge,  dans  lequel  les  Cimbrcs,  dit-on,  mar- 
chèrent les  armes  à la  main  pour  combattre 
la  mer  irritée , semble  indiqué  par  dm  auteurs 
du  siècle  d'Alexandre  l3.  Le  nom  de  Kimbvf, 
dans  la  langue  germanique  de  ce  peuple, 
signifiait  guerrier  *4  , comme  le  fait  encqrc 
aujourd'hui  le  mot  kiemper  en  danois.  Hi^ns- 
tifiaient  cette  orgueilleuse  dénomination  par 
une  valeur  extrême  ; liés  ensemble  au  moyen 
de  chaînes  de  fer,  ils  s'étaient  été  la  possibi- 
lité de  fuir  ; leurs  femmqp  même  se  donnèrent 
la  mort,  à clics  et  à leurs  tendres  nourrisson#, 
plutôt  que  de  recevoir  les  fers  du  vainqueur, 
ün  taureau  de  cuivre  était  leur  idole  princi- 
pale | on  en  a trouvé  un  près  d'Odenséc  en 
Fionic  «5.  Les  faiblis  restes  de  cette  nation 
conservèrent  la  gloire  de  leurs  ancêtres;  Au- 
guste reçut  d’eux  uft  de  ces  chaudières  con- 
sacrées au  culte  sanguinaire  de  leurs  dieux , et 
si  souvent  nommées  dans  les  sagas  d'Islande. 

LES  CIMBRES  SONT-ILS  LES  CIMMÉRIENS  ? 
Quelque  plausible  que  soit  cette  dernière 
opinion  sur  lçs  Cimbres , nous  n'osons  point 
la  donner  pour  irréfragable.  Un  géographe 
très-érudit  «6  pense  que  les  Cimbrcs  sont  les 
Cimmiricns  des  auteurs  grecs,  qui,  selon 
Posidonius , avaient  étendu  leurs  courses 
depuis  les  bords  de  l’Océan  septentrional 
jusque  dans  la  Tauride  ; il  y voit  une  réunion 
des  tribus  celtiques  venues  du  ^ord-est  de 
l’Europe;  enOn  il  soupçonne  les  Romains  de 
s’êtrc  trompés  en  croyant  trouver  les  Cimbrcs 
dans  le  nord  de  la  Germanie.  Cette  hypothèse, 
renouvelée  des  Grecs  *7,  avait  déjà  été  révo- 
quée en  doute  par  Plutarque  et  Strabon  ,8. 
Nous  pensons  que  ce  sont  plutôt  les  Cimrné- 

9 Plin.  IV,  l3  : * Io^ævonei  quorum  par»  Cimkri, 
Mrdilerranei  Hermiones , etc.  n Mêla,  III,  3.  Tac. 
Ccrm.  37. 

•«  P loin w.  II,  II. 

» Si  11  ii m Germanise,  etc.  Tac.  Germ. 

11  Pusid.  ap.  Strab.  Vil  ,45o.  Flor.  III,  3.  Festus, 
I,  ,3.  * 

13  Ephor.  ap.  Strab.  Clitarch.  ib.  Afistot.  ad 
Nicom.  lit , 10,  etc. 

•4  Plut,  in  Mario.  Fest%  III,  p.  77,  cd.  Amstelod. 

*5  Suit  m,  Odin.  3a3. 

Mannerf,  Géogr.  des  Grecs  el  des  Romains,  III, 
3a.  Comp.  Jlardomn , sur  Plin.  VI,  7. 

•7  Diod.  V,  3a.  * 

*8  Plut,  in  Mar.  Strab.  II.  cc. 
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riens,  qui  n'ont  jamais  existé.  Ce  nom  , tire 
du  poème  d’Homère»,  appliqué  d'abord  à 
un  peuple  fabuleux  de  l'Occident,  a fait 
le  tour  du  monde  comm£  celui  d’Hyperbo- 
récns.„Ceux  qui,  sur  le»  traces  mystérieuses 
des  Argonautes , cherchaient  les  Ciinméricns 
à l'extrémité  du  Nord  1 * , appliquèrent  leur 
nom  à une  tribu  nomade  des  rives  des  Palus- 
Méotidca3 * 5 * 7.  tribu  dont  les  courses  ensanglan- 
tèrent rasie-Mincuro  ; le  nom  de  Bosphore 
cimmèrien  resta  même  au  détroit  actuel  de 
Cafa  4 j on  y plaça  une  ville  cimmériquc  à 
laqucljfon  donna  encore  le  nom  évidemment 
mythologique  de  Cerberium  5.  Cependant  le 
vrai  nom  de  ces  prétendus  Cimmériens  était 
Treres  <». ^'autres  lîciivains , se  tenant  à la 
position  occidentale  des  Cimmériens,  indi- 

3 née  dans  l’Odyssée , crurent  avoir  trouvé 
ans  les  régions  volcanisées  de  la  Campanie, 
la  place  où  ils  pouvaient  le  plusjconvenahlc- 
ment  réunir  l’Élysée  et  le  Tartare';  ayant 
placé  le  palais  enchanté  de  Circé  sur  le  pro- 
montoire Circeum,  ils  rctrouvèrenLiion  moins 
habilement,  une  tribu  qui  demeurait  dans 
des  cavernes  souterraines.  Pouvait-on  y mé- 
connaître les  Cimmériens?  n’étaient-ils  pas  & 
une  journée  de  navigation  du  palais  de  Circé  ? 
Ulysse,  il  est  vrai,  n'y  alla  qu’au  moyen 
d’un  vent  créé  par  cette  magicienne,  et  les 
gens  sensés  ne  penseront  jamais  à évaluer  en 
stades  une  navigation  miraculeuse.  Nonob- 
stant cette  circonstance , beaucoup  de  géo- 
graphes adoptent  très-aflirmativement  cette 
hypothèse  d’Éphorc  7;  les  poètes  Lycophron 
etSilius  en  avaient  profité  pour  orner  de  quel- 
ques fables  les  rivages  de  l’Italie  : il  est  pro- 
bable que  Virgile  connut  cette  opinion  ; mais 
ni  Cicéron  8 9 ni  Ovide  9 ne  l’ont  suivie.  Que 
conclure  de  ces  incertitudes  ? N’cst-il  pas 
très-vraisemblable  que  les  anciens  ont  cherché 
en  vain  la  demeure  d’un  peuple  qui  n'eut  ja- 
mais d'existence  que  dans  les  obscures  tradi- 
tions qu’avait  embellies  la  muse  d’Homère? 

DÉTAILS  SIR  LE  NORD  SCAXDIXA VIER.  — Si 

les  ténèbres  cimmériennes  enveloppent  l’his- 

l Ody**.  XI,  l3. 

* Orph.  Argon.  1,1 19.  Apollod.  II,  1,3. 

5 Æschyl.  Promet li.  719.  Ilerod.  I,  6.  IV,  19  , etc. 
Callhn.  in  Dian.  *5l  sqq. 

A Polyb.  IV,  39.  Diod.  Mêla.  Plia.  IV , Plo- 
ient. V,  99. 

5 Hccateus , ap.  Apollod.  II.  P/in.  VI,  7.  Dydim. 
in  II om.  I.  c.  Hesychitts , v.  Cerberii. 

• Strah.  I.  106.  Comp.  VII,  45o,  459, 4/5;  XI, 
755 ; XII , 819 , etc.  (Alm.) 

7 Bochart,  etc.,  etc.  Comp.  Cellar.  Geog.  II,  9. 
p.  839.  , 

• Cic.  Acad,  qusst.  IV,  19. 

9 Oi’id.  Mctam.  XI  , 5qi. 


toire  des  penplcs  du  Nord , même  les  plus 
célèbres,  comment  espérer  d’expliquer  les 
détails  géographiques  que  les  anciens  nous 
ont  laisses  sur  la  Scandinavie  et  les  {les  voi- 
sines? Un  seul  principe  se  retrôuvechez  Pline, 
Mêla  , Tacite  et  Ptoléméc  : c’est  de  considé- 
rer toutes  ces  régions  comme  un  archipel  de 
grandes  îles  , formant  mi  appendice  a U Ger- 
manie oricmalc,  nommée  Sucvia  par  Tacite. 
Les  connaissances  des  anciens  dùrent , par 
conséquent , se  terminer  vers  les  grands  lacs 
de  la  Suède  nuiridionalc  et  vers  l’entrée  du 
golfe  Bothniqde.  C’est  là  que  les  apparences 
se  prêtaient  à leur  erreur;  c’est  laque  se  ter- 
mine la  Scandinavie  de  Ptoléméc.  Il  est  donc 
très-permis  de  comparer  entre  eux  les  frag- 
mens  de  Pline  , de  Tacite  et  de  Ptolcmée , afin 
d’en  former  un  ensemble;  car  bien  qu’il  y 
ait  entre  le  premier  et  le  dernier  de  ces  écri- 
vains plus  d’un  siècle  de  distance,  il  est  extrê- 
mement probable  que  Ptoléméc,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage , n’a  eu  pour  guides  que 
des  auteurs  du  siècle  de  Pline  et  de  Tacite  ,0. 

péxixsit.e  CIHRRIQLE.  — La  péninsule  cira- 
brique  de  Ptolémée  est  sans  contredit  le  Jut- 
land; Pline  le  connaît  sous  le  nom  de  pro- 
montoire des  Timbres  ; mais  il  ajoute  la 
dénomination  indigène  de  Cartris  ".  Les  îles 
de  la  cùte  occidentale  du  Jutland  étaient  pro- 
bablement un  des  sièges  du  commerce  de 
l'ambre  jaune;  du  moins  |ps  Romains  donnè- 
rent à une  d'elles  le  nom  de  Glessaria,  ou  lie 
au  succin.  Ptoléméc,  qui  appelle  ces  lies 
Insulte  Saxonum  , place  au  nord  de  la  pénin- 
sule les  trois  îles  Alohitv,  qui,  d'après  l’ex- 
plication la  plus  accréditée,  seraient  les  ex- 
trémités du  Jutland,  presque  entourées  d'eau, 
et  qui  jadis  l’auraient  été  entièrement1*.  Outre 
les  fameux  Cimbres,  on  prétend  retrouver 
avec  certitude  les  Harudet  dans  le  canton 
A'Har,  dont  les  habitans  se  nommaient  Har- 
Iutes,  ainsique  les  Sabalingù  dans  le  district 
de  Salling.  Une  tribu  germanique,  les  Angli , 
pénétra  dans  cette  péninsule. 

Les  eaux  qui  baignent  les  lies  danoises  re- 
tracent l’image  de  cette  « mer,  semblable  à 
« une  rivière  divisée  en  plusieurs  bras,  « h 
laquelle  Mêla  et  Pline  donnent  le  nom  de 
golfe  Codanus  ,3.  On  ne  sait  où  chercher  l'île 
Codanonia  de  Mêla  ; on  a même  douté  si  le 
golfe  Cylipenus  de  Pline,  avec  l’Ile  de  Lu  tri  s , 

*■>  Sihaninp , Connais*,  des  Ancieos  sur  le  Nord. 
Ment,  de  la  Société  littéraire  de  Copenhague  (en 
dao.).  IX,  a8l.  3l7. 

••  Plin.  IV,  (3. 

•*  Schtentng , 1.  c.  Suhm,  Histoire  crit. , II,  167, 
967.  Comp.  Annales  des  Voyages,  III,  sia. 

• J Mêla,  4,6.  Plin.  IV,  i3 
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doit  être  place  en  Scandinavie.  Même  incer- 
titude sur  le  golfe  La  gnns  du  même  auteur. 
Le  récit  de  Pline  est  sans  doute  si  vague 
qu’on  peut  lui  donner  plusieurs  sens  ; d'après 
l'opinion  la  plus  vraisemblable , le  golfe  re- 
présenterait l'embouchure  delà  Pccnc , et  l'ile 
serait  la  Sélande  danoise,  où  Lelhra  fut  l'an- 
tique siège  des  rois-pontifes  révérés  de  toutes 
les  tribus  danoises.  Dans  Coda  mis  et  Coda - 
nonia  on  retrouve  les  deux  noms  des  Gotlis 
ou  des  Danois  , ou  plutôt  le  nom  réuni  de 
Goths-Danois,  c’est-à-dire  Gotbs  de  la  plaine. 
Beaucoup  de  commentateurs  dut  pourtant  vu 
dans  Codanouia  le  Julland  , à cause  des  Teu- 
tons, qui,  selon  Mêla  , y habitèrent 

Le  mont  Sevo,  qui,  selon  Pline,  marque 
l'entrée  du  golfe  Codan,  vis-à-vis  du  promon- 
toire desCimbrcs,  nous  parait  incontestable- 
mcntétrelc  montAVe,  près  de  Gothcnbourg  », 
qui,  de  ce  côté,  forme  le  commencement 
de  la  chaine  des  montagnes  de  Scandinavie.  Ce 
qui  a pu  faire  chercher  ces  montagnes  en 
Allemagne  , c’est  que  Pline , d'après  son  opi- 
nion particulière , comprend  les  peuples  Scan- 
dinaves sous  la  classe  des  Germains,  qu'il 
dénomme  Ingevoncs. 

acaxdmavia.  — Pline  est  le  premier  qui 
nomme  la  Scandinavie  comme  une  ile  dont 
l'étendue  n'était  pas  encore  connue.  Il  y place 
le  peuple  des  Helleviones , qui  possédait  cinq 
cents  cantons,  et  qui  regardait  la  Scandinavie 
comme  une  partiedü  monde;  ce  qui  correspond 
avec  l’expression  : a moitié  septentrionale  du 
« monde  3,  >*  employée  dans  le  même  sens  par 
les  historiens  islandais.  Dans  un  autre  pas- 
sage 4,  Pline,  en  parlant  des  rivages  britan- 
niq  lies,  nomme  les  des  de  Scandia,  de  Dumnos. 
de  Bergi  et  de  Nerigon  ; celle-ci,  ajoute-t-il  ,r 
est  très-grande,  et  ses  habitans  naviguent 
jusqu'à  Thule.  Quoique  d'Anville  ait  eu  torà 
en  voulant  retrouver  Bergi  dans  la  ville  de- 
Berghem , fondée  vers  l’an  1,000,  ce.  nom  est 
évidemment  ou  germanique  ou  gothique.  11 
n’y  a aucun  doute  raisonnable  à élever  contre 
ceux  qui  voient  la  Norvège  ou  Norige  dans 
la  grande  île  de  Nerigos.  Il  faut  se  rappeler 
que  Pline  reculait  Thule  jusque  sous  le  pôle. 
Dumnos  est  probablement  le  Danemarck,  dont 
le  nom  s'écrivit  anciennement  Daun-Mœrck 
et  Daun-Mœre  5.  Enfin,  le  nom  de  Scandia 
est  répété  par  Ptoléméc,  et  correspond  mieux 

1 Spener.  Germ.  ant.  I,  a,  p.  as.  Cluv.  Germ.  nnl. 
III,  p.  *54.  «te. 

* Jludbeck  , Allant.  I , iG,  p.  .J85,  4^7  * 

* Sortir  halfur  heimtins. 

k P lin.  IV,  16. 

4 Suhm , Histoire  critique,  VI,  l55.  sqq. 


que  Scandinavia  avec  la  Scanejr  des  Islandais 
et  la  Scanic  des  modernes.  Pline  avait  donc 
eu  deux  relations  sur  le  Nord , 1 une  par 
des  peuples  germaniques  ou  par  les  mar- 
chands d'ambre  jaune,  l'autre  probablement 
par  des  navigateurs  qui  se  rendaient  de  Nor- 
vège en  Écosse.  Cette  seconde  relation  parait 
avoir  contenu  des  noms  moins  corrdmpus  que 
la  première.  Eu.  réunissant,  comme  011  doit 
le  faire,  ces  deux  passages  , il  résulHRjue  les 
vagues  notions  des  contemporains  de  Pliue 
s'étendaient  au  moins  aussi  loin  que  celles  de 
Ptolémée,  un  siècle  plus  tard. 

Tacite,  qui  ne  s'était  pas  proposé  de  tracer  + 
une  description  géographique,  nomme  un  des 
peuples  les  plus  éloignéüfo  la  Scandinavie  6- 
Les  Sviones , dit-il , habitaient  plusieurs  can-  * 
tons,  garantis  par  l'Océan  contre  une  invasion 
subite.  Ces  peuples,  puissans  sur  mer  comme 
sur  terre,  savaient  apprécier  les  richesses. 
Leurs  monarques  possédaient  un  pouvoir 
absolu , comme,  selon  les  Sagas  islandaises  , 
les  pontifes-rois,  successeurs  immédiats  d’O- 
din.  Les  aAncÿde  tout  le  peuple  étaient  sous 
la  garde  d'un  esclave  du  roi.  Une  tribu  des 
Sviones,  les  Sitones  ", , obéissait  même  à des 
princesses. 

Le  nom  de  Svèons  ou  Suédois,  conservé 
chez  les  voyageurs  du  moyen  age  8,  uc  laisse 
aucun  lieu  à des  doutes  sur  la  demeure  des 
Sviones  dc«Tacitc.  On  a voulu  retrouver  ce 
nom  dans  celui  des  Hilleviones  de  Pline , * 

qui  nous  semble  plutôt  une  dénomination  gé- 
nérale 9 qu’un  vrai  nom  de  peuple. 

CUTÆ  OL'  gotha.  — Ptoléméc  nomme  six  tri- 
bus de  la  Scande ia  ou  Scandinavie  10 . Les  Gutee 
sont  les  fameux  Gotbs,  dont  le  nom,  écrit  de 
plusieurs  manières,  parait  avoir  embrassé  tout 
le  Nord,  mais  que  Ptoléméc  prend  dans  le  sens 
le  plus  restreint , en  l'appliquant  aux  Gotha 
de  la  Suède.  Les  Daukiones , voisins  des 
Gutce,  sont  probablement  les  Danois,  qui  ha- 
bitaient originairement  en  Scanic,  et  qui, 
dans  les  divers  dialectes  Scandinaves  anciens, 
s'appelaient  Daunskir  ou  Daunskion.  Pto- 
lémée tire  trop  à l’est  la  Scandeia  avec  les 
Iles  voisines  ; il  In  termine  au  nord  vers  le  • 
milieu  de  la  Westrogotliie,  afin  de  faire  place 
à sa  grande  terre  de  Thule,  qui  est  la  Nor- 
vège actuelle  et  le  Ncrigos  de  Pline.  Ptoléméc 
avait  deux  ou  plusieurs  relations  des  voya- 

c Tac.  Germ «n.  /|5. 

7 Je  lis  : Srtonum  gentibns  roatincotur  ( pro  con- 
linuantur)  Sitones  , etc. , elc. 

* Other  et  If'ulfstnn  «p.  Langebek , icript.  rcr 

Punie.  II,  11?  et  1 19. 

*)  Jiili , colline;  woner,  habitant,  d’où Hilwoner*. 

•«  Pt  oient.  Il,  il  ; VIII,  j. 
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geurs  sur  le  Jutland  et  la  Scanic;  mais  les 
notions  que  Tacite  avait  eues  sur  les  Sviones 
lui  étaient  restées  inconnues , ainsi  que  le 
nom  de  A erigon.  Il  est  donc  extrêmement 
probable  que  Ptolénfte  travaillait  sur  des  ma- 
tériaux antérieurs  au  siècle  de  PJine  et  de 
Tacite.  « ^ • * 

Les  ç^lationt  des  Romains  qpr  la  Scandi- 
navie s’accordent , sur  un  pomt  important, 
avec  les  traditions  nationales  , recueillies  pat* 
les  Islandais.  Çes  contrées  insulaires  offraient 
une  populatîdvf  fdus' considérable , des  gou- 
vernemens  plus  fixes  et  des  arts  plus  avancés 
que  la  Germanie. 

cermanie  occidentale.  — Il  nous  reste  à 
examiner  les  notions  des  anciens  sur  la  Ger- 
manie occidentale.  Pline  et  Tacite  diffèrent 
ici  entre  eux  et  d'avec  Ptolémée  , qui  souvent 
parait  mêler  d'anciennes  relations  avec  les 
découvertes  du  siècle  d'Hadrien.  Mais  les 
bornes  prescrites  à notre  ouvrage  nous  empê- 
chent de  discuter  en  détail  les  causes  de  ces 
variations.  OnJjÉbt  dire  en  général  que,  d’un 
côté , les  noms  nies  limites  des  po  unies  chan- 
geaient, tandis  que,  de  l’autre,  lefllomaina 
rouillaient  avec  peu  de  soin  et  consistaient 
avec  peu  d’exactitude  les  notions  , par  ellcs- 
4faêmes  incertaines > que  leur  fournissaient 
leurs  communications , tantôt  hostiles  et  tan- 
tôt commerciales  , avec  ces  nations  sauvages. 

Sur  les  bords  de  TOcéan , entre  l’Elbe  et 
Y Amisia , notre  Ems,  habitaient  les  Chauci. 
Plino,  qui  avait  visité  leur  pays  , les  peint 
OÇtnme  très-malheureux  ; obligés  à demeurer 
sur  des  collines,  au  milieu  d'une  plage  inon- 
dée par  la  haute  marée,  leurs  cabanes  res- 
semblaient à des  vaisseaux  voguant  dans  la 
mer,  et  quand  le  Ilot  s'était  retiré,  à des  na- 
vires échoués  sur  quelque  écueil.  N'ayant  ni 
bestiaux , ni  laitage  , ni  même  un  arbrisseau, 
ils  vivaient  du  poisson  qu'ils  prenaient  avec 
des  filets  de  jonc  , et  qu'ils  cuisaient  à un  feu 
de  tourbe  *.  Tacite  , au  contraire  nous  les 
représente  comme  un  des  peuples  les  plus 
puissans  et  les  plus  célèbres  de  la  Germanie; 
leurs  nombreuses  tribus  peuplent  tous  les 
pays  sur  le  Weser,  jusqu'au  pays  des  Chattes, 
la  Hesse  moderne  ; c’est-à-dire , maltraités 
par  les  Romains , dont  ils  avaient  été  les  amis, 
ils  ravageaient  les  côtes  des  Gaules  3;  cepen- 
dant, ils  avaient  pour  principe  de  conserver 
leur  puissance  à force  de  justice  ; ils  ne  pro- 
voquaient jamais  la  guerre  , mais  ils  repous- 
saient vigoureusement  toute  attaque;  au  sein 

• Plia.  xvi , i. 

■ Tac.  ticnniD.  35. 

J Id.  Ano.  Xi,  18.  Hi»t.  IV,  19:  V,  19. 
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tfe  la  paix  * ils  ne  perdaient  point  leur  répu- 
tation de^aleur  4.  Ces  contradictions  se  lè- 
veraient naturellement  si , en  se  rappelant  que 
les  Chauci . vers  le  quatrième  siècle  , parais- 
sent fend  us  dans  la  confédération  des  peuples 
nomii^cs  admettait  que  cette  con- 

fédéVation  aurait  déjà  été  formée  du  teins  de 
Tacite,  quoique  plus  connue  alors  sousUc 
nom  des  Chauci  que  sous  éWui  des  taxons. 
Pline  aurait  parlé  du  peuple  des  Clittiâ  , et 
Tacite  de  la  confédération. 

Les  Frisii , dont  le  nom  a survécu  à toutes 
les  révolutions,  s'étendaient  depuis  l'Ems 
jusqu'à  l'embouchure  la  plus  occidentale  du 
Rhin  , qui  s'appelait  Hélium , et  qui  aujour- 
d'hui,, sous  le  nom  de  la  Mcrvc  ou  de  la  Meuse, 
sépare  la  Hollande  de  la  Zélande.  La  deuxième 
embouchure  était  celle  du  bras  qui  passait 
devant  Utrecht  et  Leydc , bras  aujourd'hui 
presque  desséché,;  la  troisième,  ou  le  Flcuum 
Ostium,  est  n||re  Vlie,  et  servait  déjà  de  dé- 
bouché à d'i m offenses  lacs  qui,  s'étant  agrandis 
et  réunis , ont  formé  le  Zuydcrzée  5.  Ptolémée 
dirige  les  trois  embouchures  du  Rhin  vers  les 
rivages  méridionatdftiu  lac  Zuyderxée;  cir- 
constance qui  pourrait  faire  diminuer  l’idée 
qu’on  s’est  formée  des  changement  qu’ont  subis 
ces  contrqfpi  6 , et  que  nous  discuterons  ail- 
leum  7.  Les  Frisons  , vainqueurs  des  armées 
de  ïlDérq,  avaient  été  soupis  par  Corbulon  , 
sous  le  règne  dfc  Claude  ; mais  l'imbécile  mo- 
narque ordonna  au  général  victorieux  d'aban- 
donner cette  conquête  85  ce  qui  fait  perdre 
de  vue  les  Frisons  pendant  deux  siècles. 

b%tavks.  -—  Derrière  les  Frisons  habitaierif 
les  Buttâtes  , entre  les  bras  du  Rhin;  ce  peu- 
ple était  une  colonie  des  Chattes;  les  Romains 
les  traitaient  en  alliés  ; aucun  fermier  général 
ne  ravageait  leur  pays;  aucun  percepteur  ne 
levait  sur  eux  un  tribut  humiliant;  on  les  ré- 
servait avec  soin,  comme  les  glaives  et  les 
lances  , pour  le  jour  du  combat  y. 

LES  ISTÆVORES  , NOMMES  DEPUIS  LES 

PRARCS.  — Les  Biuctères,  les  Chamavi , les 
Sygambrcs,  les  Muni,  les  C/terusci , les  Chatti, 
et  plusieurs  autres  peuples  de  moins  d'im- 
portance, occupaient  l'espace  depuis  le  mont 
Hartz , vers  le  Rhin , et  depuis  le  milieu  de 
l’ancien  cercle  de  Westphalic  jusqu'aux  bords 
de  la  Saale  en  Franconie.  Ces  nations  for- 
maient vraisemblablement  la  race  particulière 

t Tac.  Ann.  XI,  18.  Uiil.IY,  iç^V.jf).  Germ.i.r. 

5 Pomp.  Mêla,  III,  j.  Tac . Gérai.  34-  Comp.  Mcnso 
Alting,  Deicnpt.  »gri  BiUri,  «U. 

6 Mannert , Germtnicn  , p.  54<- 

? Europe  , »rl.  Hollande. 

• Tac.  Aon.  IV,  73 ; XI,  19. 

9 Id.  Gerro.  99. 
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nommée  Istcevonts , et  que  l'on  voit  souvcrit  Longobardes?  Qui  nous  dira  si  les  Mars/ , m- 
cn  guerre  avec  les  nations  plus  sepfotf^f»-  connus  h César,  et  placés  par  Tacite  dans 
nales  , composant  la  race  des  Ing/eppipigr  l’ancien  pays  des  Sygambres , étaient  une 
Quand  on  observe  encore  aujourd  haN  une  ancienne  tribu  ou  un  démembrement  des 
différence  physique  et  morale  entre  fegpcu^  Chérusques,  Comme  le  semble  indique«£f*aigle 


pies  qui  habitent  les  régions  deftjngævons  et 
des  Isttvons  ; quand  on  remarque  le  caractère 
encore  subsistant  des  dialectes  francique  et 
saxon  j quand  o ri  Voit, dans  le  troisième  siècle, 
la  coftlenération  des  Francs  et  celle  des  Saxons 
occuper  k peu  près  la  même  position  que  IfJr 
Istævons  et  les  Ingævons,  on  reste  persuadé 
que  ces  deux  grandes  branches  des  enfans  de 
• Thtiiscon  n’ont  fait  que  ddfager  deux  noms 
collectifs  pour  deux  nutiw  \>tte  hypothèse 
serait  au  rang  des  vérités  historiques  ^si  les 
Romains,  à la  confusion  inévitable  dans,  uhe 
première  relation  sur  des  nations  sauvages, 
n'avaient  joint  une  orgueilleuse  négligence 
qui  nous  a privés  des  matériaux  nécessaires 
d’une  géographie  ancienne  de  ta  Germanie. 

Il  faut  avouer  que  les  peuples  Istævons , 
semblables  déjà  en  tout  aux  anciens  Francs, 
offraient  aux  Romains  le  spectacle  confus  de 
révolutions  intérieures^fcrpctuelles  , dont  41 
est  presque  impossible  de  suivre  la  marche. 
Le  nom  de  Sicambres  ou  Sygambres  ne 
brille-t-il  pas  dans  l'histoire,  et  ÿéme  dans 
les  poèmes . à côté  des*  Parthcs  et  d'au|rc$ 
grandes  nations  ? Ce  peuple,  plus  v^Han^uc 
nombreux , qui  orcupait  les  pays  actuels  de 
Clèves  et  de  Berg  1 , et  qui,  peut-être,  tirait 
son  nom  du  fleuve  Sieg  2 3 4 , fut  en  grande  partie 
transplanté  dans  les  Gaules  sous  Tibère  3. 
tes  Chèrusques,  ces  destructeurs  des  légions 
romaines , ne  tombcrent-iU  pas  a près  la  mort 
de  leur  Hermann,  l'Arminius  des  Romains  , 
dans  un  état  de  langueur  et  de  mollesse  4 , qui 
permit  aux  Longobardes  d’envahir  les  pays 
sur  le  haut  Wcscr,  et  d’arriver  jusqu'au  Rhin  ? 
Comment  pourrait-on  donc  indiquer  avec  cer- 
titude la  demeure  des  Angrivariens , dont  le 
nom  revit  un  peu  plus  tard  dans  celui  de  YAn- 
grie  ou  duché  d’Engern  ; ou  celle  des  Fosi , 
que  l'on  a cherchés  tantôCsur  file  de  Hclgo- 
land,  nommée  Fosetisland  5 , et  tantôt,  avec 
plus  de  probabilité',  sur  les  bords  de  la  Fuse, 
près  de  Brunswick  6 ; ou  enfin  celle  des  Usi- 
piens,  des  Tenctères  et  de  tant  d'autres  tribus, 
tour  à tour  alliées  des  Sygambres  et  des  Cbé- 
rusques , esclaves  des  Romains  ou  proie  des 

1 Cas.  Bell.  Gall.  IV,  is;  VI,  35.  Dio  Cass. 
LIV,  33. 

* Sieg- Ambres , hommes  du  Sieg. 

3 Tac.  Aon.  IV,  Ifj.  Strab.  VU,  990  , 999  , Cm. 

4 Tac.  Géra».  36.  Comp.  Aon.  XI,  17. 

3 Suhm.  Hist.  cril.  U , 378,  180. 

® Manne  ri , Germ.  353. 


romaine  7tlrouvéc  chez  eux  ? Combien  de  faux 
bruits  n’ont  pas  dû  amuser  l’orgueil  des  Ro- 
mains et  sc pisser  même  dj»m  les  meilleurs 
ouvrages?  Ne  voyons-nous  pas  Tacite  8 faire 
éclater  une  joie  inlmpsaine  a la  nouvelle  de 
la  destruction  entierlNea  Brt&ctères  > et  ce- 
pendant cette  tribu , qui  fctebi tait  le  paya 
actuel  de  Munster  et  d’Osnabruck,  exista  sous 
Trajan  y , se  retrouva  parmi  les  peuples  con- 
fédérés sous  le  nom  de  Francs  »°,  et  ne  a’étei- 
gnit  que  dans  le  huitième  siècle  ». 

Dans  une  contrée  oltaugèrc  aux  artf , la 
victoire  elle-même  cherche  en  vain  ses  pro- 
pres traces.  Où  sont-ils  les  trophées  que 
Drusus  éleva  sur  les  bords  de  l'Elbe?  Qui 
déterminera  l’emplacement  précis  de  cette 
forêt  de  Teutoburg,  où  les  légions  de  Varua 
succombèrent  sous  le  glarapvcngcur  d’Ar- 
minius? 

Les  Cmtti restèrent  plua  tranquilles  que  les 
autrc4|stævons.  Us  occupaient  la  Hesse 
pays  de  Fuld  et  d'Hanau  avec  une  partie  ne 
la  Frxaconie.  La  fo|^t  de  Bacenis , qui  )é0 
bornait  au  nord-est,  est  une  partie  de  celle 
dite  aujourd'hui  de  Thuringuc,  et  qui  encore 
dans  le  moyen  âge  s’appelait  Buchonia  Les 
Chattes  se  montrent  rarement  après  le  pre- 
mier siècle  de.  l’cre  vulgaire  ; ils  parafèrent, 
pour  la  dernière  fois  ,«n  , comme  alliés 

des  Francs  *3  : mais  les  Hassi  <ïh  septième  . 
siècle  , et  les  Hisses  modernes , sont  le  même 
peuple  ; leur  nom  avait  seulement  été  défi- 
gure par  les  anciens  >4.  Sur  les  bords  de  la 
Saalc  de  Franconic,  limites  des  Chattes  au 
sud-est,  demeurait , inconnue  k tous  les  géo- 
graphes antérieurs , une  tribu  remarquable  ; 
les  Marvingi,  probablement  les  mêmes  qui, 
sous  le  nétn  de  Saliens , et  sous  la  conduite 
des  princes  Mérovingiens , devinrent  les  chefs 
de  la  confédération  des  Francs , et  les  fon- 
dateurs d’un  des  plus  grands  états  monar- 
chiques de  l’univers.  Ces  Mérovingiens  ou 
Marvinges  sont-ils  ébeore  venus  de  plus  loin  ? 

7 Tac.  Aon.  I,  5»;  H,  s5. 

• fd.  Géra».  33. 

9 P/in.  /un.  Epist.  II,  7. 

•«  Eum.  Paneg.  13,  l3.  Nazar.  Paneg.  18.  * 

" Br  du , Hist.  ccclcs.  IV,  II.  Othlun , I,  c.  Jy. 
Jf  ’-nk  , Histoire  de  la  Hesse,  c.  33.  (en  ail.) 

**  Gattorer,  Hist.  unir.  p.  103.  TFenk,  Hi»t.  de  le 
Hesse,  II,  p.  28. 

,3  Greg.  Toron.  Il,  9. 

*4  tf  'enk  , Hist.  de  la  Heise,  II,  39. 
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La  Munrungania  1 , pays  maritime  , voisin  «le 
l’Elbe,  est-elle  lenr  patrie?  sont-ils  un  reste 
des  Cimbres?  c'est  ce  que  nous  n'osons  point 
décider. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Mcin , une 
fo\ile  de  Gaulois  avaient  occupé  des  terrains 
vagues  qui  reçurent  le  nom  d 'Agri Decuniate* 
parce  qu'ijs^pe  payaient  que  la  dîme  de  leurs 
fruits.  Ces  Terrains , voisins  du  pays  des 
Chattes,  selon  Tacite  *,  et  mal  à propos 
placés  par  d'Anville  sjir  les  bords  du  Da- 
nube , étaient  entourés  d’un  rempart  dont  les 
ruines  existent  encore  sous  le  nom  de  Pohl - 
graben  ; ce  rempart  parait  avoir  embrassé  les 
environs  de  Wisbadcn,  de  Francfort  ctd'As- 
chaffenbourg  3.^Les  eaux  thermales  du  pre- 
mier de  ces  endroits  étaient  connues  des  Ro- 
mains sous  le  nom  ù'Aquœ  Mattiacœ  4,  nom 
qui  rappelle  celui,  des  Mattiaques,  petite  na- 
tion vassale  de  èefCDnquérans.  Sans  doute  les 
Romains  ont  occupé  un  terrain  plus  vaste  en 
Germanie  ; le  rempart  qu'on  trouve  près 
d’Oehringcn,  dans  la  ci-devant*principautc 
d'Hohenlohe,  et  la  muraille  dite  du  Diable , 
qui  s’étend  de  Dinkclspuhl  vers  Ingolstadt  5, 
prouvent  que  toute  la  Souabe  a été  envahie 
par  ces  conquérans  : des  monnaies  et  d’autres 
antiquités  romaines  se  trouvent  fréquemment 
sur  les  bords  du  Nectar  $;  la  ville  de  Badcn 
offre  meme  des  pierres  milliairf  s romaines  7 : 
mais  cette  occupation  n'a  pu  avoir  lieu  avant 
le  règne  de  l’empereur  Sévcrc  ; car  Tacite  ne 
parle  des  Agri  Decumates  que  comme  d'un 
petit  coin  avancé  8,  et  les  travaux  de  Trajan 
et  d' Hadrien  paraissent  bornes  aux  environs 
de  Mayence.  Après  la  mort  d’Aurélicn , les 
G^mains  franchirent  ces  limites  de  l’empire, 
céTempereur  Probus  ne  les  rétablit  que  pour 
peu  de  tems  9. 

Ceflc  partie  de  l’Allemagne,  occupée  par 
diverses  petites  tribus , dont  Ptolémée  indique 
quelques  noms,  devint , sous  le  règne  de  Ca- 
racalla,  le  principal  siège  de  la  confédération 
des  Alemanni  10 , dont  une  partie,  plus  adon- 
nes à une  vie  vagabonde , reprirent  l'ancienne 

1 Geotr.  Bavcnnas , I,  j.  Comp.  Paul.  Diàc. , etc. 
Suhm , II,  2l3.  iqq. 

• Tac.  Germ.  39. 

5 Mannert , Germa»,  p.  28a. 

4 P/in.  XXXI.  a.  Amm.  Marc.  XXIX  , 4. 

* Hantclman  , Preuve»  de  l’étendue  de  l'Empire 

romain  enGerraanic.il  parties,  1768  et  17/3.  Jp'enk, 
Histoire  de  la  Hesse,  II,  3o.  . 

* Freher , Orig.  Pal.  Iftt.  c.  /j.  Sattler.  Hist.  de 
WirtemLerg , p.  174. 

7 Schcepjlln  , Abat,  illustr. , p.  553. 

• Sinus  imperii. 

9 y tpi sc.  Tac.  4.  Proh.  l3,  l4« 

•o  Yoyet  ci-après,  Liv.  XV. 
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dénomination  de  Suèdes,  c’est-à-dire,  No- 
mades. Un  vaste  désert  occupait  alors  la  par- 
tie méridionale  de  la  Sotiabc  ; Ptolémée  l’ap- 
pelle désert  des  IleU’étierA  : il  avoisinait  la 
forêt  Noire , nommée  Sjrlva  Marciana  ||.vLes 
montagnes  centrales  de  Souabe  portent , chez 
le  géogranbe  d’Alexandrie,  le  nom  d’Alpes, 
et  chez  unautcur  romain  , celui  d ' Alba  ,a  ; on 
les  nomme  encore  YAlb , ce  qui  confirme 
l'exactitude  de  Ptolémée.  Le  même  géographe 
applique  aux  montagnes  de  la  Bergstrasse  et  *•»  ' 
de  la  Wettéravie  le  nom  d' Abnoba , que  Pl^pc 
et  Tacite  13 , probablement  à tort,  donnent  à 
celles  de  la  Souabe. 

Sl'D-EST  DE  LA  GERMANIE.  — Les  contrées 
intérieures  et  orientales  de  la  Germanie  , 
n'ayant  point  été  traversées  par  les  armées 
romaines , restèrent  presque  inconnues  aux 
géographes  anciens.  Nous  savons,  par  Tacite  «4, 
qufiie8  Hermundures,  grande  nation  du  centre 
de  » Germanie,  étaient’ amis  des  Romains. 
Distingués  du  reste  des  Germains,  qui  ne  pou- 
vaient commercer  que  sur  la  frontière,  ils 
étaient  admis  dans  les  florissantes  villes  de  la 
Vindélicie  et  ae  Rhétic.  Sans  escorte,  ils 
parcouraient  le  territoire  romain;  et  tandis 
qu’on  ne  montrait  auxNautres  que  les  légions 
et  les  camp»,  on  'ouvrait  aux  Hermundures 
les  palais  et  les  maisons  de  plaisance,  dont  ils 
n’étaient  point  j^Joux.  Mais  si  l'on  demande 
les  frontières  exactes  de  cette  nation,  la  géo- 
graphie est  récite  à des  conjectures.  Il  est 
probable  que  là  Saale  de  Franconie  les  sépa- 
rait des  Chattes  : les  salines  auxquelles  cette 
rivière  doit  son  nom  , devinrent,  entre  les 
deux  nations  ,.le  sujet  d’une  guerre  q ui  se  ter- 
mina par  la  presque  extinction  des  Chattes  *5. 

Si  quelques  anciens  ont  cru  que  l'Elbe  avait 
sa  source  dans  le  pays  des  Hermunduîes, 
c'est  parce  qu’ils  prenaient  pour  ce  fleuve 
l'Égra  , qui  en  est  un  affluent. 

Au  nord  des  Hermundures,  une  partie  de 
la  Thuringe  et  de  la  Saxe  moderne  était  ha- 
bitée par  un  peuple  resté  inconnu  à Tacite, 
et  que  Ptolémée  Appelle  Teuriochœmæ  ; la 
dernière  syllabe  étant  le  mot  allemand  heim, 
qui  signifie  pays,  ce  nom  parait  se  rapprocher 
beaucoup  de  celui  de  Thuringiens , auxquels 
on  ne  saurait  assigner  une  drigine  plus  vrai- 
«semblablc  «6. 

Les  Narisci  bornaient  les  Hermundures  au 

" Amm.  Marcell.  XXI,  8. 

'*  frnpisc.  in  Prob.  l3. 

•»  P/in.  IV.  Tac.  Germ.  I. 

'4  Tac.  Germ.  4*. 

>4  Ici.  Aonal.  XIII , 

P/olem.  II,  c.  il.  Suhm,  Histoire  eritiq.  V, 

121 , 139.  (eu  clan.)  Jordan,  orig.  Slar.  1 , 1 83. 
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sud-est,  et  occupaient  une  partir  du  haut  l’était  quelques  cerisiert  sur  les  bords  (lu 
Palalinat.  Tacite  * les  joint  aux  Murcomans  Rhin  lo;  mais  on  récoltait  derorge  et  de  Ta- 
ct Quadesy  habitans  de  la  Bohême,  de  M»  voinc  11 , beaucoup  de  légumes,  entre autre» 
ravie  et  de  l'Autriche  septentrionale.  xSe*  des  radis  d'une  grandeur  énorme  , et  des  ua- 
trois  peuples  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  vêts  renommés  même  à Rome13. Le  lin  vci^t 
front  de  la  Germanie  de  ce  côté.  Plus  tardai  en  quantité  suliisante  pour  fournir  aux  indf- 


les  Romains  apprirent  les  noms  indigénesde' 
quelques-unes  de  ces  nations  et%cs  tftljhs 
dont  elles  se  composaient.  Voilà  pofm^loi 
Ptolémée  distingue,  entre  autres,  les  Kampes, 

■ * qui  demeuraient  sur  la  rivière  du  mê^enom 
en  Autriche.  Les  Baimi  y que  ce  géographe 
indique  comme  un  grand  peuple,  nous  parais- 
sent être  les  memes  que  les  Marcomans,  con- 
quérans  du  Boiohemum  ou  la  Bohême. 

César,  d’après  les  géographes  grecs 1 *  3 4,  avait 
confondu  toutes  les  forêts  et  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  Germanie  centrale  sous  le  nom 
de  Forêt  Hercynienne  ; cette  vague  tradition 
se  propagea  parmi  les  géographes  romains  3 • 
ni  Pline  ni  Tacite  ne  surent  s’en  former  ûnc 
idée  plus  exacte  4.  Ptolémée  avait  recueilli  des 
notions  plus  positives;  outre  son  mont  Ab- 
noba  en  Wcttéravie,  il  distingua  le  Hartz  sous 
le  nom  de  Melibocus;  sa  iotùC Gabreta  et  ses 
monts  Siuietes  sont  à l'ouest  de  la  Bohême.  11 
est  donc  obligé  de  reléguer  la  forêt  Hercy- 
nienne au  nord  de  la  Moravie  et  vers  la  Hon- 
grie. Ni  lui  ni  les  Romains,  avant  Dion  Cas- 
sius,  ne  connurent  les  monts  des  Géans,  entre 
la  Bohème  et  la  Silésie,  qui  sont  les  montagnes 
Vandaliques  de  Dion  5.  Cet  historien  indiqua 
pour  la  première  fois  la  vraie  l&urce  de  l*£lbe. 

La  Grermanie  ne  présentait  en  général,  que 
de  sombres  forets  ou  de  tristes  marécages  <*. 
Cependant  ses  pâturages  excellens  nourris- 
saient d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  7. 
Ses  forêts  étaient  peuplées  de  bisous,  d’umi, 
dclans  et  de  chevaux  sauvages  *.  On  y voyait 
fourmiller  les  oies  , dont  Pline  connaît  déjà 
le  nom  allemand  9.  Les  métaux  précieux  res- 
tèrent enfouis  jusqu'à  ce  que  l'avarice  des 
Romains  eût  commencé  à exploiter  les  mines 
d'or  de  la  Wettéravie.  Le  fer  belliqueux  bril- 
lait seul  dans  la  cabane  du  Germain.  Point 
de  vignobles , point  d'arbres  fruitiers , si  ce 

1 Tac.  Gcrm.  4*- 

* Arist.  Mcteor.  I,  i3.  Apollon.  Rhod.  Àrg.  IV. 
Eralosth.  apud  Cas.  VI, 

3 Pomp.  Mêla , etc. , elc. 

4 P/in.  IV,  la.  Tac.  Germ.  38  et  3o. 

5 Dio  Cass.  LV,  1. 

* Tac.  Gcrm.  9,5. 

7 P lin.  XVII , 4- 

* Cas.  VI.  P lin . pasiîm.  Comp.  Bccknmnn  , de 
Priecip.  Gcrm.  aot.  animal,  dans  Buscfnng , Mé- 
moires savans,  etc.  (17(14).  I,  33,  66. 

9 Plia.  X.  39. 


fîmes  leurs  vétemens  ordinaires  *3, 

MGE  IBS  DES  GERMAINS.  — L|S  mœurs  JfX. 
usages  des  Germains  différaient,  sans  douW  , 
de  nation  à nation.  Tacite  remarque  lui-même 
cette  différence  ; il  sait  que  les  Chattes  seul*, 
parmi  les  Romains  occidentaux,  connaissaient 
l’art  de  la  guerre,  marchaient  en  ordre  au 
combat , et  savaient  même  exécuter  des  évo- 
lutions militaires;  il  nous  montre  un  gouver- 
nement monarchique,  et  même  absolu,  chez 
les  Suédois  et  les  Gotha  ; il  Toue  la  conduite 
tranquille  des  Hermundures  : cependant  il 
trace  un  portrait  général  des  Germains , qui 
doit  principalement  s’appliquer  aux  1 stat- 
ion es. 

Une  taille  très-haute  , des  yeux  bleus,  des 
cheveux  d’nn  blond  ardent,  distinguaient 
cette  race  d’hommes,  plus  capables  d’un  grand 
effort  que  d'un  travail  soutenu  *4.  La  mère 
nourrissait  cllc-mémc  son  enfant.  L’éducatiou 
des  gens  libres  et  des  esclaves  était  également 
dure  et  grossière;  ils  couchaient  sur  la  terre  à 
côté  des  bestiaux1 7 * 9 5. Les  mariages  étaient  tar- 
difs; les  deux  sexes  atteignaient  ainsi  et  con- 
servaient toute  la  mesure  de  leurs  forces  na- 
turelles. Presque  seuls  parmi  les  sauvages , 
les  Germains  se  contentaient  d’une  seule 
femme,  à l'exception  des  grands,  qui,  par  in- 
térêt ou  vanité,  en  épousaient  plusieurs.  Des 
cérémonies  touchantes  marquaient  l’indisso- 
lubilité du  mariage  ; l'homme  donnait  à^la 
femme  une  paire  de  bœufs,  un  cheval  équipé, 
un  bouclier  et  une  lance  : elle  lui  faisait  pré- 
sent d'une  lance  ; il  fallait  ensuite  partager 
les  biens  et  les  maux,  vivre  et  mouri££n- 
scmblc  t(*.  L'adultère  était  presque  inconnu  ; 
on  ne  plaisantait  point  sur  le  vice,  et  ni  Ica 
richesses  ni  la  beauté  ne  sauvaient  du  dernier 
opprobre  la  femme  impudique. 

Le  vêtement  commun  était  un  manteau  de 
toile  qui  laissait  à nu  la  plus  grande  partie  du 
corps.  Les  grands  portaient  des  habits  étroits, 
qui  accusaient  les  formes  du  corps.  Les  bêtes 
sauvages,  et  même  les  animaux  marins,  leur 
fournissaient  des  pelisses.  Les  femmes  or- 

*•  Plin . XV,  >5. 

" Iif.XVIlI,  17.  Amni.  Marcel/.  XVII,  lo;XVIU,3. 

•»  Pltn.  XIV,  5. 

•1  Id.  XIX,  l. 

•4  Tac.  Gcrm.  4.  Cas.  B«U.  Gall.  III,  1. 

•*  Tac.  Gcrm.  30. 

Iil.  Gcrm.  18. 
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naient  d’un  ruban  de  pourpre  leur  vêtement 
de  toile  blanche  ».  Les  Suèves  relevaient  l 
cheveux  en  un  seul  nœud  sur  le  sommet 
la  tète  : les  Francs,  descendans  des  Istævons, 
portaient  des  cheveux  longs  et  roulés  en 
grandes  boucles  ». 

Les  Germains  détestaient  les  villqg^piurées  ; 
un  intervalle  séparait  l'une  de  l'autre  leurs 
cabanes  rustiques.  Quelques-uns  demeuraient 
dans  des  cavernes.  Tous  aimaient  à passer 
autour  d'un  grand  foyer  les  longs  loisirs  que 
leur  laissaient  la  guerre  et  la  chasse  3.  Du  gi- 
bier qu'ils  venaient  de  tuer,  du  lait  caillé,  quel- 
ques fruits  agrestes,  voilà  leur  nourriture  ; ils 
ne  buvaient  que  de  la  bière,  jusqu'à  ce  que 
les  Romains  leur  firent  connaître  le  vin,  es- 
pérant soumettre,  par  leurs  vices,  ces  peuples 
qui  bravaient  leurs  armes.  Les  Germains  sup- 
portaient tout , excepté  la  soif.  Les  jeux  de 
hasard  leur  faisaient  encore  perdre  leur  sang- 
froid  ; on  les  vit  jouer  tou^  jusqu'à  leur  propre 
personne  4. 

Souverains  dans  leur  maison , les  hommes 
libres  ou  les  JVehr  5 se  faisaient  servir  par 
leurs  femmes  et  enfans  ; les  esclaves  ou  serfs 
labouraient  les  champs , gardaient  les  trou- 
peaux, fabriquaient  des  objets  d'habillement. 
Il  y avait  probablement  une  espèce  de  no- 
blesse héréditaire  chez  les  Goths  et  les  autres 
nations  venues  de  Scandinavie;  mais  chez  les 
nations  qui  prirent  dans  la  suite  le  nom  de 
Francs,  tous  les  hommes  libres  étaient  égaux  *>. 
Les  grands  se  distinguaient  par  une  nom- 
breuse suite  de  guerriers  qui  recevaient  d'eux 
leurs  chevaux  et  leurs  armes;  des  festins  gros- 
siers, mais  abondans,  les  réunissaient  dans  la 
demeure  de  leur  chef.  Tous  les  hommes  libres 
assistaient  aux  assemblée^de  la  nation;  mais 

* Tac.  Germ.  17. 

* Juven.  Sat.  V.  Mort,  paiilm.  Tertull.  de  Virg. 
▼et.  Comp.  Grc  g.  Turon.  III,  18. 

* Tac.  Germ.  i5. 

4 Id.  >4-  «' 

5 Mœser , Histoire  d'Osuabruck , I,  i3. 

* Remcr , Hist.  delà  Constit.  franc,  (en  ail.)  Comp. 
Cm.  Bell.  Gall.  VI,  i5. 


les  plusqmissans  délibéraient  d’avance,  entre 
lgj»«  èu x,  sur  toutes  les  affaires  importantes.  Les 
de  prêtres  présidaient  ces  assemblées  ; les  oracles 
qü’îls  faisaient  prononcer  par  leurs  dieu*,  dé- 
cidaient ordinairement  de  la  guerre.  Les  su- 
blimes horreurs  de  la  religion  odinique  n’é- 
taient point  étrangères  à la  Germanie;  mais 
les  Romains  appliquèrent,  au  gré  de  leurs  ca-  9 
prices,  les  noms  des  divinités  grecques  à celles 
que  révérait  le  nord.  Celui  de  Hertha , échappé 
à la  plume  de  Tacite,  fait  entrevoir  la  vérité. 

Il  est  cependant  conforme  à toutes  les  tradi- 
tions historiques  de  considérer  la  Scandinavie 
comme  le  centre  du  culte  odinique , de  même 

3u’elle  seule  possède  des  monumens  marqués 
c Runes  7. 

L’influence  de  cette  religion  est  visible  dans 
toute  l'histoire  des  anciens  Germains.  Le  mé- 
pris de  la  vie  et  la  soif  des  combats  décou- 
laient de  cette  source.  Les  pontifes  exerçaient 
assurément  en  Germanie  la  même  puissance 
qu'en  Scandinavie  *.  Les  rois , élus  peut-être 
panes  pontifes  , parmi  les  familles  les  plus 
illustres  ,et  les  ducs  ou  chefs  d’armée , choisis 
parmi  les  plus  braves  , ne  possédaient  qu'un 
pouvoir  très-limité.  Sans  lois  écrites , mais 
animées  d'un  profond  sentiment  de  justice, 
gouvernées  dans  leur  intérieur  par  la  per- 
suasion plutdtquc  pat  l'autorité,  ces  nations  , 
dans  le  premier  siècle,  se  livraient  encore 
entre  elles  à des  guerres  sanglantes  qui,  selon 
l'expression  de  Tacite  , réjouissaient  les  yeux 
des  Romains  , et  retardaient  la  chute  de  l’em- 
pire des  Çésars.  Mais  ces  nations,  sur  les- 
quelles on  avait  plus  souvent  célébré  des 
triomphes  mensongers  que  remporté  des  vic- 
toires réelles,  ne  continuèrent  pointa  vivre 
d^ns  une  éternelle  discorde  ; elles  sc  réuni- 
rent dans  de  grandes  confédérations , qui , 
sous  les  noms  de  Goths,  de  Vandales,  de 
Francs  et  autres,  rendirent  à l'Europe  sa  li- 
berté primitive. 

► 

7 Tac.  Germ.  19. 

• Voye*  lUiltUn  d'Osnabruck,  par  Maser;  la 
traduction  de  Tacite,  par  Anton,  et  d'autres  ou- 
vrages allemands. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Connaiÿjances  des  Romains  sur  les 
Iles  Britanniques  et  l'Espagne.  Tableau  de  l'État  de  la  Gaule. 


CONNAISSANCES  DES  GRECS.  — N OU  S avons 
tu  que  les  Grecs  connaissaient  de  nom  les 
lies  d'Albion  ou  Bretanikè , et  A' lame  1 ; mais 
ils  les  connaissaient  si  mal  que  Strabon , en 
déclarant  qu’elles  ne  valaient  pas  la  peine 
d’être  conquises  . donne  à la  plus  grande  la 
figure  d’un  triangle , dont  le  plus  long  côté 
devait  regarder  la  Gaule , et  place  l’autre  di- 
rectement ou  nord  de  la  première.  Les  iles 
Cass  ité  ride  s ou  les  Sorlingues  étaient,  dans  le 
système  de  ces  anciens , peu  éloignées  de  l’Es- 
pagne *. 

EXPÉDITIONS  DE  CÉSAR.  — Deux  expédiions 
de  César  firent  connaître  une  extrémité  oc  la 
Grande-Bretagne.  Les  noms  des  trois  pro- 
montoires d 'Ornas  au  nord,  de  Cantium  à 
l’est , et  de  Belerium  à l’occident , devinrent 
dès-lors  célèbres  3.  César  place  même  l 'Hi- 
bernia  ou  l'Irlande  exactement  vis-à-vis  de  la 
côte  occidentale  d’Albion , et  l’estime  une  fois 
moins  grande  4;  mais  il  ne  s’en  tient  pas  moins  à 
l’idée  reçue  sur  la  position  générale  de  ces  iles. 

EXPÉDITION  DE  CI.Al’DE.  — Pomponius 

Mêla,  qui  vivait  à l’époque  même  dela.conquête 
de  la  Grande-Bretagne  par  les  armées  de  l’em- 
pereur Claude,  crut  que  cette  île  faisait  face 
d’un  côté  à la  Germanie,  de  l’autre  à l’Es- 
pagne. Les  guerriers  de  Rome  refusèrent  d'a- 
bord de  se  laisser  conduire  dans  ce  nouveau 
Monde  V Les  noms  des  iles  Orcades  et  ceux 
des  Hœmodes  ne  retentissaient  que  de  loin. 
Trente  ans  après  la  conquête,  Pline  n’osa 
pas  tracer  une  description  des  iles  Britanni- 
* ques  ; cependant  il  connaît  déjà  les  iles  //é- 
budes}  et  en  désigne  quelques-unes  par  des 
noms  particuliers;  il  indique  les  dimensions 
exagérées  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Ir- 
lande, d’après  Agrippa,  qui,  probablement, 
aura  mal  traduit  les  mesures  grecques  de  Py- 
lliéayC.  Sous  l’empereur  Domitien,  la  valeur 
et  la  prudence  d’Agricola  soumirent  les  na- 
tions britanniques  jusqu'au  pied  du  mont 

* Vorei  ci-dessus,  Liv.  VH. 

* Dtod.  V,  i8t  as.  Appian.  Hier.  1. 

* C*s.  B.  Gali.  V.  ia. 

4 P ont p . Mf/a , lit,  6. 

* Dio  Cass.  LX , 19. 

« Plia.  IV,  16. 


Grampius  7 , .aujourd’hui  Grampian  ; et  la 
flotte  romaine  , sans  faire  précisément  le  tour 
de  toute  file  8 , en  doubla  les  extrémités  sep- 
tentrionales , et  reconnut  qu'elle  ne  tenait 
point  au  continent.  Mais  le  biographe  et  le 
gendre  même  d’Agricola  placent  Y Hibemia 
à moitié  chemin  entre  l’Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  9. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  deuxième  siècle  que 
de  nombreux  itinéraires  et  des  journaux  de 
navigateurs  fournirent  à Ptolcméc  les  maté-  ' 
riaux  d’une  description  mathématique  de  la 
Grande-Bretagne;  encore  cette  t^rscripliou 
offrit-elle  de  graves  erreurs.  Mais  la  géographie 
historique  de  cette  île  avait  etc  presque  ache- 
vée dans  le  premier  siècle  ; scs  progrès  sui- 
virent les  progrès  des  armées  de  Rome. 

La  Bretagne  romaine , reculée  , par  les  vic- 
toires d’Agricola,  jusqu'à  l'isthme  qui  sépare 
les  deux  golfes  nommés  Æstuaria  de  Glota 
et  de  Bodotria,  ou  Firths  ofClyde  et  <f  Forth , 
fut  resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites  par 
la  muraille  de  l’empereur  Hadrien,  dont  les 
ruines,  connues  sous  le  nom  de  Picls  wall . 
s'étendent  sur  Solway  Firth , à l'embouchure 
de  la  Tync  lo.  L’empereur  Sévère  pénétra  de 
nouveau  vers  les  extrémités  de  Pile,  et  ré- 
para, entre  les  golfes  de  Clyde  et  de  Forth , 
la  muraille  établie^tar  un  lieutenant  d'Anto- 
nin  Mais  Caracalia  abandonna  les  conquê- 
tes de  son  père , et  retira  scs  troupes  derrière 
le  rempart  d’Hadrien. 

Les  sauvages  indomptables  qui  arrêtèrent, 
dans  les  montagnes  de  l’Écosse  , le  vol  des  ai- 
gles romaines,  étaient  désignés  par  les  autres 
Bretons  sous  le  nom  celtique  de  Calédoniens, 
et  reçurent  depuis,  dans  la  langue  des  Ro- 
mains, la  dénomination  de  Pieu  à cause  des 
figures  peintes  dont  leurs  corps  gigantesques 

7 Tac.  Agric.  29. 

* u ClassisTrululensem  porlum  tenuit,  unde  pmxi- 
a mo  latere  Britanoiæ  lecto  Omni  rcüicral.  1»  Tac. 
Agric.  38. 

9 Tac.  Agric.  »4- 

»o Æt.  Sparfian.  Hadrien.  il. 

11  Eutrvp.  VIII,  19-  ^•r^urr/.f'i'f/or,  36.  Conp. 
Capit.  Aur.  Pius.  5. 

11  A mm.  Mat'ceU.  XXVII,  8.  Chud.  de  III  consul, 
lion.  54- 
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étaient  couverts.  Mais  leur  chevelure  blonde 
indiquait  une  origine  germanique  ou  Scandi- 
nave Ils  SMÇpDmbèrent  plus  tard  sous  la 
puissance  des  Scoti , peuple  celtique  venu  de 

• Parafer  petites  nations  qui  occupaient 
l'ÉcossI  méridionale,  on  distingue  les  Maintes 
et  lefl|Wa/iftg.  Ils  étaient  probablement  Ccl- 
* tea,\<®mc  la  plus  grande  partiedes  habilans 
de  PifeTLe  poste  d'Alata  Cas/ra,  c’est-à-dire , 
le  camp  volant,  répondrait,  selon  l'opinion 
reçue  , à Édimbourg  3 ; mais  Ptolémée  le  place 
beaucoup  plus  au  nord. 

La  puissante  nat  ion.dcs  Brigantes  3 occupait 
le  nord  de  l'Angleterre  jusqu'aux  bords  de 
l'Humbre,  nomnfé  Abus.  Le  nom  celtique  de 
ce  peuple,  aujourd'hui  avili  gavait  sans  doute 

S une  signification  plus  noble,  comme 
en  eut  en  latin.  Par  mineurs  villes  nom- 
mes brillait  Eborécum.  PYorck  moderne, 
*^8hors  une  colonie  rojafcine  » ornée  de  temples 
et  de  bains  publics,  séjour  0vÔri  de  plusieurs 
empereurs  , et  l’un  des  remparts  de  l’empire. 
Les  Parisi,  petite  natioh  vers  l'embouchure 
de  l'Abus,  n'est  iMflMfiSlAdc  que  par  son 
nom  gaulois.  Deva,  aujourd'hui  Chester,  sur 
la  rivière  de  Dec,  et  Lindunt,  le  Lincoln  mo- 
derne , probablement  une  colonie  romaine  4 , 
étaient  les  capitales,  l'une  des  Cornavii , l'au- 
tre des  Coritani. 

Trois  nations  belliqueuses  occupaient  ce 
qui  forme  aujourd'hui  la  principauté  de  Gal- 
les. Les  Ordovices  habitaient  afi  "nord  ; ils 
furent  presque  tous  massacrés  par  les  troupes 
d'Agricola  5.  Dans  leur  voisinage  était  l’ilc  de 
Mona , aujourd'hui  Anglescy,  consacrée  au 
culte  homicide  des  Druides,  et  défendue, 
avec  toute  l'exaltation  du  fanatisme,  par  les 
Bretons , qu'enflammait  la  présence  des  prê- 
tresses , marchant  à leur  tète  dans  un  appa- 
reil semblable  à celui  des  furies  *>.  Les  Démê- 
les demeuraient  sur  la  cèle  occidentale.  La 
nation  plus  puissante  des  Silures  s’étendait 
jusqu'aux  bords  de  là  Saverne  ; quelquefois 
même  les  Romains  semblent  comprendre  les 
Démètes  sous  le  même  nom  7.  Les  Silures 
résistèrent  long-tons  aux  armes  romaines , ne 
se  laissant  ni  effrayer  par  la  cruauté,  ni  sé- 
duire par  la  clémence  8.  Leur  teint  basané  et 

* Tac.  A prie. 

* Camden  et  d ' Anvillc , Gcogr.  anc.  1 , 109. 

* Tac.  Agric.  17. 

4 Beda  et  Geog.  Rav.  . 

* Tac.  Agric.  18. 

« Id.  Annal.  XIV,  3o. 

7 Plia.  IV,  16. 

• Tac.  Annal.  XII,  Sa. 


leurs  cheveux  bouclés  indiquaient,  selon  Ta- 
cite, une  origine  ibérienue9. 

A l'est  des  Silures,  demeuraient  les  Dobuni , 
dans  le  pays  desquels  était  Clevum,  vraisem- 
blablement Glocestcr.  Les  Catjcuchlani  de 
Ptolémée  s’appelaient,  d'après  les  inscrip- 
tions antiques,  Calavellauni ,0.  Leur  territoire 
atteignait  le  golfe  de  Wash  , nommé  Me  ta  ri  s 
Æstuarium.  Leurs  voisins  à l’est  étaient  les 
puissans  Jceni  11 , nommés  Simeni  par  Ptolé- 
mee,  et  dont  la  capitale  portait  en  commun 
avec  plusieurs  autres  le  nom  celtique  de 
l'enta,  ou  lieu  d’assemblée.  Les  Iceni  occu- 
paient le  Norfolk  et  le  Suflolk  actuels.  Plus 
au  sud,  dans  l'Essex  moderne,  les  Trinoban - 
tes,  nation  nombreuse  , avaient  pour  capitale 
Camalodunum  , aujourd’hui  Colchester  , et 
non  pas  Maldon,  comme  plusieurs  écrivains 
anglais  l'ont  cru Ia.  La  ville  de  Londinium  est 
attribuée  parles  uns  aux  Trinobantes  , pâl- 
ies autres  aux  Cantii,  habitans  du  Kent  actuel, 
selon  qu'on  la  place  au  nord  ou  au  sud  de  la 
Tamise.  Peut-être  celte  ville  , déjà  florissante 
par  le  commerce l3,  s’étendait-elle  sur  les  deux 
rives  du  fleuve. 

belges  britanniques.  — Des  tribus  com- 
prises sous  le  nofff  de  Belges,  et  probablement 
venues  de  la  Gaule  bclgiqnc , occupaient  la 
plus  grande  partie  de  cette  péninsule  méri- 
dionale que  forment  la  Tamise  et  la  Saverne, 
Tumesis  et  Sabrina.  La  capitale  ou  l'enta  de 
ces  Belges  est  le  Win- Chester  actuel,  le  sur- 
nom latin  de  Castrum , ou  en  anglo-saxon 
Ceastre,  étant  i*csté  ù beaucoup  de  villes  an- 
ciennes. Les  eaux  de  Bath  étaient  déjà  renom- 
mées sous  le  nom  d'Aqtue  Solis.  L'extrémité 
occidentale  , le  Cornouailles  moderne,  occu- 
pée par  les  Damnonii,  était  peu  fréquentée 
des  Romains;  même  les  célèbres  raines  d'étain, . 
qui  y avaient  attiré  les  Phéniciens,  sont  à 
peine  indiquées  par  les  auteurs  latins  >4;  cir- 
constance d'autant  plus  surprenante,  que  ces 
mêmes  écrivains  donnent  K la  Grande-Bre- 
tagne des  mines  de  fer  15 , d'or  et  d'argent ,6 , 
et  qu'un  d'eux  assure  même  que  les  rivières 
y roulent  des  pierres-gemmes  *7;  ce  qui  est 
probablement  une  confusion , car  Tacite  nous 
apprend  qu'en  eflet  on  y péchait  des  perles 
d’une  qualité  inférieure  *8. 

9 Tac.  Agric.  il. 

10  Horslejr,  Brit.  Rom.  Cumberland  , n.  vj. 

**  Tac.  Ann.  XII,  3o  ; XIV,  3i. 

**  .Vanner/,  II.  P.  a , p.  iy5. 

,J  Tac.  Aon.  XIV,  33. 

•4  PUn.  XXXIV,  16. 

••  Cas.  V,  la. 

,c  Tac.  Agric.  la.  Eumen.  Pancgyr.  IV,  il. 

*7  Mêla,  III , 6. 

’•  Tac.  1.  c. 
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Le»  autres  traits  physiques  attribués  à cette 
grande  île , s’y  retrouvent  encore.  La  tempé- 
rature , plus  douce  que  celle  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale 1 * ; les  brouillards,  les  pluies  abon- 
dantes a,  1a  chaleur  modérée  de  l’été,  qui 
faisaient  mûrir  les  fruits  avec  lenteur, et  qui 
ne  permettaient  point  la  culture  de  l’olivier 
ni  de  la  vigne  3 4 * * 7 * 9;  la  verdure  brillante  des  pâtu- 
rage» , où  erraient  d'innombrables  troupeaux  ; 
l'absence  des  bêtes  féroces  et  des  reptiles  ve- 
nimeux 4;  tout  se  retrace  encore  aux  yeux 
d’un  observateur  moderne.  La  Bretagne  bar- 
bare ou  l' Écosse  était  inculte;  mais  la  Bre- 
tagne romaine,  qui,  du  tems  de  Tacite,  ne 
produisait  pas  assez  de  blé  pour  ses  habitans, 
devint, dans  les  deuxième  et  troisième  siècles, 
le  grenier  des  Gaules  et  des  armées  romaines 
stationnées  sur  le  Rhin  5. 

iublrxia  ou  IBERE. — L 'Hibemia  ou  Y lente 
des  Grecs,  qui  avait  long-tems  passé  pour 
inhabitable,  à cause  du  froid,  fut  un  peu 
mieux  connue  par  les  rapports  des  Bretons  ; 
on  sut  qu’elle  jouissait  d'un  ciel  aussi  doux 
que  la  Grande-Bretagne  que  le  sol  fertile  y 
offrait  au  bétail  de  gras  pâturages  7,  et  que 
de  nombreux  ports  y prêtaient  au  commerce 
un  accès  plus  facile  que  celui  des  côtes  d'Al- 
bion. Les  habitans  n’etaient  pas  plus  intrai- 
tables que  les  Bretons,  et  Agricola  pensait 
qu'une  seule  légion  aurait  suffi  pour  y main- 
tenir la  domination  romaine  8.  La  jalousie  de 
Domiticn  arrêta  ce  général  au  milieu  du  cours 
de  ses  victoires , et  l'Irlande  retomba  dans  son 
ancienne  obscurité.  Cependant  Ptolémée  a dû 
avoir  sous  les  yeux  des  itinéraires  maritimes 
très-étehdus.  Les  noms  de  quelques  peuples , 
comme,  par  exemple,  les  Bridantes,  qu'on  re- 
trouve en  Angleterre,  elles  Menapii  qui  exis- 
-taientaussidansla  Belgique,  semblent  prouver 
que  l’Irlande  a reçu  des  colonies  et  de  Celtes 
proprement  dits  et  de  Belges.  Les  écrivains 
irlandais  assurent  que  leurs  traditions  natio- 
nales parlent  des  colons  belges  sous  le  nom 
de  Fir-Bolg  9.  La  nation  la  pluç  répandue  était 
celle  de»  I verni , dont  le  nom  a été  appliqué 
par  les  Romains  à toute  l'ile  ; cette  nation 
parait  avoir  été  déjà  connue  des  Phéniciens 

1 Cars,  V,  IS. 

* St mh.  IV,  aoo.  Mêla , etc. 

* Tac.  Agnc.  IS. 

4 Bumen.  Pineg.  VI,  g. 

* Tac.  Annal.  XIV,  38.  Zosim.  III , 5.  /4mm.  Marc. 
XVIII.  y.Eunap.  elc. 

* Tac.  Agric.  »4- 

7 Mêla,  III,  6. 

* Tac.  1.  C. 

9 p'Flahcrty  , Ogygta  , 14. 

*•  Avien.  or*  niant.  108,  III. 


mœurs  des  rretoks.  — Les  nations  cel- 
tiques de  la  Bretagne  différaient  peu  des  Gau- 
lois à l'égard  de  leur  maniàtc  de  vivre  tx. 
Leurs  armes  étaient  les  mêmes  ; le  grand  sabre  • 
celtique  à la  main  , ils  combalU^gpCMp»  cui- 
rasse et  sans  casque  **.  Leurs  cabanes  avaient 
la  même  forme^conique  que  celles  des  Gau- 
lois. Mais  les  nations  germaniques  Q||  |can-  m 
dinaves  de  \p Calédonie  paraissent  logir  avoir 
appris  l'usage  de  chariots  de  hatailfe , in- 
connus aux  Celtes  du  continent  •*.  Les  Bre- 
tons s'enduisaient  seulement  le  visage  d’une 
couleur  bleue  *4 , tandis  que  les  Calédoniens 
se  gravaient  sur  tout  la  corps  les  images  bi- 
garrées de  toute  sorte  d'animaux  *5.  La  com- 
munauté des  femmes  dans  la  même  famille, 
suite  d'une  vie'patriarcalc , ne  se  maintint 
à la  longue  que  ^hez  les  Calédoniens 
Bretons,  soumis  à de  petits  princes,  bâtissaient 
des  villages  et  sc  livraient  à l'agriculture 
ainsi  qu'à  l'entretien  de# bestiaux.  Ils  ne  mar^ 
geaient  ni  lièvres,  ni  poules  , ni  oies;  ces  ani- 
maux ne  servaientqu'à  leur  amusement. Leurs  4k 
longs  cheveux  flottaient  sur  leurs  épaules  ; des 
moustaches  couvrafêrir retirs  joues;  ils  por- 
taient des  vétemens  de  peaux  d'animaux. 
Leurs  Druides  arrosaient  de  sang  humain  les 
autels  des  divinités  celtiques  *7;  de  nombreux 
disciples  du  continent  venaient  admirer  1a 
sainteté  et  la  sagesse  de  ces  prêtres  d'une  re- 
ligion sanguinaire.  Le  Calédonien,  presque 
sans  vêtement,  chargeait  ses  bras  et  ses  reins 
de  lourdsUbncaux  de  fer  ; dédaignant  l’agri- 
culture , il  vivait  du  produit  de  sa  chasse  ; 
l’écorce  des  arbres  ou  quelques  racines  sau- 
vages lui  tenaient  lieu  de  pain  ; il  ne  tirait 
aucun  parti  des  poissons  qui  fourmillaient 
sur  ses  côtes. 

gaule  ou  celtique.— Passons  maintenant 
aux  Celtes  du  continent.  Strabon  nous  a déjà 
fait  connaître  la  division  des  peuples  de  la 
Gaule  en  Belges,  Celtes  et  Aquitains;  tous 
les  auteurs  romains  confirment  la  différence 
qui  existait  entre  ces  trois  races.  César  nous 
apprend  que  de  nombreuses  tribus  de  Ger- 
mains, après  avoir  franchi  le  Rhin  , s'étaient 
mêlées  avec  les  Celles,  et  avaient  donuc  nais- 
sance à la  nation  et  à la  langue  bclgique  *8. 

Des  témoignages  positifs  prouvent  en  parti- 

•*  Cas.  B.  Gall.  V,  14 .Strab.  IV,  aoo. 

**  Tac.  Agric.  35.  Mêla  , III , 6.  Comp.  Herodian. 
lit,  14. 

_ 1 * Dio  Cass.  LXXVI,  ia.  Comp.  Tac.  ibid.  n, 

‘■4  Cas.  V,  14. 

•*  fferod.  III,  «4- 

'*  Dio  Cass.  1.  c. 

•7  Tac.  Aoo.  XIV,  3o.  Dio  Cass.  LXI1  . la. 

•»  Cas.  B.  Gall.  1 , 1 ; II , 4 ; IV,  4,  16. 
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culicr  l'origine  germanique  des  Tribocci , des 
Nemeti  et  des  V angiones , qui  habitaient  dans 
l'Alsace  et  vers  Mayence  1 ; des  Treviri , dont 
le  nom  est  renté  à la  ville  de  Trêves  >;  de 
quatre  tribus  comprises  sous  lqyiom  de  Ger- 
mant, et  depuis  sous  celui  de  Tungri  * , tri- 
bus qu’on  place  dans  les  pays  do  JLiimbourg 
et  de  Liège  ; des  Nervii  4 , Deiiple  nombreux 
dans  le  Hainaut  actuel , et  des  Aduatici  5 , 
descendons  des  Cimbres  et  Teutons,  qui  de- 
meuraient çeclquc  part  sur  la  Meuse.  La 
langue  aies Belges , différente  de  celle  des 
Celtes  proprement  dits,  a été  probablement 
transportée  en  Angleterre  par  les  colonies 
belgiques  ; elle  s’est  peut-être  conservée,  du 
moins  en  partie,  dans  l'idiome  des  Gallois  et 
de  leurs  descendans  les  Bas-Bretons  6 ; mais 
vouloir,  par  une  conalpsion  rétrograde,  ap- 
pliquer le  nom  de  Kymri t que  les  Gallois  se 
donnent,  a tous  les  Belges,  afin  de  retrouver 
dans  eux  les  filtneux  Cunbres  7,  c’est  une 
aberration  d’autant  moths  pardonmible  i que 
nous  avons  un  témoignage  positif  TTaprèl^le- 
quel  les  Cimbres  traitèrent  en  ennemis  les 
Belges  8. 

# Les  ains,  bornés  par  la  Garonne  et  les 
Pyrénées,  étaient,  scion £trabon  , de  la  race 
des  Ibcricns  9 ; mais  comme  il  y avait  en  Ibé- 
rie  des  nations  celtiques  ou  celtibériennes  et 
des  peuples  cantabriques , indigènes  de  l’Es- 
pagne , il  reste  à savoir  à laquelle  de  ces  deux 
familles  appartenaient  les  Ibériens  de  l’Aqui- 
faine.  Les  guerres  entre  les  Aquitains  et  les 
Vascones , qui  certainement  étaient  Gantabres, 
semblent  prouver  que  les  premiers  étaient 
Celtibèrcs.  Plusieurs  anciens  ont  encore  sou- 
tenu que  les  Liguriens , peuples  si  ancienne- 
ment connus  et  si  répandus  tant  en  Gaule 
qu’en  Italie,  étaient  différens  des  Celtes 
mais  ly -gour  étant  un  mot  celtique  qui  signifie 
habitant  du  rivage,  il  semble  que  cette  opi- 
nion des  Grecs  n’était  fondée  que  sur  une  er- 
reur. Le  sang  gaulois  était  ainsi  moins  mêle 
que  ne  pensait  César  ; les  Celtes  purs  occu- 
paient les  quatre  cinquièmes  de  la  Gaule  ; ils 
en  étaient  les  vrais  indigènes  **. 


A GÉOGRAPHIE.  ’ ll3 

L'intérêt  que  le  nom  des  Gaules  inspire  au 
plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  nous  en- 
gage à exposer  en  détail  la  géographie  de  ce 
pays  d’après  César,  Pline  et  Ptolémée.  Nous 
suivrons  la  division  en  dix-sept  provinces , 
'donnée  par  la  Notitia  Provinciarum  ; division 
qui , h la  vérité , parait  n'avoir  existé  complè- 
tement qu’au  tems  de  Dioclétien,  mais  dont  on 
retrouve  les  traces  dès  le  troisième  siècle  11 , t 
et  qui  d'ailleurs  offrira  aux  lecteurs  l'aperçu 
le  plus  commode.  » 

Les  grandes  divisions  primitives  de  la  Gaule 
comme  province  étaient  quatre  : la  Gaule  nar- 
bonnaise  f la  Gau/e  lyonnaise  f Y Aquitaine  cl 
la  Belgique.  A mesure  que  le  pays  se  peupla  , 
dh  fit  des  subdivisions  et  des  changemens. 

La  Gaule  aquitanique,  ou  l'Aquitaine» était 
comprise  d’abord  entre  la  Garonne,  les  Pyré- 
nées et  l'Océan  : on  l’étendit  ensuite  jusqu'à  # 
la  Loire.  On  la  subdivisa  en  première , 
deuxième  et  trois^mc  Aquitanique.  La  pre- 
mière avait  pour  capitale  Avaricum , aujour- 
d'hui Bourgqs,  la  plus  forte  ville  de  la  Gaule 
lors  de  rinvMkm  de  César,  qui  ne  lui  donne 
cependant  que  quarante  mille  babitans  <3. 
Cette  province  étaitohabitée  par  huit  peuples. 
Les  Bituriges -Cubes f dans  le  Brrri  et  le  Bour- 
bonnais, dominèrent  anciennement  sur  toote 
lu  Gaule  celtfpue  : Bcllovèse,  l’un  de  leurs 
chefs,  conquitla  Lombardie  l’an  164  de  Rome; 
César  brûla  dans  un  seul  jour  vingt  villes  de 
ce  pgys  «4.  Les  Bituriges  exploitaient  des 
minesde  fer  *5.  Les  Arverni , qui  demeuraient 
dans  l’Auvergne,  précédaient  descendre  des 
Troyens  «6.  Leurs  villes  étaient  Nemossus  , * 
depuis  Auguslonemetum , aujourd'hui  Clcr-# 
mont1:,  et  Gergovia,  sur  la  montagne  de  Ger- 
goie.  Ce  lut  ici  qu'un  Vercingétorix  ou  chef 
de  guerre  *8  des  Arvemes,  opposa  une  résis- 
tance ai  opiniâtre  au  conquérant  des  Gaules. 

Le  pays  des  Arvernes  prit  sous  les  Romains 
un  aspect  riant  ; des  vignobles  et  des  châteaux 
en  couvraient  les  hauteurs , et  les  moissons 
ondoyaient  dans  la  plaine,  depuis  si  fameuse 
sous  le  nom  de  la  Limagne  *9.  Les  autres  peu- 
ples de  la  première  Aquitaine  étaient  les  Li- 


• Plia.  IV,  3i. 

• VIII,  *5.  Me/a,  III,  s.  Tac.  Germ.  >8. 

V r 'tes.  Il , 4.  Tac.  Germ.  a. 

4 Cas.  1.  c.  TVtr.Germ.  18.  Strab.  IV,  >96.  Casaub. 
‘ Cas.  II , 4 , ^9. 

• Adelung , Mit  liriilatr*  , II,  145. 

? Histoire  ancienne  «les  Allemand*  , par  Adelung, 
p.  *39  sqq.  •*-  V 

• Strab.  IV,  i35.  Cas. 

9 Id.  IV,  j88.  389.  Àlm.’  f V 

Diod.Sic.V,  3q.  Strab.  II,  190.  Dion,  ffa/ie.  etc. 
" Timagcnes , ap.  Ammian.  XV,  etc.,  «le. 

Tour  1. 


11  D’Anville,  Notice  de  la  Gaule,  1 j.  Vop.  m Prob. 
18.  Bnf.  Fest.  brev.  y*Ammian.  XV,  11. 

11  Cas.  VII,  i3,  i5,a8.  % 

*4  Id.  ibid.  i5.  " - 

’* Strab.  IV,  390.  Cas.  VII,  3 J.  • 

,6  Luc.  ^Pharsal.  I,  4*7. 

'7  Lancelot , Mémoire  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tion* , ,3%,  66C. 

’•  En  celtc-irlandais  : F car  cin  go  toir,  c'est -à-dirr, 
homitic-chef  de  l'espéditioo.  Mitbridates , II. 

« Æquor  illud  agroram,  etc.»  Sidon.  Apoll. 
epist.  si.  • 
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movici ou  Lcmoviccs,  avec  la  ville  d'Augusto- 
ritum,  aujourd'hui  Limoges  1 ; les  Gabalions, 
dans  le  Gévaudan  , où  il  y avait  des  mines 
d'argent  a;  les  Rutèniens  y avec  leur  chef-lieu 
Segodunum,  depuis  nommé  Civ  i ta  s Rhuteno- 
rum,  et  aujourd’hui  Rhodcz,dansle  Roucrgue; 
les  yelaunesA ans  le  Vêlai,  et  les  Cadurciens 
qui.occu  paient  le  Querci , et  dont  la  ville  ca- 
pitale, aujourd’hui  Cahors,  s'appelait  Divona. 
m Une  portion  des  Cadurciens  porte  dans  Cé- 
sar le  non)  d 'Éleutheri , c'est-à-dire,  libres. 

La  seconde  Aquitanique  s'étendait  de  l'em- 
bouchure du  Liger,  la  Loire,  au-delà  de  celle 
de  la  Garumna  ou  Garonné.  Burdigala,  Bor- 
. deaux,  en  fut  la  capitale;  les  lettres  illustrè- 
rent , et  le  commerce  enrichit  de  bonne  heurte 
cette  ville  gauloise  3.  Six  peuples  occupaient 
l'Aquitaine  seconde.  Les  Bituriges- L'ibis  ci  h&- 
bitaient  la  plus  grande  partie  du  Bordelais  ; 
une  de  leurs  tribus,  les  Medulli , a laissé  son 
nom  au  canton  de  Médoc,  dont  on  vantait 
déjà  les  vins  et  les  huîtres  4.  Une  autre 
tribu,  celle  des  Boii } tirait  de  la  résine  dfts 
forêts  de  pins  qui  couvraientJ|!  canton  de 
Buch  5.  Au  nord  de  la  Garonn^  'demeuraient 
les  Pictoncs  et  les  Santçnes , qui  prêtèrent 
leurs  vaisseaux  à César  pour  faire  la  guerre 
aux  Vénètes  : parmi  leurs  villes  Limonum , 
répond  à Poitiers  Saintes  pariait  le  nom  de 
Mediolanum  ou  ville  du  milieu.  Les  4 gai- 
nai es  vivaient  dans  le  territoire  d’Aisenai  7. 
Les  Pitrocoriens  demeuraient  dans  le  Péri- 
gord ; la  ville  de  Périgucux  portait  le  ntfm  de 
L'esuna,  qui  est  restéjgiu  château.  Les  iVifio- 
briges  uvaient  poufrcheî-licu  Aginnum,  l’Agefi 
£ de  nos  jours.  Tous  ces  peuples  de  la  première 
' et  seconde  Aquitaine  étaient  de  vrais  Celtes. 

La  troisième  Aquitanique,  la  seule  qui  fut 
peuplée  derrais  Aquitains,  était  aussi  appelée 
WovemPopulonia,  parce  qu’elle  était  habitée 
par  nerf  petites  nations.  César  et  Pline  en 
nomment  davantage  8.  Nous  ne  pouvons  ni 
assigner  l’époque  où  ces  peuplades  furent 
réduites  au  nombre  de  neuf,  ni  indiquer 
quelles  furent  les  tribus  conservées.. Les  Aus- 
ciens  habitaient  les  fertiles  environs  de  la 
ville  d’Aucb,  nommée  d’abord  “Climberris y et 
ensuite  Ausci  avec  le  surnom  d’Augusta  9.  Les 
frasatesy  dans  le  Bnzadoi*,  étaient  de  tous  les 

1 Itin.  Anton. 

* £ Irait.  IV,  Jijn 

1 Id . IV.  Auson.  profets.  Sidon.  Apo/l.  IX,  ep-  l3. 

4 Anton,  ep.  I.  a«l  Theou.^8  ed  Paul.  * 

5 S.  Paulin,  ep.  ad  Àuion. , etc. 

n Itin.  Anton.  4^9-  * 

7 Plin.  IV.  19.  • 

« Cas.  III,  a;.  Plin.  IV,  19. 

9 Me/a,  III,  a.  Rio.  Ant.  46a.  Itin.  Hieroiol.  55o. 
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Aquitains  les  plus  reculés  au  nord . Les  Tarbelli 
s'étendaient  sur  les  rivages  de  la  mer;  feu|3B 
terres  sablonneuses  ne  produisaient  que  c!rï 
millet;  quelques  rivières  y roulaient  des  pail- 
lettes d'or  ,0jJc  chef-lieu,  Aquœ  TarbeUicœ  , 

, aujourd’hui  w\\qs  ou  Dax,  était  renommé 
par  scs  eaux  minérales  **.  Beneluirnum,  nom 
d'une  villl , est  passé  au  pays  de  Béarn.  Le* 
Bigerrones  occupiicnt  le  Bigorrc.  De  ces  ré- 
gions montagneuses  un  vent  impétueux  des- 
cendait sur  la  plaine  qui  forme  aujourd'hui  les 
landes,  et  y soulevait  les  sables  corhrag  des  va- 
gues, de  sorte  que  dans  ces  Syrtes  gauloises  on 
pouvait  en  quelque  sorte  faire  naufrage  par 
terre  ,a.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à dé- 
terminer la  position  des  Convenœ , qui  sem- 
blent avoir  habité  le  Commingc , ni  celle  de 
beaucoup  d’autres  tribMjÿius obscures  encore. 

Callia  i.t  cm  xf.xsiS.  — La  Gaule  lyon- 
naise nous  offre  des  groupes  moins  confus. 
Lugdunum  ou  I^yoS,  quoique  située  à une 
des  extrémités  de  cetAe  province,  ep  fut  la  ca- 
pitale commune;  mais  on  s'aperçut  bientôt 
de  l'erreur  de  César,  qui  regardait  les  vastes 
réglons  occupées  par  les  Celtes  comme  bien 
moins  étendues  qu'elles  n'étaient^  ot  on  di- 
visa l'énorme  province  en  deux,  puis  enljuatre, 9 
et  même  en  finq. 

La  colonie  romaine  de  Lugdunum  fut  fondée 
quarante-deux  ans  avant  3.-C-,  sur  le  terri- 
toire des  Ségusiens.  Siège  des  préteurs  et  d'un 
hôtel  de  monnaie , centre  où  aboutissaient 
toutes  les  grandes  routes  romaines elle  de* 
vint  la  ville  la  plus  considérable  des  Gaules: 
soixante  peuples  y firent  construire  un  autel 
à la  ville  de  Rome  et  au  génie  d'Auguste  *4» 
Près  de  cet  autel,  placé  au  confluent  du  Rhône 
et  de.la  Saône,  alors  nommée  Arar , on  célé- 
brait des  fêtes  communes  à toute  la  Gaule  *5. 
Lugdunum  possédait  une  académie,  un  vaste 
théâtre  et  des  aqueducs.  Cette  ville  était  l’en- 
trepôt du  commerce  entre  les  Gaules  et  l'Ita- 
lie; mais,  dans  le  troisième  siècle,  les  ravages 
des  guerres  civiles  en  éclipsèrent  la  splen- 
deur. 

Parmi  les  peuples  de  la  première  Lyonnaise, 
on  distinguait  encore  les  Lingones , au  terri- 
toire de  Langrcs  : ils  étaient  alliés  des  Ro- 
mains ,fi  et  très-puissnns.  A côté  d'eux  on 
trouve  les  Mandubii,  avec  la  place  forte  d*^|g. 
siat  si  fameuse  dans  les  guerres  de  César.  On 

10  Strab.  IV,  990. 

" Plin.  XXXI,  ». 

••  Sidon.  Apoll.  VIII  . I». 

Strab.  IV,  »pa,  3l8.  Alm. 

• »4  ù».  tpt*t.  1I7.  ■* 

«s  Rio  Cass.  LIV.3». 

•«  Tac.  Hlst.  I,  ;8;  IV,  67. 
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qui,  déjà  dans  le  quatrième  siècle,  avait  pris 
le  nom  de  Senoni  **,  ils  possédaient  Antissio - 
dorum  ou  Auxerre  : enfin,  les  Tricasses,  dont 
suite  daus  la  Pannonie  et  le  Noricum  3 , le  chef-lieu , après  avoir  porté  le  nom  romain 
us  qu'il  soit  possible  de  nier  ni  d'aflirmei^dV/ugusioéomz,  reprit  celui  du  peuple,  et 
l’ilofussent  venus  originairement  de  la  Cel^^qui  est  la  ville  de  Troici 


n’est  pas  d'accord  sur  l’emplacement  des  Boii. 
L'histoire  trouve  d’abord  ce  peuple  en  Italie, 
où  ils  étaient  entrés  par  les  Alpes  rhétiennes  «, 
ensuite  d 


sans 

qu’il%fussent 
tique  ; une  troupe  de  Boii  ayant  pénétré  en 
Gaule  avec  les  Helvétiens  , y fut  vaincue  par 
«6ésar  et  obtint  des  Éducns  un  asile  dans  leurs 
-terres  3.  Le  plus  célèbre  de  tous  les  États  gau- 
lôisfut  celui  de  ces  mêmes  Æ.dui  ou  Éducns; 
ce  peuple  fameux  , que  l’illustre  Sacrovir 
voulut  trop  tard  rendre  à l'indépendance , 
avait , en  aidant  les  oppresseurs  du  monde  à 
subjugue] 

quis  le  vaiïüitrc«4e  frères  du  peuple  romain. 
Leur  capitale  était  Augustodunum , aujour- 
d'hui Autun,  auparavant  nommée  Bibractc  ; la 
jeune  noblesse  de  toutes  les  Gaules  y était  in- 
struite dans  les  lettres  grecques  et  romaines  4 ; 
les  empereurs  y;  établirent  une  fabrique  de 
cuirasses  5.  Cabillonum , Ch;\lons-aur-Saône , 


! Troics  en  Champagne. 


La  seconde  Lyonnaise , qui  répond  presque 
à l’ancienne  province  de  Normandie , avait 
pour  capitale  Rotomagus  ou  Rouen , habitée# 
par  les  Veliocasses } qui  ont  laissé  leur  nom 
altéré  au  Vexin.  Les  autres  peuples  étaient 
les  Abrincates lont  la  capitale,  Ingena , se- 
lon d’Anville  , répond  à Avranches  **,  mais 

rr_  que  Manncrt,  en  s'appuyant  de  Ptolémée, 

llobroges  et  les  Arverni  , ac-  porte  beaucoup  plus  à l’est  les  Unelli,  dans 
le  Cotcnthi , où  ils  avaient  les  villes  de  Cro- 
ciatonum , Carcntan  , et  de  Cosidia , Coutan- 
ces,  ainsi  que  les  itinéraires  le  démontrent  *1; 
la  forteresse  Constantia,  que  d'Anvil^p  plage 
ici,  était, selon  un  témoin  oculaire  l’em- 
bouchure de  la  Seine  ; les  Bodiôcasses  ou 
Baiocasses,  avec  leur  ville  Bajocœ  »<*ou  Bayeux; 
antique  siège  d’un  commerce  et  d'une  navi-  les  Lexovii  avec  Noviomagus , depuis  Lisieux; 
gation  considérables  6 ;•  et  Matisco,  Mâcon,  les  Cale  tes , dont  Juliobona  ou  Lillcbonne 
où  l’on  faisait  les  flèches  pour  l’usage  de  l’ar-  était  le  chef-lieu  ; les  Eburovices,  qui  avaiertt 
mée  romaine  7 , appartenaient  encore  à la  pour  capitale  Madiolanum  , aujourd'hui 
riche  contrée  des  Éduens.  Évreux. 

Au  nord  de  la  provint  que  nous  venons  de*  D’Anville  a employé  toute  son  érudition  a 
décrire,  nous  trouvons  Lî  aua trième  Lytfh - démontrer  que  les  bidukesii  de  Ptolémée , 
naise,  qui  avait  pour  capitale  Agendicum , placés,  par  ce  géographe,  sur  la  côte  sep- 
Sens.  Elle  était  peuplée  par  les  nations  tèmrionalc  de  la  Bretagne,  doivent  être  trans- 
tribus qne  noos  allons  énumérer  : les  Pansu,  férés  en  Normandie,  aux  environs  de  Caen, 
dont  le  chef  lieu  était  Lutetia  ou  Leucotecialj  où  l’on  a trouvé  dfg  monumens  romains , dans 
bâlie  long-tems  avant  Jules-César,  mai^ui,  un  endroit  nommé  Vieux  Mais  l'exactitude 
circonscrite  dans  l’ile  de  la  Cité  reitù  au  de  Ptolémée  sur  ce  point  a été  défendue  par 
rang  des  petites  places  fortes  jusque  dans  le  Manncrt,  et,  à ce  qu’il  nous  semble,  avcc- 
quatrième  siècle  , et  même  plus  tard  9 : Julien  succès. 


y résida  ; il  agrandit  et  embellit  cette  villc^ 
dont  les  habitans  lui  plurent  par  la  gravité 
philosophique  de  leur  maintien  *°  : les  Meldi, 
avec  Meaux,  l’ancien  Jatinum  : les  Camutes , 
dont  le  territoire  comprenait  les  villes  d\^u- 
tricum , aujourd'hui  Chartres  , et  Genabunt , 
grande  place  de  commerce , nommée  depuis 
Civitas  Aurelianorum,  l’Orléans  de  nos  jours  : 


La  troisième  Lyonnaise  commençait  aux 
environs  de  Tours , et  s'étendait  sur  toute  la 
péninsule  de  Bretagne  ; péninsule  presque 
entièrement  effacée  dans  la  géographie  sys- 
tématique de  Strabon  , mais  que  Mêla  décrit 
le  premier  d’une  manière  conforme  à la  vé- 
rité ,8.  Voici  les*peuplcs  de  ccttç  province  : 
les  Turones  occupaient  la  Tou  Aine,  avec 


les  Senones , antiques  conquérans  de  l’Italie  Casarodunum , qui,  dans  le  moyen  âge,  prit 
et  de  Rome  môme  ; outrt  Agendicum  ou  Sens,  le  nom  du  peuple,  et  qui  est  aujourd'hui 

Tours  ; les  Andecavi  ou  Andes  possédaient 
Juliomagus  ou  Angers  ; les  Cenomani  habi- 
taient le  Maine , avec  EintÜnum ^aujourd’hui 


• Tit.-liv.  V,  35. 

■ Id.  XXXVI , 38.  • 

» Cet  s.  1 , 28  ; VII,  #».  Pltn.  IV,  18.  Tac.  Ilisl» 
II  . 61. 

4 Tac  Aon.  III,  43. 

• Nol.  imper,  c.  4(- 

• Cas.  VII , 4>-  Nol.  imp.  c.  G5. 

7 Not.  imp.  c.  4t.  • t 

• Cas.  VII,  57.  Strab.  IV,  >97. 

9 Arum.  Marc.  XV,  l5;  II,  27.  Zosirn.  1U,  9. 

'•  Julian.  Misopog.  • 


•*  F.utrop.  X,  7. 

'»  D’Anville , Géog.  anc.  I, 

'*  Mannert,  Géog.  anc.  II,  168  (deuxième  édit.) 
•4  Id.  l55. 

'*  Amnt.  Marc.  XV,  t|. 

10  Not.  imp.  c.  65. 

*7  D’Anville , Nol.  de  la  Gaule,  70*. 

»•  Mêla,  III,  *.  . 
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le  Mans  ; les  DiabUntœ  avaient  pour  chef-lieu  tics  Romains  9.  Le  duché  de  Bretagne  fut  uû 
Noviodunum , qui  existe  encore  sous  le  nom  reste  de  l'Armorique  indépendante;  mais  le 
de  Jubleins , à l’est  de  Mayenne  Dans  la  dialecte  celtique,  qui  s’y  est  conserve,  ne 
péninsule , nous  trouvons  les  Rhcdonc$f  que  parait  malheureusement  présenter  qu  un  mc- 
Ptoleméc  transporte  au  milieu  des  Gaules,  lange  confus  du  celte  proprement  dit,  tic 
mais  dont  la  capitale,  Condale , est  décidé-^Hdiome  Belgique  , parlé  par  les  BretonOnsu- 
raeut  Rennes.  Au  sud  de  ceux-ci  étaient  les  laircs  qui  l’y  réfugièrent,  et  de  la  langue 
Namnètes y nommés  Samnitcs  par  Ptolcmcc , latine  , déjà  répandue  dans  toutes  les  Gaules, 
qui  place  très-loin  cfc  là , et  au  nord-est  des  CM.ua  belcic.%.  - La  Gaule  belgiquc  pr^ 
' Cenomani , une  autre  nation  des  Namnètcs  sente  cinq  grandes  subdivisions,  que 

avec  la  ville  Condivicniun  ; il  est  donc  inccr-  allons  parcourir  de  l'ouest  à l est.  LadeuxMR 
tain  si  ce  nom  convient  à Mantes , indiquée  Belgiquc  s'offre  la  première.  Les  %4mbiani 
d’une  manière  plps^ertainc  sous  ceux  de  Ci-  on^  la‘*sc  leur  nom  à la  ville  d Amiens  ,•  an- 
\dtas  ou  Portât  ».  Le  géographe  cicnncment  Samaro-Brira,  c’est-à-dire,  Pont- 

d'Alcxuiulric  pl«é&  encore  à l’embouchure  de  sur-Sommc.  Les  Atrebales , doatlc  chef-lieu, 
la  Vilaine  un  port  nomme  Bortus* Drivâtes  t ftcmctacum  , est  1 Arras  mOT?^^ ^ fabri- 
qui  appartint  dans  la  suite  aux  Visigoths  3,  quaicntdéjà  de  gros  draps  très-oifeofes  *°.  Les 
et  par  conséquent  ne  saurait  être  reculé  plus  Bellovacif  qui  mettaient  cent  mille  hommes 
au  nord.  Les  Gënètes  régnaient  sur  les  côtes  8ur  P‘ed  11 , n étaientprobablement  pas  ren- 
du Morbihan  et  sur  les  îles  Génétiques  f l’un  fermé#  dans  les  limites  du  Beauvoisis  mo- 
des siégtfs  du  culte  druidique;  la  ville  de  derne;  ils  avaient  pour  chefs-lieu^  d’abord 
Vannes,  connue  sous  le  nom  de  Darioritum , Braluipancium,  dont  1 existence,  jusque  dans 
reçut  plus  tard  celui  de  Gcnclœ  4 ; les  grumfr  le  onzième  siècle,  parait  prouvée  *»,  et  ensuite 
mais  informes  navires  de  celte  nation  seren-  Cœsaromagus,  ou  Beauvais.  Le#  trois  nation^ 
daient  aux  iles  Britanniques  5.  Les  OflMlü  que  nous  venons  de  nommer  semblent , selon 
occupaient  l’extrémité  de  la  péninsule , avec  César,  avoir  forme  le  Belgium  proprement 
le  port  Gésoscribate , depuis  Brest , et  le  pro-  Morini,  que  \ irgile  appelle  les  plus 

montoirc  Gobœum  , qu'on  prend  générale-  recules  des  hommes  ,4iabitaient  cependant  la 
ment  pour  le  cap  Mahé.  L’ile  Senti  ou  des  côte  voisine  du  dcUxût  de  Calais  ; c est  dans 
Saints , était  le  siège  ct’iin  oracle  avec  neuf  leur  Pays  quc  selj^ivaient  le  port  Ittus  ou 
prêtresses,  qui  passaient  pour  avoir  le  pétï-  ^*ssan  » d'où  César  partit  pour  sa  seconde 
voir  de  guérir  les  maladies  incurables,  d’ex-  expédition  dans  la  Grande-Bretagne,  et  Ges- 
citer  et  d’apaiser  les  tempêtes,  et  uc  se  lrua&i\pPr,acum > qui  déjà,  dans  le  troisième  siècle  , 
former  en  toute  sorte  d'aSimaux  G.  La  cote  -portaU  le  nom  de Bononia  >4,  d’où  Ion  a fait 
septentrionale  de  hi  Bretagne  appartenait , BotHjfte.  Les  Nervii  s étendaient  dans  tout 
scion  Ptoléméc,  aux  Bidukasses , probable-  Ie  Entant , et  dans  le  midi  de  lablandre; 
ment  d’après  leur  chef-lieu,  dont  on  a décou-  leurs  vîTlcs  étaient  Cambrai,  Canteracum , 
vert  les  restes  à Corscul , près  de  Diuan.  Tournai , Turnacum , et  Bavai , Bagacumt  la 

ARMORiQtrE>— Toutes  les  contrées  voisines  p*us  anciennement  connue  des  trois.  De  pe- 
de  la  mer  étaient  surnommées,  en  langue  tites  tribus  soumises  aux  Ncrviens  occupaient 
celte,  Armoriques,  c’est-à-dire,  maritimes  7.  probablement  la  côte  de  la  Flandre  actuelle. 
Cette  appellation,  que  Pline  confond  avec  qui  fut  nommée  Ncrvicanus  Tractus.  Plus 
l'Aquitaine  8 , resta  en  particulier  aux  côtes  tard  , toute  la  cote  , depuis  la  Seine  jusqu  à 
qui  s’étendent  de  l'embouchure  de  la  Loire  lEscaift,  reçut  des  Saxons,  qui  y faisaient 
vers  celle  dt  la 'Seine  ; on  les  nommait  tantôt  des  descentes  continuelles , le  nom  de  Littus 
Armorique  f c^  tantôt  Armoricanus  Gracias.  Saxonicum  ; mais  le  sens  de  ce  terme  dut 
V ers  le  commencement  du  cinquième  siècle , varier,  selon  les  inclusions  de  ces  pirates, 
elles  s'afTranchircnt  entièrement  de  l’autorité  pour  qui  c’était  un  jeu  de  fendre  les  flots  écu- 

meux  dans  un  bateau  de  cuir,  qui  regardaient 

1 Mabillon , , Aaalectt , p.  aG3.  M'esscling , Iti-  le  gaufrage  moins  comme  un  péril  que  comme 
ncr-  386.  « s 

• Tab.  Peu  tin  g’.  Notit.  G ail.  0 Zosim.  VI,  5. 

* Fredegar.  H ut.  franc.  i3.  lo  Trebe//.  Pol.  in  Gallien.  c.  6.  Fop.  in  Caria,  jo. 

4 Nol.  imper.  ^ " Cas.  II,  4- 

$ Cas.  III,  8.  Strab.  IV.  11  Me  ru  la  , Coimogr.  II,  1*1>.  3,  p.  485.  Comp. 

6 Strab.  IV,  3o3.  Dion.  Perieg.  P/in.  IV,  19.  d’Anville. 

Met.,  III,  6.  ••  Cm.  V,  »4i  VIII,  46,  4;. 

7 Cas-  VII , j5.  ’4  Tab.  Peul,  in  loc.  Amm.  Marc.  XX,  i.  Comp. 

■ P/in.  IV.  17.  ïfess.  Itin.  Anl.  p.  363.  # 
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cz  qui  tous  ld%  liommcs  de 
les  occasions,  étaient  en 
même  teins  marins  et  guerriers , chefs  et 
soldats  «. 

En  retournant  au  midi,  nous  trouvons  lcs^ 
Eeromandui,  avec  leur  chef-lieu  , surnommé 
Augusta  ; c'est  le  bourg  Vermand , au  sud  de 
Saia^iQucntjn , dansJ^)fcrtuandois  a.  Novio- 
dunum  était  le  cIiMBh1  de*  Suessiones , et 

infpR&r 


«r  l’on  a faitSoissons. 


prit  ensuite  leur  ne 
Les  Remi  s’ct^W  mohR'és  les  amis  des  Ro- 
mains , virent  leur  capitale,  Reims  , nommée 
en  celtique  Durtmorloru/n , prospérer  par  la 
faveur  des  vaUÉjocurs  ; métropole  de  la 
deuxieme  Delg^ue,  elle  était  le  siège  des 
lettres  et  des  arts.  Plus  d'une  sanglante  ba- 
taille donna  de  la  célébrité  aux  plaines  voi- 
sines dc^Chalons  , nommée  alors  Catalaunum. 

La  première  Belgique  avait  pour  capitale 
Augusta  Treverorum,  qui , à l'instar  de  tant 
d'autres  villes,  rejeta  bientôt  le  surpom  que 
la  flatterie  lui  avait  imposé,  pour  s'appeler 
simplement  Trereri,  aujourd'hui  Trêves  pé- 
tait le  quartier  ordinaire  des  généraux  qui  com- 
mandaient sur  le  Rhin,  souvent  même  la  rési- 
dence temporaire  des  empercqfs;  ses  écoles, 
ses  manufactures , ses  grenier#,  ses  arsenaux 
en  flrent,  dans  le  troisième  siècle  , la  ville  la 
plus  importante  des  Gaules 1 *  3 4 5 * 7.  Met  lis  ou  Metz, 
appelé  d'abord  Divodurum,  capitale  des  Me- 
diomatisci,  l'emportait  peut-être  par  la  splen- 
deur de  ses  édifices  et  de  son  aqueduc  4.  Les 
Leuci  et  les  Eerodunenses  possédaient  dans 
Tullum,  Toul , et  Virodunum,  Verdun,  des 
capitales  moins  brillantes. 

♦-•«eiimamk  trax&ruf  vase.  — Entre  U 
Belgique  et  le  Rhin  , s'étendait  une  limite 
militaire  remplie  de  forteresses  , et  cons- 
tamment occupée  paçdcux  armées  romaines. 
On  y assigna  des  demeures  aux^ieuplades 
germaniques  qui  voulaient  se  mettre  à la 
solde  des  Romains,  et  qu'on  peut  compa- 
rer aux  Cosaques,  dits  des  frontières,  en 
Russie  5.  La  Moselle  séparait  probablement 
les  commandemens  militaires  r>,  dont  l'un  re- 
çu tje  nom  de  Germania  superior  ou  prima  ; 
l'aoTrc  celui  d'injerior  ou  secunda.  Pliuc 
ignore  ces  dénominations  7;  Tacite  ne  les' 

1 Sidon.  Apol.  ia  Paocg.  Avit.  VIII , ep.  6 , etc. 

» Itin.  Anton.  37g.  ' a Octodecem  leugis  1 C«mo- 
raco.  ■ 

* A mm.  Marc.  XXVII , 10  ; XXX,  3,  etc.  Auson. 

do  dar.  urh.  g 

4 Amm.  Marc.  XVI,  3.  • 

5 Tac.  Aon.  IV,  73,  74.  Rio  Cass.  LUI,  u. 

* Comp.  Gattercr,  tu rY Obringa  dePlotéméc.  ïfitl. 
tynchronu tique,  p.  836.  (en  ail.) 

7 P/in.  IV , 17. 


emploie  pas  toujours  8.  Mais,  dans  le  deuxième 
ou  troisième  siècle , ces  districts  furent,  même 
sous  le  rapport  civil  ^sé^rcs  de  la  Belgique, 
et  formèrent  deux  provinces  9.  Les  Menapii 
t les  J' 01  and  ri , id-<  ns  le  Brabant  actuel , les  • 
Vt  dans  le  pays  de  Liège  , les  Ubii , le 
long  du  Rhin, étaient  les  principaux  peuples 
de  la  Germanie  inferieure  ; on  pourrait  encore 
y joindre  les  Bataves  , comme-  AUit-s  des  Ro- 
mains. Colonia  Agrippina  ou  Cologne,  était 
la  métropole  de  cette  province.  La  forêt  At'- 
ihienna  s'étendit  l'espace  de  cent  cinquante 
railles  romains  entre  les  Treveri  et  IcsNervii. 
Dan.-  la  Germanie  sup4Hpt<e,  nous  trouvons , 
du  nord  au  sud,' des  frfmgjj6nesy  le»  tentâtes 
les  J'riHticci.  La  capital^,  Mogunliacum  , 

îayence,  qui  est  probablement  le  Mageto- 
bria  de  César  10 , fut  loug-tcins  le  boulevart 
de  l'cmpÿc  çomain.  Ptoléméc  est  le  premier 
qui  nomme  Argenturatum /gppelé , dags  le 
moyen  âge , Strateburgum  11  ou  Stnabourg. 

la  grande  séquaüaise.  — L^irovince 
Maxim  a Sequanorum  , c’est-à-dire  la  grande 
Sé^aanaisc,  renfermait  trois  peuples.  Les 
Rau raques  avaient  pour  leur  chef  lieu  Au- 
gusta Ia , dont  on  a trouvé  les  restes  près  d’As- 
gut,  village  du  canton  de  Bâle;  les  Helvelii , 
revenus  en  petit  nombre  de  leur  incursion 
dans  la  Gaule , ne  purent  repeupler  leur  an- 
cien tcrritoirel^L  baigne  d'un  côté  par  le 
lacus  Ecnetus  ou  jftroniusf  aujourd'hui  celui 
de  Constance;  de  l'autre , par  le  lacus  Lcma - 
nus y le  lac  de  Genève  ; le  mont  Jura  le  sépa- 
rait des  Sequani.  Aventicum,  le  chef-lieu  de 
l’Helvélie  romaine,  jeta  quelque  éclat , et  on 
reconnaît  encore  Turicum  dans  Zurich , Salo- 
du  ru/n  dans  Solcurc , et  la  Colonia  Equcttris, 
autrement  Noviodunum.  dans  Nyon.  Mais  les 
hautes  vallées  serablcirc , en  partie  , être  res- 
tées inconnues  aux  Romains.  Étaient-elles 
cncose  l'asfc  inbabitab|p  d'un  éternel  hiver  ? 
ou  la  lib*tc,  « bannie  au-delà  du  Rhin  et  du 
o Tanais , » avait-elle  encore  ici  trouvé  un 
refuge  inaccessible,  aux  proconsuls  et  aux 
procurateurs  dçs  César»?  Toutes  les  recher- 
ches pour  retrouver  l'emplacement  exact  des 
quatre  cantons  dits  Urbigcnus , Tigurinus , 
Tugenus,  et  celui  des  Ambronesf  ont  été  in- 
fructueuses , si  ce  n'est  à l'égard  du  troisième, 
qui  parait  décidément  répondre  à Zug  ; il 

* « Par*  Galliarum  qua*  Rhenom  accolit,  etc.  a 
Tac.  Hist.  I,  5f.  . 

9 Amm.  Marc.  XV,  II.  Rot.  Gall. 

10  Cars.  I,  3i.  Comp.  54-  “Transieratn  celerem  nc- 
lmloso  fluminc  Navam.  » Au  son. 

" Naît,  civit.  Gall.  et  Geogr.  Ravenn  ■ 

11  Schcrpllin  , Alsat.  illuit.  160. 

"Cas.  1,9. 
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parait  môme  que  les  Ambrones,  quoique  de  la  décadence  des  Romains , ;^t  qui  attirait 
nommés,  avec  les  Tugeni,  par  un  seul  au-  dans  son  port,  aujourd'hui  comblé , les  flottes 
teur  * , n'ont  jamai^Rafeitc  l’Hclvétie.  # marchandes  de  toute  la  Méditerranée  *>.  Bœ- 
L'obscurité  qui  règne  dans  lé%  notions  des  terrœ , Béziers  , reçut , de  la  légion  qui  y était 
* Romains  surl'Apre  Helvct®,  ne  peut  élronetj?*  < n garnison,  le  surnom  de  Septimanorum  **  • 
personne  ; mais  que  diront  les  aveugles  àdièi*  d'où  le  nom  de  Septimania  s'étendit  d'abord 


rateurs  des  géographes  de  l'antiquité , quand 
on  leur  demandera  pourquoi  le  pays  des  Se - 
quani , « uifflès  plus  beaux  de  la  Gaule  »,  n 
est  resté  encore  plus  inconnu  qne  rilelvétic 
même  ? L ' Arar , depuis  nomme  Sauconnaf 
et  Saône.  le  baignait  à l'ouest*;  le  Rhin  4,  et , 
plus  tard,  le  mont  Vpgesus , le  terminait  au 
nord,  comme  le  Jura  ù l'estL.il  n'atteignait  le 
Ilhônc  au  midi  qpe  par  une’lisierjs;  la  rivière 
Bubis  ou  Doubs  le  traversait,  criormait  urfÉ* 
presqu'île  où  s’élevait  yesontio,  aujourd'hui 
Besançon  : voilà  tout  ce  qu'on  voit  de  certain. 
On  devine  encore  quelques  positons , telles 
que  Bidattiurn  ou  Dole  5,  Arbvrosa  ou  Ar- 
bois  6,  effrAriorica  ou  Pont-Arlier  7;  mais, 
au  total , cette  province  importante  était  sin- 
gulièrement inconnue. 

galle  xarboxnaise.  — |pa  Gaule  narhüti- 
naise , qui  s'étendait  sur  le  Rhône  et  la  Médi- 
terranée , est  la  seule  partie  où  la  géographie 
des  Romains  n'offre  aucune  lacune.  Par  sa  cul- 
ture florissante,  par  les  mœurs  et  le  mérite 
de  ses  habitats , par  l'éclat  diyes  richesses , la 
Narbonnaisc  était  moins  qui^ovince  qu'une 
seconde  Italie®.  On  y distinguait  à la  6n  cinq 
subdivisions.  La  JVarbnnensis  prima  , qui  ré- 
pondait à peu  près  au  Languedoc  moderne, 
était  principalement  occupée  par  deux  peu- 
ples , les  V olcœ  Artcomici  vers  le  Rhône , et 
les  Volcœ  Tectosages  vers  la  Garonne.  On  a 
prétendu  que  ces  peuples  étaient  Belges  , et 
non  pas  Celtes  9;  mais.il  n’y  a rien  de  certain 
à cet  égard.  Chez  les  premiers  brillait  Nemau- 
tus , aujourd'hui  Nîmes,  ville  qui,  par  la 
splendeur  «le  ses  éditées  et  les  privilégiés  de 
ses  citoyens,  retraçait  Rome  au  milieu  des 
Gaules  lo.  Narbo , anciennement  le  chef-lieu 
de  1a  tribu  des  Elesyces  “ , surpassait  cepen- 
dant Ncmausns  par  M'étendue  de  sou  com- 
merce, qui  se  maintint  encore  dans  les  siècles 


sur  le  canton  voisin  >4,  et,  sous  les  Visigplbs, 
sur  toute  la  provint^fb^^a,  la  capitale  «les 
Tectosages , s’éfait , long-trrm  avant  les  Ro- 
mains, enrichie  par  le  Çpmn^cc  ; car  l’or  de 
Toulouse , si  funeste  à Cépion  et  à ses  com- 
pagnons de  pillage,  fut  trouvé  en  lingots  , et 
n'avait  pas  pu  être  cnlcvé.fto  temple  de  Del- 
phes, dont  les  Gaulois  ne  se-rcudirent  point 
maîtres  *5. 

Les  Sardonesy  qui  occupaient  le  Roussillon, 
étaient  un  reste  de  l'ancienne  natioff  des  Be - 
brj  ccs,  dont  le  nom  sc  trouve  aussi  en  Thrace, 
et  sur  les  migrations  desquels  nous  n'avons 
point  de  renseignemens  *6. 

La  province  nommée  Viennensis  commen- 
çait au  lac  Léman,  et  se  terminait  aux  eni- 
botfeh urcs  du  Rhône;  Vienne  , dont  elle  pre- 
nait le  nom,  et  qui,  dans  le  troisième  siècle, 
devint  la  capitale  des  Gaules  *7;  Geneva, 
fameuse  par  l^muraille  de  César,  et  Gratia- 
nopolis  y dont  l’identité  avec  Cularo  n’est 
point  démontrée  >®,  appartenaient  à la  con- 
trée des  Allobroges , nation  belliqueuse.  La 
partie  orientale  «le  ce  pays  est  déjà  nommée 
Sapaudia  ou  Savoie  dans  le  quatrième  siècle  *9. 
Parmi  d'autres  petites  nations,  on  remarque 
les  Cavarcs  avec  Arausio , Orange,  etAvenio, 
Avignon.  La  colonie  A relate , aujourd'hui 
Arles , détint  extrêmement  florissante  dans 
fes  deuxieme  et  troisième  siècles  ao;  ain* 
partout  l'insalubrité  des  marais  disparais^ t 
devant  la  puissance  et  l'industrie.  Tous  les 
anciens  ont  admiré  le  éfaamp  des  pierres  »*  , 
aujourd'hui  la  plaine  de  Crau  ; le  poète  Es- 
chyle avait  dit  que  Jupiter  fit  pleuvoir  ccs 
pierres  pour  servir  d'armes  à Hercule  contre 
les  Liguriens;  mais  Posidonius  pensait  que 
Jupiter  eût  mieux  aidé  son  fils  chéri  en  lais- 
sant tomber  cette  pluie  de  pierres  directe- 
ment sur  la  tôte  de  ses  ennemis  «. 


» Stiab.  IV,  >19;  vil,  45t.  Alm. 

* Cas.  1 , 3 1 . 

• A mm.  Marcel/. 

4 Cas.  IV,  10. 

* Plot.  II,  9. 

6 Ammian.  XVI,  a. 

7 Itin. 

• P/in.  III , 4. 

s « Usijuc  ad  Tcctosagos,  primævo  Domine  Bct- 
cas.n  A u son ■ Mai*  on  doit  peul-clre  lire  Vo/cas. 

'•  P/in.  I.  c.  AfWa,  II.  5.  Strab.  IV,  a85- 
" Avien.  Ora  niar.  585. 


n Strab.  IV,  9j5.  Anson.  de  clar.  urb.  ia.  Sidon. 
Apoli.  carm.  a3. 

P/în.  III,  4. 

’4  Sidon.  A poil.  Eginhard , etc.  , etc. 

Postdon.  ap.  Strab.  IV,  387. 

Avien.  Ora  mar.  485.  Scymn.  r.  a 00. 

•7  AmmMdarc.  passim. 

’•  Mannert.  Il , part,  a , p.  IOo. 

’9.  Amnt.  Marc.  XV,  11. 

*>  Ibid.  Auson.  oGallula  Rom  a Are  las . » 

•'  Campi  lapidei.  Plin. 

**  Strab.  IV,  276  , 378. 
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L'antique  MassiLa  a déjà  souvent  etc  nom- 
mée dans  le  cours  de  nos  recherches;  étant 
une  ville  indépendant*  de  la  province  ro- 
maine , cro  ne  fut  point  ornée  de  superbes 
édifices;  mais  une  ombre  de  limté  fit  revi- 
vre dansxcs  murs  le  goût  das  lettres , l'amour  J 
de  rélwe , en  un  mot , ce  nobtfe  esprit  de  la 
Grèce,  qui  n'a  été  connu  que  d'nn  petit  nom- 
bre oe  Romains.  m 

«'Trois  petites  provinces  termBent  la  ôaule, 
la  seconde  Pyirbonruiise  avec  Forùm  Juliï, 
Pré  jus , où  un  port  artificiel  contenait  une 
flotte  romain»;  dans  la  province  Alpes  mari- 
timœ  y qui  s'éteifdaifcjusqu'au  mont  Cénis,  et 
dans  celle  <&»  Alpes  graiœ,  qui  embrassait 
les  sources  du  Rhône,  on  ne  trouve  que  de 
petites  peuplades  de  m^lagnards.  On  doit 
remarquer,  dans  la  secom^Narbonnaise,  les 
Vocontii,  entre  la  DuraiSfe  et  la  Drôme,  et 
les  Salyes y qui,  avec  leurs  nombreuses  tri- , 


peut  faire  croire  lfevigne  indigène  en  France. 
Pline  parle  mémjftles  vign t^Bituriques  ou  du 
Çerri  ainsi  laQperàiissftm  d'avoir  des  vi- 
gnob^s,  donnée  aux  Gaulois  par  l'empereur 
lÿobuj/1 , ne  peut  s'entendre  que  de  la  Lug 
dim mm  et  Belgica,  où  jusqu'alors  l'hydromel 
It  la  bière , ou  peut-être  le  cidre,  avaient  cté 
les  seules  boissons.  La  lafhe  des  moutons  était 
^(psière.  On  consomfoait  à Jtome  une  grande 
quantité  de  jambon  et  de  saucisses  de  la 
Gaule  *».  Dans  les  forêts  de  la  Gaule,  le  chêne 
sacré  a$élcvail  à côté  des  bouleaux  et  des  or 
meaux  ; le  buis  des  Pyrénées  avait  de  la  ré- 
putation Quelques  rivières  roulaient  des 
paillettes  d’or  Rhnteni , dans  le  Rouer- 
gue,  exploitaient; des  mines  d'argent;  le  fer 
paraît  pourtant  avoir  été  le  métal  le  plus 
connu.  Les  Gaulois  Paient  fhventé  un  mé- 
lange de  cuivre  et  d'étayi  , qui  avait  l'appa- 
rence de  l'argent;  ils  en  fabriquaient  les  or- 


les  oatyes,  qui,  avec  leurs  nombreuses  tiv  ^rence  ue  1 argent;  us  eu  wuiujii-icm 
bus,  occupaient  toutes  les  côres  de  la  f>ro-  nemens  de  leurs  harnais  et  de  leurs  voitures  *4. 

Parmi  d'autres  manufactures , la  Gaule  pos- 
sédait beaucoup  de  verreries  »5. 

Mais  cette  civilisation , duc  à la  cessation 
des  guerres  intestines,  ne  datait  que  de  1 é- 
poque  de  la  domination  romaine.  Un  siècle 
auparavant,  les  Celtes  éWfcnt  les  plus  gros- 
siers de  tous  les  barbares  ,fi. 

MOEUB!»  DES  GAULOIS.  — Leurs  Druides,  1 
qui,  avec  les  nobles,  tenaient  le  peuple  en 
esclavage  *7 , étaient  les  prêtres  d'une  religion 
aussi  sanguinaire  que  celle  d’Odin , mais  dont 
la  morale  .et  la  mythologie , <&scurément  con- 
nues par  quelques  faibles  indices , ne  parais- 
sent pas  avoir  offert  l’ensemble  poétique  de 
la  doctrine  des  Scandinaves.  Les  étrangers 
étaient  immolés  sans  distinction  sur  les  autels 
des  divinités  celtiques  ,8  ; on  sacrifiait  aussi  à 
ces  divinités  tous  les  criminels  , en  les  enfer- 
mant dans  une  grande  image  entourée  de 
feu  «9.  C’était  dans  les  entrailles  fumantes  des 
victimes  humaines  quo  le  Druide  cherchait 
l'augure  des  succès  de  la  guerre.  Le  seul  trait 
intéressant  qui  nous  soit  parvenu  de  la  reü- 
n druidique , c’est  l'opinion  qui , eti  admet- 


vcnce. 

climat  de  la  gaule.  — Les  conifa^anccs 
des  Romains  sur  la  géographie  physique  de  la 
Gaule  avaient  fait  des  progrès  considérables. 
Les  poètes  seuls  conservaient  l'habitude  de 
rèpét s c n t e r ce  pays  comme  trcs-froid.  Les 
Auteurs  instruits  savaient  que , cultivé  avec 
soin  , le  riche  sol  de  la  Gaule  septentrionale 
produisait  abondamment  toute  sorte  <te  blés 
et  de  grains.  Plusieurs  espèces  de  seigle  et  de 
froment  étaient  particulières  à ce  pays  *; 
Rome  en  tira  même  dctf'pro visions  Les 
grands  possesseurs  de  *brci0-fonds , dans  la 
Gaul^  employaient  des  instrumens  d'agri- 
culture trés-perfectionnés  3.  La  marne  ser- 
vait d'engrais  4.  La  culture  dulin  était  très- 
répandue  5. 

Pline  assure  que  la  vigne , le  figuier  et  l’o- 
livier n'avaient  point  passé  la  barrière  des 
Alpes  , lors  de  la  grande  émigration  des  peu- 
ples celtiques,  vers  l’an  400  avant  J.-C.  6. 
Màis  , de  son  tems  , déjà  foute  la  Narbonnaisc 
produisait  des  vins  : il  y en  avait  de  mauvais , 
il  y en  avait  de  bons  7;  on  les  gâtait  quelque- 
fois en  voulant  les  concentrer  par  l'effet  de 
la  fumée  8.  Tous  les  plants  de  vigne  de  la 
Ifhrbonnaise  étaient  originaires  d 'Alba  Uel- 
via , qui  est  Alps  dans  le  Vivarais  9,  ce  qui 

* Plin.  XVIII,  7,  8. 

* Cic.  pro  Fontejo.  Dio  Cass.  XXXIX. 

* Plin.  XVIH,  18,  3o. 

4 Id.  XVII,  7,8. 

5 Id.  XIX,  1. 

«Id.  XII,  1.  . 

7 Id.  XIV,  6,  9. 

* Martial.  Xen.  laa.  Plin.  1.  c. 

9 Plin.  XIV,  3,9. 
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tant  l’immortalité  des  âmes , leur  assignait 
pour  demeure  , non  pas  le  sombr^  royaume 

•«  Plin.  XIV,  a. 

" Fopisc.  in  Prob.  18. 

'*  farro , R.  R.  I. 

•«  Plin.  XVI, 

•4  Id.  XXXIV,  17.  • 

•*  Id.  XXXVI,  >6. 

*«  Ày/:<cJraTî/  rtuv  frxpfiàpwJ-  Diod.  Sic.  V,  3o. 

•7  Cas.  VI , t3. 

••  Diod.  IV,  19. 

•»  'Cas.  I.  c- 
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de  Pluton,  mais  l’imraenrité  des  airs  et  les  .runes  celtique»,  si  les  Druides  en  avaient  , 
nuages  eiTans  k,  * ressemblaient,  comme  toutes  les  runes,  à 

Les  Celtes  firent  redouter  leurs  arme*  l’ancien  alphabet  grec. 
même  aux  Romatfts.  Nu*  jusqu’il  la  ^cii|-  Les  Celtu,  comme  les  autres  peuples  du 
ture  , un  immense  glaive  de  cuivre  à ^|n|ÉK  Nord , aimaient  la  course  à cheval , la  chasse 
ils  se  précipitaient  au  combat  avec%fcc  "P  - et  la  natation  ; ils  mangeaient  assis^pré»  le 
reur  extrême,  mais  sans  art,  sans  ordre;  le  dîner,  ils  suivraient  des  combats  simulés 


moindre  désastre  changeait  leur  audace  en 
lâcheté.  Au  commencement  des  batailles,!» 
étaient  plus  que  des  Wbmmcs  ; à la  fin  ils 
étaient  souvent  moins  que  des  femmes  a.  Ils 
montraient,  de  l’aveu  de  leur  vainqueur 
même , une  singulière  aptitude  pour  ap- 
prendre l’art  de  U guerre  ^ et  leurs  forte- 
resses n'étaient  pas  à dédaigner. 

Leur  vêtement  ordinairdf^tait  un  manteau 
court,  nomme  iflgum  jJinc  jaquette  ou  ffhlla, 
et  des  pantalons  appelés  braccœ.  Les  couleurs 
éclulantes  et  bigarréf*  flattaient  leur  vanitéj 
Une  chaîne  d’or  ou  de  métal  doré  leur  pen*-^ 
dait  au  cou.  L’or  brillait  encore  sur  leur  ar-‘ 
mure  et  sur  les  harnais  de  leurs  chevaux. 
Dans  la  partie  de  la  Gaule  lib^&avant  l'inva- 
sion de  César,  on  portait  les  cheveux  flottans 
sur  les  épaules;  d’où  les  Romains  prirent  oc- 
casion d’appeler  £fttc  partie  Gallia  comata , 
Gaule  chevelue,  Wftdis  que  leur  conquête  ou 
la  province  Narbonnaisc  était  appelée  Gallia 
* braccata , Gaule  en  pantalons  ; et  le  nord  de 
l’Italie , occupé  en  partie  par  des  peuples  cel- 
tiques devenus  presque  romains , était  sur- 
nommé Gallia  togata  , Gaule  en  toges. 

Nous  n’entrc?ons  point  dans  la  discussion 
encore  peu  avancée  de  ces  deux  questions  : la 
langue  latine  remplaça-t-elle , clans  toute  la 
Gaule , la  langue  celtique?  et  à quelle  époque  ? 
Il  nous  parait  que  les  Gaulois , admis  de  bonne 
heure  aux  droits  de  la  cite  romaine,  et  déjà, 
dans  le  premier  siècle  , livrés  à l'étude  de  la 
langue  latine  4,  durent  oublier  leur  ancien 
idiome;  ce  ne  fut  qu’à  ce  prix  qu’ils  purent 
acheter  la  gloire  de  passer  pour  très-éloqjiens 
en  latin  5.  L’emploi  des  caractères  g*ecs  , 
qu’on  a voulu  attribuer  aux  anciens  Cultes, 
ne  suppose  point  l’usage  habituel  de  la  langue 
grecque,  qu’un  auteur  judicieux  leur  refuse 
positiveipfpt  6 ; mais  il  est  probable  que  les 

> « Y obis  auctoribus  umbra:  non  Incitât  Erehi  se- 
cte» Ditisquc  profundi  palluta  régna  pelunt.  » Luc. 

• « Gallornm  prima  prælta  plus  quJm  virorum, 
poslrema  minus  qujm  feminaruq^,  a Tit.-Liv. 

» Cas.  VI , a3.  » 

4 Ca///<i  causidico»  ilocuit facunda  Drilaunos.  Juven. 

5 S.  llirron.  promit,  ep.  Il  ad  Galalas.  Ep.  ad. 
Paul,  eonlr.  Vigilant,  etc.  Symmach.  VIH,  epist. 
68;  IX  , tp.  83. 

6 Diu  Cass.  XI . 9.  Comp.  Cas.  I,  #91  VI , îS,  14 î 
copié  par  Strab.  IV,  VjZ. 


qui  souvcnt^jrenaient  un  caractère  stupeux. 

Les  fujiéraille*!jpvaicnt  de  la  pompe;  on  jetait 
sur  le  bûcher  togjt  ce  qui  avait  été  cherîfu 
défunt;  quelquefois  les  amis  étalés  epoux  s'yu 
précipitaient  pour  suivre  dans  l’autre  monde 
ceux  dont  ils  pleuraient  la  perte  7.  Il  est  im- 
possible de  distinguer  dins  les  relations  de* 
anciens  ce  qui  appartient  à latrtaulc  encore 
indépendante,  d’avec  ce  qui  doit  s’appliquer 
à la  Gaule  devenue fomaine.  Il  est  encore  dif- 
ficile de  concilietyntrc  eux  les  divers  por- 
traits qu’on  a traosdu  caractère  des  Gaulois. 
Les. historien*,  grecs  et  romains  reprochent 
aux  anciens  Gaulois  leur  férocité,  leur  mau- 
vaise U ^leur  avidité  de  pillage , leur  ivrogne- 
rie , etbcaucoup  d’autres  vices  crapuleux®. 
Mais  ce  portrait  appartient  au  siècle  où  le* 
crânes  des  ennemis  tués  leur  servaient  de 
vases  pourboire.  Plus  tard,  il  parait  q^gu 
les  accusait  principalement  d’une  inconststnee 
qui  paralysait  même  leur  bravoure , et  d’une 
jactanc^Kjui  s’exhalait  par  un  torrent  de  • 
vainc*  paroles  9.  Un  auteur  prétend  même 
renfermer  leur  caractère  en  trois  mots  qui 
signifient  littéralement , frivole,  faible  , et 
arrogant  10 ; mais'  le  sage  Julien,  qui^  avait 
gouverné  les  (Pmltfis , rend  justice  à leur 
conduite  loyale,  modérée,  et  pleine^’une 
noble  fierté. 

hispaxia.  — Les  géographes  romains  con- 
nurent encore  l’Espagne  bien  mieux  qu’elle 
n'avait  été  connue  des  Grecs  ; suite  nécessaire 
des  progrès  de  la  civilisation  dans  ce  pays. 
L’ancienne  splendeur  de  Tarraco  et  de  Car- 
thago  Nova  s’était  accrue  ; ces  deux  ville» 
servaient  de  résidencefSordinaire  au  préteur 
qui  gouvernait  l’Espagne  citérieure  ou  la  pro- 
vince Tarraconaise , dans  laquelle  Pline  comp- 
tait cent  soixante-dix-neuf  villes  du  premier 
rang  *9.  Sur  la  même  cùte,  Scetabis , aujour- 
d’hui Xativa,  brillait  par  scs  manufactures 

7 Diod.  V,  *9,  3o.  Mêla,  III.  Cas.  Strab.  Athé- 
née, elc. 

• Diod.  V,  a8.  Polyb.  II , 19.  Cars.  Liv.  passîm. 

9 a VanUoquum  Celte  genus  et  mutabiie  menti»,  » 
Sit.  liai.  VIII.  Cas.  Ftor.  elc. 

'"Te  xcüfov , xxc  -0  diàsv , xxi  rô  Spxrù.  Dio  Cass. 
LXXVII,  3. 

••  Plin.  III,  6. 
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de  toiles  fines  « , tandis  que  la  Lalètanie , aux 
environs  de  Barcino  ou  Barcelone,  abondait 
en  vins  estimes  à Rome  a.  Sur  les  beflux  riva- 
ges de  l’Ebro  , Cœsar-Augusta  , aujourd'hui 
Saragoça,  fondée  par  Auguste',  éclipsait  toutes 
les  autres  villes  de  l'intérieur  3.  L'ancienne 
Ccltibérie , sans  grandes  villes  , mais  riche  de 
scs  vergers  , de  scs  forêts  de  chênes  et  de  scs 
mines  de  fer,  ollrait  des  asiles  rians  à l’ami 
de  la  nature  4.  La  ville  celtibérienne  Bilbilis 
était  renommée  par  l'excellent  acier  qu'on  y 
fabriquait  5.  Les  fameuses  mines  d'argent  de 
l'Espagne  se  trouvaient  à peu  de  distance  de 
Carthago-Nova  ; quarante  mille  ouvriers  y 
étaient  employés,  et  le  bénéfice  était  de 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour*.  Toletum, 
chef-lieu  des  Carpe tani , devint  célèbre  par 
ses  ouvrages  en  acier  7.  Pline  vante  la  magni- 
ficence tVAsturica,  principale  ville  des  Attit- 
rés. On  distinguait  dans  le  pays  des  Galiciens 
Bracara  Augusta , aujourd'hui  Braga.  Les 
peuples  du  nord  de  l'Espagne  avaient  opposé 
aux  Romains  une  résistance  opiniâtre;  Nu- 
mance  n'était  pas  la  seule  ville  qui  avait  pré- 
féré la  destruction  à l'esclavage  ; chez  les  Can- 
tabres  on  avait  vu  une  mère  tuer  son  enfant , 
plutôt  que  de  le  laisser  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi;  et  un  enfant,  par  ordre  de  son 
père , saisir  une  épée  et  donner  K scs  pareils 
enchaînés , avec  la  mort , la  liberté  ; même  en 
expirant  sur  la  croix,  les  prisonniers  espa- 
gnols entonnaient  des  chants  guerriers  et 
bravaient  leurs  bourreaux  8.  Les  associations 

* Ptin.  XIX,  3.  Comp.  Llv.  XXI,  46.  Polyb.  Kieol. 
Damase. 

* PUn.  XIV,  6. 

* Mêla,  II,  6.  Isldor.  Etymol.  XV,  t. 

4 Mart.  Epigr.  I,  5o;  IV,  55;  XII  , 18 , 3i . 

* Pim.  XXXIV,  14.  Mart.  1.  e. 

« Plia.  XXXUI. 

7 G rat.  F alise. 

* Appian.  Ik«r.  33,  7),elc.  Strab.  lit,  pasilin.  Ti 
llv.  ss;  XXXIV,  17.  SU.  liai. 

- 


de  vie  et  de  mort  embrassaient  souvent  des 
milliers  d’hommes;  jamais  on  ne  vit  un  de 
ces  frères  d'armes  survivre  aux  autres  9.  Mais 
les  colonies  romaines  , répandues  dans  les 
provinces,  accoutumèrent  ces  sauvages  au 
joug  que  portait  le  reste  de  l’Europe.  La  Lusi- 
tanie voyait  aussi  ses  habitans,  jadis  adonnés 
au  brigandage,  se  livrer  à l'agriculture;  Oly- 
sipoj  la  souche  de  Lisbonne  ; Conimbrica  ou 
Coimbra  ; Salrnantica,  de  nos  jours  Salaman- 
que ; E mérita , aujourd'hui  Merida , renom- 
mée par  scs  olives  douces  •«,  et  Pax  Julia  ou 
Beja , étaient  les  principales  villes  de  cette 
province,  où,  comme  en  Gallécic,  on  trou- 
vait de  l'étain  11  et  d’autres  métaux.  La  ferti- 
lité delà  Bétiquc,  ses  mines  d'or,  ses  coteaux 
chargés  d'oliviers , ses  troupeaux  couverts 
d'une  toison  naturellement  dorée,  étaient 
déjà  connus  de  Strabon.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  magnifiques  villes  de  cette  province, 
telles  que  Corduba,  patrie  des  Sénèque  et  de 
Lucain;  1 lis  palis  y à qui  le  commerce  donna 
hientôt  le  premier  rang , et  la  voluptueuse 
Gadesj  qui  fournissait  à la  mollesse  des  Ro- 
mains les  danseuses  les  plus  lubriques  ». 

Comme  notre  but  est  de  tracer  une  histoire 
des  connaissances  géographiques,  et  non  pas  un 
système  complet  de  géographie  ancienne,  nous 
ne  devons  pas  nous  arrêter  sur  les  changemens 
de  détails;  et  la  licence  qu'à  cet  égard  nous 
avons  prise  pour  la  Gaule,  excusée  par  l’in- 
térêt particulier  que  cette  contrée  inspire,  ne 
doit  point  tirer  à conséquence  pour  les  autres 
pays  connus  des  Romains;  d’ailleurs,  l'Italie 
et  la  Grèce , les  seuls  pays  qui  nous  reste- 
raient à parcourir,  offrent  cela  de  particulier, 
que  la  topographie  ancienne  ne  peut  ni  ne 
doit  y être  séparée  de  la  géographie  moderne. 

9 Plut,  in  Serlor.  Eal.  Max.  VU  , 6. 

PUn.  XV.  3. 

«•  Id.  XXXIV,  16. 

•*  Juven.  Mart-  elc. , «le. 
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Suite  tic  l'IIistoire  de  la  Géographie.  Commencement  de  la  Géographie 
mathématique.  Marin  de  Tyr.  Ptolémée.  Analyse  île  sa  Géographie. 
Recherches  sur  la  position  de  Thinœ  et  de  la  Sérique. 


Nous  venons  tic  suivre  les  Romains  dans 
leurs  découvertes  géographiques  en  Afrique, 
en  Asie  et  en  Europe;  l’ouvrage  de  Pline  a 
servi  de  base  à ce  tableau  ; mais  nous  y avons 
joint  quelques  notions  dues  aux  expéditions 
de  Trajan  dans  l'Orient,  et  de  Sévère  dans  le 
Nord,  ainsi  qu'aux  voyages  commerciaux  du 
deuxième  siècle  : de  sorte  que  nos  quatre 
Livres  précédons  offrent  l'ensemble  de  la  géo- 
graphie historique  antérieurement  à la  déca- 
dence de  l’Empire  romain.  Avant  de  retracer 
la  grande  révolution  occasionée  par  les  mi- 
grations des  peuples , il  faut  jeter  un  coup 
«l’ail  sur  les  derniers  travaux  des  géographes 
grecs  et  romains. 

itinéraires  romains.  — Les  Strabon  et  les 
Pline,  dédaignant  les  essais  imparfaits  d'Hip- 
parque,  n'avaient  pas  seulement  essayé  de 
donner  à leur  géographie  une  base  mathéma- 
tique en  fixant  les  positions  terrestres  par 
l’observation  des  corps  célestes  ; les  mesures 
itinéraires  et  quelques  observations  de  lati- 
tude étaient  leurs  seuls  guides.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  géographie  mathématique 
dans  les  monumens  que  les  Romains  nous  ont 
laissés.  Je  veux  parler  des  Itinéraires , ou  re- 
levés des  chemins  et  routes  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire  romain.  Il  y en  avait  de 
«leux  sortes , que  Végècc  distingue  par  les 
noms  d 'annotata  et  de  picta  1 ; c'est-à-dire, 
d'écrits  et  de  dessines.  Les  premiers  ne  con- 
tenaient que  les  uoms  des  lieux  et  des  sta- 
tions, avec  la  distance  de  l'un  à l'autre,  sans 
entrer  dans  aucun  détail , à peu  près  comme 
nos  livres  de  poste.  Les  auteurs  des  seconds 
ne  se  contentaient  pas  d'y  insérer  les  grands 
chemins  et  antres  principales  routes;  ils  y 
ajoutaient  le  nom  et  l’étendue  des  diverses 
provinces  , le  nombre  de  leurs  hubitans  , les 
montagnes  , le  cours  des  rivières  et  les  mers 
voisines. 

Parmi  les  premiers,  nous  possédons  l’ou- 
vrage connu  sous  le  nom  d' Itinéraire  de  V em- 

• f'rget.  r«*  milit.  I. 


percur  Antonin  3 ; mais  il  est  difücilc  de  croire 
que  cet  ouvrage,  tel  que  nous  l'avons,  soit  du 
tems  du  prince  dont  il  porte  le  nom  ; car  on 
y trouve  plusieurs  endroits  qui  ne  furent 
connus  que  sous  ses  successeurs.  D'ailleurs 
les  différens  manuscrits  nomment  comme  au- 
teur ou  protecteur  de  l’entreprise,  les  uns 
Jules-César,  les  autres  Caracalla,  d'autres  en- 
fin Théodose  3 ; l’examen  de  cet  Itinéraire 
fait  voir  qu'il  est  tiré  d'anciens  et  de  nou- 
veaux tableaux  de  route , et  qu'on  en  a suc- 
cessivement publié  de  nouvelles  éditions. 
Quelques  sa  vans  ont  pensé  que  Y Itinéraire  t 
tel  que  nous  l'avons,  a été  compile  par  Æthi- 
cus  y parce  que  la  cosmographie  de  l’empire 
romain  de  cet  auteur  est  souveut  placée  h la 
tête  de  cct  itinéraire  dans  les  manuscrits  ; ils 
citent  encore  le  témoignage  do  deux  sa  vans 
de  Franconie , du  dixième  et  du  onzième  siè- 
cles , qui  attribuent  cct  ouvrage  à Æthicus  4. 
Mais  les  opinions  des  critiques  sur  l'ouvrage 
d'Æthicus  varient  singulièrement;  les  uns  le 
regardent  comme  un  simple  copiste  de  Julius 
Orator , et  comme  peu  digne  d'attention  5 ; les 
autres  cherchent  à prouver  que  son  travail  a 
été  dans  l'origine  plus  détaillé,  et  que  nous 
n'en  possédons  qu'un  mauvais  abrégé On  ne 
sait  pas  non  plus  de  quelle  époque  est  Ylti- 
neratium  Hierosolymitanum  f fragment  qui 
indique  dans  le  plus  grand  détail  la  route  de 
Bordeaux  à Jérusalem.  Manncrt  pense  que 
c'est  une  feuille  routière  donhée  à quelque 
fonctionnaire  qui  voyageait  avec  une  mission 
impériale  7. 

TARI  I. A PECTINGERIANA.  — A la  Seconde 
espèce  d'itinéraire  appartient  ce  qu'on  ap- 

* Vetera  Romanorum  ilineraria  *ivc  Antonini  Au 
gtuli  ilinerarium  curante  P.  Weiseliug.  — Août 
*y35.  — In-4°- 

* Sclicrpflin.  Altalia  illustrai».  I.  I,  p.  6 ■ 3 . 

4 Sprrnge! , Histoire  «le»  découverte*  grog.  5lJ. 

5 Iladr.  f'alesius,  Not.  Gall.  pr*f.  4.  Scheidt , 
p nef.  in  Eccard.  Orig.  Gérai,  p.  45, 46. 

6 Bayer.  Act.  Bonin.  I,  p.  887,  8^4-  Comp.  Tar- 
fiant , Relat.  di  alcuni  viaggi. 

7 \fnnnert,  Géogr.  I,  ao3. 
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pelle  la  Table  de  Peutinger,  que  Scheyb  fit 
graver  en  1753,  d'après»  un  exemplaire  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
qui  avait  appartenu  à Conrad  Peutingcr,  pra- 
ticien «l’Augsbourg,  et  à laquelle  il  ajouta  un 
savant  commentaire  *.  Scheyb  attribue  cette 
table  à l’empereur  Théodosc  l»r  , et  croit 
qu’elle  fut  composée  dans  l'intervalle  de  368 
à 396.  Les  preuves  dont  il  étaie  cette  opinion 
n'ont  pas  cota  vaincu  Manncrt , qui , dans  un 
mémoire  très-savant,  a presque  démontré  que 
l'origine  de  cette  carte  remonte  au  tems  de 
l’empereur  Sévère,  ou  à l’an  a3o  de  J.-C.  ; 
mais  que  la  copie  actuellement  existante  est 
due  au  loisir  d’un  moine  du  treizième  siècle  *. 
Il  est  probable  que  cette  carte  a eu  plusieurs 
éditions  ; et , dans  celte  supposition , il  serait 
presque  impossible  d’en  déterminer  l’époque. 
11  parait  seulement  qu'on  n’a  pas  dû  en  pu- 
blier postérieurement  à la  chute  de  l’empire 
romain  d’occident.  Le  commencement  de  cette 
carte  est  perdu.  Il  y manque  le  Portugal , 
l’Espagne  et  la  partie  occidentale  de  l’ A frique. 
On  n’y  trouve  que  la  côte  sud-est  d’Angle- 
terre. En  revanche,  on  y voit  l’extrémité  la 
plus  reculée  de  l’Asie  vers  l’est,  aussi  loin  que 
les  connaissances  des  Romains  s'étendaient 
«le  ce  côté-là  ; le  pays  des  Sères,  l'embouchure 
du  Gange,  l’ilc  de  Ceylan , allongée  de  l’est  à 
l’ouest,  suivant  l'opinion  d’alors;  des  routes 
sont  tracées  dans  le  cœur  de  l’Inde.  Mais  les 
pays  marqués  sur  cette  carte  n’y  sont  point 
placés  suivant  leur  position  géographique, 
leurs  limites  respectives  et  leur  grandeur 
réelle.  On  les  a rangés  arbitrairement  les  uns 
h la  suite  des  autres  , de  l’ouest  à l’est , sans 
avoir  égard  à leur  figure  , ni  à leur  longitude 
et  latitude  déterminées  par  d’autres  géogra- 
phes. On  se  fera  une  idée  plus  claire  de  cette 
rarte  par  la  forme  de  la  table,  qui,  suivant 
Scheyb,  a vingt-un  pieds  un  quart  de  long 
(mesure  de  Vienne  ),  et  seulement  un  pied  de 
large.  Outre  la  détermination  des  routes,  qui 
était  le  but  principal  de  l’auteur  de  la  carte, 
il  a indiqué  les  grandes  montagnes , le  cours 
des  principaux  fleuves,  les  lacs,  les  contours 
des  côtes  maritimes,  les  noms  des  grandes 
provinces,  et  ceux  des  nations  les  plus  con- 
sidérables. 

ü \ri\  de  tvr.  ptollmée.  — Pendant  que 
les  maîtres  du  monde  bornaient  tous  leurs 
efforts  en  géographie  à faire  composer  ces  iti- 
néraires qui  servaient  h diriger  la  marche  des 
armées , et  dont  la  possession  était  pour  un 

1 Peutingeriana  tabula  itinerana,  edidit  F.  C.  de 

Scheyb  , Viudob.  I"f)3. 

1 Annales  des  Voyages,  etc.  III,  4^5  sqq. 
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particulier  un  crime  de  lèsc-majcsté 1 *  3 , deux 
astronomes  grecs  pensèrent  aux  moyens  de 
donner  à la  géographie  des  bases  scientifiques  ; 
le  premier  fut  Marin,  natif «loTyr, qui  vivait 
vers  l’an  100;  l’autre  est  l'immortel  Ptolèmèe , 
qui,  d’après  l'opinion  la  plus  probable  4, 
fleurit  sous  les  deux  Antonins,  «le  1 jo  en  170. 
L’ouvrage  «le  Marin  n’est  connu  que  par  les 
extraits  «pic  Ptoléméc  en  donne.  La  géogra- 
phie «le  ce  dernier,  telle  qu’elle  nous  est  par- 
venue , n’est  qu’un  tableau  élémentaire  , ma- 
thématique, où  la  figure  et  la  grandeur  de  la 
terre,  et  la  position  des  lieux  , sont  détermi- 
nées ; la  division  des  pays  n'est  qu’indiquée, 
et  l’auteur  ajoute  rarement  une  note  histori- 
que. On  a pensé,  avec  quelque  fondement, 
que  Ptoléméc  avait  composé  un  texte  histori- 
que plus  détaillé  qui  se  sera  perdu  ; mais  c’est 
à tort  que  plusieurs  savans  ont  prétendu  faire 
regarder  l'ouvrage  existant  comme  une  com- 
pilation fuite  dans  des  tems  postérieurs  avec 
«les  pièces  de  rapport , et  n’ayant  aucune  res- 
semblance avec  l’original  5 j l’ordre  qui  y rè- 
gne, rend  une  semblable  supposition  inad- 
missible. Cependant  le  texte  «le  Ptoléméc 
n'est  pus  exempt  non  plus  de  quelques  addi- 
tions étrangères.  C’est,  entre  autres,  ce  «lue 
Gosselin  a remarqué , en  comparant  ensemble 
les  manuscrits  grecs  et  latins , à l’article  de 
la  Méditerranée , pour  laquelle , dans  les  an- 
ciens tems , Ptoléméc  était  le  guide  universel 
des  marins.  Ceux-ci  avaient  l’habitude  de 
corriger  dans  leurs  exemplaires  les  erreurs 
qu’ils  y apercevaient  ; or,  chacun  faisant  des 
observations  et  des  corrections  différentes , il 
en  est  résulté  cette  quantité  de  variantes  qu’on 
voit  aujourd  hui  dans  les  manuscrits.  Elles 
sont  très  - nombreuses  dans  les  manuscrits 
grecs  pour  les  côtes  orientales  de  la  mer  Mé- 
diterranée, et  pour  les  côtes  occidentales  dans 
les  manuscrits  latins.  En  outre,  ces  derniers 
contiennent  la  position  «l’une  infinité  de  lieux 
que  Ptoléméc  ne  pouvait  connaître,  et  qui 
manquent  dans  les  manuscrits  grecs.  En  com- 
parant les  nombreux  ebangemens  qu’a  éprou- 
vés cet  ouvrage,  on  peut  supposer  que  diffé- 
rentes parties,  par  exemple  une  portion  de 
Mtalic  , la  Morcc , les  côtes  «le  l’Asie  mineure 
et  «le  la  mer  Noire,  sont  entièrement  refon- 
dues 6. 

1 Tac.  Ann.  Iiitl.  pastim. 

4 Conip.  FabHc.  Bddiotb.  firrre.  IV , 14. 

5 CruMt.  Prolui.  de  GeOgrapliicorum  , ifutesuhptn- 
Irrairi  nomme  circumferuntur , fide  et  aurtoritatr  . 111 
rjusd.  Opine,  p.  )5l,  Schhrtser , Histoire  dn  Nord  , 
p.  i^S  et  176 . dans  l'IIistoire  universelle  (en  ail .), 
tom.  XXXI. 

6 Gosselin  , Géogr.  des  Grecs  analys. 
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Le  texte  de  Ptolémée  a encore  éprouve  d’au- 
tre» changcmens  par  la  négligence  des  édi- 
teurs. Après  diverse»  éditions  latines,  qui 
ont  pour  base  la  traduction  latine  A' Angélus, 
et  parmi  lesquelle*  celle  de  Xicolaüs  Donis  1 
»c  distingua  après  qu’un  manuscrit  grec,  en- 
voyé par  Pic  de  la  Mirandolc,  eut  fourni  quel- 
ques noms  grec»  pour  l’édition  que  donna  le 
docteur  Aesler  a , on  vit  enfin  le  célèbre  Eras- 
mus  publier  le  texte  grec  complet , d’après 
un  manuscrit  appartenant  au  médecin  Fctti- 
chius  ; mais  cette  édition  3 , source  de  toutes 
les  autres,  offre  une  extrême  confusion  dans 
les  chiffres , le  correcteur  ou  l'imprimeur 
ayant  souvent  remplacé  le  signe  grec  4 qui 
dénote  un  demi , par^celui  5 qui  marque  un 
sixième , et  ayant  d’autres  fois  substitué  à 
deux  lettres  qui  valent  deux  tiers  <*,  une  qui 
n’a  que  la  valeur  d’u»  tiers  7.  Ces  erreurs , 
trop  fidèlement  répétées  ou  augmentées  de 
nouvelles  fautes,  même  dans  les  plus  pom- 
peuses impressions  , doivent  faire  considérer 
Ptolémée  comme  un  auteur  qui  n’est  pas  en- 
core bien  connu  et  qu'on  ne  saurait  entière- 
ment apprécier,  tant  que  les  meilleurs  ma- 
nuscrits de  son  ouvrage , ensevelis  dans  les  dé- 
pôts littéraires , n’auront  pas  été  compulsés 

ERREURS  FONDAMENTALES  DE  PTOLÉMÉE. 

— Il  y a toutefois  dans  la  géographie  de  Pto- 
lcmée  des  erreurs  fondamentales , des  erreurs 
énormes , et  qui  bien  certainement  lui  ap- 
partiennent. 11  éloigne  en  général  trop  k l'est, 
au  sud  et  au  nord  , les  terres  qui  lui  étaient 
connues.  D'abord  , en  nous  tenant  k la  direc- 
tion vers  l'orient,  nous  voyons  la  Méditer- 
ranée prendre , selon  lui , une  longueur  de 
vingt  degrés  de  plus  qu’elle  ne  doit  avoir,  et 
cela  dans  un  tems  où  elle  était  le  mieux  con- 
nue des  Grecs  et  des  Romains  , qui  la  par- 
couraient sans  relâche.  Les  bouches  du  Gange 
y sont  reculées  vers  l'orient  de  plus  de  qua- 
rante-six degrés  au-delà  de  leurs  véritables 
positions  ; lesquels  , réduits  en  mesures  mo- 
dernes , font  une  erreur  de  près  de  douze 
cents  lieues,  ou  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  du  globe  9. 

Ces  erreurs  , dans  un  ouvrage  qui  d'ailleurs 
renferme  les  connaissances  les  plus  étendues 
qu'aucun  Grec  ail  eues  sur  la  géographie  , ne 

• l)!nj.  1,48*.  Home,  même  année. 

1 Strasbourg  , ifn3  el  i5m>. 

1 nJlc,  cli et  Fixtbcrt , i538. 

4 Le  F. 

'•  Le  «. 

6 Ve- 

7 Lp  */  seul. 

8 Mannert , I.  184  • •95, 

9 Gosselin,  Géogr.  de*  Grecs  analys.  T»b.  VII. 


peuvent  avoir  leur  origine  que  dans  les  ntesures 
employées  par  Ptolémée.  Mais  ici  se  présen- 
tent deux  opinions  également  appuyées  de 
beaucoup  d’érudition , et  entre  lesquelles 
nous  n’osons  pas  choisir. 

OPINION  DE  GOSSELIN.  — M.  Gosselin  j qui 
regarde  toutes  les  cartes  des  Grecs  cojnmc 
des  copies  qu’on  aurait  faites  d’une  carte  à 
projection  plate , sans  l’entendre,  sans  con- 
nuitre  les  règles  d’après  lesquelles  la  carte 
était  projetée,  applique  cette  hypothèse  à 
Plolémée,  comme  il  l’a  appliquée  à Strabon 
cl  k Ératoslhènes.  Il  cherche  à démontrer  *° 
que  c’est  pour  avoir  méconnu  l’étendue  qu’il 
devait  donner  au  degré  de  longitude,  que 
Ptolémée  a commis  toutes  ccs  erreurs.  « Sé- 
« duit  par  l’autorité  de  Posidonius,  ce  géo- 
«t  graphe  a rejeté  l’ancienne  évaluation  con- 
a serrée  par  Ératosthènes  , et  qui  convenait 
k uniquement  à la  carte  qu’il  consultait;  il  en 
« a enlevé  la  graduation  qui  embrassait  sept 
«cents  stades  par  degré,  pour  y substituer 
« celle  qui  lui  donnait  seulement  cinq  cents 
« stades.  Il  a donc  corrompu  par-lk  toutes  ses 
« longitudes  de  deux  septièmes;  puisque  les  do- 
it grés,  occupant  un  moindre  espace  sur  le  ter- 
« rain,  ont  dù  se  multiplier  en  proportion  sur 
« sa  carte,  les  longitudes  apparentes  ont  dû 
« toutes  pécher  en  excès  , et  devenir  de  plus 
u en  plus  excessives,  k mesure  qu’elles  s'a- 
a vançaient  vers  l’orient.  *. 

MOYEN  DE  CORRIGER  PTOLÉMÉE.  — Pour 
faire  disparaître  cette  seconde  méprise  de  la 
carte  de  Ptolémée,  et  y établir  la  graduation 
qui  lui  était  propre  avant  qu’il  l’eût  altérée , 
il  ne  faut  donc , selon  M.  Gosselin , que  divi- 
ser les  mesures  obtenues  par  la  méthode  pré- 
cédente , comme  nous  avons  divisé  celles 
d’Ératosthcnes  et  de  Strabon  , c'est-à-dire  par 
sept  cents  stades,  qui  est  la  valeur  hypothé- 
tique du  degré  de  longitude  d’après  laquelle 
ces  mûmes  mesures  avaient  été  conclues;  et 
l'on  obtiendra  pour  résultat  une  graduation 
qui  approchera  beaucoup  de  celle  que  nous 
connaissons  à présent. 

Un  exemple  éclaircira  mieux  celte  hypo- 
thèse. 

Ptolémée  met  cent  quarante-six  degrés 
d’intervalle  entre  le  cap  Sacré  de  l lbérie  et 
l’embouchure  orientale  du  Gange  : il  s’est 
par  conséquent  trompe , d'après  nos  obser- 
vateurs modernes  , de  quarante-six  degrés 
trente-six  minutes  quinze  secondes  ; mais  ces 
cent  qunrante  six  degrés  , convertis  en  stades 
à raison  de  cinq  cents  pour  chacun,  donnent 
soixante-treize  mille  stades;  et  ce  nombre  de 
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stades  , réduit  en  degrés  à raison  de  sept  cenU#  CONCLUSION.  — Quand  on  réfléchit  sur  ces 

stade!  chacun , répondent  à cent  quatre  de- deux  opinions  ; qtiand  on  se  ^appelle  que 
grés  dix-sept  minutes  huit  seconde»;  et  Ter-  M.  Gosselin,  grâce  à l’emploi  de  son  hypo- 
reur  de  1a  carte  que  Ptolémée  copiait , ne  thèse',  a presque  rétabli  la  carte  de  toutes  lés 
sera  plus  apc  de  quatre  degrés  cinquante-trois  côtes  maritimes  connues  des  anciens,  tandis 
minutes  vingt-trois  secondes.  que  M.  Mannert,  en  expliquant  Ptolémée  <i  sa 

OPINION  de  mannert.  — M.  Mannert , qui  manière,  a grandement  amélioré  la  géographie 
jj  regarde  la  géographie  d'Ératosthèncs  comme  ancienne  de  l’intérieu^les  terres,  on  est  tenté 
fondée  sur  des  observations  véritables,  mais  dcchcrchcràconcilioMfluieuxsavans.Onpetit 
imparfaites,  et  qui  ne  vôtülvait  admettrev  croira  que  Ptolcmée^penèment  eu  sous  les 
chez  ce  géographe,  comme  chez  Strabon,  d’au-  yeux  une  carte  hydrographique,  qu’il  en  a pris 
tre  sladaque  l'olympiqi^  à six  cents  degrés,  le  dessin  des  côtes  en  le  dénatura ift,  comme 
prétend  que  Ptolémée , ne  comptant  bu  degré  M.Gossclij)  l’indiquc^nais  qu'il  a rempli  ^KOfc- 
quccinq  cents  stades,  a supposé,  d'après  Po-  rieur  de  la  manière  présumée  par  M.  Mannert. 
si<|on ius  , la  circonférence  réelle  du  glob^j^  Les  latitudes  de  Pt^^jnéc,  ou  les  distance» 
moindre  que  ne  l'avaient  crue  ses  prédéces-  clans  la  direction  norcHpl  sud , n’offrent  pas 
seurs  1 ; de  la  résulterait  une  différence  d'un^  moins  de  matière  à contestation.  Très-rap- 


sixième.  Ensuite,  en  admettant  que  Ptolémée 
a fait  usage  de  quelques  observations  astro- 
nomiques trè£grossièrcs,  pour  déterminer 
la  longitude  des  lieux  ou  leur  positiorfd'oc- 
cidcnt  en  orient  * , il  regarde  comme  certain 
que  ce  géographe  a déterminé  presque  toutes 
ses  positions  d'après  des  mesures  itinéraires 
prisés  géométriquement,  et  qui,  par  consé- 
quent, étaient  pour  l’ordinaire  trop  grandes. 
Ptolémée , dit  M.  Mannert,  noua  indique  lui- 
même  la  méthode  qu'il  suivait.  Marin  de  Tjrr 
avait  compté  cent  degrés  pour  l’espace  com- 
pris entre  le  caj^  Cory  et  Thinæ;  Ptolémée 
crut  qu’ils  devaient  être  réduits  à cinquante- 
quatre  degrés  quatre  minutes.  raison  fut 
ue  Marin  avait  compté  en  ligne  droite  les 
istances  que  les  itinéraires  marquaient, 
quoique  les  navigateurs  eussent  fait  connaître 
les  dérivations  de  leur  route  et  les  différentes 
aires  de  vents  qu'ils  suivaient  pour  arriver 
depuis  locap  Cory  jusqu’à  Catigara , le  der- 
nier di  s ports  connus  au  pays  des  Sines.  C’est 
d'après  les  mêmes  itinéraires  que  Ptolémée 
resserra  la  carte  tracée  par  Mariu.  Lorsque 
la  navigation  était  indiquée  comme  suivant  à 
peu  près  un  même  parallèle , Ptolémée  re- 
tranchait de  la  distance  totale  un  tiers  pour 
les  sinuosités  qu'il  supposait  dans  la  route  ; 
et  lorsqu’il  étélt  dit  que  la  navigation  s'in- 
clinait d'un  fjuart  sur  l'équateur,  il  ôtait  en- 
core le  sixième  de  la  somme  qui  lui  restait, 
pour  réduire  la  distance  à un  parallèle  et 
avoir  l'intervalle  des  méridiens  3. 

Cette  méthode  était  nécessairement  sujette 
à des  erreurs  très-fréquentes,  très-variables, 
et  qu’on  ne  saurait  point  apprécier  d’après 
une  règle  uniforme. 


prochécs  de  l'exactitude  moderne  danf  le%. 
pays  voisins  delà  Méditerranée,  elles  devien- 
nent trop  grandes  à mesure  qu’elles  s'en  éloi- 
gnent; de  sorte  que,  par  exemple,  l'extré- 
mité de  la'  Grande-Bretagne  se  trouve  à 
soixante-deux  degrés  au  liAi  de  Hêtre  à cin- 
quante-neuf. M.  Mannert  regarde  ces  erreurs 
comme  les  résultats  de  l’évaluation  approxi- 
mative des  mesures  itinéraires  et  nautique!?. 
M.  Gosselin  pense  5 « <f|c  lorsque  Ptolémée 
« vint  f tracer  ses  parallèles  sur  la  carte  qu'il 
« voulait  copier,  il  s’aperçut  qu’il  ne  pouvait 
« plus  faire  usage  des  intervalles  de  cinq  cents 
« stades  pour  un  degré , parce  que  toutes  scs 
•i  latitudes  seraient  devenues  beaucoup  trop 
« hautes  ; et,  comme  elles  étaient  toutes  fixées 
« par  des  observions  ou  des  approximations 
« astronomiques  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser 
»(d'admcttre,  il  a changé  de  méthode,  et  a 
« tracé  ses  degrés  à sept  cents  stades  de  dis- 
« tanéé-  Il  a senti  vraisemblablement  qtw, 
a s’il  continuait  de  leur  donner  la  même  pro- 
ie portion  que  pour  ses  ÿngitndes,  Alexan- 
« drie,  qui  ne  devait  pas  s’éloigner  du  trente- 
u unième  degré  de  latitude,  se  serait  trouvée 
« à plus  de  quarante-trois  degrés  ; et  que 
u Marseille,  qu'il  fixait,  comme  Ératosthènes, 
K à quarante-trois  degrés  et  quelques  minutes, 
x aurait  été  portée  au-dessus  du  soixantième 
« degré.  » Ce  procédé,  ainsi  que  M.  Gosselin 
en  convient  lui-même,  supfWHjiitchà|fiioléméc 
une  telle  ignorance  ou  un  tel  dédain  des  pre- 
mières règles  de  la  géographie , que  nous 
avouons,  avec  tout  le  respect  dû  à M.  Gosse- 
lin, notre  incrédulité  à l’égard  de  cette  partie 
de  son  hypothèse. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  PTOLÉMÉE.— 
Quelque  explication  qu'on  adopte,  les  er- 


• Mannert,  I,  tSj. 
» Ptol.  1 , 4- 
3 Id.  f , c.  13—14. 


4 Mannert , Géog.  I,  *44 — l5o. 
1 Gosselin,  Géogr.  antlp. 
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retirs  de  Ptolémée  n'pn  wnt  pas  moins  d’//a/7ta.ro&iï  ou  peuples  vivant  sur  des  cha- 
énormes.  En  dépouillant  sa géographie  de  ces  griots.  Les  lazyges , les  plus  fameux  d'entre 
améa 


erreurs  rnamécnatiqiies,  elle  npus  présentera 
l'ensemble  des  connaissances  géographiques 
du  ar  siècle. 

NORD-EST  DE  I.’EIROPE.  — Dans  l’est  de 
l'Europe  , Ptolémée  nous  étonne  par  une  des- 
cription assez  exacte  db  cours  du  grand  fleuve 


ces  nomades,  se  montrent  d'abord  au  nord- 
est  des  Palus-Mcotidcs  ils  envahissent  les 
régions  entre  le  Borysthène  et  le^anube  *7, 
se  répandent  le  long  des  monts  Carpathes  , 
descendent  dans  les  plaines  de  la  Hongrie* 
orientale,  sous  le  nom  d'Iazygcs  Melanastce 
et  pénètrent  ou  nord  jusque  dans  la  Podla- 
chic,  où  ils  existaient  encore  au  douzième 
siècle  sous  le  nom  de  Jaczwingcs  9.  La  grande 
migration  des  Sarmalcs  parait  s’étrt;  portée 
vers  la  Lithuanie  et  la  Prusse,  où  Ptolémée 
nous  fait  connaître  les  Galindœ, "connus  dans 
bablc  que,  dès  le  quaftpeme  siècle  , des  cara-*£Jlc  quatorzième  siècle  sous  le  même  nom  ; 
vancs  de  commrrc^r ''allaient  chercher  la  ‘leurs  voisins  les  Stuleni,  les  Sudawi  des  mo- 
rhubarbe  et  d’autres  productions  de  PAsie  ^dernes;  les  Borutci,  les  Prussiens  du  dixiéme 
centrale  3.  Le  cours  du  Tandis  f que  Strabon*  siècle,  mais  anciennement  plus  enfoncés  dans 
niriffeait  du  nord  au  sud , offre  chez  Ptolémée  la  Lithuanie  11  ; les  Karbonc^ .et  Kareotes; 


Wolga,  qu’il  appt^eè/tyri  ; il  connaît  même 
le  Kama.  venant  des  èaoüls  Uralichs,  et  qu’il 
nomme  Rha  oriental.  Vm  effet,  ccttc  rivière 
dispute  au  \^olga  le  rang  de  fleuve  principal. 
Lq  cpnnaissancc  de  cc  grand  fleuve,  nommé 
aussi  Rha  s *,  ne  se  perdit  plus;  il  est  pro- 


unc  courbure  semblable  à celle  qu’il  présente 
sur  les  cartes  modernes.  De  même  que  notre 
géographe,  Pline  3 trouve  vers  la  source  de  ce 
fleuve  les  fabuleux  monts  Riphéens  , qu’on 
cherchait  toujours  à colloquer  dans  les  régions 
peu  connues.  De  même  Ptolémée  semble 
placer,  presque  au  hasard , vers  le  milieu  de 
la  Russie , les  Hy  pstêoréens  , les  Basilici,  et 
quelques  autres  peuples  dont  les  nlîhis  lut 
paraissaient  trop  célèbres  pour  les  effacer 
entièrement.  Il  bannit  cependant  de  sa  carte 
d’Europe  le  nom  de  la  Scjrthie  ; il  étend  la 
Sarmatie  européenne  depuis  le  Tenais  jus- 
qu’à lu  Vistule  et  aux  monts  Carpathes  : mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  Regardait  comme 
Sarmates  tous  les  peuples  tjfii  occupaient  ce 
vaste  espace.  Au  contraire  , PtolAnéc  donne 
$ù  exprès  aux  Alauni , qu’il  place  entre  le  Bo- 
rysthene  et  le  Tanais , le  surnom  de  Scythes  ; 
ces  peuples , qui  conservèrent  le  même  em- 
placement depuis  le  premier  jusqu’au  qua- 
trième siècle  4,  n’étaient  sans  doute  pas  les 
seuls  restes  de  l'ancienne  race  scythiquc. 
Les  Chunif  placés  par  Ptolémée  vers  le  milieu 
du  cours  du  Borysthène,  sont  probablement 
celte  tribu  des  Huns  qui  combattit,  à la  solde 
des  Golhs,  contre  les  Huns  d'Asie  5.  La  plu- 
part tles  nations  sarmatiques,  dans  le  sens  le 
plus  strict,  étaient,  confondues  sous  le  nom 

r Agathem.  II,  lo. 


les  Courlandais  , nommés  Karis , Chori  et 
Kors , chez  les  auteurs  du  moyen  Age  ta  ; le* 
Hnsii,  qui,  très-probablement , sont  les  ltabi- 
tans  d'Oesel  ; et  les  fyli,  dont  on  retrouve  le 
nom  dans  celui  de  la  rivière  de  Salis  en  Li- 
vonie. 

Ptolémée  distingue  de  ces  peuples,  en  par- 
tie sarmatiques  et  en  partie  scythiqucs  , les 
Tenedœ  ou  Vendes,  auxquels  il  assigne  les 
côtes  depuis  le  Rhubon  ou  le  fleuve  de  Mc- 
mcl  jusqu'à  1a  Vistule,  et  qui  probablement 
s’étendaient  jusqu'à  l’Oder.  Les  autres  nations 
slavonncs  que.nous  avons  retrouvées  d'après 
Strabon  et  Tacite  ,3,  sont  obscurément  indi- 
quées par  Ptolémée  ; pourtant  il  nous  en  fait 
connaître  de  nouvelles,  entre  autres  les  Sa- 
boki  ou  peuples  sur  le  Bug  *4,  les  Biessiy  dont 
le  nom  est  resté  aux  monts  Bicsciad , près 
deiicmberg,  et  les  Carpi , ou  habitans  de* 
monts  Carpathes.  Ptolémée,  qui  semble  avoir 
eu  sous  les  yeux  un  itinéraire  des  bords  du 
Danube  vers  l’embouchure  de  la  Vistule,  con- 
duit ce  dernier  fleuve  en  ligne  droite  du  sud 
au  nord  ; il  est  probable  que  les  voyageurs  ou 
les  marchands  d’ambre  jaune  suivaient  d’a- 
bord la  Wartha,  et  ensuite  la  basse  Vistule, 
• 

« Strab.  VU , 3o6.  Aîm. 

7 Tac.  Ilisl.  I,  ag.  Dfo  Cass.  LIV,  sa;  LV,  3o. 

• Metanastœ , c'est-à-dire,  qui  ont  changé  de  de- 
meure. 


1 Ammian.  XXII , 8.  « Tauai  Rha  viciuus  est  amnis, 
iu  cujus  supcrciliis  qutrdam  vc&ctahilis  ejusdem  no~ 
minis  gignilur  radia  , proficuus  ad  usus  multipliées 
medclarum.  » 

J Plia.  IV,  a4> 

4 Dionys.  Perieg.  ▼.  3o5,  3o8.  Ammian.  Marc. 
XXXI , a.  Julius  Capit.  iu  Anton.  Pio.  8,  in  Aurel,  aa. 

5 Ammian.  XXXI,  3. 


9 Pnttor.  Orliisgolli.  I,  lit. 

,n  Pierre  Duisburg . III,  3,  cité  par  Lclrwcl, 
Essai  sur  les  peuples  lithuaniens  ( Rzut  oAa  na  daw 
nosc  litewshich  narodow.)  Wilna,  etc.  1808. 

»•  Lelewei , ibid.  art.  i5,  16. , etc. 

,a  Jornand.  de  Reh.  Get.7.  Adam.  Brem.de  situ 
Dan.  aao.  Nestor,  édit,  de  Schlaezer,  introduct.  9.  c. 
«s  Voyea  ci-dessus , Lis.  VIII,  etc. 

'4  Za  Vingt , au-delà  du  L’og  ou  Dug. 
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'«ea  prônant  ccs  deux  rivières  pour  une  seule,  insulte,  parmi  lesquelles  les  trois  plus  petites 
comme  il  est  arrivé  à nos  voyageurs  dans*  répondent  h celtes  de  Lal&nd,  de  Fionie  et  de 
l'Amérique.  Ptolémée  décrit  en  revanche  la  Secland,  qui  font  partie  du  Dancmnr 
Dacie,  alors  province  romaine,  avec  plus  de  quatrième  , a laquelle  il  donne  en  particulier 
détails  que  ses  prédécesseurs.  Les  noms  de  le  nom  de  Scandia  , représentait  la  Suède 
villes  et  de  tribus  de  cet  ancien  pays  des  méridionale.  La  grande  étendue  de  la  mcÿ 
Gètcs  sont  tout  autaut  de  témoignages  de  l*o-  Baltique  n’ayant  pas  encore  permis  aux  Ro- 


mains de  la  parcourir  tout  entière , ils  purent 
facilement  prendre  UScaiffc  avec  la  Blek'in- 
gie  pour  une  ile  qui  sc  terminait,  dans  leur 
idée  , au  promontoire  de  Kullcn  , au  nord  du 
Sund.  Les  détails  que  donne  Ptolémée  sur  les 
peuples  de  la  ScandiaaVic,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  les  Gothsél  les  Danois, ontdéjk  été 
rapportés  à l’endroit  où  nous  avertis  retracé 
les  notions  de  Pline  et  de  Tactâtfÿur  le  nord* 


riginc  slavonne  de  ce  peuple 
LIMITE  des  XAVIGATIOXS.  — Les  navigateurs 
grecs  et  romains  paraissent  avoir  visité  les 
côtes  de  la  Baltique  jusqu’aux  environs  de  la 
Vistulc,  puisqu’un  abréviateur  de  Ptolémée 
déclare  ne  pouvoir  indiquasses  distances  en 
stades  que  jusqu’à  cette  ri  vitre a.  Mais  les  voya- 
ges desgpiarchands d'ambre  jaune  et  de  pelle-, 
teries  allaient  par  terre  jusqu’en  Livonie  , où 
se  termine  la  chaîne  des  peuplades  nommées  de  l'Eurfoe  5.  Les  notion-?  de  Ptolémée,  beau- 
par  Ptolémée.  La  côte  connue  de  ce  géographe  coup  plus  resserrées , pourraient  faire  croire 
•'étend  jusqu’au  fleuve  Chesinus,  qui,  selon*  que  ce  géographe  grec  travaillait  dans  cette 
M.  d’Anville,  serait  la  rivière  de  Peçpa  3.  partie  d’aprègg|ks  matériauxd’unedatcan- 
Gosselin  pense  que  le  Chesinus  doit  répon-  cicnne,  et  peuNétre  antérieurs  de  plus  d’un 
«Ire  à la  Duna  , puisque  Ptolémée  ne  compte  siècle  M'époqujidc  la  publication  de^o»  ou- 
que  troffc  fleuves  principaux  entre  celui-ci  et  v ra gé^ 

la  Vislule  , et  qu'on  les  retrouve  tous,  savoir  : LfapmHMle  réparait  chez  Ptolémée  G ; 

le  Chnonus , répondant  au  Prégel  qui  passe  à ^1  terre  située  au  nor^eft 

Kœuigsberv  jow  Rhuban,  qui  répond  au  NÎé-  Jlc  la  G^^â^retflgne  , et  qu’en  réduisant;’» 
mcn  , et  don? le  nom  marquait  probablement  tçuÿ  juste  uHCur  ses  degrés  dq  longitude^ 
qu’il  formait  la  limite  entre  les  Wendes  et  les  on  woôve  être  la  Norvège,  quoique  le  rap- 
Sarmates  4 ; enfin,  le  T&runtu* , qui  ne  peut  port  entre  cette  terre  et  la  Grande-Bretagne 
être  que  la  rivière  de  Windaw.  Observons  ici  pourrait  y faire  voir  l’ile  de  Shetland.  Nous 
que  Ptolémée  donnant  cinquante-huit  degrés  avons  démontré  que  la  Thulc  découverte  par 
trente  minutes  de  longitude  K l'embouchure  Pythéas  était  un  canton  du  Jutland,  mais  que 
du  Chesinus , si  on  réduit  ces  degrés  suivant  les  diverses  évaluations  des  stades  employées 
la  méthode  indiquée  par  M.  Gosselin,  on  rc-  par  ce  voyageur  { ou  dans  les  mémoires  qu’i^ 
connaîtra  que  la  carte  hydrographique  que  copiait),  ont  fait  chercher  le  r»ot  de  cette 


Qtolémée  copiait,  ne  donnait  à l’embouchure 
du  Chesinus  que  quarante-un  degrés  quarante- 
sept  minutes  de  longitude,  et  que  c'est,  à 
quinze  minutes  près  , celle  de  la  Duna , prise 


énigme  géographique  dans  le  Thilcraarck  de 
Norvège , dans  l'Islande , et  jusque  sous  le 
pôle  7. 

L’Hibcrnie  ou  llcrnc,  que  Strabon  avait 


au-dessous  de  Riga,  à l'endroit  même  où  clic  placée  au  nord  de  la  Bretagne , quoique  sous 
®c  jette  dans  la  mer.  sa  vraie  latitude , est  remise , dans  Ptolémée , 

lexobi»  de  l'europe.  — On  a vu  ci-dessus  à l'occident  de  celte  lie,  mais  h cinq  degrés 
que  les  Romains  avaient  eu  des  relation? va-  plus  au  nord  qu’elle  ne  doit  l’être.  L'Écosse  , 
gués  sur  la  Norvège  ou  Nirigon  et  le  pays  des  avec  toutes  les  îles  qui  en  dépendent,  est 
Sv  innés  ou  Suédois.  Ptolémée  dédaigna  ces  tournée  de  l'ouest  h l’est,  au  lieu  de  l'être  du 
notions,  parce  qu’elles  manquaient  de  cette  sud  au  nord;  erreur  corrigée,  pour  la  pre- 
précision  mathématique  apparente  qu’avaient  mière  fois,  dans  les  cartes  de  l’édition  de 
scs  autres  données.  Son  Europe  se  termine  Ptolémée,  publiée  k Strasbourg  en  i5i3,  mais 


ici  par  la  Chersonèse cimbrir/ue,  qu’il  étend  do 
deux  degrés  trop  au  nord , en  la  courbant 
beaucoup  plus  à l'est  qu’elle  ne  l'est.  A l’orient 
delà  Chersonèse  cimbriquc  ou  du  Jutland, 
il  à place  quatre  lies  sous  le  nom  de  Scandiœ 


répété«?*sur  un  globe  de  i5?o,etplus  turd 
encore?  *.  On  explique  parfaitement  l'erreur 
de  Ptolémée  dans  l'hypothèse  de  M.  Manncrt; 
les  mesures  nautiques  et  itinéraires,  toujours 
trop  fortes,  avaient  conduit  Ptolcmce  à porter 


* Ct/'pidawa , Sucidava , etc. 

* Marc.  Her+cl.  II,  55. 

3 D'Ami/le , Géogr.  idc.  I,  3îî. 

4 Rubezius  , limite,  en  langue  llthuamquc . 


5 Voye*  ci-dessus,  p.  io3et  io4- 
4 Ploient.  II , 3. 

7 Voyei  ci-dessus,  l?VIt. 

6 Mannert , Iî,  part,  s,  p.  a3- 
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trop  au  no^  toute  la  Gaule  , et  par  consé-  côte  une  direction  presque  est  et  ouest  jus- 
quenl  le  midi  delà  Grande-Bretagne;  les  •qu’a  Alexandrie  ». 

Cette  ville  est  située , dans  Ptolémée,  plus 
à l’orient  que  Rhodes  , et  presque  sous  le  mé- 
ridien du  cap  Sacre  de  Lycte , comme  la  sa- 
ture l’exige.  Il  a paru  à M.  Gosselin  3qu’Ar- 
témidore  avait  déjà  proposé  cette  correction 
dans  les  cartes  d'Ératosthèncs , et  que  Stra- 
bon  l’avait  mal  comprise.  La  différence  entre 
le  méridien  de  Rhodes  et  celui  de  l’Hellespont 
se  fait  sentir  dans  les  tables  de  Ptolémée.  On 
y voit  un  commencement  d'inclinaison  dans 


mjlpaes  erreurs,  répétées  aans  la  Grando- 
Bri^agne , firent  qu'à  peine  arrivé  dans  le 
midi  de  l’Écossc , le  géographe  d'Alexandrie 
se  trouva  sous  le  soixante-unicme  degré  de 
latitude  : il  ne  pouvait  plus  continuer  l’É- 
cosse  directement  au  nord,  sans  dépasser  de 
beaucoup  la  hauteur  pù  scs  calculs  plaçaient 
Thule  , limite  de  la  terre  connue  ; il  fut 
donc  obligé  de  suivre  l'idée  de  scs  prédéces- 
seurs, qui  considéraient  la  Grande-Bretagne 
comme  s’étendant,  par  son  plus  long  côté, 
dans  le  sens  des  rivagfs  de  la  Germanie  ; il 


la  Propontide  ; , 
core  assez  forte’! 


lis  on  ne  la  jugeait  pas  en- 
hr  que  l’on  pensât  à cor- 


soumit à cette  fausse  hypothèse  les  détails  riger  la  latitude  de  Byzance , donneospar  Py- 
#plus  vrais  qu'il  avait  recueillis  *.  Abstraction  41 


tbéas. 

Étendue  DE  1/ AFRIQUE.  — La  forme  de  l’A- 
frique fut  totalement  changée  par  Ptolémée  ; 
nord  de  l’Espagne  présentent  uu  accroisse-  «nous  avons  vu  que  Strabon  et  Pline  regar- 


faite  de  cette  erreur  systématique  ^l’Angle- 
terre , les  côtes  occidentales  de  la  Saule  et  le 


ment  de  connaissances  de  détail  étonnant 
pour  le  tems  écoulé  depuis  Sfrabon  , qui  avait 
à peine  des  notions  sur  la  configuration  de 
ces  contrées.  La  géographîT 
beaucoup  plus  gagné  dans  i 
quç  dans  la  Méditerranée!- 
que  Ptolémée  assigne  cncorcT"! 
un  exemple  frappant  de  cclj*|ttrcoiisl 
qui , hâtant  les  progrès  des  sciences  doi 
taines  parties , les  laissent  stationnaires  dans 
d'autres. 

Méditerranée.  — Cependant  la  Méditer- 
ranée n’oifreplus  un  asservissement  rigpureux 
aux  bases  qu'Ératosthènes  et  Strabon  avaient 
suivies  ; on  remarque,  dans  les  longitudes  et 
'dans  les  latitudes  un  tâtonnement  qui  an- 
nonce des  combinaisons  nouvelles  , et  des  ef- 
forts pour  arriver  à une  plus  grande  perfec- 
tion. Le  détroit  de  Sicile  n'est  plus,  dans 
Ptolémée , sous  le  parallèle  du  détroit  des 
Colonnes  : il  y prend,  à huit  minutes  près, 
la  hauteur  qu'il  doit  occuper.  La  Sicile  même 
est  déjà  mieux  orientée;  et  quoique  l’on  y re- 
marque encore  de  grands  defauts  , l'intervalle 
compris  entre  le  cap  Pélorc  et  celui  de  Pa- 
chy  nus  n'y  est  plus  tracé  directement  de  l’est 
à l'ouest,  comme  on  l’avait  fait  jusqu'alors. 

COTE  D’AFRIQUE.  — La  position  de  Car- 
thage y est  encore  assujettie  à la  latitude, 
beaucoup  trop  méridionale , du  promontoire 
Lilybéc  ; ce  qui  force  Ptolémée  à refouler  la 
côte  septentrionale  de  l’Afrique  vers  le  sud, 
et  à en  altérer  les  contours  dans  toute  son 
étendue,  jusqu’au  détroit  de  Gades.  Le  grand 
enfoncement  des  Syrtes  disparait,  el  le  Pélo- 
ponèse,  étant  placé  trop  au  midi,  comprime 
d'un  autre  côté  la  Cyrénaïque,  et  donne  à la 
• • 

' Mannni , II.  part.  a,  p. 


daient  cette  partie  du  monde  comme  une  île 
terminée  en  dedans  de  la  ligne  cquiiioxia^p. 
L'Océan  atlantique  était  censé  joindre  la  mer 
des  Indes  sous  la  Zone  torride  dontîes  cha- 
leurs passaient  pour  avoir  seules  empêché 
qu'on  ne  fit  le  tour  de  l'Afrique. 
rffPtolémée,  qui  n'admettait  point  la  commu- 
nication de  l'Océan  atlantiquê'avec  la  mer 
Érythrée,  pensait.  £U  contraire,  que  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique , après  avoir  formé 
un  golfe  médiocrement  enfoncé,  et  qu’il 
nomme  Hespericus , s'étendait  indéfiniment 
entre  le  sud  et  l'ouest,  de  même  qu’il  croyait 
que  celle  de  l'Afrique  orientale , après  le  cap 
Prasum , allait  rejoindre  la  côte  de  l'Asie  au 
midi  de  Catigara  4.  Cette  opinion  , qui  divi- 
sait les  mers  en  de  grands  bassins  isolés  les 
uns  des  autres,  avait  été  soutenue  par  Hippar- 
que  : il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  que 
l’école  d’Alexandrie  revint  à cette  erreur  au 
siècle  de  Ptolémée  ; l'exposé  des  faits  suivans 
démont  rèiii  les  motifs  qui  les  égarèrent. 

E1PÉDITIONSDE  SEPTIMIl  S ET  MATERNES.— 
Maffb  de  Tyr , prédécesseur  de  Ptolémée , 
prétendit  avoir  lu  l’itinéraire  de  deux  expé- 
ditions romaines,  commandées  par  Scplimius 
Flaccus  et  Julius  jWatcrnus  5 ; ces  chefs  étaient 
partis  de  la  grande  Lcptis  pour  Gararaa,  ca- 
pitale des  Garamantcs,  qu’ils  trouvèrent  dis- 
tante de  la  première  ville  de  cinq  mille  qua- 
tre cents  stades  : ensuite,  Scptiniius  marcha 
pendant  trois  mois  droit  au  midi,  et  parvint 
à une  contrée  nommée  Agyziniba,  habitée  par 
des  nègres.  Apres  quelques  raisonoemens , 


* G ot  s clin , Géogr.  anal.  p.  139. 

* I«l.  Ibid.  p.  90. 

4 Ploient.  VII,  3,  5. 

5 Id.  1 , 8 , O , IO. 
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Marin  de  Tyr  fixe  la  position  de  cette  contrée  a prouvé  mathématiquement  4 que  les  naviga- 
à vingt-quatre  degrés  au  sud  de  l'équateur.  tionslelong  des  côtes  orientales  de  l'Afrique, 
On  pourrait,  en  suivant  rigoureusement  recuéîllies  par  Marin,  ne  s'étendaient,  dans  la 
les  lois  de  la  critique  historique,  reléguer  réalité,  que  jusqu'au  cap  de  Brava,  qui  re- 
parmi  les  fablçf  cette  expédition  fomaine,  présente  le  cap  Prasum.  Le  dessin  de  Pto- 
inconnue  aux  Romains.  Comment  admettre  lémée,  rétabli  d'après  les  prolégomènes  de  sa 
qu'ut^ccnéral  ait  exécuté  une  marche  plus  géographie,  et  l’évaluation  exacte  des-  me- 
étonnante  que  celle  d'Alexandre, et  qu'aucun  sures,  donnée  par  les  itinéraires  , ne  laissent 
historien  contemporain  n'en  ait  conservé  le  aucun  lieu  à un  doute  tant  soit  peu  raison- 
moindre  souvenir?  A quelle  époque,  sous  nable  sur  cette  pallie  du  travail  de  M.  Gos- 
quel  régne  prétend-on  placer  cetévénement?  selin.  Isaac  Vossius  et  d'Anville  avaient  déjà 
Comment,  d'ailleurs , une  armée  aurait-elle  démontré  l'absurdité  des  opinions  qui  recu- 
pu  faire  en  trois  mois  une  marche  de  plus  de  laient  jusqu'à  Sofala  le  terme  des  navigations 
onze  cents  lieues  de  France?  des  anciens  5.  •*  , 

EMiELn  de  mirin  de  tyr.  — Mais  admet-  cotes  occidentales.  — Les  côtes  occiden- 
tons  le  fait , nous  allons  voir  que  Marin  de  taies  de  l'Afrique  présentent  plus  d'incerti- 
Tyr  s'est  contredit  lui-même  dans  l'évalua-  tudes.  Les  tables  9c  Ptolémée  semblent  Offrir 


lion  des  distances.  « Gu  rama  est,  dit-il,  à cinq 
« mille  quatre  cents  stades  de  Leptis.  )»  C’est 
précisément  la  distance  de  Leptis  ou  Lebida  à 
Gherma  , d’après  les  cartes  modernes  1 j mais 
il  faut  l'évaluer  en  stades  de  huit  cent  trente- 
trois  au  degré.  Marin  l'a  évaluée  en  stades  de 
cinq  cents  au  j)egré;  il  en  résulte  qu'il  porte 
Garama  à vingt-un  degrés  au  lieu  de  vingt- 
sept.  Si  l'on  réduit  dans  la  même  proportion 
le  reste  de  la  marche  de  Septimius  Flaccus, 
on  trouvera  vingt-sept  degrés  au  lieu  de  qua- 
rante-cinq, pour  la  distance  .de*"  Garama  à 
Agyzimba  j eette  région  viendra  se  placer  sous 
l'équateur, et  répondra  aï'Aniigo  des  moder- 
nes. Cette  marche  même  ainsi  réduite , est 
encore  au  rang  des  choses  ^>rcsqdo  impossi- 
bles. 

cotes  ORIENTALES.  — Marin  de  Tyr  avait 
encore  rassemblé  les  détails  de  plusieurs  na- 
vigations faites  depuis  le  cap  d'Aromata , au- 
jourd'hui dcGuardafui,  jusqu'au  promontoire 
Prasum,  et  avait  pensé  que  le  Prasum  devait 
être  situé  sous  le  tropique  d'hiver’.  Ptolémée, 
d'après  une  nouvelle  évaluation  de  ces  itiné- 
raires, et  des  notions  plus  positives  sur  les 
distances  et  l'ordre  dans  lequel  les  différens 
ports  de  cette  côte  devaient  être  rangés , fixe 
le  Prasum  au  quinzième  degré  de  latitude 
sud  3.  Il  assigne  la  même  position  à la  contrée 
Agyzimba.  Cette  nouvelle  extension  de  l’Afri- 
que, en  renversant  l'ancienne  opinion  sur  les 
bornes  de  cette  partie  du  monde  et  sur  l'Océan, 
qu'on  avait  supposé  sous  la  Zone  torride,  sem- 
ble avoir  engagé  Ptolémée  à ressusciter  les 
idées  d'Hipparque,  et  à joindre  l'Afrique  à 
l'Asie  par  une  terre  australe  imaginaire. 

LIMITES  DES  NATATIONS.  — M.  Gosselin 

• 

• Voyes  Afrique  septentrionale  , dans  notre  atlas. 

• Pio/em.  1,8,9. 

Md.  I,  17;  IV,  9. 


une  côte  qui , du  détroit  des  Colonnes,  court 
daoit  au  sud  jusqu'à  cinq  degrés  au  nord  de 
l'équateur.  Le  grand  nombre  de  noms  qu  elles 
contiennent , donne  à ces  découvertes  un  air 
de  réalité.  Cependant , nous  avops  vu  que 
l'expédition  des  Carthaginois  sous  Haunon 
dut  s'arrêter  en -deçà  du  cap  Blanc.  A quelle 
époque  les  Romains  auraient-ils  fait  le  voyage 
dont  ccs  découvertes  auraient  pu  être  le  fruit  ? 
Pourquoi,  d’ailleurs,  Ja  côte  est-elle  repré- 
sentée comme  allant  droit  au  midi,  tandis 
que,  dans  la  réalité , elle  se  dirige  au  sud- 
ouest?  Enfin,  pourquoi  les  mêmes  noms  y 
sont-ils  répétés  jusqu'à  trois  Tois?  C'e^J  en 
combinant  et  développant  ccs  argumens,quc 
M.  Gosselin  a cherché  à démontrer6  que  les 
côtes  tracées  par  Ptolémée,  offrant  deux  fois 
un  double  emploi  des  mêmes  positions,  ne 
s'étendaient  que  jusqu'tu  fleuve  Nun.  Nous 
croyons  cependant  que  la  position  indiquée 
pour  les  îles  Fortunées  obligera  les  géographes 
d'étendre  plus  au  midi  les  côtes  connues  de 
Ptolémée.  C'est  vers  le  golfe  de  Saint-Cy- 
prien  que  la  côte,  en  tournant  tout-à-coup 
vers  l'ouest , a pu  faire  naître  l’idée  qu'elle 
s'étendait  indéfiniment  dans  cette  direction. 

INTÉRIEIR  de  L'APRlQt'E.  — L’intcrieur  de 
l’Afrique, chez  Ptolémée,  présente  une  grande 
niasse  de  notions  confuses.  Il^st  cependant 
le  premier  des  anciens  qui  ait  annoncé  avec 
certitude  l'existence  du  fleuve  Niger,  obscu- 
rément indiqué  par  Pline.  Sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  qui , en  se  dirigeant  de  l'ouest  h l’est , 
s'écoule  dans  les. sables  ou  dans  un  petit  lac  7, 

I Gosselin,  Recherche*  *ur  la  Ceogr.  1 , 16S— 198. 

s Posi.  Obierv.  a«l  Pomp.  Mel.  595.  D'Anville , 
Mém.  »ur  la  mer  Erythrée,  Acad,  des  fnscript, 

xxxv,  593.. 

® Gosselin,  Rech.  inr  la  Grogr.  I,  6l— i64- 

7 Açathem.  Hypot.  Geogr.  II , 10.  Carte*  de  Ptu- 
Umêe. 
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Ptoléméc  place  les  villes  de  Tucabath,  de  Ni- 
gira,  la  métropole  de  Ta-Gana  1 * et  d cPana- 
gra,  dans  lesquelles  on  a cru  retrouver  Tom- 
bouctou , Cashnali , Ganah  et  Wangara  sur 
les  rives  de  notre  Niger  ou  Jolyba.  Le  mont 
Mandais f près  des  sources  du  Niger,  rappelle 
le  nom  des  Mandingos;  les  montagnes  de 
Captias  semblent  devoir  être  cherchées  dans 
le  pays  de  Kafl'aba  a.  Dans  ces  montagnes,  on 
revoit  avec  étonnement  ley  noms  de  plusieurs 
tribus  de  la  Numidiect  de  la  Mauritanie;  les 
uns  3 4 * * 7 y voient  une  preuve  que  les  Carthagi- 
nois ont  transporté  ces  peuplades  dans  des 
colonies  qu’ils  avaient  formées  au  sud  du 
Niger;  les  autres,  frappés  de  voir  ces  peu- 
plades reparaître  exactement  sous  le  môme 
méridien  , penseront  avec  plus  de  raison  que 
Ptoléméc  a fait  un  double  emploi  des  mômes 
noms.  Mais  le  point  le  plus  difficile  à expli- 
quer dans  l’Afrique  centrale  de  Ptolcméc, 
c’cst,  sans  contredit,  de  savoir  à quel  fleuve 
on  doit  appliquer  le  nom  de  Gyr  4.  On  y a 
voulu  voir  tantôt  le  fleuve  de  Bornou  ou  le 
Bahr-al-Gazel  5,  tantôt  la  rivière  nommée 
Bahr-el-Missclad  6.  Cependant  ni  l’une  ni 
l'autre  de  ces  rivières  ne  «aurait,  comme  Clau- 
dien  le  dit  du  Gyr,  « reproduire  l'image  du 
a Nil  par  l'abondance  de  scs  eaux  7.  >*  Un  au- 
teur du  troisième  siècle,  copiste  de  Ptoléméc, 
regarde  Gyr  et  Nigir  comme  deux  noms  du 
môme  fleuve  Au  milieu  de  tant  de  contra- 
dictions, et  dans  une  région  encore  aujour- 
d’hui presque  inconnue,  l'audacieuse  igno- 
rance peut  tout  hasarder  et  décider  de  tout  ; 
la  science  modeste  se  résigne  à douter. 

Asie  de  ptoléméc.  - L’Asie  de  Ptoléméc 
offre  trois  points  principaux  : le*  côtes  de 
l'Inde  en  deçà  et  au-delà  du  Gange  , la  route 
de  la  Sérique  et  la  route  de  la  mer  Caspienne. 

Nous  avons  vu,  dans  un  livre  précédent , 
que  Ptoléméc  connaissait  en  detail  beaucoup 
de  provinces,  de  villes,  de  rivières  et  de  mon- 
tagnes de  1 Inde  en  deçà  du  Gange;  nous 
avons  concilié  ses  principales  notions  avec 
celles  que  présentent  Pline  et  le  Périple  de 
la  mer  Érythnée.  Malgré  l'exactitude  de  ces 

1 TaïVvx,  avec  l'article  grec  du  pluriel  neutre  , 
comme  r« 

* D’ Anvtlle  . Mcm.  tur  Ici  fleuves  de  l'intérieur  de 
l'Afrique , Acad,  des  Inter.  XXVI,  64. 

* MM.  Buache  et  Bureau  de  La  Malle. 

4 P toi.  IV,  G. 

* B'  A avilie , 1.  c. 

® Rennel  , Gfog.  d'ÎIérod. 

7 Claud.  Laud.  Sliiicli.  )53.  • Simili  tnentilus  gur- 
gile  Niluin.  n 

* Mr/içcî  trt tv  e r«  Tiifi  xsu  üc/ctfi.  Agathcm. 
II.  10. 


détails,  Ptoléméc  a donné  à l’Inde  une  con- 
figuration bizarre  9.  Ayant,  avec  Ératos- 
thènes  , tracé  toutes  les  côtes  d’Asie,  et  par 
conséquent  les  embouchures  de  rindus,trop 
au  sud  >o,  il  donnait,  à l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, une  étendue  démesurée  à Pile  de 
Taprobanc  ou  Ceylan,  soit  qu'il  ait  fausse- 
ment évalue  les  stades  dont  les  premiers  na- 
vigateurs s'etaient  servis  ",soit  qu’on  ait 
long-tetns  confondu' la  presqu'ilc  de  Malabar 
et  Coromandel  arec  Pile  de  Ceylan  *».  L’Inde, 
resserrée  par  ces  deux  motifs  , n’offrait  plus 
rien  de  péninsulaire;  cependant  Ptoléméc  de- 
vait y placer  les  détails  que  de  frequentes  na- 
vigations avaient  fait  connaître;  il  ne  put 
trouver  l'espace  nécessaire  qu'en  donnant  à 
la  côte  beaucoup  plus  de  courbures  et  de 
saillies  qu'elle  n'en  présente  réellement. 

DÉCOUVERTES  AU-DELA  DU  GANGE.  — A CCS 
erreurs  raisonnées  et  systématiques  succède, 
au-delà  du  Gange,  un  vague  tâtonnement, 
semblable  à celui  qu'on  aperçoit  dans  les  pre- 
mières cartes  de  l'Amérique.  L’œil  y cherche 
en  vain  des  formes  reconnaissables , et  Pes- 
pril , privé  du  secours  de  calculs  et  de  me- 
sures, se  livre  à diverses  conjectures.  Celle 
qui  fait  coïncider  les  relations  anciennes  et 
modernes,  mérite  la  préférence,  et  c’es^ccllc 
que  nous  allons  exposer  d'après  M.  Gosselin. 

Deux  faits  priaggipaux  nous  serviront  de  fa- 
naux dans  cette  recherche.  Ptoléméc  croyait 
que  les  extrémités  de  l'Asie  à lui  connues  se 
dirigeaient  au  siftl,  et  sc  confondaient  avec 
une  terre  inconnue  qui  allait  à l'ouest  joindre 
l’Afrique  *3.  Ainsi,  les  voyageurs  suivis  par 
Ptoléuiée  n'avaient  point  franchi  la  péninsule 
de  Malaca , puisque  dans  ce  cas  ils  auraient 
su  que  PAsic  , en  remontant  au  nord , était 
termiuée  par  un  vaste  Océan.  Les  géographes 
anterieurs  à Ptoléméc  ont,  à la  vérité,  circon- 
scril  PAsic,  à l'est , par  une  mer  qu'ils  nom- 
maient Océan  oriental;  mais  cet  Océan  n'avait 
aucun  rapport  avec  les  mers  de  la  Chine;  ce 
n’était  que  le  golfe  de  Bengale  qui,  par  la  ma- 
nière très-défectueuse  dont  Ératosthènes  et 
les  géographes  venus  après  lui  avaient  orienté 
l'Inde  *4,  se  trouvait  tout  entier  tourné  à l’est. 
PJinc  cl  Mêla  s'expliqueut  clairement  sur  ce 
point,  en  disant  : i°  que  l'Inde  était  non-scu- 
lement  bornée  par  l'Océan  méridional , mais 

8 Voye*  ta  Carte  du  système  de  Ptolèmèe. 

•*»  Strab.  XV,  ya3.  Gosselin,  Géog.  anulys.  sg. 

" D' A avilie , Antiq.  de  l'Inde,  p.  148. 

Éclaire.  iur  la  carie  de  l'Inde,  p.  log. 

'*  Gosselin,  Gcogr.  analyt.  i35,  iqq. 

,3  Ptolem.  VU,  5. 

*4  Gosselin,  Géog.  analyt.  35. 
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encore  par  l'Océan  oriental  » ; a°  que  la  Ta- 
probanc  commençait  à l’Océan  oriental  9; 
3°  enfin,  que  la  mer  des  Indes  ne  s'étendait 
que  depuis  l’Indus  jusqu'au  coude  où  com- 
mence la  «nér  Orientale  *.  Ce  coude  était  le 
'“^fomontoire  Colis  ou  Coliacum , qui  répond 
au  cap  Comorin  d’aujourd'hui , après  lequel 
la  cdteétait  censée  remonter  toujours  au  nord, 
et  êtrf  baignée  par  l'Océan  oriental , comme 
oii  voit  figuré  dans  la  caHé.d’Ératosthéncs  4; 
et  c est  ce  qui  a fait  croire , jusque  vers  le 
tems  de  Ptolémée , que  l'embouchure  du 
Gange  était  tournée  à l’orient , quoiqu'elle  le 
soit  au  midi. 

gDans  l'un  et  l’autre  système  des  anciens, 
les  tcçrcs  connues  au-delà  du  Gange  no  pou- 
vaient donc  avoir  que  pe«  d’étendue  à l’est. 
Lesdctaiht  suivans,  donnés  par  M.  Gosselin, 
conüro|jN*Qpt  celte  opinion. 

Après  l'embouchure  orientale  du  Gange , 
confondue  avec  celle  d^la  rivière  de  Mégna , 
Ptolémée  trace  le  fleuve  Latamèda  5,  qui  ré- 
pond à la  rivière  de  Moréi.  B aracura- Empo- 
rium se  retrouve  dans  l’endroit  nommé  Barrai 
coon  , situé  entre  la  rivière  de  Moré#et  celle 
de  Currofullée  , qui  est  le  Tocosanna  de  Pto- 
lémée. La  ville  de  Lambra  peut  répondre  à 
Santatoli  ; et  les  rivières  de  Za  joo  et  de  Dom  bac 
représentent  les  fleuves  Sadus  et  Tcmala.  Le 
promontoire  Temala , qui  répond  au  cap  Bo- 
termango  d'aujourd'hui,  forme,  dans  Ptolé- 
méc,  le  commencement  du  golfe  Sabaracus. 
A présent  nous  trouvons  à la  hauteur  de  Bo- 
termango  un  golfe  qui  reçoit  Ia'rivièrc  d Ara* 
can,  comme  le  Sabaracus  reçoit  le  Besynga. 
La  rivière  d’Aracan  se  reconnaît  encore  pour 
être  la  Bcsynga  , par  le  nom  de  Béting , que 
porte  une  petite  ile  située  à son  embouchure. 
Au  sud  de  ce  golfe,  la  ville  de  Baraton  répond  à 
Berabm };  le  petit  cap  qui  vient  après,  et  l’en- 
foncement de  la  céte  où  était  située  Tacola  , 
se  retrouvent  dans  la  pointe  de  Négrais. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  Chersonèsc  d'Or 
dans  Ptolémée,  est  l'embouchure  d’un  grand 
fleuve  qui  vient  s'y  diviser  en  trois  branches 
avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ces  canaux  ont 
paru  si  considérables  que  chacun  d’eux  por- 
tait le  nom  de  fleuve  ; on  les  appelait  Chry- 
s oana  , Palandas  et  Aitabas.  Ptolémée  ne  donne 
aucun  nom  à ce  fleuve  au-dessus  de  sa  divi- 
sion, et  il  n’indique  point  le  lieuse  ses  sources. 

* P ont p . Mêla , III,  7.  Plén.  VI,  ai. 

* Plén.  VI,  a4» 

* Pbntp.  Mêla,  III,  7.  a Colit  al  (crins  partis  angulus 
initiumque  laleris  ad  mêridicm  Tarai.  Gange*  , etc.  » 

• (D'après  rinterpoocloaiion  de  Gosselin.)  P lin.  VI,  a I. 

4 Voyea  l’allas. 

5 Ploient.  VII , a , 3.  * 


Ce  géographe  n'avait  aucune  connaissance  de 
l’intérieur  de  la  contrée  nommée  Lestarum 
Chorè  ou  Région  des  Brigands ; il  n’y  déter- 
mine la  position  d'aucun  lieu;  elle  était  habitée 
par  un  peuple  barbare,  chez,  lequel  on  évitait 
de  passer  : les  Indivis  que  le  commerce  atti* 
rail  chez  les  Sines , passaient  au  nord  de  ce 

Cette  route  rencontrait  un  fleuve  considé- 
rable , nommé  Daona  ou  Doanas , que  Pto- 
lémée conduit  jusqu'à  la  ville  du  même  nom 
qu  habitaient  les  Daotue.^)e  là  jusqu'à  son 
embouchure,  le  cours  de  ce  fleuve  n'etant  ap- 
puyé d'aucune  position  intermédiaire,  fait 
assez  voir  qu'il  est  tracé  au  hasard.  11  parait 
être  le  même  que  celui  qui  vient  se  rendre 
dans  la  Chersonèsc  d’or;  et  tous  ces  bras  de 
fleuve,  joints  ensemble  , peuvent  représenter 
le  Delta  formé  par  la  rivière  «TA  va  , partagée 
en  trois  bras  principatflc,  orientés  précisément 
comme  les  fleuves  Chrysoana , Palandas  et 
Attabas.  Une  assez  bonne  preuve  que  les 
deux  fleuves  de  Ptolémée  ne  peuvent  se  rap- 
porter qu’à  la  rivière  d’Ava  , c’est  la  position 
Wla  ville  de  Daona , sur  le  fleuve  du  même 
nom  , puisque  celte  ville  existe  encore  sur  la 
rivière  d’Ava  , et  sc  nomme  actuellement 
Dana-Plou.  Le  fleuve  même  sc  nomme  Kcn- 
Douen  f ou  rivière  Douen  , nom  peu  éloigne 
de  Doanas.  Il  est  d’autant  plus  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  la  Chersonèsc  d'Or  dans  le 
Delta  péninsulaire  du  fleuve  d'Ava,  que  cette 
contrée  seule  , dans  ces  régions , possède , ou 
du  moins  exporte  une  assez  grande  abondance 
de  métaux  précieux  pour  donner  naissance 
aux  épithètes  pompeuses  dont  on  la  décorait. 
Long  - tems  avant  Ptolémée  , on  avait  parié 
d’une  ile  d Or  6,  d’un  pays  où  le  sol  était  com- 
posé d'or  et  d’argent  7;  les  Timnles , ou  habi- 
tans  delà  cùte  de  Coromandel,  y naviguaient8,  « 
et  c’est  d'eux  que  Ptolémécdéclarc  tenir  les  r 
vagues  relations  qi^jl  est  obligé  de  dtivre  9. 

L’extrémité  du  Delta  du  fleuve  d'Ava,  nom-  « 

mee  aujourd'hui  pointe  de  Bragu,  représente 
le  grand  promontoire  de  Ptolémée,  auprès 
duquel  il  plaçait  Zabœ.  Le  Pcrimulus  Sinus 
est  une  des  petites  baies  formées  par  les  em- 
bouchures orientales  du  fleuve  ; elle  tiraft  son 
nom  d’une  ville  nommée  Peritnulaf  située 
dans  une  ile  où  l'on  péchait  des  perles  On 
ne  saurait  admettre , avec  M.  d’Anville , que  le 
Pcrimulus  Sinus  soit  le  détroit  de  Sincapura. 


8 Dion.  Periec.  1 


58g. 


7 Plin.  VI,  91. 

* Peripl.  Mar.  Erylh.  in  fine. 

9 Plot.  1 , 17. 

10  Plia.  IX,  35.  Ælian.  Hiit.  auim.  XV,  8.  T seize  s . 
Chil.  II,  Hitl.  375,  v. 
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Comment  croire,  en  effet,  que  des  navigateurs 
aient  pu  prendre  un  détroit  pour  un  golfe  , 
surtout  lorsque  , dans  l'opinion  de  M.  d’An- 
ville,  ils  devaient  passer  par  ce  détroit,  le 
suivre  dans  toute  sa  longueur,  et  en  sortir 
pour  arriver  au  grand  promontoire  1 ? D’ail- 
leurs, on  ne  pouvait  approcher  le  détroit  de 
Sincapura  sans  avoir  en  même  tems  connais- 
sance de  Sumatra  dans  près  de  deux  tiers  de 
son  étendue.  Il  est  cependant  certain  que 
Ptolémée  n'a  connu  aucune  grande  Ile  dans  la 
merdes  Indes,  attela  dcTaprobane. 

Plaçons-nous  maintenant  à la  pointe  de 
Bragu  , où  était  autrefois  Zubæ  , et  consultons 
la  route  que  tenaient  les  navigateurs  pour  se 
rendre  de  cette  échelle  à Catigara,  principal 
entrepôt  du  commerce  des  Suies.  Marin  de 
Tyr,  qui  avffit  rapporté  les  itinéraires  dont 
Ptolémée  a fait  usage,  disait  que  les  naviga- 
teurs , en  partant  de  4£abæ  pour  Catigara  , 
dirigeaient  leur  route  vers  le  midi,  et  encore 
plus  vers  leur  gauche  a:  c’est-à-dire,  qu’ils 
couraient  dans  une  direction  sud-est.  Or,  en 
partant  de  la  pointe  de  Bragu,  cette  route 
mène  directement  à la  côte  occidentale  rl  U 
royaume  de  Sian  ou  Siam  , qui  doit  par  consé- 
quent représenter  le  pays  des  Sines.  Ce  pays, 
suivant  Marin , Ptolémée  3 et  Marcien  d'Héra- 
clée  4,  devait  être  terminé  au  nord  par  les 
Sères  , au  levant  et  au  midi  par  des  terres 
inconnues  , et  au  couchant  par  la  mer.  Il  est 
facile  de  voir  que,  dans  tous  les  parages  de 
l'Inde , la  côte  occidentale  du  royaume  de 
Sian  est  la  seule  qui  soit  précisément  orientée 
comme  ce  passage  l’exige. 

Il  est  étonnant  qu'avant  ces  recherches  de 
M.  Gosselin  on  ne  se  soit  pas  aperçu  qu’en 
plaçant  les  Siues  au-delà  des  détroits  de  Ma- 
laca  et  de  Sincapura  , comme  on  l’a  fait  jus- 
qu'aujourd'hui, c'était  intervertir  absolument 
le  sens  de  ces  passages  ; que  c'était  vouloir 
persuader  que  les  anciens  sc  trompaient  sur 
la  direction  de  leur  routé1,  jusqu'au  point  de 
croire  qu'ils  naviguaient  au  sud-est  en  allant 
de  Zabas  à Catigara,  tandis  qu'ils  auraient 
couru  réellement  au  nord;  et  que,  dans  leur 
manière  d'orienter  les  pays  , ils  sc  trompaient 
encore  jusqu'à  prendre  le  couchant  pour  le 
levant , et  le  midi  pour  le  septentrion  : puis- 
que , dans  les  systèmes  antérieurs  à celui  de 
M.  Gosselin  5,  le  pays  des  Sines  sc  trou- 

' Ti'Anville. , Anliq.  Gcog.  de  l'Inde,  l68,  l6g. 

*■  Ploient  I,  I^. 

> Id.  Vit,  3. 

* Marc.  Heracl.  in  Çcog.  Grwc.  minor.  1 , 39. 

5 DAnville  , WU'in.  sur  les  limites  du  monde  connu 
des  anciens  au-delà  du  Gange.  Acad,  des  Inscript. 

xxxii, 604.  • 


verait  terminé  au  levant  par  lit  mer , au  lieu 
dfWtre  par  des  terres  ; au  couchant  par  des 
terres , au  lieu  de  l’être  par  la  mer  ; et  que  les 
terres  inconnues  qui  doivent  se  trouver  au 
midi  seraient  transportées  dan/  le  nord , et 
remplacées  par  le  golfe  de  Sian  et  Ica  mers’ 
de  la  Chine. 

Ptolémée  place  dans  le  pays  des  .Sines  un 
grand  fleuve  socu  le  110m  de  Senus,  dont  if  n’a 
point  connu  la  source,  mais  qu’il  savait  4^s- 
cciulre  du  q^rd  pour  former  un  coude  vers 
le  sud  , et  remonter  ensuite  pour  se  jeter  daos 
la  mer.  Le  cours  de  ce  0éuvc  est  parfaitement 
représente  par  celui  de  la  rivière  Tena-Serim. 
Ce  qui  ajoute  beaucoup  à cette  ressemblant^, 
c’est  que  le  Senus  reçoit,  dans  la  part\g  mé- 
ridionale de  son  co«fs,  le  petit  fleuve  Çotiaris, 
qui  est  représcnté^ncore  par  une|ft§tite  ri- 
vière que  le  Tena-Serim  reçoit:  naos  une 
position  correspondante.  Peu  après  le  con- 
fluent, le  fleuve  se  divise  pour  former  deux 
embouchures , que  Ptolémée  a excessivement 
écartées , mais  qui  n’en  seront  pas  moins  très- 
- -belles  à reconnaître. 

C’cst^àur  le  Çotiaris  que  Ptolémée  place 
l’ancienne  ville  de  Thinœ , métropole  de 
tout  le  pays  des  Sines.  M.  Gosselin  pense  que 
celte  ville  est  la  même  que  Tena-Serim , 
dont  le  nom  est  compose  de  deux  mots  qui , 
traduits  littéralement  , signifient  peuplade 
de  Tena.  Merghi,  le  port  de  Tena-Serim, 
représente  Catigara,  le  port  de  Thinæ  6. 
Cette  place  conserve  encore  sa  célébrité  ; 
l'avantage  de  %a  situation,  et  son  port,  qui 
passe  pour  un  des  plus  beaux  de  l'Asie,  avaient 
engagé  l'ancienne  compagnie  française  des 
Indes-Orientales  à y établir  un  comptoir, 
qu'une  révolution  lui  enleva  peu  de  tems 
après.  L’analogie  qu’on  vieut  de  remarquer 
entre  ces  deux  villes  est.  encore  confirmée  par 
le  nom  'du  pays  même  où  elles  sont  situées; 
car  la  dénomination  moderne  du  royaume  de 
Sian  ou  T sian , comme  disent  les  Malays, 
présente  assez  de  conformité  avec  le  nom  de 
Sinæ  , que  ces  peuples  portaient  autrefois.  La 
dernière  de  ces  observations  n’avait  point 
échappé  à Isaac  Vossius  7;  mais  il  a eu  tort 
d‘en  conclure  que  la  ville  de  Sian  devait  re- 
présenter la  capitale  des  Sines  de  Ptolémée, 
qu’il  nomme  indifféremment  Sinæ  ou  Thinæ. 
Vossius  11’a  point  fait  attention  que  Thinæ 
était  l'ancienne  capitale  de  ces  peuples  ; que 
le  nom  de  Sina  metropolis  est  moderne  par 
rapport  à Ptolémée,  et  qu’il  n’a  été  en  usage 
qu'au  commencement  du  sixième  siècle.  Le 

D'Anville , Aoliq.  Grogr.  dellude,  IJi. 

} Vos*.  Ol>terv.  ad  Mel.  3lj. 
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premier  auteu 
Étienne  de  i 
Anastase.  . 

C’est  aussi  de  SiaÎTqrté  parle  Edrisi , sous 
le  nom  de  Si  nia  Sinarurn  »,  en  la  plaçant 
dans  la  partie  orientale  dû  pays  de»  Sines  ; 
tandis  que . d’un  autre  cq 
1 uatioQ  de  ('iiiuiî'lÉbni^  ou  1 
grand  commerce,  à J'embc 
sur  la  tête  occidentale  di-s^ 

Jaftmer  des  Inde 
ràf^t  ave©  ta  p< 

c-s  1, 

u7is 


il  indique  In  si- 
ngura,  ville  d’un 
' un  fleuve, 
lignée  par 
ce  qui  s'accorde  purlaitc- 
sitiop  de  Merglu.  Cosmas, 
utetir  du  d.AièBc  m.'  « çLle  premier  qui 
ait  su  que  f zfmstu , cV*t-à^u»e  le  pays  ires 


Tftiaes , 

quand  ^ p a 
crit  la  situatiol 


, était  borné  à IVsf  par  l'Odi£p4  ; ruais 
i^pai  le  daj^i  ville  Tzinitza,  il  en*o- 
ot»  conformément  à Ptolémée  5. 

M.  Gosattûi  a encore  i emargué  que  lÜiinæ 
ou  Siu^^t^lpoiours  portée  , dans  le  texte 
^frec,  à plusieurs  d egrt'-s au  nord  de  l 'cquateur, 
au  lieu  que , dans  le  texte  latin  , elle  est  tou- 
jours placée  à trois  degrés  au  midi  de  ce  Cer- 
cle ; cm  pourrai  $ en  conclure  qu'on  a con- 
stamment cherche  î indiquer  la  position  de  CCtte  côte  retournât  à l’occident  pour  former 


>^GRAPmr.  • 

tahan.  La  plus^ntcressantc  des  positions  est 
celle  du  fleuve  Serus t qt»  Ptolémée  place 
précisèrent  dans  le  fond  du  golfe  : ce  flcyic 
répond  à celflrou  Pégu  : son  nom  iiidfj 
qu’il  descend  ai  la  Sérique  ou  du  Th^cC 
igile  de  Tomarttj  située  sur  sa  rive  gaucfic,* 
p«  de  son  embouchure,  sc  retrouve  dans 
unlieu  appelé  Mararco.  Aspithra  doit  être 
Ma  r tahu  n , située  , comme  elle,  sur  un  fleuve 
peu  considérable.  Enfin,  Hhabana  et  le  fleuve 
Ambastus  peuvent  se  rapporter  à Tuvay  et  à 
la  rivière  du  même  nyn. 

Vous  avons  riconmT  plus  haut  le  Senus  et . 
IbCotùifis  dans  les  deuxflmères  qui  baignent 
les  murs  de  Tena-Serim.  Le  rgte  de  la  cétc, 
qu’on  savait  se  diriger  vers  lcwhli  ,a  fait  nai- 
we  l’idée  qu’elle  se  prolongeait  jusqu’en  Afri- 
que, où  elle  allai*  joindre  le  promontoire 
Prusum  8.  Les  auteurs  modernes,  qui  ont 
placé  les  Si  ne  s chez  les  Chinois  ou  dans  la 
Cocbinchinc  , n’ont  pas  fai^ittention  que,  si 
les  connaissances  de  Ptolémée  s’étaient  éten- 
dues jusque-là  , jamais  il  n’aurait  imaginé  que 


deux  villes  différentes, 
Seritn  doif 
métropole 


l queThinaspn  Tena- 
coinmc  l’ancienne 


de  la  mer  Érytbrée  un  vaste  bassin.  Tous  le* 
rejRcignemens  que  les  anciens  auraient  pu  re- 
cueillir leur  auraient  indiqué  au  contraire 
que  la  côte  remontait  au  nord  sans  interrup^ 
tion.  Cette  difliculté  a été  sentie  par  quelques 
géographes *lu  seizième  siècle,  qui,  prenant 


regard  «f 

Sincs  , tandis  que  Sinœ  ou  Sian 
serait  une  nîïnvcllc  ville  devenue  la  capitale 
du  pays  da«3  de»  sR-elcs  postérieur*  à celui 
de  Ptoléracc.  Ce  géographe  rapporte  <»  qu’à 
Thimc,  le  plus  long  joui  est  de  douze  heures 
«parante-sept  minutes  trente  secondes , cjji 
que  le  soleil  passe  deux  fois  l'année  au 
de  cette  ville,  lorsqu'il  est  éloigné  du  tropi- 
que du  Cancer  de  cinquante-huit  degrés  de'  rigée  au  midi,  et  tournée  vers  l’occident, 
l’écliptique.  Ces  deux  observations,  au  lieu  • qui  leur  représentât  celles  des  Sines  et  de 
de  placer  Thinse  à trois  degrés  de  l’équateur,^  Ptolémce  9. 

s’accordent  au  contraire  pour  la  fixer  vers*  hypothèse  nu  ma.viert.  — Un  savant  rao- 
treize  degrés  trente  minutes  de  latitude  bo-  derne,  M.  Manncrt,  ayant  cherché  Catigara 


la  presqu’île  Malaycnne  pour  la  Chersoncse 
fl’Or,  se  sont  tus  forcés  de  supposer  à l’Asie 
une  troisième  presqu’île  beaucoup  plus  grande 
que  les  deux  autres,  afin  d’avoir  une  côte  di- 


rcalc,  qui  est  celle  de  Tcna-Serim  , à uu  degré 
quarante- trois  minutes  près.  Elles  achève- 
raient donc  de  compléter  le*  preuves  de  l'i- 
dentité de  cc6  deux  villes  ; mais  le*  contra- 
dictions dont  fourmillent  les  diverses  éditions 
de  Ptolémée  jettent  quelques  doutes  sur  cet 
argument  7.  • 

La  recherche  de  Thinae  nous  a fait  laisser 
de  célc  la  description  du  grand  golfe  (Magnus 
Sinus  ),  qui  doit  baigner  une  partie  de  la  côte 
«les  Sincs.  On  le  reconnaît  dans  celui  dcMar- 

1 Steph.  de  Urb.  voce  Sitnr. 

* Géog.  Nubiens.  Clin».  II,  pari,  io,  p.  69,  édit, 
«le  1619. 

1 Id.  Clim.  II.  patl.  9,  p.  67. 

4 Comu.  Indopi.  XI,  337  , ap.  Mont  faucon. 

•Id.  Il,  >38. 

6 Ploient.  VIII , ». 

7 Goss.  Gcogr.  des  Grecs  anal ys.  1 43  — not. 

TOME  I. 


«Uns  l'ile  de  Bornéo  , a supposé  que  les  an- 
ciens avaient  pris  cette  île  pour  une  suite  du 
continent , «Na  vaste  mer  de  Chine  pour  un 
golfe  lo.  Ainsi',  dès  qu’on  s’éloigne  de  l’expli- 
cation donnée  par  M.  Gosselin,  on  sc  trouve 
entraîné  à des  suppositions  beaucoup  plus 
téméraires  que  les  siennes. 

La  plupart  de  ces  méprises  sont  l'ouvrage 
des  premiers  Portugais  qui  ont  parcouru  la 
merdes  Indes.  Ayant  cru  reconnaître,  dans 
le  cap  de  Romania , le  grand  promontoire  des 
anciens  et  l’emplacement  qu’occupait  Sa - 
bana  ou  Zabæ,  ils  nommèrent  le  détroit  voi- 

• Ptolrm.  VII , a , 5. 

9 Voyc*  le*  Carie»  dan»  le  Ptolémée  de  Sjrlvanu*  . 
l5tl  ; dan*  l'édition  de  l5«3  et  i5ao;  dans  celle  de 
Serve!  , de  »535  , etc. 

’•»  Mann.  V,  p.  9 , s5a.  » 
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sin  Estnito  Sahoan.  Les  commentateurs  ont 
été  Pompés  par  cê  nom  et  par  celui  de  Malei- 
Coion  chez  Ptolémée,  dans  lequel  off  a voulu 


les  Iaxarttefimr  le  fleuve  du  même 
B»;  les  Comœdi,  autour  des0sources  de  ce 
me  fleuve,  et  les  A’aog-  dans  le  canton  do 


fin'unc  allusion  aux  Malays£quoiqtie  Malt-  la  Bucharic nommé  aujotthl'hui  Sakita  ».  Dans 
flHTun^om  générique  pour  lesmontagnes.  De  la  Scythic  au-delà  de  l'Inuiis , le  point  .'SiîSW- 
simples  ressemblance;  des  spn»  ont  aussi  faj^  reconnaissable  esüda  fïasia  rx-gio,  dont¥le 


‘simples  ressemblance;  des  spns  ont  aussi  fm^  reconnaissable  estala  Vasia  regio,  dont 
apercevoir  Jaba-Diu  ou  l’ilc  à Orge  dan&JÜttï,  nom  est  resté  à-CWMiirar  5.  L'Auzakitis  ne 
et  les  îles  Maniolœ , où  un  charme  inconnu  semble  être  le  canton  d’Acsou,  au  nord-est 
retenait  tout  vaisseau  garni  de  clous  Je  fer,  Cashgar.  On  ne  trouve  Jluciine  trace  du  n 
dans  Hic  de  Manille,  dont  le  noam  est  très-  des  Issrdones  ou  mfkci/tmés  de  laScytbic; 
moderne.  Toutes  les  îles  que  l1!  olémcc  indique  sait,  par  Hérodote,  qu'ils  demeurent  vis-à- 
dans  ces  parages  sont  U«  peupl  é trndue;  <fljcs  des  Massagètes  6,  cl  Btolémée  pluqg  ceiij 
sc  rclrouvcnt  «languies  lies  ’A  ndama  n,  i^is  au  nord-est  de&fcæ.  On  sait^nçpre  qatr 
l'arebipel  de  Mefpn,  et  dans  les  ilcs/jtii  bô#-  peuples  , vivant  sur  oWcliaiqjms  ( ainsi  c 


l'arcbipel  de  Mer§0n,  e 
dent  la  cùte.^, 

IüTÉRIF.IR  OT  L’ASIE. 


h,  nom  est  resté  à<Tfchir*r5.  L'Auzakitis  reaio 
nu  semble  être  le  qanlon  d’Acsou  , au  nord-est  de 
?r,  Cashgar  On  ne  trouve  aucune  trace  du  nom 
fs-  des  IsnAones  ou  Essvf/wiès  «le  la  Scytbic;  on 
ue  sait , par  Hérodote,  qu'ils  demeurent  vi>-à-vis 
jpg  des  Massagètes <»,  et  ^olémée  pluqe 
b»  nu  nord-est  de  &u  i\  On  gait^nçore  garces 
j#-  peuples  , vivant  sur  ae^chanots  ( ainsi  que 


Telles  étaient  les  li 


leur  noi^|c  dit),  occupaient 
.i.  mt,  rmèces , ou  les  fabuHj 


ts  ( ainsi  que 
peine  pays  OÙ 
s fourmis  in- 


mites  des  découvertes  que  les  anciens  avaient  diennes,  ramassaient  tics  sables  xW-,  Ces 
f..i£»  dans  le  midi  de  l’AUic.  Ptolémée  nous  circonstances  ^tublcnt  leur  assigner  leur  de- 
offre  encore  quelques  lumières  nouvelles  sur  meure  dans  l'Igqur  et  vers  les  nxontrd'Altay. 
les  progrès  des  connaissances  dans  l'intérieur  Les  Chaiœ  Scythœ  ont  été  cher (Ses  à Koteit, 
de  celte  partie  <U*  monde.  On  avait  de  non-  dans  la  petite  Bucharic;  mais  on  pourrait  aussi 
veau  appris  que  ta  mer  Caspienne  n’était  pas  les  placer  dans  une  vallée  de  l’Imaiis,  vegf5 
un  golfe  de  l'Océan  septentrional , et  qu’elle  les  sources  de  l'indus,  qui.qplon  le»  rapports 
en  était  même  fort  éloignée,  puisque  le  Wolga  modernes,  prend  son  drigiue  dans  un  pays 
avait  été  remonté  jusqu’à  ses  sources.  En  sup-  nommé  Qathay,  c’esl-à-oirê  le  désert  ft.  Sans 
primant  les  gorges  par  où  Ératostbéncs  avait  J~  ' ' Æ ' 


; désert  8.  Sans 
reéncrc  lies  sur 
ïÿgSc  y thés  d’A- 
les  Tatares  ou 


primant  les  gorges  par  où  Ératostbéncs  avait  nous  livrer  à de  plus  longues  redmcrclies  sur 
cru  que  la  Caspienne  communiquait  à l’Océan,  les  tribus  vagabondes  nomméearacy/Ae*  d'A- 
on  lui  avait  conservé  sa  forme  prolongée  de  sie  9,  que  nous  croyons  être  les  Tatares  ou 
l'occident  à l'orient  *.  Dans  la  partie  orientale  les  Turcs  du  moyen  âge^  sans  examiner  si  le 
de  la  même  mer,  Ptolémée  commet  une  erreur  lac  de  Tcnghis  , autrefois  plus  étendu , a pu 
qu’Ératosthènes  ni  Strabon  n'avaient  pu  cott^-  ^offrir  aux  anciens  l'image  trompeuse  d'un 
mettre  j c'est  de  porter  au  nord-est  la  côte  de  igolfede  ce  prétendu  Océan  scythiquc,  sur  les 
toute l’Hyrcanie,  jusqu’au  fleuve  Polytimctus,  ho«L  duquel  Pline  et  Mêla  indiquent  même 
quoiqu’elle  dut  aller  directement  au  nord  ; ce  des  promontoires10,  tandis  que  Ptolémée,  plus 
qui  aurait  diminué  la  largeur  de  la  mer  de  ce  'instruit,  le  remplace  par  une  vaste  étendue 
côté.  Cette  erreur  tenait  à des  notions  nou- *_ de  terres  inconnues,  livrons-nous  à la  dernière 
velles,  mais  imparfaites,  sur  le  lac  Aral,  qu'on  ^recherche  qui  doit  compléter  l'histoire  de  la 
croyait  faire  partie  de  la  mer  Caspienne.  Par  ^géographie  ancienne;  tachons  de  fixer  la  po- 
une  conséquence  nécessaire,  les  fleuves  laxar-  sition  de  la  fameuse  Sérique,  le  terme  des 
tes  et  Oxus  étaient  censés  s’écouler  dans  cette  découvertes  des  anciens  du  côté  de  l’orient, 
mer.  ixdicfs  doxxés  par  plike  et  mêla.  — 


Depuis  les  bords  de  ITaxartes  au  sud,  et 
ceux  du  fleuve  Rha  ou  Wolga  à l'ouest,  la 
Scjthie  s'étendait  au  nord  jusqu’à  des  tcriys 
inconnues,  et  à l'est  au-delà  d’une  chaîne  de 
montagnes  nommée  Imaüs , partant  de  l’Inde 
et  se  dirigeant  au  nord  j ayant  dépassé  cette 
chaîne,  elle  venait  toujours  à la  Sérique ». 
Si  l’on  cherche  ces  montagnes  sur  une  carte 
moderne,  on  y verra  les  monts  Belour  et 
leur  suite,  les  monts  d’Eygour3.  Les  nations 
les  plus  remarquables  de  la  Scythie,  en-deçà 
de  rimaüs,  étaient  les  nombreuses  tribus  des 
Alains  et  des  Massagètes , vers  le  nord  et  le 

• Plot.  Geogr.  V,  la;  VI,  14. 

» 1H.  VI,  lo. 

3 Cornai.  Plin.  VI,  17. 


« Les  Sens  demeurent  au  milieu  des  régions 
u orientales  dont  le6  Scythes  et  les  Indiens 
u occupent  les  deux  extrémités;  * voilà  ce 
qu'assurent  unanimement  Pline  et  Mêla  ««. 
Or,  puisque  ces®  deux  auteurs  terminaient 
l'Asie  un  peu  à l’est  du  Gange  et  un  peu  au 

4 Asie,  d’Anville,  première  feuille.  Asie,  par 
W* M.  1, 417. 

5 Ptolern . VI , l5. 

6 Herod.  I,  aoi. 

7 Ælian.  Hist.  anitn.  III , 4. 

* JEahl , Imlostau , Il , 464,  4?4*  Tiejenthaler , ib. 

9 Les  Sas  on  r s , dans  1*A1.  Shaih  , les  Suebi  sur  le 
T»lini,ctc. , elc.  Voy.  ci-eprês  notre  Deseript.  de 
la  Tatarie. 

*• Plia . VI,  17.  Mêla,  III,  7. 

**  Plin.  1.  e.  Met.  I,  a. 


Digltized  by  Google 


? 


w • 


ilI^TOJ  RI’  DJÎ  L 
pienm 


10  J 


nord  de  U mer  CatpTWne,  qu'ils  regardaient 
comme  un  golfe  du  jPêtendu  Océan  scythique 
et  sérique  , il  reste  évidejg  qu’ils  dçvaifflf 
placer  les  Sères  dans  le  Th  met  et  les  contrées 
voisines.  Les  détails  donnés  par  Pline  confir- 
ment cette  explication.  Apres  avoir  nommé 
quatre  rivières,  Psihzras r Carabi t Lanns  et 
Cyrnabas,  qu’il  dirige  vers  «on  Océan  sérique^ 
mais  qui , dans  la  réalité,  paraissent  repré- 
senter qnelques  rivières  méridionales  de  la 
petite  Bucharie,  dont  les  eaux  se  perdent  dans 
les  sables  du  jgrand^iicrt,!. limite  naturelle 
des  connaissances  des  anciens.  Pline  nous  in- 
dique les  Tochari  y les  Thyri , les  Casin  et 
les  Altacori  f comme  les  principales  nations 
«le  la  Sérique.  La  première  «le  ces  tribus  est 
placée  parKPtolén»cc  dans  la  Bactriunc  1 , ou 
elle  a laissé  son  nom  à la  contrée  de  Toca- 
ristan , partie  de  la  grande  Bucharie.  Les 
Thyri rapDaVmt  la  ville  «le  Kaspalyros  d’Hé- 
rodote swué^  non  loin  de  la  contrée  Pak- 
tyika  y voisine  de  la  Bactriane  et  deTfnde. 
Tyr  ou  Thyr  signifie , en  persan  , porte  ; 
K asp  est  le  nom  générique  des  montagnes  3; 
Thouran  est  encore  aujourd’hui  le  nom  d’un 
district  au  nord  «le  Camlahar.  Les  Catiri , 
qui , selon  Pline  , pouvaient  déjà  être  censés 
faire  partie  «le  l’Inde,  sont  probablement  les 
Caspiri  ou  hahitans  de  Kachmyrc.  D’apres 
l'ensemble  de  ces  positions,  l’heureuse  vallée 
«les  Attacori y garantie  contre  le  frimas  du 
nord  et  les  vapeurs  pestiférées  du  midi,  «loi t 
être  cherchée  dans  le  royaume  de  Latac.lLr 
nom  même  «les  Altacori  parait  tenir  h la  langtn* 
sanscrite  4 ; et  cette  remarque,  commuée  à la 
plupart  des  noms  de  la  Sénquo , concourt , 
avec  tant  d’autres  circonstances  , h placer  ee 
pays  près  des  sources  de  l’Induset  du  Gange, 
où  les  anciens  livres  sanscrits  nous  dépeignent 
le  pays  sacré,  le  séjour  de  l’abondance  et  «le 
la  félicité,  le  fameux  Siri-Kagur  s.  On  peut 
même  croire  que  la  tradition  sur  la  longne 
vie  des  Sères  G,  portée  à deux  cents. ans  , ou 
«lu  moins  à cent  vingt,  avait  clé  puisée  dans 
les  fables  sacrées  des  Bramins.  Il  est  probable 
que  les  Cyrni , Indiens  dont  Pline  vante  la 
longévité  ?,  demeuraient  sur  les  bords  du 
fleuve  Cyrnabas  ^lans  la  Sérique,  peut-être 
le  Kiria  de  la  p<jpM  Bucharie, 

• 

1 Ptulem.  VI. 

» Hcrod.  III , 103  { IV,  44;  VH,  67'.  68,  85. 

* Wahl , Indostan,  II,  4/a  > n"1- 

4 Allah  . défendu. 

5 Wahl,  Indostan,  II,  44^»  5ll,  etc. 

• Dion.  Perieg.  v.  753.  Schol.  Expos,  lot.  mundi, 
io  Grog.  Grirc.  minor.  III,  I. 

7 Plin.  VII , s. 


v r.Éor, nTpîi  ie. 

Les  auteurs  cbntcmporaioi 41e  Pline  s’accor- 
dent parfaitement  avec  cet  exposé.  Denys  le 
Periégète  rapproche  les  Sères  dcsTocliuri  ; se- 
lon l«jgPéripic  de  la  mer  Érytlirce  , les  mar- 
chandises «le  la  Sérique  arrivaient  dunaJes 
parts  «le  l’Inde  par  la  route  d^Baclrcs  , aussi 
bien  que  par  celle  du  Gange  H.  Tous  ces  indices 
ne  conviennent  qu’au  Tliihet. 

Ploléméc  ne  diffère  de  ces  auteurs  qu’en 
apparence;  scs  longitudes,  arbitrairement 
établies  d’après  un  itinéraire  de  caravanes 
marchandes,  portent  la  Sérique  au  n^lieu  «le 
l’Océan  Pacifique.  Une  évaluation  aussi  évi- 
demment fausse  ne  saurait  mériter  de  longues 
discussions.  Tenons-nous  à ce  que  Ptolcméo 
savait  sur  la  position  •generale  de  la  Sérique, 
cl  sur  la  marche  «les  caravanes  <|ui  s’y  ren- 


daient 


La  Sérique,  selon  ce  géographe  ’wÙP''1 
bornée  à 1 est  par  «les  terres  inconnuc^r  ce 
11  était  donc  point  la  Chine,  baignée  à l'est 
par  «les  mers.  Au  sud  , les  monts  Emodus  et 
Ottoroeomu  la  séparaient  de  l’Inde;  or  l'E- 
modus  et  llmatis  des  anciens  est  la  chaîne 
nommée  Emod , Hema  et  llimmala  par  les 
Indiens  modernes  le  nomOtlorocorras est 
évidemment  composé  des  mots  sanscrits  Ut- 
tara-Curiiy  qui  signifie  pays  du  nord 11 , et  ce 
nom  reste  encore , avec  peu  de  changement,  h 
la  partie  septentrionale  du  royaume  d’As- 
cbam  •». Ces  cifgonsta uces  fixent  la  position  de 
la  Sérique  au  nord  de  l'Inde.  Quand  nous  au- 
rons ajoute  , d’après  Ammien  Marcellin  , que 
les  Sères  étaient  voisins  de  l 'Ariane  |3,  c’esl- 
l^dirc  «le  la  partie  orientale  de  la  Perse  , et 
que  la  Sérique  était  un  plateau  très-élevé,  cou- 
ronné de  hautes  montagnes  et  versant  ses 
eaux  «le  tous  les  côtés  '4  , il  ne  peut  rester 
douteux  que  ce  vaste  pays  n’ait  compris  le 
grand  et  le  petit  Thibet,  avec  une  lisière  de 
la  petite  Bucharie,  le  Kachmyrc  et  quelques 
autres  vallées  des  pays  montagneux  où  nais- 
sent flndus  et  le  Gange.  Aussi, comme  M.  Gos- 
selin l’a  observé  , un  géographe  du  sixième 
siècle  traite  les  Sères  d’indiens  ,s  ; et,  dans  le 
neuvième  , un  autre  écrivain  etend  Y Inde  Se- 
riquM  depuis  Bactres  jusqu'à  Palibotlira  lf\ 

• Peripl.  Mar.  Erylb.  36. 

9 Ptolem.  I,  11  ; IV,  ia. 

’°  // ’ahl , Indostan  , II , 709.  * 

" Wilford,  Atiatic  Rcsearcbcs , VI,  491- 

'*  Wahl , 5ag— 53a,  d'après  les  Aslat.  Research. 

*J  Amm.  Marc.  XXIII,  6. 

*4  a Contra  orientaient  plaçant  in  orùis  speelem 
consrrlir  relsorum  aggerum  su  montai»  ambiant  Se- 
ras  liane  ilaipie  planiticm  unditfue  prondMcdi- 

oitale  pnrruptam  , de. , de.  « Am.  Marc.  sla. 

•5  Steph.  de  Urb.  in  voce  Seras. 

*®  Anonjrm.  Ravrnn.  Geograpli.  V. 
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les  villes  (le  la  Sérique,  selon  Ammien  et  Pto- 
lémée, se  retrouvent  dans  les  contrées  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  Tocharij^cs  At- 
tstcori,  et  quelques  autres,  nous  sont  déjà 
connus.  Asmira  parait  être  Kaclimyre  f 


X 
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ant  pour  un  duvel^aturel 8 , la  distingue 


u coton  9.  Outil-  la  matière  sérique, 
faut  remarquer  le  scricum , étoffe  de  soie , 
probablement  dff  genre  de  celles  qu'on  fait 
encore  duns  le  royaume  d'Asham  , et  quoies 

r nnr  femmes  romaines  dépeçaient  fil  par  (il, 'un 

don  répond  àTscerdon  ou  Shckcrdon,  dans  le  d'en  tisser  de  nouveau  ces  gazes  transparentes 
petit  ïhibet.  Une  montagne  à l’est  de  Kacli-  sous  lesquelles  une  matrone,  vêtue  sans  être 
myrc,  nommée  Xaubandh  »,  a donné  son  nom  "couverte,  étalait  en  public  tous  scs  charmes 
aux  Nabanrue  de  Ptolémée  3.  La  ville  de  Ser-  L’ile  de  Cos,  où  croissait  une  soie  grossière 
liind  est  la  Serinda,  où  , selon  Procope  , les  avait  donné  le  modèle  de  ces  étoffes  , d'abord 


Grecs  (Jp  Bas-Empire  allaient  cherchcrîcs  vers 
à soie  £ Après  une  étendue  de  régions  incon- 
nues , les  Uati v de  Ptolémée , ou  les  JJc(œ 
d* Ammien,  nous  représentent  le  nom  même 
du  Thibet,  composé  dtWeux  mots,  Tcnf  pays, 
et  Bout y le  dieu  Blioudda,  et  prononcé  Tuba- 


réservées  aux  seules  courtisants  ,a.  Lorsque 
les  guerres  avec  les  Parthcs  eurent  inter- 
rompu le  commerce  direct  avec  la  Sérique , 
la  soie  redevint  si  rare,  qu’on  la  payait  au 
poids  d’or'3.  Des  moines,  envoyés  par  Justi- 
nien, apportèrent , des  bords  de  l’indus,  ces 


théfpr  quelques  nations  voisines  4.  Au  ccntrq  vers  précieux,  devenus  depuis  Une  des  ri- 
du  jfbibet  proprement  dit,  existe  encore,  clicsses  de  l’Europe  méridionale.  Un  autre 
quoique  aujourd'hui  peu  connue  et  presque  objet  du  commerce  de  la  SifÈtquc,  c’était 
.déserte,  la  ville  de  Sera,  à laquelle  Ptolémée  d excellent  fer  *4;  c’est  cucorc  une  des  mcil- 
donne  l’épithète  metropolis  ou  la  capitale  5.  leures  productions  des  pay#où  naissent  le 
La  contrée  de  Daum,  au  nord  du  Tliibel ceu-  Gange  et  l’Indus . ‘5.  Enfin,  on  tirait  de  la 
tral , répond  aux  Damna:  de  Ptolémée.  D’au-  Sérique  des  pelleteries  et  des  boules  odorantes 
très  noms  se  retrouveront  quand  la  petite  et  aromatiques , nommées  malabathrum ; on 
Rucharic  et  le  nord  du  Thibet  seront  mieux  a voulu  y voir  la  feuille  de  bétel,  nommée 
connus.  Ces  explications  nouvelles  ne  nous  tamalapatra  dans  l’Indostan  »<»;  nous  croi- 
permettent  plus  de  conserver  l'opinion  de  i ious  plutôt  que  c’était  du  musc  du  Ï hibet. 
M.  Gosselin  sur  les  rivières  de  la  Sérique.  •oite  dEScaravaaes.— Les  caravanes  mar- 

Dans  l'hypothèse -de  ce  .savant,  le  fleuve  Oi - chaudes  de  la  Sérique,  parties  de  Uactrcs  ou 
chardis , venant  des  montagnes  de  la  Scylhie,  Balk  , remontaient  chez  les  Comédi , près  des 
répond  à celui  d'Yarkend  ; le  liautis,  avec  ses  sources  de  llaxartes,  se  rendaient  à Tasch- 
deux  branches,  représente  la  partie  supérieure  kend  , qui  est  la  tour  de  pierre  de  Ptolcmcc  *7  ; 
du  Gange,  dont  le  bras  principal,  parmi  d'a£-  passa^nt  probablement  par  le  défilé  de  Cong- 
tres  surnoms  indiens,  portecclui  i\c  Badauti 6.  liez,  traversaient  la  région  Casia,  notre  Cash- 
Mais  si  l'on  peut  rester  indécis  sur  l'Oichardis,  gar  ; et  de  là  , #e  dirigeant  au  sud-est,  attei- 
il  nous  semble  presque  certain  que  le  Bautes  gnaient  la  capitale  des  Sères  , après  une 
n’est  autre  chose  que  le  Bramapoutre,  ou  le  «course  de  sept  mois,  employée  sans  doute  à 
grand  fleuve  du  Thibet,  nommé  aussi  1 ejleuve  visiter  le  pays  dans  toutes  les  directions  , et 


de  Bout  ou  de  Bhoudda. 

La  roule  des  caravanes  marchandes  sc  re- 
connaît avec  assez  de  certitude,  surtout  si 
on  sc  rappelle  le  genre  de  commerce  qu'elles 
avaient  pour  objet.  La  matière  sérique  était , 
scion  toutes  les  probabilités , cette  soie  sau- 
vage que,  dans  les  pays  au  nord  de  l'Inde, 
l'aveugle  industrie  d’un  insecte  dépose  sur  les 


à ramasser  partout  de  la  soie  et  du  malaba - 
thrum. 

Les  Sères,  peuple  doux,  mais  sauvage, 
fuyaient  la  société  des  autres  nations,  atten- 

* Lanugtnem  quæ  in  aliis  gentium  lana  est.  Plin. 

xvi.  >4. 

9 Voy.  la  Description  «lu  Cotonnier,  P/in.  XII,  io. 
u Lanigertr  arbores , alto  modo  quam  Sérum  , etc.  a 


feuilles  dos  mûriers  Pline,  quoiqu’on  la  P'H,g.  ;5;.  ’p«u,*n.  io  Elise.  Hesjch.  Suid. 

iu  voce  Seres. 

Plin.  VI,  17.  Seneca  , ep.  9 dl  Clem.  Alex.  pied. 
H.  10. 

11  Arist.  Hisl.  aoim.  V,  19.  Plin.  XI,  28. 

■*  Cois  tibi  piene  videra  est  ut  nudam.  Horat. 

Vopisc.  in  Aurel.  45. 

'4  Plin.  Hist.  nat.  LXXXIV,  c.  i4- 
,5  T h cv  e nu  t et  le  Kiatib-Tchèlcbjr , cités  par  Gos- 
selin , Journal  des  Savans. 

•*  Jf'ah! , Indoslan,  II,  774. 

•7  Hager,  nunmmal.  chinoise,  p.  123. 


* Asiat;  Research.  VI,  5a  I. 

* Rhnbanncv , ap.  ,4mm.  Marc. 

3 Proct>p.  Bell.  Golh.  IV,  17.  . 

4 Géogr.  birmane,  dons  les  Asialic  Research. 
VI , 227. 

5 Gosselin , Recherches  sur  la  Sérique  ( Journal 
des  Satans,  juin,  1792). 

6 Le  Gentil , cité  par  Tiefenthaler,  II,  part.  I,  166. 

7 Tavernier,  II,  p.  5o6  ; III,  cap.  17.  Comp.  De 
Guignes,  Acad,  des  luscr.  XLVI,  534- 


Digitized  by  Google 


H I STO IRE  1>E  ÏA  GEOGRAPHIE. 


»#ÉÈiet 

ne  parole , 


échangeaient,  sans  leur  adresser  une  parole, 
les  produits  de  leur  sol  contre  les  métaux'de 


nièrcs  clartés  de  la  géographie  ancienne. 

Ce  monde  connu  des  Grecs  et  des  Romains, 


l’Europe  *.  Un  semblable  commerce  suppose  ce  monde  ancien  dont  nous  venons  d’attein- 
nécessai rement  un  long  séjour  et  des  courses  dre  les  extrêmes  limites  , va  maintenants'é- 
^jnultipliées.  C’est  en  voulant  évaluer  ces  cour-  crouler  et  disparaître  à jamais.  Les  peuples 
^|ts  , que  Marin  et  Ptolémée  ont  porté  la  Sé-  barbares  sont  levés , le  fer  vengeur  brille  dans 
ritgMe  beaucoup  trop  à l'est.  Mais  le  seul  fait  leurs  mains;  leurs  hordes,  que  le  courage 
positif  de  cet  itinéraire,  lu  jôarche  au  sud-est  rend  innombrables,  brillent  de  détruire  ces 
depuis  Cashgar  jusqu'à  Sera- Metropolis  t se  villes  superbes  dont  nous  avons  cherché  l’cm- 
joint  àft'cnscmble  des  preuves  que  nous  avons  placement.  Suivons  par  la  pensée  ces  révolu* 
apportées  pour  ne  plus  laisser  de  doute  sur  tions  rapides  qui,  à chaque  moment,  font 
l’identité  du  Tiiibet  et  de  la  Sérique.  C’est  varier  le  tableau  confus  et  sombre  de  la  geo- 
parmi  ces  Alpes  de  l'Asie  et  aux  bords  du  gi'aphie  du  mojren  tige. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie . Tableau  des  migrations  des  Peuples 
depuis  Van  5oo  jusqu'à  Van  900. 


Pour  bien  développer  l'immense  série  des 
changement  que  subit  la  géographie  pendant 
ces  siècles,  il  faudrait  des  volumes.  Nous  tâ- 
cherons de  resserrer  ce  vaste  tableau  sous  un 
seul  point  de  vue , eu  examinant  la  position 
de  charge  peuple  avant  et  après  la  grande 
migratioiq  et,  d’jsbord  , indiquons  la  marche 
générale  de  ces  longues  révolutions. 

EXPOSÉ  général.  — lu  empire  romainy  par- 
tagé entre  les  fils  de  Théodose,  marche  vers 
sa  dissolution  : l’oCcident  devient  tout  entier 
la  proie  des  barbares.  L'Angleterre  est  aban- 
donnée aux  Saxons;  la  Gaule  est  occupée  par 
les  Francs,  l'Espagne  par  les  Visigolhs,  l’A- 
frique par  les  Vandales;  Rome  et  l'Italie 
elle-même  passent  du  joug  des  Hernies  sous 
la  domination  des  Ostrogoths.  En  vain  r«M- 
pire  d’orient  reprend-il  quelque  vigueur  sous 
Justinien;  en  vain  Bélisaire  et  Narsès  déli- 
vrent-ils l'Italieet  l’Afrique;  Constantinoplone 
jouit  pas  long-tcms  de  ces  conquêtes.  L'Italie, 
négligée,  tombe  dans  les  mains  des  Lombards; 
uelques  provinces  méridionales  res I ent  seu les 
ans  les  mains  des  Grecs.  Rome  se  jette  enfin 
dans  les  bras  de  Charlemagne;  elle  pose  sur 
la  tète  du  vainqueur  des  Lombards , des 
Saxons  et  des  Sarrasins,  la  nouvelle  couronne 
impériale  d’occident.  Ainsi  cessèrent  en 
l'an  800  les  bouleversemcns  géographiques  de 
l'Europe  occidentale.  Mais  ïorient  restait  à 
cette  époque  dans  un  état  indécis.  Les  na- 

1 P tin.  VI,  17.  Dion.  Pcrieg.  753.  Schol. 


tions  gothiques  et  huuniques  avaient  dévasté 
scs  provinces  d’Europe;  les  Bulgares,  lesSer- 
viens,  les  Hongrois,  les  Vainques  s’y  fixèrent. 
La  Perse  envahissait  les  frontières  orientales. 
L'empire,  qui  déjà  se  défendait  faiblement 
contre  cette  double  attaque  , fut  comme  pris 
en  flanc  par  un  troisième  ennemi  ; les  Arabes 
s’emparèrent  de  presque  toutes  les  provinces 
d'Asie  et  d'Afrique;  mais  leur  inexpérience 
dans  1a  guerre  maritime  et  la  position  très- 
forte  de  Constantinople  arrêtèrent  leurs  pro- 
grès. 

CAI  ses  générales.  — Ce  débordement  des 
j^qplcs  tour  à tour  conquis  et  conquérans  , 
avait  sans  doute  pour  cause  générale  un  ac- 
croissement de  populatron  dans  le  nord  , peu 
proportionné  aux  moyens  de  subsistance  que 
fournissait  alors  une  terre  mal  cultivée.  Mais, 
pour  Hétermincr  le  mouvement  presque  si- 
multané de  tant  de  nations,  il  fallut  une  pre- 
mière impulsion.  Elle  fut  donnée  de  deux 
points  Très-éloignés  l’un  de  l’autre  : du  centre 
de  l’Asie,  la  rage  du  désespoir  précipitait  l’im- 
mense* foule  des  Huns  de  ruines  en  ruines; 
du  centre  de  la  Scandinavie  , un  esprit  auda- 
cieux et  entreprenant  conduisit  un  petit 
n ombrelle  Goths  de  conquête  en  conquête  ; le 
choc  de  ces  deux  nationé*ébranla  l’empire 
romain,  et  en  ouvrit  les  avenues;  tous  les 
peuples  barbares  sc  jettent  sur  la  riche  proie 
qui  venait  de  leur  être  indiquée  ; il  s arrachent, 
les  uns  aux  autres,  les  lambeaux  sanglans  de 
l'Europe.  * 
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les  niss.  — La  nation  des  Huns  est  connue 
des  Chinois  sous  le  nom  de  Hiong-nu  *.  Elle 
habitait,  deux  siècles  avant  J.-C.,  au  nord-est 
de  la  Chine,  dans  le  pays  actuel  des  Mongols 
et  des  Kalmouks.  Les  Huns  étaient  certaine- 
ment de  la  même  race  que  ces  deux  peuples; 
leur  portrait , tracé  par  un  historien  1 * 3 4 5 , le 
prouve.  L'Europe  vit  avec  autant  d'indigna- 
tion que  d'effroi  ces  conquérans  d'un  exté- 
rieur ignoble,  petits,  trapus,  ayant  des  cheveux 
rudes  comme  des  crins,  des  nez  difformes,  et 
les  os  de  la  joue  très-saillans.  Des  révolutions 
civiles  et  des  guerres  malheureuses  détermi- 
nèrent une  portion  des  Huns  à émigrer  vers 
l'occident.  Ils  s'étendaient,  en  l'an  3oo,  jusque 
dans  le  pays  actuel  des  Baschkirs  , qu'ihk  ap- 
pela grande  Hunnic  ou  Hungarie.  Attaqués 
dan» ce  pays  par  d'autres  nations  asiatiques  , 
ils  envahirent, vers  l'an  400,  les  contrées  au- 
tour de  la  Palus-Méotidc,  où  ils  subjuguèrent 
les  Alains*;  ils  s'incorporèrent  cette  nom- 
breuse nation,  soumirent  le  royaume  gothique 
en  Pologne,  pénétrèrent  selon  quelques  au- 
teurs, jusqu'en  Scandinavie  4.  Attila  tourne 
ses  armes  vers  le  midi  ; et  l'occident,  la  Ger- 
manie, la  Dacie,  la  Gaule,  sont  envahies  ; les 
forces  réunies  des  Francs,  des  Visigoths  et 
des  Romains  arrêtent  enfin , dans  les  plaines 
de  Chalons  , ce  torrent  dévastateur.  Cepen- 
dant, l'année  suivante,  Attila  détruit  Aquiléc; 
il  aurait  peut  être  achevé  la  conquête  de  l’Eu- 
rope, si  une  mort  subite  n’cùt  mis  un  terme 
à ses  vastes  projets.  Son  immense  empire  se 
dissout  ; les  Gépides  et  d’autres  nations  domp- 
tées secouent  le  joug;  les  hordes  hunniques, 
désunies,  se  réfugient  vers  les  ^parais  delà 
Méotide,  comme  les  Uturguri$A ans  les  antres 
du  Caucase,  comme  les  Sabiri  6 7,  ou  sc  fondent 
dans  la  masse  des  nations  paisibles.  Peut-çtïfc 
les  Russes  doivent-ils  leur  origine  à un  mé- 
lange des  Huns  avec  fies  Slavons  7. 

Nous  avons  vu  que  les  géographes  anciens 
connaissaient  des  Unni  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne,  et  des  Chuni  vers  le4hilieu 
du  cours  du  Borysthène  8.  C’était  sans  doute 
deux  tribus  de  la  grande  nation  hunnigue.  On 

1 De  Guignes , Histoire  «le*  Hun*,  etc. , etc.  Comp. 
le*  objections  «le  Gebhaqfll , Histoire  de  U Hongrie, 

I.  187. 

•Amm.  Marcel/.  XXXI,  a. 

3 ld.  ib.  a ,3.  Oros.  VII,  34.  « 

4 Comp.  Graberg , dans  les  Annales  des  f'oyages, 
vol-  <X , a36. 

5 hèvtque  , Histoire  de  la  Russie. 

6 Procop.  B.  Golli.  IV,  4 , 5,  18. 

7 Thèophan.  , Corp.  livrant.  VI,  ng.  Cedrenus , 
VU,  part,  a , p.  a85.  Ma/a/a  . XXIV,  ?4* 

• Voyez  ci-deSius , p.  5i , i a6. 


ne  Saurait  pas  en  affirmer  autant  à l'égard  des 
Huns  ou  Hunes,  établis  dans  la  Frise  et  la 
Wèstphalie  avant  le  cinquième  ou  sixième 
siècle  ».  Les  simples  monument  qu'a  laissés 
cette  nation,  et  les  traditions  demi-fabuleuses 
des  historiens  islandais,  ne  fournissent  que 
des  lumières  douteuses  sur  l’emplacement  de 
cette  Petite  Hunnia,  connue  seulement  des 
Francs  et  des  Scandinaves. 

goths.  — Les  Goths  figurent,  dans  l’iûstoire 
de  la  grande  migration,  moins  comme  fin  peu- 
ple que  comme  une  armée  d’aventuriers.  S’ils 
ont  joué  le  premier  rôle  dans  le  bouleverse- 
ment de  l’empire  romain,  c’est  parce  que,  les 
premiers,  ils  reçurent  le  choc  de  l’invasion 
hunnique  ; et,  poussés  hors  de  leurs  positions, 
leur  proximité  de  la  frontière  romaine  la  plus 
faible  et  la  plus  récemment  établie,  leur  ou- 
vrit une  route  facile  à de  nouvelles  conquêtes. 
Je  ne  discuterai  point  si,  avec  beaucoup  d'au- 
tres peuples  européens,  les  Goths  sont  venus 
de  l’Asie.  11  se  peut  que,  sortis  des  environs 
du  Tanais,  à une  époque  reculée  dans  la  nuit 
des  siècles  , ils  aient  tenu  à peu  près  la  même 
route  qfie  les  Sarmates  pour  aller  sc  fixer  en 
Scandinavie,  où  des  nations  gothiques  ont  dû 
être  établies  plus  de  cinq  siècles  avant  J.-C  , 
puisque  Pythéas , un  siècle  plus  tard , les 
trouva  dans  un  état  qui  n’est  pas  celui  des 
peuples  sauvages  primitifs  >°.  Il  est  donc  d'une 
absurdité  manifeste  de  rejeter  les  traditions 
historiques  des  Islandais , aussi  sûres  pour  le 
moins  que  celles  d’Hérodote , et  fondées , 
comme  l’histoire  primitive  des  Grecs,  sur  des 
généalogies  qui , éclaircies  par  les  recherches 
vastes  et  profondes  du  Varron  danois,  M.  de 
Suhm  *«,  et  évaluées  d’après  les  saines  règles 
de  Frérct,  remontent  au  moins  à l’an  200  avant 
J.-C.  Les  Islandais  connaissaient  des  Goths 
continentaux  sur  les  rivages  de  la  Baltique  , 
dans  un  pays  nommé  Reid-Gothland,  proba- 
blement entre  les  embouchures  de  la  Vistulc 
et  tic  l’Oder  **,  et  des  Goths  insulaires  dans 
YEj-Gothland,  probablement  la  péninsule  de 
Scandinavie.  Jornandès  , auteur  ignare,  mais 
seul  copiste  des  écrivains  gothiques  du  cin- 
quième siècle  , s'accorde  avec  les  Islandais 
sur  le  point  principal  ; il  fait  sortir  les  Goths 

y 

9 Mémoire*  sur  le*  Huos  francique*.  Annal,  des 
lrojr.  VI,  347-  Graberg,  il». 

>0  Voyez  ci-detsus  , p.  44  * 45* 

11 Suhm , Histoire  critique,  Ier  rot.  Origine  des 
peuple»;  II*  vol.  Origine  de*  peuples  du  IVord  ; III* 
vol.  Odin  ou  Mythologie  Scandinave;  IV— V.  Migra- 
tions des  natiou*  gothiques  ; VI  — X.  Histoire  critique 
du  Danemarck  in  specie  (en  danois.) 

18  Schwartz  , Géog.  de  la  German.  seplent.  16,  aï. 
Thunmann , Recherches  sur  les  peuples,  etc.  36. 
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continentaux  de  U Scandinavie  *,  et  il  nomme, 
dani  cette  péninsule , les  cantons  et  peuples 
à'Ostrogothie,  de  Yagoth,  c’est-à-dire  IVest- 
Gothie , de  Suethans  ou  Suédois, de  Finnaith, 
le  district  de  Finved  en  Smolande,  de  Hauma- 
nke  et  de  Ragnarike,  dans  la  Norwégc  méri- 
dionale , et  encore  d’autres  dont  il  serait  fas- 
tidieux de  discuter  la  barbare  orthographe  ». 
Ces  noms,  parvenus  jusqu'aux  oreilles  de 
Jornandès,  dans  le  sixième  siècle,  ont  néces- 
sairement dû  ètae  en  usage  long-teras  aupara- 
vant ; car  les  ^ritables  noms  des  peuples 
barbares  ce  répandent  lentement.  D’un  autre 
côté,  plusieurs  dcccs  dénominations  gothiques 
restent  encore  aux  cantons  qui  les  portaient 
il  y a quinze  siècles  épreuves  victorieuses  de 
la  véracité  des  autcars  copiés  par  Jornandès. 

La  Scandinavie , mieux  connue  par  ses  pro- 
pres monument  historiques  qu'aucune  autre 
contrée  du  nord*h  cette  époque,  nous  offre 
une  image  de  toute  l’Europe  barbare.  Un 
grand  nombre  de  princes , qui  tous  préten- 
daient descendre  d'Odin  , dieu  de  la  victoire; 
autant  de  royaumes  que  la  nature  y avait 
tracé  de  c entons  ; un  peuple  dont  la  valeur 
suppléait  au  nombre  ; des  chefs  dont  le  génie 
naturel  renversait  les  combinaisons  politiques 
et  militaires  d'un  ennemi  plus  civilisé;  des 
lois  simples , mais  sages;  une  grande  concorde 
envers  tout  ennemi  commun  ; enfin  un  en- 
thousiasme exalté  par  la  religion , et  qui  per- 
mettait aux  chefs  d'employer  la  totalité  des 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  : tels 
étaient  les  avantages  des  peuples  appelés  bar- 
bares, et  surtout  des  Goths,  sur  les  Romains  3. 
C’était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  vaincre  les 
enfans  dégénérés  des  Romulus  et  des  Brutus. 

(•RU rs  migrations.  — Dans  leur  manche 
vers  le  midi  \ A.  ioo — 38o  J , les  Goltts  sem- 
blent avoir  suivi  le  cours  de  U Vistulc , et 
ensuite  la  chaîne  des  monts  Carpathes.  Pto- 
lémée,  qui  connaissait  en  Scandinavie  les 
Gutœ,  nommés  expressément  Goths  4 par  un 
auteur-du  cinquième  siècle,  placctine  nation 
gothique  près  de  l'embouchure  de  la  Vistule, 
sous  le  nom  de  Gjrthones ; Pline  et  Tacite  pa- 
raissent étendre  leur  pays  jusqu'aux  bords  de 
l’Oder  : le  premier  les  nomme  Guttonm  , le 
second  Gothones  ; ccs  trois  manières  d'écrire 
le  même  nom  représentent  les  trois  manières 
dont  les  Scandinaves  eux-mémes  le  pronon- 
• • 

* Jornandrt , de  reb.  Get.  6 iqq. 

* i Suhm , II,  159,  19a. 

» Id. ibid.  1 38  , i58. 

4 Mo*es  Chortnenstt , Hiit.  «rm.  34*  . 345.  198. 
aol  , a63.  Il  sait  Pappus , géographe  alexandrin  de 
l'an  /foo. 
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cent.  Pline  compte  les  Goths  comme  une  tribu 
secondaire  parmi  les  Vandalii  ou  Vandales  ; 
apparemment  que  ceux-ci  formaient  alors  le 
peuple  dominant.  Ces  Goths  de  la  Prusse 
étaient  donc  ou  de  faibles  restes  de  l'ancienne 
migration  de  leur  rad^J  ou  des  colonies  nou- 
vellement établies.  Les  émigrations  succcssi- 
?•»  des  Goths  de  la  Scandinavie , divisés  eu 
Oslrogolhs  et  fVestrogoths  ou  Visigoths,  don- 
nèrent aux  Goths  de  la  Sarmatie  de  nouvelles 
forces  et  des  chefs  audacieux,  lis  envahirent 
toutes  les  contrées  sur  la  Vistulc;  ils  soumi- 
rent les  Vandales  5 et  divers  autres  peuples, 
qui  furent  dès-lors  considérés  comme  Goths  6. 
Une  tribu  gothique,  les  VictoJ'alcs,  combattit 
avec  les  Quades  et  les  Marcomans  contre 
Marc-Aurèlc  l.  Sous  Caracalla  , en  ai5,  ils  te 
trouvent  déjà  avancés  au-delà  des  Carpathes, 
puisqu'ils  firent  la  guerre  aux  Homains  sur  le 
Danube-  Ils  envahirent  probablement , entre 
l'an  280  cl  3oo  , le  pays  des  Bustarnes  , situé 
sur  le  Dniester  et  le  Pruth;  car  Lactance, 
en  3o4,  parle  d’un  peuple  chassé  par  les 
Goths,  et  recueilli  par  l’empereur  Galcrius  8. 
Or  quel  pouvait  être  ce  peuple?  Vopiscusdit, 
environ  vingt  ans  plus  lût,  que  l'empereur 
P^obus  reçut  amicalement  cent  mille  Bastar- 
ncs , et  leur  donna  une  contrée  dans  la 
Thrace  9.  Les  Goths  suivirent  naturellement 
le  cours  de  la  Vistule,  et  ensuite  celui  du 
Dnieper;  aussi  voit-on  les  Hernies,  nation 
probablement  gothique  , descendre  le  Borys- 
thène  avec  une  flotte  de  cinq  cents  voiles  , 
pour  piller  Byzance  lo.  Il  n’est  pas  étonnant 
que  les  Romains  , se  voyant  attaqués  par  les 
Goths  du  côté  du  ba3  Danube  , confondirent 
ccs  peuples  tantôt  avec  les  Gèles  , tantôt  avec 
les  Scythes  ; d'ignares  historiens  de  ces  siè- 
cles de  décadence,  n'ayant  lu  ni  Pline  ni  Plo- 
lémée,  répétèrent  ccs  abus  de  noms. 

Le  grand  Hermanaric  monte  sur  le  trône 
des  Goths;  il  réunit  sous  ses  lois  toutes  ces 
bandes  guerrières  qui  étendaient  leurs  cour- 
ses depuis  la  Baltique  jusqu'au  Danube , et 
depuis  la  Vistulc  jusqu'au«delà  du  Borysthéne. 
Hermanaric  tourna  ces  armes  du  côté  du  nord- 
est;  il  soumit  les  Æclicn9  , pécheurs  de  l’am- 
bre jaune;  les  Coulas,  probablement  en 
Courlandc , autour  de  la  ville  de  Koldiga  (Gol 
dingen);  les  Afêrens,  sur  les  bords  du  Mercc/ 

*^)lymptod.  m Corp.  Bya.  I,  i5o. 

® Procup.  io  C.  B.  I,  345  ; II,  45*  Theophan.  ib. 
VI,  65.  Comp.  Cedrtn.  VII,  i;o. 

7 Jul.  Capitolin.  Marcui  Aotonioui,  cap.  s*.  Comp. 
Eu  trop.  XVIII,  *. 

‘ * Lait  an  t . «Je  morte  Péri. , cap.  38. 

9 Fopiscus , in  Probo. 

"»  Sjrncellus , Corp.  Bysanl.  loin  V,  p.  3«4t  3o6. 
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en  Lithuanie;  les  Mordensimnis , et  d'autres 
peuples  dont  les  noms  paraissent  sarmatùpics 
et  finnois  *.  Mais  un  orage  se  formait  dans  l(* 
déserts  de  l’Asie  ; les  Huns  attaquent  l’empire 
d'Hermanaric.  Les  Goths  qui  formaient  plu- 
tôt une  armée  qu’un  peuple,  ne  purent  résister 
aux  hordes  innombrables  que  vomissaient  le 
Wolga  et  le  Taiiais.  ils  succombèrent  [A.  376], 
et  l’Europe  avec  eux. 

dispersion  des  GOTHA.  — Daus  ce  grand 
naufrage,  une  partie  des  Goths  se  sauva  dans 
une  contrée  nommée  Caucaland , probable- 
ment le  district  de  Cacoenses  chez  Ptolcmcc  , 
et  le  Cacawa  des  cartes  modernes  , au  sud  de 
Hermanstadt  en  Transylvanie 1 *  3.  Une  autre 
troupe  de  Goths  semble  s’être  réfugiée  dans 
les  montagnes  au  midi  de  Cracovie  , où  la 
plupart  des  noms  de  famille  sont  gothiques  et 
non  pas  sla  vous  3,  Un  reste  des  Goths  s’est 
maintenu  long-tcms  en  Prusse , sous  le  nom 
de  Gudiwari  ou  ff  'ithi-wari , c’est-à-dire  res- 
tes de  Wilhi  ou  Goths  4.  C’est  pour  cela  que 
les  Lithuaniens  donnent  encore  aujourd’hui 
aux  Prussiens  le  nom  de  Gudaï. 

ostrogoths.  — Le  plus  grand  nombre  des 
Goths  se  réfugia  sur  les  terres  des  Romains. 
Les  Ostrogoths  obtinrent  une  nouvelle  patrie 
en  Pannonie.  Le  sage , le  valeureux  Thcodo- 
ric,  en  les  conduisit  à la  conquête  de 
l'Italie  ; il  y joignit  encore  la  Rhétic,  la  Nori- 
que,  une  partie  de  l’Illyriquc,  et,  en  Gaule, 
la  Provence.  R avenue  devint  la  capitale  de 
ce  vaste  état  que  les  successeurs  de  Théodoric 
ne  surent  pas  maintenir.  Les  Grecs  du  Ras- 
Empire  se  rendirent  maîtres  de  l’Italie  vers 
l’an  553. 

ÉTAT  CIVIL  DES  OSTROGOTHS.  — Que  IIC 
m 'est-il  permis  de  m’arrêter  quelques  instans 
pour  rendre  un  juste  hommage  à la  grandeur 
morale*  d’un  peuple  vainqueur  des  vainqueurs 
delà  terre!  Nous  aurions  vu  les  Ostrogoths 
rétablir  en  Italie  l'ordre  civil  et  administra- 
tif, faire  de  nouveau  respecter  le  sénat  ro- 
main, clever  ou  restaurer  plus  de  monumens 
qu'ils  n’en  avaient  détruit,  réprimer  les  dis- 
sensions des  sectes  chrétiennes,  dessécher  les 
marais,  protéger  le  commerce,  et,  en  un  mot, 
se  conduire  de  manière  que  le  grand  roi  Théo- 
doric osa  dire  à scs  sujets  romains  : Imite/, 
mes  Goths  ; ils  joignent  à voire  civilisation  la 

1 Jornand.  Get.  a3. 

* |d.  Oomp.  Timon,  imago  antiq.  Huugar.  Il  , c. 
10,  j>.  5o,  add.  16.  Toppeltin  , Ori<*.  Trausylv.  a$, 
06 , 7 5 , etc. 

3 Sa rnicki  , Annal.  Poloo.  lib.  IV,  cap.  5,  ad  cal- 
rem.  Dingos. u , t.  II , p.  961. 

♦ Thunmann . Recherche»  sur  quelques  peuples,  etc. 
(en  allemand),  p.  3?,  9a. 


vertu  de  leurs  ancêtres  ; ils  savent  combattre 
leurs  ennemis  et  vivre  en  paix  entre  eux  5. 
J’aurais  encore  peint  cet  illustre  descendant 
d’üdm,  arbitre  des  rois  et  des  peuples,  pla- 
çant ses  soeurs  ou  ses  filles  sur  les  trônes  des 
yisigoths,  des  Bourguignons,  des  Thuringiens 
et  des  Vandales  6,  adoptant  pour  fils  le  roi 
des  Hérulcs  7,  et  concevant  ainsi  d'avance  le 
grand  système  de  la  fédération  européenne. 
Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  nous  fait  un  de- 
voir de  la  rapidité,  et  nous  oblige  <ie*»uivl$ 
sans  interruption  les  traces  ffca  nations  gothi- 

,|ues-  f*t 

Une  partie  «les  Goths  établis  sur  le  Borys- 

théne  chercha  dans  la  Chersonèsetaurique  un 
asile  contre  la  fureur  dttt  Huns  ; les  écrivains 
byzantins  les  connurent  fous  le  nom  de  Gothi 
Tctraxilœ  Des  écrivains  des  «piatorzième  et 
quinzième  siècles  9 parlent  d’une  contrée  des 
Goths  en  Crimée  ; et  un  voyflgeur  du  seizième 
siècle  connut  à Constantinople  des  hahitans 
de  cette  péninsule  , qui  parlaient  un  idiome 
décidément  gothique  *•.  Les  recherches  des 
savans  du  Nord  n'ayant  été  q^ouragées  par 
aucun  gouvernement,  n'ont  pu  mettre  en  évi- 
dence si  ce  coin  de  terre  cachait  eucore  quel- 
ques traces  du  séjour  des  Goths  **. 

Une  branche  des  Ostrogot!**,  les  Gruthungi 
étaient  dispersés  jusque  dans  l’intérieur  de 
l'Asie  mineure  ,3.  Leur  nom  vient  probable- 
ment de  Gnul , alliance13;  et  ils  formèrent 
peut-être  la  souche  de  la  milice  gothique, 
nommée  dans  le  Bas-Empire  les  Federati. 

VISIGOTHS.  [a.  400-714.] — La  Thrace  était  , 
devenue  l’asile  des  Visigoths  pendant  l’inva- 
sion hunnique.  Alaric , chef  d’une  partie  de 
la  nation  , marche  en  Italie  vers  l’an  400.  Les 
Visigoths.  sous  Ataulfe  ( Adolphe),  passent 
en  Gâule  et  en  Espagne.  La  Septimanie 
échangea  son  nom  contre  celui  de  Gothie , et 
cette  dénomination  laissa  des  traces  jusque 

5 Cassiod.  Variai-.  1,4.6,  IO,  *5,  a8i  II , 3,  7,  ai , 
a 6,  37,  3a,  35;  III . i3,  )3,  etc.,  etc.,  loutei  \e\ for- 
mules «les  livres  VI  et  VII. 

6 IJ f ibid.  III,  I , a , 3,  l\  ; IV,  1 j V,  a , etc. , cIc. 
Procop.  «le  Bell.  Gotli. 

7 Cassiod.  Yariar.  IV,  a.  m 

* Procop.  B.  Goth.  IV,  4.  5,  18.  Nicephor.  in 
Corp.  Bya.  VU,  ai.  JEvagr.  llist.  eccie».  IV,  a3. 

9 Pachym.  in  Corp.  Bya.  XIII , 89 5.  Joseph.  Barb. 

Il* «1  - ad  calcem.  Jhznrt  llist.  pers.  455. 

10  Bnshecq  , oper.  3aa— 3*6,  ej#4*  Jhre,  Glossar. 
Sriogotli.  I , prorem.  6,  7.  Nonobstant  Beckmann  , 
Annales  «les  Voy.  IV,  37. 

" Su /mi . Histoire  «te  Dancmarck , I,  97.  trad.  at- 
terri. «te  G rater,  not. 

" Claudia n.  in  Eutrop.  II,  v.  t53 — 310,  676 — 5y8. 

13  Issgcrbring,  llist.  «te  Suède,  I,  fjfià.Comp.  Suhm, 

IV,  3a3. 
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flan»  le  treizième  siècle  ».  Toulouse  fut  long- 
teras  la  capitale  <les  Visigoths  ; le  roi  Eurich , 
ou  Éric,  législateur  de  son  peuple  »,  étendit 
sa  domination  jusqu'aux  bords  de  la  Lojre; 
mais  sous  son  fils  la  bataille  de  Vouglié  donna 
la  Gaule  aux  Francs.  En  Espagne,  le  royaume 
des  Suèves,  qui  renfermait  la  partie  nord  et 
ouest,  fut  conquis  par  les  Visigoths,  qui,  à 
leur  tour,  sont  défaits  par  les  Arabes  en  714. 
L'Espagne  renait  ensuite  sous  son  ancien 
nom  ; la  Catalogne  ou  Gothalanie  seule,  dans 
son  nom  comme  dans  le  génie  et  l'audace  de 
ses  habitans,  conserve  le  souvenir  des  Golhs 
et  de  leurs  alliés  et  précurseurs  les  Alains. 

ai.ai  vs  — Ce  dernier  peuple , parti  des  en- 
virons du  Caucase,  ou,  selon  d'autres,  des 
bords  de  l’Iaik,  termina  ses  courses  et  son 
existence  eu  Lusitanie.  Ils  étaient  probable- 
ment de  la  race  primitive  des  Goths , restée 
en  Asie  à une  époque  inconnue  3.  Les  anciens 
en  connaissaient  déjà  des  colonies  sur  le  Bo- 
rysthène  4.  L'histoire  du  premier  siècle  de 
Père  vulgaire  les  montre,  d’un  côte,  voi- 
sins du  Danube;  de  l'autre  , maitres  des  dé- 
files du  Caucase  et  ennemis  des  Parthes  J. 
Dans  le  quatrième  siècle,  ils  paraissent  con- 
stamment voisins  et  alliés  des  Gotlis*».  Cepen- 
dant tous  les  historiens  byzantins  donnent 
aux  Albanais  du  Caucase  le  nom  d 'Alanes  7 ; 
et  les  voyageurs , jusque  dans  le  seizième 
^siècle,  emploient  le  môme  nom  8,  sans  qu'il 
soit  possible  de  décider  si  ces  Alanes  du  Cau- 
oase  sont  un  reste  des  autres,  ou  si  une  déno- 
mination semblable  a été  commune  à deux 
nations  différentes.  Les  Alpnes  , connus  dans 
la  grande  migration,  curent  pour  compagnons 
d'aventures  les  Suèves  et  les  Vandales.  Ces 
deux  noms  désignent  moins  une  nation  qu'une 
ligue  de  plusieurs  peuples;  telles  que  furent 
depuis  les  confédérations  des  Francs  et  des 
Saxons.  Le  nom  même  de  Suèves  indique  un 
peuple  errant  ; ceux  qui,  en  partie,  suivirent 

1 Valcsii  nolit.  GjII.  5i5,  S16.  Lindenbrog , Cod. 
Leg.  |».  1,408.  Rigord  ap.  Du  Chesne , V,  1.  Fui - 
cher,  ilûil.  IV,  810.  etc.,  etc. 

1 ïsidor.  Cliron.  p.  JJO,  ap.  Grot. 

' Procop.  <lc  Dello  (Jolh.  I.  l.  ( Grot.  p.  9.)  «le 
Bell.  Valida).,  1,3.  p.  139.  Jornand.  c.  5o.  Comp. 
Gatterrr,  llist.  syncbronisl.  p.  868  (en  ail.).  Suhm, 

II,  passnn. 

4 Dion.  Perieg.  3o5 , 3o8.  Plin.  IV,  a5.  Ptolem. 

III , 5. 

’■>  Amnt.  Marc.  XXIll,  p.  a 46  ; XXXI , p.  43",  45", 
ed.  Va  les.  , etc. 

6 Joseph,  de  Bell.  Jud.  VII , 7.  Suet.  in  Dorait,  a. 
Comp.  Moses  Chor.  II,  47* 

7 Procop.  etc.  ap.  Suhm , II,  44 

• Joseph  Barb.  ad  cale.  Blzari.  llist.  péri.  «1. 
Lamberti , Relax,  délia  Colchide. 


les  Alains,  occupèrent  la  haute  Souabc , tan- 
dis que  les  Alamanni  demeuraient  sur  les 
borda  du  IVcckery.  On  nomme  la  Suavia  parmi 
les  provinces  soumises  au  sceptre  de  Théo- 
doric  ; mais  la  plupart  des  critiques  lisent 
Savia  *®.  Plus  tard , et  surtout  après  lu  chute 
des  Alamanni,  ce  nom  engloutit  celui  d’AIe- 
mannia  «*.  Les  Vandales,  diffamés  outre  me- 
sure, habitaient,  d'après  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable , en  Moravie,  ou  peut-être  vers  les 
sources  de  l'Elbe  IJ.  C'était  du  moins  le  siège 
des  Silingi , tribu  vandalique,  nommée  par 
Ptolémée.  C’est  sur  le  Danube,  eu  Autriche 
et  en  Bavière,  qu’on  voit  les  Vandales  se  mon- 
trer tour  à tour  ennemis  ou  voisins  tranquilles 
des  Ilomains » J.  La  table  de  Peutinger  les  place 
en  Bavière. 

Les  Astingi,  tribu  vandale,  demeurèrent, 
comme  vassaux,  sujets  des  domains,  d’abord 
dans  la  Dace  *4,  ensuite  en  Pannonie  «5.  Les 
Alains,  en  suivant  le  cours  du  Danube  , réu- 
nirent sous  leurs  drapeaux  les  tribus  vauda- 
liques  et  les  Suèves  ; ces  hordes  ravagèrent  la 
Gaule  et  l'Espagne  vers  l’an  407  — 410-  Les 
Suèves  se  fixèrent  dans  la  Gallice , où  leur 
royaume,  toujours  resserré  de  plus  en  plus 
par  les  Visigoths,  cessa  d’exister  en  585.  Les 
Vandales  occupèrent  la  Bétique,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Vandalicie , d’où  l'on  a fait  Anda- 
lousie : conduits  par  le  génie  audacieux  de 
l’infatigable  Gcnséric,  ils  passèrent  en  Afri- 
que et  soumirent  les  côtes  septentrionales  de 
cette  partie  du  monde;  la  mer  Mediterranée 
même  prit  alors  le  nom  de  fVendelsea , mer 
des  Vandales  ; la  Sicile  et  la  Sardaigne  firent 
pendant  quelque  teins  partie  de  leur  royaume, 
qui  s’écroula  en  53o,  sous  les  coup$*de  Béli- 
saire. Les  Vandales,  semblables  aux  Gotbs 
par  leur  haute  stature  , la  blancheur  éclatante 
de  leur  peau  et  la  couleur  blonde  de  leurs  che- 
veux >7,  se  livrèrent  en  Afrique  aux  mêmes 
voluptés  qui  avaient  affaibli  la  puissance  ro- 
maine ; l'or  et  la  soie  éclataient  dans  leurs 
vétemens  ; ils  partageaient  leur  teins  entre 

9 Am m.  Marc.  XVI,  xO,  Jornand.  Get.  55. 

,a  Cussiod.  Variai1 * * 4 * 6 7. 

11  Paul.  Diac.  LongoEi  II,  <5{  III,  18.  Greg.  To- 
ron. II , a. 

11  Schhrtzer,  tliit.  univers,  (en  ail.),  XIII,  p.  iat>. 
Mannert , Géograph.  III,  4*>o.  (Nonobstant  Suhm, 
IV,  498  sqq.  ) 

,J  Dio  Cass.  LXXH,  a,  clc.  Dejcipp.  excerpt.  da 
leg.  p.  la. 

>4  Dio  Cass.  LXXI,  la.  Pet.  Magist.  excerpt.de 
leg.  p.  la. 

,J  Jornand.  Gel.  aa. 

Roderic.  Tolet.  Hispao.  illuit.  II,  l54>  l58. 

•7  Procop.  Bell.  Vand.  1,  a,  3. 
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les  bains , les  spectacles  et  l'amour;  ils  demeu- 
raient dans  ces  beaux  jardins  ornés  de  jets 
d'eau , et  dont  on  attribue  faussement  l'origine 
aux  Maures.  Mais  le  tableau  des  cruautés 
exercées  par  ce  peuple  1 doit  scs  plus  sombres 
couleurs  à la  haine  religieuse  qui  animait  les 
chrétiens  orthodoxes  contre  les  sectateurs 
d'Arius , au  nombre  desquels  étaient  les 
Vandales. 

On  ne  saurait  décider  de  quel  point  de  la 
Germanie  partirent  les  Burgundi  ou  Bourgui- 
gnons, qui  attaquèrent  l’empire  romain  vers 
l'an  275.  D'après  l'opinion  la  plus  générale- 
ment reçue,  ils  formèrent  une  tribu  gothique 
ou  vandalique,  qui,  des  bords  de  la  basse 
Vistulc  , fit  des  courses , d'un  côté  vers  la 
Transylvanie , de  l’autre  vers  le  centre  de 
l’Allemagne  *.  L’assertion  singulière  d’Am- 
micn  Marcellin,  qui  les  appelle  descendais 
des  Romains,  peut  s’expliquer  par  leur  alliance 
avec  ces  derniers  contre  les  Alamanni , lors  de 
leur  séjour  dans  la  Franconie.  Une  opinion 
extravagante,  inventée  dans  le  seizième  siè- 
cle 3,  et  répétée  par  les  Celtomancs  moder- 
nes, les  fait  sortir  des  Gaules  à une  époque 
inconnue  4;  mais  cette  chimère,  dénuée  de 
tout  témoignage  historique , ne  mérite  d'être 
citée  que  pour  montrer  jusqu’où  la  vanité  na- 
tionale peut  conduire  les  faiseurs  de  systèmes. 
Il  reste  certain  que  les  Burgundiones  partirent 
des  bords  du  Mcin  pour  passer  le  Rhin  en  407, 
et  qu'ils  s’établirent  en  Gaule  vers  l'an  436. 

HOYACML  df.  boirgocse.  — Le  premier 
royaume  de  Bourgogne  renfermait,  dans  ses 
limites,  la  Bourgogne  moderne,  la  Franche- 
Comté,  la  Suisse,  le  Valais,  la  Savoie,  le 
Lyonnais;  il  s’étendit  même,  pour  quelque 
teins,  jusqu'en  Provence.  Il  ne  dura  que  de 
4i4  à 536,  époque  à laquelle  les  Francs  s'en 
rendirent  les  maitres. 

Tout  ce  qui  nouj  reste  de  la  langue  des 
Bourguignons  est  gothique  ; même  l'habit 
rouge  sans  manches  , nommé  armilauta  5 , et 
qui  a fait  donner  h une  tribu  bourguignonne  le 
nom  A'  Armitausini  6 , concourt  à prouver  que 
ces  peuples  parlaiei^^m  idiome  gothique. 
Rien  dans  leurs  usagalvindique  une  origine 

* Victor  Vit* n sis , IfUlèria  persecul.  Vandal. 

* Suhm , IV,  535  sqq.  Comp.  P lin.  Piolet»,  et  ci- 
dessus,  p.  i^o.  A mm.  Marcel!.  XVIII,  XXVIII,  etc. 

5 Saint-J utii  n , de  l'origine  des  Bourgongnons 
( Bourguignons  ).  Paris  , 1587. 

4 Dunod,  Histoire  des  Scquanoii,  Paris,  1735, 
p.  316—  a<)3. 

5 Jsid.  Orig.  XIX  , 33.  Paul.  ep.  17  ad  Sever.  Du 
Congé,  Gloss.  I , 336,  in  tocc  Camdcn , romains,  etc. 
a33. 

6 Tab.  Peuting.  Jul.  Oral.  Æthicus. 


différente.  Nouvellement  sortis  des  forêts  du 
nord,  ils  conservaient  un  extérieur  grossier  ; 
leur  taille  était  gigantesque  ; ils  aimaient  l'oi- 
siveté, le  chant  et  la  musique  ; le  beurre  rance 
leur  servait  de  pommade  7;  et  Théodoric, 
l'Ostrogoth,  envoya  au  roi  des  Bourguignons 
une  horloge,  comme  un  objet  propre  à leur 
faire  sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation  8 ; 
mais  leurs  lois  équitables,  quoique  sévères, 
démontrent  qu'ils  avaient  quelque  raison  de 
dire  : Nous  tenons  à l'honneur  d'être  des  bar- 
bares plutôt  que  des  Romains  9. 

Combien  de  tribus  connues  , et  même  cé- 
lèbres dans  l'histoire,  mais  dont  le  géographe 
cherche  en  vain  les  traces  fugitives  sur  cette 
terre  qu’ils  ont  remplie  du  bruit  de  leurs  ex- 
ploits! Le  premier  conquérant  barbare  qui 
osa  s'asseoir  au  Capitole  en  souverain  , le  fa- 
meux Odoacer,  fut  chef  des  Turcilinges  ,0, 
des  Scj  res  et  des  Hêrules  ; mais  d'où  venaient 
ces  peuplades  qui  renversèrent  le  trône  de 
l’occident?  Quand  on  voit  le  nom  de  Turcœ 
ou  Turcs  paraître  chez  Pline  et  Mêla  , où  les 
critiques,  il  est  vrai,  prétendenty  reconnaître 
une  mauvaise  copie  du  nom  des  Jjrrcœ  d'Hé- 
rodote 11  ; quand  011  réfléchit  sur  la  position 
de  ces  peuples  vers  les  sources  de  la  Camaou 
du  fl/ia  oriental;  quand  enfin  on  se  rappelle 
les  Turcs  qui , selon  l'Edda , accompagnèrent 
Odin  lors  de  son  arrivée  en  Scandinavie  13 , 
on  serait  tente  d'admettre  une  très-anciennef 
émigration  de  quelques  familles  turques  ou 
tatares,  vers  le  Nord  de  l’Europe.  Le  nom  de 
Turcilinge,  expliqué  d'après  l aualogie  des 
langues  gothiques,  signifie  descendant  des 
Turcs.  Les  Scjri  sont  placés  par  Pline  à côté 
des  Hirri,  au  nord  des  Venedi , dans  la  Cour- 
lande  et  la  Livonie  actuelles  ; ils  paraissent  à 
la  fin  du  quatrième  siècle,  vers  le  bas  Danube, 
comme  ennemis  des  Romains  et  vassaux  des 
Huns  *3.  Un  grand  nombre  d’entre  eux,  tombés 
au  pouvoir  des  Romains  [An  282],  furent 
répandus  dans  l'empire  comme  esclaves  ou 
comme  soldats >4.  Leurs  nombreuses  hordes, 
après  avoir  eu  des  démêlés  avec  les  Gotbs  en 
Pannonie  ,5 , osèrent  demander  aux  Romains 

7 Sidon.  Apoll.  cirm.  XII , Epis  t.  lib.  VIII,  9,  etc. 

• Cassiod.  Varier.  I,  4$,  4^. 

fl  Leg.  Gundeb.  ap.  Lindenbrog,  p.  a66,  3o8,  etc. 
Mascov , Hi«t.  des  Ail.  I,  *75;  II,  app.  1 — 15. 

10  Jornand.  m rcb.  Gel.  46.  Hist.  misccll.  ap.  Mu- 
ra tori  . 1 , 99.  Paul.  Diac.  1 , 1 . 

11  P/in.  VI,  7.  Mêla , I,  31.  Herod.  IV,  33. 

•*  Suhm,  II,  60 , 73;  III,  87. 

,J  Zozim.  IV,  34- 

*4  Sozom.  Ilist.  ecclcs.  IX,  5. 

’3  Jornand.  Get.  5o,  53.  Prise,  in  Corp.  Bya.  I,  3o. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  L 

le  tiers  de  toutes  les  terres  d’Italie  *;  unies 
JWX  Hérules , elles  détrônèrent  le  dernier 
empereur  d'Occident  : mais  leur  puissance 
éphémère  lit  place  à celle  des  Ostrogoths. 

origine  des  HÉRULES.  — Selon  les  témoi- 
gnages peu  nombreux  que  les  historiens  nous 
fournissent,  les  Hérules , chassés  de  Scandi- 
navie par  les  Danois3,  paraissent  avoir  de- 
meuré quelque  tems  dans  le  Mecklenbourg 
actuel , aux  environs  de  Werle  et  dans  le  voi- 
sinage des  fiâmes  ou  Varines,  dont  la  puis- 
sance, après  avoir  embrassé  plusieurs  con- 
trées situées  depuis  la  Baltique  etl’Oder  jusque 
vers  le  Rhin,  s'écroula  sous  les  coups  des 
Francs  3.  C’est  ce  qu'indique  la  marche  des 
Hérules  soumis  aux  Romains,  lorsqu'ils  en- 
voient à Thule  pour  chercher  un  roi  : ils  tra- 
versèrent , dit  Procope4 , les  pays  des  Slavons 
[An  291],  des  Varncs  et  des  Danois.  Les  pre- 
mières incursions  de  ces  hardis  aventuriers 
embrassèrent  tout  l'empire  romain:  ici,  on 
les  voit  attaquer  la  Gaule  conjointement  avec 
les  Chaiboncs  ou  Caviones , passer  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  ravager  les  côtes  d’Ita- 
lie 5 ; là,  leurs  flottes  nombreuses  sortent  du 
Dniester,  prennent  Byzance , et  portent  le 
fer  et  la  flamme  sur  les  rivages  de  ht  Grèce  6. 
Quelque  tems  avant  et  après  leur  invasion  en 
Italie  , ils  possédaient  de  vastes  états  dans  la 
haute  Hongrie  et  la  Moravie;  ils  paraissent 
avoir  touché  d'un  côté  aux  Thuringiens  7 , 
et  de  l'autre  aux  Lombards , qui  anéantirent 
leur  puissance  [ An  4<)5  ],  et  les  obligèrent  de 
se  mettre  à la  solde  de  l'empire  d'Orient. 

OPINIONS  DIVERSES  SUR  LES  HÉRULES.  ~ 
L'exposé  que  nous  venons  de  tracer  des  mi- 
grations des  Hérules , ne  satisfera  pas  toutes 
les  opinions.  Sans  parler  des  systèmes  extra- 
vagans,  nous  remarquerons  l'hypothèse  de 
ceux  qui  ont  voulu  retrouver  les  Heruli  dans 
les  Hirriy  dont  le  nom  est  resté  a la  Hirrie 
en  Estonie.  Cette  idée  a pour  die  le  voi- 
sinage des  Scyri , frères  d'armes  des  Hé- 
rules 8.  Une  autre  opinion  plus  hardie,  et  qui 
11e  laisse  pas  de  conserver  un  grand  crédit , 
considère  les  Hérules  comme  une  race  très- 

* Procop.  Bell.  Gotli.  1,1. 

* Jornand.  Gel . 3. 

3 Cluver.  Germ.  II f , 106,  107.  Suhm,  IV,  4^4 — 
496.  {Fredegar.,  c.  l5,ap.  Du  Chcsne , I,  746’ 

4 Bell.  Goth.  II,  14,  i5. 

5 Mannert,  Paoegyr.  c.  6,  7.  Amm.  Marc ■ XX VII, 
I,  8.  Idaeius,  in  Scalig.  Euseb.  p.  36. 37. 

® Pollio  , in  Gallieno,  l3  ; in  Claud.  6.  Sjrnccllus, 
honoras,  etc-,  etc. 

7 Catsiod.  Variar.  II , 3. 

8 Hartknoch  , ap.  Heltelbladt , Fascic.  rcr.  Cur- 
land.  pnrf.  5,3.  Réfuté,  Suhm,  IV,  456.  Uralath, 
Livonie  prussienne,  I,  43i. 
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étendue,  à laquelle  appartiendraient  les  Let- 
tons ou  Lithuaniens , les  Samogitiens  et  les 
anciens  Prussiens  9.  On  considère  alors  les 
Hérules  de  Mecklenbourg  comme  une  colonie 
de  cette  race  »°.  Le  seul  fondement  de  cette 
hypothèse  est  une  assertion  de  Lazius  , qui  u 
donné  comme  hérulique  une  version  lithua- 
nienne ou  prussienne  de  l'oraison  dominicale  ; 
mais  comment  savait-il  que  ce  morceau  était 
hérulique  ? quelle  preuve  en  a-t-il  fournie  ? 
Tous  les  noms  propres  des  anciens  Hérules  , 
seuls  restes  authentiques  de  leur  idiome, 
paraissent  gothiques.  Il  faut  convenir  que 
cette  tribu  difierait  de  toutes  les  autres  par 
plusieurs  caractères  essentiels.  Quelle  rapi- 
dité dans  leurs  courses  multipliées  ! D'autres 
ont  franchi  les  monts  et  les  mers  avec  la 
prestesse  de  l'aigle;  les  mouvemens  des  Hé- 
rules ressemblent  à ceux  de  la  foudre.  Ils 
combattaient  presque  nus,  comme  les  Ber- 
serkes  des  historiens  islandais  : leur  bravoure 
ressemblait  h la  rage  *•»  très-peu  nombreux , 
ils  étaient  pour  la  plupart  du  sang  royal.  Mais 
quelle  férocité,  quelle  licence  effrénée  souille 
partout  leurs  victoires  ! Le  Goth  respecte  les 
temples,  les  prêtres  »>, le  sénat;  l'Hérule  mas- 
sacre tout  ; point  de  pitié  pour  la  vieillesse  ; 
point  d'asile  pour  la  pudeur.  Entre  eux,  même 
férocité  ; les  malades  et  les  vieillards  se  font 
donner  la  mort  au  milieu  d'une  fête  solennelle; 
la  veuve  termine  ses  jours  en  se  suspendant  à 
l'arbre  qui  ombrage  le  tombeau  de  son  époux **. 
Tous  ces  indices , eu  frappant  un  esprit  fami- 
lier avec  les  histoires  Scandinaves,  pourraient 
bien  faire  entrevoir  dans  les  Hérules  moins 
une  nation  qu'une  réunion  de  princes  et  sei- 
gneurs obligés  par  un  sermept  à vivre  et  mou- 
rir ensemble  les  armes  à la  main.  Leur  nom, 
écrit  tantôt  Heruli  ou  Ertdi,  tantôt  Airuli f 
signifiait,  selon  un  auteur  ancien,  des  sei- 
gneur* «4 , et  paraît  ainsi  répondre  mieux  au 
mot  Scandinave  iarl  ou  earl t qu'à  aucuu  de 
ceux  que  les  étymologistea  ont  proposés  en 
si  grand  nombre  *5. 

s Heder  de  Iingai  Herulici,  in  Miccell.  Berolin., 
III , 3xi.  Kaialowlct , Hiit.  Lilhlian.  I,  5.  Lelewel , 
Eut)  sur  Ici  nations  lithuanienne*  (en  polon.). 

"»  Bahr,  rca  Mecleburg.  16,  1 8,  46.  Comp.  Franck , 
le  Mecklenbourg,  I,  19,  p.  io5. 

11  Procop.  Bell.  Pers.Vand.  Goth . pastbn,  etc. 
Agathias , etc. 

’*  Procop.  B.  Goth.  II,  l5,  etc. 

•3  Id.  B.  Goth.  II , 14. 

*4  Jtid.  Hispal.  io  Glossar.  j».  a 4 , ad  cale.  Lrx. 
philol.  Martini,  II. 

'*  Heruli  de  lier,  armée.  Suhm , IV,  454-  K®  Hir 
(celtique),  long,  haut.  JF'achter,  gioil.  col.  707, 
Har/i,  rapides,  en  illyrieo;  Do/ci,  de  liugu*  illyricâ. 
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Les  Rugiens  présentent  moins  de  matière  à 
discussion.  Cette  tribu  germanique,  très-lire 
avec  les  Goths , habitait  des  deux  côtés  de 
l'embouchure  de  l'Oder.  Une  ilc  de  la  Bal- 
tique a conservé  leur  nom.  Chassés  par  les 
Goths  , ils  formèrent,  de  4:>°  à 487.  un  état 
sur  les  bonis  septentrionaux  du  Danube  , vis- 
à-vis  de  la  Norique,  état  nommé  Rugiland, 
et  qui  probablement  embrassait  la  Moravie  et 
une  partie  de  l'Autriche  *.  Vaincus  par  les  Hé- 
rules  , ils  trouvèrent  en  partie  un  asile  chez 
les  Ostrogoths  ; leur  tribu,  en  ne  se  mêlant 
point  aux  autres  par  des  mariages  , conserva 
quelque  tcms  son  nom  *. 

La  série  des  nations  venues  de  la  Scandi- 
navie ou  des  rivages  de  la  Baltique , se  ter- 
mine avec  les  Gèpidc s.  Leurs  premières  aven- 
tures, la  situation  de  leur  ile  entourée  par  la 
Vistulc  , et  nommée  Gepid-Oios  leur  de- 
meure lors  de  l'invasion  des  Huns;  tout  est 
enveloppé  d'épaisses  ténèbres.  Distingués  par 
leur  valeur  parmi  les  peuples  qu’Attila  con- 
duisit aux  champs  catalauniens , ils  profitent 
de  la  faiblesse  de  scs  enf.ins  pour  secouer  le 
joug  des  Huns  et  pour  repousser  ces  barbares 
vers  les  bords  du  Tanais.  Maîtres  des  pays 
situés  entre  le  Danube,  la  Thcissc  ou  Tisia- 
nus  4 et  la  Taxais , fleuve  inconnu,  ils  donnent 
à ces  contrées,  la  Dacc  des  Romains,  le  nom 
de  Gcpidia;  ils  se  répandent  même  en  Pan- 
nonie, au-delà  de  la  Theissc  et  du  Danube  5, 
et  reçoivent  des  Romains  effrayés,  sous  forme 
de  présent,  un  tribut  annuel.  Au  bout  d’un 
siècle,  les  Longobardi  renversent  la  puissance 
des  Gépides,  et,  après  avoir  d'abord  partage 
leur  pays  avec  les  Awarcs,  en  laissent  bientôt 
la  possession  à cette  nation  asiatique. 

Les  peuples  qui  bouleversent  la  géographie 
du  monde  politique,  laissent  ordinairement 
plus  de  souvenirs  bruyans  que  de  monumens 
durables.  Les  royaumes  fondés  par  les  Goths 
ont  brillé  un  moment,  comme  ces  météores 
qui  embraseut  au  loin  la  voûte  des  deux.  La 
géographie  conserve  les  traces  plus  profondé- 
ment marquées  des  Alamannes , des  Francs . 
îles  Bavarois,  des  Lombards  7 des  Thuringicns , 

I»  l3.  Ereli,  liglfii  en  prétendu  tl«von  ; Pnrtor. 
orli.  Golb.  III,  4,  p*  3o.  Jrli , Irlandais  ! ! ! Lazius  , 
migr.  gvnt.  783 , 807. 

1 Euglpp.  vila  S.  Sevrrini  in  Pezii  script.  Aus- 
Iriac.  I,  69  sqrf.  Jornand. , 5o,  S!\.  Paul.  Diac.  I, 
*,  *9- 

* Procop.  Dell.  Golh  . III , a. 

* MS.  cité  par  Mumtori  script,  rer.  Ital.  I,  aoo, 
not.  7.  Coinp.  cbe*  Jornandes , les  variantes  O/os, 
Ovim , etc. 

4 Jornand.  Get.  17. 

4 Gcog.  Kavcnn.  IV,  14.  Procop.  Bell.  Vandal.  I,  a. 


des  Saxons  et  Frisons , tous  peuples  germa- 
niques. 

lombards.  — Parlons  d’abord  des  Lom- 
bards . parce  qu'avec  eux  se  termine,  au 
moins  pour  plusieurs  siècles,  ce  déborde- 
ment des  peuples  septentrionaux,  qui  tour  à 
tour  changeaient  la  face  de  l’Italie.  Les  Lom- 
bards , originaires  de  la  Scandinavie,  selon 
leurs  propres  traditions,  demeuraient,  au 
premier  siècle,  parmi  les  nations  suéviques 
de  la  Germanie.  Dans  le  deuxieme  siècle, 
leur  puissance,  d'après  Ptolémée,  semblerait 
avoir , pendant  quelques  instans,  atteint  les 
bords  du  Rhin  tj.  Ils  disparaissent  de  la  Ger- 
manie; mais  il  est  presque  impossible  de  les 
suivre  dans  leurs  courses  vagabondes  aux 
pays  inconnus  de  Furgundaib f d ' Anthaib  et 
de  Banthaib  7,  noms  bizarres  dans  lesquels 
ou  a cru  retrouver  les  Rurgundiones , les  Sla- 
vons- Antes  et  les  Vandales  8.  11  est  d'autant 
moins  permis  de  rejeter  ces  migrations  comme 
fabuleuses,  à l'exemple  d'un  grand  philosophe 
et  médiocre  historien  9,  que  nous  voyons  avec 
certitude  les  Longobardes  reparaitre  du  côté 
de  la  haute  Hongrie  et  de  l'Autriche.  Avant 
l'an  5oo,  nous  les  trouvons  maîtres  du  Rugi- 
land  IO,  dont  nous  venons  d'indiquer  la  posi- 
tion; vainqueurs  des  Hérule$,  ils  étendent 
leur  domination  sur  une  contrée  nommée 
Feldf  c'est-à-dire  plaine,  et  que  les  uns 
cherchent  au  nord  de  Vienne,  et  les  autres 
au  centre  de  la  Hongrie.  Un  demi-siècle  après, 
ils  conquirent  la  Pannonie  sur  les  Gépides; 
en  568,  ils  entrent  en  Italie, et  en  soumettent 
successivement  la  partie  supérieure  avec  la 
Toscane  et  les  régions  centrales  jusqu'à  Bé- 
nevent  : la  ville  de  Rome,  l’exarch.it  de  Ra- 
ventieet  les  extrémités  méridionales  restèrent 
dans  les  mains  des  Grecs.  L'Italie  Lombarde 
fut  divisée  en  trente-cinq  duchés  r dont  les 
titres  se  sont  long-tcms  perpétués.  Pavie  était 
la  capitale.  Le  duché  de  Bénévent , qui  sub- 
sista jusqu'en  89 1 , formait  un  état  presque 
indépendant  ".On  donnait  au  duché  de  Frioul 
le  nom  d'Austria , ou  contrée  orientale  ; celui 
de  Turin  était  nommé  Neustria |a.  Le  royaume 
de  Lombardie  fut  conquis  par  Charlemagne 
[An  774]  1 mais  il  fut  long-tcms  considéré 

® Comp.  ci-deisui , p.  4y  — loi.  Mannert,  Gcrm. 
a 18  u(<|. 

7 Paul.  Diac.  Hist.  Loogob.  I,  i3. 

* Schmidt,  de  Longohardis , Jcnsc,  1748. 

9 Leibnitz  , orig.  Franc,  c.  la.  ad  cal.  Eccard.  Icg. 

tal.  a53.  # 

Paul.  Diac.  I,  ig,  14,  18. 

11  As.scmann , script.  i(al.  I , a.r» , 28 , 39,  clc.  Er~ 
chempert , clc. 

•*  Mumtori,  ant.  ilnl.  inn-«l  «vi.  I,  7a. 
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comme  nn  état  à part  1 ; aussi  le  nom  de  la 
Lombardie  a maintenu  jusqu'à  nos  jours  son 
ancienne  célébrité. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  pour 
discuter  si  le  nom  des  Longobardes  signifie 
des  gens  armés  d’une  longue  barde  ou  lance  3 ; 
s’il  a rapport  au  canton  nommé  la  longue 
Borde  ou  plaine  voisine  de  l’Elbe  3;  ou  si, 
d’après  l’opinion  commune,  ils  doivent  cette 
dénomination  à la  longueur  de  leurs  barbes  4. 
Nous  n’entreprendrons  pas  de  défendre  leurs 
mœurs  contre  leurs  ennemis  les  papes. qui  les 
accusaient  de  sentir  mauvais  et  d’avoir  la 
lèpre  5;  mais  nous  devons  observer  que  leurs 
lois,  leurs  longs  vétciuens  de  lin,  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  leurs  cheveux , leur  ma- 
nière de  combattre  et  les  mots  qui  restent  de 
leur  idiome,  en  prouvant  une  grande  ressem- 
blance entre  eux  et  les  Anglo-Saxons  6,  ré- 
futent le  rêve  moderne  qui  leur  donne  la 
Finlande  pour  patrie. 

fraxcs.  — La  destruction  du  royaume  des 
Lombards  nous  conduit  à parler  des  Ftancs, 
de  ce  peuple  qui  a changé  le  nom  de  la  riche 
et  fertile  Gaule.  Plusieurs  hypothèses  ont  été 
formées  sur  l'origine  de  ce  peuple  : on  a voulu 
voir  des  Celtes,  des  timbres,  et  jusqu'à  des 
Troyens  venus  d’Asie  sous  la  conduite  d'un 
fils  d’Hector,  inconnu  à Homère.  La  seule 
opinion  aujourd'hui  admise  par  les  historiens 
critiques  , les  regarde  comme  une  confédéra- 
tion des  nations  connues  au  premier  siècle 
sous  le  nom  d’Istævous1?.  Une  tribu  de  Cultes, 
les  Matvingi  ou  Mérovingiens,  demeurant 
sur  la  Saule  çn  Francnnie,  et  qui  en  tiraient 
l'épithète  de  Salit f se  trouva  bientôt  à la  tête 
de  cette  ligue  [A.  afxij , dont  la  dénomination 
générale  annonce  le  noble  projet  de  vivre  ou 
mourir  libres.  Par  leur  valeur,  les  Francs 
firent  entrer  successivement  dans  leur  fédé- 
ration tous  les  peuples  depuis  le  Wcser  jus- 
qu'au Hhin  : voilà  pourquoi  l'on  ne  saurait 
fixer  d'une  manière  positive  les  limites  de  la 
Francia  primitive  8 , nommée  teutonique  ou 

1 Lu  pi  , cnil,  iliplom.  Brrc-om.  , 563 , 58f). 

* Pnrt.  orb.  Golli.  III,  j».  44-  Loccen.  autiq.  etc. 
Comp.  Snorro,  tleimi  ktingla,  I,  1 65. 

* Schurzjlench , op.  Histor.  polit.  34».  Schmidt , 

J».  3,  etc. 

4 Jsidor.  Orig.  IX,  a.  Paul.  Diac.  1,  a.  fFachter, 
Schiller , etc. 

5 Stephan.  Papa  ap.  Murat.  Script,  ital.  lit,  part, 
a , col.  179. 

6 Schiller,  Klyinol.  voce  Inveigle.  Spelman , j 
Glonar.  36a.  If'ilkins , Leg.  Aoglotax. 

7 Galterer,  tint,  tjnchrooiit.  867.  Comp.  Greg. 
Turon.  Fredegar. , etc. 

* Tabul.  Peuting.  Tfiervn.  Op.  I,  a46.  Parus.  , 
Collcctio,  II,  Il6;  lit,  p.  I,  >75. 


orientale;  elle  avoisinait,  au  sud,  les  Ale- 
manni  ; à l’est , les  Thuringiens  , et  au  nord, 
les  Saxons,  ainsi  que  les  Frisons.  Unis  aux 
Alcmanni  et  aux  lutliunges,  les  Francs  firent 
déjà  , en  l'an  260  , une  invasion  dans  la  Gaule. 
A l'exemple  des  Saxons  et  d’accord  avec 
ceux-ci,  ils  ravagèrent  les  cotes  de  l’Armo- 
rique;’l'audace  leur  tint  lieu  de  1* expérience 
des  peuples  navigateurs.  On  vit  des  Francs, 
amenés  comme  prisonniers  sur  les  bords  du* 
Pont- Eux  in,  s’emparer  de  quelques  bntimens, 
parcourir  la  Méditerranée,  en  dévaster  toutes 
les  côtes  , p isser  le  détroit  de  Gibraltar,  et , 
à travers  l’Océan,  retourner  sur  les  côtes  de 
la  Üatuvic  , dont  une  lisière  appartenait  à leur 
nation  9.  Les  Francs  s’établirent  dans  hi  Gaule 
bclgiquc  vers  l’an  4^71  lotira  possessions  s’é- 
tendaient jusqu’aux  bords  de  la  Somme  : on 
ignore  si  la  capitale  de  cette  première  France 
gauloise  fut  Cambrai,  ou  Arras,  ou  Tournai  ,0- 
Nous  pensons  qu’outre  l’état  gouverné  par 
Clodion  et  par  les  princes  de  la  dynastie  mé- 
rovingienne , ou  plutôt  marvingicnnc  ** , il 
exista  beaucoup  d’autres  petits  royaumes.  Les 
nations  germaniques,  confédérées  sous  le  nom 
de  Francs  , durent  long-tcms  conserver  leur 
gouvernement  primitif,  dans  lequel  chaque 
chef  de  tribu  était  plus  ou  moins  souverain 
en  proportion  de  sa  puissance.  Les  conquêtes 
des  Fratics-Marvingcs  ou  Salicns  s'étendirent 
déjà  , sous  Childeric,  jusqu’à  Orléans  et  An- 
gers 13  ; peut-être  même  les  îles  des  Saxons , 
prises  par  ce  roi,  sont-elles  les  iles  de  la  côte 
méridionale  de  Bretagne. 

KMPint:  df  ci.oyis.  —La  barbare  politique 
de  Clovis  ou  Cldudwig  créa  la  monarchie 
Franco-Gauloise.  Par  ses  ordres,  le  fer  assas- 
sin éteint  les  autres  dynasties  qui  rognaient 
à Cologne,  à Cambrai , au  Mans , sur  des  états 
particuliers.  La  Gaule  , encore  romaine,  ou 
les  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire,  depuis 
Hennés  et  Nantes  jusque  vers  Autun,  passe 
sous  les  lois  de  Clovis  [A.  48(1];  les  Bretons 
même  deviennent  ses  vassaux  [ A.  ] d.  11 
soumet  les  Alemanni,  cl  impose  aux  ducs  des 
Boioariens  ou  Bavarois,  un  joug  que  ceux-ci 
secouaient  dans  toutes  les  occasions  favora- 
bles *4.  Aidé  parle  fanatisme  religieux  de  ses 

-r 

9 Eumen.  Pinegyr.  19.  SJE.  Il 

19  Foncemagne,  Mém.  sur  retendue  du  mriume  de 
Frauce  sous  la  première  rare,  dans  I ci  Mcm.  de 
i Acad,  des  Inscr.  XII,  an,  ifd.  lo-ia. 

" Voyea  ci-dessus,  p.  106,  sur  les  Marvtngi , «te. 

13  Grcg.  Turon.  II,  18. 

11  Hard.  Collecl.  coxicd.  V,  90 , ai. 

'4  Z ierngihl , Mtiun.  sur  les  ducs  bavarois  avant 
Charlemagne  , dans  les  M<nt.  historiques  de  l’Aca- 
démie de  Munich , t.  I. 
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peuples , cet  infatigable  conquérant  se  rend 
maître  des  états  gaulois  des  Visigoths  [A.  507], 
qui  s'étendaient  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
rénées ; il  ne  leur  laisse  qu'une  partie  du  Lan- 
guedoc ou  de  la  Scptimanie,  avec  la  Pro- 
vence *.  Le  royaume  de  bourgogne  , qui , en 
517  , s’étendait  depuis  Autun  jusqu'au  centre 
de  l'Helvétie , et  depuis  le  pied  des  Vosges 
jusqu'à  Avignon,  devint  tributaire  sous  Clo- 
vis , et  fut  conquis  , en  534  » Par  scs  tro‘*  *• 
En  536,  les  Ostrogoths,  pressés  par  Bélisaire, 
céiient  aux  Francs  la  partie  du  royaume  de 
Bourgogne  située  entre  le  Rhône  et  les  Alpes, 
et  qu’ils  tenaient  en  dépôt,  ainsi  que  la  Pro- 
vence. «c  Les  roir  germait»,  dit  Procope , 
voient  aujourd’hui  les  jeux  de  la  Grèce  et  de 
Rome  dans  le  cirque  d’Arles.  *>  Les  V ascones 
ou  Gascons  , maîtres  pour  quelque  tems  de 
la  Novempopulanie,  qui  prit  leur  nom , furent 
soumis  en  G3o  ; et  environ  un  siècle  plus  tard, 
Charles-Martel  enlève  la  Scptimanie  aux  Sar- 
rasins, qui  venaient  de  subjuguer  les  Visi- 
goths. Du  côté  de  la  Germanie,  la  conquête 
de  la  Thuringc  3 avait  été  le  fruit  d'une  seule 
bataille , gagnée  en  53o  au  53i  ; les  intrépides 
Frisons  même  succombèrent  vers  la  fin  du 
septième  siècle,*  la  Saxe  seule,  tour  à tour 
soumise  ou  libre  , échappait  encore  au  joug 
des  Francs. 

MWins  des  MÉnovisGiEKS.  — Le  peuple 
qui  bouleversait  l'Europe  éprouvait  dans  son 
intérieur  tous  les  maux  qu'il  répandait  au 
dehors.  Les  Francs  unirent  de  bonne  heure 
à la  férocité  des  nations  barbares  la  corrup- 
tion la  plus  profonde.  Du  moins,  c'est  sous 
ces  couleurs  que  l'histoire  nous  présente  la 
cour  des  Mérovingiens.  Tous  les  vices  s'assi- 
rent tour  à tour  sur  le  trône  que  Clovis  leur 
avait  légué;  l'assassinat,  le  parricide,  l'adul- 
tère et  la  guerre  civile  commencent  ou  ter- 
minent tous  les  règnes.  Les  partages  de  celte 
dynastie  tirèrent  de  ces  vices  des  princes  un 
caractère  particulier  ; la  méfiance  leur  imposa 
la  loi  de  mélanger  tellement  les  lots,  qu’au- 
cun des  copartageans  ne  possédât  un  vaste 
territoire  contigu  ; d'ailleurs , les  usurpations 
continuelles  faisaient  varier  d'un  jour  à l'autre 
les  limites  confuses  de  ces  étals  morcelés.  11 
en  résulte  une  impossibilité  presque  absolue 
de  détcrmuesé?étcndue  des  divers  royaumes 
formés  jgàr  les  descend  an. s de  Clovis  4.  Deux 
grandeFniviskwpè  ïnéçitciit  notre  attention. 
Les  pays  entre  la  Meuse  et  la  Loire,  portè- 

*  Voncemagne , I.  c.  2*5. 

* Matins,  «p.  Duché  sne , I,  *»3. 

3 B unau , Histoire  de  l'Empire,  II,  85i. 

I Foncemagne , I.  c.  2 38— fi- 


rent le  nom  de  Neustne , nom  formé  par  cor- 
ruption de  celui  de  IPestria,  ou  partie  occi- 
dentale. Dans  les  divers  partages  , les  villes 
de  Soissons , de  Paris  et  d'Orléans  en  furent 
ordinairement  les  capitales.  Metz  fut  le  plus 
souvent  la  résidence  des  rois  de  YAustrasie 
ou  France  orientale.  Le  sens  de  ces  deux  dé- 
nominations, changeant  selon  les  tems,  sc 
restreignit  de  plus  en  plus;  la  Ncustrie  finit 
par  ne  comprendre  que  la  Normandie  ; et  le 
nom  d'Austrasic,  appliqué  quelquefois  à toute 
la  France  teutonique  ancienne  et  nouvelle, 
fut  borné  à une  partiede  la  Lorraine.  Char- 
lemagne, devenu  roi  de  toute  la  France, -en 
étend  les  frontières  de  l'Elbe  à Bénévent , et 
de  1 Ebrc  aux  bords  du  Raab  en  Hongrie  5.  Ce 
nouvel  empire  d’occident  était  partagé  en 
gouvernemens , décorés  du  titre  de  duchés, 
de  comtés  et  de  margraviats.  Mais  les  chan- 
gemens  géographiques  postérieurs  à Charle- 
magne seront  exposés  ailleurs. 

saxoxs.  — La  ligue  des  nations  comprises 
sous  le  nom  de  Saxons  , et  qui  semble  répon- 
dre aux  anciens  lngævoncs,la  Saxe  primitive, 
doit  être  cherchée  dans  le  Holstcin  ; le  canton 
des  Anglo-Saxons  ou  l'Anglia,  situé  entre 
Flensbourg  et  Sleswik. , semble  marquer  leur 
plus  grande  extension  au  nord  6.  Déjà,  dans 
le  quatrième  siècle,  ils  semblent  avoir  été  maî- 
tres des  parties  septentrionales  des  cercles 
modernes  de  Basse-Saxe  et  de  Westphalie  7; 
et , comme  les  noms  des  anciennes  tribus 
germaniques  disparaissaient  à celte  époque  , 
il  est  probable  que  dès-lors  les  dénominations 
d 'Ostptudie  et  fPcstphaüe , ou  Saxe  orientale 
et  occidentale,  devinrent  usitées.  Nous  n'en 
avons  des  témoignages  positifs  que  du  siècle 
de  Charlemagne  8.  L 'Ostphalie  s'étendait  du 
Weser  à l’Elbe;  elle  comprenait  aussi  les  con- 
quêtes faites  sur  les  Thuringieus  ; les  pays 
que  baignent  le  Weser,  l’Ems  et  la  Lippe , et 
que  les  possessions  des  Frisons  empêchaient 
d’atteindre  la  mer,  formaient  la  JFcstphalie  , 
dont  les  parties  les  plus  basses  portaient  le 
nom  d' Engine , sans  doute  le  même  que  celui 
des  A ngrir ariens , tribu  déjà  connue  de  Ta- 
cite. Le  ïSiord-Albingia  ou  le  Holstcin  , est 
indiqué  comme  un  pagus  ou  canton  à part.  11 
est  probable  que  les  cantons  nommés  en  al- 
lemand gau  j formaient  autant  de  petits  états 
confédérés,  et  que  la  dénomiualiou  de  Phalie f 

5 Nitd.  Paies.  Notit.  Gai?.  37s.  Merula , Cosmo- 
grapbia,  11,1.  3,  p.  4-Xi. 

6 Suhm , Il , *77  *qcj.  V,  ch.  I , etc.,  elc. 

7 Zo.um , III  , p.  *4#  »5a,  in  Corp.  Bya.  Micron. 
in  Euseb.  Scaliger,  p.  187. 

* Capital.  787  , »p.  Baluz.  I,  *75,  elc. 
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purement  géographique,  répond  h celle  de 
contrée  *.  Les  frontières  entre  les  Saxons  et 
les  Francs  varièrent  selon  la  fortune  des  ar- 
mes. Les  Saxons,  maîtres  pendant  quelque 
tems  de  la  Batavic,  et  alliés  des  Frisons,  de- 
vinrent, dans  le  troisième  siècle,  des  pirates 
redoutables.  Le  nord  entier,  n’en  doutons 
pas , fournissait  déjà  des  renforts  à ces  hordes 
maritimes  ; les  liaisons  subséquentes  des  na- 
tions Scandinaves  et  saxonnes  le  démontrent 
assez;  lorsque  les  Bretons,  abandonnés  des 
légions  romaines,  cherchaient  de  nouveaux 
maitres,  la  Saxe  et  la  Chersonèse  cimbrique 
leur  en  fournirent  également.  Les  Jutes  s'éta- 
b lissent  les  premiers  dans  une  partie  du  Kent, 
en  l'an  449-  Les  Saxons  y fondent , en  477* 
l'état  de  Sussex  ou  Saxe  du  sud  ; en  4<)5  , le 
fVest-Sex , et,  en  527,  YEssex.  On  donnait 
à ces  ptovinces  le  nom  de  Saxonie  d'outre- 
mer. En  547,  les  singles  débarquent  en  Ber- 
nicic , et  fondent,  plus  tard  [A.  5?5],  le 
royaume  d 'Ostangle.  Le  royaume  de  Mercie 
commence  en  585.  Ces  états  forment  la  fa- 
meuse Hcptai'chic  des  Anglo-Saxons  : les  prin- 
ces élisaient  ordinairement  entre  eux  un  chef 
suprême  qui  portait  le  titre  de  monarque, 
tandis  que  les  assemblées  de  la  nation  s'ap- 
pelaient IVittenagemot. 'Les  contrées  situées 
à l'ouest  de  la  Savcrnc  eurent  alors  le  nom  ■ 
de  Pays  des  Galles.  Les  Welches  , ou  Bretons 
anciens,  qui  s'y  réfugièrent,  ainsi  que  dans 
le  Cornouailles,  n'élaient  pas  des  Celtes  purs, 
mais  un  mélange  des  Celtes , des  Belges  et 
des  descendans  des  Romains. 

THUitiXGiEXS.  — Tous  les  peuples  germa- 
niques n'eurent  pas  des  destins  aussi  tumul- 
tueux. Les  Phuringicns  , qui  nous  paraissent 
les  Peuriocluvmœ  de  Ptolémée,  quoique  des 
savans  distingués  y aient  voulu  voir  la  tribu 
visigothique  nommée  Thervinges  ’ , étendi- 
rent leurs  possessions  depuis  les  bords  de 
l’Oder  jusqu'au  centre  de  la  Germanie.  Dans 
les  quatrième  et  cinquième  siècles,  le  royaume 
de  Thuringc  arrivait  jusqu'aux  bords  du  Da- 
nube, dans  les  environs  de  Ratisbonnc  L En 
l’an  53 1 , les  Saxons  et  les  Francs  se  partagè- 
rent la  Thuringc  ; des  peuplades  sluvonues 

* Hickes.  Lit.  t.  I , in  Gramm.  1 stand,  p.  77.  Fold, 
terre.  Ostfold  et  JPestfold , en  Norwége.  Comp.  Ic* 
Etymologies  de  ffachter.  Etymolog.  in  voce  If  'est- 
p kalia.  Spelman , GI011.  310,  5.^8.  Strodtmann , 
idiot.  0*nsbr.5a.  Clmver,  Germa».  I,  35.  Schaten  , 
ann.  Weitpbal.  4**- 

* Moscou.  Hiit.  des  Allemands,  II,  app.  16—37. 
Vojn  tes  réfutations  : Sagiltarius , de  ant.  stat.  Thu- 
ring.  6,  8,  13,  33.  Sultm,  V,  137  , etc. 

* Geog.  Rav.  IV,  a5.  Grupen.  Orig.  Gernian.  II, 

3,4. 


occupèrent  les  parties  au-delà  de  l'Elbe.  C’est 
alors  que  le  nom  de  Franconic  fut  étendu  à 
toutes  les  contrées  sur  le  Mcin,  et  que  le  haut 
l'alatinat  des  modernes,  devenu  en  partie  une 
possession  bavaroise,  fut  appelé  Nord-gau. 
Les  Bavarois , ou  Boiovarii , qui  s'étendaient 
jusqu'à  l'Eusct  aux  Alpes,  descendaient  peut- 
être  en  partie  des  anciens  Boii.  La  syllabe 
var,  ajoutée  au  nom  des  Boii,  parait,  dans 
quelques  dialectes  germaniques,  avoir  signifie 
reste  ou  descendant  4.  Mais  comme  il  ne  s'est 
conservé  en  Bavière  aucune  trace  d'une  ori- 
gine celtique,  on  se  trouve  dans  l'alternative 
ou  de  nier  que  les  Boii  aieut  été  de  vrais 
Celtes,  ou  d'admettre  que  leurs  descendans 
aient  été  en  très-petit  nombre.  Peut-être  le 
nom  du  pays,  autrefois  habité  par  des  Celtes, 
passa-t-il  aux  nouveaux  liabitans  venus  de 
l'intérieur  de  la  Germanie  5.  Les  Boiovarii 
nommés  déjà  Bawarii  par  les  Francs  restè- 
rent indépendans  tant  que  la  fortune  des 
Goths  balança  celle  des  Francs.  Leurs  rois, 
devenus  vassaux  des  monarques  français,  du- 
rent se  contenter  du  titre  de  duc».  Charle- 
magne réunit  la  Bavière  à son  empire.  Les 
frontières  de  ce  pays  étaient  la  rivière  de  Lech 
à l'ouest?*  la  ville  de  Botzcn  ou  Bauzantun 
au  midi  8,*t  le  Danube  au  nord.  Lu  limite 
orientale  variait  avec  la  fortune  des  armes  ; 
Charlemagne  l'étendit  momentanément  jus- 
qu'à la  rivière  de  Raab.  La  ligue  des  Alt - 
ntanniy  c'est-à-dire  des  hommes  de  toutes  les 
tribus,  se  montra  vers  l'an  247  ; ils  habitaient 
sur  le  Rhin,  le  ISccker  et  le  haut  Danube; 
dans  le  quatrième  siècle  1* Alemannia  s'étendit 
depuis  la  Thuringc  jusqu'à  Langrcs  en  Cham- 
pagne 9.  La  bataille  de  Tolbiac  rendit  tous  ces 
peuples  vassaux  des  Francs  [A.  49^]-  Oeleur 
nom,  la  Germanie  entière  a çeçu  le  nom 
d' Allemagne,  en  français  et  en  italien.  L'his- 
toire des  Alcmanni,  traitée  par  des  savans  du 
premier  ordre  *0,  ofTre  encore  des  obscurités. 
On  ignore  si  les  Suevi  formaient  seulement 
une  des  tribus  principales  de  la  ligue,  ou  6i 
tous  ces  peuples,  appelés  Alemannî  par  les 
étrangers,  se  nommaient  eux-mêmes  Suevi , 
ce  dernier  nom  s'étant  seul  conservé  dans  le 
pays.  On  n’a  pas  encore  expliqué  l'origine  des 

4 Thunmann  , Recherches  sur  quelques  peuples , 
/40,  l\i  («»  ■!!.)• 

5 Mannrrt . Germ.  449  “H-  • 6a5  «qq. 

* I.«*g.  Ripuar.  ÜL  38. 

7 Eginhard , vît.  Girol.  II.  Poeta  Saxo  ap.  Leib- 
nitz , I , i36. 

■ Paul.  Diae.  Il , 3a  ; III , 9 ; V,  36. 

9 Athanarid.  ap.  Geogr.  Raven.  IV,  a6. 

*•  Schapjlin,  Alemannic  antiq.  in  ejusit  Comment. 
Ilîstor.  17»  «qq. 
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Iuthungi 7 que  trois  témoignages  positifs  re- 
présentent comme  une  grande  nation,  voisine 
des  Quadi  et  des  Sarraates,  pouvant  mettre 
sur  pied  trois  cent  mille  cavaliers  1 , tandis 
que  beaucoup  d'autres  passages  non  moins 
authentiques  en  font  une  tribu  alémannique  , 
voisine  de  la  Rhétie  et  qui  parait  avoir  trés- 
long-tems  conservé  le  culte  d’Odin  3.  C'est 
une  énigme  historicogéographiquc  dont  on 
ne  verra  probablement  jamais  une  solution 
certaine. 

frisoxs.  — Les  Frisons,  dont  le  nom  in- 
dique un  peuple  qui  creuse  des  canaux,  ha- 
bitaient, du  teins  d'Auguste,  dans  la  Hollande 
propre;  ils  se  répandirent , dans  les  deuxième 
et  troisième  siècles  , depuis  l'Escant  jusqu'au 
Wcser.  Ils  prirent  part  à l'invasion  de  la 
Grande-Bretagne  par  les  Saxons.  Les  Francs  , 
sous  Pépin  et  Charles-Martel,  vainquirent  et 
subjuguèrent  cette  nation,  opiniâtrement  at- 
tachée à sa  liberté*  et  au  culte  de  ses  ancêtres. 
Charlemagne  leur  êta  le  droit  d'être  gouver- 
nés par  leurs  propres  rois.  A l'occasion  des 
guerres  de  ce  monarque  avec  les  Danois , 
plusieurs  Frisons  trouvèrent  un  asile  dans 
les  îles  des  cêtes  occidentales  du  Jutland. 
Dans  toutes  ces  contrées,  on  retrouve  encore 
les  traces  de  leur  idiome  et  de  leurs  mœurs  4. 
Dix-huit  siècles  ont  vu  le  Rhin  changer  son 
cours  , et  l'Océan  engloutir  ses  rivages  ; la 
nation  frisonne  est  restée  debout  comme  un 
monuiuenljiistoriquc,  digne  d'intéresser  éga- 
lcuient  les  descendans  des  Francs,  des  Anglo- 
Saxons  et  des  Scandinaves. 

8LAVOIS.-  A l’est  des  peuples  germaniques 
et  gothiques,  et  quelquefois  au  milieu  de  ces 
derniers,  nous  trouvons  dans  le  sixième  siècle 
les  vastes  établissemens  des  Slavons , qu'on  a 
voulu,  sans  aucun  argument  plausible,  consi- 
dérer comme  une  nation  venue  d’Asie  pen- 
dant la  grande  migration.  11  est  aujourd'hui 
prouve  que  les  Venedœ , vers  les  rivages  de 
la  Baltique,  les  Ljrgii  sur  la  Vistule,  et  les 
Daees  ou  Gètes  au  pied  des  monts  Carpathes , 
forment  la  souche  des  Slavons  5;  et  si  l'on 

* Dexippn.t , iu  Corp.  Byx.  I , 5—0.  Tabula  Peu- 
ling.  segm.  En  mm.  Paneg.  IV,  io. 

1 Amm.  Marcel! . XVII,  p.  96.  Vain.  not.  p.  i^o. 
Victor,  in  Gallien.  Ambros.  Op.  III , 106,  e p.  a-. 
Ptotp.  in  Euselt.  Scalig.  Si.Jdat.  ib.  a3.  Si  don.  Apol. 
carm.  7,  v.  *33  et  *34- 

3 Jouas  , Vit.  S.  Cotumbani , c.  *6.  ap.  Bed.  III , 
3oi. 

4 Jf'iarda  , Histoire  de  l'Ostfriso  (en  ail.)  inlrod. 
Gomp.  Su/un  . V,  38,  68,  etc.,  «te.  Sprenge! , His- 
toire d'Aogleterre,  p.  84- 

5 G rat  1ère r , Diiquitilio  an  populorum  slavicorum 
origiucm  à Getis  site  Dacis  liccat  rep  clerc  , in  Com- 


peut  varier  sur  le  nombre  d’anciens  peuples 
qu'il  faut  compter  dans  cette  famille,  si  l’on 
peut  avec  avantage  disputer  contre  ceux  qui 
y comprennent  même  les  anciens  Illyriens  6, 
du  moins  il  ne  nous  semble  plus  permis  de 
douter  que  les  Slavons  , aussi-bien  que  les 
Grecs , les  Celtes,  les  Germains,  n’aient  ha- 
bité l'Europe  depuis  un  tems  immémorial. 
Procope,  le  premier  qui  les  ait  nommés,  étend 
leurs  demeures  depuis  le  Danube  jusqu'aux 
terres  des  V ornes,  peuple  du  MccLlen bourg. 
Jornandés  , contemporain  de  Procope,  com- 
prend toutes  les  nations  sous  le  nom  de  tVi- 
nidioxx  Vcneti ; il  les  distingueen  trois  grandes 
branches,  les  fVinidœ  proprement  dits,  les 
Antes  et  les  Slavini  7.  Procope  ne  connaît  que 
les  Antes  et  les  Marini.  Mais  ces  auteurs  sc 
spnt  probablement  trompés  tous  les  deux, 
puisque,  encore  aujourd'hui,  toutes  les  nations 
slavonnes  , depuis  la  nier  Adriatique  jusqu’à 
la  Baltique  , et  des  bords  de  l'Elbe  à ceux  du 
Wolga,  sc  donnent,  d'un  accord  unanime  , le 
nom  diversement  modifié  de  Slavons  8. 

Le  grand  bouleversement  de  l'Europe,  en  af- 
franchissant les  Slavons  et  Wendcs  du  joug  des 
Goths , leur  donna  occasion  d'étendre  leurs 
possessions  à mesure  que  leur  nombre  aug- 
menta. Les  restes  dès  Gètes,  dont  le  nom  a 
•souvent  été  donné  aux  Slavons  !>,  en  fuyant 
devant  les  armes  de  Trajun,  contribuèrent 
sans  doute  à renforcer  les  nations  sur  la  Vis- 
tule. Il  parait  que  dans  le  sixième  siècle  les 
Wendes  demeuraient  principalement  au  sud 
de  la  Baltique  , les  Slaves  vers  les  sources  de 
la  Vistule  et  de  l’Oder;  enün  les  Antes  , troi- 
sième branche  de  cette  race,  sur  les  bords  du 
Dnieper  et  du  Dniester.  Ces  Antes , qui , con- 
jointement avec  des  Slaves  établis  en  Molda- 
vie , faisaient  la  guerre  à l'empire  grec,  dis- 
paraissent de  la  scène  de  l'histoire  ; ils  furent, 
sans  doute  , en  partie  anéantis  par  les  hordes 
asiatiques  lo,  et  en  partie  repoussés  au  sud  du 
Danube,  dans  la  Pannonie  et  l'illyricum.  C’est 
ici  que  nous  voyons  pour  la  première  fois  pa- 
raître les  sept  tribus  de  Slavons , dont  la  lan- 
gue, encore  aujourd’hui  plus  rapprochée  du 

ment.  Soc.  Gottlng.  vol.  XI,  p.  167.  Tableau  Je  la 
Pologne,  par  Malte-Brun , ch.  a3. 

6 Do/ci,  Je  linguâ  illyried.  Venise, 

7 Jorn.  Get.  5,  *3. 

• Slovènes , chra  Nestor,  auteur  russe,  de  1000— 
io56-  Slowinzi , en  servieu,  croate,  et  tous  les  dia- 
lectes illyriens.  Slovicni  dans  le  dialecte  des  Cas- 
•ubes . ci*  Poméranie;  parmi  les  Slavons 

de  Hongrie , etc.,  etc.  Adelnng,  Milbridates  , II. 

9 Voyez  l'Histoire  de  Bohême,  par  PubiseUka . 
I,  347- 

»°  Strittcr,  Meraor.  popul.  1 , 739. 
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russe  que  du  polonais  ou  du  bohémien,  prouve 
leur  parenté  avec  les  Slavons  orientaux  ou  de 
Russie  ».  Il  est  vrai  qu'un  empereur  byzantin 
fait  arriver  les  Slavons  d’Illyric,  des  bords 
de  la  Vistulc  et  de  l’Oder,  où  il  place  le  pays 
de  Grande-Chrobatie  et  Gmnde-Serblic , pa- 
trie, selon  lui,  des  Croates  et  des  Servions 
d’Illyric  a.  Cette  opinion  prouve  seulement 
que  les  Byzantins  connaissaient  ces  peuples 
pour  être  Européens  d’origine  ; mais  quant 
aux  Serbli,  Sorabesou  Servicns  de  la  Lusace 
et  de  la  Saxe,  il  est  prouvé  que  leur  idiome 
ressemble  assez  peu  au  servicn  parlé  sur  les 
bords  du  Danube  3;  et  à l'égard  du  nom  de 
Chrobates  , Horovates  ou  Croates,  il  est  ap- 
pellatif;  il  signifie  montagnards  4,  et  peut 
par  conséquent  avoir  été  appliqué  à des  tri- 
bus absolument  différentes  entre  elles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Chrobates  arrachèrent  aux 
Àwares,  vers  l’an  620,  la  Dalmatie,  la  Croa- 
tie et  la  Bosnie  actuelles  ; d'autres  tribus  sla- 
▼onnes  donnèrent  de  l’existence  et  des  noms 
aux  petits  états  de  Carinthie  ou  Carantanum  5, 
de  Camiole  6 , de  Zellia  ou  le  comté  de  Cil- 
ley,  nommé  aussi  M arche- Vènhde  7,  YEscla- 
vonic  proprement  dite,  et  de  Servie.  Mêlés 
aux  anciens  lllyriens,ils  se  répandirent  mémo 
en  Albanie  et  en  Grèce.  Nous  ne  cacherons 
point  qu’il  y a des  raisons  pour  croire  que 
plusieurs  peuples  slavons  étaient  établis  dans 
ces  régions  long-tems  avant  la  migration  des 
peuples.  Le  nom  slavon  de  Carni,  peuple 
connu  avant  la  naissance  de  J.-C.,  et  qui  oc- 
cupait la  Carniole8,  semble  prouver  que  cet  te 
contrée  n’a  point  change*  d'habit  ans.  Sans  rien 
décider  à cet  égard , remarquons  seulement 
que  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  an- 
ciens Illy riens  comme  Slavons  9,  se  concilie 
facilement  avec  les  argumens  positifs  qui  nous 
font  regarder  la  race  slavonnc  comme  égale- 
ment indigène  des  régions  qu’arrose  la  Vis- 
tule. 

• Adelung,  Milliridatcs , Il  ,61/4,  63$. 

1 Constant.  Porphyrog.  do  admit),  imperio,  c.  3a. 

• Adrlung , I.  c.  634- 

4 Ce  b hardi , Histoire  de  Bohême . dans  l'IIist.  Unir. 

(ail.)  IJ  , 389  ; LU  . 356. 

s Carnuntum  quod  corruptè  vocitant  Carantanum. 
Paul.  Diac.  V,  as.  Carlnthia  in  Ann.  Fuld.  ad  ann. 

• Camlola , Sclavorum  patria.  Paul.  Diac.  Tl, 
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Mais  les  grands  etablissemens  des  Slaves 
eurent  lieu  en  Bohême,  Pologne  et  Russie. 
Les  Tcheches , qui  peuplèrent  la  Bohème, 
doivent  à leur  position  géographique  leur  nom, 
qui  signifie  littéralement  ceux  en  avant  ; la 
Bohême  est  en  effet  le  plus  occidental  des 
grands  élats  fondés  par  les  Slavons  *®.  Les 
Liaichcs  ou  Lèches  fondèrent  les  divers  du- 
chés de  Pologne,  dont  la  Silesie  fit  partie  jus 
qu'en  n63.  Pourquoi  chercher  l'origine  de 
ces  Liaichcs  jusque  parmi  les  Lazicns  de  la 
mer  Noire  ? Il  est  plus  naturel  de  les  recon- 
naître dans  les  Lygiens , que  déjà  Pline  in- 
dique sur  les  bords  de  la  Vistulc. 

Les  annales  russes  de  Nestor  semblent,  à 
la  vérité,  placer  les  Liaichcs,  qu'il  nomme 
aussi Poliainet , ou  habitansdes  plaines,  dans 
les  enviions  de  Kiew  *».  Il  se  peut  que  les  tri- 
bus Lygiennes  aient  été  repoussées  vers  le 
Borysthcnc  par  les  Goths  et  les  Gépides  ; elle* 
seront  retournées  dans  leur  ancienne  patrie 
après  lu  chute  de  l'empire  d'Attila.  D autres 
tribus  slavonncs  semblent  avoir  toujours  rem- 
pli les  pays  sur  la  Vistulc  et  I Oder;  dès  l’an 
536,  on  voit  les  Francs  attaquer  deux  états 
slavons  . connus  également  des  auteurs  by- 
zantins. Lu  Grande-Chrobatie  embrassait  la 
Bohême  . du  moins  en  partie  , la  haute  Silé- 
sie, et  peut-être  la  haute  Pologne.  Les  Awa- 
rcs  subjuguèrent  la  Grande-Croatie;  mais 
Samo,  particulier  devenu  riche  et  puissant 
par  le  commerce,  affranchit  scs  compatriotes 
du  joug  de  ccs  barbares,  et  fonda,  vers  l'an 
6a3 , un  grand  empire  slavon.  Séduits  par  le 
nom  de  Croates,  quelques  historiens  ont 
voulu  circonscrire  les  exploits  de  Samo  dans 
l'étroite  sphère  des  régions  Illyriennes.  Mais 
les  IVendes-Bisulciens , ses  premiers  sujets, 
hubitaient  plutôt  sur  la  Vistule , nommée 
Bisula  par  Ptoléméc,  que  dans  le  petit  can- 
ton de  la  Marche- Vénède.  Les  Bclo-Croates 
ou  Croates  blancs  ne  différaient  probablement 
pas  des  habitans  de  la  Grande-Croatie;  la  pro- 
nonciation et  l'orthographe  des  Grecs  bizan- 
tins  leur  faisaient  confondre  les  deux  mots 
slavons  qui  signifient  grand  et  blanc  |a.  Apres 
la  mort  de  Samo , les  Slavons  formèrent  de 
petits  états  •*,  parmi  lesquels  la  Moravie  ou 
Mahravania  devint  une  puissance  respecta- 
ble. Toute  la  Hongrie  septçntrionalc  faisait 
partie  de  ce  royaume  , qui , subjugué  momen- 


7 Sclavorum  regio  qu*  Zellia  vocatur.  Paul. 
Diac.  IV,  4°- 

• Strab.  IV,  106.  Plia.  III,  ao.  etc. 

9 Mauro  Orbini , regio  degli  Slavi , p.  17.3.  Dolci  , 
de  Illyricie  lingual  vetustate,  1754.  Td.  Epist.  /.auelti 
confutata.  Kalanisich , spcciin.  pliilog.  grograph. 
Paonon.  Agrani.  1797. 
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10  Dobrowskt , Dissert,  sur  le  nom  de  Tcheches. 
Prague.  178a. 

" Nestor,  Édit.  ail.  de  SclilcrUer,  p.  4*- 
•*  Beli  ou  Bieli,  blanc,  we/i.  grand,  en  grec 
flfh  , qu’on  prouonce  weli. 

’ 1 Aimoin , IV,  c.  a3.  Fredegar.  c.  4®- 
20 
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tanémcnt  par  Charlemagne  , resserré  , vers 
l’an  894»  dans  *ca  bornes  de  la  Moravie  ac- 
tuelle , devint , en  1177  , une  dépendance  de 
la  Bohème  *.  Il  est  plus  difficile  de  décider  en 
quels  lieux  et  à quelle  époque  a existé  le 
royaume  slavon  nommé  Grande-Serblie  ou 
Servie.  L’opinion  la  plus  généralement  reçue 
comprend  sous  ce  nom  une  partie  du  royaume 
actuel  de  Saxe  , depuis  l'Oder  jusqu’à  la 
Saalc,  pays  que  les  Slavons  de  Bohême  ap- 
pellent encore  Serbsko  >,  et  où  les  armes  de 
Charlemagne  rencontrèrent  si  souvent  une 
puissante  nation  slavonne  ou  wendc,  dési- 
gnée dans  les  chroniques  du  tems  sous  le  nom 
latiuisé  de  Sorabes. 

Les  Wendcs  proprement  dits  se  répandi- 
rent dans  toutes  les  contrées  où  l'Oder  et  la 
Vistule  roulent  leurs  flots  vers  lu  mer  Balti- 
que. Les  Lulzizcs  ou  Leuticii  ont  laissé  leur 
nom  à la  Lusace;  ils  étaient  une  des  princi- 
pales tribus  de  la  nation  appelée  tf'ilzes  par 
les  Allemands  , et  fVelatabi  ou  plutôt  fPla- 
dawi  dans  leur  propre  langue  3.  Ce  nom  ex- 
prime leur  puissance  , qui,  surtout  dans  les 
septième  et  huitième  siccles,  s'étendait  sur  le 
Brandebourg,  la  Poméranie  occidentale , et 
une  partie  du  Mecklenbourg.  L'Oder  les  sé- 
parait 4 des  Poméraniens  ou  des  Po-morski , 
c’est-à-dire  peuples  maritimes;  la  rivière 
d’Harwel  servait  de  limite  entre  eux  et  les 
Sorabes  et  Serbes  5 : leur  capitale  s'appelait 
Rhetra.  Une  de  leurs  tribus,  les  Ukerains , 
a laissé  son  nom  à la  province  d' Ukcr-inark  f 
nom  composé  d’un  mot  slavon  et  d’un  mot 
allemand  , qui  tous  les  deux  signifient  fron- 
tière. Les  ObotnteSf  nommés  AJdrède  dans 
la  géographie  d'Alfred,  occupaient  le  Mecklen- 
bourg; leurs  rois,  dans  le  onzième  siècle, 
eurent  quelque  célébrité.  L’Elbe,  appelé  Labe 
en  slavon,  communiquait  à une  partie  des 
O bot  rites  le  surnom  de  Po-labes  fi. 

L'époque  de  la  grande  migration  ne  vit  pas 
les  nations  sarmaliques  de  la  Prusse  et  de  la 
Lithuanie  éprouver  des  révolutions  assez 
bruyantes  pour  que  l'histoire  en  dût  conser- 
ver le  souvenir.  Les  Esliens  envoyèrent  au 
grand  Théodoric  une  ambassade  chargée  d’un 

* Dobner,  Recherche*  critique*  *ur  la  Moravie, 
dan*  le*  Mémoires  d’une  Société  de  Particuliers , 
publiés  par  M.  de  Jf'arms,  U,  aoa. 

» Adclung,  Mithrid.,  II. 

» Jordan.  Orig.  Slavie.  part.  III,  p.  19s. 

4 Adam.  Brem.  19. 

s Buchhols , Topog.  auc.  de  Brandebourg,  p.  11 
et  ta. 

6 Schwartz  , Géograph.  de  l'Allem.  »ept.  a?  , 34, 
>4r  • a^9*  *lc- 
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présent  en  ambre  jaune  :.  Les  Samogitiens 
ou  Szamaïtes  paraissent  avoir  conservé  le  nom 
général  de  Sarroatcs.  Les  Galindœ  restèrent 
dans  le  canton  de  la  Prusse  qui  porte  leur 
nom.  Les  Vidioarii  ou  H’ idiv  ariens , qui  ha- 
bitaient vers  les  embouchures  de  la  Vistule  , 
étaient  plus  probablement  un  reste  des  Gotlis. 
Mais  passons  ces  régions  obscures  pour  suivre 
dans  l’est  de  l’Europe  les  migrations  des  Sla- 
vons. Deux  nations  de  cette  race  avaient  bâti , 
à une  époque  inconnue,  l’une  la  ville  de  Kiow, 
sur  le  Dnieper;  l’autre  la  cité  de  Novogorod, 
sur  les  bords  du  lac  Ilmen.  Vers  l’an  85o,  des 
Scandinaves,  nommés  H'artégues , et  con- 
duits par  Rurik,  devinrent  les  maîtres  de  l’é- 
tat de  Novogorod  ; mêlés  avec  les  Slavons , ils 
formèrent  un  peuple  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Russes  8.  Les  conquérans  Scandinaves, 
en  suivant  le  cours  du  Borysthène,  soumirent 
encore  l'état  de  Kiow  , et  firent  retentir  jus- 
qu'à Constantinople  le  bruit  de  leurs  armes 
victorieuses.  Cette  course,  plus  rapide  encore 
que  celle  des  Goths , sert  à nous  donner  uue 
idée  des  invasions  des  peuples  du  Nord  ; c’é- 
taient moins  des  migrations  auxquelles  le 
Nord  n'aurait  pas  pu  fournir,  que  des  entre- 
prises militaires  dans  lesquelles  les  nations 
plus  industrieuses,  plus  pacifiques  , fixées  en 
Sarmatic,  ouvraient  une  route  facile  aux  au- 
dacieux enfans  d'Odin. 

HATIONS  FINNOISES  ET  TURQUES.  — A l'est 
de  ces  vastes  contrées  où  les  Goths , les  Huns, 
les  Sarmates  et  les  Slavons  se  combattaient, 
se  croisaient  ou  sc  poursuivaient  les  uns  les 
autres,  demeuraient  les  restes  des  Scythes 
d'Europe,  connus  sous  l'appellation  moderne 
de  nations  finnoises.  Les  sièges  actuels  des 
Lapons,  des  Finnois,  des  Permiens,  des 
Tchérémisscs  et  des  autres  nations  comprises 
dans  cette  race  , indiquent  assez  l'ancienne 
étcudue  des  régions  qu'ils  occupèrent  depuis 
la  mer  Glaciale  jusqu'au  Wolga  et  vers  la  mer 
Caspienne.  Au  sud-est  des  nations  finnoises , 
vers  le  lac  Aral  et  au  pied  du  mont  Altaï, 
demeuraient  les  Turcs , et  plus  loin  , vers  le 
centre  de  l'Asie  , les  Igours  : les  uns  et  les 
autres , très-vraisemblablement,  sont  des  res- 
tes des  Scythes  d'Asie.  C'est  de  ce  monde, 
presque  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
même  à ceux  de  Byzance , que,  dans  le  sixième 
siècle,  on  voit  sortir  un  nouvel  essaim  de 
barbares,  connus  sous  les  noms  de  Bulgares, 
Awares  , Chazares , Ougres,  Hongrois  et  au- 
tres. Les  savans  n'ont  pu  s'accorder  encore 

7 Jornandes. 

• Muller , Orig.  gont.  et  nomiu.  Russor.  riant  Cd/- 
terer,  Bibliolh.  bi*t.  V,  a83. 
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sur  l'origine  de  ces  hordes  , qui  probablement 
étaient  un  mélange  de  tribus  finnoises  et  tur- 
ques. 

bulgares.  — Les  Bulgares  y qui , selon  les 
auteurs  byzantins,  seraient  une  branche  des 
Ougres  «,  mais  qui  ofiYent  plus  de  traits  de 
ressemblance  avec  les  Turcs*,  tiraient  sans 
doute  leur  nom  du  ficuvc  sur  lequel  ils  habi- 
taient originairement.  Leur  premier  pays , ou 
la  Grande-Bulgarie } était  arrosé  par  le  Wolga. 
Ou  montre  près  de  Kasan  quelques  restes  de 
leur  capitale.  Ils  demeurèrent  ensuite  sur  le 
Kuban,  et  enfin  sur  le  Danube,  où  ils  subju- 
guèrent , vers  l’an  5oo  , les  Slavons-Servicns 
établis  sur  le  bas  Danube.  Soumis  à leur  tour 
par  les  Awares  , ils  s'affranchirent  de  ce  joug 
en  635;  leur  empire  comprit  alors  les  Cutur- 
gores,  restes  des  Huns , établis  vers  les  Palus- 
Méotidcs.  La  Bulgarie  danubienne,  démem- 
brement de  ce  vaste  empire,  se  rendit  long  lems 
redoutable  à l'empire  byzantin. 

valaqi  es.  — A côté  des  Bulgares  on  voit 
paraître  les  Falaques,  Walaclies  ou  Woloches, 
mélange  d’anciens  Gctes  ou  Daces  et  de  co- 
lons romains , comme  le  prouve  leur  langue , 
composée  du  slavon  et  du  latin  *.  Réfugiés 
dans  les  vallées  du  mont  Ilcmus  , ces  peuples 
revinrent,  par  une  suite  d'événemens,  dans 
leurs  anciennes  demeures,  où,  successivement 
esclaves  de  diverses  nations , ils  ne  formèrent 
des  états  indépendans  que  dans  le  treizième 
siècle.  D'autres  restèrent  au  sud  du  Danube, 
et  se  disséminèrent  jusque  dans  la  Grèce. 

Les  AwateSy  que  Deguignes  s'amuse  à faire 
venir  des  confins  de  la  Chine,  paraissent 
plutôt  être  les  Aorsi  de  la  géographie  an- 
cienne. S'étant  montrés  d'abord  comme  enne- 
mis des  Sabires , peuples  du  Caucase,  ils  se 
portèrent  sur  le  Danube,  et  pillèrent  la  Thrace 
en  474-  Vainqueurs  des  Gépides,  ils  établi- 
rent, en  566 , un  royaume  dans  la  Dacie  et  la 
Pannonie,  d'où  ils  ravagèrent  toute  l'Alle- 
magne méridionale  ; leur  barbarie , ainsi  que 
leur  mélange  avec  quelques  restes  des  hordes 
hunuiques  vivant  dans  le  pays  de  Hunnivar y 
ou  dans  la  Haute-Hongrie  1,  les  fit  nommer 
Huns-Awaies.  Il  est  certain  que  plusieurs  au- 
teurs du  moyen  âge  les  considèrent  comme 
de  vrais  Huns-*»;  mais  comme  les  historiens 
byzantins  assurent  que  les  Awares  parvenus 
en  Europe  n'étaient  que  des  Ougres,  autrefois 

1 Thunmann , Ilist.  «les  peuples  de  l’est  de  l’Eu- 
rope , p.  36. 

■ Engel,  Ilist.  uoiv.  (aliem.)  XLIX  , a5i,  998. 

* Thunmann , Hist.  des  peuples,  elc.  p.  169-  Su/- 
ser.  Dire  transalpine  , il,  »5l  , etc. 

h Jurna ndes , Get.  53. 

5 Paul.  Diac.  1 , 37  ; 11 , 7.  Geog.  Ra» eun.  IV,  l4- 


sujets  des  vrais  Awares  6,  nous  restons  dans 
le  doute  et  l’incertitude. 

L'empire  des  Chagans,  ou  princes  des  Awa- 
res , s'étendait  depuis  la  mer  Adriatique  jus- 
qu'au Pont-Euxin  ; il  embrassait  une  grande 
partie  du  cours  du  Danube  et  de  la  Vistule. 
Leurs  courses  s’étendaient  jusqu'en  Thuringe 
[A.  5 66 — 796]  7.  Les  richesses  de  vingt  con- 
trées étaient  accumulées  dans  leurs  ringi , ou 
camps  retranchés  ; mais  ce  peuple  brigand  ne 
conserva  pas  long  -tems  sa  funeste  puissance. 
Très-alfaiblie  par  les  guerres  avec  les  Bulgares, 
la  Hunavarie  succomba  sous  les  armes  de 
Charlemagne,  en  796; et,  resserrée  en  Dacie, 
elle  devint , dans  le  neuvième  siècle,  la  proie 
des  Moraviens  et  des  Patzinakites. 

Les  Chazarcs,  nothmés  aussi  Ougt'es  blancs 
par  les  historiens  byzantins,  se  montrèrent 
d'abord  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Palus- 
Méotidc.  Délivrés  du  joug  passager  des  Huns 
et  des  Bulgares  , ils  étendirent  leur  domina- 
tion jusqu'à  la  rivière  de  Theissc,  et  restè- 
rent , pendant  les  septième  et  huitième  siè- 
cles, la  nation  prépondérante  dans  cette  partie 
du  monde.  Ennemis  des  Persans , et  ensuite 
des  Arabes,  l'empira  byzantin  eut  en  enx  de 
puissans  alliés;  mais,  vers  l'an  884  , les  Pat- 
zinakites commencèrent  à ébranler  leur  puis- 
sance8. Le  nom  de  Chazaria  resta,  jusque 
dans  le  douzième  siècle,  à la  péninsule  de  la 
Tauridc,  aujourd'hui  la  Crimée. 

ougres  ou  ho.igrois.  — Les  Ougres,  dont 
le  nom  s’écrit  aussi  Hongrois,  Onogures y 
Hunnugares  et  Unnogundures,  mais  qui  s'ap- 
pelaient eux-mèmes  Magyar,  d’après  la  prin- 
cipale de  leurs  tribus  9,  vivaient  dans  le  cin- 
quième siècle  vers  les  sources  du  Wolga  , 
dans  une  contrée  qui  conserva  jusqu’au  trei- 
zième siècle  le  nom  de  Grande- Hongrie  *° . Ils 
s'approchèrent,  dans  les  septième,  huitième 
et  neuvième  siècles  , des  bords  du  Dou  et  des 
Palus-Méotides  ; les  ruines  d’une  ville  nom- 
mée MaJchar,  qui  se  trouvent  dans  les 
déserts  au  sud-ouest  d’Astrakan,  attestent 
leur  séjour  dans  ccs  régions  u;  mais  il  est  in- 
certain si  c’est  précisément  ici  qu'il  faut 
chercher  la  contrée  Lebedias , d"où  , dans  le 
neuvième  siècle,  ils  sortirent  pour  se  rappro- 

® Theophil.  VII,  8. 

7 Greg.  Turoa.  IV,  39.  Paul.  Bine.  II,  10;  IV,  I*. 

■ Thunmann  , Htst.  «le»  peuple»,  p.  I IO.  GebharJi, 
Ilist.  uni*.  LI,  368.  Pray , dis»,  in  Annal.  Ilunnor. 
dis».  4.  Strllter,  Memor.  popul.  III*  etc. 

9 Fischer,  Dissert,  de  origin.  Ungror.  118. 

*•  Bayer,  Geog r.  Boni'?,  p.  383.  in  Comment.  »c*d. 
Pelrop.  tom.  IX.  Abufgasl , Ilist.  généal.  p-  4^* 
Constant.  Porpbyrog.,  etc, 

" Busching,  Magasin  bislor.  «t  géogr.  V.  53 1,  .<,<!■ 
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cher  des  monts  Carpathcs,  d'abord  comme 
auxiliaires  des  Slavons-Moraviens  contre  les 
Allemands  , et  ensuite  comme  alliés  d'Arnul- 
phe,  roi  de  Germanie,  contre  la  Moravie.  Ils 
finirent  par  s’emparer  du  vaste  pays  qui  porte 
encore  leur  nom , et  d’où  leurs  hordes  san- 
guinaires se  précipitaient  tantôt  sur  l’Alle- 
magne et  tantôt  sur  l'Italie.  On  les  confondit 
avec  les  Awarcs , qu'on  avait  déjà  confondus 
avec  les  Huns  ; mais  comment  le  Hongrois  à la 
taille  élancée  , à la  miné  noble  et  hère,  serait- 
il  le  descendant  de  l’informe  Hun  ou  Mon- 
gol? La  langue  hongroise,  qui  a quelques 


rapports  avec  le  turc  et  les  autres  langues 
orientales  »,  ressemble,  par  les  caractères  les 
plus  essentiels  , aux  langues  finnoises  a,  et 
prouve  ainsi  que  les  Hongrois  ont  dû  leur 
origine  à un  mélange  de  Turcs  ou  Tatars  , 
et  de  Finnois. 

Ici  se  termine,  du  moins  pour  l'Europe  et 
pour  quelques  siècles,  cette  immense  série  de 
hordes  barbares  qui,  semblables  aux  nuages 
chargés  de  foudres  qu'un  vent  impétueux 
roule  les  uns  sur  les  autres,  se  sont  précipi- 
tées des  déserts  du  nord  et  de  l'orient  sur  les 
fertiles  régions  de  l'occident  et  du  midi. 
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Suite  de  V Histoire  de  la  Géographie . Décadence  de  celte  science  en  Europe. 
Voyages,  découvertes  et  ouvrages  géographiques  des  Arabes . [A.  ■joo — i zfoo.] 


Nous  avons  esquissé  rapidement  les  change* 
mens  géographiques  dont  la  grande  migration 
des  peuples  fut  la  source.  Comment  ûxer  les 
détails  à une  époque  où  la  science  géogra- 
phique avait  presque  disparu  sous  les  ruines 
du  monde?  La  Géographie  de  Ptolémée,  et 
le  Voyage  en  Grèce , par  Pausanias  , qui 
florissait  sous  les  Antonins  , sont  les  derniers 
ouvrages  dans  lesquels  brillent  encore  les  lu- 
mières de  la  docte  antiquité.  Les  Itinéraires 
dont  nous  avons  déjà  parlé  3,  la  Table  Pcutin - 
gèrienne  que  nous  avons  également  fait  con- 
naître, le  dessin  géographique  du  monde 
entier  qui,  encore  dans  le  quatrième  siècle,  or- 
nait les  murs  de  l'école  d’Autun  4,  et  quelques 
autres  monumens  semblables,  prouvent  sans 
doute  le  zèle  avec  lequel  la  géographie  avait 
été  cultivée,  et  le  besoin  qu'on  en  avait  tou- 
jours; mais  dans  ces  ouvrages  et  d'autres  de 
la  meme  époque,  on  n'aperçoit  que  peu  de 
science.  Nous  devons  quelque  reconnaissance 
à des  faiseurs  d’abrégé»,  comme  Agathénicrc 
et  Marcîen  et Héraclce , parce  qu'ils  nous  ont 

' Berrgszaszi , *tir  la  reueniblancc  de  la  langue 
hongroise  avec  celle  de  l'orient,  1797  (eu  ail.). 
Kalmar,  prodromus  idiom.  Scy  thico-Mogorico-Ava- 
rici,  elc.  Poscn.  1770. 

* Sninavicz  , Uemonstratio  idiom.  Ungar.  et  Lap- 
pon.»  etc.  Copeuhâguc,  1770.  Pire.  Tbunmann. 
Uager,  etc.  Gjremmthi  aflitiiUi  Jioguir  hungari- 
c«,  etc.  Gœt.  1799. 

} Liv.  XIV,  îaa — ia4- 

4 Euttten.  Panegyr.  ao. 


conservé  des  fragmens  des  ouvrages  perdus 
du  premier  et  du  deuxième  siècle.  Festus 
Avienus , froid  imitateur  des  beaux  vers  de 
Denys  le  Périégète , a rendu,  sans  y penser, 
un  service  éminent  à l'histoire  critique  de  la 
géographie  en  nous  conservant,  dans  son  Oru 
mariti/na  , quoique  d'une  manière  trés-con- 
fusc,  les  traditions  des  Carthaginois  sur  les 
voyages  que  leurs  navigateurs  avaient  faits  le 
long  des  côtes  de  l'Espagne , des  Gaules  et 
d'Albion.  La  géographie  d'Éthicus,  conservée 
par  Orosiut,  les  diverses  notices  des  provinces 
et  d’autres  ouvrages  de  nomenclature,  malgré 
leur  sécheresse  et  l'ignorance  assez  générale 
de  leurs  auteurs,  nous  fournissent  des  rensei- 
gnemens  utiles.  Les  dictionnaires  géographi- 
ques de  Vihius  Sequester  pour  le  monde  ro- 
main , et  d 'Eusèbe  pour  les  lieux  nommés 
dans  la  Sainte-Écriture,  ressemblent  à nos 
dictionnaires  modernes  ; ils  ne  sont  ni  exacts 
ni  complets;  celui  d'Étienne  de  Byzance, 
beaucoup,  mieux  fait,  ne  nous  est  parvenu 
que  par  extrait;  mais  si  toute  notre  civilisa- 
tion venait  à s'éteindre  par  une  nouvelle  ir- 
ruption des  barbares , on  conçoit  que  même 
un  Vosgien,  sauvé  du  naufrage  de  nos  biblio- 
thèques, intéresserait  la  dernière  postérité. 

Cosmos,  moine  égyptien,  à qui  scs  voyages 
dans  l'Éthiopie,  appelée  souvent  Inde,  avaient 
fait  donner  le  surnom  d' Indopleus les,  nous  a 
laissé  le  seul  ouvrage  original  de  toute  cette 
époque.  Sa  Topographie  du  Monde  chrétien 
offre  beaucoup  de  détails  que  les  naturalistes 
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ont  cherché  à expliquer,  et  dont  on  trouvera 
quelques  exemples  dans  lu  suite  de  cet  ou- 
vrage. Nous  avons  déjà  cité  ses  notices  sur  le 
Tzinistan  »,  et  cette  fameuse  inscription  qu'il 
avait  copiée  à Adulis  en  Éthiopie  3.  Le  sys- 
tème cosmographique  de  cet  auteur  du  sixième 
siècle  mérite  peut-être  autunt  d'attention  que 
celui  de  Ptolcinée  ; il  considère  la  terre 
comme  une  vaste  surface  plane,  entourée 
d'une  muraille;  le  firmament  comme  une 
voûte  appuyée  sur  celte  muraille,  et  la  suc* 
cession  des  jours  et  des  nuits  comme  l'effet 
d’une  grande  montagne  placée  nu  nord  de  la 
terre,  et  derrière  laquelle  le  soleil  se  cache 
tous  les  soirs  3.  Cosmas  démontre  très-bien 
que  ces  opinions  étaient  celles  des  plus  an- 
ciens philosophes  grecs;  son  système  ne  dif- 
fère de  celui  d’Homère  que  par  la  Ggure  carrée 
qu’il  assigne  à la  terre;  ainsi,  cette  cosmo- 
graphie, adoptée  par  beaucoup  d’écrivains 
chrétiens,  est  un  monument  de  la  grande  in- 
fluence que  la  géographie  poétique  d’Hoinèrc 
eut  sur  les  idées  même  des  générations  les 
plus  éloignées. 

A côté  de  la  géographie  ancienne  qui  expi- 
rait, nous  voyons  la  géographie  du  moyen 
âge  naître  dans  les  ouvrages  dos  écrivains  sortis 
du  sein  des  nations  barbares.  Moses  C/tore- 
nensis , Arménien,  composa,  dans  le  cin- 
quième siècle,  un  ouvrage  géographique  où  l'on 
trouve  plusieurs  traits  curieux  sur  les  parties 
orientales  de  l'Asie4.  Un  écrivain  du  sixième 
siècle,  Jo mandés,  que  plusieurs  critiques  pré- 
tendent nommer  Jovdanis , nous  a transmis , 
dans  le  style  le  plus  barbare  , quelques  ren- 
seignemens  précieux  sur  les  migrations  des 
Goths  et  des  Huns,  ainsi  que  sur  la  géogra- 
phie du  nord  et  de  l'e9t  de  l’Europe  à cette 
époque.  Sans  lui , nous  nous  serions  trouves 
dans  les  ténèbres;  mais  les  lumières  qu'il  nous 
fournit  peuvent  égarer  ceux  qui  prétendraieut 
lire  un  auteur  goth  de  naissance  sans  avoir 
une  connaissance  des  langues  gothiques.  A 
peu  près  dans  le  même  teins  , vivait  Paul 
IVamefrid ou  Paulus  Diaconus , auteur  d'une 
histoire  des  Lombards  ou  le  géographe  ne 
découvre  que  peu  d'indices.  Un  Goth,  dont 
on  a toujours  ignoré  le  nom,  et  qu'on  appelle 
communément  le  géographe  de  Païenne, 
nous  a laissé  une  description  générale  du 
monde  connu  dans  le  huitième  siècle , des- 
cription que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 

* Ci-dessus  , Lir.  XV. 

* IJ.  Liv.  IX,  66. 

* Cosmas,  «p-  Mon/Jaucon. 

4 Mus.  Chor.  Hisloria  Armeos,  acced.  cjusd.  Epil. 
geograpb.  edid.  if  histunii , Loud.  1^36. 


citée.  On  est  étonné  du  grand  nombre  de  géo- 
graphies  perdues  pour  nous  , et  dont  l'ano- 
nyme de  Kavenne  invoque  le  témoignage  : ce 
sont  Castorius  et  Lollicn,  Romains  ; l/j  las  et 
Surdonius , Grecs  ; Aphrodision  et  Arsacius, 
Persans,  mais  qui  avaient  écrit  en  grec  un 
tableau  de  l'univers  5 ; Ciacori  et  Blantasi , 
Egyptiens,  qui  avaient  voyagé  au  midi  de  la 
patrie  *»;  prnbus  et  Mêlisien , Africain*; 
Aithanarid , Marcomir et  Eldelwald,  Goths?. 
C'est  à tort  qu'un  savant  illustre  a prétendu 
voir,  dans  ces  auteurs,  des  êtres  imaginaires 8; 
les  détails  que  donne  le  géographe  de  Ra- 
venne  prouvent  assez  sa  véracité  ; mais  son 
texte,  très-corrompu , aurait  besoin  d une 
révision  9.  D’ailleurs,  nous  n’en  avons  qu’un 
extrait  fait  avec  peu  de  soin  pur  un  Italien  du 
quatorzième  siècle.  Gala  te  us , qui  probable- 
ment a puisé  dans  le  grand  ouvrage  de  l'ano- 
nyme une  partie  xio  la  description  qu'il  a pu- 
bliée de  la  Calo&rc. 

Les  pèlerinages  des  chrétiens  commencè- 
rent déjà,  dans  le  septième  siècle  , à ressus- 
citer l’esprit  observateur. 

A daman  *®,  abbé  de  Jona  , composa  une 
description  de  Jérusalem  et  des  lieux  saints, 
d’après  ce  que  lui  raconta  saint  Arculfc.  Wil- 
libald  , premier  évêque  d'Aichstedt , a laissé 
une  relation  détaillée  de  sou  pèlerinage  à la 
Terre-Sainte  en  730  : il  s'y  rendit  par  l'Italie 
et  l’ile  de  Chypre  Il  existe  aussi  une  autre 
relation  d'un  moine  français , nommé  Ber- 
nard, inconnu  d'ailleurs,  faite  en  870,  et 
celle  d’un  voyage  de  Rôle  à Constantinople  **, 
par  Haiton.  On  cite  même  des  cartes  géogra- 
phiques de  ces  siècles  de  barbarie  : saint  Gai, 
fondateur  de  la  célèbre  abbaye  qui  porte  son 
nom,  et  qui  vivait  dans  le  septième  siècle, 
en  possédait  une , qu'un  historien  de  cette 
abbaye  appelle  mappam  subtili  opéré,  <*  carte 
d’un  dessin  élégant  » On  connaît  les  trois 
tablesd’argcnt  de  Charlèmagne,  sur  lesquelles 
étaient  représentées  la  terre  entière  *4,  les 

5 Geog.  Rav.  H , 12. 

« IJ.  III,  a. 

7 IJ.  IV,  17. 

• Jf'csseling , Diatribe  de  Judiror.  archonl. 

9 Aonnymi  Ravennie  de  GeographiJ  libri  V , "ci 
minus.  Cod.  reg.  editi  cum  noti*  per  Placiduni  Por- 
che ron , 8°.  Paris,  1688.  Réimpression  saus  notes 
dans  ia  deuxième  édition  de  Pontponius  Mêla  , par 
Gronovius.  Leydc,  1721.  Frisch  explicatio  terhor. 
obscur.  Geog.  Ravcnn.  in  Miscellan.  Brrotin.,  ton». 
XIX,  191. 

10  Mabi/lon,  acta  S.  ordin.  Dcnedicl»,  Il.Soa. 

" IJ.  ibid.  372 — 38o. 

'*  IJ.  ibid.  455—473. 

'*  liadbert , do  Casibua  tnooasl.S.  Galli.  c.  to. 

*4  Eginhard,  edil.  Colon.  i5al , ln-4**  P1  4*- 
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villes  de  Rome  et  de  Constantinople.  Dans  la 
guerre  que  son  petit-fils  Lotbaire  eut  à sou- 
tenir contre  scs  frères,  en  84a  , il  mit  en  piè- 
ces la  première  de  ces  tables,  qui  était  la  plus 
grande , et  en  distribua  les  morceaux  à ses 
soldats  ».  Dans  un  commentaire  manuscrit  de 
l'Apocalypse,  composé  en  787,  et  qui  est  dans 
la  bibliothèque  de  Turin,  on  trouve  une  carte 
très-curieuse  qui  représente  toute  la  terre  et 
peut  servir  à l’explication  du  géographe  de 
Ravenne  a.  Elle  représente  la  terre  comme 
un  planisphère  circulaire,  coujposé  de  trois 
parties  inégales.  Au  midi,  l'Afrique  est  sépa- 
rée par  l’Occaii  d'une  terre  appelée  la  qua- 
trième partie  du  monde,  où  est  le  séjour  des 
Antipodes , et  que  la  chaleur  excessive  a em- 
pêché de  visiter  jusqu’à  ce  moment.  Les  quatre 
côtés  de  la  terre  sont  chacun  accompagnés 
de  la  figure  d’un  vent  à cheval  sur  un  soulïlet, 
d’où  il  fait  sortir  de  l'air,  ainsi  que  d'une  con- 
que qu'il  tient  à la  bouche.  En  haut,  ou  à 
l'orient , sont  Adam  et  Eve  avec  l’arbre  du 
fruit  défendu  et  le  serpent.  A leur  droite  est 
l’Asie  avec  deux  moutugucs  très-élevées , et 
ccs  mots  : Morts  Caucasus , Armenia.  Il  en 
sort  le  fleuve  Eusis  y et  la  mer  dans  laquelle 
il  se  jette  forme  un  bras  de  l’Océan  qui  en- 
toure la  terre  ; ce  bras  se  joint  à la  Méditer- 
ranée et  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Peut-être 
l'auteur  a voulu  désigucr  par  là  l'union  de  la 
mer  Caspienne  avec  l'Océan  septentrional  et 
la  Méditerranée.  «Entre  les  montagnes  est  la 
Cappadocc  , et  au-dessous  l’Asie  mineure  , la 
Calcédonie,  la  Phrj-gie  y la  Pamphilic;  plus 
loin  un  désert  de  sable  au  nord  de  ces  pays, 
dont  il  est  séparé  par  le  fleuve  Eusis.  A peu 
près  au  milieu  de  la  carte,  on  voit  le  mont 
Carmel,  le  mont  Sinai , lbrim,  peut-être  Hé- 
bron, Ascalnncsj  la  Judée  , la  Babylonic.  A 
Ja  gauche  d’Èvc,  est  Sidon  et  le  mont  Liban , 
entourés  du  Jourdain  ; puis  la  Mésopotamie 
et  l'Antiochie  entre  les  montagnes  , avec  cette 
inscription  : Mont  Arabica.  A côté  un  fleuve, 
peut-être  l’Euphrate , puis  les  mots  Abicusia  y 
Timiscij  fixi  campi  de  Sera.  Les  Amazones 
ont  dù  avoir  habité  cette  contrée.  Dans  les 
Indes  on  remarque  l’ile  Criza  et  celle  d'Al- 
ffwre,  la  Chryse  et  VArgyre  •*  des  anciens. 
Viennent  ensuite  un  fleuve  et  une  montagne 
sans  nom.  Plus  loin , au-dessous  de  la  mer 
Rouge,  le  Nil,  avec  cette  inscription  : u D'au - 
• très  auteurs  rapportent  qu'il  vient  de  mon - 

1 Annal.  Üertm,  in  Dncbesne  tcriplor.  rer.  Galli- 

car.  T.  III,  ad  annuin  H'jî  , j>.  193. 

* Sprengel , Histoire  des  découvertes  gcograjJi. , 

£ 20 , note  c. 

1 Aurea  el  argentera  Regio. 


« tagnes  très-éloignées  f et  qu'il  coule  toujours 
« sur  un  sable  d'or  ; qu  ensuite  il  se  jette  dans 
« un  très -grand  lac  par  une  embouchure 
« étroite.  » L'Ethiopie  est  représentée  sablon- 
neuse et  déserte.  Dans  le  reste  de  l’Afrique, 
on  n'a  marqué  que  peu  de  fleuves  et  de  mon- 
tagnes, et  au-dessous  on  lit  : « Garamantes  t 
u liaggi  y Getuli  La  eus  f montes  Allanni , duo 
• Alpes  contra  Aresibi , Tingi , Abecania  , 

« Gens  «>  (peut-être  la  ville  de  Gent,  placée 
près  de  Tingi  par  le  géographe  de  Ravenne.) 
Dans  la  mer  Atlantique,  près  de  l'Afrique  , 
on  voit  deux  îles  inconnues.  L’Europe  pré- 
sente les  villes  et  les  pays  qui  suivent  : « Tas- 
« cia  (Tuscia)  , Ronra , Salerna , U enebenti  f 
« Epirum , Aquileja  j Flut'ius  Eusis  (qui  sort 
a d’une  montagne  ) , Constantinopolis , Thés - 
« salonica , Macedonia  , Germania  y tien.  El. 
a Danubii f Stolie,  Sarmati.  v Suivent  les 
mots  : ■ Hic  caput  Europæ , Rcttacum  cano • 
« ricum.  1*  De  l'autre  côté,  ««  Dardania  y Epi- 
u ru  ni  y Apollin  f Spoleli  f Eiavraria.  «Un 
peu  plus  bas  , les  noms  suivans  : u Suebi f 
k Francia , Gallia  r Belgia,  Gallia  Lugdu- 
u nensis , montes  Galliarum,  Litania,  Tolosa, 
u Gallicia , Sancti  Jacobi  Aposloti y Bel  ica y 
u Flut'ius  Tavus , Asturia  , Castor  Augusta , 
« Aarbona.  * Au  nord  de  cette  côte  : « Tile 
« insula  , Tancuses  insula  (peut-être le  Danc- 
u tnarck.  ) , Hitania  insula , Scocia  insula.  » 
Dans  la  mer  d Europe , outre  sept  iles  incon- 
nues , il  y a Coos  insula  , Surnos  insula , Sicin 
insula  y Tascis y Corso  insula.  Au-delà  de  l’A- 
frique , au  midi , on  lit  ces  mots  : u Outre  les 
« trois  parties  du  monde,  il  y en  a , au-delà  de 
« l'Océan , une  quatrième,  que  l'extrême  ar- 
u deur  du  soleil  nous  empêche  de  connaître , 
u et  sur  les  confins  de  laquelle  habitent  les 
k Antipodes  fabuleux  4.  « 

Abandonnons  pour  quelques  momens  l’Eu- 
rope, devenue  le  siège  de  l'ignorance.  D'au- 
tres peuples  ont  hérité  du  feu  sacré  de  la 
science;  d'autres  parties  du  monde  offrent  un 
nouveau  théâtre  à l'esprit  de  découvertes.  La 
géographie,  qui,  en  Europe,  paraissait  prête 
à s'éteindre,  est  remise  en  honneur  et  cultivée 
avec  succès  par  les  Arabes.  Ce  peuple,  dont 
le  génie  avait  été  réveillé  par  Mahomet,  re- 
cula les  bornes  du  monde  connu  , surtout  en 
Asie  et  en  Afrique.  Dès  leurs  premières  con- 
quêtes , les  califes  ordonnèrent  à leurs  géné- 
raux de  faire  faire  des  descriptions  géogra- 
phiques des  pays  soumis 1 * * *  5.  En  833.  le  calife 
Maïuoun  fil  mesurer,  par  les  trois  frères  Beu 

4 Pazini , Catalog.  Bihliotb.  Turin  , 1 . 28. 

5 Sprengel , Histoire  dr*  découv.  p 181  (en  ail.). 
Cardonne , Histoire  de  l’Afrique,  etc.,  etc. 
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Schaker,  un  degré  de  latitude  dans  le  désert 
de  Sandgiar  , entre  Racca  et  Palmyre  : cette 
mesure , répétée  près  de  la  ville  de  Ktifa , ser- 
vit à déterminer  la  grandeur  de  la  terre  *. 
Long- te  ms  avant  Christophe  Colomb,  des 
aventuriers  arabes , nommés  les  Almagrurim, 
firent  voile  de  Lisbonne  pour  arriver  aux 
terres  occidentales  au-delà  de  la  mer  Téné- 
breuse ou  Atlantique.  Nous  examinerons  plus 
loin  ce  voyage.  La  nation  arabe  fit  des  décou- 
vertes plus  positives  dans  la  mer  des  Indes 
et  de  la  Chine.  Deux  observateurs  zélés , //•'«. 
tuiri et  Abuzeid »,  parcoururent  et  décrivirent, 
depuis  85 1 jusqu'en  877,  les  pays  les  plus  re- 
cules de  l'Asie , qui  avaient  échappé  à la  con- 
naissance des  anciens.  On  a long-tcms  douté 
de  l'authenticité  de  leurs  relations;  mais  de 
Guignes  l'a  parfaitement  démontrée  Mal- 
heureusement le  laps  de  tems , l'ignorance  de 
la  langue,  et  mille  autres  circonstances, 
nous  ont  fait  perdre  la  plupart  des  monu- 
mens  géographiques  des  Arabes.  Nous  ne 
connaissons  plusieurs  de  leurs  pins  célèbres 
auteurs  en  cette  partie , que  comme  Pythéas 
et  Eratoslhénes,  c’est-à-dire  par  des  citations 
d'autres  écrivains  qui  mirent  leurs  ouvrages 
à profit,  ou  par  des  catalogues  de  manuscrits 
non  imprimés  4,  ou  par  des  extraits  que  plu- 
sieurs savans  en  publient,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  ceux  que  les  orientalistes  fran- 
çais tirent  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris  5.  Il  est  à désirer  que  le  savant  et 
infatigable  M.  Langlès  puisse  achever  la  no- 
tice générale  sur  les  géographes  arabes,  à 
laquelle  il  travaille.  En  attendant,  les  géo- 
graphies  arabes  imprimées  jusqu’à  présent 
donnent  une  idée  provisoire  des  connais- 
sances étendues  que  ce  peuple  avait  acquises; 
mais  ce  que  nous  en  possédons  ayant  etc  com- 
posé durant  une  période  d’environ  six  cents 
ans  , et  la  manière  d'écrire  des  Arabes  et  des 
Orientaux,  en  général , étant  contraire  à une 
méthode  chronologique  exacte,  le  tableau  de 
leurs  connaissances  géographiques  ne  saurait 
être  tracé  avec  la  précision  que  nous  avons 
cherché  à mettre  dans  celui  de  la  géographie 
grecque  et  romaine.  Indiquons  d'abord  les 
principaux  auteurs  arabes  et  persans,  dont 

• Massmli , Notices  et  extraits,  etc.  I,  4g.  Abpl- 
fedm , Ann.  moslemici,  II,  9.41. 

* Anciennes  relations  des  Indes  el  de  la  Chine, 
trad.  de  l'Aralie  par  Rcnaudot. 

5  Notices  et  extraits  , I,  i56. 

4 Koelber,  Abulfedir  Tabula  Syrin,  Leips.  1766, 
prie.  5o.  Casiri,  Bibliotbeca  arabico-bispanica , II, 
a,  etc. 

5 Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  du  roi. 


les  ouvrages  ont  été  extraits  ou  imprimés  en 
entier  et  traduits 

MASSE  DI.  — Ma  s sud i f surnommé  Cothbed- 
din,  écrivait  en  9^7,  et  mourut  au  Caire,  en 
957.  Il  existe  de  lui,  sous  le  titre  de  La  Prai- 
rie doive  el  les  mines  de  pierres  précieuses , 
une  histoire  générale  des  royaumes  les  plus 
connus  des  trois  parties  du  monde.  Il  entre 
dans  de  grands  détails  géographiques,  parti- 
culièrement à l'égard  de  l'Afrique,  de  l’Inde 
et  de  l'Asie  moyenne  G. 

inx  murai Le  dixième  siècle  vit  naitre 

Ibn-Haukal,  auteur  d’une  géographie  iutilu- 
léc  hitaab  Sfessaalek  . et  dont  nous  avons 
une  traduction  anglaise,  faite  ellc-niémc  sur 
la  traduction  persane,  et  remplie  d’erreurs 
graves  7.  Grand  voyageur  et  écrivain  élégant, 
Ibn-Hatikal  a tracé  îles  tableaux  aussi  instruc- 
tifs qu  intéressans  de  tous  les  pays  soumis  h 
Y f siani  ou  la  religion  mahométanc  : le  reste 
n’est  traité  que  superficiellement,  et  la  raison 
qu’en  donne  l’auteur  n’est  pas  flatteuse  pour 
les  Européens  de  son  siècle.  «Quant  aux  pays 
« des  Nazaréens  (ou  Chrétiens)  et  des  Élhio- 
« piens,  je  n’en  ferai, dit-il.  qu’une  mention 
. légère,  attendu  que  mon  amour  inné  pour 
« la  sagesse,  la  justice,  la  religion  el  les  gou- 
overnemens  réguliers,  ne  me  laisse  rien  à 
a louer  ni  à citer  chez  ccs  nations,  q 

E/\***s*‘  Vers  1 un  n53,  le  scherif  Al - 
Edrisi,  appelé  communément  le  géographe 
de  Nubie,  composa,  à la  cour  de  lloger  I" 
roi  de  Sicile,  ses  Récréations  géographiques 
pour  donner  l'explication  d’un  globe  ter- 
restre, en  argent,  que  ce  prince  avait  fait 
faire , et  qui  pesait  huit  cents  marcs. 

L'ouvrage  du  schérif  Al-Edrisi  fut  imprimé 
à Rome,  en  arabe,  en  i5gx.  Le  président  de 
Thon  engagea  deux  maronites,  Gabriel  Sio- 
nil*  etJcan  Bcsronita  , à le  traduire  en  latin: 
ce  qu'ils  firent  sous  le  titre  de  Ceographia 
nuhiensis  8.  Ce*  deux  éditions  ne  sont  que 
l'extrait  d'un  ouvrage  plus  considérable  qui 
périt  dans  l’incendie  de  l'Escurial.  Grcw 
I avait  entier  en  Angleterre  avec  plusieurs 
cartes  bien  dessinées.  Pocockc  eu  avait  aussi 
deux  exemplaires  complets,  qu'il  avait  ap- 
portés d Égypte  9 ; il  en  a publié  le  chapitre 
qui  traite  de  la  Mecque  Casiri  a aussi  fait 

6 Notices  et  extraits,  I,  1—87. 

7 The  orientai  ffeograpby  0f  Ibn-Hauhal , traosia- 
ted,  etc.  by  Jf'.Ottseley.  Londres,  1800.  Comp.// a/i/. 
Ephémérides  ficogr.  deWeymar,  l8oj.a»ril,  mai  et 
juin.  Sylvestre  de  Sacy,  Mag.  encyclopédique,  etc. 

• Pari* , 161g,  in-4°. 

9 Specimen  historié  Arabum  , 113 — 198. 

-*•  Undsoo,  geogr.  minor.  t.  II,  p.  80.  Commentar. 
de  fa  lis  lioguar.  orient,  p.  gg. 
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réimprimer  ce  fragment  * ; mais  c’est  à l'im- 
mortelle université  de  Gœttinguc  que  l'on 
doit  la  publication  de  l'ouvrage  le  plus  savant 
qui  ait  paru  sur  ce  géographe  3.  Suivant  les 
botanistes  arabes,  Edrisi  traitait  dans  ^on 
ouvrage  des  plantes  de  chaque  pays  : son 
abréviatcur  a omis  ces  détails. 

Edrisi  était  né  à Ceuta  , et , avant  de  com- 
poser sa  géographie  , avait  étudié  àCordoue; 
il  descendait  d'une  famille  qui  avait  régné  en 
Nubie  ou  en  Égypte;  de  sorte  que,  quoi 
qu'en  dise  Casiri,  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  a donné  le  nom  de  géographe  de 
Nubie 3.  • , 

ms  ai.  or  .ut  ni.  — Ihn  al  Ouardi  composa 
à Alep,  en  i23a,  un  ouvrage  de  géographie 
physique , intitulé  la  Perle  merveilleuse . Il  y 
a semé  beaucoup  de  détails  d'histoire  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  l’Afrique,  l’Arabie  et  la  Syrie; 
mais  il  est  très  succinct  sur  l'Europe,  l'Inde 
et  le  nord  de  l'Asie.  La  bibliothèque  de  Paris 
possède  neuf  manuscrits  de  son  ouvrage,  au- 
quel il  avait  joint  une  carte  générale  de  la 
terre,  que  de  Guignes  n'a  pas  fait  insérer 
dans  scs  extraits  de  cet  auteur  4;  elle  est 
conforme  en  bien  des  points  à celle  de  Sa- 
nudo,  qu’on  voit  dans  Bongars  5;  Ce  qui 
prouve  que  les  premiers  géographes  et  des- 
sinateurs de  cartes , chez  les  chrétiens , copiè- 
rent les  Arabes. 

De  Guignes  a publié  des  extraits  d'Ouardi , 
tirés  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris.  Antérieurement,  Atirivillius,  profes- 
seur à Upsal,  y avait  fait  imprimer  un  essai 
de  l'ouvrage  de  ce  géographe  G;  depuis,  un 
savant  de  Lund  en  Scanie  s'est  occupé  de  le 
publier  en  entier  7. 

L - géographe  persan  Hamdoullah , dont 
l’ouvrage  estimé  par  tous  les  orientalistes  8, 
va  être  publié  par  M.  Langlès , vivait  à peu 
prés  du  tems  d'ibn  al  Ouardi. 

* Casiri  , Bibliollicca  cscorial.  arab.  hispan.  Il , io. 

* Hartmann , Africa  Kdrii.  Goett.  1791.  ld.  Hispa- 
nia  E<lri»i , Marhurg,  i8o3. 

* Casiri,  1.  c.  l3.  Hartmann , Afrira. 

4 Notice!  et  extraits,  11,  19. 

5 A la  fio  de  la  seconde  partie  des  Gesta  Dei  per 
Frnncos. 

6 Particule  ex  op.  cosmogr,  Jbn.  Alvardi , etc. 
Upsal  , 174*-  Micbaelis , Dissertât,  ad  philol.  orient. 
Gottmg.  1790. 

7 Hylander , speeitn.  oper.  cosmograph.  Ibn  al 
Vardi.  Lornl.  I'8^— i8oO.  Part.  I— XX. 

8 Sylvestre  de  Sacy,  Ment,  sur  diverses  antiquités 
de  1a  Perse.  M.  Ouseley  le  nomme  an  admirable 
work. 


IZIÈME. 

AM'i.FEDA-  — jfbulftda  j prince  de  Hamah 
en  Syrie , est  un  écrivain  célèbre  chez  les 
Arabes  9.  Nous  avons  de  lui  le  Takwim  al 
boldan  ; c’est  une  description  très-détailléc 
de  la  terre  par  tables  rangées  suivant  les  cli- 
mats, avec  les  degrés  de  longitude  et  de  lati- 
tude de  chaque  lieu  ; il  ne  fait  cependant  pas 
comme  les  autres  géographes  arabes  , qui  par- 
lent des  divers  pays,  de  chaque  climat,  en 
allant  de  l'occident  à l’orient  ; il  décrit  cîiaquc 
contrée  principale  dans  un  chapitre  séparé; 
et  dans  l'introduction  il  s’étend  sur  la  géo- 
graphie mathématique,  les  mers,  les  rivières 
et  les  montagnes  les  plus  considérables  du 
monde.  Greaves  avait  eu  l’intention  de  pu- 
blier cet  ouvrage , d'une  importance  majeure 
pour  la  géographie;  il  en  fit  un  essai  en  insé- 
rant, dans  la  quatrième  partie  du  recueil  des 
petits  géographes  d'Hudson  , la  description  du 
Cliovaresm,  du  Mavaralnahr  et  de  l’Arabie. 
Mais  ayant  prêté  de  l’argent  au  roi  d'Angle- 
terre , dans  le  tems  des  troubles  . il  fut  mis  en 
prison  par  ordre  du  long  parlement  ; sa  mai- 
son fut  pillée,  et  sa  traduction,  qui  était 
achevée,  fut  perdue,  ainsi  que  l'original  ««. 
Hciskc  a traduit  l'ouvrage  entier  en  latin,  à 
l'exception  de  ce  qui  avait  été  déjà  publié 
par  Greaves  et  d'autres  **.  Koehler  avait  fait 
paraître  la  Syrie  en  1766  13  ; et  Micbaelis, 
l’Égypte,  en  177G  l3,  avec  une  version  latine 
et  un  commentaire.  La  Syrie  , étant  la  patrie 
d' Abulfcda,est  le  pays  qu’il  a le  mieux  décrit. 
11  donne  aussi  des  rcnscignemens  ptécieux 
sur  les  contrées  voisines,  comme  l'Arabie, 
la  Perse,  l'Égypte  et  le  Magreb  f c’est-à-dire 
toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique.  Ses 
notions  sur  le  Turquestan  ou  la  Tartarie  et 
sur  la  Chine,  n’offrent  pas  les  détails  aux- 
quels ou  pourrait  s'attendre  d’après  les  fré- 
quentes communications  des  Arabes  avec  ccs 
pays.  L’Europe  chrétienne  et  les  contrées  de 
l'Afrique,  habitées  par  les  Nègres,  lui  ont 
paru  peu  dignes  d’attention  *4.  Abulfeda  com- 
pile plus  qu’il  n’analyse;  son  esprit  froid  et 
rassis  repoussait  les  fables.  Son  Histoire  uni- 
verselle , ou  plutôt  ses  Annales  des  peuples 
mahometans,  précédées  d’une  introduction 

9 M.  Jourdain,  Notice  biographique  sur  Aboul- 
fdU,  dans  les  Annales  des  foyoges , de  l'Histoire 
et  de  la  Géographie. 

*•  Henandot , Ane.  rclal.  pref.  |3. 

" Magasin  geogr,  «le  IJuscbing1,  IV'.  p.  lit— 198; 
et  V',  p.  3oi  — 36(J. 

•*  Abulfpdir  Tabula  Syriir.  Leipzig,  1766,  in-8‘\ 
J*  édit.  1786. 

,J  Ahulfcô»  Ægyptus.  Gotting.  1776.  Iu-8°. 

'4  Micbaelis , Bibliothèque  orientale  (en  ali.).  I, 
ra6-7-  . 
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géographes 

Fi.-iukon.  — ELBakouw} qui  a publié  les 
Merveilles  de  la  toute-puissance  sur  la  terre , 
vivait  à la  lin  du  quatorzième  siècle  : que 
confusion  danJHè  manuscrit  |»-«ryaP  a fait 
changer  son  nom  en  2i/-FaA;ndl^F^uoiqH^ 
le  véritable  Yakouti,  auteur  d’un  grand  dic- 
tionnaire géographiquo^plntilulé  kivtub  mod - 
schaaittl  boldaan  J , ait  vécu  à la  lin  du  dou- 
zième siècle.  De  Guignes  a donné  un  ample, 
extrait  d'Kl-Bakoui  4. 

Lion  l'africain.  — Léon  l'Africain , ai 
leur  d’une  description  de  l’Afrique  , appar- 
tient presque  à la  géographie  poderne.  11 
serait  inutile  de  nommer  djautfes  géographes 
arabes  moins  célèbres  «fcftmns  importans. 
Ignorant  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  com- 
posé leurs  ouv^gcs,^|u s (ferons  éviter  de 
nous  engager  dans  trop  (Te  détails  ; et  ce  n’est 
qu'cnféclamant  l'indulgence  des  orientalistes 
<4kque  nous  tracerons  le  tableau  des  connais- 
sances géographiques  des  Arabes. 

IGSORANCK  DES  ARABES  A I.  ÉC  IRI)  DB  L’Et- 
1101*1  — Ce  peuple  connut  principalement  les 
pays  qui  amient  embrassé  la  doctrine  du  Co- 
ran, et  qui  furent  visités  par  leurs  commer- 
cans,  ou  «peu*  par  leurs  armes.  Cependant 
les  contréAde  l’Europe  les  plus  reculées  elles 
déserts  de  l’Asie  au-delà  de  la  mer  Caspienne 
«'échappèrent  pasentièrement  à leurs  regards; 
iftai*  les  notions  isolées  qu’on  trouve  dans 
leurs  géographie*  sur  quelques  pays  et  villes, 
comme  sur  l'Irlande,  sur  Paris,  capitale  des 
Francs,  sur  l’Ængleterrc  ( Antharcat) , sur 
le  duché  de  Schlcswig , la  villp  de  Kiow  et 
quelques  autres  endroits  , font  qu'on  a peine 
à concevoir  comment  ils  ont  obtenu  sur  quel- 
ques points  ces  renseigneraens  précis  , tandis 
qa'ils  n'ont  rien  su  du  tout  sur  tant  d'autres 
contrées  voisines. 

AFRIQUE.  — Les  Arabes  étant  maîtres  delà 
plus  grande  partie  de  l’Afrique,  parcoururent 
cette  partie  du  monde  jusqu'aux  environs  de 
Sofaln  à l'orient , et  jusqu’au-delà  des  bords 
du  Niger  dans  l'intérieur;  mais  sur  la  côte 
occidentale  leurs  connaissances  semblent  s’ê- 
tre arretées  vers  le  cap  Blanc.  Les  six  iles 
Fortunées  des  anciens^étaient  connues  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Chaledat  5.  Quelques 
auteurs  s'en  tenant  aux  plus  grandes,  n'en 

' Abulftda,  Annales  m^lemici,  arab. et  latin.,  cura 
Adler,  samplibus  P.  F.  Su /un.  Copenhague,  1790. 

» Petit  la  Croix,  Renaudot , etc. 

* Jpahl , Asie  occidentale,  I,  1 83.  Répertoire  de 
littéral.  orient.  II , 34  ,(11- 

4 Notices  et  extraits , II,  386—545. 

5 Edrisi,  Africa,  ed.  Hartman.  3io  sqq. 
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nomment  dca£pMoir  : takus , qui  est 
sans  doute'  Lancqrote,  et  AV&i/t,  qui  serait 
alors  Fortevcntura.  Les  statues  qui  montraient 
du  doigt  l’occiddfe,  çt  «jtii  figurent  sortant 
de  cartes  du  ÿoyen  âge,  se  trouvent  indiquées 
parles  auteurs  arabes  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle  <».  Les  peuples  qui  habi- 
taient ces  iles  sont  représentés  sans  barbe. 
Parmi  les  autres  iles  de  la  mer  Occidentale 
ou  Ténébreuse,  les  Arabes  semblent  avoir 
g connu  Téneriflé  avec  sa  célèbre  montagne. 
Sous  le  nom  de  Chasaran.  D’autres  terres  se 
montrent  dans  un  lointain  obscur.  L’ile  Kul- 
htui  f où  les  hommes  ont  des  têtes  semblables 
à celles  des  monstres  marins  7 , pourrait  bien 
être  la  Calédonie.  La  terre  de  Moustakkin , 
remplie  de  serpens , rappelle  YOphiusa  des 
anciruc*  navigateurs  carthaginois  : c'est  peut- 
être  l'Irlande.  Il  scr.iit  trop  téméraire  de  voir 
les  iles  de  Feroe  dans  celles  de  Garwm,  c'est-à- 
dire  des  moutéhs.  Cependant  la  signification 
est  la  même*  Edrisi  indique  encore  l’ale  de 
Salir  lût  y où  l’on  achète  de  l’ambre  jaune , et 
celle  de  Luka,  où  il  vient  des  bois  odoriférans. 
En  ne  marquant  aucune  distance  , les  Arabes 
ont  ouvert  lu  pyrte  à toutes  les  conjectures  ; 
on  u’a  pas  manqué  rie  chercher  ces  iles  en 
Amérique 6 7  8 9 ; on  a même  cité  les  frères  Al- 
magrurim  comme  ayatU  fait  un  voyage  dans 
cette  partie  du  monde  avant  l'an  1147.  Ce 
fait  mérite  notre  attention. 

voyage  DES  ai.m  tGRURiM.  — Huit  habitanx 
arabes  d^Lisbonffe,  auxquels  on  donna  le 
nom  d 'Asmagrurim  ou  errant , entreprirent 
un  voyage  pour  découvrir  les  terres  les  plus 
reculée*  à l'occident;  ayant  navigué  onze 
jours  à l'ouest  et  vingt-quatre  au  midi,  ils 
trouvèrent  plusieurs  iles.  L'une  d'elles  était 
très-riche  en  brebis  qui  avaient  la  chair  si 
amère , qu'ils  n’en  purent  pas  manger.  Une 
autre  était  habitée  par  des  hommes  qui  leur 
dirent  que  l'Océan  était  encore  navigable 
trente  journées  plus  loin,  mais  qu’au-delà 
l'obscurité  empêchait  d’avancer.  Le  souvenir 
de  leur  voyage  se  conservait  encore  au  teins 
d'Ouardi  , par  Ip  nom  d’unéVuede  Lisbonne 
qu’on  avaiP  appelée  la  rue  des  Almagrurim. 
La  relation  des  pays  qu'ils  prétendaient  avoir 
vus,  pourrait  s’appliquer  à cette  grande  fie 
hypothétiqueque  plusieurs  cartes,  faites  avant 
les  découvertes  de  Christop^  Colomb  , pla- 
cent à l’occident  de  l’Europe  9.  Mais  il  est 
plus  mMUtfcl  d’admettre  la  réalité  du  voyage  , 
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6 lhn  al  Pardi.  Not.  et  est.  55. 

7 Edrisi , ibid.  3 16. 

• De  Guignes  , Nol.  *ur  Ibn  al  Pardi , p.  >4 

9 Sfirengel , Ilut.  des  dêcouv.  SO. 
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cl  de  croire  que  ces  ifimgateurs  auront  visité  plusl» u sud,  était  le  pays  de  Zindges  ou  Zan- 


les  Canaries,  puisqu’ils  revinrent  au  port 
à'Asfi  ou  (X Asaji y situé  dans  le  Magreb-el- 
aksa , ou  l'Afrique  la  plus  <$tidentale  >. 

Edrisi  connait  les  Z.anhagi  tribu  qui  a 
donné  son  nom  au  fleuve  Sénéga.  Des  dc^fu- 
mens  du  treizième  siècle,  conservés  à Gènes, 
indiquent  le  Rio  do  Ouro  sous  lo  nom  arabe 
de  Wadimcl  ».  Il  semble  donc  que  les  con- 
naissances des  Arabes  ont  dépassé  le  cap 
Boyador,  qui  arrêta  si  long-temslcs  Portugais,  . qn 

La  géographie  moderne  n’oflïe  pas  de  renAAir; 
seignemens  postérieurs  à ceux  que  donnenr^rf* 


les  Arabes  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
Nigritic.  Ainsi , la  discussion  sur  le  Ail  des 
Aigres  ne  saurait  être  séparée  de  la  descrip- 
tion de  l’Afrique.  Ce  fleuve,  que,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  de  Lalande,  quelques  au- 
teurs arabes  font  couler  à l'ouest,  pourra  très- 
bien  un  jour  être  retrouvé  dans  une  rivière 
différente  du  Joliba  ou  notre^iiger.  La  con- 
trée Mcczaru,  avec  la  ville,  ou,  &lon  d’autres, 
Pile  d'Oulil,  termine  ici  la  géographie  arabe 
à l'occident , -comme  le  pays  de  Lamlam  au 
midi.  La  Nigritie  ou  la  Belad-al-Soudanf  dont 
certains  cantons  s’appellent  aussi  Belad-al- 
Tibr  (pays  de  l'or),  renfermait  les  villes  de 
Tocrur,  Sallali,  Iierassa f Gana,  célèbres  par 
leur  grand  commerce , et  qui  peut-être  fleu- 
rissent encore.  Au  nord  de  ces  pays  était  le 
désert  du  Sahara,  que  les  caravanes  des  liabi- 
tans  de  Vartclun  traversaient , ou  sur  les 
confins  duquel  elles  se  réhdaieut  j^our  aller 
chercher  l'or,  les  esclaves  et  l’ivoire  du  pays 
des  nègres. 

L'Afrique  orientale,  depuis  l'Égypte  jus- 
qu'au, cap  Coricntcs,  fut  fréquentée  par  les 
Arabes  dès  le  dixième  siècle  3.  Ils  y établi- 
rent leur  domination  et  leur  religion.  Les 
noms  qu’ils  donnèrent  aux  peuples  do  ces  con- 
trées sont  les  mêmes  qu'ils  portent  aujour- 
d’hui. Les  villes  de  Meliude,  Mombazc  et  So- 
fala  tlorissaicnt  dès  le  douzième  siècle  4.  Les 
géographes  arabes  placent  au-dessous  de  l’É- 
gypte la  Nubie , dont  les  habitans  étaient 
trèf  rechcrchés^our  esclaves  5.  A ce  pays 
confinait  Yllabach  ou  l'Abyssinie,  où  l’on 
trouvait  beaucoup  de  girafes  , et  qui  était  li- 
mitrophe du  pays  de  l'or6.  Sur  la  même côte. 


guebar,  où  se  trouvent  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  d’autres  encore  célèbres 
par  leur  commerce  7.  Avec  le^ays  de  Sojata 7 
qui,  outre  l'or,  produisait  beaucoup  de  fer, 
se^ernéugttjt  l’Éthiopie,  connue  des  Arabes; 
*«r,  potiF«N*rrc  Ouac-ouac,  plus  reculée  en- 
core, on  ne  sait  où  la  chercher.  Les  Arabes 
ne  savaient  pas  que^  mer  //crAiend^  c'est-à- 
dire  la  mer  entre  l’Afrique  et  l’Inde,  ne  faisait 
u’un  tout  avec  la  mer  Atlantique;  au  con- 
•airc , quelques-uns  de  leurs  géographes 
•pètent  les  erreurs  de  Ptolémée  sur  l'adhé- 


rence des  parties  Méridionales  de  l’Afrique 
et  de  l'Asie.,  Du  moins  Edrisi  place  prés  des 
fies  de  Sanf et  deMalai,  lc3  plus  reculées  des 


Indes,  une 
l’ouest  11  l'es 
de  Zindgcen 


et  de  Malai,  h 
gra  Atterre 
t,  qui  à Voues 
î Afrique  j5*ït  i 


* Tjrchsen , <Ub*  la  Nouv.  biblioth. 
exegel.  VIII,  54 

* Grabtrg,  Anoali  di  stalistica,  II, 
Jfralclenacr , Ann.  Je*  Voyage*  de 

VII,  *46  »TI- 

J Rcnnudut , Ane.  rclat.  p.  3o5,  8o6. 

4 Edrisi . cd.  Kartm.  loi,  Il3- 

5 Ounrdi , p.  38. 
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terre  qui  s'étendait  de 
uest  est  unie  à la  côte 
que  au  £ord  se  prolon- 
geait jusqu'aux  côtes  de  Sin , c'est-à-dire, 
l’Inde  au-delà  du  Gange  8.  Les  géo^aphes 
arabes  parlent  de  beaucoup  d'iles  de  l'Océan > 
indien.  11  est  certain  que  dès-lors  Madagascar 
était  fréquenté  par  les  étrangers,  ainsi  que  le 
prouvent  d'anciennes  colonies  arabes  qui  y 
sont  établies  9.  Massudi  dit  qfl'à  environ 
deux  journées  de  navigation  de  Zanguebar, 
était  l'ile  de  Phanbalu , dont  w habitans 
avalent  embrassé  la  religion  dc*Mahomct. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  frappante 
ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Phé - 
bol t grande  île  de  la  mer  des  Indes  , connue 
du  tems  d’Aristote- 

L’ile  Seranda,  évidemment  le  Serandip  des 
Indiens  et  notre  Ceylan,  est  jftaccc  près  de  l'A- 
frique par  Edrisi  *>.  C’est  encore  une  suite  des 
idées  des  Grecs  sur  Taprobanc. 

asie  selon  les  aiubes.  — Les  Arabes  con- 
nurent la  plupart  des  peuples  de  l’Asie.  Leurs 
fervens  missionnaires  répandirent  la  doc- 
trine de  Mahomet  jusqu'au  centre  même  de 
cette  partie  du  monde.  Les  Arabes  conser- 
vèrent et  augmentèrent  même  les  notions 
que  l'on  avait  sur  la  Syrie  et  la  Perrfe.  L'Ara- 
bie, leur  patrie,  ne  tarda  pas  à sortir  de  l’ob- 
scurité ; et,  grâce  à leurs  écrivains,  on  connut 
chaque  province  et  chaque  ville  de  cette  pres- 
qu'île, dont,  auparavant , on  distinguait  seu- 
lement quelques  villes  le  long  de  la  côte. 
Parmi  les  autres  contrées  de  l'Asie,  celles  au 
nord  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  l'ancienne  Bac- 

* 

7 Geogr.  nub.  p.  *8.  Ouardi , p.  4°- 

• Geogr.  nub.  p.  37. 

9 Boolhhy,  Diicovery  and  Deicriplion  of  Mada- 
gascar. London.  1646,  p.  6. 

••  Not.  et  extrait»,  i5. 

" Edrisi,  Afrira  Hartmann,  p.  n5. 
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triunc  et  la  Transoxiane  ^pyant  passé  dc1^*  des  langages  djfrcrcns.  Guldcnslaedt  les  a 
domination  des  Perses  sotVla  leur,  ils  en  ac-  trouvés  dans  le  Caucase  6.  Au-delà  de  cette 


quirent  une  connaissance  très-dé taillée.  Ils 
avaient  aussi  appris  beaucoup  de  particula- 
rités sur  les  contrées  au  nord  et  à l'est  du  fleuve 
Gihon;  mais  comme  ces  pays  n'ont  été  que 
fort  peu  visités  depuis  cette  époque , comme 
les  villes  et  les  royaumes  y disparaissent, 
ainsi  que  les  collines  de  sable  se  dissipent  «le- 
vant le  souille  des  vents  impétueux# ce  que 
les  géographes  arabes , et  surtout  Eurisi , en 
ont  écrit,  reste  pour  nous  d'une  obscurité 
impénétrable.  La  presqu'ile  au-delà  du  Gange, 
et  les  lies  de  l’Inde  découvertes  par  les  Por- 
« tugais  au-delà  de  Sumatra  ..et  de  Java,  n’ont 
été  que  vaguement  iq^iquées^tr  les  Arabes. 

LIMITESgDB  LA  CKOCR APfllE  ARABE.  — Leurs 
connaissances  exactes  et  détaillées  de  l’Asie 
à l’ouest  de  la  mer  Noire,  et  des  contrées  limi- 
trophes de  l’Europe,  habitées  par  les  peuples 
slavons  ou  sclaves , finissaient  aux  gorges  du 
Caucase,  du  côté  de  Bab*el-Abuab »,  à celte 
espèce  d'immense  mm*  de  séparation , décou- 
vert dans  le  dix-buitieroe  siècle  par  les  (lusses, 
près  deBerbcnt  *.  Lq»  défilé  de  Dcrbent  a 
donné  lMrà  quelques  erreurs  géographiques, 
parce  qirdta  l'a  souvent  confondu  avec  un  autre 
, qu’on  aurait  dd  chercher  dans  la  Bucliarie,  au- 
delà  du  GihdVL  Celui-ci  s'appelait,  comme  le 
premier,  la  Pqfie  de fer,  et  se  trouvait  près  de 
la  ville  de  Termed,  sur  le  Gihon,  dans  la  pro*- 
vince  de  Balk  ; mais  il  est  clair  qu’  Abulfeda  et 
„ Edrisi  le  confondent  souvent  avec  la  Porte 
de  fer,  près  de  Derbenl a.  Cependant  ce  4jgr- 
jiier  auteur,  dans  un  endroit  de  son  ouvrage, 
assigne  à celle-ci  sa  véritabl^ place  3.  Le  pas- 
sage de  Termed  est  fameux,  parce  que  Ta- 
noerlan  le  traversa  avec  son  armée  ; et  Chere- 
feddin,  son  historien,  donne  le  nom  de  Kolugga 
à l'opdroit  près  duquel  il  se  trouvait.  D'An- 
villc  y a indiqué  une  Porte  de  fer  dans  sa 
carte  d’Asie  4.  Clavijo,qui,  en  i4o3,  fut  en- 
voyé en  ambassade  à Tamcrlan,  par  le  roi  de 
Castille,  est  celui  qui  a le  mieux  décrit  ce  pas- 
sage principal  de  l'Inde  à Samarcaud  5.  L’al- 
lemand Schildberger  le  traversa  aussi  dans  le 
même  tems,  à la  suite  de  Scharock,  au  service 
M duquel  il  était.  Abulfeda  a placé  dans  le  voi- 
^*#inage  de  la  Porte  de  fer , prés  de  Dcrbent , 
les  Lesgiens  et  autres  peuples  qui  parlaient 

* Geogr.  nul>.  a4o.  BaAoui , 536.  Bâter,  de  muro 
caucaseo,  io  #is  opusc.  Italie,  1770,  p.  g4- 

* Magasin  geogr.  de  Buschiog,  V,  3o8.  Geogr.  nub. 
p.  >67. 

* Id.  p.  141. 

4 Cherefeddln , Hist.  de  Timur  beg.  I,  p.  3—33. 

6 Clavijo,  lliitor.del  gran  Tamerlan  y cnawdQn 
del  viage  , etc.  p.  I.'jO  , 141  , cd.  de  Madrid  , 1782. 


cliainc  de  mpntagncs  était  situé  Seclab , ou 
le  pays  des^Esclavons.  Lis  habitans  avaient 
les  cheveux  rouget  Parmi  leurs  villes,  Masch- 
put,  probablement  Moscou,  était  fort  célèbre, 
ainsi  que  les  salines  de  Smith  7.  La  contrée 
limitrophe  de  , ainsi  que  du  \%>lga  , 

était  Bchul-al-ftiks , la  Russie  dctu^le,  habitée 
par  un  peuple  fort  sale  8.  Quelques  géographes 
arabes  donnent  les  noms  de  beaucoup  de 
villts  russes  9 ; mais  ce  n'est  qu'a#c  beau- 
coup de  diflicijÂft  que  l'on  viejUà  bout  de  re- 
coqpaitre  celui  Aè  Kiow  , l'anc^mficapitale  , 
dans  ÀVnqn,  Kujah  ou  Kujavah.  Si#  le  bord 
du  Wolga, Atil,  ils  placent  les  Chozares, 
peuple  tarflcfc,  parmi  lequel  vivaient  des 
chrétiens,  des  païens  et  des  mahométans  A 
ceux-ci  confinaient  les  Bulgares.  Presque  tous 
les  géographes  font  me^ion  de  Bolgar  ou 
Bolar,  leur  oapitalc.  située  sur  le  Wolga.  Scs 
ruines ^qu’on  voit  encore  à quatre-vingts 
vers  tut  au-dessus  de  Sinbirsk,  prouvent  son 
aqpiennc  importance  **.  Quelques  Orientaux 
la  regardaient  comme  la  ville  la  plus  septen- 
trionale du  monde  ; on  trouvait  dans  ses  en- 
virons les  os  de  mammout , ou  l’ivoire  de 
Sibérie  Ia.  Les  Arabes  connaissaient  à peu 
près  la  figure  et  l'étendue,  du  nord  au  sud  l3, 
de  la- mer  Caspienne  dite  de  Chozar,  de  7a- 
baristan  ou  de  Gorgan,  et  les  principaux 
fleuvciqui  a y jettent.  Ils  donnaient  aux  vastes 
plaines  situées  au  nord  de  cette  mer,  et  où 
erraient  plusieurs  hordes  turques  et  tartarcs, 
les  noms  de  Kiptchl&kou  Dcscht-Kaptschack, 
désertée  Kaptschack  *4,  qu'il#  portent  liiez 
lés  Orientaux  «SflSntre  autre^Hiordes,  on  ren- 
contrait là  celle  qui  s'appelait  la  dorée,  ou 
les  peuples  du  trône  d'or  ,fi,  dont  le  chan  de- 
meurait dans  la  ville  de  Sarap,  près  de  l'em- 
bouchure du  Wolga.  Avant  sa  destruction 
par  Tamerlan , en  i3p5,  Saray  était  un  mar- 
ché d'esclaves  très-fa tmAix.  Les  caravanes  des 
chrétiens  qui  se  rendaient  à la  Chine  avaient 
coutume  d’y  passer.  A l’orient  de  la  mer  Cas- 
pienne, les  armes  des  Arabes  ne  pénétrèrent 
pas  beaucoup  plus  loin  que  celles  d’Alexandre 

« Mag.  géog.  de  Buicbiag,  IV,  179. 

7 BitAoui,  54*.  / • 

• ld.  p.  533.  * 

9 Geogr.  uub.  p.  a6a. 

*°  BaAoui,  p.  53>. 

11  Voyages  de  Pelles,  deFelk  , etc 
11  BaAoui , p.  54i . * 

•JjGeogr.  nub.  p.  *4^.  Abulfeda , p.  l5s 

•4  94/m/feJa  , p.  i5o—  364- 

,s  Khoje  Aldul  Kitrrcem , Mémoires,  p.  5 r * • 

* Ouardi,  p.  47*  Geogr.  nub.  p.  a44- 
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et  de  scs  successeurs.  La  Trqnsoxianc,  ou  le  jspTa  manière  dont,  on  recueille  la  première 
Mavarelnahr , fui  l'état  arabe  le  plus  reculé  substance , s’acc<#ic  avec  le  rapport  des  na- 
vers  le  nord.  Il  confinait  avec  lç  Turkettan  , turalistes  modernes  7.  Les  autres  pays  plus  au 


nommé  Bela&TaUt»'  et  Belad-Kot'gis , habité 
par  ces  mêmes  iiordes  tartares  et  kirguises 
qui  y errent  encore  aujourd'hui. 

DÉTAILS  SI  R QIRI.QIRS  PAYS.  — Les  des- 
cription» faites  par  les  AriHi,  des  pays  sou* 
mis  à lcuqgomination  dans  cés  régiaps,  sont 
encore  aujourd'hui  les  seules  que  nous  possé- 
dions; et , en  les  analysant  avec  trop  de  dé- 
tails , nflkis  anticiperions  sur  notre  géographie 
descriptive  moderne.  La  collée  au  nord-est 
*0c  la  , «qui  s 'étendait  jusqu'à  l'O^js  , 

s'appelât  le  Chorazan  ; qoelqucfoi^pn  y com- 
prenait le  Candahar  et  la  provurfe  de  Balk. 
Les  villes  de  Hcrat,  Nisabour  ,4vif0jcn , et  les 
deux  Mérous,  dont  Abulfeda  et  Bakoui-font 
mention  , subsistent  encore.  Plus  au  nord,  ou 
le  long  de  la  côte  sud-est  de  la  mer  Caspienne, 
s'étendait  le  pays  Je  Khowarezm  ou  Kurizm y 
traversé  par  le  Gihon  ‘ , et  entouré,  de  plu- 
sieurs côtés,  de  déserts  sablonneux  cl  stériles. 
Les  priucipalcs  villes  étaient  Otrar  ou  Failli, 
Urgenz , A mol , Hazarasp  et  Cath.  Quelques- 
unes  existent  probablement  encore.  Abdul- 
Kurreem  , qui  accompaguait  IVadir-Schah, 
parle  d'Urgenz  et  d'JIazarnsp  comme  des  villes 
les  plus  florissantes  de  cette  province  J.  Han- 
way  trouva, en  1739,  Arnol  en  bon  état^avec 
des  mines  et  des  forges  de  fer  dans  les  envi- 
rons 3.  Au  Chorazan  confinaient  1m  prqyinccs 
de  Guret  de  Badac-Schan.  Celle  deGur  était 
un  petit  état  particulier  dans  la  partie  orien- 
tale des  montagnes  du  Cfcorazan,  au  midi  de 
la  fft’ovince  de  Balk,  et  avait  une  capitale  du 
même  nom.  Lé^Badac-Schaft  ou  la  Ifalaxian 
de  Marc  Paul , fameuse  par  scs  mines  de 
pierres  précieuses  4,  était,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  une  province  de  l'empire  du 
Mogol , et  confinait,  scion  Edrisi , avec  le 
royaume  indien  de  Canoge  sur  le  Gange,  état 
jadis  très-célèbre  du its  tout  l'orient.  Le  7%i- 
bet  t situé  dans  les  hautqp  montagnes  entre 
l'Inde  et  la  Chine,  parait , dans  les  géogra- 
phie* arabes  5,  sous  les  noms  de  Tobbat  et 
iVAlboton;  il  était  alors  divise  % comme  au- 
jourd'hui, en  trois  partiel,  le  Thibetlsupé- 
rieur,  celui  du  milieu,  et  l'inférieur  6.  Les 
Arabes  savaient  qu'on  y. trouve  le  borax  et 
l’animal  qui  donne  le  musc  ; ce  qu'ils  disent 

• Abulfeda  . in  G<?ogr.  min.  t.  III , p.  18. 

1 Memoir*  of  Kliojcli  Aluiul  Kurrcem,  p.  65. 

1 Voyage  de  ilanway. 

4 Bal  oui , p.  47a.  , 

* Abulfeda  , in  Geogr.  min.  III , p.  33.  • 

^Jcogr.  nul»,  p.  l4>.  Gcorgi , alpliab.  Tibet. 


nord,  à l'exception  dti  Mavarelnahr,  parais- 
sent, d'après  leurs  écrits,  ne  leur  avoir  été 
connus  que  d'une  manière  très-confusc  *.  Le 
Mavarelnahr,  qui  devint  ensuite  un  état  mo- 
gol particulier,  et  porta,  avec  une  partie  de 
la  grande  Tartarie,  le  nom  de  Zagat/uzi , qlait 
situé  entre  le  Silion  et  le  Gihon  ; apres  avoir 
arrosé  cette  province , et  avoir  passé  ^ssez 
près  de  scs  villes  principales,  Bochara,  Sa- 
marcand  et  autres  , ces  fleuves  étaient  censés 
se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Cette  ancienne 
erreur,  répétée  pay  des  géographes  européens,  * 
est  contredit<f|piar  Abdql-Kcrreein , qui  visita 
ce  pays  vers  Te  milieu  du  siècle  précédent  : 
nous  avons  fait  voir  que  des  idées  systéma- 
tiques et  fausses  sur  l'étendue  de  la  mer  Cas- 
pienne , ont  seules  donné  naissance  à cette 
opinion.  Le  pays  dgs  Turcs , le  Turkestan , 
s'étendait  au-delà  du  Gihon  vers  le  nord  et 
l'est  ; mais  ce  qu'en  disqnt  les  écrivains  arabes 
ne  répand  qu’une  lumière  très-faible  sur  la 
grande  Tartarie, dontigs  conquètcs^cs  Busses 
nous  ont  fait  connaître  les  diflercriiB^arlics. 

Far  exemple,  Edrisi  fait  mention if*un  pays 
de  Baghargart  au-dessus  du  Thibet,  dont  la 
capitale  est  Tanlabrt  ; il  s'étenfl  vers  l'orient 
jusqu'à  l'océan  Ténébreux,  qpi  fait  la  limite 
de  la  Chine  9.  Ce  nom  parait  devoir  sa  nais- 
sance à «me  erreur  de  copiste.  Suivant  la  re- 
marque d’Hcrbclot , le  même  pays  s'appelle  » 
Tggnzgaz  , et  il  est  souvent  question  de  scs 
hauitans  dans  l'histoire  de  la  Chine.  De  ces 
côtés  aussi  étni^le  pays  de  Charchir y peut- 
être  celui  des  Kirgises  >°.  Dàns  d'autres  auteurs  * 
arabes, on  trouve  les  noms  des Usbeckset  des 
Adcash  ou  Olodhcos , qui  vivaient  dans  le 
voisinage  de  Go  g et  Màgog  ; les  Baschkaft  ou 
Basclikiriens  »,  les  Kayntak  y les  Kalzadchc  f 
et  autres  hordes  tarlares  dont  quelques-unes 
ont  changé  de  dénomination  , ou  bien  ont  été 
exterminées  par  leurs  vainqueurs. 

Quant  à la  partie  la  plus  reculée  au  nord 
de  l'Asie,  où  les  grands  fleuves  de  l'Ohy  , de 
Jenisea,  de  Lena,  arrosent  les  déserts  des 
Tonguseset  d'autres  peuplades  barbares , elle 
resta  inconnue  aux  Arabes.  Le  pays  le  plus4-  " 
septentrional  de  celte  partie  du  monde,  selon 
eux,  était  celui  de  Gogc  t Magog  ; mais  cette 
contrée  11e  sc  montre  qu'au  milit^  d’un  nuage 
• 

7 Geogr.  oui»,  p.  14*. 

• Abulfeda , ia  Geogr.  min.  III,  p.  3o. 

9 Geogr.  nub.  p.  a53. 

Jd.  p.  l43 — l45. 

*B*ko  ni,  p.  541. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA-  GÉOGRAPHIE. 


j 6 1 


de  fables.  La  grande  hauteur  et  l'escarpement 
des  montagnes  ,^a  profondeur  de  la  neige,  et 
le  caractère  farougbc  des  habitans  , faisaient 
que  peu  d'étradgerf osaient  y pénétrer;  puis 
l'extrême  obscurité  qui  en  couvrait  les  déüléq£ 
^rendait  la  sortie  singulièrement  périlleuse  «. 
Suivant  l'opinion  de  quelques  auteurs  , cette 
prétendue  extrémité  du  monde  était  séparée 
des  autres  pays  par  une  muraille  énorme , et 
il  fallait  vingt-huit  mois  pour  venir  de  la  mer 
Caspienne  jusque-là  ».  Les  fables  qu’ils  débi- 
t.iieit  sur  ce  pays  inaccessible. passèrent  dans 
la  géographie  des  chrétiens.  Voilà  pourquoi 
les  faiseurs  de  cartes  du  moyen  âge  , et  même 
ceux  du  dix-septième  siècle,  plaçaient  dans 
le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  une  grande 
chaîne  de  montagnes,  et  au-delà  le  château 
* de  Gog  et  Magog 1 *  3 4 5 *.  Des  géographes  moins 
crédules,  tels  que  Mercator,  Ùlacuw  et  San- 
son , ont  cependant  conservé  sur  Igprs  cartes 
Gog  et  Magog,  avec  cette  différence  qu’ils 
Wt< 


renommée  7 , et  sont-ils  Irès-concis  sur  un 
pays  que  tes  deux  voyageurs  traduits  par 
Renaudot  out  décrit  avec  tant  de  détail.  Ceux- 
ci  y trouvèrent  des  communautés  chrétiennes  ; 
la  langue  et  la  religion  des  Arabes  n'y  firent 
que  de  faibles^rogrès.  C’est  dans  leur  relation 
que  nous  voyons  la  plus  ancienne  mention 
qui  ait  été  faite* de  l’cau-de-vie  , du  thé  , de 
la  porcelaine,  et  de  cette  monnaie  chinoise 
de  bas  aloi , appelée  Falut , et  qui  conserve 
encore  aujourd'hui  son  ancienne  forme8.  Chez 
eux  , et  chez  la  plupart  des  géographes  orien 
taux,  la  Chine  porte  plusieurs  noms.  Ils  dis- 
tinguent les  provinces  du  nord  de  celles  du 
midi  ; ils  appellent  les  premières  Cathai  et 
Tcha-Cathai , c'est-à-dire  Cathai  du  Thé,  et 
leur  capitale  Chanbaleb ou  Cambalu  9;  celles 
du  midi  étaient  nommées  Tchin  ou  Sin.  II 
parait  même  que,  sous  ce  dernier  nom  , ils 
comprenaient  toutela  presqu'île  au-delà  du 
Gange,  dont  aucun  de  leurs  géographes  ne 
regardèrent  ces  noms,  fftés  par  Sanudo  et  fait  mention  sous  une  dénomination  particu- 
llianco,  comme  les  équivalens  de  ccu^des’  licre  ; peut-être  est-ce  là  qu’il  faudrait  chcr- 
““ — ^ cher  plusieurs  villes  de  Sin  , floiH  les  noms 


peuples  mogolf  4. 

t YACKS  DES  AHABES  A LA  CHINE.  — Des 
issadeurs  arabes  et  d’autres  voyageurs 
allèrent  en  Chine  à une  époque  assez  reculée. 
Sous  le  calife  Walid,  qui  régna  de  704  à 7*5, 
des  envoyés  de  cette  nation  se  rendirent  dans 
ce  pays  en  traversant  Cashgar,  et  en  rappor- 
tèrent de  riches  presens  5.  Depuis  lors , les 
voyages  par  terre  de  Samarcand  à Canfou  en 
Chine,  furent  assez  fréquens  Dans  le  neu- 
vième siècle  , cet  empire  fut  visité  par  les  na- 
vigateurs arabes , comme  nous  l'apprend  le 
voyage  que  Wahab  et  Abuzaid  firent  à Canton 
par  mqf.  C’est , félon  toutes  les  apparences , 
le  même  endroit  que  Marc  Paul  appelle  Can- 
fou  ; c’est  là  que  se  bornait  leur  commerce 
par  mer.  En  85o,  ils  y avaient  un  consul , et 
sc  trouvaient  en  grand  nombre  dans  l'empire. 
Outre  le  port  de  Canfbu  , plusieurs  villes  de 
l’intérieur  leur  étaient  ouvertes,  comme 
Janguf  Chanta  t Z nylon  et  d'autres  : leurs 
commerçans  connaissent  parfaitement  le 
pays  et  les  avantages  qu'ils  pouvaient  en  re- 
tirer; mais  leurs  géographes  n’onL  su  ni  dé- 
chiffrer ni  comprendre  les  noms  des  provinces 
ci  des  villes.  Aussi  ne  citent-ils  que  les  plus 


1 Geogr.  nul),  p.  *47- 

■ Ouardi , p.  47.  Bakou i . p.  !i36. 

J Formaleoni , lulla  nantira  aol  ica  , p.  4<>.  Bongars , 
GciU  Dei , t.  II,  vers  1a  fia. 

4 ff 'it.icnfcTi  o or  à en  Oost  Tartary,  t.  II. 

5 Notices  et  extraits  , II , 3/4- 

0 Renaudot , p.  93. 


ne  ressemblent  cil  aucune  manière  à ceux 
des  villes  de  la  Chine  ; peut-être  aussi  ont-ils 
été  mal  entendus  et  écrit*  peu  correctement  ; 
ou  bien  ces  villes,  comme  celles  du  Turkcs- 
tan,  mentionnées  par  Edrisi,  auront-elles  été 
détruites  avec  les  royaumes  où  elles  étaient 
situées.  L’Arménien  Haiton  place  au  midi  de 
la  Chine  le  riche  pays  de  Sym , où  il  y a des 
mines  de  diamans , et  qui  confine  avec  l’Inde 
et  le  Cathai  «°.  L'auteur  du  Manuel  d’Akbar. 
dont  le  témoignage  est  d'un  grand  poids  , dit 
qiLau  commencement  du  dix-septième  siècle 
le  Pégu  portait  dans  l'orient  le  nom  de  Cheen 
ou  Tschin.  Nous  avons  vu  que  c'est  dans  ces 
environs  qu'on  doit  chercher  le  pays  des  Sint r 
et  la  fameuse  ville  de  Thinœ  «*.  Pour  distin- 
guer le  midi  de  la  Chine  , on  lui  donna  le  nom 
de  Maha-Chin  , c'est-à-dire  Grande-Chine , 
d’où  l'on  fit  par  corruption  Afanci.  • 

Il  DO. HT  A S SELON  LES  ARABES.  — Ce  que 
nous  comprenons  aujourd'hui  sous  le  nom 
d’Hindostan  , était  divisé  en  deux  grandes  pro- 
vinces, S nui  et  Hind.  Quoiqu’on  ne  puisse 
déterminer  avec  précision  les  limites  de  la 
première,  on  peut  juger  qu’elle  comprenait 
lÿ  pays  le  long  de  l'Indu* , le  Lahor,  le  Mul- 

7 Abulfeda , Magasin  geogr.  «le  Butchmg,  V,  aÿS 
(en  *11.). 

• Renaudot , p.  17.  >6,  4l*  58. 

9 Geogr.  mio.  t.  III,  p.  55.  Renaudot,  p.  178. 
Muller,  Diiquis.  Ilistor.  et  Geogr.  «le  Chataja,  Berol. 
1671,  io-4w. 

■o  Haiton,  Hiitor.  orient.  e«l.  Millier,  p.  3. 

" Moyen  ci-deisus,  liv.  XIV,  p.  l3s. 
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tan,  l'Agimire  et  le  Guzurate,  ou  plutôt  une 
partie  de  ces  provinces  et  des  voisines.  L'Hind 
était  à l'orient,  et  renfermait  les  provinces 
de  Delby  et  d’Agra , le  pays  d'Oude  et  le 
Bengale,  ou  les  contrées  le  long  du  Gange.  Le 
Decan , ou  la  presqu'île  méridionale , apparte- 
nait au  Sind.  Les  Arabes  ne  connaissaient  pas 
l'intérieur  ni  la  côte  de  Coromandel.  La  con- 
naissance certaine  et  détaillée  qu’ils  avaient 
du  continent,  finissait  au  cap  Comorin  ou 
Ras-Comr.  Une  partie  du  Sind  leur  fut  sou- 
mise tic  bonne  heure  1 ; à la  même  époque  où 
le  calife  Walid  fit  achever  la  conquête  de  l’Es- 
pagne et  du  Chorazan  , scs  armées  réduisaient 
le  Multan  et  le  Labor;  aussi  tous  les  géogra- 
phes arabes  oflrcnt  assez  de  détails  sur  ces 
régions.  Ils  dépeignefltles  délices  de  la  vallée 
du  Cachemire  et  de  ses  villes  populeuses  ; !ls 
parlent  de  son  climat  tempéré  et  de  la  chaîne 
de  montagnes  dont  elle  est  ceinte  de  tous  les 
côtés  » ; ils  décrivent  l’étal  florissant  iVAlman- 
soura y qui  s'étendait  sur  tout  le  Delta  de  l’In- 
dus  ; ils  connaissaient  plus  particulièrement 
le  Guzurate;  Ils  font  mention  des  villes  de 
Sumenat  Cambay } et  surtout  de  Nahrwahra 
ou  Nahelwahra,  résidence  du  roi  le  plus  puis- 
sant des  Indes,  connu  chez  les  Arabes  sous  le 
nom  de  Maha-Balara.  Abulfeda  l'appelle  //- 
baraf  c'est-à-dire  roi  des  rois  4;  son  royaume 
s'étendait  depuis  l^e  Guzurate  et  le  Concan 
jusqu'au  Gange.  Les  autres  rois  de  l'Inde,  dont 
le  nombre;  était  considérable,  lui  cédaient  le 
rang.  Quoique  Henaudot  ait  prouvé  que  le 
Maha-Balara  était  un  prince  différent  du  Za- 
morin  de  Calicut  5,  un  historien  anglais  mo- 
derne c a , de  nouveau , confondu  ces  deux 
personnages  distincts.  Ce  royaume  de  Bulara 
fut  renversé  par  les  Mahomélans  en  i*ao4  7. 
Il  était  borné  à l'orient  par  le  Bengale,  état 
ancien  et  puissant  qui  portait  le  nom  de  Ca- 
noge,  d'après  celui  de  sa  capitale.  Elle  était 
sur  le  Gange,  et  avait«trois  cents  marchés 
seulement  pour  les  pierres  précieuses.  Les 
ruines  qui  en  existent  encore  aujourd'hui  font 
voir  qu'elle  était  d’une  immense  étendue  ; ce- 
pendant l’Ayecn-Akbery  n’en  fait  pas  la  plus 
légère  mention.  Ses  rois  portaient  un  titre 
particulier,  celui  de  haras , Goraz,  ou  Bou- 

1 Abulfeda,  Annal.  Modem,  t.  I,  p.  4*7. 

1 Bakoui  , p.  /,  1 5. 

* Renne l , Mém.  p.  46* 

4 Henaudot , p.  i54-  Massudi,  p.  9.  Ccogr.  nub. 
p.  63. 

* Renaudot,  p.  l55. 

6 Robertson,  Historical  disqimition , etc.  gG.  Coinji. 
Chambers , Asialic  Rescarchcs , I,  i6j. 

7 Ajreen  Akbcry , I,  p.  9t. 


ron  8;  peut-être  faut- il  changer  ce  nom  en 
celui  de  Gourouh,  d'après  l'%pcienne  ville  de 
Gor,  à huit  milles  du  Gange^butie  long-tems 
avant  Jésus-Christ,  et  réiUSnce  des  rois  du 
ÿengalc  avant  la  conquête  deve  pays  par  les 
nlahométans  9.  Les  géographes  arabes  citent 
encore  , dans  cette  partie  de  l’Hindostan,  Bc- 
narès  ou  Banars , l’antique  école  de  la  philo- 
sophie indienne.  Ils  parlent  aussi  de  la  forte- 
resse imprenable  de  Gualior  >°.  Les  Arabes 
ayant  fréquenté  les  côtes  de  Concan  et  de 
Malabar  comme  pilotes  des  Romains  O , et 
ayant  servi  de  guides  aux  Portugais  lorsque 
ceux-ci  découvrirent  la  route  cherchée  si 
long-tems  pour  y arriver  par  mer,  il  s’ensuit 
qu’elles  leur  étaient  connues;  cependant  leurs 
écrivains  ne  parlent  d’aucune  ville  de  com- 
merce aujourd'hui  fréquentée,  excepté  de 
Mangalor.  11  est  possible  que  celles  dont  ils 
font  mention  aient  éprouvé  le  sort  général  des 
autres  villes  de  l'Asie.  On  croit  reconnaître 
Tanna  dans  Me  dAalccttc  » voisine  de  Bom- 
et  q«i»  dans  le  treizième  siècle,  était 
reirommcc  par  son  commerae.^ls  citent  aussi 
la  côte  de  Malabar,  ou  Melibar , ou  al  Malmr, 
comme  le  sol  natal  du  meilleur  poivre  ; ils  y 
connaissaient  encore  la  ville  de  Coilan ^ Qui- 
lon  ou  Caulam}  dans  le  royaume  de  Tra  va  mor, 
à l'extrémité  de  la  côte  du  poivre.  Ils  placent 
aussi  sur  cette  côte  une  ville  dont  les  habi- 
tans  étaient  juifs  **  ; ils  Avaient  donc  des  no- 
tions sur  la  colonie  juive  qui , depuis  un  tems  rS 
immémorial,  est  établie  à Cochin  lJ.  Peut-être 
s'ctaicnt-ils  eux-mèmes  fixés  de  bonne  heure 
le  long  de  la  côte  du  poivre.  Ce  qui  est  certain, 
c’esique  les  Portugais , lors  de  leurs  premiers 
voyages  à la  côte  de  Malabjgr  et  au  royaume 
de  Cananor,  y trouvèrent  Tes  Mahômctans , 
sous  le  nom  de  Mapouletes,  en  si  grand  nom- 
bre, qu’ils  composaient  la  cinquième  partie 
des  habitans;  ce  ne  fut  que  l'arrivée  des  Por- 
tugais et  leur  présence <jui  les  ernpècl^  de  se 
rendre  maîtres  de  toute  la  côte  *4. 

11. k s Maldives.  — Le  cap  Comorin  , avec 
une  ville  du  même  nom,  formait  la  limite 
entre  le  Sind  et  l'Hind  *5.  Les  îles  Maldives 
furent  connues  des  navigateurs  arabes  sous  le 

• Renaudot , p.  30.  Massudi,  p.  9. 

* Ajreen  Akbcry , II,  p.  u.  Tiefenthaler,  p.  5f>9 
(en  «Hem.). 

10  Geogr.  min. III,  p.  1 19 — 1 Si . Busching,  Magatiu 
géogr.  IV,  >70. 

11  Arrian.  Pcripl.  Muni  F.ryth.  pag.  10—13. 

" MiRuin  geogr.  de  Busching,  IV,  p.  371. 

’*  Id.  XIV,  is5.  Orient.  Repertoriurn.  etc. 

■4  Odoardo  Barbas  a , dans  Ramusio  , 1,  p.334. 

11  M*g-  pcogr.  d«  Buicliiog , IV,  p.  7~l.  Bakoui, 

p.  4l5. 
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nom  de  Rohaiba&f Tls  les  fréquentaient  dès- 
lors  pour  flfftromincrcc  des  cauris  , ou  coquil- 
lages servant  de  monnaie;  ils  remarquèrent 
que  les  habitans  préparaient  toutes  sortes  de 
tissus  avec  l'enveloppe  fihrd^Bc  dn  coco.  Ils 
estimaientsle  nombre  de  ce4  Des  à dix-neuf 
cents  ».  Quelques-uns  de  leurs  géographes 
placent  exactement  près  de  l’Inde  l’ilc  de  Cey- 
lan  , ou  Screndip,  et  la  décrivent  comme  étant 
grande,  riche,  bien  peuplée,  et  produisant 
des  épiceries , du  bois  de  samlal  et  de  Brésil , 
ainsi  que  des  perles  a.  A la  suite  de  cette  ile 
vient  ordinairement  le  royaume  de  Iiamani , 
que  l'on  pourrait , d’apres  la  mythologie  in- 
dienne, prendre  pourra  partie  méridionale 
du  Coromandel,  où  s’étend  le  banc  de  récifs 
nommé  pont  de  Rama,  et  par  où  le  dieu  de  ce 
nom  est  censé  avoir  passé  pour  combattre  les 
géans  de  Ccylan 1 *  3 4 5.  Une  ile  entre  Ceylan  et  le 
continent  porte  le  nom  de  Rarnana-Coil  ; et 
dans  le  Delta  formé  parle  fleuve  Madura  , il 
existe  uritvillc  de  Ramana,  ancienne  capitale 
d'un  royaume  4.  C'est  dopp  ici  qu'il  faut  cher- 
cher l’ilc  ou  le  royaume  de  Ramani , quoique 
les  Arabes  l'aient  «ux-mêmcs  confondu  avec 
Sumatra.  La  cote  de  Coromandel  et  de  Ben- 
gale leur  était  vaguement  connue  sous  le  nom 
de  Mah'bar  5.  Les  deux  voyageurs  de  Renau- 
dot  font  mention,  h la  vérité,  d’un  royaume  de 
Zapaga  qui  se  terminait  à Comor,%t  dont  les 
souverains  avaient  le  nom  de  Mehrage.  Nous 
ne  savons  si  on  peut  entendre  par-là  le  titre 
de  Maha-rajah  que  portaient  jadis  les  princes 
marattes  ; la  ressemblance  des  noms  est  trop 
peu  certaine,  et  la  position  du  royaume  de 
Zapagg  n'est  pas  déterminée  avec  assez  de 
précision.  D'autres  Ançpms  royaumes,  placés 
sur  cette  cÿtc,  sont  aussi  peu  reconnaissables, 
comme,  par  exemple,  ceux  de  Tafex,  d’//i- 
trage,  de  Mugat 6 7.  Il  est  peut-être  même  trop 
hardi  d'affirmer  que  la  grande  ile  de  Malaï 
d'Edrisi  est  la  presqu'île  de  Malacca  7. 

île  de  lamery.  — Mais  il  n’y  a pas  de  doute 
que^  sous  le  nom  de  Lamery , confondu  avec 
celui  de  Ramani , les  Arabes  entendaient  l’ile 
de  Sumatra.  Les  productions  de  Lamery , telles 
que  le  camphre,  le  bois  de  teinture  ( lignum 
Rrasilii  ) , l’or,  l’ivoire,  etc. , sont  celles  que 
l’on  tire  encore  aujourd’hui  de  Sumatra.  Le 

1 Renaudot,  p.  I.  Geogr.  nub.  p.  3l. 

* Renaudot , p.  3.  Bahout , p.  400—4  II/ 

J U-ahl,  In.lostan,  II.  666.  • 

4 Jd.  ibid.  668. 

5 Comp.  Marc  Pau / cl  Jean  de  Marignol , cités. 
Grog.  d’Asie , d'après  Butchiog,  nouv.  édit,  par 
fFabl , V.  part.  II.  18,  19,  83. 

* Renaudot , p.  30 , s5. 

7 Geogr.  nub.  p.  35. 


nom  de  Lambry  ou  Jambéc  existait  encore 
du  tems  de  Marc  Paul  et  de  Mandcville.  Co 
dernier  fait  mention  d’une  ile  de  Lamery , 
qui  est  auprès  d'une  autre,  appelée  Sumabar 
ou  Sumatra.  Ribeiro  place  sur  sa  mappemonde, 
faite  en  i52Q,  un  rdyaume  de  Lambry  dans 
l’ile  de  Sumatra.  Marc  Paul  * parle  d’un  an- 
cien royaume  de  Fanfour,  ou  Faufour,  ou 
Pontfourjgÿitué  dans  cette  ile , et  fameux  dans 
tout  l’orient  pour  l’excellence  de  son  camphre. 

Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom , tantôt  une 
ville  , et  tantôt  une  ile  riche  en  ambre  9,  qu'ils 
placent  dans  le  voisinage  de  Java.  Edrisi  con- 
naît même  la  dénomination  actuelle  de  Su- 
matra , ou  une  autre  qui  n'en  est  qu’une  va- 
riante : il  l’appelle  Soborma  '®,  ce  qui  est  un 
des  nombreux  noms  que  lui  donnent  les  Ara- 
bes et  les  écrivains  du  moyen  âge  »*.  Alors  ses 
habitans  étaient  encore  sauvages  et  anthro- 
pophages ; Odcrich  de  Portenau  les  trouva  A 
de  même  dans  le  quatorzième  siècle.  Ils  vtîii- 
daicnUdes  esclaves  engraissés  aux  étrangers 
qui  abordaient  sur  leurs  côtes  ,a.  Java,  oU  AL 
Djauah , était  déjà  connue  des  Arabes  comme 
une  ile  riche  en  épiceries , mais  ébranlée  par 
ses  volcang , dont  les  ravages  ont  recommencé 
dans  èe  dix-septième  et  le  dix-huitième  siè- 
cles «3.  Les  géographes  arabes  indiquèrent 
confusément  les  lies  situées  plus  à l'est,  et 
découvertes  depuis  par  les  Portugais  et  les 
Hollandais.  Au  moins,  les  descriptions  qu'ils 
en  font,  les  noms  qu’ils  leur  donnent , et  les 
fables  qu'ils  débitent,  ne  peuvent  s’appliquer 
avec  certitude  à l'une  de  ces  lies  plutôt  qu'à 
une  autre  : ils  savaient  que  le  pays  des  épi- 
ceries se  trouvait  dans  ces  parages.  Très-peu 
de  tems  avant  l’arrivée  des  Portugais  aux 
Moluques,  des  colons  arabes  venaient  de  s'y 
établir  et  d’y  introduire  leur  religion  et  leur 
commerce , dans  Tidor  et  dans  Ternate  *4. 
Leur  langage  , leur  religion  et  leurs  opinions 
se  retrouvent  aux  Philippines,  à Mindanao, 
et  peut-être  jusqu’aux  îles  Carolincs  *5. 

Toutes  ces  terres  avaient  sans  doute  été 
découvertes  et  peuplées  par  les  Malays  et  les 

• Do  rébus  oriental,  p.  i36. 

9 Abulfeda , dans  le  Magasin  geogr.  de  Buscbing. 

JY,  p.  tjj.  Bakoui  , p.  4 >5. 

*°  Geogr.  nub.  p.  33—36. 

11  Marsden , History  of  Sumatra,  p.  6 — 8. 

**  Oder,  de  portu  IS non,  dans  Hachât , I,  p.  45. 

’*  Mag.  géogr.  de  Buscbiug,  IV,  177.  Bakoui,  397 
— ^4lO.  Raderniaker , Description  <1$  Jacalra  dans  les 
actes  de  la  société  de  Batavia  , I , p.  17. 

*4  F alentyn,  Oudc  end  niew  Ost-Indien,  I,  p.  l35. 

,J  Cantora , dans  Debrosses , HiiL  des  navig.  aux 
terres  Australes , IflS. 
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Japonais , long-tcms  avant  qu'un  navire  arabe 
ne  fendît  les  flots  de  l'Océan  oriental.  A 
combien  de  conjectures  les  noms  persans 
d 'Oromasdes  et  d 'Ariman , mélés  à ceux  des 
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divinités  d'Otaïti,  ne  pcuvQQt-ils  point  donner 
lieu  ? Mais  les  événement  cjnc  la  Kbit  des  siè- 
cles dérobe  à un  examen  critique,  ne  doivent 
point  figurer  dans  un  précis  historique. 

- 


LIVRi;  DIX-SEPTIÈME. 

Suite  fie  l’Histoire  de  la  Géographie.  V ‘ojrages  et  decouvertes  des  N or  nia  ns 
ou  Scandinaves,  Première  decouverte  de  V Améritme,  Discussion  des 
relations  des  Jrères  Zeni.  [An  8oo — i38o.] 


Taudis  que  le  peuple  de  Mahomet  étendait 
scs  courses  victorieuses  jusqu’aux  extrémités 
de  l'orient , le  peuple  d'Odin , toujours  agité 
d'un  héroïsme  fanatique , continuait  ses  mi- 
grations qui  avaient,  depuis  tant  de  siècles, 
ébranlé  l’Europe.  Les  frères  des  Goths , des 
Hértilcs  et  des  Anglo-Saxons,  reparaissent  de 
nouveau  sur  la  scène  , sous  les  noms  «le  A ror- 
mans , de  ffarègues 7 d 'Ostmens  et  d’autres  : 
mais  , arrêtées  au  centre  de  l’Europe  par  les 
rois  d’Allemagne  et  de  France,  ces  nouvelles 
excursions  des  Scandinaves  durent  principa- 
lement avoir  la  mpr  pour  théâtre. 

Après  le  neuvième  siècle,  il  sortit  du  milieu 
de  ces  pirates  des  géographes  instruits  et  des 
navigateurs  avides  de  découvertes.  La  mé- 
moire des  services  qu’ils  ont  rendus  à la  géo- 
graphie nous  a été  conservée  par  le  roi  Alfred  ; 
par  Adam  de  Brème;  par  YIIcims-Kringla , 
ouvrage  historique  de  Snorron,  écrit  dans  le 
douzième  siècle  ; par  diverses  autres  chroni- 
ques islandaises,  et  par  la  carte  des  deux 
frères  Zeni.  La  pRls  ancienne  description 
claire  et  précise  des  pays  du  nord  de  l’Eu- 
rope, est  celle  qu’en  traça  le  roi  Alfred.  Ce 
roi  d’Angleterre,  qui  régna  de  872  en  900, 
inséra  , dans  sa  traduction  anglo-saxonne 
d'Orosius  , un  extrait  de  deux  relations  Scan- 
dinaves ; dans  l'une,  le  norvégien  üther  re- 
traçait ses  voyages  depuis  le  Halogaland  en 
Norvège,  jusqu'à  la  Biannie  à l'est  de  la  mer 
Blanche  ; et,  d’un  autre  côté,  le  long  des  côtes 
norvégiennes  et  danoises  par  le  Sund.  jusqu’à 
la  ville  de  I/tvthum  ou  Slcswick;  l'autre  relation 
était  celle  d’un  voyage  du  danois  fFidfstan  t 
depuis  Slcswick  jusqu'à  Truso  t ville  de  com- 
merce dans  le  pays  d'Estuni  ou  la  Prusse  *. 

* Langthok  , Ëeriplcr.  rcr.  Dan.  1!,  106.  Daine* 
Bnrrington  . (lie  aoi;lo-moD  version  from  the  his- 
torien Orosius  hy  Alfred  (lie  great,  etc.  Loutlrcs,  1773. 
Other  et  Jfulfslan , l*eripl.  ad  calceni  Art  F rode, 
«U.  Buum. 


Alfred  comprend  dans  la  Scandinavie  les  • 
pays  suivons  : la  Biarmic,  la  Finnmarkie,  le 
Queenland,  la  Gotliie,  la  Suède  , la  Norwcgc 
et  le  Dancmarck.  Le  nom  général,  le  plus  an- 
cien , pour  désignervtoutcs  les  contrées  de  la 
Scandinavie  habitées  par  des  Got|^,  parait 
avoir  été  celui  de  Mannahcimy  c’est -a -dire  pa- 
trie des  hommes  *.•  * * 

xoim  ége.  — La  Norwégc  ou  Northmanna - * -a 
lanil  consistait  dans  la  côte  occidentale  de  la 
Scandinavie,  depuis  la  rivière  Gotha  jusqu'à 
Halogaland  3.  Les  côtes  méridionales  se  nom- 
maient l'iken  f c’est-à-dire  le  golfe;  c’est  là 
qu’il  faut  chercher  la  ville  de  Kirtingesheal f 
le  KoughiTlc  moderne,  nommé  Scjrringesheal 
par  une  faute  de  copiste  4. 

La  Finnmarchic  ou  le  Finmærk  est  la  La- 
ponie actuelle  dont  les  habitans  avaient  la  ré-  \ 
putation  d’être  sorciers.  Ayant  passé  cette 
extrémité  de  l’Europe,  O t lier  entra  dans  le  % 
grand  golfe  nomq^  t^ijourd’hui  1$  mer 
Blanche,  alors  Quen^ta  f mer  dc%Jpuèn&  ou 
Gandi’ih  5.  U visita  ensuite  la  Wiarmie  ou 
Pcrmie  ; c’est  la  côte  habitée  par  les  Sarno- 
jèdes , le  loug  de  la  mer  Blanche,  près  de 
l'embouchure  de  la  Dwina.  Les  Permiens  ou 
Biarmcns  , peuple  de  la  race  finnoise  ou  scy- 
Ütiqtie,  s'étendaient  jusqu’aux  Bulgares^vers 
les  sources  du  Wolga.  Le  commerce  des  pel- 
leteries, et  peut-être  les  mines  de  l’Ural , les 
enrichissaient.  Les  princes  norvégiens  rava- 
geaient souvent  ces  contrées  °. 

* F.yvind  Ska/das/iit/er . porte  du  dixième  liècte, 
die*  Snorron  . llnrmknngla  , I,  c.  9,  p.  10. 

* Üther,  ad  cale.  Ari  F rode , 4 et  >4* 

4 Jd.  ibid.  (4  • (ô-  Alf*  saga,  8. 

8 Torfœi , Imt.  Norveg.  I,  i63  sqq.  Sohtrning , 

Geogr.  norveg.  67. 

* Chalcoeondyta.1 . Corp.  By*.  XVI , lib.  III,  p.  55- 
Sturlangi  saga  , p.  48.  Alfs  saga,  p.  6.  Uerrands  saga, 
c . 7,  p.  a4-  Herhersiein , fomm,  rcr.  Mosrovit.  85. 

164  .Muller,  Recueil  sur  la  Russie,  III,  339;  VI, 

161  sqq.  etc.,  etc. 
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HISTOIRE  DE  I 

Les  noms  «le  Quènes  et  «le  Quenland , par 
leur  ressemblance  avec  le  mot  gothique  qui 
signifie Jemme t donna  occasion  à tous  les  écri- 
vains du  moyen  Age  de  placer  dan»  l’extrême 
nord  un  royaume  des  Amazones  *.  Les  Quènes 
s’étendaient  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à 
l'ouest  du  golfe  Bothniquc.  Ils  touchèrent  à 
la  frontière  de  la  Nonvége.  Ces  pays,  peu 
habités  aujourd’hui  , n'étaient  alors  que  des 
déserts  couverts  de  forêts  épaisses  ». 

si  éiiK.  — - La  Suède  (ou  Suconie)  avait  alors 
des  l>ornes  bien  plus  resserrées  qu’aujour- 
d'hni;  d'ailleurs  , les  voyages  d’Othcr  et  de 
Wulfstan  ne  les  y avaient  pas  conduits.  11 
faut  donc  se  garder  de  conclure  du  silence 
d’AMred  sur  cette  contrée,  qu'elle  était  un 
désert  inhabité.  Le  témoignage  de  Tacite, 
d’accord  avec  les  historiens  islandaifMrouve 
assez  que  les  Svioncs ou Svittr 3 formaient,  dès 
le  premier  siècle,  et  plus  tôt,  peut-être,  une 
nation  puissante  et  plus  civilisée  que  les  tri- 
bus de  la  Germanie.  L'IIérodote  du  nord 
explique  même  le  passage  obscur  où  Tacite 
parle  des  Siloncs , en  nous  apprenant  qu’une 
partie  de  VU  plan  J , le  pays  des  Up-Suiarf 
c’est-à-dire  la  haute  Suède  , formait  un  état 
particulier  qui,  de  sa  capitale,  prit  le  nom  de 
Sigtun  4. 

Alfred , en  se  bornant  aux  pays  visites  par 
Other,  ne  put  nommer  que  la  Scanie  , Scho- 
neg;  la  Blckingie , Becinga-Hg  ; le  Mèore y pro- 
bablement une  partie  du  Smoiand,  ainsi  que 
les  îles  d’OEIaml  et  Gothland.  Adam  de 
Brème , qui  écrivait  deux  cents  ans  après  lui , 
fait  mention  de  l'Ostrogothic  et  de  la  Vestrogo- 
thie,  déjà  connues  de  Jornandès;  du  Verme- 
land,  et  des  villes  de  Birca,  Sigtuna,  et  Scara  5. 
11  est  le  premier  qui  ait  nommé  Y Hclsingie , 
qui,  long  teins  déserte,  avait  peut-être  été,  à 
une  époque  inconnue  , la  demeure  des  Huns 
Scandinaves  r*.  Les  noms  des  autres  provinces 
de  la  Suède  sont  de  teins  plus  modernes  7. 
Le  royaume  de  Dancmarck  portait  déjà  son 
nom , et  comprenait  les  îles  de  Selundc  ou 
Sillande  , de  Langeland  , Laland,  Falstcr  et 
autres,  ainsi  que  le  Jutlaud,ou  la  ville  de 

' Geogr.  Ravenn.  IV,  4 et  4^*  Pa,il.  Diac.  I,  i5. 
Adam.  Brcm.  ap.  Limleubrog,  3",  58,  etc. 

* Alfred , Orosiut,  p.  ai  — 3o. 

* Tac.  Cerm.  ci-dessus , p.  io.j.  Snorrv , lleinu- 
kroogla,  1,  p.  5a?. 

4 Snorro , I,  6.  Su /un,  II  , 180. 

* De  silu  Danin* , ed.  Lindenlirog.  c.  i3i , a3a. 
Murray,  Descriptio  terrarum  lepteot. , sarculi»  IX, 
XI.  p.  1 53. 

6 Grabrrg , Ann.  de»  Voy.  IX. 

7 Lagerbrtng , Histoire  de  la  Suède,  I » C.  y,  p.  3oi 
(en  suédois). 
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Slcsuik  était  célèbre  sous  le  nom  de  Hœ- 
thum  *. 

RKIIARQI'F.  GENERALE  SI  R LA  SCANDINAVIE. 
— Toutes  les  relations  sur  la  Scandinavie, 
depuis  le  siècle  de  Pythéas  jusqu'à  celui  d'Al* 
fred , offrent  des  noms  gothiques.  D'uu  autre 
c«Ue,  la  mythologie  Scandinave , conservée 
dans  l’Edda,  ne  présente  que  des  traits  phy- 
siques, conformes  h la  nature  «les  pays  sep- 
tentrionaux , et  des  usages  pris  dans  la  vio 
d'un  peuple  guerrier  et  navigateur;  c’est  un 
dieu  qui  invente  l’art  de  patiner;  c'est  un 
demi-dieu  dont  les  restes  mortel»  sont  brûlés 
sur  un  vaisseau  lancé  à la  mer;  dans  le  Val- 
halla  même,  le  bruit  des  armes  sc  mêle  à celui 
des  festins,  et  l’hydromel  remplace  le  nectar 
à la  table  d'Odin.  Tout  cet  ensemble  des  an- 
tiquités Scandinaves,  soit  poétiques,  soit  his- 
toriques, concourt,  avec  la  géographie,  à nous 
montrer,  depuis  les  tems  les  plus  reculés,  un 
seul  et  unique  peuple , comme  maître  de  la 
Scandinavie  proprement  dite. 

Mais  à l est  de  la  terre  héréditaire  «les 
Gotlis,  erraient  les  tribus  nomades  des  Scy t lies 
et  «lcsSarmatcs.  C'est  aux  entreprises  des  Scan- 
dinaves <]ue  le  dixième  et  le  onzième  siècles 
durent  quelques  notions  positives  sur  ces  na- 
tions. Déjà  nous  avons  suivi  Ollier  et  Alfrc«l 
dans  les  régions  lointaines  des  Permiens.  D'au- 
tres guides  nous  feront  connailre  les  pays  que 
baigne  lu  mer  Baltique. 

Finlande.  — Jusqu’en  11^7,  la  Finlaudè 
n'était  que  le  repaire  de  sauvages  qui  exer- 
çaient la  piraterie,  et  qu'on  appelait  Finnois 
eiKyrialcs.  Les  Finnois,  que,  dans  le  premier 
siècle,  nous  avons  trouvés  établi^  dans  la  Po- 
logne actuelle,  étaient  déjà,  avant  le  sixième 
siècle,  en  possession  du  pays  qui  a conservé 
leur  nom  il  parait  que  des  colonies  fin- 
noises pénétrèrent  même  dans  queh|iies  can- 
tons de  la  Scandinavie.  Le  golfe  de  Finlande 
est  appelé  KjrialuBotn  dans  le  dixième  ou 
onzième  siècle;  c'était  une  des  arènes  les  plus 
fréquentées  parles  pirates  Scandinaves  |0.  Les 
Suédois,  devenus  chrétiens,  soumirent  les 
côtes  de  la  Finlande  vers  lu  fin  du  douzième 
siècle.  Dans  cet  intervalle,  on  bâtit  dans  le 
midi  du  pays  la  ville  d'Abo  , nommée  en  fin- 
nois Turkut  du  mot  suédois  Torg , qui  veut 
dire  une  place  ou  un  marché.  Trompé  par  ce 
nom,  qu’il  ne  comprenait  point,  Adam  de 
Brémca  placé  des  Turcs  en  Finlande.  On  bâtit 
aussi  Tavastebus et  Vibourg.  La  mer  Baltique, 

• Other  cl  JFulfsinn , Pcripl.  t6ct  18. 

» Jura.  Rcb.  Gel.  Paul.  Diac.  I,  5. 

’°I/alfdan  Ei.tlensons  Saga,  MS  S.  de  la  collection 
d Amas  Magner  us , » Copenhague , n°  3/jo,  p.  535. 
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nommée  par  les  Scandinaves  AusturSaltr , 
c’est-à-dire  eau  salée  d'est,  était  le  théâtre  or- 
dinaire où  s'élancait  une  jeunesse  avide  de 
combats  et  de  pillage.  Les  eûtes  méridionales 
et  orientales  de  cette  mer  portèrent  les  noms 
Scandinaves  iV  Austurveg,  route  d’est  ; d 'Ejrst- 
lantlj  contrée  d'est,  et  autres  semblables  *. 
Nous  pensons  que  les  mots  E/tigiu  et  Ose - 
ricta y ou  plutôt  Esthia  clOsterika , cliez  Pline, 
sont  des  modifications  de  ces  dénominations 
Scandinaves,  sans  doute  trcs-ancicnues.  Mais 
les  ténèbres  de  l’antiquité  enveloppent  les  pre- 
mières relations  entre  la  Scandinavie  et  les 
régions  orientales  de  l’Europe  a.  Éginliard 
écrivit  le  premier  une  description  de  la  mer 
Baltique;  mais  il  n'en  connaît  pa3  l'extrémité 
orientale,  et  se  contente  de  nommer  les  prin- 
cipales peuplades  3.  Le  danois  Wulfstan,  con- 
temporain d’Othcr,  en  donna  une  description 
plus  complète  au  roi  Alfred.  Il  lui  marque  en 
particulier  les  îles  les  plus  considérables;  et 
outre  celles  dont  on  a déjà  parlé,  il  indique  l’ile 
de  Bornholm  sous  le  nom  de  Burgendaland  4, 
nom  que  les  Scandinaves  rendaient  plus  sou- 
vent par  Borgundar-Holm  5,  et  qui  rappelle 
d'une  manière  frappante  les  Burgundion  Bour- 
guignons , peuples  autrefois  voisins  des  Go- 
thoncs  sur  les  bords  de  la  Vistulc.  Il  donne 
l'embouchure  de  la  Vistulc  pour  le  point  de 
séparation  entre  le  fEconodlarul  ou  le  pays 
des  W codes , et  les  contrées  des  Estions.  11 
ne  connaît  pas  encore  Jtunmc  ou  Vineta6, 
république  célèbre,  foiidcc  cent  ans  plus  tard 
par  Palnatoke,  soumise  tantôt  aux  Normands 
et  tantôt  aux  Wcndes,  et  enfin  détruite  par 
l’arcbevèquc  Absalon  7. 

La  première  description  exacte  et  détaillée 
de  la  Prusse  est  due  aux  Normands;  cepen- 
dant ils  ne  parlèrent  point  de  l’ambre  jaune, 
qui  y est  si  abondant.  Wulfstan  fait  mention 
de  la  Prusse  sous  le  nom  de  fEitland  f nom 
dont  on  voit  des  indices  dans  les  Eidioaricns 
de  Jornandcs,  dans  les  Eiliens  du  géographe 
de  Ravcnne,  et  qu’une  partie  du  Saraland 
portait  encore  dans  le  treizième  siècle  s.  Les 
Scandinaves  donnaient  généralement  l'épi- 
thétc  d'Estiens  à tous  les  peuples  qui  habi- 

1 Suhnt , II,  io;Ill,  l 17  , etc.,  etc. 

> Id.  II,  iG5,  (68. 

3 Eginhard , Vit*  Caroli  M.  ed.  Scliminkii , p.  63. 

4 Pcripl.  p.  18.  . 

* Snorru,  I,  c.  si  , p.  ?l8. 

9 Langebek.  Scriptores  Dan.  t.  I,  5s,  n.  k. 

7 Mag.  Geogr.  de  Btuchiog,  VIII,  387.  Suhtn , 
III,  61  , elc. 

* Diplômes  de  is64*  cités  par  Bayer , Comment. 
Acad.  Petrop.  V,  35g.  Drrger , Cod.  dip.  Pomer.  I, 

/i76. 


taient  à l’est,  à l'orient  de  la  Vistulc.  C’est 
dans  le  pays  des  Estiens  que  Wulfstan  trouva 
une  ville  nommée  Truso , probablement  sur 
le  lac  Drausen  , non  loin  d’Elbing.  Ce  navi- 
gateur nous  apprend  que  les  Estiens  buvaient 
du  koumis  ou  lait  de  jument;  qu'ils  n'euter- 
raient  point  leurs  morts  pendant  l’hiver, 
comme  faisaient  encore  les  Russes  à la  tin  du 
seizième  siècle  9 , et  qu’ils  laissaient  leur  hé- 
ritage , non  point  à leur  parent  le  plus  proche, 
mais  au  meilleur  cavalier  de  leur  tribu.  Les 
écrivains  islandais  du  onzième  ou  douzième 
siècle  connaissaient  Y Ermcland  10 , province 
de  la  Prusse , désignée  aussi  sous  le  nom  d’Or- 
maland *»  , et  dont  les  habilans  sont  appelés 
Onnoii  et  fEermiani  *a.  Derrière  ces  contrées, 
Alfred  plaçait  le  fEislaland  ou  le  pays  de  la 
Vistulcrqui,  dans  les  Sagas,  porte  le  nom 
de  Poulina  fond  ou  Pologne  ,3.  Plus  loin,  les 
Scandinaves , ainsi  que  nous  l'avons  vu  , jetè- 
rent les  fondemens  de  l’empire  russe , dont 
les  Sagas  parlent  très-souvent  en  l’appelant 
Gatdarike , c’est-h-dirc  l'empire  de  la  Cité. 
Cette  cité  était  la  célèbre  ville  de  Novogorod, 
que  les  Scandinaves  appelaient  Holmgard  et 
Austurgard  >4.  Le  port  de  Novogorod,  sur  le 
golfe  de  Finlaudc  , se  nommait  Aldciguborg. 
Les  liaisons  entre  les  Wariégucs-Russcs  et  les 
autres  Scandinaves  furent  long-tcins  très-in- 
times; aussi  les  Sagas  connaissent  les  états 
formés  en  Russie  par  les  diverses  brandies  de 
la  famille  de  Rurik,  tels  que  Kiœnugard  ou 
Kiow,  Palieskia  ou  Polocz,  Muramat  ou  Mu- 
rom,  Sursdal  ou  Susdal,  et  autres  *5. 

VOYAGES  DES  SC  AS  DIX  AV  F.  S A L’OCEST.  — 
Depuis  le  neuvième  siècle,  les  navigateurs 
Scandinaves,  connus  sous  les  noms  de  Nor- 
ranns  et  d'Ostmans.  visitèrent  les  Iles  et  les 
côtes  les  plus  reculées  de  la  mer  du  Nord,  qui 
auparavant  étaient  ou  inconnues,  ou  du  moins 
peu  fréquentées.  Nous  allons  en  parler  dans 
un  ordre  moins  chronologique  que  géogra- 
phique. 

L’Irlande,  quoique  très-éloignée  de  leur 
patrie,  fut,  suivant  leurs  écrivains,  décou- 
vert de  très-bonne  heure,  et  même  dès  la 
fin  du  septième  siècle  *6.  Le  terme  de  la  lan- 

9 Alfred' s Orosius  , p.  19. 

*°  Langebek,  II,  36.  Art  Erode  lcWl>  c.  8,  p.  5o. 

„ " Hcrrauds  Saga  , p.  69. 

M Thunmann  , Recherche* , elc.  60. 

,3  Orvar Odd's , Saga,  MSS.  Àrn.  Magn.  n°  34o, 
P.3o4. 

’4  Stthm , H,  si,  etc.,  «le. 

'*  Grog,  htand.  MSS.  Ara.  Magn.  n°  aRi  , p.  i5i. 
Orvar  Odd’s,  Saga,  3o3— 3o5,  ale. 

Murray,  de  coloniis  scandicit  in  In&ulis  Britan- 
nici*.  p.  71.  in  Comment.  Golting.  t.  III. 
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gue  du  pays , dout  on  se  sert  encore  pour 
désigner  un  étranger,  Danairou  Danois,  con- 
firme, par  son  étymologie,  l'assertion  qu'a- 
vant l'arrivée  des  Scandinaves,  les  Irlandais 
du  nord  n'avaient  encore  été  visités  par  aucun 
étranger.  Les  Scandinaves,  nommés  ici  Ost- 
nutns  ou  hommes  d'est 1 * * 4 , fondèrent  dans  celte 
Ile  les  royaumes  de  Dublin,  d’Ulster  et  de 
Connauglit,  qui  leur  payèrent  long-tems  tri- 
but, et  qui  furent  soumis  par  les  Anglais  de- 
puis 1171 , de  même  que  les  anciens  liabitans. 
Les  vieilles  chroniques  disent  même  que  dans 
le  neuvième  siècle,  les  Normans  trouvèrent 
à l'ouest  de  l'Irlande  une  très-grande  terre 
u’eUes  appellent  grande  Irlande  , ou  le  pays 
es  hommes  blancs.  Mais  les  meilleurs  criti- 
ques rangent  celte  découverte  parmi  les  tra- 
ditions fabuleuses  >.  Les  descendansdes  Scan- 
dinaves se  maintinrent  long-tems  aux  environs 
de  Dublin  , sans  se  mêler  avec  les  indigènes  3. 

11.ES  DF.  SHETLAÜD.  — Les  Normans  occu- 
pèrent plus  tard  à les  lies  de  Shetland,  Jttland 
ou  HialtUrnd y qui  Grent , pendant  quelque 
tems  [A.  964].  partie  du  comté  des  Orcades  5 6 7 * * *. 
Ce  furent  encore  les  flibustiers  normans  qui 
firent  connaître  plus  exactement  ce»  dernières 
lies,  confondues  souvent  avec  celle  «IcThulcG; 
ils  chassèrent  et  exterminèrent  les  anciens 
liabitans , nommés  Peli  et  Pa/m  1 , et  qui  sont 
probablement  les  Picti  des  auteurs  romains. 
Il  parait  même  que  les  Islandais  donnaient  h 
toute  l'Écosse  le  nom  de  Pcttolanfl  R.  Mais 
l'origine  Scandinave  des  Picli  ou  Petti , quoi- 
que extrêmement  vraisemblable,  sc  rapporlc 
à des  siècles  reculés  qu'aucun  rayon  histori- 
que n’éclaire  'J. 

La  province  dcCathness,  qui  est  la  plus 
septentrionale  de  l'Écosse,  formait  un  état 
très-peu  connu,  mais  dont  les  chants,  attri- 
bués à Ossian  , ont  conservé  quelques  souve- 
nirs. Cet  état  eut  souvent , avec  les  Orcades  , 
les  mêmes  souverains  , qui  portèrent  leurs 
conquêtes  dans  les  provinces  voisines  de  Su- 

1 Comp.  7/irr,  Glossar.  sviogoth.  Il,3aa.  Schlae- 
tser.  Hi»t.  do  Nord,  p 3oa  (en  ail.). 

• Thurkelin , Fragments  of  euglish  and  iristi  liés— 
tory,  p.  80.  Sprengel,  llisl.  des  Découvertes , $ ao. 

• Innés  estay  on  llie  ancient  inhabitanD  of  Dritain  , 
II,  Petty't  Political  survey  of  Irelaod,  lo\. 

4 Campbell,  Polilica!  survey  of  Greal-Jîritain , t. 
V.  p.  6;;. 

5 Orkneyinga  Saga,  scu  Huloria  Orcadcinium  ex 
•dil.  Jon.  Jonaci.  llafnia-,  »73o,  p.  »3— 39. 

6 Geog  Raven,  liv.  V,  eh.  3l. 

7 Orkneyinga  Saga  . j».  5^f). 

• S narra,  I,  390.  Sial*  Saga , c.  86,  p.  126. 

u Arrlitrol.  brit.  I,  a3o— *37.  O’Flaherljr , Boe- 

Un u s . etc.  Comp.  Suhm,  Histoire  de  Danemarck , I, 

299,  trad.  allem. 
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thcrland  et  de  Ross,  et  même  jusque  dans 
celle  de  Fife  lc.  Il  fut  renversé  par  Guillaume, 
roi  d'Écosse  [ A.  1 195  ] 11  ; mais  son  souvenir 
existe  encore  dans  la  tradition  du  pays , ainsi 
que  celui  des  Normans,  ses  fondateurs,  à 
qui  on  attribue  tous  les  monumens  dont  on 
découvre  les  ruines  dans  ces  sauvages  mon- 
tagnes **. 

II.F.H  IIEBIDES.  MDFH-FYAR.  — Les  Nor- 
mans  avaient  conquis,  en  8^3,  les  iles  Hébudcs 
des  anciens,  situées  le  long  de  la  côte  occiden- 
tale d'Écosse , et  qui  portèrent  les  noms  de 
Sudcr-Eyar , iles  méridionales , par  rapport 
aux  Orcades  et  au  pays  de  Calbness.  Elles 
firent  peut-être  partie  du  royaume  de  Man. 
Elles  furent , avec  la  presqu'île  de  Cantire,  jus- 
qu'en 12G6,  une  dépendance  de  la  Norwége  *3. 

11. us  de  ffrof.r  — L'audace  ou  le  hasard 
conduisit,  vers  l’an  861  , un  bâtiment  Scan- 
dinave aux  îles  Féroer;  cet  archipel  lointain 
semblait  annoncer  d'autres  terres;  le  vol  «les 
corbeaux  confirmait  cct  indice  <4.  Entre  8G0 
et  872  , trois  navigateurs  visitèrent  Y Islande , 
lie  célèbre  par  les  manuscrits  qui  y ont  été 
conservés,  par  les  services  que  scs  liabitans 
ont  rendus  à l'histoire  du  Nord,  et  par  le 
nombre  de  descriptions  géographiques  qui  en 
ont  été  faites.  Les  premiers  navigateurs  Scan- 
dinaves indiquèrent  la  vraie  circonférence 
de  l'Islande  d'une  manière  conforme  aux  ob- 
servotions  modernes  des  astronomes  français  ; 
on  pouvait , disaient-ils  , faire  le  tour  du  pays 
en  sept  jours,  et  la  circonférence  était  de  1G8 
vikur  ou  lieues  de  i5  au  degré  |S. 

f.ROKM.  WD  — Le  Groenland f grande  ileou 
presqu’île  séparée  de  l’Amérique  septentrio- 
nale par  le  détroit  de  Davis , fut  découvert , 
suivant  la  plupart  des  chroniques , en  982,  et 
peuplé  en  98G;  suivant  d'autres,  il  le  fut  dés 
932.  L'Islandais  Eric  llauda  fut  le  premier 
qui  s’y  fixa.  On  a soutenu  que  ce  pays , ainsi 
que  l'Islande , était  connu  avant  cette  époque. 
Il  en  est  fait  mention  dans  un  privilège  ac- 
cordé à l'église  «le  Hambourg  par  Louis  le  dé- 
bonnaire , en  834  ,f>-  Mais  il  est  à craindre  que 

■®  Orknejingn  Saga , p.  3(  — 41* 

" Dalrymple  , Annal*  of  Scotland.  t.  I , p.  1 38. 

*>  Corcbners,  Anliquitio*  *nd  sceneries  ofthenorth 
of  Scotland.  p.  4°  58,  80.  Alexander  Pope,  on 

Caithneis,  Stralhuavcr,  and  Sutherland.  Pennant , 
Tour  ihroagh  Scotland,  p.  3l8. 

Langebck,  Script,  rcr.  Dan.  t.  III,  p.  aifi.  Pen- 
nant, Tonr  to  the  Hébrides,  p.  3$7 . 

'4  Turf.  Norvcg.  Huloria.  11,  J.  S,  c.  a. 

,5  Aunalcs <le  Groenland,  MSS.  Aru.  Msgn.  nw758, 

P«K-  , « 

,b  Lamùec , Origin.  Hambourg,  pag.  36.  Turjtti 
Groenlandii  anliqua,  p.  71. 
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ccs  documcns  if  aient  subi  quelque  interpola- 
tion; car,  même  eu  supposant  l'Islande  et  le 
Groenland  découverts  à cette  époque,  il  se- 
rait absurde  de  croire  que  des  missionnaires 
y eussent  déjà  répandu  la  religion  chrétienne. 
L'église  de  Hambourg  aura  voulu  se  donner 
des  droits  sur  ces  pays,  et  une  pieuse  fraude 
aura  corrigé  le  document  en  question.  Jus- 
qu’en i4«8,  les  colons  norvégiens  établis  dans 
cc  pays,  avaient  leurs  évêques,  et  payaient 
au  saint-siège  2G0O  livres  pesant  de  dents  de 
walross  , pour  dîme  et  denier  de  Saint-Pierre. 
On  y avait  bâti  deux  villes,  Ganta  et  //rat - 
taliil.  Cependant  les  établisscmcns  des  Islan- 
dais n’y  étaient  guère  plus  solides  que  ne  l’ont 
été  depuis  ceux  des  Danois  sur  la  côte  occi- 
dentale , ou  ceux  des  Anglais  à la  baie  d’Hud- 
son. Ou  n'allait  pas  au  Groenland  aussi  fré- 
quemment ni  d’une  manière  aussi  suivie 
qu'aux  autres  colonies  du  Nord.  Les  voyages 
pour  aller  et  revenir  duraient  quelquefois 
cinq  ans.  En  i383,  un  batiment  arrivant  en 
Norvège,  y apporta  la  première  nouvelle  de 
la  mort  de  l'évêque  de  Groenland  , décédé 
depuis  six  ans.  On  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
guère  que  des  aventuriers  très-hardis  qui  en- 
treprissent ces  voyages.  Par  la  même  raison, 
le  Groenland  était  le  pays  des  prodiges  ; on 
en  débitait  les  fables  les  plus  incroyables. 
Par  exemple,  suivant  Torfæus,  un  certain 
Hollur-Gcit,  suivi  d'une  chèvre  , alla  de  Nor- 
vège au  Groenland  sur  la  glace.  Il  y avait  de 
grandes  forêts  dont  les  arbres  produisaient 
des  glands  gros  comme  des  pommes,  et  où 
l'on  faisait  la  chasse  aux  ours  de  mer  *.  On 
voyait  dans  la  nier  d'alentour  des  géans  ma- 
rins de  chaque  sexe  et  des  rochers  de  glace 
aussi  merveilleux  que  ceux  que  les  Argonau- 
tes avaient  rencontrés  à l'entrée  de  la  mer 
Noire.  Le  livre  islandais  intitulé  Miroir  des 
rois,  en  donne  une  idée  plus  juste  3.  L'ancien 
Groenland  tic  différait  presque  eu  rien  du 
Groenland  moderne;  la  côte , même  en  été , 
cl  ait  entourée  de  montagnes  énormes  de  glace, 
telles  que  les  Norvégiens  n’en  avaient  jamais 
vu  dans  leur  patrie.  Les  colons  établis  sur 
ccttc  presqu'île  ne  connaissaient  pas  le  pain , 
et  n'exerçaient  point  l’agriculture.  Ils  échan- 
geaient des  dents  de  walross  et  des  peaux  de 
veaux  marins  contre  le  bois  dont  ils  avaient 
besoin  pour  se  cliaulfcr  et  pour  construire 
leurs  habitations.  Ils  avaient,  il  est  vrai , du 
gros  bétail  et  des  brebis,  tandis  que  les  co- 
lons actuels,  moins  industrieux,  11'ont  que 

• Torftei  Grocnlandu  antique,  a5,  44*  to5. 

* Spéculum  régalé,  s.  Kongt-tkugg-sio,  |j.  184» 
1&8,  191  , aoo. 


de  ces  dernières.  La  côte  n'était  habitée  que 
dans  les  endroits  où  la  pèche  était  abondante  ; 
l’intérieur  du  pays  , rempli  de  montagnes  et 
de  vallées  couvertes  de  neige  et  de  glace , n’of- 
frait pas  un  accès  plus  facile  qu'aujourd'hui. 
Le  nombre  des  colons  était  peu  considérable 
et  ne  faisait  que  le  tiers  de  celui  d’une  grande 
paroisse  de  Norvège.  On  ne  leur  avait  donné 
un  évêque  qu’à  cause  de  leur  grand  éloigne- 
ment de  la  mère  patrie.  La  colonie  Scandinave 
en  Groenland  était  divisée  en  deux  cantons, 
l'un  occidental  où  il  n'y  avait  que  quatre  égli- 
ses , l’autre  oriental  où  sc  trouvaient  les  deux 
villes,  ou  plutôt  hameaux.  Cette  division  a 
fait  naître  une  grave  erreur  en  géographie  ; 
on  u cru  que  le  canton  oriental  de  l'ancien 
Groenland  occupait  la  côte  opposée  à l'Is- 
lande 3 ; et  appliquant  à res  régions  encore 
inconnues  les  descriptions  de  Y Austurbygd 
ou  du  Groenland  oriental,  011  y a tracé  des 
golfes  et  des  promontoires  hypothétiques,  et 
qui  peut-être  n'y  existent  point  du  tout.  Ccttc 
géographie  systématique  de  Torhcus  et  d’au- 
tres Islandais  a été  renversée  par  un  critique 
moderne  4. 

ROI  TF.  D’ISIARDE  Al'  GROKXLAXD.  — En 
examinant  les  relations  des  premiers  naviga- 
teurs , on  voit  qu'en  parlant  de  l'Islande  pour 
aller  au  Groenland,  ils  sc  dirigeaient  au  sud- 
ouest,  évitaient  une  côte  entourée  de  glaces 
et  vue  par  le  nommé  Gunbiorn  , doublaient 
la  pointe  de  livarf,  et  faisaient  ensuite  voile 
au  nord-ouest  pour  arriver  à la  colonie  5.  En 
partant  de  Bergen  en  Norvège  pour  aller  à 
cette  pointe  do  Hvarf,  ils  se  dirigeaient  droit 
à l'ouest , reconnaissaient  les  îles  Shetland  et 
Féroer,  et  voyaient  des  oiseaux  arriver  de 
l’Islande  •'».  En  suivant  ccs  deux  routes  sur 
une  carte , 011  reste  persuadé  que  la  pointe 
Hvarfest  l'extrémité  méridionale  du  Groen- 
land. Par  conséquent , l'ancien  Groenland 
orientai  n'aurait  été  que  la  portion  la  plus 
orientale  et  la  plus  méridionale  de  la  côte 
«l'ouest.  Eu  effet , c’«:st  là  seulement  que  , pen- 
dant le  mois  de  juin,  une  brillante  verdure  , 
quelques  bosquets  de  bouleaux  et  le  parfum 
des  tleurs  justifient  le  nom  de  Terre-Perte  que 
les  Islandais  donnèrent  à cette  contrée.  Plus 

3 Arngrim  Joncr  spécimen  Gland.  Il*  l4t>.  Tni'- 
fteus . etc. 

A Eggers  , sur  la  vraie  situation  de  l'ancien  Groen- 
land oriental , dans  les  Mémoires  de  la  Société 
économique  de  Copenhague,  IV,  339— 3ao. 

* G ri p la , MSS.  islandais  dans  les  Annales  du 
Groenland,  p.  3çj.  Landnamabnk  , p.  loi  , tqq.  fie. 
Carte  MSS.  de  Gudbrund  Torlakson  , conservée  à la 
bibliothèque  royale,  de  Copenhague. 

6 Landnamabok  , p.  4- 
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haut , les  glaces  accumulées  par  le  double  effet 
du  courant  Polacie  et  du  courant  dit  du  Golfe, 
ont  de  tout  teins  du  repousser  même  les  pi- 
rates les  plus  hardis.  Enfin  , les  ruiucs  des  an- 
ciens hameaux,  et  églises  des  Normans  mettent 
le  dernier  sceau  à cette  explication.  On  en  a 
trouvé  beaucoup  sur  la  côte  sud-ouest;  on  a 
découvert  jusqu  a sept  églises.  Après  un  es- 
pace absolument  dépourvu  de  ruines  , on  en 
a encore  trouvé  uu  nord  du  cap  de  Désolation, 
mais  en  très-petit  nombre.  Ces  deux  séries 
de  ruines  indiquent , sans  contredit,  les  cm- 
placcmcns  de  deux  colonies  Scandinaves  ». 

DESTRUCTION  DES  COLONIES  DU  GROF.K- 
I.  vxd.  — La  grande  peste  qui , vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  ravagea  l'Europe  et 
dépeupla  surtout  le  nord , étendit  ses  ravages 
jusqu'au  Groenland.  Le  commerce  avec  cette 
colonie  devint  ensuite  un  droit  régalien  des 
reines  de  la  Norvège.  A ces  causes  de  déca- 
dence se  joignit  enfin  , en  1418,  une  invasion 
ennemie  ; une  flotte  vint,  on  ne  sait  pas  d'où, 
attaquer  la  colonie  déjà  affaiblie  : tout  fut  dé- 
truit par  le  fer  et  le  feu  3.  Cette  flotte  appar- 
tenait probablement  au  prince  Ziclunni  de 
Erislandc,  dont  nous  parlerons  en  exposant 
les  voyages  des  frères  Zéni. 

Ces  recherches  sur  la  vraie  position  des  co- 
lonies Scandinaves  en  Groenland  , nous  con- 
duisent à une  question  bieu  intéressante  ; les 
Normans  ont-ils  découvert  l'Amérique  avant 
Cluristophc  Colomb?  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  hésiter  à y répondre  affirmati- 
vement, après  avoir  lu  les  détails  qui  vont 
suivre. 

VOYAGES  DES  SCANDINAVES  EN  AMERIQUE.— 
En  l'an  1001  , l'Islandais  Biorn,  cherchant 
son  père  au  Groenland  , est  poussé , par  une 
tempête,  fort  loin  au  sud-ouest;  il  aperçoit 
un  pays  plat  tout  couvert  de  bois,  et  revient, 
par  le  nord-est,  au  lieu  de  sa  destination.  Son 
récit  enflamma  l'ambition  de  Lcif,  fils  de  cct 
Eric  Hauda  qui  avait  fondé  les  établisscmens 
du  Groenland.  Un  vaisseau  est  équipé;  Léif 
et  Biorn  partent  ensemble;  ils  arrivent  sur 
la  côte  que  ce  dernier  avait  vue.  Une  ile  cou- 
verte de  rochers  se  présente  ; clic  est  nommée 
Hellelarul.  Une  terre  basse,  sablonneuse, 
couverte  de  bois,  reçoit  le  nom  de  Markland. 
Deux  jours  après,  ils  rencontrent  une  nou- 
velle cûte,  au  nord  de  laquelle  s’étendait  une 
ile  ; ils  remontent  une  rivière  dont  les  bords 
étaient  couverts  de  buissons  qui  portaient  des 

• ThorhêUetcn  , rapport  sur  les  ruines  du  Groen- 
land (en  dan.)  p.  36,  100,  etc. 

* Bulle  de  Nicolas  V,  ap.  l'.gcdc , relation  du 
Groenland,  p.  87. 
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fruits  trcs-agréablcs  ; la  température  de  l’aîr 
paraissait  douce  à nos  Groenlandais  ; le  sol 
semblait  fertile,  et  la  rivière  abondait  en  pois- 
sons, surtout  en  beaux  saumons.  Étant  par- 
venus à uu  lac  d'où  la  rivière  sortait , nos 
voyageurs  résolurent  d’y  passer  l'hiver.  Dans 
le  jour  le  plus  court,  ils  virent  le  soleil  rester 
huit  heures  sur  l'horizon  ; ce  qui  suppose  que 
celte  contrée  devrait  être  à peu  près  par  les 
quarante-neuf  degrés  de  latitude.  Un  Alle- 
mand , qui  était  du  voyage  , y trouva  des  rai- 
sins sauvages;  il  en  expliqua  l'usage  aux  na- 
vigateurs Scandinaves,  qui  en  prirent  occasion 
de  nommer  le  pays  Vinland , c'est-à-dirc, 
pays  du  vin.  Les  purens  de  Lcif  firent  plu- 
sieurs voyages  au  Vinland.  Le  troisième  été , 
les  Normnus  virent  arriver  dans  des  bateaux 
de  cuir  quelques  indigènes  d'une  petite  taille, 
qu’ils  nommèrent  Skt'œlingtics  , c’est-à-dire, 
nains;  ils  les  massacrèrent , et  sc  virent  atta- 
qués par  toute  la  tribu  qu'ils  avaient  si  gra- 
tuitement offensée.  Quelques  années  plus  tard, 
la  colonie  Scandinave  faisait  un  commerce 
d'échange  avec  les  naturels  du  pays,  qui  leur 
fournissaient  en  abondance  les  plus  belles 
fourrures.  Un  d'eux  ayant  trouvé  moyen  de 
s'emparer  d’une  liaclic  d'armes,  en  fit  immé- 
diatement l'essai  sur  un  de  scs  compatriotes, 
qu'il  ctcudiL  mort  sur  la  place;  un  autre 
sauvage  se  saisit  de  cette  arme  funeste  et  la 
jeta  dans  les  flots.  Les  richesses  que  ce  com- 
merce avait  procurées  à quelques  hommes 
entreprenans , engagèrent  beaucoup  d'autres 
à suivre  leurs  traces.  Aucun  témoignage  posi- 
tif n'indique  que  ces  navigatcursy  aient  fondé 
des  établisscmens  stables  ; seulement  on  sait 
qu'en  fiai,  un  évêque  Eric  se  rendit  du 
Groenland  au  Vinland , dans  l'intention  de 
convertir  au  christianisme  ses  compatriotes 
encore  païens  U 

Révoquer  eu  doute  la  véracité  de  rapports 
aussi  simples  et  uussi  vraisemblables  , ce  se- 
rait outrer  le  scepticisme;  mais,  si  on  les  ad- 
met, il  est  impossible  de  chercher  Vinland 
autre  part  que  sur  les  eûtes  de  Vdmêriyue  sep- 
tentrionale. Cette  purtiedu  monde  avait  donc 
été  découverte  par  des  Européens  cinq  siècles 

,Snorru,  Uni.  rrg.  sept.  cap.  Io3— IIO.  Hauhs- 
Bolt , ou  Annales  d'Islande  par  Hauk , descendant 
d'ua  de*  premiers  navigateurs  au  Vinland:  il  écrivit 
ver*  l'an  i3oo.  MS  S.  cité*  dans  le*  ouvrage*  suivons  : 
Torfati,  hisloria  Vinlaudiir  antique,  lUfnifr  , 170S. 
Jouas  Ain  g ri  m . Iiistor.  Itlaud.  c.  9,  18,  etc.  Su  fini , 
sur  les  navigation*  de*  Norvégien*  du  trms  du  pa- 
ganisme , flans  les  Ment,  de  lu  Soc.  de  Copenhague , 
VIII,  80—84.  Comp.  Celsius,  disserl.  de  ilin.  in 
Américain;  Cpsal , 17*5;  Kulm  de  ilin.  prise.  Scon- 
din.  in  Américain  ; ALo  , 1757. 
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avant  Christophe  Colomb;  et  cette  decou- 
verte, la  première  qui  soit  historiquement 
prouvée,  ne  fut  peut-être  pas  entièrement  in- 
connue à l'habile  et  courageux  Génois  qui,  le 
premier,  sut  ouvrir  entre  les  deux  hémi- 
sphères une  communication  suivie. 

VOYAGE  DE  MADOC-AP-OWE*.  — Car,  sans 
parler  ici  d'un  voyage  douteux,  attribue  à 
Madoc-ap-Owcn  vers  l’an  1170,  nous  possé- 
dons les  documens  authentiques  des  naviga- 
tions exécutées  dans  le  quatorzième  siècle  par 
les  deux  Zèm,  nobles  vénitiens,  qui,  entres, 
en  i38o,  au  service  d’un  prince  des  îles  Férocr 
et  Shetland , visitèrent  de  nouveau  les  con- 
trées découvertes  par  les  Scandinaves,  ou  du 
moins  en  recueillirent  une  description  qui,  à 
travers  beaucoup  d’obscurités,  confirme  les 
relations  islandaises,  et  qui  a dû  être  connue 
de  Colomb. 

Cette  assertion  a besoin  d’être  prouvée; 
mais  les  preuves  ne  sauraient  être  tirées  que 
de  la  carte  des  navigations  des  deux  Zéni , 
et  de  la  relation  de  ces  voyages,  publiées  pour 
la  première  ibis  à Venise  en  i558,  par  un  des- 
cendant de  Nicolo  Zéno  1 , copiées  depuis 
dans  une  foule  d'ouvrages  ’ , et  commentées 
de  plus  d'une  manière  3.  Voici  des  détails  que 
nous  croyons  suffisans  pour  éclairer  l’opinion 
de  nos  lecteurs. 

carte  des  fri'.res  ZEAI.  — La  carte  des 
deux  Zéni,  copiée  d’après  une  vieille  gravure 
sur  bois,  offre,  sous  une  graduation  grossière, 
les  pays  suivans.  Au  midi , et  du  côte  de  l’est, 
on  voit  Scocia  , l'Écossc.  Au  sud-est  sc  pré- 
sente Dama,  le  Daucm.irck  : la  forme  en  est 
remarquablement  exacte  pour  ce  siècle;  on 
reconnaît  tous  les  détails  de  la  côte  occiden- 
tale du  Jutland  , les  iles  d'Anierc  ou  A mro, 
Sait  ou  Sylt,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  pointe 
de  Bovenbergcn,  dont  le  nom  est  écrit  /?o- 
mienbergen.  A l est  on  voit  Gocia,  la  Gotbie, 
et  Succia  ; les  eûtes,  quoique  sans  détails  par- 
ticuliers, offrent  des  contours  assez  exacts. 
Toutes  les  positions  sont  cependant  trop  au 
nord;  la  Norwcgc,  A otvegia , ne  commence 

1 \ oyei  le  Catalogue  anglais  des  livres  de  Pinclli . 
n ‘ 1 Ma  revit  ni  n’en  fui  que  l'éditeur.  Dalrymple , 

note  commun,  à M.  Eggers , 1.  e.  p.  3to. 

1 relation  : Bantusio,  navigation!  , II,  fol.  aa». 
JJacklnjt,  navigat.  vol.  II,  part.  Il,  tal.  Hieron. 
Mcgiser , septontr.  novanliq.,  etc.  Copies  réduites  de 
la  carte  : Rnsce/li , trad.  de  Ptoléinée,  tfài  cl  l5"4* 
Europe,  lak.  XVI.  Eggers,  1.  c.  p.  3to.  Facsimile  de 
la  carie:  Dissertation  de  M.  Zurla,  Venise,  i8oS,cl 
Annales  des  f 'oyages,  lom.  X. 

* Sprrnget . llist.  des  Découvertes,  g as.  Forster , 
Découvertes  faites  au  Nord,  I»v.  Il,  cli.  3,  sect.  i3. 
JJnacl te.  Hist.  de  l'Académie  des  Sciences,  1784» 
Zurla  t Dissert.  etc. 
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qu’à  soixante-quatre  degrés.  Le  cap  Lindesnes 
ou  Der-Neus  est  nommé  G crânes.  On  recon- 
naît Bergen  dans  Pergen , Trondhicm  dans 
7 'rondo,  et  l'ilc  de  Tromsæ  dans  Trons ; le 
cap  Stat  est  marqué  par  son  nom  ; on  retrouve 
jusqu'à  des  villages,  tels  que  Gasendcl  ou 
Giesdal.  A l’ouest  de  la  Norwégc  on  aperçoit 
lin  archipel  nommé  Estland , composé  d'une 
grande  et  de  plusieurs  petites  iles.  La  posi- 
tion, ainsi  que  les  mots  Sumbercovit  4 ou  cap 
de  Sumburg;  S.  Ma  g mis , baie  de  S.  Magne; 
Ilrislund , Brcssa-Sound  ; Scalogui,  Scallowag, 
et  quelques  autres,  démontrent  que  ce  groupe 
de  la  carte  de  Zéno  représente  les  îles  Shet- 
land . appelées  par  les  Norvégiens  letland , 
Ilialteland  et  Uitland.  La  carte  donne  même 
à un  ilôt  de  cet  archipel  le  nom  d "llland.  La 
position  de  l'Islande  n’est  pas  moins  évidente; 
on  reconnaît , dans  Scalodin  et  Olensis , les 
villages  de  Scalholt  et  d’Hola  ; le  dernier  nom 
n’est  évidemment  qu’une  abréviation  de  ces 
mois  Olensis  episcopi  sec/es.  La  partie  orien- 
tale de  l’Islande,  découpée  par  plusieurs  golfes 
profonds , est  représentée  comme  un  assem- 
blage d’iles. 

île  de  frisi.ixde.  — Jusqu’ici  tout  s’ex- 
plique sans  efforts  ; les  difficultés  vont  se  pré- 
senter. Au  midi  de  l'Islande,  au  nord-est  de 
l’Écossc,  entre  les  soixantc-un  et  soixante-cinq 
degrés  de  latitude,  on  aperçoit  une  grande  ile 
entourée  de  plusieurs  petites.  Cette  terre,  ap- 
pelée Fri  s lande , appartenait  au  roi  de  Nor- 
wégc; mais  elle  lui  fut  enlevée  par  un  prince 
du  nom  dcZichmni^ovx  Zicno  6,  qui , à l'instar 
des  anciens  héros  uormans,  fondait  sa  puis- 
sance et  sa  gloire  sur  des  expéditions  mariti- 
mes, pour  ne  pas  dire  des  courses  de  piraterie. 
Cette  ile  de  Fris  lande  est  nommée,  dans  la  Vie 
de  Christophe  Colomb/,  île  manière  à laisser 
douteux  si  cet  illustre  navigateur  l’a  visitée 
en  1477 , ou  si  c’est  vers  l'Islande  qu'il  avait 
dirigé  sa  course  ; clic  a été  copiée,  d'après  la 
carte  de  Zeno,  par  beaucoup  d’auteurs  du  sei- 
zième siècle  8.  Le  navigateur  anglais  Forbi- 
shcr.cn  se  dirigeant  d'après  la  carte  de  Zéno  9, 
crut  même  l’avoir  retrouvée  à vingt-six  degrés 
à l’ouest  des  Orcadcs:  mais  il  parait  démon- 
tré que  c'est  la  pointe  méridionale  du  Groen- 
land qu'il  prit  pour  la  Frislande,  tandis  qu'il 

4 Covil,  pour  Horit , télé,  cap,  en  Scandin. 

5 Zeno , ap.  Zurla,  p.  5. 

6 Marco  Barbara,  Disceudenic  palrixic,  lom.  Vit, 
MSS.  Cité  par  Zurla.  p.  ag. 

7 Fernando  Colon.  Vie  «le  Cbrist.  Col.  c.  4- 

8 durer.  Inlrod.  in  umv.  Gcog.  Boléro,  Relax, 
del  niondo.  Riccioli  , «1  ‘Avitjr,  elc. 

9 Huck/uyt,  lom.  II,  part.  U,  p.  Ci. 
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appliqua  le  nom  de  Groenland  aux  lies  situées 
au  nord  de  la  terre  Labrador  *. 

diverses  conjectures.  — ' Lorsque  les 
voyages  réitérés  des  modernes  curent  démon- 
tré qu'il  n’existait  aucune  terre  dans  la  posi- 
tion indiquée  par  Zéno.  les  géographes  sc  par- 
tagèrent d'opinion  sur  la  Frislande.  Ortélius 
avait  déjà  soutenu  que  c’était  une  partie  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  particulière- 
ment de  la  Nouvelle-Angleterre,  nom  qu'on 
étendait  alors  jusqu’aux  environs  de  la  Terre- 
Neuve  a.  C'est  probablement  d’après  ce  pas- 
sage d'Ortélius , que  Cluver  parle  de  la  Fris- 
lande comme  d'un  pays  soumis  au  roi 
d’Angleterre.  D'autres  supposèrent  que  la 
petite  ile  de  Bus  ou  de  Bty , au  sud  de  l'Is- 
lande, était  un  reste  de  la  Frislande  qui  avait 
été  submergée 1 *  3 *.  11  y en  eut  qui  osèrent  con- 
sidérer l’existence  de  la  Frislande,  et  même 
tout  le  voyage  de  Zéno,  comme  une  fable  î. 

Une  nouvelle  explication  s’est  présentée  à 
l’esprit  d'un  Français  et  d'un  Danois  qui  nous 
semblent  avoir  trouvé  la  vérité  par  deux  voies 
différentes  5.  M.  Buaclie  a prouvé  que  la  po- 
sition géographique  de  la  Frislande  répond  à 
celle  de  l'archipel  des  iles  de  Féroer.  Zéno 
dit  expressément  que  les  iles  d’Estland  ou 
Shetland  étaient  entre  la  Norwégc  et  la  Fris- 
lande. La  distance  de  vingt  journées  de  navi- 
gation entre  cette  dernière  terre  et  le  cap 
méridional  d’ Engroneland  ou  Groenland, 
évaluée  à vingt  lieues  marines  par  jour,  nous 
reporte  vers  les  des  Féroer,  dont  la  latitude 
correspond  à celle  de  la  Frislande.  M.  Eggcrs 
s'est  plus  attaché  à démontrer  l'identité  des 
noms,  tels  que  Monaco  ou  le  Moine  , rocher 
au  sud  de  cet  archipel;  Sorand  ou  Sorrey, 
pour  Suderejan,  Pile  la  plus  méridionale; 
Sudero-gol/o,  encore  aujourd'hui  appelée  dé- 
troit de  Suderoé  ; Andeford  ou  Ande/ioid , 
baie  des  canards  , et  d'autres  ressemblances 
moins  évidentes.  Si  à ces  argumens  on  ajoute 
que  Zéno,  en  nommant  toutes  les  possessions 
du  roi  de  Norwégc  attaquées  par  Zichmni , 
passe  sous  silence  l’archipel  de  Féroer,  et  que, 
de  l’autre  côté , aucun  écrivain  islandais  ne 
connaît  la  Frislande,  l'identité  de  ces  deux 

1 Lœvenœrn  , Nouv.  Mcm.  île  la  Soc.  royale  des 
Sciences  de  Copenhague.  lit,  aso— a34- 

■ Orteh  Theal.  mundi , fol.  97. 

1 Dt’lnle , Hémisphère  occidental,  173O. 

h BaiiJrand , Dict.  géogr.  Tirahoschl . storia  let- 
ter.  V,  etc. 

* Buaclie,  Mcm.  sur  l’ilc  de  Frislande.  Paris,  1787, 
dans  l'Histoire  de  l'Aca.l.  des  Sciences  pour  1784. 
Eggers  , Mêm.  sur  l'ancien  Groenland  , couronné  en 
179a  , par  la  Société  économ.  de  Copenhague.  Mcm. 
<le  cette  Société,  lom.  IV, 


contrées , désignées  sous  deux  noms  diffé- 
rons, devient  extrêmement  vraisemblable.  La 
grande  étendue  de  l'ilc  principale  dans  la 
carte  de  Zéno,  provient  sans  doute  de  ce  que 
le  dessin  original,  très-délabré  lorsqu’il  fut 
copié  , n’offrait  qu’une  image  confuse  de  ca- 
naux qui  séparent  les  iles  de  Féroer.  D’ail- 
leurs, les  exagérations  de  ce  genre  sont  très- 
communes  dans  les  cartes  du  moyen  Age. 
Quant  au  nom  de  Frislande,  que  Forbisher 
et  les  auteurs  anglais  écrivent  Frceslant/ , il 
semble  n’être  qu'une  modification  de  celui  de 
Fereys-land  ou  terre  de  Fcroer;  dénomina- 
tion pléonastique,  il  est  vrai , mais  analogue 
au  genre  des  langues  Scandinaves. 

Fortter,  qui  d'ailleurs  a très-mal  explique' 
le  voyage  de  Zéno , observe  qu'un  comte  Sin- 
clair, possesseur  des  Orcades  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  pourrait  bien  être  le 
prince  Zichmni  ou  Zicno  de  ce  voyageur  fi. 

Avant  de  parler  des  terres  découvertes  au 
sud-est  de  la  Frislande,  examinons  le  haut 
de  la  carte. 

Au  nord  de  l'Islande,  on  voit  une  immense 
péninsule  semblable,  par  sa  configuration, 
au  Groenland,  mais  qui  au  nord-est  va  joindre 
la  Norwége;  il  est  vrai  que  la  liaison  n’est 
formée  que  par  une  ligne  vague , où  les  mots 
« mare  et  terre  incognite  » indiquent  les  dou- 
tes de  l'auteur.  Toutefois  la  relation  dit  po- 
sitivement que  Nicolo  Zéno,  allant  de  l’Is- 
lande , et  probablement  de  l'Islande  orientale 
au  nord,  trouva  une  terre  appelée  Engroui- 
land dans  le  texte  7 , mais  qui , sur  la  carte, 
porte  les  deux  noms  d' Engroncland t et  de 
Grolandia , l'un  placé  h l’ouest,  l'autre  à l'est. 
L’un  et  l’autre  mot  rappelle  le  Groenland; 
mais  les  noms  particuliers  ne  répondent  point 
à ceux  que  donnent  les  topographies  très-dé- 
taillées des  colonies  Scandinaves  *.  Le  seul 
endroit  habité  que  la  relation  indique  res- 
semble un  peu  à un  château  des  fées,  et  a 
servi  d’argument  à ceux  qui  traitent  de  fabu- 
leux tout  le  voyage. 

Dans  l 'Encronelandt , selon  la  relation,  ou 
dans  le  Grolandia,  selon  la  carte,  Zéno  trouva 
un  monastère  de  Frères  prêcheurs,  et  une 
église  dédiée  à saint  Thomas,  situéeprès  d’une 
montagne  qui  jetait  du  feu  comme  l’Etna  et 
le  Vésuve. 

« Il  y a,  dit-il,  dans  cet  endroit,  une  source 
h d'eau  bouillante,  avec  laquelle  les  moines 
u échauffent  l'église,  le  monastère  et  leurs 
<•  chambres.  Parvenue  à la  cuisine  , l'eau  est 

6 Fortter,  Décou?,  au  Nord.  1.  c. 

7 Zurla  , p.  9. 

8 MS  S.  islandais,  extraits  par  Eggtrs,  s85. 
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ci  encore  si  chaude , qu'on  n'a  pas  besoin  de 
,i  feu  pour  apprêter  les  mets.  Pour  faire  du 
« pain,  il  suffit  de  mettre  la  pâte  dans  des  pots 
a de  cuivre,  et  de  tenir  ces  vases  dans  l’eau  ; 
a le  pain  cuit  de  cette  manière  comme  s’il  était 
« dans  un  four.  Il  se  trouve  aussi,  dans  ce 
« monastère  , de  petits  jardins  couverts  en 
« hiver;  on  les  arrose  avec  cette  eau.  ce  qui 
«c  les  garantit  de  la  neige  et  du  froid,  qui, 
«dans  ces  pays  situés  si  près  du  pâle,  est 
« extrêmement  piquant.  Par  ce  moyen  . les 

« moines  font  venir  des  fleurs,  mûrir  des  fruits, 

o et  pousser  diverses  espèces  de  plantes  qui 
« végètent  aussi  bien  que  si  elles  se  trouvaient 
« dans  des  climats  tempérés;  au  point  que  les 
« sauvages  grossiers  qui  hahitentce.s  contrées, 

« étonnés  de  ces  effets,  qu’ils  regardent  comme 
« surnaturels  , prennent  les  moines  pour  des 
« dieux,  et  leur  portent  toute  soi  te  de  pré- 
u sens,  tels  que  des  poules,  de  la  viande  et 
« différentes  autres  choses  ; ils  révèrent  ces 
« moines  comme  leurs  seigneurs.  Ceux-ci  non- 
« seulement  chauffent  leurs  maisons  au  degré 
•c  qu’ils  jugent  convenable,  mais  en  ouvrant 
« leurs  fenêtres,  ils  peuvent , en  un  instant, 

« diminuer  la  chaleur  à volonté.  Ils  n cm- 
« ploient , pour  les  bâtimens  de  leur  nionas- 
« 1ère  , d’autres  matériaux  que  ceux  qui  leur 
u sont  fournis  par  le  volcan  ; ils  prennent,  à 
u cet  effet,  les  pierres  qui  sont  lancées  en 
« forme  de  scories  ou  fraisil  par  la  bouche  de 
u la  montagne;  et  pendant  qu'elles  sont  en- 

• corc  brûlantes,  ils  jettent  de  l'eau  dessus  : 
u clics  se  dissolvent  entièrement  parce  moyen, 
u et  se  convertissent  en  une  bonne  chaux  qui, 
n nprès  avoir  été  employée,  selic  si  bien. qu  elle 
n dure  à jamais.  Les  scories  . lorsqu’elles  sont 
u froides , servent,  au  lieu  de  pierres,  à faire 
« des  murs  et  des  voûtes  très-solides  ; car, 

« lorsque  ccs  matières  sont  une  fois  refroidies, 

♦c  elles  ne  peuvent  être  entamées  que  par  un 
u instrument  de  fer.  Les  voûtes  faites  avec  ccs 
»t  scories  sont  si  légères , qu’il  n’est  pas  besoin 
u d’appui  pour  les  soutenir,  et  qu’elles  sc 
u maintiennent  toujours  entières.  Ccs  facilités 
k sont  cause  que  les  moines  ont  construit  une 
« quantité  étonnante  de  murs  et  de  bàtimens 
•i  de  différentes  espèces.  Les  couvertures  et 
« les  faites  de  leurs  maisons  se  font , pour  la 
•c  plupart,  de  la  manière  suivante.  Le  mur 

• est  élevé  d’abord  perpendiculairement  à la 
u hauteur  qu’on  veut  lui  donner;  on  le  con- 
« duit  ensuite  dans  une  direction  inclinée 
u jusqu’à  ce  qu’il  sc  ferme  en  voûte.  On  n’est 
a cependant , dans  ce  pays,  guère  incommodé 
u de  la  pluie;  car  la  première  neige  qui  tombe 
o reste  gelcc  pendant  l'espace  de  neuf  mois , 

« teins  que  dure  l’hiver.  Le  peuple  vit  d’oi- 
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« seaux  sauvages  et  de  poissons.  L'eau  chaude 
« du  volcan,  en  sc  jetant  dans  un  grand  havre, 
u empêche  la  mer  d’y  geler  ; ce  qui  attire  en 
n cet  endroit  une  si  grande  quantité  de  poirf- 
« sons  et  d’oiseaux , que  les  religieux  en  pren* 
« nent  autant  qu'il  Ictircn  faut  pour  leur  sub- 
it sistance  et  pour  celle  d'un  grand  nombre 
u d’hubitans  du  pays  qu’ils  occupent  conti- 
« nucllcmcnt,  tant  à bâtir  qu'à  la  chasse  et 
u à la  pêche . ainsi  qu'à  divers  autres  ouvrages 
u et  affaires  relatives  au  monastère.  Leurs 
« maisons  sont  bâties  autour  de  la  montagne 
« de  chaque  côté;  la  forme  en  est  ronde  ; elles 
« ont  vingt-cinq  pieds  de  largeur;  elles  s’élè- 
•c  vent  en  eûne  , au  sommet  duquel  ils  méua- 
« gentunc  petite  ouverture  pour  avoir  du  jour 
u ou  de  l'air.  Le  plancher  de  la  maison  est  si 
« chaud  , que  le  froid  le  plus  rigoureux  ne  se 
u fait  point  sentir  dans  l'intérieur. 

«t  11  arrive  dans  cet  endroit,  pendant  l’été, 
u un  grand  nombre  de  pelits  navires  des  îles 
« voisines  et  du  cap  qui  est  au-dessus  de  la 
n Norvège , ainsi  que  de  Ti'omlon  (ou  Dron- 
« theim  ) ; ils  sont  chargés  de  toutes  sortes 
u d'objets  d'agrément  ou  d'utilité,  destinés 
u pour  les  pères  , qui  donnent  en  échange  des 
n peaux  de  différons  animaux  et  du  poisson 
« qu'ils  ont  fait  sécher  au  soleil  ou  qu’ils  ont 
o conservé  au  moyen  du  froid.  Ces  moines 
u reçoivent  à leur  tour  du  bois  pour  le  ehauf- 
u fage  et  des  ustensiles  de  bois  Lrès-ingénieu- 
n sement  sculptés,  avec  différons  grains  et 
« du  drap  pour  se  vêtir.  L’échange  des  deux 
«derniers  articles,  dont  toutes  les  nations 
« voisines  ont  besoin  , aide  les  religieux  à sc 
« procurer,  sans  peine  et  sans  dépense,  tout 
« ce  qu’ils  peuvent  désirer.  Des  moines  de 
o Norvège,  de  Suède  et  d'autres  pays,  mais 
« principalement  d'Islande,  se  rendent  à ce 
« monastère  : on  y trouve  toujours,  durant 
« l'hiver,  un  grand  nombre  de  navires  qui  ne 
u peuvent  sortir,  parce  que  la  mer  est  tout- 
u à-fait  gelée , et  qui  attendent  le  retour  du 
« printems. 

« Les  barques  des  pécheurs  d’Engroneland 
u ont  la  forme  d’une  navette  de  tisserand; 
« clics  sont  faites  d’os  d’animaux  marins  , rc- 
•i  couverts  de  peaux  de  poissons  cousues  en 
u plusieurs  doubles  ; ccs  barques  sont  si  im- 
it  perméables  et  si  solides , que , dans  les  plus 
« grandes  tempêtes,  ceux  qui  les  montent  sc 
« contentent  de  s'y  tenir  tranquilles , peu  in- 
ii  quiets  de  l’endroit  où  les  vents  et  les  vagues 
u les  porteront,  bien  persuadés  d ailleurs  que 
« leurs  barques  ne  courent,  pas  risque  d’être 
« fendues  ou  submergées  ; même  s'il  arrive 
u qu’elles  soient  jetées  sur  un  roc,  elles  ne 
u sont  pas  endommagées.  Ils  ont,  au  fond  de 
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m ces  barques  , une  espèce  «le  manche  qui  est 
« toujours  serrée  fortement  dans  le  milieu  ; 
<t  et  lorsqu'il  est  entre  de  l'eau  dans  la  barque, 

• ils  la  font  couler  dans  une  moitié  de  la  man- 
« ebe  , dont  ils  lient  le  bout  avec  deux  mor- 
« ceaux  de  bois.  Lâchant  ensuite  la  manche 
« en  bas  et  en  dehors,  ils  évacuent  l'eau.  Cette 
« opération  est  répétée  aussi  souvent  qu'il  est 
•c  nécessaire,  sans  le  moindre  danger  ni  dom- 
« mage  *.  «* 

explications.  — Cfc  tablean  des  merveilles 
d'Engroneland  offre  probablement  des  frag- 
mens  d’une  relation  véridique,  mal  réunis, 
et  surtout  mai  appliqués.  Le  fameux  mont 
iguivome  de  Mstandc  , les  bains  que  les  an- 
ciens habitans  de  cette  ile  avaient  construits 
en  y employant  des  sources  thermales  , les 
églises  et  monastères  du  Groenland,  qui  pos- 
sédaient en  domaine  presque  tout  ce  pays, 
les  barques  de  cuir  des  Esquimaux;  toutes 
ces  circonstances,  vraies  en  elles-mêmes,  au- 
ront été  accumulées  pour  former  l'ensemble 
fantastique  que  nous  venons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  Un  peu  de  vanité 
chez  Zenon  le  voyageur,  ou  un  peu  «le  négli- 
gence «ffiez  Zenon  le  rédacteur  delà  relation, 
ont  facilement  pu  faire  naître  cette  confusion. 
Conformément  à ces  explications,  nous  regar- 
dions la  côte  orientale  du  Groenland  de  la 
carte  de  Zenon  comme  n’étant  autre  chose 
que  la  côte  sud-est  mal  orientée  et  étendue 
outre  mesure,  peut-être  d'apres  les  récits  ou 
inexacts  ou  mal  compris  de  quelque  Islandais. 

A plus  de  mille  milles  k l'ouest  de  la  Fris- 
landc , ou  des  lies  Féroer,  et  au  sud  du  Groen- 
land, la  carte  et  la  relation  deZénon  indiquent 
deux  côtes  nommées  Estotiland  et  Droceo. 
Voici  comment  ces  pays  avaient  été  décou- 
verts. Une  barque  de  pécheurs  de  Frislande, 
jetée  par  une  tempête  très-loin  à l'ouest,  at- 
territ à une  ile  nommée  Estotiland,  dont  les 
habitans  conduisireq^  les  Frislandais  dans 
une  ville  bien  bâtie  et  peuplée  , où  demeurait 
le  souverain.  Un  interprète  qui  parlait  latin , 
et  qui  avait  également  été  jeté  sur  cette  côte 
par  le  hasard , se  fit  comprendre  des  naufra- 
gés, et  leur  intima  l’ordre  de  rester  dans  l'ilc. 
Ils  apprirent  la  langue  du  pays.  L’uû  d’eux  , . 
ayant  pénétré  dans  l'intérieur,  assura  que 
l'ile,  moins  étendue  que  l’Islande,  était  beau- 
coup plus  fertile;  qu'elle  abondait  en  toutes 
sortes  de  denrées,  et  que  le  centre  était  occupé 
par  une  haute  montagne  djoù  sortaient  quatre 
rivières.  Les  habitans  exerçaient  divers  arts 
et  métiers  ; ils  avaient  des  caractères  d'écri- 
ture qui  leur  étaient  particuliers.  Dans  la  bi- 

* Zeno  , ap.  Zurla  , p.  9—  fa. 
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bliotlièqiic  du  roi  se  trouvaient  des  livres 
latins  qu’ils  n’entendaient  point.  Le  com- 
merce avec  VEngroneland  leur  fournissait  du 
soufre  , de  la  poix  et  des  fourrures.  Ces  insu 
laircs  semaient  du  blé,  buvaient  de  la  bière  , 
demeuraient  dans  des  maisons  de  pierre,  et 
naviguaient , quoique  sans  le  secours  de  la 
boussole.  Les  Frislandais,  munis  de  cet  in- 
strument, furent  chargés  par  le  roi  d'Estoti- 
land  d'une  expédition  maritime  vers  un  pays 
situé  au  sud,  et  nomme  Drogeo  ou  Droceo. 
Le  malheur  les  fit  tomber  entre  les  mains  d'une 
nation  d'anthropophages;  un  seul  Frislandais, 
épargné  à cause  de  son  habileté  dans  la  p«;che. 
devint  un  sujet  de  guerre  entre  les  chefs  de 
ces  sauvages  ; chacun  voulut  posséder  un  es- 
clave aussi  utile;  transféré  d'un  maître  à 
l'autre,  il  fut  à portée  de  connaître  toute  cette 
contrée.  Il  assura  que  c'était  un  pays  fort 
étendu  , et  comme  un  nouveau  monde.  Les 
habitans,  ignorans  et  grossiers  , ne  savaient 
pas  môme  se  couvris  avec  les  peaux  des  bêtes 
qu’ils  tuaient  k la  chasse.  Armés  d’un  arc  et 
d’une  lance  de  bois,  ils  se  livraient  des  com- 
bats continuels.  Le  vainqueur  dévorait  le 
vaincu.  Plus  loin  au  sud-ouest , des  peuples 
un  peu  plus  civilisés  connaissaient  l’usage 
des  métaux  précieux  , bâtissaient  des  villes  et 
des  temples,  mais  offraient  cependant  des 
sacrifices  humains h leurs  affreuses  idoles  a. 

Tel  fut  le  rapport  du  Frislandais , lorsqu'à 
près  «le  longues  années  il  revint  de  Drogeo  et 
iV Estotiland  dans  sa  patrie,  devenue  la  con- 
quête du  prince  Zichmni.  Ce  chef  entrepre- 
nant se  mit  k la  recherche  des  terres  occiden- 
tales; mais,  après  avoir  découvert  une  ile 
nommée  Icaria,  il  fut  poussé  vers  les  parages 
d'Engroneland.Les  tentatives  ultérieuresqu’il 
aura  pu  faire  nous  sont  restées  inconnues  , 
attendu  que  la  suite  de  la  relation  de  Zénon 
n'a  pu  être  retrouvée. 

L'ESTOTILAND  EST  LE  VIRT.AND.  — Il  nous 
semble  que  la  description  de  l'Estotiland  ne 
convient  qu’à  la  Terre-Neuve  , et  non  point 
k la  terre  de  Labrador.  Les  habitans,  assez 
civilisés,  nous  paraissent  être  les  descendAns 
des  colons  Scandinaves  du  Vinland,  chez  qui 
la  boussole  devait  être  inconnue , et  dont  la 
langue  , pendant  trois  siècles  , avait  pu  chan- 
ger assez  pour  être  devenue  presque  inintelligi- 
ble aux  pécheurs  de  Féroer.  Les  livres  latins, 
circonstance  qu'on  aurait  difficilement  pu  ima- 
giner, y avaient  sans  doute  été  portés  par  cet 
évêque  groenlandais  qui,  en  liai,  se  rendit 
au  Vinland  pour  y prêcher  le  christianisme. 
La  contrée  de  Drogeo  serait,  dans  cette hy- 

• Zeno , «p.  Zurla  , p.  l3 — 16. 

a3 


by 


1 7*  LIVRE  D I X- 

potbcsc,  la  Nouvelle-Écosse  et  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Les  peuples  civilisés  qui  offraient 
des  sacrifices  humains  dans  de  riches  temples, 
seraient  ou  les  Mexicains,  ou  quelque  an- 
cienne nation  de  la  Floride  ou  de  la  Loui- 
siane. « 

Le  nom  même  d’EsIotiland  paraît  Scandi- 
nave, car  Est-Outland,  en  anglais,  signifierait 
terre  extérieure  d’est  ; dénomination  qui  con- 
vient à la  situation  de  la  Terre-Neuve  à l'égard 
du  continent  d’Amérique. 

CONCLUSION.  — Qu’on  sc  rappelle  mainte- 
nant toute  cette  série  de  recherches;  qu’on 
réunisse  sous  un  seul  point  de  vue  les  décou- 
vertes des  Scandinaves  dans  les  dixième  et 
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onzième  siècles  , et  les  voyages  des  frères  Zéni 
dans  le  quatorzième  ; on  restera  persuadé  que 
le  nouveau  monde  a ctë  visité  parles  peuples 
du  nord,  dès  l'an  1000,  et  l'on  pensera  peut- 
être  que  cette  première  découverte,  histori- 
quement prouvée  , après  avoir  été  constatée 
de  nouveau  en  1390,  par  le  Vénitien  Zeno , 
a pu  être  connue  de  Colomb  en  1477,  lors  de 
son  voyage  dans  les  mers  du  nord.  Loin  de 
nous  l’intention  de  vouloir  ternir  la  gloire  de 
l'immortel  Génois  ! mais  un  coup  d'œil  sur 
la  carte  montrera  , même  aux  esprits  les  plus 
préoccupes , que  la  nature  elle-même  avait 
désigné  la  Terre-Neuve  pour  recevoir  la  pre- 
mière les  visites  des  Européens. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Coup  d’œil  général  sur  les  V oyageurs 
et  les  Géographes  européens  du  moyen  tige . [A.  1000 — i4oo.] 


IGNORANCE  DE  QUELQUES  MOINES.  — Les 
découvertes  des  Arabes  ct^dps  Normands  dans 
les  parties  du  monde  inconnues  aux  anciens, 
restèrent  assez  long-tem»..j§achées  aux  savans 
de  l’Europe  chrétienne.  Cependant  l’igno- 
rance de  la  géographie  dans  le  moyen  âge , 
n'etait  ni  aussi  générale  ni  aussi  grande  qu'on 
le  pourrait  supposer  d’après  la  réponse  d'un 
abbé  de  Clugny.  Les  environs  de  Paris  lui 
semblaient  une  contrée  si  éloignée  et  si  peu 
connue,  qu’il  n’osa  sc  rendre  aux  vœux  du 
comte  Bourcard,  qui  l’avait  engagé  à venir 
établir  un  monastère  de  son  ordre  à Saint- 
Maur  des  Fossés  ».  On  pourrait  encore  citer 
l’exemple  des  moines  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  qui,  en  io()5,  se  donnèrent  en  vain 
beaucoup  de  peine  pour  découvrir  l'abbaye 
des  Ferrières  ».  Mais  ces  deux  faits  prouvent 
seulement  que,  dans  les  monastères  riches, 
l'esprit  de  l'insouciance  avait  succédé  à l’es- 
prit des  entreprises  et  des  voyages  périlleux. 

SERVICES  RENDIS  PAR  LE  CLERGÉ.  — La 
justice  nous  fait  un  devoir  d'avouer  que  le 
clergé,  dans  le  moyen  âge,  rendit  des  ser- 
vices à la  géographie  comme  aux  sciences  en 
général.  Les  annalistes  du  moyen  âge , qui 
étaient  pour  la  plupart  moines,  insérèrent 
souvent  dans  leurs  écrits  les  descriptions  des 

• Sprcngd , Histoire  de*  Découverte*  , £ ao. 

» Dachery- , *pic»leg.  Il,  90.  ( ISarratio  restaurât. 
Abbalict  S.  Martini  Tornac.  ) 


pays  voisins  ou  éloignés.  C'est  ainsi  que  la 
chronique  d'Émon,  abbé  de  Werum,  dans  le 
pays  de  Groninguc,  contient,  à l’occasion 
d’une  croisade  en  Palestine  [A.  1217],  la  re- 
lation détaillée  du  voyage  entier,  avec  la  des- 
cription de  tous  les  pays  et  de  tous  les  en- 
droits que  les  croisés  traversèrent  depuis  les 
Pays-Bas  jusqu'en  Palestine3.  Mais  ce  furent 
surtout  les  prédicateurs  de  la  foi  chez  les 
païens,  qui  reculèrent  les  limites  de  la  géo- 
graphie. Saint  Boni/ace  y apôtre  des  Alle- 
mands, a rendu  de  grands  services  en  donnant 
connaissance  des  pays  et  des  peuples  qui  con- 
finaient à l'orient  avec  le  royaume  des  Francs. 
Environ  cent  ans  après  que  ces  conquèrans 
curent  appris  à connaître  les  Slavons , il  alla 
prêcher  à ceux-ci  l’évangile.  Scs  lettres  prou- 
vent qu'il  obéissait  aux  ordres  des  souverains 
pontifes  en  leur  envoyant  des  relations  sur 
ces  peuples  sauvages  4.  C’est  sans  doute  d'a- 
près ses  relations  et  celles  des  Anglais  scs  com- 
pagnons, qu’  Alfred  composa,  dans  le  neuvième 
siccle,  la  première  description  complète  des 
pays  esclavons.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
principales  tribus  slavonncs  de  l’Allemagne, 
telles  que  les  Wilzes,  les  Obotritcs,  les  So- 

* Anton.  Matthei.  AnalecU  veteris  *vi.  Tom.  II  , 

p.  a5. 

4 Bonifac.  Epiit.  a6l.,  in  Bibliolh.  mil.  Patrum , 
XIII,  p.  353,  edit.  prim.  Lugdun.  Comp.  Epiât.  19, 
ibid.  p.  77. 
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i abcs  et  les  Bohèmes  , connus  par  Alfred  sous 
les  noms  de  f failles,  A f ni  t'aies,  Surpes  et  Bo- 
hèmes. Les  missionnaires,  conjointement  avec 
les  commandans  des  frontières  , firent  encore 
connaitre  les  nations  sur  l'Oder  et  la  Vistulc. 
De  ce  nombre  sont  les  Polonais  , qui  parais- 
sent pour  la  première  foîS , sous  le  règne 
d’Othon  II,  dans  les  écrits  de  Ditraar  de  Mer* 
sebourg,  sous  le  nom  de  Poleni: il  y est  aussi 
question  de  la  Silésie  sous  celui  de  Pagus  Si - 
lensis,  qu'elle  tira  d'une  haute  montagne  *. 
Un  ermite  espagnol , nomme  Bernard , qui 
introduisit  l'arithmétique  des  Arabes  en  Alle- 
magne, ainsi  que  Gerbert  avait  fait  en  Italie, 
mais  qui  n'eut  pas  autant  de  succès  dans  ses 
travaux  pour  convertir  les  Slaves,  engagea 
Saint-Otton,  évêque  de  Bamberg,  à aller  prê- 
cher ces  païens  du  côté  de  Catnin , Julin, 
Stettin,  Belgard  et  Colbcrg,  et  même  k essayer 
de  planter  la  vigne  chez  eux  ».  Il  visita  aussi 
Hic  de  Rugen,  dont  les  habilans  repoussaient 
les  étrangers  de  leurs  côtes,  comme  font  au- 
jourd’hui leshabitans  de  la  nouvelle  Zélande. 
Avant  ce  voyage,  Otton  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  de  la  mer  Baltique.  Aussi  fut-il 
très-surpris  de  trouver  cette  mer  si  large, 
qu'un  navigateur,  en  la  traversant,  n’aperce- 
vait les  côtes  que  comme  des  nuages  lointains3. 
Sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire , An- 
se aire,  moine  de  Corbie, animé  de  même  d’un 
saint  zèle,  ouvrit  aux  chrétiens  la  patrie 
des  redoutables  Normands  , et  parcourut  les 
royaumes  de  Suède  et  de  Danemarck  , peu 
connus  jusqu'alors.  Le  journal  détaillé  de  ses 
travaux  et  des  dangers  qu'il  courut  n'existe 
plus.  Rambert,  qui  a écrit  sa  vie,  et  qui  a 
parlé  le  premier  de  la  Courlandc  sous  le  nom 
de  Coros  4,  n'a  pas  assez  mis  ce  journal  à pro- 
fit pour  nous  faire  juger  quelles  étaient  les 
connaissances  que  les  chrétiens  avaient  des 
États  du  Nord  avant  les  recherches  d’Alfred. 
Dans  le  moyen  âge,  ce  journal  fut  la  source 
principale  des  renseignemens  sur  le  Nord. 
En  1360,  Tymo,  abbé  de  Corbie,  l’envoya 
complet  à Rome  5. 

Adam  de  Brême,  qui  vivait  deux  cents  ans 
après  Anscairc,  puisa  dans  son  ouvrage;  il  l’i- 
mita en  fuisant  une  description  détaillée  des 
royaumes  du  Nord  , d'après  les  observations 
qu’il  avait  recueillies  de  la  bouche  de  Svenon, 
roi  de  Danemarck.  Cette  description  nous  a 

• J)itmar  Merseb.  in  Leibnitz  script.  Erunsvi- 
cens.  tom.  I , p.  359  * 371 , 4*5. 

* Auon.  Histor.  otton.  p.  3>5. 

* S.  Anscbarii  vita  per Rembertum,  ap.  Langebeck , 
tom.  1 , 4/8. 

4 ld.  p.  193-3*1. 

• Aon.  Corhiens.  ap.  Leibnitz,  II,  4*0. 


été  conservée6;  et  Murray , professeur  à Got- 
tingue , l’a  enrichie  d'un  savant  conunen- 
taire  7*  Adam  de  Brème  décrit  le  Jutland  dans 
le  plus  grand  détail,  et  parle  de  plusieurs  îles 
de  la  mer  Baltique  dont  scs  devanciers  le- 
vaient pas  fait  mention.  Il  traite  de  l'intérieur 
de  la  Suède,  dont  Othcr  et  Wulfstan  ne  con- 
naissaient que  les  côtes  , et  de  la  Russie , dont 
auparavant  le  nom  seul  était  connu.  Il  dit  que 
c’est  le  rpyaume  slave  le  plus  considérable; 
que  sa  Capitale  est  Kiow  ou  Chue,  et  que  ses 
habilans  commercent  avec  les  Grecs  par  la 
mer  Noire.  Il  étend  même  sa  description  jus- 
qu’aux îles  britanniques  qu'il  n'avait  point 
visitées  ; mais  il  ne  fait  que  répéter  à leur  su- 
jet tous  les  contes  merveilleux  de  Sçlin  et  de 
Martianus  Capclla.  Cette  manie  étan^ générale 
parmi  les  géographes  du  moyeiT‘.4ge  ; ils  trans- 
portaient les  fables  de  l'antiquité  jusque  dans 
la  description  particulière  des  pays  qu’ils 
n'avaient  pas  vus  eux-mémes  : témoin  la  pre- 
mière description  détaillée  de  la  principauté 
de  Galles,  composée  par  Giraud  Rarry  ou 
Giraldus  Cambrensis,  grand  doyen  de  Saint- 
Asaph,  sous  Henri  II.  Cet  auteur  y joignit  le 
tableau  del'Irlandc qui  vcnaitd'étrc  conquise; 
mais  il  s’occupa  malheureusement  beaucoup 
trop  de  la  recherche  des  merveilles  et  des  pro- 
diges ; il  parle  de  canards  qui  croissent  en 
Irlande  sur  des  arbres,  de  poissons  k dents 
dorées  , et  de  monstres  moitié  hommes  et  moi- 
tié taureaux  8. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  géographie,  il  faut  encore  nommer 
Dicuil,  moine  irlandais,  dont  l'ouvrage  con- 
tient l'extrait  des  mesures  de  l’empire  romain, 
prises  sous  Théodose,  et  quelques  traits  par- 
ticuliers sur  le  Nil  et  sur  les  iles  de  l'Écossc. 
Ce  livre  , publié  enfin  par  le  zèle  d’un  savant 
français  9,  mériterait  une  révision  et  un  com- 
mentaire. 

Le  clergé,  maître  de  l’instruction  publique, 
encouragea  quelquefois  les  études  géographi- 
ques. 

6 De  situ  Dauiir  et  reliquarum , qu*  trans  Daniaui 
sunt,  nalurâ  deque  gentium  iitarum  moribus,  religio- 
njjiiaqtic  , in  Lindenbrog  scriptor.  rcr.  septentrional. 
Ilfmlmrg.  1706. 

7 J.  P.  Murray,  Descriptio  terrmrum  septentrio- 
naliurn  sæculis  IX,  X,  XI , ex  ided  Adarni  Brememis 
aliorumque  scriptor  um  gcrmanicorum  islius  sévi  ; in 
nov.  Comment.  Gottingens.  tom.  I,  ia6. 

• G 1 raidi  Cambrensis  , Ilincrarium  Cambriw,  seu 
de  la^labilibus  Wall  iip,  apud  Cambden  scriptor.  bis- 
tdè.  Anglite.  Franco!*.,  1602,  p.  830.  Id.de  illaudabil, 
Walliw,  ap.  IPhartOn,  Anglite  sacra  , II,  p-  *44* 
Compares  Beekmann , Aon,  des  Voyages,  IV,  p.  19* 

9 Die  111  li  liber  edit.  C.  A.  Walckenaer , Paris, 
I&07. 
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L'évêque  Guillaume  de  Wixbam,  qui,  en 
i38o,  créa  un  nouveau  college  à Oxford,  fit 
les  dispositions  suivantes  dans  scs  lettres  de 
fàbdation  : u Lorsqu'en  hiver , à l'occasion 
•(  d’une  fête  du  Seigneur,  ou  de  sa  mère  , ou 
« de  quelque  autre  saint,  on  fait  du  feu  dans 
*.  la  grande  salle  pour  les  confrères , lesdits 
« confrères  et  les  écoliers  peuvent , à l'issue 
« du  diner  et  du  souper,  s’amuser  d’une  ma- 
m nière  convenable  dans  la  grande  a^lle,  par 
« le  chant  des  cantiques  et  d’autres  passe- teins 
u honnêtes  , comme  aussi  en  s’entretenant 
« tranquillement  de  ^poésie,  des  chroniques 
» des  divers  royaumes, -et  des  merveilles  de 
ti  ce  monde,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'ornement 
u du  clergé*  ” H existait  des  ordonnances 
b<:mbiable£?faiis  les  autres  collèges  d’Angle- 
terre *.  Giraud  le  Gallois  nous  fournit  un 
exemple  du  singulier  enthousiasme  avec  le- 
quel on  recevait  les  relations  des  pays  étran- 
gers. Il  fut  obligé  de  lire  trois  jours  de  suite 
en  public,  à Oxford,  sa  description  de  l’Ir- 
lande. Le  premier  jour  fut  consacre  aux  pau- 
vres de  la  ville;  le  second  aux  docteurs,  clercs 
et  étudians;  le  troisième  à la  bourgeoisie.  Les 
Scandinaves  étaient  cependant,  avec  les  Ara- 
bes , les  seuls  peuples  chez  qui  le  goût  des 
lectures  historiques  était  devenu  national. 
Les  savans  islandais,  honorés  daus  les  cours 
du  Nord,  y charmaient  l’oreille  des  rois  et 
des  héros  en  leur  récitant  ces  sagas,  ou  contes 
historiques  écrits  avec  la  naïveté  d'Hérodote, 
et  dans  lesquels  une  saine  critique,  en  fixant 
leurs  dates  au  onzième  et  au  douzième  siècles, 
reconnaît  les  traces  d’une  histoire  tradition- 
nelle qui  remonte  aux  tems  les  plus  reculés, 
et  qui,  k cOté  de  quelques  obscurités,  offre 
tous  les  caractères  intérieurs  d’un  haut  degré 
de  véracité.  Nous  venons  d’examiner,  dans  le 
livre  precedent , les  importantes  données  que 
les  sagas  fournissent  à l’histoire  de  la  géogra- 
phie. 

TRAVAUX  ENTREPRIS  P AR  DES  SOUVERAINS.— 

Quelques  souverains  surent  apprécier  la  scien- 
ce qui  fait  connaître  aux  rois  leur  empire , et 
qui  trace  aux  héros  la  route  des  conquêtes. 
Les  princes  Scandinaves,  si  la  boussol^eur 
eût  été  connue,  auraient  fait  le  tour  du  mmidi. 
IValdtmar //,  roi  de  Dancmarck,  fit  dresser, 
en  i?3i  , un  cadastre  ou  tableau  topographi- 
que de  toutes  les  provinces  Je  sou  royaume  , 
ouvrage  étonnant  pour  le  treiziéme  siècle  ». 
Les  rois  d’Angleterre  se  montrèrent  pénétrés 
du  même  esprit.  Malgré  la  destruction  ÿéné- 

1 fVharton  , Iliitory  of  english  poetry,  I,  p.  gj. 

' Grbhardt , If  î si . (tu  Daneraarck.  T/iaarup , Sta- 

tistique. 
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raie  des  livres  sous  Henri  VIII,  on  a trouvé, 
daus  les  anciennes  bibliothèques  d’Angleterre, 
sept  cartes  de  ce  royaume  et  des  lies  voisines, 
faites  dans  le  douzième  siècle  , et  qui  jettent 
du  jour  sur  l’histoire  de  Mathieu  Péris , sur  le 
Polychronicou  de  iligeden , et  sur  les  rela- 
tions de  Giraud 1 *  3.  flans  ces  cartes  , à la  vérité 
très-grossières,  le  dessin  des  principales  villes 
et  des  abbayes  avec  leurs  murailles,  leurs 
clochers  et  leurs  portes  , occupe  tant  d’espace, 
qu’il  n’a  pas  été  possible  de  marquer  les  divi- 
sions des  provinces,  les  endroits  peu  consi- 
dérables et  les  petites  rivièrek.  Les  monarques 
anglais  voulant  connaître  leurs  États  plus  en 
detail , firent  rassembler  et  composer  des  ta- 
bleaux généraux  des  provinces  et  des  terres 
où  étaient  marqués  les  terrains  cultivé*  et  ceux 
en  friche  , les  villages  avec  le  nombre  de  leurs 
habitans,et  la  quotité  d’impôts  qu'ils  payaient. 
Tel  est  l’ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Dooms- 
daybooky  auquel  Guillauinc-ie-Cooquérant  fit 
travailler  de  1080  à io83  , et  où , à l’exception 
de  la  principauté  de  Galles  et  des  provinces 
de  Northumberland,  Cumberland,  W estmore- 
land  et  Durham,  tout  le  reste  de  P Angleterre 
est  décrit  de  la  manière  la  plus  circonstanciée. 
Les  districts  cultivés  et  habités  ou  déserts, 
les  habitans  libres  ou  serfs,  avec  les  espèces 
de  services  auxquels  ils  étaient  assujettis; 
tout  y est  noté , jusqu’au  nombre  des  têtes  de 
bétail  et  des  ruches  dans  quelques  comtés  4. 
Cet  ouvrage  , si  intéressant  pour  la  topogra- 
phie de  l’Angleterre  du  moyen  âge , n’était 
connu  que  par  quelques  fragmens  détachés 
qu’on  trouvait  dans  différentes  descriptions 
particulières  de  comtés  et  de  villes.  En  1783, 
-le  parlement  le  fit  imprimer  aux  frais  de  l’É- 
tat 5.  Le  roi  Édouard  II  fit  travailler,  en  1391, 
à un  tableau  général  et  détaillé  des  posses- 
sions territoriales  du  clergé  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles.  Il  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  d’Oxford  6,  et  il  n’en  a 
été  imprimé  que  des  morceaux  isolés  dans 
les  topographies  de  quelques  comtés.  Nous 
devons  au  comte  de  Herzbcrg  l’obligation 
d’avoir  publié  un  pareil  monument  géogra- 
phique concernant  une  partie  de  l'Allemagne; 
c'est  la  description’  financière  en  latin  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  faite  dans  le  genre 
du  Doomsdaybook,  et  à laquelle  on  travailla 

* Gough't  Anecdotes  of  brilish  lopograpby,  I, 
p.  5o,  où  elles  sont  gravées. 

4 Short  account  of  soma  parlictiiars  concerning 
Dooimdaybook , wilb  a view  lo  proraote  ils  bciug 
published.  London,  *756.  In-4°.  Conip.  Gvugh's 
Anecdotes,  I,  p.  18. 

* Un  vol.  in-fol.  - 

6 Gough ‘s  Anecdotes,  l»p.  116. 
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depuis  1375  jusqu’en  1377,  par  ordre  de  l’em- 
pereur Charles  IV  •. 

■évolutions  de  l'asie  et  de  l'apmque.— 
Mais  les  principaux  progrès  de  la  géographie, 
pendant  le  moyen  âge,  furent  dus  aux  grandes 
révolutions  de  l’Asie,  qui , en  amenant  sur  la 
scène  du  monde  une  foule  de  peuples  jus- 
qu’alors inconnus  , et  en  établissant  des  rap- 
ports entre  eux  et  les  Européens , firent  naître 
le  besoin  de  visiter  la  Tartaric  et  la  Chine. 
Rappelons  en  peu  de  mots  les  evénemens  de 
cinq  a six  siècles.  Le  vaste  empire  des  califes 
s’écroule  ; plusieurs  monarchies  naissent  de 
ses  débris  [A.  800].  Cdirvan  devient  la  capi- 
tale du  califat  des  Aglabites  qui  régnent  sur 
l’Afrique  propre  èt  la  Sicile.  Les  Fatemites 
héritent  des  dépouilles  des  Aglabites  [A .907 J; 
le  Caire  est  leur  capitale  : en  l’an  1171 , le 
grand  Saladin  les  détrône.  Dans  l’Afrique  oc- 
cidentale, Zeiri  fonde  un  royaume  qui  ren- 
fermait les  pays  d’Alger,  Feez,  Segelmcssc 
et  Tripoli  ; il  subsista  pendant  deux  siècles 
[A.C)35— 1 -1  *48].  Les  Almoravides  bâtissent  Ma- 
rocco  y soumettent  l'Espagne  musulmane , et 
y régnent  de  io56  jusqu’en  1146.  Les  deux 
royaumes  de  Marocco  et  d’Alger  sont  réunis 
sous  les  Almohades , qui  régnent  jusqu'en 
1069;  les  Mérinites  leur  succèdent.  Les  États 
de  Tunis,  d’Alger,  de  Tremecen  et  autres, 
naquirent  des  démembremens  qu’éprouvèrent 
ces  monarchies.  L’Afrique  septentrionale  prit 
•es  formes  géographiques  actuelles  dans  le 
quinzième  siècle. 

croisades.  — En  Asie,  les  révolutions  pro- 
voquées par  les  croisades  curent  peu  de  durée. 
Le  royaume  de  Jérusalem  , les  principautés 
d’Antiochie,  d'Édcsse  et  autres  , disparurent 
peu  de  tems  apres  leur  naissance.  Diverses 
peuplades  sauvages  acquirent  une  existence 
indépendante,  telles  que  les  Druses  et  les 
Curdcs.  Il  arriva  de  l’intérieur  de  l’Asie  des 
hordes  nomades  qui  occupèrent  les  provinces 
dépeuplées  par  la  guerre  ; tels  sont  les  Tur- 
cornans.  Plusieurs  émirs  ou  princes  arabes 
fondèrent  de  petits  états,  et  l'Arabie  retomba 
dans  l’anarchie  d’où  le  génie  de  Mahomet 
l’avait  tirée.  L’enthousiasme  le  plus  aveugle 
maintint,  pendant  un  siècle  et  demi , le  sin- 
gulier état  des  Ismaéliens  ou  des  Assassins  f 
dont  il  y avait  deux  branches,  l’une  en  Perse, 
l’autre  en  Syrie  : le  chef  de  ces  derniers  fut 

' Cadastre  de  l'électoral  et  de  la  marche  de  Bran- 
debourg , drené  en  1 3^5 , par  ordre  de  l'empereur 
Charle*  IV,  roi  du  Bohême  , et  marquis  de  Brande- 
bourg , publié  d'après  les  originaux  conservés  dans 
les  archives  de  Braudebourg,  et  enrichi  d’éclaircisse- 
mens,  par  C.  F.  de  Heraberg.  Berlin,  1781,  in-4*. 
(.11.) 
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appelé  vulgairement  le  Pieux  de  la  Montagne. 

Los  empires  fondés  par  les  Turcs  avaient 
plus  de  stabilité.  Les  Gaznévidcs  régnèrent 
pendant  le  onzième  et  le  douzième  siècles  sur 
un  grand  empire  [A.  999 — n8i],  dont  le 
Caboul , le  Candahar  et  le  Corasan  formaient 
le  noyau  ; Gazna  ou  Ghizni  était  leur  capitale. 
Les  Seldjoukides  eurent  encore  une  fortune 
plus  brillante  : Togrulbeg  en  posa  les  fondc- 
mens  par  la  conquête  du  Corasan  en  1037; 
toute  l’Asie  occidentale,  depuis  les  côtes  de 
Syrie  jusqu'aux  monts  de  Casbhar,  fut  con- 
quise. Le  royaume  d’Iran,  le  principal  État 
des  Seldjoukides,  fut  détruit  en  119S  ; celui 
de  Roum , ou  d'Iconie,  dura  jusqu'en  i3o8; 
il  embrassait  l’Asie-Mincure;  de  ses  cendres 
naquit  la  puissance  ottomane  qui  engloutit 
les  misérables  restes  de  l’empire  romain  d’o- 
rient, ainsi  que  les  royaumes  de  Bulgarie,  de 
Servie  et  autres  pays  voisins  du  Danube. 

Les  Kowaresmicns  ou  Charissimites  , indé- 
pendans  depuis  1100,  et,  un  siècle  après, 
vainqueurs  des  Seldjoukides,  étendirent  leur 
domination  jusqu'aux  confins  de  la  Chine  ; 
leur  empire  s’écroula  en  ia3i. 

Parmi  les  États  moins  vastes  , on  doit  citer 
celui  fondé  en  Syrie  par  A ureddin  f et  que  le 
célèbre  SaLnlin  agrandit  de  l’Égypte,  de  la 
Palestine  et  de  la  Mésopotamie.  Cet  État 
meurt  avec  son  fondateur;  mais  de  ses  débris 
on  voit  naître  en  Égypte  la  monarchie  des 
Mamelouks. 

empibe  des  mongols.  — Un  torrent  de 
destruction  entraîne  les  débris  de  la  plupart 
de  ces  États;  et , en  Asie,  la  puissance  des 
Mongols  reste  seule  debout.  Le  génie  gigan- 
tesque de  Gcngis-Kan  précipite  ces  nomades 
hors  de  leurs  immenses  déserts  ; bientôt  son 
empire  s’étend  du  Dnieper  à la  grande  Mu- 
raille. Oktai  soumet  la  Syrie,  l’Asie-M incure  , 
la  Russie  eutière,  la  Pologne  , la  Silésie  et  la 
Hongrie.  Les  Uzes}  connus  des  Russes  sous 
le  nom  de  Polouzes , et  des  Grecs  sous  celui 
de  CumaneSf  virent  leur  royaume,  fondé  aux 
dépens  des  Patzinacites , vainqueurs  des  Cha- 
zares,  s'engloutira  son  tour  dans  l’cmpired’Ok- 
tai-Chan.  A l’est,  ce  prince  achève  la  conquête 
du  pays  des  Nioutchi.  Mangu  met  fin  au  ca- 
lifat de  Bagdad.  Kublai-Kan  conquiert  la 
Chine  et  une  partie  de  l'Inde.  L’Asie  eutière 
était  sur  le  point  d’étre  réunie  en  un  seul 
empire.  Les  vents  et  les  flots  défendent  le 
Japon.  Bientôt  l’immense  monarchie  mongole 
se  partage  en  plusieurs  khanals.  L 'Iran  em- 
brassait l’Asie  occidentale;  la  résidence  était 
Tauris.  Dans  le  khanat  de  Kaptschak  f était 
compris  à peu  près  tout  ce  qui  forme  aujour- 
d’hui l’empire  de  Russie  en  Europe  et  en 
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Asie;  Sarai  était  la  capitale.  Le  Zagathai 
renfermait  dans  ses  limites  la  Tartarie,  la 
Kalmoukie,  leThibet  et  l'Inde;  la  capitale  se 
nommait  Bischbaligh.  Le  khan  de  la  Chine 
était  censé  le  suprême  chef  de  l’empire  ; mais 
l'éloignement  rendit  son  pouvoir  illusoire. 

Cette  grande  révolution,  en  bouleversant 
l’Asie,  la  fit  connaître.  Les  victoires  des  Mon- 
gols et  leurs  courses  en  Pologne , en  Silésie 
et  en  Hongrie,  tout  en  répandant  la  terreur 
parmi  les  chrétiens,  produisirent  un  avantage 
inattendu  pour  la  géographie.  Ces  événement 
attirèrent  l'attention  des  Européens  sur  la 
patrie  de  ces  dévastateurs  et  sur  les  nations 
qu’ils  avaient  subjuguées.  L’empereur  Fré- 
déric renouvela  plusieurs  fois  scs  exhorta- 
tions par  écrit  pour  engager  les  potentats  de 
la  chrétienté  a se  réunir  *.  La  crainte  de  ces 
barbares  était  si  grande,  même  dans  les  con- 
trées de  cette  partie  du  monde  les  plus  éloi- 
gnées d'eux  , qu’en  ra38  elle  empêcha  les 
peuples  de  la  Frise  et  de  la  Gothie  de  se 
rendre  à la  pêche  du  hareng  sur  la  côte  d'An- 
gleterre a.  Le  pape  cherche  , par  ses  envoyés 
et  par  des  missionnaires,  à détourner  le  fléau 
qui  menaçait  l'Europe.  Quelques  journaux 
de  ces  ambassades  sc  sont  conservés  jusqu'à 
nos  joùrs.  Les  noms  d’^jce/t>»,  de  Carpin  et 
de  Rubnupiis  brillent  au  premier  rang.  Avant 
les  conquêtes  des  Russes  dans  le  nord  de 
l’Asie,  et  les  nouveaux  voyages  entrepris  pour 
commercer  avec  les  pays  au-delà  de  la  mer 
Caspienne,  leurs  itinéraires  oflraient,  avec  la 
relation  de  Marc  Paul , les  seules  sources  où 
l’on  pouvait  puiser  des  renseignemens  sur  la 
Tartaric  et  les  pays  des  Mongols.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  journaux  est  perdu  , ou 
est  enseveli  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques, comme  l'Indicateur  des  routes  de 
la  grande  Tartarie,  composé,  en  i3oG,pour 
l'usage  des  missionnaires  3;  comme  le  Voyage 
d 'André  Lucimel  qui,  en  ia45,  alla  prêcher 
le  christianisme  chez  les  Mongols;  ou  bien 
encore  comme  les  Voyages  en  Tartaric  de 
Ricold  de  Monte-Crucis,  traduits  en  français  , 
en  i35i  , par  Jean  le  Long  d’Ypres  4.  Les 
missions  continuèrent  ensuite  durant  quel- 
ques siècles.  En  i3ia,  Jean  de  Monte-Cor- 
vino  était  évêque  de  Pékin.  Non-seulement 

1 Math.  Paris,  Hist.  major.  55^— 56a. 

• lit.  ibid.  p.  4"!* 

* Directorium  ad  faciendum  pasagium  trammari- 
num  per  edilorem  per  quemdam  fratrem  ordinis  prie- 
dicalorutn  scnbcnlcm  expert*  et  vi*a  potiui  quant 
audila.  Mosheim  , llisloria  Tarlarorum  ccclesiaslica  , 

P-  97* 

< Sinner,  Catalog.  MSS.  Bibliolbecor  Ocrneoi.  K, 
p.  46o. 
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des  missionnaires  isolés,  mais  même  des 
troupes  de  prédicateurs  , entreprirent  ces 
voyages  pénibles  par  l’ordre  des  papes,  et 
par  zèle  pour  la  religion  5. 

Suivant  toutes  les  appareuces,  ces  voyages 
en  Asie  furent  précédés  par  la  relation  que  le 
juif  Rabbi  Benjamin  de  Tudèle,  en  Navarre, 
écrivit  en  1160,  et  où  il  décrit  tout  ce  qui  lui 
avait  paru  le  plus  curieux  dans  le  midi  de 
l'Europe  , en  Grèce , en  Palestine , en  Méso- 
potamie, dans  les  Indes,  en  Éthiopie  et  en 
Égypte.  Il  ne  dit  pas  positivement  qu'il  ait 
visité  tant  de  contrées  diverses  ; ce  sont  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  traducteurs  qui  lui 
font  tenir  ce  langage  ; lui-même  il  cite  parfois 
les  garans  de  ce  qu’il  rapporto.  D'ailleurs,  la 
sécheresse  de  scs  relations,  ses  bévues  en 
géographie,  et  d'autres  fautes  que  Baratier  6 , 
son  éditeur,  a déjà  relevées,  semblent  prouver 
qu'en  général  il  ne  parle  que  d’après  des  ouï- 
dire,  surtout  pour  les  pays  hors  de  l'Europe. 
Il  s'attache  principalement  à décrire  les  en- 
droits où  les  Juifs  vivaient  réunis  en  grand 
nombre;  il  retrace  leur  situation  dans  les 
difTérens  États.  A l’article  de  la  Perse,  il  parle 
tout  à coup  de  la  ville  de  Samarcand , où  se 
trouvaient  alors  cinquante  mille  Israélites  ; 
puis  du  Thibet,  et  de  l’animal  qui  porte  le 
musc.  Il  nomme  aussi  la  Chine;  mais  les 
fables  qu'il  raconte  pour  donner  une  idée  des 
dangers  de  la  route , dénotent  une  extrême 
crédulité.  Ses  traducteurs  trouvent  aussi, dans 
son  ouvrage , des  indices  d’un  voyage  aux 
Indes  : à la  vérité,  il  parle  beaucoup  de  Bas- 
sora  , de  son  commerce  florissant,  des  Juifs 
noirs  de  l’Inde,  de  la  culture  du  poivre  et  de 
l’origine  des  perles  ; mais  cet  épisode  est  trop 
court  pour  qu’on  en  tire  des  lumières.  Il  est 
impossible  d’éclaircir  en  aucune  manière 
plusieurs  noms  des  endroits  qu'il  mentionne, 
comme  Pile  de  Nekrokis,  dans  le  golfe  Per- 
sique , le  royaume  d'Oulam  , l’Ile  de  Cinrag 
et  la  ville  de  Cingala.  Peut-être  en  est-il  de 
ces  noras-là  comme  de  plusieurs  noms  euro- 
péens qu'ont  défigurés  ses  copistes,  en  pre- 
nant une  lettre  hébraïque  pour  l'autre  7. 
Quelques-unes  des  villes  qu’il  attribue  à 
l’Inde  , étaient  situées  sur  la  côte  d’Arabie  , 
comme  Kalifa  (El-Katif),  et  Zabid  (Zibid  ) 
sur  la  mer  Rouge,  où  il  s'embarqua  pour  l'A- 
frique. 

5 Mosheim,  IIi*l.  eccles.  III,  p.  79—98. 

6 Voyages  de  Rabbi-Benjamin  de  Tudela  , traduits 
de  l'hébreu  et  enrichis  de  uotes  . par  J.  P.  Baratier, 
a vol.  in-ia.  Amsterdam,  1/34»  S L P*  >3. 

7 Pour  les  diflerentes  éditions  et  traductions  de 
Benjamin  , voyex  Cotai.  Bibliothecte  Bunar.,  tl, 
1741. 
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voyages  DES  COMMERCES  — L'infatigable 
esprit  du  commerce,  qui  probablement  n'était 
pas  étranger  à Benjamin  de  Tudèle,  anima 
bien  d'autres  voyageurs.  Des  marchands  de 
Brème , jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de 
Livonie,  comme  Cabrai  sur  celle  du  Brésil, 
complétèrent  les  connaissances  qu’on  avait 
déjà  acquises  sur  la  mer  Baltique.  Les  cheva- 
liers porte-glaives  et  les  (lottes  danoises  n’en- 
vahirent que  les  côtes  de  la  Russie  actuelle; 
mais  les  négocians  hanséatiques,  en  suivant 
les  traces  des  Permiens  et  des  Wariégues , pé- 
nétrèrent probablement  jusqu’en  Tartarie  ». 
Nous  connaissons  mieux  les  découvertes  des 
marchands  italiens  au-delà  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Caspienne  chez  les  Tartarcs, 
les  Mongols  et  autres  nomades  de  l'Asie;  il 
est  même  bien  des  choses  en  ces  pays , sur 
lesquelles,  encore  aujourd'hui,  nous  ne  sa- 
vons guère  que  ce  qu'ils  nous  ont  appris.  Du- 
rant environ  deux  cents  ans,  les  Génois  et  les 
Vénitiens  firent , comme  les  Romains , le  com- 
merce de  l'Inde  et  de  la  Chine  par  des  cara- 
vanes : elles  partaient  des  côtes  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Syrie,  parce  que  l'Égypte , où 
les  marchandises  de  l’Inde  étaient  apportées 
par  la  nier  Rouge,  leur  resta  fermée  aussi  long- 
teins  que  dura  le  premier  feu  de  l'animosité 
entre  les  chrétiens  et  les  mahométans.  L'É- 
gypte ne  s’ouvrit  probablement  de  nouveau 
aux  chrétiens  et  à leur  commerce  de  l'Inde, 
qu'après  l’an  1260,  lorsque  les  Génois  eurent 
rétabli  les  Grecs  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. En  récompense  de  ce  service,  ils 
obtinrent  des  avantages  exclusifs  pour  leur 
commerce.  Les  Vénitiens,  exclus  de  la  mer 
Noire,  firent  un  traité  avec  le  Soudan  d'É- 
gypte , et  Alexandrie  devint  le  grand  marché 
des  marchandises  des  Indes,  jusqu'à  l’époque 
où  les  Portugais  découvrirent  la  route  plus 
commode  du  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
aller  aux  Indes  et  aux  iles  des  Epiceries. 

ROUTES  commerciales.  — Avant  cette  ré- 
volution commerciale,  les  Génois  et  les  Véni- 
tiens recevaient  les  marchandises  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  par  Gaffa } Tana  et  Ajazzo ; elles 
y arrivaient  par  deux  voies  différentes.  On 
les  faisait  venir  à Bassora , à l'embouchure 
du  Tigre,  dans  le  golfe  Persique;  de  là  elles 
allaient  par  ce  fleuve , et  à travers  la  Perse 
jusqu'à  Tauris  ; puis  elles  traversaient  l’Ar- 
ménie, et  ensuite  la  mer  Noire,  jusqu'à  Tana, 
ville  à l’embouchure  du  Tanaïs.  Sanudo  et 
Pegoletti  ont  parlé  d'une  partie  de  cette  route 
du  commerce;  mais  les  objets  les  plus  pré- 

*  Fischer,  Histoire  du  Commerce  d'Allemagne,  I, 
ao — 3i. 


cieux , et  d’un  petit  volume , étaient  portés 
de  Tauris  à Ajazzo  ou  Aias  , sur  la  mer  Mé- 
diterranée. Sanudo  semble  indiquer  la  route 
de  Bagdad  par  le  grand  désert,  puisqu'il  se 
borne  à dire  que , de  cette  ville,  les  marchan- 
dises fines  étaient  envoyées  jusqu’à  la  Médi- 
terranée aux  marchands  chrétiens  Le  Flo- 
rentin Balduci  Pegoletti , qui  se  trouvait  dans 
ces  contrées  en  i353,  décrit  la  route  des 
caravanes  des  Indes  jusqu'à  la  Méditerranée 
dans  le  plus  grand  détail,  et  nomme  tous  les 
endroits  qu’elles  traversaient,  même  les  moins 
considérables,  ainsi  que  les  villes  où  elles 
acquittaient  des  péages  3.  11  démontre  que  la 
route  commerciale  remontait  jusqu’à  Tauris  : 
il  n'en  indique  point  la  raison  ; il  observe 
seulement  qu’à  Tauris,  Torisso  ou  Tebriz , 
on  faisait  le  commerce  d'épiceries,  de  perles, 
d’indigo  et  autres  articles  4.  Les  marchandises 
étaient  portées  par  des  chameaux  et  d’autres 
bêtes  de  somme  , de  Tauris  par  le  mont  Ara- 
rat,  par  Erzcrum  , situé  à cinq  journées  de 
marche  de  la  mer  Noire,  et  par  Arzingan  sur 
l'Euphrate , à Ajazzo,  ville  de  commerce  alors 
très-célèbre  dans  la  petite  Arménie  sur  la 
mer  Méditerranée.  Marc-Paul  en  parle  en  ces 
termes  : « Un  grand  nombre  de  marchands 
« s’y  rendent  de  tous  les  pays,  même  de  Vc- 
« nise  et  de  Gênes,  à cause  de  la  variété  des 
« marchandises  que  l’on  y trouve,  surtout* 
« des  aromates  de  différentes  espèces,  et  au- 
•t  très  articles  rares  et  précieux  qui  y sont 
« apportés  des  régions  orientales  pour  être 
u vendus  ; car  cet  endroit  est  comme  le  port 
“ de  tous  les  pays  de  l’orient  5.  * On  aimait 
mieux  faire  venir  par  cette  route  détournée 
les  articles  précieux  qui  n'étaient  pas  d'un 
grand  poids, que  de  les  acheter  à Alexandrie; 
l’encens  surtout  y était  d’une  qualité  supé- 

* Serreti  tidelium  crucis,  ap.  Bongars , Il  , p.  *3. 

•Voici  l'itinéraire  ï Torisl , Sanduddi , Condro , 

Fi  urne  Bosso,  Piana  di  Falconieri,  Locche,  Scara- 
canli,  Sotto  l’Area  Noe  (sous  TArarat),  Aile  3 
ChUse  (Escbmiaam),  Calacresti , Aggia , Sermessa, 
Polorhech , Arzcrvne  ( Eraerum  ) , Gavazera  alla 
Montagna , Ltgurli , Arzinga,  Mughisar , Greboco, 
Dudriaga,  Salvastro , Gavazera  di  casa  Giacomi, 
Caduc , Gansera  del  Am  ira  g Uu , Casena , Gandun  j 
Culidara , Ajazzo.  On  pourrait  suppoier  que  le  mot 
Gavazera,  répété  par  trois  fois,  veut  dire  un  cara- 
vanserai. 

4 Divisamenti  di  Paesi  e di  m/sure  di  mercatan - 
zie  e d'  .titre  cose  btsognevole  di  sapere  a me  rca - 
tantidi  diverse  parte  del  monda;  dam  la  troisième 
partie  de  Délia  Décima  e délia  altre  Gravessa,  dt 
Pagini.  Lisbonne  et  Lucques,  1766,  p.  7. 

5 Marc.  Paul,  de  reb.  orient,  lia.  I,  c.  II,  p.  n. 

edit.  Müll.  Abul/eda , Syrie,  edit.  Kaibler,  par 
i3a,  etc.  1 
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rieure  à celui  qui  arrivait  en  Égypte  par  la 
mer  Rouge  ». 

Les  marchandises  de  l'Inde  qui  venaient 
par  la  deuxième  grande  route  commerciale, 
faisaient  un  long  détour  avant  d'arriver  à la 
mer  Noire  ; peut-être  on  les  envoyait  de  Cam- 
boja  ou  Cambeth  , ville  commerçante  du  Gu* 
zarate,  jusqu'à  l'Indus  qu'elles  remontaient 
tant  qu'il  était  navigable  ; de  là  elles  allaient 
par  terre  par  le  Camiahar  et  le  Tocharistan 
ou  la  Bucharie  jusqu'au  Gihon,  d'où  on  les 
chargeait  pour  Astracan  sur  des  chameaux; 
où  bien  on  les  envoyait  à Strava , l'Astrabad 
moderne,  pour  traverser  ensuite  la  mer  Cas- 
pienne. D'Astracan , les  marchands  se  ren- 
daient à Azof  en  longeant  le  pied  du  Caucase. 
Cette  route  parait  avoir  été  commune  aux  ca- 
ravanes qui , d'Azof,  se  rendaient  à la  Chine; 
il  est  certain  qu'elles  passaient  au  nord  de  la 
mer  Caspienne,  et,  suivant  le  dire  de  Man- 
deville , elles  restaient  en  chemin  onze  mois 
ou  un  an  Mais  , au-delà  du  Volga , cette 
route  varia  probablement  selon  les  circon- 
stances politiques.  Le  génie  du  commerce 
s'ouvre  des  sentiers  nouveaux  quand  la  tyran- 
nie lui  ferme  ceux  qu'il  avait  fréquentés.  Il 
parait  que  Marc-Paul,  Mandeville  et  autres 
anciens  voyageurs  , pour  aller  à la  Chine  et  à 
la  cour  du  grand  mogol , passèrent  par  le  midi 
de  la  petite  Bucharie.  Il  n'y  eut  que  Paschalis, 
moine  franciscain  3 , qui , en  se  rendant  à Ar- 
ma ligh  en  i338,  suivit  en  partie  la  route  des 
comraerçans  , tracée  en  détail  par  Pegoletli , 
et  qui  passait  par  le  pays  de  Gète  ou  l'Igour, 
pour  se  terminer  à Pékin. 

REMARQIES  GÉNÉRALES  SIR  LES  VOYAGES 
DU  moyen  AGE.— Tous  ces  voyages  du  moyen 
âge  offrent  beaucoup  d'obscurité,  et  souvent 
peu  d'intérét.  Les  pays  qu'on  parcourait  n'é- 
tant, en  général , que  des  déserts  habités  par 
des  nomades,  on  n’y  rencontrait  ni  villes, 
ni  édifices  , ni  aucun  de  ces  objets  dont  l’é- 
clat commande  l'attention  du  voyageur.  Ces 
courses  étaient  accompagnées  de  fatigues  et 
de  dangers  extraordinaires.  Les  envoyés  euro- 
péens étaient  obligés  de  suivre  les  hordes  des 
Tartarcs  dans  leur  vie  errante,  même  pen- 
dant les  saisons  les  plus  rudes,  et  d'endurer, 
comme  ces  barbares , et  la  faim  et  le  froid. 
Dans  une  pareille  position,  il  leur  était  difli- 
cile  de  faire  des  observations  sur  ce  qu'ils 
voyaient.  Les  missionnaires,  pleins  d'igno- 
rance et  de  crédulité,  ne  connaissaient  ni  les 

1 Sanudo , ap.  Hangars,  p.  l3. 

■ Sir  John  Mandeville , Yoyagui  and  Iravaylet. 

e.  30,  p*  a56. 

1 Mosheim , Historia  Tartaromra  erclesiastica  , 
p.  ig3. 
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relations  de  leurs  prédécesseurs , ni  les  re- 
marques faites  par  d'autres  missionnaires  qui 
erraient  en  même  tems  qu'eux  parmi  les 
Mongols.  Il  en  résultait  qu'aucun  d'eux  ne 
songeait  à remplir  les  lacunes  qu'avaient  lais- 
sées scs  confrères,  ni  à éviter  les  contradic- 
tions dans  les  noms  des  lieux  dont  il  parlait. 
Plusieurs  de  ces  relations  de  voyages  ne  fu- 
rent pas  composées  sur  les  lieux  mêmes  ; le 
voyageur  les  écrivait  de  mémoire  à son  re- 
tour, comme  le  prouvent  les  exemples  de 
Marc-Paul  et  de  Mandeville  : c’est  ce  qui  fait 
qu'elles  manquent  souvent  de  liaison  ; que 
les  pays,  les  peuples,  les  noms,  la  position 
des  lieux,  tout  y est  confondu;  que  les  lies  y 
sont  placées  en  terre  ferme  , et  que  les  conti- 
nens  se  trouvent  métamorphosés  en  îles.  Ces 
écrivains  ne  distinguent  pas  ce  qu'ils  ont  vu 
par  eux-mêmes,  de  ce  qu’ils  ont  appris  d'au- 
trui ; et  la  plupart,  suivant  le  goût  de  leur 
siècle,  cherchent  à plaire  en  racontant  des 
prodiges , des  histoires  fabuleuses  et  des  lé- 
gendes. C’était  même  sous  le  titre  de  Mer - 
veilles  que  les  voyageurs  publiaient  leurs 
relations.  Plusieurs  de  ces  écrits  n'existent 
plus  en  original  ; nous  n’en  avons  que  des 
extraits  ou  des  copies  altérées  par  le  caprice 
de  ceux  qui  les  ont  transcrites.  Voilà  pour- 
quoi les  traductions  de  Marc-Paul , d’Odcric 
de  Portenau  et  de  Mandeville  varient  tant 
entre  elles.  On  n’a  pas  encore  trouvé  un  ma- 
nuscrit du  premier  auteur , qui  ne  différât 
essentiellement  d’un  autre  par  des  abrévia- 
tions , des  intercalations  et  des  changcmeus. 

cartes  ni  moyen  AGE.  — Les  cartes  de  ces 
siècles  d’ignorance  joignaient,  aux  défauts 
qui  résultent  du  manque  de  connaissances, 
ceux  qui  proviennent  d'un  arrangement  systé- 
matique d'après  des  hypothèses  imaginaires. 
11  nous  semble  que  la  critique  doit  ranger  les 
cartes  du  moyen  âge  dans  deux  grandes 
classes  ; celles  dans  lesquelles  on  copia  sim- 
plement les  idées  de  Ptolémée  et  des  autres 
anciens  , et  celles  dans  lesquelles  on  se  permit 
d’insérer  des  terres  nouvelles,  soit  réelle- 
ment découverte»,  soit  dont  on  soupçonnait 
l'existence. 

Dans  la  première  classe,  on  trouve  plu- 
sieurs mappemondes  qui  représentent  l'Eu- 
rope , l’Asie  et  l’Afrique  comme  une  grande 
lie,  en  terminant  l’Afrique  au  nord  de  l’équa- 
teur. Nous  avons  déjà  observé  que,  malgré 
l'autorité  contraire  du  divin  Ptolémée,  cette 
opinion  des  Ératosthèncs  et  des  Strabon  s'étai  t 
conservée  dans  l’Europe  occidentale.  Parmi 
les  géographes  qui  l'adoptèrent,  il  faut  citer 
Martin  Sanudo,  qui  en  proposant,  vers  l'an 
i3ai , une  nouvelle  croisade  pour  arracher  le 
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commerce  des  Indes  des  mains  du  Soudan 
d’Égypte , accompagna  son  projet  d'une  carte 
qui  faisait  connaître  les  pays  dont  il  par- 
lait 1 * * 4 : tous  les  peuples  et  les  royaumes  de 
l'Europe  y sont  marqués  ; mais  les  trois  États 
du  nord  tiennent  à la  Russie  par  une  langue 
de  terre  très-étroite,  habitée  par  les  Caré- 
liens,  nation  infidèle.  Le  midi  de  l’Afrique 
semble  ouvert  à la  navigation  ; mais  l’excès 
de  la  chaleur  y rend  l’intérieur  du  pays  inha- 
bitable. La  figure  de  l’Asie  méridionale  lui 
était  presque  entièrement  inconnue,  de  même 
que  les  iles  de  l’Océan  indien.  D’après  les 
Arabes,  il  place  Gog  et  Magog  dans  le  nord- 
est  de  l’Asie  ; les  Tartares  occupent  le  nord 
de  cette  partie  du  monde. 

Parmi  les  cartes  de  la  seconde  classe , les 
plus  remarquables  sont  celles  qui  semblent 
indiquer  des  découvertes  importantes  faites  à 
l’ouest  de  l’Europe  et  de  l’Afrique  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles.  Nous  avons  dé- 
montre , dans  le  livre  précédent , que  la  Terre- 
Neuve  et  les  eûtes  voisines  de  l'Amérique 
avaient  été  découvertes , et  môme  occupées 
par  les  Normans  depuis  l’an  1000.  Mais  ces 
navigations  au  nord-ouest,  inconnues  à la 
plupart  «les  Européens  du  midi , n'ont  rien 
de  commun  avec  certaines  navigations  au  sud- 
ouest,  indiquées  seulement  par  des  cartes 
géographiques,  et  dénuées  d'autres  preuves 
historiques  certaines. 

voy  aces  aiw  cotes  d’afriqce. — Une  carte 
de  s 34G  y écrite  en  castillan  1 , présente  le  cap 
Bojador  en  Afrique  comme  un  point  connu  , . 
et  que  les  navigateurs  avaient  doublé.  Un 
manuscrit  conserve  à Gènes  nous  apprend 
qu’en  i346,  un  batiment  de  l'ile  Majorque 
partit  pour  aller  à un  fleuve  nommé  V èdamel 
ou  Rui-jaura  , probablement  Rio-do-Ouro  ; 
on  n’en  eut  point  de  nouvelles  Les  histo- 
riens génois  nous  assurent  que  deux  de  leurs 
compatriotes,  Tedisio  Doria  et  Ugnlino  f 'i- 
falrfi,  entreprirent  de  sc  rendre  à l'Inde  par 
l'ouest  ; on  ignore  quel  fut  le  sort  de  ces  na- 
vigateurs 4.  Les  iles  Canaries  n'ont  jamais  été 
entièrement  perdues  de  vue,  puisque  les  géo- 
graphes arabes  les  ont  connues  et  décrites  ; 
elles  paraissent  sur  la  carte  castillane  de  i3.j6, 
où  Ténérifle  porte  le  nom  d’ Injiemo  ou  ile 
d’Enfer  ; car  les  anciennes  fables  sur  le  séjour 
des  bienheureux  et  le  royaume  des  morts,  sont 
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toujours  restées  attachées  aux  îles  de  l’Océan 
occidental.  Il  y a plus  : l’ile  de  Madère  se 
montre  sur  une  carte  de  i384,  sous  le  nom 
d 'Isola  di  legname , ile  aux  bois , ce  qui  est 
aussi  le  sens  de  son  nom  actuel  5.  Aurait-elle 
donc  quelque  fondement,  celle  touchante  his- 
toire de  Robert  Macham , Écossais  qui,  s'étant 
enfui  avec  la  belle  Anne  d’Arfé , crut  trouver, 
dans  cet  Élysée  insulaire , un  asile  pour  ses 
amours  , mais  qui,  bientôt  livré  aux  angoisses 
de  la  faim  , vit  son  amante  expirer  dans  ses 
bras,  et  ayant  en  vain  fait  retentir  toutes  lçs 
solitudes  des  cris  de  son  désespoir,  ne  trouva 
le  terme  de  scs  maux  que  dans  la  tombe? 

Combien  d'aventureuses  courses  dont  l'his- 
toire n’a  conservé  aucun  souvenir!  Combien 
d’infortunés  précurseurs  de  Christophe  Co- 
lomb , qui , engloutis  dans  les  flots  de  l’Occan, 
ou  naufragés  sur  quelque  plage  déserte , n’ont 
recueilli , pour  fruit  de  leur  noble  audace , 
qu'une  mort  ignorée  ! D’autres  sont  revenus 
en  Europe;  ils  ont  fait  connaître  ces  lies  de 
Brazil,  c'est-à-dire  du  Feu , de  Corva t mari- 
no »y  de  Sant-Jorzif  et  autres  dont  la  position 
sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle  annoncent 
que  les  iles  Açores  étaient  obscurément  con- 
nues des  Pan  i38o,  ou  même  plus  tôt,  si  tant 
est  que  le  nom  évidemment  arabe  de  l’ile  de 
Bentujla , sur  la  carte  de  Bianco , nous  auto- 
rise li  y voir  une  découverte  des  Arabes  d’Es-  e 
pagne. 

Aucune  de  ces  découvertes  ne  compromet 
en  rien  la  gloire  de  Colomb;  mais  on  en  cite 
une  qui , si  elle  était  démontrée  réelle  , rédui- 
rait tout  le  mérite  de  ce  navigateur  à avoir 

retrouvé  des  terres  connues  un  siècle  avant 
qu'il  n’eût  vu  le  jour.  Cette  préteudue  décou- 
verte sc  trouve  indiquée  dans  une  carte  faite 
en  i436  par  André  Bianco,  et  que  l’on  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
Formaleoni  en  a donné  une  description  dé- 
taillée <>,  et  a fait  graver  deux  feuilles  de  dix 
qu'elle  contient.  Voici  de  quelle  manière  il 
représentait  la  terre  7.  Les  trois  parties  de 
l'ancien  monde  forment  un  grand  continent, 
partagé  en  deux  portions  inégales  par  la  mer 
Méditerranée  et  par  l'Océan  indien  qui  court 
de  l'est  à l'ouest,  et  renferme  une  grande 
quantité  d'iles.  L'Afrique  s'étend  de  l'ouest 
à l'est  parallèlement  à l'Europe  et  à l’Asie  ; 
l'Ethiopie  orientale  et  le  royaume  du  prêtre 
Jean  se  prolongent  jusqu'à  son  extrémité  mé- 
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1 Bon  gars , Ceita  Dei  per  Franco»,  II. 

• MSS.Ae  la  Bibliothèque  royale  de  Pari»,  n°C8i6. 

* MSS.  A'Vsodimarr , cité»,  Annalt  di  statistica , 
di  J.  Gtxeberg,  Il , ago. 

4 Foglietta , Hitlor.  geoues.  V.  a«l  ann.  ugi. 
Casont , Annal,  di  Genora , 1,  ad  ano.  l5o6. 


5 Cari 9 MSS.  de  la  Bibliothèque  de  Ptnrl/i , au- 
jourd’hui à M.  tfalckenaer. 

® Saggio  sulla  anlica  naulica  de  Veneaiani,  etc.  p. 
Il , etc.  ( Venike , iy83.) 

7 Formaleoni , p.  40. 
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ridionale  ; c’est  encore  l’Afrique  des  anciens , 
terminée  au  nord  de  l’équateur  : aussi  le  goll'c 
profond  que  la  mer  forme  du  côté  de  la  Gui- 
née, n’y  est  pas  marqué.  Sur  cette  même 
carte,  Bianco  a placé  deux  dragons  , avec  ces 
mots  : A ûlus  Abimalion . L’Asie  est  tout  aussi 
mal  figurée.  La  côte  méridionale  court  tout 
ilroit  de  l’est  à l’ouest.  Il  n'y  a presque  point 
d'indice  des  deux  péninsules  de  l'Inde  ni  du 
golfe  du  Bengale.  La  partie  orientale  consiste 
en  deux  grandes  presqu'îles  séparées  par  un 
golfe  immense  : sur  celle  du  nord,  on  voit 
(îog  et  Â/agogt  et  sur  la  méridionale,  le  Pa- 
radis, d'où  sortent  quatre  grands  fleuves,  dont 
deux  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne.  Ensuite 
viennent  les  royaumes  de  Catliai,  dcCamba- 
lich  ou  Cocobalich  ; la  ville  de  Sarnarcand  et 
l’Inde  septentrionale,  avec  quelques  villes 
dont  les  noms  sont  inintelligibles , comme 
Udexi  f Omindan,  Lagade;  puis  la  Perse  et  la 
Syrie.  Les  royaumes  de  l'Europe  sont  men- 
tionnés, à l’exception  de  la  Pologne  et  de  la 
Hongrie.  Dans  leur  voisinage , on  voit  la  Tar- 
tane avec  la  grande  Russie  qui  occupe  presque 
tout  le  nord,  et  qui  est  grossièrement  séparée 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège  par  une  grande 
montagne. 

Sur  ccs  cartes  si  imparfaites,  on  trouve 
trois  indications  que  Formaleoni  et  d'autres 
Vénitiens  ont  voulu  appliquer  à l'Amérique. 
Dans  la  septième  feuille,  où  sont  représentés 
les  royaumes  du  nord,  l'Islande  et  lu  Fris- 
lamlc  «le  Zenon  , on  voit  une  ile  de  Scorajixa 
ou  Stoka/ixa.  Formaleoni  prétend  que  Ce  nom 
est  celui  de  stockjîsch  ou  morue  en  allemand, 
et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Terre-Neuve. 
Toutefois,  comme  l'Islande  était  dès-lors. fa- 
meuse pour  la  pèche,  et  comme  Zenon  ob- 
serve, dans  son  voyage,  que  la  Frislandc 
avait  une  assez  grande  abondance  de  poissons 
pour  en  fournir  la  Flandre,  l’Angleterre,  le 
Danemarck  et  d'autres  pays  encore  1 , le  mot 
de  stockjîsch  dans  la  carte  de  Bianco  pour- 
rait, selon  l’opinion  de  Sprengel , ne  point 
désigner  une  itc  en  particulier  ; mais , suivant 
l'usage  des  anciens  géographes,  et  entre  au- 
tres de  Ribcro  et  de  Martin  Bchaim,  ce  Véni- 
tien aurait  voulu  marquer  sur  sa  carte  les 
curiosités  de  ccs  pays  éloignés 3.  Nous  avouons 
qu'en  attendant  une  édition  très-correcte  et 
trcs-soignéc  de  cette  carte  et  d’autres  monu- 
mens,  nous  penchons  plus  pour  l’opinion  de 
Formaleoni  que  pour  celle  de  ses  critiques. 
Mais  continuons  à examiner  les  indications 
d’André  Bianco.  A l’occident  des  îles  Cana- 

* Hum  us  in . Il,  a3o. 

* Sprengel , llist.  des  Découverte»,  § notes. 


ries,  il  donne  le  nom  A' Antilia  à une  grande 
terre  de  forme  carrée  et  très-allongée,  qui 
se  retrouve  de  même,  seulement  moins  éten- 
due, sur  le  globe  de  Martin  Bchaim  3.  En 
Italie,  011  est  parti  de  là  pour  avancer  que 
l’Amérique  méridionale  et  les  Antilles  avaient 
été  connues  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  pen- 
sait : mais  les  critiques  allemands,  loin  de 
soutenir  les  prétentions  apparentes  de  leur 
compatriote,  ont  considéré  Antilia  comme  un 
produit  de  l'imagination  des  géographes.  Les 
decouvertes  de  Marc-Paul  et  des  autres  voya- 
geurs du  treizième  siècle  obligèrent  les  dessi- 
nateurs de  cartes  et  de  globes  d'étendre  plus 
à l'est  le  continent  de  l’Asie.  Quand  on  se  rap- 
pelle que  Marin  de  Tyr  et  Ptoléméc  avaient 
reculé  les  contrées  d’Ava , de  Pegou  et  de 
Siam  jusqu'à  la  position  des  îles  Mariannes , 
on  conçoit  que  la  Chine  et  les  îles  Zipangri 
ou  le  Japon,  d'après  les  relations  vagues  de 
Marc-Paul  , durent  s’étendre  presque  aux 
lieux  où  se  trouve  l’Amérique  septentrionale. 
Quelques  savans , en  partant  de  cette  fausse 
idée,  conclurent,  comme  le  fit  Paul  Tosca- 
nclli,  le  conseil  de  Colomb,  que  les  îles  en 
avant  de  l'Inde  ii'élaicnt  pas  extrêmement 
éloignées  des  côtes  occidentales  de  l' Europe  4 . 
Des  traditions,  vraies  ou  fabuleuses,  confir- 
maient cette  opinion.  On  racontait  que,  lors 
de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes, 
plusieurs  chrétiens  étaient  allés  se  réfugier, 
avec  leur  fortune,  dans  une  île  où  ils  avaient 
bâti  sept  villes  5.  Il  semblerait,  d’après  la 
lettre  de  Toscanclli  à Colomb,  que  le  peuple 
donnait  à cette  île  le  nom  de  ôytâjte  Cittade  , 
ou  Sept-Villcs , tandis  que  les  savons  l’appe- 
laient Antilia , nom  que  Colomb  appliqua 
modestement  aux  îles  qu'il  a probablement 
visitées  le  premier.  Car,  lorsque  les  Espa- 
gnols découvrirent  le  nouveau  monde,  ils 
firent  beaucoup  de  recherches  pour  retrouver 
ccs  sept  villes  ; elles  furent  toutes  infruc- 
tueuses 6. 

Au  nord  d'Autilia,  à peu  près  à la  place 
de  Terre-Neuve,  la  carte  de  Bianco  présente 
une  autre  grande  ile  appelée  Isola  de  la  Man 
Satanaxio  (ile  de  la  main  de  Satan).  Ce  nom 
prouverait,  scion  Sprengel,  qu’on  ne  doit  en- 
tendre par-là  ni  Terre-Neuve,  ni  le  Labrador  ; 
mais  que  Bianco , à l'exemple  des  anciens  géo- 

* Voyez  la  Carte  dans  l'IIisloire  diplomatique  du 
chevalier  Marliu  Rehaim,  par  Murr,  Nuremberg, 
ljj8i  trad.  Pari».  l8oi. 

k Lettre  de  Paul  ToscancUi  à Ch.  Colomb , dans 
Ximcnez  , de!  veccbio  e nuovo  guomone,  etc. 

5 Formaleoni , p.  3o.  Murr , Hitl.  du  chevalier 
Martin  IJehaim. 

6 /{n ni  11. fia  , Il , p.  356. 
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graphes , a placé  l'enfer  dans  ces  régions  in- 
connues. On  pourrait  encore  voir  dans  ce  pays 
fabuleux  un  conte  arabe  du  moyen  âge.  Dans 
la  mer  des  Indes,  disait-on  , il  y avait  une  ile 
auprès  de  laquelle  on  voyait  une  main  qui 
sortait  hors  de  l’eau  pendant  le  jour  , et  qui , 
la  nuit,  entraînait  les  hubitans  du  pays  dans 
les  abîmes  de  la  mer.  Cette  main  ne  pouvant 
être,  d'apres  les  idées  du  lems,  que  celle  du 
diable,  Lîianco  l'a  nommée,  sur  sa  carte. 
Pile  de  la  main  de  Satan.  Cette  ile  se  trou- 
vait probablement  sur  plusieurs  autres  map- 
pemondes , dont  les  navigateurs , qui  les  pre- 
miers découvrirent  l'Amcrique,  se  servirent 
dans  leurs  voyages.  Une  carte  faite  en  France 
en  i543,  et  qui  se  trouve  dans  Ramusio  1 , 
pour  servir  à l'intelligence  d’un  vieux  voyage 
français,  place  au  non!  de  Terre-Neuve  l'ile 
des  Diables  , dont  on  voit  une  légion  voltiger 
à l'entour.  Corteréal  parait  avoir  donné  à une 
Ile , sur  la  côte  de  Labrador,  le  nom  d 'Isola 
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de  los  Demonios  ».  Peut-être  tous  ces  contes 
ne  devaient-ils  leur  origine  qu’à  des  descrip- 
tions inexactes  de  ces  fameuses  statues  pla- 
cées dans  les  îles  Açores , et  dont  parlent  déjà 
Ibn-al-Ouardi,  Edrisi  et  d’autres  écrivains 
arabes.  Une  carte  de  1 3G7 , par  Picigano, 
offre  le  dessin  d’une  statue  placée  sur  les  ri- 
vages  à'Anlilia , et  qui,  en  levant  une  main 
gigantesque,  indique  aux  navigateurs  le  dan- 
ger qu'il  y aurait  d’aller  plus  loin. 

Tous  ces  indices  obscurs  potirront  être  ren- 
forcés par  quelques  cartes  encore  ensevelies 
dans  la  poussière  des  bibliothèques , telles  que 
celles  qu'avait  composées  , en  1471  , Graciosus 
Dcnincosa  d’Ancône  *,  ou  celles  qu'avait  tra- 
cées, en  1488,  Martin  Brazl , allemand  4. 
Mais,  dans  l'état  actuel  des  connaissances, 
l'histoire  11e  connaît  d’autre  découverte  de 
l'Amérique  avant  Christophe  Colomb,  que 
celle  qu'ont  faite  en  l'an  1001  les  Normands 
Scandinaves. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie . V oyages  d’Ascelin , île  Carpin , de 
* Rubnujuis  et  de  Marc- Paul.  [A.  124$ — 1290.] 


Nous  allons  examiner  en  détail  les  princi- 
pales relations  des  voyageurs  nommés  dans 
le  livre  précédent.  Commençons  par  les  trois 
missionnaires  Ascelin,  Carpin  et  Rubruquis, 
hommes  aussi  dignes  que  les  Colomb  et  les 
Cook,  de  l'éternelle  reconnaissance  des  géo- 
graphes, quoique  des  motifs  étrangers  à la 
science  aient  excité  et  soutenu  leur  courage. 
C'était  la  voix  du  souverain  pontife  qui  leur 
ordonnait  de  franchir  tant  de  fleuves  glacés  et 
tant  d’âpres  montagnes  pour  aller  fléchir  le 
cœur  des  sauvages  monarques  du  désert,  et 
pour  détourner  sur  l'empire  de  Mahomet  l’o- 
rage qui  menaçait  les  peuples  chrétiens.  C’é- 
tait l'image  de  la  religiou  éplorée,  qui,  au 
milieu  d’affreuses  solitudes,  ou  parmi  des 
hordes  plus  affreuses  encore,  brillait  devant 
leurs  yeux  comme  un  astre  consolateur.  Pleins 
de  cette  image  céleste  , ces  pieux  voyageurs 
traversèrent  sans  armes  les  pays  de  vingt 
peuples  féroces,  et  parurent  avec  un  front 
calme  devant  ce  trône  hérissé  de  fer,  d’où  les 
paroles  de  la  destruction  sortaient  pour  cn- 

' Ramusio , III,  >39. 


sanglanter,  dans  le  même  instant,  les  bords 
du  Hoangho  et  ceux  de  la  Vistulc. 

VOYAGE  D'ASCEMX.  — Ascelin , moine  do- 
minicain. fut  envoyé  , en  , par  le  pape 
Innocent  IV, aux  clians  tartarcs  et  mogols  qui, 
peu  auparavant,  avaient  ravagé  la  Pologne, 
la  Silésie  et  la  Hongrie,  et  qui  alors  gouver- 
naient la  Russie  avec  un  sceptre  de  fer.  Il 
traversa  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse, 
et  se  rendit  auprès  de  Bajothnoi  ou  Baju- 
Novian,  général  mogol,  qui  probablement 
campait  avec  ses  nomades  dans  la  Chowa- 
rezm , sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Cas- 
pienne. Son  voyage  ne  dura  que  cinquante- 
neuf  jours.  Comme  il  ne  dit  que  peu  de  mots 
sur  les  pays  qu’il  traversa,  et  qu’il  n’entre 
clans  quelques  détails  que  relativement  à son 
séjour  parmi  les  Mogols  , son  voyage  n’a  pa9 
beaucoup  enrichi  la  géographie  : sa  relation 
ne  nous  est  pas  non  plus  parvenue  en  entier  ; 

* Cartes  de  Magini , de  Munster,  ®lc. 

1 Formnleoni , p.  16 — Ttraboschi , Sloria  delta 
litteratura  ilaliaua  , VII . 1 1— 1 1 G. 

I lli»l.  du  chevalier  Dcliaiui,  p.  13. 
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ce  que  nous  en  avons  nous  a été  conservé  par 
Vincent  de  Beauvais , à qui  il  fut  communiqué 
par  Simon  de  Saint-Quentin,  compagnon  d'As- 
celin,  et  qui  l'inséra  dans  son  Miroir  histo- 
rique '. 

VOVAGF  DF  carpix.  — En  iaj6,  Jean  de 
Piano  Carpini , Frère  mineur  de  l'ordre  de 
saint  François,  avait  été  envoyé  avec  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  au  cliau  Batou  , qui 
régnait  dans  le  Kaptschack.  Celui-ci  l'avait  dé- 
pêché au  chan  Ajouk  , souverain  seigneur  de 
toutes  les  hordes  inogoles.  Son  voyage  dura  six 
mois;  nous  en  avons  une  relation  complète  et 
une  autre  en  abrégé a . Outre  la  relation  de  son 
voyage , Piano  Carpin  a dépeint  les  mœurs 
des  Mogols.  Le  fidèle  tableau  que  lui  et  Ru- 
bruquis  en  ont  tracé  , démontre  que  , depuis 
six  siècles , ces  nomades  n'ont  pas  beaucoup 
changé  leur  manière  de  vivre.  Carpin  passa 
par  la  Bohème  , la  Silésie  et  la  Pologne  pour 
aller  à Kiow,  alors  capitale  de  la  Russie;  il 
rencontra  les  Mogols,  qu'il  nomme  toujours 
Tarlares  f à Canoee,  ville  sur  le  Dnieper 
qui,  aujourd'hui,  s'appelle  Kaniow ; puis  il 
traversa  la  Cumanicou  la  partie  sud-est  de  la 
Russie , le  long  de  la  mer  Noire , jusqu'au 
quartier-général  du  chan  Batou.  Dans  sa  route, 
il  apprit  les  noms  actuels  des  quatre  grands 
fleuves  qui  arrosent  la  Russie  : le  Dnieper, 
le  Don,  le  Volga  et  le  Jaik  4,  noms  aupara- 
vant peu  connus.  11  traversa  aussi  les  pays 
des  Canules  ou  Canailles,  nation  soumise  alors 
aux  Cumaniens , et  dont  il  est  question  , avant 
cette  époque,  sous  le  nom  de  Pctschenegiensf 
dans  les  annales  russes,  byzantines  et  alle- 
mandes 5.  Du  camp  de  Batou  , Carpin  fut  en- 
voyé à la  borde  du  grand  chan  Ajouk,  qu’il 
nomme  cttine  ; il  y arriva  par  le  pays  des  Bi- 
scrmines  y où  il  rencontra  beaucoup  de  villes 
ruinées.  Le  nom  de  ce  peuple  est  sans  doute 
une  corruption  de  musulman,  et  désigne  les 
mahométans  qui  demeuraient  sur  les  côtes 
orientales  de  la  mer  Caspienne  <».  Plus  loin, 
il  traversa  le  pays  des  Najrmans f peuple  mu- 
gol , visité  à cette  époque  par  plusieurs  voya- 
geurs chrétiens,  et  qui , suivant  quelques-uns, 

'Spéculum  hiitoriale . ed.  Venet.  i494  » bv.  3l , 
ch.  4o,  de.  Comp.  Sprengsl , Histoire  des  Décou- 
vertes , g a5. 

* Hacluit,  Principales  navigations  et  voyages  . 1, 
p.  ai  et  37. 

* Grog.  nub.  p.  a6a. 

4 Ch.  ai  — 37. 

5 Hist.  du  Nord  par  Schlatzer , p.  53l.  ( aliéna.  ) 
Recherches  sur  les  peuples  de  l'Europe  orientale, 
par  Thunmann  , t.  I,  p.  139.  (allen».) 

6 Fors  ter.  Decouvertes  au  Nord,  I,  l54*  trad. 
franc. 


avait  pour  souverain  le  fameux  prêtre  Jean  7. 

Ce  prétendu  prince  chrétien  avait  dès-lors  été 
subjugue  par  les  Mogols , et  Carpin  est  le  pre-  4 
micr  qui  parle  de  sou  empire,  que  des  voya- 
geurs postérieurs  ont  soutenu  avoir  trouvé. 

11  passa  aussi  par  le  Killiai  noir  ( Curakitai  ) , 
c'est-à-dire  le  Cushgar  tributaire,  ou  le  pays 
que  les  Chi (unions  occidentaux  avaient  con- 
quis depuis  le  Sillon  jusqu'à  l'Oby.  11  arriva 
enfin  à Syra  OrJa  y ou  la  horde  dorée,  quar- 
tier-général du  grand  chan  des  Mogols  ; il  y 
obtint  audieucc , ainsi  que  plusieurs  autres 
envoyés  étrangers , fut  renvoyé  avec  une  let- 
tre pour  le  Saint-Père , et  revint  par  la  même 
route  jusqu'à  Kiow.  Ce  que  les  Arabes  et  les 
auteurs  byzantins  avaient  écrit  uvaut  Carpin, 
sur  les  peuples  et  les  pays  qu'il  avait  par- 
courus, n'ayant  pas  été  répandu  chez  les 
chrétiens  de  l'Europe  occidentale,  il  est  le 
premier  qui  les  leur  ait  fait  connaître.  Outre 
ses  propres  observations,  il  a inséré  dans  sa 
narration  tout  ce  qu'il  apprenait  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  le  long  de  la  route.  C’est 
aiusi  qu’il  entre  dans  des  détails  sur  l’an- 
cicnnc  Cunutnic , nommée  Kaptcback  par  Ru- 
bruquis,  et  dont  Iiaithon  l’Arménien  parle 
comme  d’un  État  renversé  par  les  Mogols  8 , 
et  qui  confinait  au  nord  avec  la  Russie  ou 
Jiassia  d'IIaithon.  Au-delà  des  Russes,  habi- 
taient les  Morduines,  les  Bulgares  et  les 
Basehkirs  , que  Carpin  nomme  Bastmrcas.  Ces 
derniers  étaient,  suivant  lui,  ancêtres  et 
frères  des  Hongrois  ( Magyar) , et  parlaient 
la  même  langue.  Dans  ces  mêmes  régions  , 
vivaient  les  Samojèdcs  et  les  Parossites.  Ceux- 
ci  paraissent  être  un  de  ces  peuples  fabuleux 
que  les  voyageurs  du  moyen  âge  introduisent 
si  volontiers  dans  leurs  relations  , afin  de 
flatter  le  goût  de  leur  siècle  pour  les  prodiges 
surnaturels.  Les  Parossites  ne  pouvaient 
manger  h cause  de  la  petitesse  de  leur  bouche 
et  de  leur  estomac  , et  ne  vivaient  que  de  la 
fumée  des  mets  qu’ils  préparaient. 

An  midi  de  la  Cu manie  était  le  pays  des 
Alains,  auxquels  Carpin  donne  le  nom  A'Ascs, 
et  Rubruquis  celui  A'Acas  et  Acias  ; ce  qui  a 
engagé  des  savans  , d’ailleurs  respectables,  à 
chercher  dans  ces  régions  les  Ascs , ou  divi- 
nités des  Scandinaves,  compagnons  d'armes 
d’Odin  , dieu  de  la  victoire  9. 11  est  sans  doute 
singulier  que  Strabon  ait  connu  ici  une  ville 
d 'Aspurg y dont  le  nom  gothique  ressemble  à 
celui  A'Asgard,  demeure  d’üdin;  mais  ces 
indices  ne  sauraient  jamais  fonder  une  opinion 

7 Hacluit,  Voyig*»,  t.  I,  p.  84. 

8 ftislor.  orientai.  , c.  5 , p.  5,  édit.  Muller. 

9 Suhm  , 1 , pas  son. 
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premières  guerres  des  Mogols.  Marc -Paul 
trouva  les  Médités,  Medrites  ou  Meelites  dans 
u il  état  sauvage , aux  environs  des  montagnes 
de  P Alt  ai  et  du  désert  de  Bargu  8.  La  notice 
qu'il  donne  des  peuples  9 soumis  les  uns  après 
les  autres  par  les  Mogols , ne  contient  que 
des  noms  de  tribus  asiatiques  , sans  aucune 
remarque  sur  le  lieu  qu’elles  habitaient,  leurs 
mœurs  et  autres  particularités.  Quelques-uns 
de  ces  peuples,  tels  que  Soboal , Gosmit, 
Thoas  , trouveront  difficilement  quelqu’un 
qui  veuille  se  donner  la  peine  inutile  de  cher- 
cher leurs  traces  obscures  d'après  la  ressem- 
blance de  leur  nom  avec  celui  d'un  peuple 
connu.  Plusieurs  de  ces  noms  paraissent  ne 
désigner  que  le  même  peuple  : d'autres  indi- 
quent des  sectes  chrétiennes,  comme  les  nes- 
toriens  et  les  jacohitcs  : d’autres  enfin , tels 
que  lialdach  ou  Bagdad , lie  sont  que  ceux 
d’une  ville.  Il  y en  a qui  désignent  réellement 
des  peuples  existant  encore  en  partie,  et  que 
leurs  conquérant  n’ont  pas  fait  disparaître 
des  annales  du  monde.  Les  Tournais  sont  au- 
jourd'hui une  horde  de  Kulkas-Mogols  qui 
habitent  les  environs  de  la  grande  muraille 
de  la  Chine,  et  que  I)c  Guignes  nomme  7 «- 
matito.  Cette  peuplade  est  connue  aussi  du 
géographe  chinois  ** , qui  la  range  parmi  les 
Mogols  soumis  à la  Chine.  Les  V o irais  et 
ThoraU p placés  immédiatement  après,  sont 
sans  doute  les  Burattes  , tribu  mogolc  très- 
nombreuse,  qu’on  nomme  aussi  Nirats  Les 
Karanites  sont  des  Kirgiscs.  Au  moins  , dans 
le  dix-septième  siècle,  une  tribu  de  ce  peuple, 
appelée  les  Karailes,  vivait  sur  les  bords  de 
la  rivière  d’Abckan,  près  de  Jenisei Carpin 
avait  aussi  entendu  parler  des  Jgours  sous  le 
nom  d '/futur ; enfin,  on  peut  appliquer  son 
Burilabeth  au  Thibet. 


historique.  Les  Ases  de  Carpin  sont  proba- 
blement les  Awchases  sur  la  côte  orieutale  de 
la  mer  Noire,  qui  existent  encore  aujourd'hui, 
et  chez  lesquels  on  trouve  quelques  vestiges 
dechristianisme.  ils  sedonnent  le  nom  A'Absne, 
et  ont  celui  d'Abasa  chez  leurs  voisins  les  Cir- 
eassiens  » , que  Carpin  appelle  Kergis.  Plus 
loin  étaient  les  Chazares  , ou  Ghazari , peu- 
ple de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée, 
appelés  encore  Ghazaricns  par  les  Russes  dans 
le  treiziéme  siècle.  Notre  voyageur  place  à 
leur  suite  les  Ibéricns , anciens  habit. ms  de 
la  Géorgie  ; puis  les  Cales , probablement  les 
liabitans  de  Kacbetc , également  en  Géorgie  a. 
Parmi  les  autres  peuplades  du  Caucase,  il  fait 
encore  mention  des  Bruluchi , qui  étaient 
juifs,  et  se  rasaient  entièrement  la  tête.  Ce 
nom  parait  tuai  écrit;  on  n’en  trouve  aucun 
qui  ait  avec  lui  la  plus  légère  ressemblance 
dans  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  nations 
du  Caucase;  peut  être  Carpin  veut-il  parler 
des  Chaitakhi  c\v\\  habitent  sur  la  frontière  du 
Schirwan,  et  qu’on  met  au  nombre  des  Les- 
giens  3.  Dans  leur  voisinage  vivaient  alors  les 
Cithes  (il  faut  lire  les  Ciches) , qui,  selon 
Rubruquis,  erraient  en  bordes  nombreuses 
près  de  l'embouchure  du  Don  , et  dont  il  est 
aussi  question  à une  époque  antérieure  dans 
l'histoire  de  ce  pays  4.  Carpin  finit  par  nom- 
mer les  Géorgiens  et  les  Arméniens. 

Il  avait  aussi  appris  le  nom  des  qualrc 
principales  tribus  mogoles;  mais  ceux  qu’il 
cite  ne  s’accordent  pas  avec  ceux  qu’on  doit 
à d'autres  auteurs  du  même  teins;  voici  les 
sien»  : Jeka-Mongat , Sumongal , Mcrkat,  et 
Mekrit.  Haithon  5 fait  mention  de  sept  princi- 
pales tribus  mogoles,  dont  les  noms  ne  res- 
semblent pas  aux  précédons  : Tatar , Tango t, 
Cunat,  Jalair , Son i ch,  Mong/uet  Tebet.  Dans 
les  subdivisions  modernes  de  cette  nation,  il 
est  question  de  tribus  entièrement  diffé- 
rente» 6.  Cependant  les  noms  cités  par  Carpin 
ne  sont  pas  forges  à plaisir  ; il  a seulement 
pris  des  hordes  particulières  pour  des  tribus 
principales.  De  Guignes  7 fait  mention  des 
Mcrkats  comme  d’un  peuple  qui  prit  part  aux 

1 Flhs , Memoir  of  a map  of  llie  counlries  bclwcrn 
the  Black  and  Caspian  sea , p.  18. 

* Fors  ter.  Décour.  I,  1 33.  Sprengcl , $ s5. 

5 Relation  de»  peuple»  à l’occident  de  la  mer  Cas- 
pienoe,  par  Gerbert,  dan*  le  recueil  de  Millier,  pour 
1 Min.  de  Russie,  IV,  p.  Ci 5.  Voyage  de  Guldenstirdt, 
I,  p.  495.  (ail.) 

4 Flist.  du  Nord,  par Schlatzer,  p.5iO.  (ail.)  « 

* Ch.  16  , p.  26  , édit.  Millier. 

6 Relation  List,  sur  les  peuples  mogols,  par  Pal- 
las,  t.  I,  p.  5.  (allem.) 

7 Hist.  des  Iluns  et  des  Turcs,  III,  p.  ^>(5. 


I Do  rebut  orient,  p.  5a. 

9 Hachât , Voyage* , ch.  7,  p.  3/j.  Les  noms  des 
pays  qu’ils  ont  subjugués,  sont  ceux-ci  : le»  Kyfayes, 
tfaymans,  Sol  ange  s , Carakitai  ou  Noirs  Cathatiens, 
Cornant , Tiniat,  / oirat , Caranitcs  , Unit  es , Soboal, 
Me  r /ri  tes , Menites,  Barihryar,  Gosmit,  Sarasins  , 
Bisermins  , Tnrcomans , B itérés , la  Grande  Bulga- 
rie , les  Base  bures  , Grande  Hongrie,  Kergis , Co- 
lono , Thorati  , Buritaheth  , Parossites , Susses, 
Jaeobiies  , Alains  ou  Asses , Obeses  ou  Géorgiens  , 
Nestoriens  , Arméniens  , C'a  agites  , Cornant  Bru - 
lâches  qui  sont  juifs  , Mordions  , Torces  , Gazer  es  , 
Samoyèdes , Ruthènes  ou  Rnssiens  , Ba/dachs,  Sorti, 
Perses  , Thoas  , Inde  mineure  ,uu  Éthiopie , 1 r- 
chasc  , etc.  (Trad.  de  Bergerou.  ) 

*•  Hist.  des  Huns  et  des  Tarlares,  Ut. 

II  Mag.  géog.de  Busching . XIV,  p.  54"- 

11  Fischer,  Hist.  de  Sibérie,  I,  p.  87.  P allas  , sur 
les  peuples  mogols,  p,  12. 

1 * Fischer,  II,  p.  689 — 709. 
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VOï  AGE  DF.  RlBRIQl/fS.— Passons  au  voyage 
de  GuiUamc  Rubruquis. 

Une  lettre  supposée  1 , et  le  bruit  général 
que  le  grand  clian  des  Mogols  avait  embrasse 
la  religion  chrétienne,  portèrent  saint  Louis, 
roi  de  France,  à envoyer  à ce  prince  un  Frère 
mineur  de  l'ordre  de  saint  François , natif  de 
Brabant , et  nommé  par  les  uns  Rubruquis } 
par,  d'autres . plus  exactement,  Ruisbrock  y 
accompagné  du  frère  Barthéiemi  de  Crémone. 
Le  moine  ambassadeur  partit  en  ia53,  prit 
la  même  roule  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, et,  apres  bien  des  fatigues,  arriva  dans 
la  ville  de  Caracorum 7 située  dans  le  désert  de 
Gobi , que  le  clian  Mangu  parcourait  alors. 
Hacluit  a le  premier  public  le  voyage  de  ce 
religieux  * , mais  d'après  un  manuscrit  in- 
complet. Purckas  l'ayant  trouvé  entier  dans 
une  bibliothèque  à Cambridge,  l’a  fait  im- 
primer dans  son  recueil,  après  l'avoir  traduit 
en  anglais  3 j il  y a joint  un  extrait  assez  exact, 
tiré  de  la  quatrième  partie  de  YUpus  Ma  jus 
de  Roger  Bacon  4.  Comme  ses  descriptions 
sont  assez  étendues  et  semées  de  détail»  inté- 
ressans,  il  fut  long-tcms,  avec  Marc  Paul,  le 
guide  principal  pour  ces  pays  éloignés.  À 
son  passage  par  la  Crimée,  il  y découvrit  les 
restes  des  anciens  Goths  qui  parlaient  alle- 
mand : étant  originaire  des  Pays-Bas,  il  com- 
prenait ce  langage.  Depuis  lors,  Josaphat 
Barbaro  et  Busbcck  ont  confirmé  sa  décou- 
verte 5;  et  les  doutes  qu'on  a élevés  sur  la 
réalité  de  cette  observation  n'ont  conduit 
qu'à  des  explications  forcées  <*.  Les  provinces 
russes  qu'il  visita  ensuite,  le  long  du  Volga 
et  de  la  mer  Caspicune,  étaient  dévastées  par 
les  Mogols.  De  là  il  voyagea  pendant  deux 
mois  jusqu’au  quartier-général  du  chan  Sar- 
tach  sur  le  Volga,  sans  entrer  une  seule  fois 
dans  une  tente  ou  dans  une  auberge,  et  pas- 
sant toutes  les  nuits  dans  son  chariot.  Les  Mo- 
gols qu’il  rcncontru  étaient  trcs-incommodcs  : 
à chaque  instant  ils  lui  demandaient  des 
présens  , des  vivres,  et  même  des  friandises  ; 
mais  ils  ne  lui  volèrent  rien.  Dans  les  déserts 
entre  le  Don  et  le  Volga  , vivaient  alors  les 
Morduins,  qu’il  appelle  Moxcls , et  qu’il  dé- 
peint comme  païens.  Ils  n’avaient  point  de 
villes,  et  habitaient  des  hultcs  éparses  dans 
les  forêts.  Au  nord  de  cette  peuplade,  il  en 
trouva  une  autre  appelée  les  Merdus  ou  Mer- 

1 Math.  Paria.  Addilam.  p.  178. 

• Hacluit , I,  p.  71  — 9s. 

* Purchas , Pilgrime»,  II (,  p.  I . etc. 

\ !d.  ikë  f»s-58. 

5 Yoyes  ci-dessus , p.  i^o,  1 4 > • 

6 liccKm.tnn . Annal,  des  Voyage» , IV,  37. 


duas  ; ils  étaient  mahométans,  et  s'étendaient 
jusqu’au  Volga.  On  reconnaît  dans  ces  deux 
tribus  les  Tchéremisses  qui,  dans  leur  langue, 
sedonnent  le  nom  de  Mari , et  les  Morduans,qui 
se  nomment  eux-mémea  Moksha  7.  Rubruquis, 
très-bien  reçu  du  chan  Sartach  , fut  encore 
obligé  d'aller  vers  le  chau  Batou,  qui  errait 
plus  loin  à l'est  avec  sa  horde.  A son  retour , 
il  le  trouva  habitant  la  ville  de  Saray  sur  le 
Volga  ; il  traversa  ensuite  le  fleuve  Jaik  ou 
Ural , et  le  pays  des  Baschkircs  qu’il  nomme 
Paacalira y et  qui  parlaient  la  même  langue 
que  les  Hongrois.  Plus  loin , il  arriva  à la 
ville  de  Kenchat  où  il  trouva  des  vignes;  il 
vit  une  grande  rivière  qui  sortait  des  mon- 
tagnes voisines,  mais  il  ne  put  apprendre  ni 
son  nom  ni  celui  du  pays  d’alentour.  A peu 
de  distance  était  la  ville  de  Talacht  où 
quelques  Allemands  demeuraient  parmi  les 
Mogols.  Après  avoir  éprouvé  bien  des  fati- 
gues et  traversé  bien  des  déserts,  il  atteignit 
Équius , ville  dont  les  babitans  parlaient  la 
langue  persane.  On  n'a  pas  encore  retrouvé 
ces  villes  avec  toute  la  certitude  désirable  8; 
il  est  probable  que  la  grande  rivière  est  le 
Syr-Daiia  ou  l’Iaxartes,  et  que  la  ville  de 
Talas  était  située  sur  la  rivicre  nommée  de 
même  9.  Mais  la  ville  d'Équius  présente  en- 
core une  énigme  dont  la  sagacité  des  voya- 
geurs futurs  donnera  peut-être  la  solution. 

Rubruquis  alla  ensuite  à Caduc , ville  très- 
commerçante  dans  le  pays  d'Organon,  pays 
riche  en  pâturages , et  qui  renfermait  un 
lac  dont  on  ne  pouvait  faire  le  tour  en  moins 
de  quinze  jours.  Ce  nom  d’Organon  est  pro- 
bablement celui  d'  /rgonekon  10  travesti  à 
la  manière  latine,  et  donné  à une  vallée  en- 
tourée d'une  chaîne  de  montagnes  autour 
du  lac  Balcati  ; il  s’y  trouve  beaucoup  de 
mines,  cl  elle  est  très-célcbrc  chez  les  peuples 
mogols.  Il  est  possible  aussi  de  retrouver  la 
ville  de  Cailac.  Marc-Paul  la  uoiuuie  Calacia , 
et  parle  de  son  grand  commerce  en  faisant 
l’éloge  des  camelots  qu’on  y fabriquait  avec 
de  la  laine  blanche  et  le  poil  des  chameaux. 
Il  appelle  Egrigoja  la  province  tanguticnnc 
dont  clic  était  la  capitale.  Quoique  les  ma- 
nuscrits de  cet  ancien  voyageur  contiennent 
tous  des  variantes  sur  les  noms  propres  , ce- 
lui de  cette  province  se  trouve  toujours  écrit 
delà  même  manière;  un  seul  manuscrit  de 
Berlin  porte  Eggoja  **.  Le  peuple  le  plus 

7 Forster , 1 , 160. 

• Spn-ngel,  g 36. 

9 For .1  ter  , I,  169. 

*°  Abulgati  Khan,  II,  cbap.  5. 

" Sprengcl , I.  e. 
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proche  était  les  Igours;  c'est  dans  leur  pays 
qu'était  la  ville  de  Caracorum , à dix  journées 
du  quartier-général  du  chan;  ils  étaient  bor- 
nés d’un  coté  par  le  pays  appartenant  au 
prêtre  Jean;  plus  loin,  à l'est,  s'étendait  le 
Tangut,  et  auprès  le  Thibet , ainsi  que  les 
Langes  et  les  Solange*.  Ces  derniers  sont 
probablement  les  Zutags , peuples  inconnus, 
nommés  dans  U géographie  des  Birmans  >;  et 
les  Langes  seraient  alors  les  habitans  d'un 
canton  de  Thibet,  autour  du  lac  Lanken. 

r.ATDAl.  — Au-delà  se  trouvait  le  Cathai, 
que  Rubruquis  regarde  comme  le  pays  des 
Scrès.  Le  nom  de  Cathai  a eu  une  acception 
tres-vague  3.  Rubruquis  s'en  sert  pour  désigner 
la  Chine  septentrionale;  il  en  parle  d'après 
des  documens  certains , qu'il  avait  recueillis 
dans  le  camp  des  Mogols,  où  il  vit  des  am- 
bassadeurs chinois.  Il  avait  observé  la  manière 
d'écrire  des  Chinois  ; il  dit  qu'ils  emploient 
un  pinceau  semblable  à celui  des  peintres,  et 
qu'ils  tracent  plusieurs  lettres  réunies  ensem- 
ble dans  une  figure  qui  signifie  un  mot  ou  une 
phrase  entière  c’est  désigner  les  caractères 
chinois  d'une  manière  non  équivoque.  Rubru- 
quis répète  d'ailleurs  les  récits  fabuleux  tou- 
chant la  capitale  de  la  Chine,  dont  les  murs 
étaient  d'jrgent  et  les  tours  d'or  ; peut-être 
a-t-on  mal  interprété  ce  qu'il  a voulu  dire, 
l'épithète  de  donce  étant  appliquée,  dans  les 
langues  de  la  Tartane,  à tout  ce  qui  excelle 
en  gloire  et  en  puissance.  A vingt  journées  du 
Cathai,  était  le  quartier-général  du  chan 
Mangu , où  Rubruquis  resta  cinq  mois  ; il  était 
éloigné  de  dix  journées  du  pays  «les  fleuves 
Onon  et  Kerlon  , ancienne  demeure  des  Mo- 
gols, et  lieu  de  la  naissance  de  Gcngischan. 
Dans  cette  contrée  vivaient  aussi  des  Kirgises 
et  des  Orangcïf  peuples  pasteurs  et  pauvres. 
Ces  derniers  se  garnissaient  les  pieds  de  petits 
os  bien  polis,  pour  aller  plus  vile  sur  la  neige 
et  la  glace.  Rubruquis  resta  quelque  tems  à 
Caracomm  ; mais  ce  lieu,  dont  le  nom  faisait 
trembler  l’Asie , était  à peine  aussi  considéra- 
ble que  Saint-Denis  : la  ville,  entourée  d’un 
inur  en  terre , renfermait  deux  mosquées  et 
une  église  chrétienne.  Les  Chinois  habitaient 
une  rue  particulière.  Caracorum  fut  le  terme 
du  voyage  de  Rubruquis;  il  revint  par  le  même 
chemin  qu'il  avait  suivi  en  allant.  Cependant 
il  passa  par  Saray  et  par  un  endroit  voisin 
d'Astracan,  et  nommé  Sumerkent.  Ce  village 
«ans  murailles  , Sumerkent,  situé  sur  un  bras 
du  Volga  , ne  doit  point  être  confondu  avec 

* Jf'ilford , dans  les  Asiatic  researchcs , VI. 

* Voyez  noire  vol.  II,  liv.  60. 

* Purchas  , p.  58. 


Samarcande.  De  là , il  prit  sa  route  par  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Caspienne,  par  Derbent, 
traversa  la  Géorgie,  l'Arménie  et  le  pays  du 
sultan  des  Turcs,  qu'il  nomme  Turcoraanie, 
jusqu'à  lu  mer  Mediterranée. 

Tout  le  long  de  la  route , depuis  Astracan 
jusqu’à  Derbent,  notre  voyageur  ne  fait  men- 
tion d'aucun  lieu  ni  d'aucune  horde;  mais  il 
reprend  sa  relation  après  avoir  passé  la  fa- 
meuse muraille  de  Derbent , dont  il  fait  une 
description  assez  détaillée,  et  dit  que  les  Ara- 
bes la  regardaient  comme  un  ouvrage  d’A- 
lexandre-le-Gran d . Entre  autres  endroits  , où 
il  passa  à son  retour,  il  cite  la  ville  de  Scha- 
bran  4 sur  la  mer  Caspienne , où  il  trouva 
beaucoup  de  juifs  ; celle  de  Scli.imacki  5,  ca- 
pitale du  Chirvan,  et  la  grande  plaine  de 
Mogau  fi  en  Arménie , arrosée  par  la  rivière 
de  Kur;  ce  qui  avait  fait  donner  aux  Géorgiens 
le  noui  de  Kurgiens.  Il  passa  ensuite  par  Nak- 
chivan  7 , endroit  détruit  dès  ce  tcms-là  , puis 
par  Arzingan,  Siwas,  Kaiseric  ( Cœsama  ) , 
Kogni  ( Iconium  ),  Curch  jusqu'à  Ajazzo. 

Ce  qui  donne  à la  relation  de  Rubruquis 
un  nouveau  prix,  c'est  qu’à  toute  occasion  il 
mêle  au  récit  de  ses  voyages  des  remarques 
intéressantes  pour  la  géographie  physique  et 
l'iiistoirc  des  mœurs.  C'est  lui  qui  nous  ap- 
prend que  les  chans  mogols  tiraient  un  revenu 
considérable  des  lacs  salés  de  la  Crimée,  qui 
existent  encore.  Une  charge  de  sel  était  ven- 
due deux  pièces  d'étoffe  de  coton.  11  a le  pre- 
mier fait  connaître  en  Europe  le  koumis,  bois- 
son favorite  des  peuples  mogols  , ainsi  que  la 
manière  dont  ils  le  préparent  en  laissant  fer- 
menter le  lait  de  cavale.  Il  a parlé,  avant 
Marc-Paul, «le  Feau-de-vie  de  riz  ou  arack;  il 
l’appele  tcrracina  8.  Dans  le  pays  de  Tangut, 
il  vit  les  bœufs  grognans'j,  nommés  encore 
sarluck  par  ces  peuples  , et  yak  dans  le  Thi- 
bet; il  en  fait  une  description  assez  conforme 
à celle  donnée  par  les  naturalistes  modernes 
qui  les  ont  vus  il  parle  de  leurs  longues 
cornes  qu’on  est  obligé  de  scier,  de  la  cri- 
nière qu'ils  portent  sur  le  dos  et  sous  le  ventre, 
et  de  leur  queue  qui  ressemble  à celle  d’un 
cheval , cl  qui  est  garnie  de  poils  fins  et  touf- 
fus. Dès  ce  tems-là  , on  en  faisait  usage  aux 
Indes  et  à la  Chine  pour  divers  orneraens  de 
tête,  et  pour  chasser  les  mouches.  11  est  le 

I II  écrit  Samaran. 

* Samag. 

* Aloan. 

7 II  écrit  F'arnan  , lisez  : Naxuùn. 

* Purchas  , 1.  c.  p.  35. 

9 Bosgrunniens.  L. 

Bogie , Tramact.  philoioph.  1771  , vol.  LXVII, 
part,  a,  p.  4®4-  Pillas , Mém.  du  Nord,  I,  1 — a8. 
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premier  Européen,  depuis  Amtnien  Marcel- 
lin , qui  fasse  mention  de  la  rhubarbe  comme 
d’un  remède;  elle  fut  ensuite  plus  générale- 
ment connue  par  le  récit  de  Marc-Paul,  qui 
la  trouva  dans  les  montagnes  de  la  province 
chinoise  de  Suchur  • , près  de  la  ville  de  Sin- 
gui.  Pegolctti  en  parle  aussi  dans  sa  nomen- 
clature des  marchandises,  et  en  décrit  les 
qualités.  Lorsque  Rubruquis  traversa  la  Cara- 
manic,  il  y trouva  en  pleine  activité  les  alu- 
nières  qui  approvisionnèrent  toute  l’Europe 
jusqu'au  quinzième  siècle.  Selon  lui , elles 
étaient  situées  dans  le  voisinage  d'Iconium, 
et  tenaient  probablement  à ce  groupe  de  lacs 
salés  et  amers  que  nous  avons  appris  à con- 
naître d'après  Strabon ».  Il  vit  aussi , dans  les 
environs  de  Caracorum  , les  ânes  sauvages , si 
légers  à la  course,  qui  vont  par  troupes  dans 
les  landes  de  l'Asie  , que  les  Mogols  nomment 
colanSf  et  que  Pallas  a le  premier  décrits  en 
naturaliste  3. 

mmi  caspiexxe.  — Dans  l'ctat  d'enfance  où 
était  alors  la  géographie  en  Europe  , 011 
croyait  généralement  que  la  mer  Caspienne 
était  unie  à l'Océan  du  Nord  : Rubruquis  lit 
voir  qu'elle  est  un  grand  lac  isole , auquel 
son  immense  étendue  a fait  donner  le  nom 
de  iner. 

Le  grand  nombre  d’Allemands  et  de  Fran- 
çais qu'il  rencontra  en  divers  endroits  parmi 
les  Mogols.  et  que  ceux-ci  employaient  dans 
les  travaux  des  mines , pour  la  fabrication  des 
armes  et  comme  artisans  en  divers  genres, 
prouve  que  ces  prisonniers  de  guerre  répan- 
dirent de  bonne  heure  les  arts  de  l'Europe 
dans  l'intérieur  de  l’Asie.  La  fontaine  méca- 
nique faite  par  Guillaume  Bouchirr,  de  Paris  , 
pour  le  grand  chan  de  Caracorum  , et  les  au- 
tres objets  curieux  possédés  par  les  Mogols, 
servent  à rendre  raison  de  tontes  ce*  figures 
en  métal,  dedieux,  d'animaux  et  de  monstres, 
qu’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  les 
tombeaux  de  la  Sibérie  : il  est  vraisemblable 
qu'elles  furent  faites  par  ces  artistes  européens. 

les  icoi  bs.- Les  remarques  de  Rubruquis 
sur  les  Igours  et  les  chrétiens  nestorîcnsqui  vi- 
vaient parmi  eux,  offrent  matière  aux  médita- 
tions de  l'historien  quivoudraitapprofondirlcs 
rapports  du  système  religieux  de  Dalai-Lama 
avec  celui  de  quelques  sectes  chrétiennes.  Il 
nous  semble  aussi  très-permis  de  croire  que 
ces  nesloricus  avaient , dans  les  sixième  et 
septième  siècles  . porté  jusqu'en  Chine  plu- 
sieurs arts  et  découvertes  de  l'Europe  , et 

1 Snetio. 

* Voyez  ci-dessus,  p.  55. 

* Fallut,  Mémoires  du  Nord.  H , 77. 


ainsi  achevé  de  répandre  chez  ce  peuple  les 
germes  de  la  civilisation  européenne,  qu'ils 
avaient  probablement  reçus  des  Grecs  de  la 
Ractriane.  Les  nestoriens  , selon  Rubruquis , 
habitaient  quinze  villes  dans  le  Cathai;  leur 
évêque  résidait  à Segin , probablement  Sigan- 
Fou , ville  de  la  Chine  occidentale , où  un 
monument  attestait  encore,  en  i6a5  , l’an- 
cienne existence  d'un  établissement  chrétien. 
Les  nestoriens  n'avaient  point  appris  aux 
Igours  ou  Oïgours,  l'écriture  syriaque,  comme 
les  commentateurs  ont  cru  le  voir  dans  Ru- 
hruquis  4.  Ce  voyageur  dit  seulement  que  les 
Mongoux  (qu'il  nomme  Tartares)  ont  pris 
des  Igours  leur  alphabet  et  leur  manière  d'é- 
crire , probablement  originaires  du  même 
pays  qui  a va  naître  les  anciens  alphabets  in- 
diens 5. 

Les  Thibétains  avaient  été  anthropophages, 
comme  les  Padæi  d'Hérodote  ; le  souvenir  de 
cette  coutume  n'etait  pas  encore  effacé  du 
tems  de  Rubruquis. 

st  R LE  prêtre  JEA*.  — L’énigme  la  plus 
célèbre  qu'offrent  ce  voyage  et  celui  de  Car- 
pin,  c’est  l'existence  d'un  monarque  chrétien 
nommé  le  prêtre  Jean  f au  centre  de  l’Asie, 
couverte  alors,  comme  aujourd’hui,  des  ténè- 
bres du  paganisme. 

Ce  furent  les  croisades  qui  firent  connaître 
aux  chrétiens  le  prince  qui,  sous  le  nom  de 
prêtre  Jean  , fit  tant  de  bruit  en  Europe  dans 
le  moyen  âge.  Les  écrivains  du  commen- 
cement du  douzième  siècle,  tels  qu’Alberic 
d’Aix  et  Otlion  de  Frcisingen,  le  connais- 
saient déjà  sous  ce  titre1 **.  Parmi  les  voyageurs 
qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  l’Asie  pour 
convertir  les  Mogols,  Plan  Carpin  entendit 
parler  du  prêtre  Jean , de  ses  guerres  contre 
Gengischan,  et  de  scs  miracles.  Rubruquis 
qui,  au  nom  de  Saint  Louis,  devait  conclure 
une  alliance  avec  lui  contre  les  Mogols , est 
celui  qui  en  parle  le  plus  amplement.  Il  donne 
ce  nom  à Unkchan  f prince  mogol , qui  était 
chrétien  nestorien , résidait  à Caracorum , 
régnait  sur  les  tribus  mogoles  de  Merkit  ei  de 
Keraït,  et  périt  en  iso3 , un  demi-siècle  avant 
le  voyage  tic  Rubruquis , dans  la  guerre  contre 
Gengischan  7.  Il  ne  put  rien  apprendre  davan- 
tage, quoiqu'il  traversât  le  pays  de  ce  prince. 
Il  recueillit  tout  ce  qu’il  en  rapporte  des  rela- 
tions des  nestoriens,  intéressés  K répandre 
en  Europe  toutes  sortes  de  faux  bruits  sur 
l'existence  des  princes  chrétiens  en  Tartane. 

4 For  s ter.  Découvertes  au  Nord.  1 , 1-4,  note. 

' Cingles,  alphabet  tatare  maulchou,  p.  5l  , 55, 
« 98  . etc. 

6 Sprengel , îiist.  des  Découvertes  , 33,  not.  d. 

7 Ve  Guignes,  Iiist.  tics  Huns,  III,  jÇ. 
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D'autres  voyageurs,  qui  visitèrent  ensuite  ces 
peuples,  citent  aussi  le  prêtre  Jean  comme 
un  prince  qui  avait  règne  en  Asie  ; ils  parlent 
de  scs  desccndans , et  cependant  ils  ne  disent 
point  avoir  etc  à leur  cour,  et  ne  donnent  pas 
une  description  étendue  de  leurs  États.  Jean 
de  Montc-Corvino,  un  des  moines  que  le  pape 
envoya  des  derniers  dan9  ces  contrées,  et, 
de  plus,  évêque  chrétien  de  Cambalu  et  au- 
teur d'une  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  mogol , écrivit  de  Pékin,  en  i3o5,  qu’il 
avait  converti  à la  foi  un  prince  de  la  race  du 
prêtre  Jean  >.  Ainsi , dans  le  tems  où  les  mis- 
sionnaires visitaient  fréquemment  le  pays  des 
Mogols , ce  prêtre  Jean  déjà  n'était  plus  au 
nombre  des  vivans. 

On  a proposé  diverses  conjectures  sur  cet 
être  mystérieux  ; on  a même  voulu  y voir  le 
Dalaï-Lama  1 * * 4 , assertion  inadmissible  à cause 
de  la  position  que  les  voyageurs  assignent  au 
royaume  du  prêtre  Jean.  Il  n'est  pas  aisé  de 
dire,  avec  quelque  vraisemblance,  d'où  venait 
le  nom  qu'on  lui  donnait  en  Europe.  Toutes 
les  étymologies  qu'on  a citées  n'éclaircissent 
pas  la  question  mais  l'idée  la  plus  bizarre 
qu'on  ait  eue  sur  ce  prince , c’est  assurément 
celle  des  Portugais,  qui,  à l’époque  de  leurs 
grands  voyages  dans  le  quinzième  siècle,  s'a- 
visèrent de  transporter  tout-à-coup  le  prêtre 
Jean  en  Afrique,  et  de  le  confondre  avec  le 
Négus  d'Abyssinie.  Aucun  des  écrivains  qui 
ont  répété  cette  fable,  n’en  avait  cherché 
l'explication  avant  le  savant  Sprengel  : voici 
ce  qu'il  pense  de  l’origine  de  cette  opinion  : 
« Plan  Carpin  4 place  le  prêtre  Jean  dans 
« l'Inde,  habitée  , selon  lui,  par  des  Nègres, 
««ou,  comme  il  les  appelle,  des  Sarrasins 
« noirs  ou  Éthiopiens , tels  qu’on  en  ren-. 
« contre  sur  le  continent  d'Asie  parmi  les 
u races  sauvages,  et  dans  les  îles  parmi  les 
« Haraforas  ou  Idahans.  Par  conséquent,  le 
u prince  chrétien  appelé  Jean , habitant  au 
u milieu  des  Sarrasins  et  des  Indiens  , pouvait 
« bien  se  trouver  parmi  les  peuples  que  les 
u Portugais  avaient  visités  dans  le  cours  de 
« leur  navigation  le  long  de  l’Afrique.  Lors- 
« qu’ils  furent  arrivés  au  Bénin  et  se  furent 
u répandus  dans  le  Congo , ils  apprirent  des 
k habitans  qu'à  deux  cents  milles  de  distance 
«•derrière  eux,  vivait,  dans  l’intérieur  de 
* l’Afrique,  un  prince  chrétien  qui  s'appelait 

1 Mosheim  , Historié  Tartarorum  ecclesiastica , p. 
96—ll5. 

• Gt'orgi , Alphabétisai  libatanum  , p.  690. 

1 Hjd*  ad  Péri t sot . I,  189.  IV itsen , Oost  en 
Noortl  Turtaryc  , p.  345. 

4 Carpin,  ap.  Hacklnit , cil.  IO,  p.  4l. 
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« Ogane.  Ce  récit,  et  la  ressemblance  du  nom 
« iVjOgane  avec  celui  du  prince  Unkchan, 
u auront  donné  naissance  à cette  idée  qui  fit 
« accélérer  l'expédition  de  Vasco  de  Gama  , 
«t  et  le  premier  voyage  aux  Indes  par  le  midi 
ic  de  l’Afrique.  » La  translation  du  royaume 
du  prêtre  Jean  en  Afrique  , serait  ainsi  due  à 
cette  ancienne  confusion  de  l'Inde  avec  l’É- 
thiopie; confusion  qui,  chez  Lucain,  a fait 
placer  les  Sères  près  la  source  du  Nil , et  dont 
nous  avons  montré  l'origine  jusque  dans  les 
poèmes  d’Homère. 

voyage  de  maiic-pakl.  — De  tous  les  voya- 
gcurs  du  moyen  âge , le  plus  célèbre , et  celui 
qui  a parcouru  et  décrit  le  plus  de  pays  dif- 
férons, est  Marc-Paul,  noble  vénitien.  Son 
ouvrage  sur  les  pays  orientaux  fut  long-tems 
le  manuel  de  toute  l’Europe  pour  la  géogra- 
phie de  l'Asie;  et  sa  réputation  ne  fit  que 
s’accroître  lorsque  les  Portugais , par  leurs 
découvertes  maritimes,  eurent  constaté  la  vé- 
rité de  plusieurs  de  ses  récits , qu’on  préten- 
dait être  forges  à plaisir.  Marc-Paul  parcourut 
l’Asie  pendant  vingt-six  ans  5.  Il  est  le  premier 
qui  ait  pénétré  en  Chine,  qu’il  divise  en  Ca - 
thai  et  en  Manci , dans  l’Inde  au-delà  du 
Gange,  et  dans  plusieurs  (les  de  l'océan  in- 
dien, auparavant  enveloppées  de  fables.  Il 
entreprit  ce  voyage  fameux  vers  1271 , après 
l'élection  du  pape  Grégoire  X<» , dans  la  com- 
pagnie de  son  père,  Nicolas  Paul , qui  avait 
déjà  été  à la  cour  du  grand  chan  Kublai;  ils 
avaient  avec  eux  quelques  moines  domini- 
cains, dont  l’un,  Guillaume  de  Tripoli,  a 
ausst  donné  ^relation  de  ses  voyages  7.  On 
fait  bien  dire  à Marc-Paul  qu’il  a eu  soin, 
dans  ses  courses  , de  noter  les  particularités 
des  pays  qu’il  parcourait,  telles  que  l’étendue 
des  États  et  la  position  des  villes  8 ; mais  ce 
passage  ne  se  trouve  pa9  dans  tous  les  manu- 
scrits , ui  dans  l'édition  de  Ramusio.  Il  n’est 
pas  d'accord  non  plus  avec  la  tradition  con- 
nue, sur  la  maniéré  dont  la  relation  de  ce 
voyage  nous  est  parvenue.  Marc-Paul , peu 
après  son  retour  dans  sa  patrie,  en  1395,  fut 
pris  par  les  Génois  dans  un  combat  naval , et 
conduit  à Gênes  ; il  y fut  mis  en  prison , et 
c'est  là , dit  son  traducteur  italien , qu'il  écri- 
vit lui-même  ses  voyages  et  les  mit  en  ordre. 
Suivant  d’autres  versions  plus  anciennes  , il 
les  fit  rédiger  par  son  compagnon  d'infortune 

1 Ramusio,  II,  p.  4-  Forster,  I,  198,  nota  a. 

0 Tiraboschi . Storia  dalla  letteralura  italiana  , IV, 
pag.  8*. 

7 Extrait  dans  Duchesne  , script,  vol.  V,  1a  MSS . 
complet  i Berne  , Sinner,  Calaiog.  11 , 281 . 

• De  reb.  orient,  c.  3,  p.  3,  ed.  And.  Muller. 
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Messcr  Rustigiclo  ou  Rusca  de  Pisc  *.  Nous 
ignorons  encore  si  la  relation  que  nous  avons 
est  celle  écrite  par  l'ami  de  Marc-Paul  sous  sa 
dictée,  ou  si  ce  n’est  qu'un  extrait  que  cclui-ci 
en  aura  fuit.  On  a aussi  beaucoup  dispute' 
pour  savoir  s’il  avait  écrit  ou  fait  écrire  son 
voyage  en  latin  ou  en  italien.  C’est  plutôt 
dans  l'ancien  dialecte  vénitien  que  parut  d’a- 
bord le  véritable  original , ainsi  que  Zeno  l'a 
prouvé  d'après  un  manuscrit  très-ancien  ’ ; 
mais  il  est  bien  difficile  de  décider  si  les  nom- 
breuses traductions  de  ce  voyage  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  , et  dont  une  fut 
imprimée  à Lisbonne,  dès  lôoa  , ont  été  faites 
d'après  l'original  italien  ou  d’après  la  pre- 
mière version  latine  donnée,  en  i3ao,  par 
François  Pcpino  de  Bologne  , et  qui  existe  en- 
core manuscrite  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin.  Une  chose  qui  décide  en  faveur  de 
l'italien,  c'est  qu’il  s'en  trouvo  dans  la  biblio- 
thèque de  Berne  une  traduction  française , 
faite  en  *307  par  le  chevalier  Théobald  Cepoi  : 
il  dit  qu'il  tient  l'original  du  Voyageur  lui- 
méme  L En  1496,  les  voyages  de  Marc-Paul 
furent  imprimés  h Venise  en  italien  4.  L’édi- 
tion de  i3o8  est  encore  en  vénitien 1 * * *  5 * *;  mais 
celle  de  Trévisc,  de  1590,  qu'un  géographe 
anglais  vient  d'annoncer  comme  très-rare,  et 
même  comme  le  véritable  original,  est  un 
extrait  italien  d'assez  peu  de  valeur.  11  existe 
plusieurs  manuscrits  de  l'original , et  des 
traductions  ensevelies  dans  les  bibliothèques. 
Zeno  a vu , dans  celle  de  J.  Soranzo  , sénateur 
de  Venise,  l’écrit  original  fait  h Gènes  Un 
trouve  aussi  l’aucicnnc  traduction  latine  dans 
plusieurs  bibliothèques  d’Italie 7;  outre  celle 
de  Berlin  , il  y en  a encore  une  dans  celle  de 
Wolfcnbûttcl,  qui  est  presque  autant  d’accord 
avec  l'édition  de  Ramusio  8 *.  Il  y en  a aussi 
de  très-anciennes  traductions  allemandes,  une 
entre  autres  de  1480,  conservée  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'église  de  Ncustadt  sur  l’Aisch. 

Long-tcms  après  la  publication  de  la  pre- 
mière édition  des  voyages  de  Marc-Paul  dans 
le  quinzième  siècle  , Ramusio  les  fit  imprimer 
dans  la  seconde  partie  de  son  recueil , d'après 

1 TiraboscJii , IYr,  79.  Cotnp.  la  Irailuction  MSS. 
de  Cepoi  : Sinner,  Calai,  bibliolli.  Bcrn.  Il,  456. 

* Sprengcl , dei  Découvertes.  £ a8. 

* «Ledit  sire  Marc-l'ol  ..  bâilla  et  donna  au  des- 
sus dit  seigneur  de  Cepoi  la  première  copie  de  sondit 
livre.  » 

t Tirahoschi , IV,  p.  78. 

5 Voye*  noire  vol.  III,  liv.  60. 

* Fontanini , Délai . Il  , p.  371. 

? Tirahoschi , p.  79. 

*Lcssing,  second  essai  sur  l'Ilist.  de  la  litlérat. 

(allcm.)  p.  16t. 
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un  manuscrit  italien  conféré  avec  la  première 
traduction  latine.  Avant  lui , Grynæus  l’avait 
fait  imprimer  en  latin,  dans  son  recueil  de 
Relations  de  Voyages  en  cette  langue,  dont 
on  a donné  plusieurs  éditions  9.  Sa  traduction, 
qui  diffère  en  beaucoup  d'endroits  de  celle 
de  i3ao,  sert  de  base  à l'édition  de  Muller10, 
qui  a comparé  les  plus  anciennes  traductions 
latines  , et  a noté  les  principales  leçons  et  les 
variantes  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  ce  voyage;  elles  regardent 
non-seulement  les  noms  de  pays  et  de  lieux 
défigurés  par  l'iguorancc  des  copistes;  elles 
s'étendent  aux  distances  d'un  endroit  à l'au- 
tre, qui  ne  sont  pas  toujours  indiquées  de 
même.  On  aperçoit  encore  de  tems  en  tems 
des  explications  isolées , des  périodes , des 
paragraphes  entiers  qui  sont  ajoutés  dans  cer- 
tains exemplaires  , et  qui  manquent  dans 
d'autres. 

Les  commentateurs  de  Marc-Paul  rencon- 
trent encore  une  difficulté  d’un  autre  genre  : 
ce  voyageur  ne  dit  pas  toujours  s'il  a réelle- 
ment été  dans  les  pays  dont  il  fait  mention  , 
ou  s'il  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 

D'après  cet  exposé,  on  nous  pardonnera 
facilement  de  ne  pas  entreprendre  un  relevé 
complet  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples 
dout  parle  Marc-Paul , surtout  de  ceux  que 
les  connaissances  actuelles  sur  la  géographie 
de  l’Asie  n’ont  pas  pu  nous  faire  retrouver. 
La  seule  nomenclature  remplirait  plusieurs 
pages  de  mots  inintelligibles  avec  beaucoup 
de  variantes,  et  les  recherches  sur  les  vraies 
leçons  tiendraient  plus  de  place  qu'on  ne 
pourrait  leur  en  accorder  dans  un  Précis  his- 
torique. Contentons-nous  d’indiquer  celles 
qu’on  a reconnues  parmi  les  découvertes  de 
Marc-Paul. 

Employé  dans  plusieurs  missions  d'État  par 
le  grand  clian  des  Mogols  et  des  Chinois , 
Marc- Paul  avait  parcouru  toute  l’Asie  cen- 
trale; mais  comme  il  ne  suit  aucun  ordre 
dans  ses  récils,  il  est  difficile  d’y  retrouver 
quelques  notions  positives,  lialach  ou  Balk  , 
et  la  province  de  Scassens  ou  l’Al-Shash  , sc 
reconnaissent  aisément;  mais  où  placer  la 
contrée  Balaxiam  , avec  scs  montagnes  riches 
enmbis-halais,  lapis-lazuli  et  divers  minéraux, 
avec  son  climat  si  salubre  que  les  malades 
guérissaient  en  y voyageant,  avec  scs  trou- 
peaux de  moutons  sauvages  et  scs  agiles  che- 

9 Marco  Polo  J^encziano,  delle  Maraviglie  del 
moudo  da  lui  vcdutc.  Viueiia,  1496,  in-8".  Novui 
orbi*  rcg.  ac  iimtlai*.  t53»,  in-fol. 

M.  Pauli  Veoeti  de  regionibus  orienlalibui , 
lihri  ire*.  Colon.  Brandeab.  1671  , in-4A. 
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vaux , dont  le  dur  sabot  n’avait  pas  besoin 
d’un  fer  conservateur?  Nous  croyons  y voir 
le  Badakshan  vers  les  sources  du  Gihon.  Un 
canton  voisin , celui  de  Vash  , est  nommé 
Bascia  par  notre  voyageur,  qui  décrit  aussi 
l'heureuse  vallée  de  Kachcmire  sous  le  nom 
de  Chesimur.  Il  traversa  la  plaine  élevée  de 
Pâmer  et  les  montagnes  de  Belour;  et  dans 
ces  régions  glacées  où  les  loups  et  les  hyènes 
poursuivent  le  mouflon , ou  moufon  à grandes 
cornes,  il  observa  , long-tems  avant  les  phy- 
siciens modernes  ‘ , que  le  feu , dans  cette  at- 
mosphère raréfiée,  brûlait  avec  moins  de 
vivacité  et  de  force. 

petite  ntCHAME.  — Descendu  de  ces  hau- 
teurs stériles,  Marc-Paul  avait  vu  s'étendre, 
au  centre  de  l’Asie  , les  régions  tempérées  et 
fertiles  de  Cascar  ou  Cashgar,  de  Cotan  ou 
Coten  , de  Pejm  et  autres  cantons  de  la  pe- 
tite Bucharie.  Les  détails  qu'il  donne  sur  cc 
pays  forment  encore  , dans  leur  géographie 
moderne,  ce  qu’on  peut  en  dire  de  plus  cer- 
tain. Il  en  est  de  même  de  la  ville  de  Lopf 
située  près  d’un  grand  lac  , et  de  celle  de  Ha- 
mul  ou  Hamil , dont  les  habitans  poussaient 
l’excès  de  l'hospitalité  jusqu'à  céder  aux  voya- 
geurs leurs  filles  et  leurs  femmes.  La  recher- 
che de  l'Oasis  du  grand  désert,  qu’il  désigne 
sous  le  nom  Ciartiam  ou  Serlem  , et  celle  du 
royaume  de  Tenduch,  où  régnait  un  descen- 
dant du  prêtre  Jean,  ne  présentent  aucun  es- 
poir d’un  résultat  tant  soit  peu  satisfaisant  ; 
il  n’y  a qu'un  autre  Marc-Paul  qui , en  y pé- 
nétrant de  nouveau,  puisse  nous  faire  re- 
trouver ces  contrées  inconnues.  Observons 
seulement  que  le  voyageur  vénitien  avait  dé- 
crit d'une  manière  assez  exacte  l'animal  porte- 
musc  , le  grand  faisan  3 , et  divers  autres  ob- 
jets d’histoire  naturelle.  Son  génie  observateur 
le  tint  en  garde  contre  les  fables  orientales 
qui  enchantèrent  l’esprit  légerdc  Mandeville, 
de  Pinto  et  d'autres  voyageurs  bien  plus  mo- 
dernes. 

détaii.s  si' R LA  CB1SE.  — Ce  voyageur  par- 
courut toutes  les  provinces  de  la  Chine  ; il 
fut  même  au  service  du  grand  chan  Mogol , 
et  gouverneur,  pendant  trois  ans , de  la  ville 
d’Yanguï.  Sa  description  de  ce  royaume  n'en 
embrasse  pourtant  pas  toutes  les  provinces. 
11  y a des  choses  si  obscures  dans  les  parties 
qu’il  décrit,  que  Gaubil,  Magalhedes  et  au- 
tres missionnaires  qui  ont  été  sur  les  lieux, 
n’ont  pu  les  éclaircir.  Parmi  les  villes  remar- 
quables de  cct  empire,  il  décrit  en  détail 

1 Deluc,  Recherches  sur  les  modifications  de  l’at- 

mosphère , 5 go3,  919. 

* Phisianus  Argus,  L. 
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Cambalu  ou  Pékin,  sa  capitale,  et  ses  douze 
faubourgs.  L’explication  qu'il  donne  de  son 
nom,  ville  du  seigneur,  est  très-juste.  Il  parle 
de  Nankin  , capitale  du  Aïanci , ou  la  Chine 
méridionale.  Parmi  les  provinces  du  Manci . 
il  décrit  le  district  de  Nanghni , très-impor- 
tant par  son  riche  commerce  de  soie.  Il  re- 
garde la  ville  de  Quinsai  comme  la  plus  grande 
du  monde.  Son  nom,  en  langue  du  pays,  si- 
gnifie ville  céleste  ; elle  était  coupée  par  des 
canaux  sur  lesquels  il  y avait  douze  mille 
ponts.  Pour  donner  une  idée  de  l’immensité 
de  cette  ville,  il  dit  que  la  consommation 
journalière  du  poivre  y était  de  quatre-vingt- 
quatorze  quintaux.  Ses  habitans  avaient  la 
coutume  de  brûler,  avec  le  corps  des  person- 
nages de  distinction  , des  morceaux  de  papier 
où  étaient  représentés  des  esclaves  , des  che- 
vaux et  des  monnaies  d’or  et  d'argent.  A vingt - 
cinq  milles  d'Italie  de  cette  ville , était  le  port 
de  Canfu  5 , par  lequel  elle  faisait  un  com- 
merce considérable  avec  les  Indes  et  les  Iles 
à épiceries.  Il  fallait  une  année  entière  pour 
se  rendre  à ces  iles,  à cause  des  moussons  ou 
vents  périodiques.  On  y apportait , entre  au- 
tres , une  quantité  de  poivre  cent  mille  fois 
plus  considérable  que  celle  qu’on  importait 
à Alexandrie,  quoique  cette  dernière  place 
en  approvisionnât  l’Europe  entière. 

On  pourrait  trouver  surprenant  que  Marc- 
Paul , qui  a observé  tant  de  choses  en  Chine, 
n’ait  pas  fait  une  seule  fois  mention  du  thé  ; 
mais  il  faut  faire  attention  qu’ayant  écrit  son 
voyage  de  mémoire  , il  était  difficile  que  tout 
se  présentât  à l’instant  à son  esprit.  Il  n’avait 
pas  oublié  la  porcelaine  4 : on  en  fabriquait 
beaucoup  à Tingui , ville  peu  éloignée  de 
Quinsai  ; elle  était  à si  bon  marché  dans  ces 
deux  endroits,  qu'on  pouvait  acheter  huit 
grands  plats  pour  un  grosso  de  Venise.  Il 
fallait  laisser  la  terre  à porcelaine  exposée 
long-tems  à l'air  avant  d’en  pouvoir  faire 
usage  : elle  restait  ainsi  trente  ou  quarante 
ans  ; les  pères  la  laissaient  en  héritage  à leurs 
enfans  et  à leurs  petitsenfans.  D'autres  voya- 
geurs ont  fait  la  même  observation  5;  mais  ne 
l’avaicnt-ils  pas  copiée  dans  Marc-Paul  ? Cc 
Vénitien  désigne  sous  le  nom  de  porcelaine 
blanche,  les  coquillages  nommés  cauris , qu’on 
faisait  venir  des  Maldives,  et  qui  servaient 
de  petite  monnaie  en  plusieurs  endroits  de  la 
Chine  et  des  Indes.  Il  fut  surpris  de  la  rareté 

• Campu  de  quelques  édition». 

4 Scodflle  r piadine  di  purcellana. 

5 Pignfetta  , ap.  Rarnmio,  1 , 3^1.  S al-  Schweig- 
ger.  Voyage  do Tuhingue  à Constantinople  , en  i558, 
cilé  par  Sprengrl , § 33,  note©. 
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et  du  prix  de  l’argent  en  Chine.  Ce  dernier 
métal  y était  à l’or  dans  la  proportion  de  un 
li  six , ou  de  un  à huit.  Les  pelleteries  fines  y 
étaient  à un  prix  excessif.  Un  grand  qui  paie 
aujourd'hui  100  à iôo  piastres  pour  une  peau 
de  loutre  marine  de  la  nouvelle  Albion  , don- 
nait, dans  ce  tems-là  2000  piastres  pour  une 
fourrure  de  zibeline  de  première  qualité,  et 
1000  byzantins  pour  une  de  qualité  moyenne. 
Notre  voyageur  cite , comme  une  des  mer- 
veilles de  Pékin , le  charbon  de  terre , ou , 
comme  il  l’appelle  , la  pierre  noire,  qu'on  ti- 
rait des  montagnes  du  Cathai , et  qu'on  brû- 
lait au  lieu  de  bois. 

Marc-Paul  semble  confondre  avec  les  pro- 
vinces du  Catbai  le  Bengale  et  le  Pégu  ; il 
donne  à ce  dernier  pays  le  nom  de  Mien,  qu'il 
porte  encore  aujourd’hui  chez  les  Chinois. 
On  trouvait  de  l’or  dans  ce  pays , d’ailleurs 
très-sauvage  et  couvert  de  forêts  pleines  d’é- 
léphans  et  autres  animaux  sauvages.  Ce  voya- 
geur est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  le 
Bengale  aux  Européens  : il  en  dépeint  la  fer- 
tilité ; il  fait  l'éloge  du  coton , du  riz  et  du 
sucre  qu’on  y récolte.  On  y faisait  alors  , et 
depuis  encore  dans  le  quinzième  siècle , un 
grand  commerce  d'eunuques  ». 

Ayant  fait  voile  de  Zaithon , port  de  Manci, 
Marc-Paul,  visita  plusieurs  iles.  En  faisant  la 
description  de  ce  voyage , il  a occasion  de 
parler  du  Japon,  qu'il  nomme  Cipangu  a,  d'a- 

rès  la  dénomination  chinoise  Schibyn.  Ses 

abitans  avaient  le  teint  blanc  , et  ado- 
raient des  idoles  monstrueuses  , à plusieurs 
têtes  et  à plusieurs  bras , comme  celles  des 
Indiens.  11  raconte  comment  le  clian  Kublai 
voulait  faire  la  conquête  de  ce  roygume , 
et  comment  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  fut  engloutie  dans  les  flots.  Au  sud  du 
Japon  s'étendait  la  mer  de  Cin  t où  il  y avait 
sept  mille  quatre  cent  quarautc  iles,  la  plu- 
part habitées  et  riches  en  épiceries;  mais  il 
dit  n'y  avoir  jamais  été.  l)e  Zaithon,  il  alla 
par  le  golfe  d'Yunan  à la  province  de  Ziuinba, 
très-riche  en  éléphan*  et  en  bois  d’ébène. 
C'est  le  royaume  de  Ciampa,  au  sud  de  la  Co- 
cliincliinc.  Au  sud-est  de  ce  pays,  Marc-Paul 
place , d'après  des  rapports  qu'on  lui  avait 
faits  , la  grande  Java  , l'ile  la  plus  considé- 
rable du  monde,  abondante  en  épiceries,  que 
les  Chinois  y venaient  acheter.  C'est  sans 
doute  l'ile  de  Bornéo  ; au  moins  la  descri ptibu 
qu'ed  donna  Edouard  Barbossa,  qui  était  dans 
les  Indes  au  commencement  du  seizième 
siècle,  et  la  courte  notice  de  Marc-Paul  ne 

* Comp.  VAjren  Akbery , II , 10. 

1 Çipangri  dans  quelques  édition». 
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conviennent  aussi  bien  h aucune  autre.  11  est 
plus  difficile  de  deviner  quelles  sont  les  iles 
voisines,  nommées  Sondur , Condur  et  Iloeach 
ou  Loeach.  Ce  sont  peut-être  des  villes  de 
Bomco  situées  dans  de  petites  iles.  La  petite 
Java , qu’il  visita  , est  bien  certainement  Su- 
matra . quoique  ce  nom  ait  été  porté  plus  ré- 
cemment par  l’ile  A'  Atn-Bawang  ou  Arnbaba, 
située  dans  le  voisinage.  Les  habitans  des 
montagnes  de  l'intérieur  sont  encore  aussi 
sauvages  que  Marc-Paul  les  a dépeints.  Les 
royaumes  dont  il  fait  mention  , inconnus  aux 
premiers  auteurs  qui  ont  parlé  de  Sumatra  , 
tels  que  Barbossa  et  Barros,  ont  en  partie  été 
reconnus  par  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  ; le  pays  de  Ferlach  ou  Fclech  porte , 
chez  Marsden , le  nom  de  Pcrlach  ; ci  celui 
de  Basman  ou  Passaman  est  encore  une  con- 
trée très-peuplée  3.  Peut-être  le  Dragoian  de 
Marc-Paul  est-il  le  royaume  Angragueri  ou 
Andreguir des  auteurs  portugais 4.  Le  royaume 
de  Lambri  avait  été  connu  des  Arabes,  et 
Barros  le  nomme  Jambli.  11  existe  encore  *. 
Celui  de  Fanfour , dont  Abulfeda  et  Bakoui 
font  mention,  comme  étant  riche  en  une  es- 
pèce de  camphre  6,  a conserve  une  obscure 
existence  sous  le  nom  de  Campar  7.  Ainsi 
Marc-Paul  avait  recueilli  d'assez  bons  rensei- 
gneinens  pendant  les  cinq  mois  qu'il  resta  à 
Sumatra.  11  ne  vit  lui-même  que  le  royaume 
de  Sa  nuira , d'où  l'ile  parait  avoir  tire  son 
nom  actuel;  car  lest  voyageurs  européens  qui 
sont  venus  après  Paul,  l'appellent  Samatarra, 
Zamatra,  Zamara , Sabonna  et  Samander. 
La  mention  que  Marc-Paul  fait  de  l'ile  de 
Malaiur  et  «le  la  ville  de  même  nom,  prouve 
qu'il  avait  entendu  parler  de  ce  peuple  qui 
s’était  répandu  au-delà  de  Malacca.  Entre 
autres  curiosités  de  Malacca,  il  décrit  l'arbre 
du  sagou  , ci  la  manière  dont  les  insulaires 
préparaient  un  aliment  avec  sa  moelle;  il 
parle  aussi  du  Hhinocéros,  qu'il  nomme  Leon- 
corno.  Cet  animal , à ce  qu'il  croyait , sc  ser- 
vait, pour  sa  défense,  de  sa  langue,  qui  est  à 
la  vérité  fort  rude. 

Au  nord  de  Sumatra,  il  trouva  les  Iles  de 
Nicobar  et  d'Andaman;  mais  ici  sa  relation 
est  peu  conforme  à la  vérité;  il  ne  connaît 
qu’une  île  dans  chacun  de  ces  groupes  du 
golfe  «lu  Bengale  : l'ile  de  Naucauveri , qu’il 
nomme  Nccuruu , dans  le  groupe  «le  Nicobar, 

5  Marsden  , History  of  Sumatra  , a84- 

4 Barros,  décade'  da  À«ia , III,  Il4-  Diego  de 
Conta , dorades , 1 , 58. 

5 Marsden  , a go, 

6 Abulfeda,  ap.  Busching , IV,  *77.  Bakoui  , not. 
cl  extraits,  lit,  /Jl5. 

7 Marsden  , ibid. 
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et  celle  d'Angana,  dans  celui  d’ Antiaman.  Les 
habitans  étaient  anthropophages , et  avaient , 
dit-il,  des  tètes  de  chien.  Ce  qu’il  raconte  de 
l’état  sauvage  de  ces  iles  et  des  habitudes 
cruelles  des  indigènes,  a été  confirmé  par  les 
voyageurs  modernes;  mais  ils  n’y  ont  pu  dé- 
couvrir les  épiceries  dont  il  fait  l’eloge.  A 
l’est  de  ces  iles  était  celle  de  Ccylan  , qui 
avait  a4oo  milles  d'Italie  de  circonférence. 
Jadis  elle  avait  été  plus  grande  : les  eaux  de 
la  mer  en  avaient  enlevé  une  partie,  ainsi 
qu'il  l’avait  appris  des  caries  marines  in- 
diennes. 11  répète  le  conte  du  gros  rubis  que 
possédait  le  roi  de  celle  île , et  que  le  grand 
chan  mogol  convoitait  vainement. 

voyage  dans  L’INDE.  — Il  se  rendit  à la 
presqu'île  du  Decan,  et  d’abord  dans  le  pays  de 
V aar;  c'est  le  Marawar.  Sa  description  de  l'Inde 
ne  regardeque  les  pays  situés  le  long  des  cèles 
de  Coromandel , de  Malabar,  de  Concan  et  de 
Guzurate.  Il  n'avait  rien  appris  sur  l’intérieur 
de  cette  contrée , ou  bien  il  n’a  pas  jugé  à 
propos  d'en  parler.  Il  s’étend  beaucoup  sur 
les  coutumes  des  habitans,  ainsi  que  sur  les 
merveille  s du  pays  ; il  fait  connaître  les  Gra- 
mmes ou  Abrajamin , non-seulement  comme 
formant  la  première  caste  indienne,  et  comme 
les  sages  de  la  nation,  mais  aussi  comme  scha- 
mans  ou  sorciers.  On  ne  pouvait , sans  leur 
secours,  faire  la  pèche  des  perles,  parce 
qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  maîtriser  les 
monstres  marins.  Les  chevaux  étaient  rares 
dans  ccttc  partie  de  l'Indostan  : on  les  faisait 
venir  par  mer  de  l’Arabie  et  de  la  Perse, 
comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui;  et 
à cause  du  manque  de  fourrage,  on  les  nour- 
rissait avec  du  riz  cuit , même  avec  de  la 
viande  et  autres  choses  qu’on  n’a  pas  coutume 
de  leur  donner  en  Europe.  Les  voyageurs  mo- 
dernes ont  confirmé  ce  que  Marc-Paul  rap- 
porte à ce  sujet;  on  donne  encore  aujourd'hui 
aux  chevaux  de  l’Inde  de  l'ail , du  beurre  , et 
des  tètes  de  mouton  bouillies  *.  La  vénération 
générale  que  les  Indiens  ont  pour  les  bœufs  et 
les  vaches,  n'échappa  point  à ses  observa- 
tions. Les  habitans  du  Marawar  regardaient 
comme  un  péché  de  manger  du  bœuf  et  de 
quelques  autres  animaux.  Il  y avait  quelques 
tribus  qu’il  nomme  Gavi  , et  qui  osaieut 
manger  du  bœuf  mort  naturellement,  ou  d'au- 
tres animaux  tués.  Les  Indiens  ne  buvaient 
pas  à la  manière  des  Européens  : chacun  avait 
son  vase  particulier  pour  cet  usage  ; ils  ne  le 
faisaient  pas  toucher  à leurs  lèvres  , mais  ver- 
saient d’en  haut  la  boisson  dans  leur  bouche , 

* Munro,  narrai,  of  llic  mililary  operations,  p.  5o. 
Crawford , skctchcs  of  futlia  , p.  394. 


de  la  manière  décrite  par  Sonnerai  et  autres 
voyageurs  modernes.  Dans  certaines  contrées 
de  l’Inde  méridionale  , boire  da  vin  était  un 
délit  ; ceux  qui  en  buvaient  n’étaient  pas  ad- 
mit en  témoignage.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
vignes  sur  les  cotes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel, et  que  le  vin  y doive  être  fort  cher 
et  h l'usage  de  peu  de  personnes , il  parait  ce- 
pendant que  la  défense  d'en  boire,  mentionnée 
par  Marc-Paul , y est  trèsancienne.  Les  géo- 
graphes arabes  en  ont  tous  parlé,  fiarkoui  dit , 
entre  autres , de  la  ville  de  Comor  ou  Como- 
rin , que  le  vin  y est  défendu , et  que  l’ivro- 
gnerie y est  punie.  Avant  eux , Ctésias  avait 
raconté  d’un  certain  roi  de  l'inde,  qui  avait 
un  grand  nombre  d'elépkans,  que  rien  n’était 
réputé  si  honteux  chez  lui  que  la  gloutonnerie 
et  l’ivresse  a.  Ce  que  Marc-Paul  dit  de  l’aver- 
sion des  Indous  pour  la  mer,  s’est  plusieurs 
fois  confirmé  de  pos  jours.  Les  Anglais  ont 
été  obligés,  en  différentes  occasions,  d'en- 
voyer les  Cipaycs  par  terre  du  Bengale  h Ma- 
dras , à travers  le  pays  des  Marattes  et  des 
Ci  rca  rs  septentrionaux,  parce  qu'ils  refusaient 
absolument  de  s’embarquer  *.  Marc -Paul 
connaît  aussi  les  courtisanes  de  l’Inde,  les 
fameuses  balladèncs  : il  en  trouva  près  de 
chaque  temple;  elles  célébraient,  par  des 
danses,  les  fêtes  de  leurs  dieux  qu’elles  épou- 
saient, eux  ou  leurs  prêtres.  Il  parle  des  pa- 
lanquins , dans  lesquels  les  principaux  habi- 
tans se  font  transporter  si  voluptueusement 
d’un  endroit  à un  autre.  11  avait  aussi  appris 
que  l'apôtre  saint  Thomas  était  venu  prêcher 
le  christianisme  aux  Indes;  qu’il  était  enterré 
dans  la  ville  de  Méliapour,  au  nord  du  Ma- 
rawar, et  qu’auprès  de  son  tombeau  il  se  fai- 
sait beaucoup  de  miracles  4. 

le  PAYS  DE  murfili  . — Au  nord  du  Ma- 
rawar, sur  la  cùte  de  Coromandel,  était  le 
royaume  de  Murjili  ou  de  Morfil,  c’est-à- 
dire,  le  pays  de  l’ivoire.  Comme  il  ajoute 
qu'il  y avait  dans  ce  royaume  des  mines  de 
diamant  très-riches  , il  parait  certain  qu’il  a 
voulu  parler  du  royaume  de  Golconde , où 
sont  les  fameuses  mines  de  Colar  et  de  Mon- 
gel-gherri.  On  y fabriquait  aussi , de  même 
que  dans  le  reste  de  l'Inde,  des  mousselines 
de  la  plus  grande  finesse , et  d’autres  tissus 
de  coton.  A l’occident  de  Méliapour,  on  trou- 
vait le  pays  de  où  il  y avait  beaucoup 

a Heeren  , de  Grircorum  de  ladiâ  noliliJ  in  com- 
mentai-. GotLiogem.  X,  p.  l3i. 

T*  Robertson  S historien!  disquisition  coacerning 
India  . p.  19*. 

4 Ramas  tu  , p.  53— 55,  cdlt.  de  Muller,  psg*  1 42 
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5 Lac  cl  Loac , dans  quelques  éditions. 
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de  Bramines  et  de  logées  qui  menaient  une 
vie  très-austère , couraient  tout  nu» , et  vi- 
vaient d'aumônes.  On  ne  peut  appliquer  ce 
nom  qu'au  Guzurate  de»  modernes,  qui  est 
la  Larice  des  Grecs  et  le  Laaràea  Arabes.  Il 
est  donc  évident  que  Marc-Paul  ne  suit  aucun 
ordre  en  nommant  les  province»  de  l'Inde. 
En  décrivant  les  côtes  du  Malabar  et  du  Con- 
can , le  premier  endroit  dont  il  parle  est  Cael, 
ville  très-commerçante.  Il  remarqua  chez  ses 
babilan»  la  coutume  de  mâcher  du  hctcl,  gé- 
néralement répandue  dans  l'Inde.  Comme 
Barbossa  cite  dans  le  royaume  de  Coulan  une 
ville  de  Cael , qui , au  commencement  du 
seizième  siècle , faisait  un  grand  commerce 
de  perle»  1 , et  que  l'historien  Couto  a nomme, 
parmi  les  principaux  États  du  Malabar,  celui 
de  Calecoulan , il  y a lieu  de  penser  que  le 
Cael  de  Marc-Paul  désigne  Calicoilang , poste 
hollandais.  Ce  voyageur  ^passe  ensuite  au 
royaume  de  Coulait  , où  habitaient  beaucoup 
de  juifs , et  qui  produisait  du  poivre  et  de  l'in- 
digo en  grande  abondance.  Il  retrace  tous  les 
procédé»  qu’on  employait  pour  obtenir  cette 
drogue , propre  à la  teinture  en  bleu  , et  qui 
dès  ce  tems-là  était  à Venise  un  article  de 
commerce.  Il  décrit  ensuite  le  royaume  de 
Comori  ou  Comorin  , sans  faire  observer  que 
le  continent  méridional  se  terminait  au  pro- 
montoire de  ce  nom  ; il  revient  sur  scs  pas  et 
nomme  tout  d’un  coup  le  royaume  de  Deli  ou 
Éli , dont  le  nom  subsiste  encore  dans  celui 
des  montagne»  de  Dclly  ou  Dilli  , dans  le  voi- 
sinage de  Mahé,  fort  français  3.  Marc-Paul  se 
rappelle  enfin  le  royaume  de  Malabar  ou  de 
la  côle  de  ce  nom , qui , à proprement  parler, 
comprend  tous  les  pays  qu'on  vient  de  nom- 
mer. Le  dernier  royaume  de  l'Inde,  dont  il 
s'occupe,  est  celui  de  Guzurate , qu’il  avait 
déjà  décrit  sous  le  nom  de  Lar.  Il  parle  tic 
ccs  fameux  pirates  indiens  qui,  encore  au- 
jourd'hui , inquiètent  le  commerce  dans  ces 
parages.  Il  décrit  la  culture  du  coton  , et  les 
tissus  extrêmement  fins  qu'on  en  prépare.  La 
fabrication  en  était  immense  dans  ces  envi- 
rons, avant  que  les  Marattes  y eussent  détruit 
toute  industrie.  L'antique  ville  de  Cambaye  f 
très-commerçante,  était  alors  le  chef-lieu  d’un 
État  indépendant  4.  Scmenat  ou  Servenath } 
la  plus  ancienne  ville  de  Guzurate,  florixsait 
aussi  par  son  commerce  étendu.  De  là  Marc- 

* Humus io  , 1 , 339. 

* Drcidri  da  Atia,  lit,  p.  3 09. 

1 Orme,  Itulory  of  the  mililary  tramacliooi , II, 
p.  y3». 

4 Comp.  Hamilfon's  account  of  the  e»U  Imites , I, 
p.  i3o.  Jlennel , p.  3q3. 


Paul  retourne  au  Concan,  et  parle  de  Canam 
ou  Tana,  place  de  commerce  dans  Pile  de 
Salcette  et  dans  le  voisinage  de  Bombai.  Dan» 
le  treizième  siècle,  elle  était  connue  des  Ara- 
bes par  son  grand  commerce.  La  province  la 
plus  occidentale  de  l'Inde  est,  suivant  notre 
voyageur,  celle  de  Rasmacoram  , dont  les  ha- 
bitans  étaient  mahométans.  C’est  sans  doute 
celle  de  Mécran  en  Perse  ; Marc-Paul  aura 
entendu  nommer,  en  arabe  , le  Raz-MaLran , 
c'est-à-dire , le  promontoire  de  Mécran. 

COMMERCE  D'ADF.%  ET  D ORMIS.  — Après  la 
description  de  l’Inde,  vient  celle  des  princi- 
pales villes  de  Perse  et  de  l’Arabie,  ainsi  que 
d'une  partie  de  l'Afrique  orientale;  et  enfin , 
celle  des  déserts  de  l’Asie  septentrionale,  en- 
veloppés de  fables.  Le  port  d 'Adtn  était  un 
marché  très-celèbre , d'où  l'Inde  tirait  scs 
chevaux , et  où  l'on  apportait  la  plus  grande 
partie  des  épiceries  et  des  marchandises  des- 
tinées pour  l’Europe.  De  là  on  les  expédiait, 
par  la  mer  Rouge,  sur  de  petits  bâtimens  qui 
se  rendaient,  en  vingt  jour*  ,à  Suez,  d’où  on 
les  transportait  par  terre  à Alexandrie.  Au 
nord  d'Aden  , sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
Pcrsique,  était  E scier , aujourd'hui  Adsjar, 
autre  place  de  commerce  : scs  environs  pro- 
duisaient beaucoup  d’encens.  Marc-Paul  parle 
de  l'ile  célèbre  A'Ormus,  de  son  commerce 
étendu,  et  de  scs  navires  si  remarquables  par 
leur  frêle  construction , et  que  les  Arabes 
nomment  Tt'enkis  ou  Tarad  5.  Il  parait  aussi 
qu'il  a été  à Rassura  ; du  moins  il  observe  que 
c'est  là  que  croissaient  les  meilleures  dattes , 
dont  celte  ville  fait  encore  aujourd'hui  un  grand 
trafic.  11  ajoute  qu'elle  était  sur  une  des  routes 
du  commerce  de  l’Inde  avec  l'Europe.  A Bag- 
dad, qui  était  à dix-sept  journées  de  la  mer, 
on  chargeait  les  marchandises  sur  des  cha- 
meaux. C'était  dans  cette  ville  que  sc  faisait 
presque  tout  le  commerce  «les  perles  qu'on 
envoyait  en  Europe.  Elle  possédait  des  fabri- 
que» de  brocards  d'or,  de  damas  et  d'étoffes 
de  soie  brochées.  Une  grande  quantité  de 
marchandises  allait  de  Bagdad  à Tauris,  où 
l’on  rencontrait  des  négocians  de  l’Inde,  de 
la  Perse  et  d'autres  pays.  Notre  voyageur  pa- 
rait n'avoir  pas  connu  le  commerce  direct  de 
cette  ville  avec  la  Chine,  dont  les  relations 
modernes  nous  ont  entretenus , quoiqu’il  soit 
probable  qu’il  eut  lieu  alors,  tout  comme  au 
seizième  siècle  , par  le  moyen  des  caravanes. 
Suivant  lui , Bassora  même  n'avait  point  de 
relation  immédiate  avec  l'indc.  Les  marchan- 
dises «le  ce  pays  étaient  d’abord  portées  à 
('ht. si  ou  Chisli,  avant  d’arriver  à Bassora.  Il 

* Niebuhr f Description  de  l'Arabie . 
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a probablement  voulu  parler  de  quelque  ile 
du  golfe  Persique;  du  moins  Barbessa  cilc 
une  ile  de  Quixi.  Suivant  d'Anvillc , elle  s'ap- 
pelle Keish  ',  et  jadis  elle  était  l'entrepôt  du 
commerce  de  la  place  de  Sira , marche  très- 
renommé  dans  le  dixième  siècle,  parce  que 
les  navigateurs  n'aimaient  pas  aller  jusqu'à 
Bassora , à cause  de  la  fréquence  des  orages 
Par  la  suite,  Ormus  attira  tout  le  commerce. 
Aujourd'hui  l'ilc  située  au  midi  de  Siraf  se 
nomme  Kes  ou  Kyen  3. 

MADAGASCAR.  — Dans  P Afrique  orientale, 
notre  voyageur  décrit  d’abord  Madagascar  ou 
Magastar.  C’est  là  que  se  trouvait  le  rock, 
cet  oiseau  énorme  qui  était  assez  fort  pour  en- 
lever un  éléphant.  Ibn-el-Ouardi  place  aussi 
cet  animal  fabuleux  dans  une  ile  de  l'Océan  4- 
C'est  de  ce  géographe,  ou  de  quelque  autre 
Arabe , que  Marc-Paul  aura  emprunté  ce  qu'il 
dit  des  îles,  dont  les  unes  n'étaient  habitées 
que  par  des  femmes , et  les  autres  par  des 
hommes.  Bakoui  a aussi  parlé,  d.ius  sa  géo- 
graphie, d'hommes  à tête  de  chien,  que  le 
voyageur  vénitien  raconte  avoir  trouvés  dans 
une  ile  du  golfe  de  Bengale.  Cet  auteur  arabe 
place  encore  dans  l'ilc  de  Cassar , située  dans 
la  mer  de  la  Chine,  les  petits  nains  que  Marc- 
Paul  déclare  être  des  singes,  et  se  trouver  à 
Sumatra. 

Ce  dernier  ne  parle  que  de  deux  pays  du 
continent  de  l'Afrique  ; du  Zanguebar , habité 
par  des  nègres  sauvages,  et  de  l'Abyssinie.  Il 
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n'a  connu  aucun  des  petits  États  arabes  placés 
sur  cette  côte.  Il  donne  à l’Abyssinie  le  nom 
arabe  d 'Abascia  ou  Habesch.  Le  souverain, 
qui  était  chrétien,  régnait  aussi  sur  des  rna- 
hométans.  On  y trouvait  des  mines  d'or  très- 
abondantes.  De  ces  pays  méridionaux,  Marc- 
Paul  passe  à ceux  du  nord  de  l'Asie.  Il  y en 
avait  un  très-riche  en  pelleteries;  mais  le  sol, 
composé  de  marais , restait  couvert  de  neiges 
et  de  glaces  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Au  lieu  de  chariots , les  habitans  se  servaient 
de  petits  traîneaux  tirés  par  des  chiens  ; les 
commcrçans  les  employaient  aussi  pour  eux 
et  leurs  marchandises.  A ce  pays  de  glaces , 
dans  lequel  on  reconnaît  la  Sibérie,  confinait 
celui  des  Ténèbres , dont  les  habitan*  n'a- 
vaient pas  de  tête.  Le  soleil  ne  s'y  montrait 
presque  pas  dans  l’hiver;  mais,  malgré  la 
longueur  des  nuits,  les  Tartares  savaient  fort 
bien  enlever  aux  habitans  les  précieuses  four- 
rures qui  s'y  trouvaient  en  grande  abondance. 
Dana  cette  partie  du  monde  était  la  Huzie , 
empire  immense,  tributaire  des  Mogols.  Ses 
habitans  faisaient  un  grand  commerce  de  pel- 
leteries, et  professaient  la  religion  grecque. 

Marc-Paul  est  le  créateur  de  la  géographie 
moderne  de  l'Asie;  c’est  le  Ilumbohlt  du  trei- 
zième siècle.  Mais  sa  mauvaise  fortune , en 
l’empêchant  de  publier  une  relation  plus  mé- 
thodique^ répandu  sur  scs  exploits  et  sa  gloire 
un  sombre  nuage,  et  a dérobé  aux  sciences 
une  partie  des  travaux  de  ce  grand  homme. 
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Suite  de  i Histoire  de  la  Géographie . Itinéraire  de  Pegoletti.  Oderic , Alan- 
deville , Clavijo , Josaphat  Barbaro , et  autres  V oyageurs  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles • 


La  religion,  la  politique  et  le  commerce, 
ces  trois  grands  mobiles  de  toutes  les  grandes 
entreprises,  continuèrent , pendant  les  qua- 
torzième et  quinzième  siècles , à diriger  l’at- 
tention des  Européens  vers  l'Asie  centrale. 
Les  exploits  de  Tamerlan,  vainqueur  pour 
un  moment  de  la  redoutable  puissance  des 
Turcs , fixèrent  les  regards  et  les  espérances 
du  monde  chrétien.  Peu  à peu  les  nouvelles 

1 Recherches  géographiques  sur  le  golfe  Persique, 
Hem.  des  Iriser.  LU . p.  44- 

* Rrnnudot  , p.  IO,  ■ 4 > • 

* Niebuhr,  Description  do  l’Arabie. 

4 Notices  et  extraits , II,  p.  56. 


routes  commerciales  par  l’Égypte,  et  ensuite 
par  le  Cnp  de  Bonne-Espérance  , firent  aban- 
donner les  voyages  en  Asie.  Nous  continue- 
rons l’histoire  de  ces  voyages  par  une  expli- 
cation succincte  de  l'Itinéraire  d'Azof  à la 
Chine  par  François-Bulduin  Pegoletti , qui 
voyagea  en  Asie  vers  l'an  i335.  C’est  une  in- 
dication de  la  route  qu'on  peut  prendre  pour 
aller , avec  des  marchandises , d'Azof  à la 
Chine , et  pour  en  revenir. 

ITI2IKRAIRF.  DE  PEGOLETTI.  — il  Prcmièrc- 
*«  ment,  dit  Pegoletti , d'Azof  à Gintarchan  7 
«ou  Astracan,  il  y a vingt-cinq  jours  de 
a route  en  allant  dans  un  chariot  traîné  par 
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u (les  bœufs;  quand  il  l'est  par  des  chevaux,  Gintarchan  est  notre  Astracan.  Josapbat 


« il  ne  faut  que  dix  à douze  jours.  On  ren- 
u contre,  chemin  faisant , beaucoup  deMogols 
a armes.  De  Gintarchan  à Sara , il  y a une 
« journée  par  eau  , et  de  Sara  à Saracanco , 
u ou  Saratschick  , huit  journées  aussi  par  eau. 
u On  peut , si^on  veut , s’y  rendre  par  terre  ; 

« mais  quand  on  porte  avec  soi  des  marchan- 
u dises , le  voyage  est  à beaucoup  meilleur 
« marché  par  eau.  I)e  Saracanco  à Organci, 

« ou  Urgens , il  y a vingt  journées  avec  des 
a chameaux.  Celui  qui  a des  marchandises 
<*  fait  bien  de  passer  par  Organci , parce  qu’on 
u trouve  à les  vendre  avantageusement.  Delà 
« à Oltrare , Otrar , on  compte  trente-cinq  h 

• quarante  journées  aussi  avec  des  chameaux. 
« Ceux  qui  n'ont  point  de  marchandises  peu* 

• vent  prendre  un  chemin  plus  court,  en  al- 
« lant  directement  de  Saracanco  à Oltrare, 
« ce  qu’ils  font  en  cinquante  jours.  D’Oltrare 
« à Armalcch  il  y a quarante-cinq  journées  , 
u qu'on  fait  monté  sur  des  Anes.  Dans  la  route 
« on  rencontre  souvent  des  Mogols.  D* Arma- 
it lech  à CamcxUf  ou  Chamil,  il  y a soixantc- 
u dix  journées , qu'on  fait  encore  à dos  d'âne  ; 
k et  de  là,  on  va  en  soixante-cinq  jours,  à 
u cheval,  jusqu'à  un  fleuve  dont  le  nom  n'est 
a pas  connu.  De  ce  fleuve  on  peut  se  rendre  à 

• Cassai , Qu  in  say , pour  y vendre  des  lingots 
« d'argent,  parce  que  cette  marchandise  y est 
« d'un  fort  bon  débit.  On  part  de  Cassai  avec 

• le  produit  de  l’argent  en  espèces  monnayées, 
« et  en  trente  jours  on  se  rend  à Gamalecco, 
« Cambalu  , Pékin  , capitale  de  la  Chine.  La 
« monnaie  courante  y est  en  papier  : quatre 
u babissi  (c'est  le  nom  de  cette  monnaie)  font 
« un  sonmo  en  argent.  ». 

MVMKFIK  de  VOY4GF.R.  — Les  marchands 
qui  faisaient  ce  voyage  étaient  obligés  de 
laisser  croître  leur  barbe  . et  de  prendre  avec 
eux  un  bon  interprète  et  des  domestiques  sa- 
chant la  langue  cumanc  ou  turque.  La  valeur 
des  marchandises  et  de  l’argent  qu'un  seul 
négociant  portait  avec  soi,  se  montait  en  tout 
à une  valeur  de  a5,ooo  ducats  Jins  d'or  ; la 
dépense  totale  du  voyage  jusqu'à  Pékin,  y 
compris  les  gages  des  domestiques , était  esti- 
mée 3oo  à 35o  ducats.  Ces  détails , un  peu 
minutieux  , prouvent  que  le  voyage  de  la 
Chine  était  beaucoup  plus  facile  au  quator- 
zième siècle  qu'il  ne  l’est  de  nos  jours.  Aussi, 
les  notions  sur  l’Asie  étaient,  à quelques 
égards,  plus  avancées  qu'elles  110  le  sont  à 
présent  ; il  est  malheureux  que  le  défaut  d'ob- 
servations astronomiques  leur  ôte  ce  caractère 
de  précision  qu’exige  la  géographie.  Tâchons 
pourtant  de  reconnaitrc  les  lieux  indiqués 
dans  l'Itinéraire  de  Pegoletti. 


Rarbaro  , dans  son  Voyage  de  Tana  en  Perse, 
fait  dans  le  quinzième  siècle  , en  parle  sous 
ce  nom.  Les  épiceries  et  la  soie  y arrivaient 
pour  être  ensuite  portées  à Tana  >.  On  appe- 
lait encore  cette  ville  Citracan  ».  L’un  et 
l’autre  de  ces  noms  sont  formes,  par  corrup- 
tion , du  nom  arabe  Hadgi-Tarkan. 

Sara  , la  seconde  station  de  notre  voyageur, 
était  Sara  y , capitale  des  États  du  chan  de 
Kaptschack.  Elle  fut  bâtie  en  1366  par  le  chan 
llcrkai  ou  Bercka  3.  Abulfeda  dit  qu’elle  est 
la  capitale  des  Tartarcs  septentrionaux,  et  la 
place  à deux  journées  de  marche  de  la  mer 
Caspienne  1.  Elle  était  sur  la  rivière  d’Ac- 
tuba,  qui  tombe  dans  le  Wolga  au-dessus 
d’Àstracan  , et  fut  détruite  par  Tamcrlun  en 
i4o3.  Dans  le  dix-septième  siècle,  on  se  ser- 
vit des  pierres  provenant  des  ruines  de  Saray 
pour  bâtir  et  fortifier  Astracan. 

Saracanco,  ou  Saratschick , est  aussi  ruiné. 
En  ia38,  c'était  une  ville  florissante.  Le  fran- 
ciscain Paschalù  la  visita  à cette  époque.  Elle 
existait  encore  en  i558,  lorsque  Jenkinson 
alla  d’Astracan  à Buchara  ; il  estime  sa  dis- 
tance de  la  première  ville  à dix  journées  de 
route.  Elle  était  fréquentée  alors  par  des  ca- 
ravanes qui,  d’Astracan , se  rendaient  à la 
Chine  5.  Cette  ville  des  Tartares  nogais  , au- 
trefois très-peuplée  , s’étendait  sur  les  bords 
du  Jaik,  où  l’on  voit  encore  les  vestiges  de 
ses  anciennes  fortifications  dans  une  longueur 
de  cinq  verstes. 

Organzi , ou  Urgenz,  capitale  du  Chowa- 
rezm,  était  à environ  un  demi-mille  du  Gihon. 
Les  Orientaux  l'appellent  aussi  Dzorzanyah 
et  Gurgandzi.  Cette  ville  , très-ancienne , 
souffrit  beaucoup  du  tremblement  de  terre 
de  818,  de  même  que  plusieurs  autres  villes 
sur  le  Gihon  En  i358,  Jenkinson,  en  quit- 
tant Saratschik,  passa  par  Urgenz,  qui  n'était 
qu’un  endroit  misérable  ; la  route  de  la  Chine 
le  traversait  à la  vérité,  mais  il  avait  été  ra- 
vagé quatre  fois  en  sept  ans  7.  Deux  voya- 
geurs anglais  s’y  trouvèrent  en  174°-  De  toute 
la  ville,  il  n’existait  plus  qu’une  mosquée , et 
les  Tartarcs  fouillaient  les  ruines  pour  y dé- 
couvrir des  trésors. 

• Josaph.  Barbaro , Viaggi  faUi  da  Vincsia  alla 
Tana,  clc.  Venui , i5/|3  , p.  >0. 

• Minadoi , Hi*t.  délia  guerra  fra  \ Tu  relue  Pcr- 
siaoi,  Ven.  i588.  La  carie.  Jf'itsen,  Nord  and  OjI 
Tarlarye,  p.  709. 

S lie  Guignes,  III,  p.  37s. 

4 Magas.  géograph.  de  Busching , V , 365. 

5 Jf  tlsrn , p.  397-4o4* 

• Abulfeda,  Annal,  moslem.  II,  ai. 

7 Hackluit , Collection,  I,  3*9. 
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Le»  voyageurs  remontaient  nn  nord  pour 
arriver  à Oltrare  ou  Otrar,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  Farab  Mandeville  en  parle  comme 
de  la  meilleure  ville  du  Turkestan  ».  Ici  P Iti- 
néraire de  Pegoletti  nous  laisse  sans  lumières 
sur  une  des  contrées  les  moins  connues  de  l’A- 
sie , en  nous  conduisant,  à travers  le  Turkes- 
tan  , directement  a Armaltcco  ou  Almalich, 
ville  du  pays  de  Gitè  ou  de  l'Igour,  entre 
celle  de  Tasclikent  et  l'Irtisch  , sur  la  rivière 
Ab-Eile  ou  lli.  En  1400,  elle  fut  prise  par 
Tamerlan  Divers  écrivains  arabes  placent 
dans  le  Turkestan  , par  les  cent  vingt  degrés 
trente  minutes  de  longitude , et  quarante-qua- 
tre degrés  de  latitude  septentrionale,  une 
ville  d'Almaligh , qui  parait  être  la  même  4. 
Paschalis , qui  y séjourna  en  *338,  dit  que 
c'est  la  capitale  des  Mèdes  5.  Il  est  impossible 
d'expliquer  ces  notions  énigmatiques,  et  pour- 
tant nous  désirerions  bien  d’en  avoir  encore 
davantage  sur  ces  régions  inconnues.  Mais 
l'Itinéraire  , trop  rapide,  nous  conduit  direc- 
tement a Camexu  dans  le  Tangut  , non  loin 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine-  Selon 
Sprengel , critique  judicieux. , ce  serait  le  Cam- 
petiou  de  Marc-Paul,  et  le  Kamtsiau  de  Cor- 
pin  , aujourd’hui  Kantcheou  , ville  chinoise  , 
où  les  ambassadeurs  de  Sha-Rock  passèrent , 
en  i4*9>  en  >c  rendant  de  Herat  à Pékin  6. 
Cette  explication  parait  inadmissible,  si  l'on, 
a égard  aux  distances;  Came-Xu  est  plutôt  la 
ville  de  Hamil  ou  Cami  , si  fameuse  par  la 
complaisance  avec  laquelle  le  beau  sexe  y re- 
cevait les  voyageurs  ?.  Le  nom  Camc-Xu  n’est 
notre  chose  que  celui  de  Cami , avec  l’annexe 
chinoise  tcheou,  qui  signifie  ville. 

Le  fleuve , éloigné  de  soixante-cinq  jour- 
nées de  Carae-Xu  ,et  dont  le  nom  est  omis, 
ne  peut  être  que  le  Caramuran  qui , en  arro- 
sant la  Chine,  porte  le  nom  de  lloangho  ou 
fleuve  jaune.  Mandeville  , Oderich  de  Portc- 
nau  et  tous  les  voyageurs  du  moyen  âge , le 
traversèrent  avant  d'arriver  à Pékin.  Marc- 
Paul  le  passa  plusieurs  fois. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  retrouver 
Cassai,  ancienne  ville  très-célèbre  par  son 
commerce  , et  que  Mandeville  et  Oderich  ci- 
tent sous  le  nom  de  Cassai , Causai , Cascai, 
Canasia,  et  Quinsay.  Marc-Paul  en  parle  sous 

1 Ahulfeda  , Annal.  II,  619. 

* Mandeville , p.  3o8. 

* Chcrrffedm  , Vie  de  Tymour,  II,  67. 

4 Ulugh  Bcg  et  Nastyreddin , Geog-  mm.  III, 
p.  Il3,  l45. 

5 Mosheim  , Hi»t.  tartar.  196. 

* JP'Usen  , p.  44*. 

7 Ci-dessui , p.  191. 
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ce  dernier  nom  8,  comme  de  la  ville  de  com- 
merce la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  la 
Chine.  Ce  voyageur  et  Oderich  traduisent  son 
nom  par  celui  de  Cité  céleste:  mais  on  n'a  pas 
retrouve  avec  certitude  le  lieu  terrestre  de 
cette  ville  du  ciel,  quoique  Nicolas  Conly, 
qui  parcourut  toute  l'Inde  avant  1 444  ••  nous 
ait  appris  qu'elle  était  à quinze  journées  au- 
delà  de  Catnbaluou  Pékin. 

Cette  dernière  ville  répond  certainement 
à celle  que  l'Itinéraire  nomme  Gamalecco  ; 
c’est  Cambalu  ou  Cambalig  arrange  à l'ita- 
lienne. 

Un  commentaire  commercial  de  cet  Itiné- 
raire se  trouverait  ici  hors  de  sa  place;  mais 
u’il  nous  soit  permis  île  défendre  la  véracité 
es  voyageurs  du  quatorzième  siècle  contre 
les  injustes  reproches  de  quelques  modernes. 
Tous  ces  voyageurs  font  mention  du  papier- 
monnaie  de  la  Chine,  que  Pegoletti  nomme 
babisci ; c'était,  selon  lui,  un  papier  jaune, 
marqué  du  timbre  du  prince.  Rubruquis  dit 
que,  de  son  teins,  la  monnaie  courante , à la 
Chine , consistait  en  morceaux  de  papier  fait 
avec  du  coton , marqués  du  nom  du  souverain. 
Haïthon  affirme  la  même  chose  ; Oderich  de 
Portenau  nomme  ce  papier-monnaie  balis. 
Les  liahitans  du  pays  l'employaient  à payer 
leurs  impôts  !).  Vraisemblablement,  le  nom 
de  balis  ou  balisi  est  le  même  que  celui  de 
faloues,  petite  monnaie  de  billon  qui , dans 
le  neuvième  siècle,  était  la  seule  courante  en 
Chine.  Mille  de  ces  faloues  valaient  un  denier 
d’or  On  fit  ensuite  ces  balisis  en  papier,  et 
ils  eurent  une  plus  grande  valeur.  Marc- 
Paul  11  est  celui  qui  en  parle  avec  le  plus  de 
détail  : il  dit  expressément  qu'aucune  autre 
monnaie  n'a  cours  en  Chine , et  qu’elle  est 
fabriquée  pour  le  compte  du  chnn  avec  l’é- 
corce du  mûrier.  Suivant  Mandeville  , il  y en 
avait  aussi  en  cuir  la.  Josaphat  Barbara,  qui 
était  en  Perse  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
observe  que  cette  monnaie  avait  encore  cours 
en  Chine.  « Pour  le  détail , dit-il , on  se  sert 
dans  ce  pays  d’une  monnaie  de  papier;  on  la 
change  chaque  année  contre  une  nouvelle; 
en  portant  l’ancienne  au  trésor,  on  en  reçoit 
en  échange  une  neuve  et  belle.  >•  Malgré  tous 
ces  témoignages , le  jésuite  Magaillans  nie 
qu'il  y ait  eu  du  papier-monnaie  en  Chine  , à 
quelque  époque  que  ce  soit.  11  prétend  encore 
que  Marc-Paul  est  le  seul  voyageur  qui  en  ait 

* Édit,  de  Mûller , p.  1 19. 

9 Hacluii , Collection,  II.  48. 

•o  Re nau dot , Ancienn.  relations,  *8,  etc. 

• 1 * * 4 5 * 7 Li v.  H , c.  s 1 , p.  80 , éd.  de  Müller. 

•*  Voyeg.  and  travayles,  p.  *87. 
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parlé  ; il  l’accuse  d’avoir  regardé  comme  une 
monnaie  courante  les  petits  morceaux  de  pa- 
pier doré , en  forme  de  pièces  d’or  et  d’argent , 
qu'on  brûle  avec  les  corps  morts  *.  Mais  de 
quel  poids  cette  simple  dénégation  peut -elle 
être  vis-à-vis  de  tant  de  témoignages  positifs  ? 
Aussi  un  savant,  qui  a passé  une  partie  de 
ses  jours  à la  Chine,  reconnaît  l'ancienne 
cxistcncedu  papier-monnaie  dans  cet  empire; 
seulement  il  en  attribue  l'introduction  aux 
Mongoux.  Les  Chinois  ne  reçurent  cette  mon- 
naie qu’avec  répugnance  *. 

Parmi  les  voyageurs  et  géographes  du  qua- 
torzième siècle , nous  distinguerons  encore 
Haithon,  Oderich  de  Portcnan  et  Mnndevillc. 
Ils  ont  ajouté  peu  de  vérités  et  beaucoup  de 
fables  aux  notions  recueillies  par  Marc-Paul. 

Haithon , prince  arménien . dans  son  ou- 
vrage intitulé  Histoire  orientale,  a rassemblé 
une  géographie  générale  des  principaux  États 
de  l’Asie  , à l'exception  de  la  presqu’île  au- 
delà  du  Gange  et  des  Iles  voisines.  Pour  com- 
poser cet  ouvrage,  il  mit  à profit  les  écrits 
des  auteurs  mogols  , un  mémoire  qu'avait  re‘- 
digé  Haithon  I , roi  d'Arménie,  lorsqu'il  était 
avec  Rubruquis  à la  cour  du  clian  Matigu , et 
enfin  ce  qu’il  avait  lui-mème  appris  durant  son 
séjour  en  Arménie.  Cet  Haithon,  qui  avait 
échangé  la  pourpre  royale  contre  le  froc  , fut 
mandé  en  France,  en  1307,  par  le  pape  Clé- 
ment V,  pour  y donner  des  rcnscigncmcns 
touchant  la  croisade  qu’on  préparait  ; et  sc 
trouvant  à Poitiers.il  dicta  son  ouvrage  en 
français  , de  mémoire  , et  sans  aucune  note 
écrite,  à un  certain  Nicolas  Salconi.  Celui-ci 
le  traduisit  en  latin.  Muller  a publié  cette  tra- 
duction en  entier  avec  le  voyage  de  Marc- 
Paul.  Ramusio  l’a  insérée  dans  son  recueil, 
mais  incomplète;  cardans  la  traduction  ita- 
lienne , il  manque , entre  autres,  les  quinze 
premiers  chapitres , qui  contiennent  la  des- 
cription de  l'Asie. 

hoyai  mi:  de  tarse.  — Dans  les  légères  es- 
quisses géographiques  du  prince  arménien  , 
on  doit  distinguer  ce  qu’il  dit  du  royaume  de 
Tarse , situe  à l'ouest  de  la  Chine  et  à l'est  du 
Turkestan;  Mandcvillc  indique  aussi  la  même 
position.  Haithon  donne  aux  habitans  de 
Tarse  le  nom  d'Igours  ; il  y avait  parmi  eux 
des  chrétiens  qui  se  servaient  de  lettres  par- 
ticulières. Le  Turkestan  était  borné  à l'ouest 
par  le  Cbowarezm.  Ses  habitans  vivaient  pres- 
que toujours  sous  des  tentes.  Leur  ville  prin- 
cipale s’appelait  Ocerra,  Olrar.  Le  Chowa- 
rezm  s’étendait  jusqu’à  la  mer  Caspienne , et 

1 N o u y.  relation  de  I*  Chine  , Pari*  , 1678,  p,  168. 

* D«*  Guignrt , Voyage  à Pékin,  Ht . i3i. 


vers  le  nord  jusqu’à  la  Comanic.  Il  appelle  sa 
capitale  Charesm  ; c’est  le  nom  qu’elle  porte 
chez  le  géographe  de  Nubie.  Haithon  ne  fait 
mention  que  de  l’ilc  d’Ormus  , qu’il  nomme 
Hernies , parce  que  , dit-il , le  philosophe  Her- 
mès l’a  produite  par  l’effet  de  son  art.  Il  parle 
aussi  de  Ceylan , dont  le  roi  possédait  le  plus 
gros  rubis  du  monde  ; enfin,  nous  lui  devons 
le  trait  si  souvent  répété  depuis  sur  l’orgueil 
des  Chinois  , qui  disent  qu’eux  seuls  ont  deux 
yeux  , et  que  les  autres  habitans  de  la  terre 
n'en  ont  qu’un. 

VOYAGE  D ODERIC  DE  PORTERAIT.  — Un 
moine  nommé  Oderic  de  Portenau  , plein  de 
zclc  pour  la  conversion  des  infidèles  , par- 
courut l'Asie  depuis  les  eûtes  de  la  mer  Noire 
jusqu'à  la  Chine.  On  ne  sait  pas  en  quelle 
année  il  commença  ses  courses  ; elles  furent 
terminées  en  i33o.  Ce  qui  nous  reste  de  ses 
observations  , n'accroit  pas  beaucoup  les  con- 
naissances dues  à ses  prédécesseurs.  La  rela- 
tion venue  jusqu'à  nous  de  ce  voyage , a été 
écrite  en  latin  par  Guillaume  de  Sologne, 
d’après  les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec  Ode- 
ric. Hamusio  a inséré  dans  son  recueil  deux 
relations  du  voyage  d’Oderic , l’une  abrégée  , 
l'autre  plus  étendue  3;  elles  diffèrent  en  plu- 
sieurs points.  Hacluit  a , dans  son  recueil , 
copié  l'original  latin  4.  Oderic  étant  mort  en 
1 33 1 , en  odeur  de  sainteté,  et  ayant  même 
fait  des  miracles,  les  Bollandistes  ont  inséré 
dans  leurs  Vies  des  Saints  5 un  récit  de  ses 
voyages;  Vcnni , le  biographe  le  plus  récent 
d’Oderic  , en  a donné  , en  1761 , une  édition  fi 
d’après  un  manuscrit  de  lijor;  mais  elle  est 
tronquée. 

Oderic  parcourut  l'Asie  dans  le  même  tems 
que  Mandcvillc  ; et  la  conformité  souvent  tex- 
tuelle de  leurs  relations  ferait  croire  que  l’un 
a copié  l'autre,  ou  qu’ils  ont  puisé  tous  deux 
dans  une  source  commune,  lin  trait  particu- 
lier de  la  relation  d’Oderic , c’est  que  très- 
souvent  il  affirme  par  serment  la  vérité  de 
plusieurs  de  scs  récits,  qui  n’en  paraissent 
pas  moins  incroyables. 

cote  DE  macabar.  — C’est  en  arrivant  sur 
la  eûte  du  Malabar  que  ce  voyageur  commence 
à mériter  quelque  attention.  Selon  lui , le 
poivre  croissait  dans  une  immense  forêt, 
longue  de  quinze  journées  de  marche , et  où 

J Ramusio  , II,  p.  ù9-*lK- 

4 Ilincrarium  fratris  Oderici  fratrum  minorum  dp 
mirabilibtis  orirotalium  Tartarortim,  dans  Hacluit . 
Voyage* , II  , p.  3g. 

5 Acta  tanetor. , jaauar.  I , p.  486. 

8 Tr rnni . Elogio  historiro  del  bcato  Oderico.Venea. 
1761 , in-4a. 
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étaient  situées  deux  villes  encore  inconnues , 
Flandrima  et  Cycilin  f ou  Alandrina  et  Zini- 
gtin  : Mamlevillc  les  nomme  Fladrina  ou 
Glandina  .et  Cinglant  ou  Cinglante.  La  pre- 
mière était  habitée  par  des  juifs  et  des  chré- 
tiens; dans  leur  voisinage  était  Polumbrun  f 
ville  très-commerçante , où  les  femmes  se  brû- 
laient avec  le  corps  de  leur  mari  défunt.  Oderic 
ajoute  qu’on  n’exigeait  pas  d'elles  ce  sacrifice 
lorsque  le  mari  laissait  des  enfans.  A quinze 
journées  de  là  était  Méliapour*,  où  l’apùtrc 
saint  Thomas  était  enterré.  Ici  Oderic  décrit 
la  manière  dont  les  Indiens  honoraient  leurs 
divinités,  les  pénitences  extraordinaires  que 
s’imposaient  les  faquirs,  et  comment,  lors 
des  fêtes,  les  Indiens  se  faisaient  écraser  sous 
les  roues  des  chars  qui  portaient  leurs  idoles. 
De  là  il  fit  voile  pour  Sumatra  , ou  l’ile  de  La- 
incri,  dont  une  province  s’appelait  Sjmoltra; 
scs  habitans  étaient  anthropophages.  Auprès 
de  Lamcri , était  Java  , île  très -considérable. 
Entre  ces  deux  iles  il  place  le  grand  royaume 
d cBoterigo2.  A peu  de  distance  de  ce  royaume 
inconnu  , il  y en  avait  un  autre , celui  de  Pa- 
ïen , que  Marc-Paul  nomme  Petan  ; mais  il  est 
situé  dan*  Pile  même  de  Sumatra.  On  pour- 
rait aussi  trouver  dans  Marc-Paul  l'explica- 
tion du  nom  de  Boterigo;  c’est  probablement 
son  royaume  de  Boeach , mais  il  ne  cite  pas 
assez  de  particularités  de  ce  pays  pour  établir 
un  parallèle.  Dans  celui  de  Païen  , croissait 
l’arbredu  sagou  dont  la  moelle  servait  de  nour- 
riture aux  habitans.  Oderic  visita  le  royaume 
de  Ciampa,  où  il  y avait  abondance  de  pois- 
sons et  de  très-grandes  tortues.  Ici  l'ordre  du 
voyage  parait  interrompu.  On  ignore  ce  que 
c'est  que  l'ile  de  Jlicunera.  En  parlant  de 
Ceylan , Oderic  raconte  qu’outre  des  diamans 
et  des  rubis , on  trouve  des  oiseaux  à deux 
têtes , monstres  qui  ont  reparu,  il  y a peu 
d'années , dans  une  géographie  française.  Au 
•ud  de  Ceylan,  devait  se  trouver  une  autre 
Ile  de  Dadin  ou  Badin , habitée  par  des  an- 
thropophages. 

Oderic  comprend  dans  les  Indes  quatre  mille 
quatre  cents  iles,  dont  il  n'indique  pas  les 
noms  , et  qui  étaient  gouvernées  par  soixante- 
quatre  rois.  Selon  lui,  le  Manci , ou  la  Chine 
méridionale  , fait  aussi  partie  de  l'Inde  ; il  la 
nomme  Inde  supérieure.  Il  parle  des  longs 
ongles  des  personnes  de  qualité,  et  des  petits 
pieds  des  femmes;  il  dépeint  la  surprise  que 
lui  ont  causée  la  grandeur  et  la  richesse  des 
villes  qu'il  visita  lors  de  son  retour  de  Zaiton 
à Pékin. 

* Mobar , Mibar  dan*  les  diverses  éditions. 

* Botemgan  et  Botegom , ches  Ma  tnlcvil  le. 


('•Outrées  DE  LA  tartamk.  — Pour  revenir 
en  Europe,  il  traversa  le  pays  du  prêtre 
Jean,  dont  la  capitale  s’appelait  Kosan.  Man- 
devilie  rapporte  plusieurs  particularités  de 
cette  ville,  la  nomme  Suse  et  Sofa,  sans  qu’on 
en  sache  mieux  quel  endroit  c’est.  A plusieurs 
journées  de  ce  pays , on  trouvait  la  grande 
prov  ince  de  Cassan  , soumise  à l’empereur  de 
la  Chine,  et  où  croissait  la  rhubarbe;  celte 
racine  y était  à si  bon  marché  , que , pour  six 
grossi , on  en  pouvait  acheter  la  charge  d'un 
cheval.  Oderic  a sans  doute  voulu  parler  du 
Kaschgar  que  Marc-Paul  traversa  aussi,  et 
qu’il  nomme  Castor  cl  Cassan.  Le  Cassar  est 
limitrophe  du  Thibct  3,  dont  les  habitans, 
selon  Oderic  , conservaient  encore  la  coutume 
mentionnée  par  d’autres  voyageurs,  de  faire 
servir  leurs  estomacs  de  tombeaux  aux  corps 
de  leurs  proches  parens  qui  venaient  à mourir, 
et  d’employer  les  crânes  humains  en  guise  de 
gobelet.  Oderic  avait  cutcmlu  parler  du  Da- 
laï-Lama, qu’il  appelle  le  pape  de  ces  contrées; 
il  dit  que  son  titre  est  alfabi  ou  abassi.  Son 
voyage  se  termine  au  Thibet,  et  on  ignore 
pur  quelle  route  il  est  revenu  en  Europe. 

VOYAGE  DE  JEAN  DE  M AXDEVILLE . — Le  désir 
de  parcourir  les  pays  étrangers  et  de  voir  les 
célèbres  merveilles  de  l’Asie,  engagea  Jean 
Mandeville,  chevalier  anglais,  à quitter  sa 
patrie  en  13*7.  Loin  de  se  conformer  aux 
lois  de  la  chevalerie,  qui  ordonnaient- de  guer- 
royer contre  les  infidèles,  il  combattit  sous 
leurs  drapeaux.  11  servit  d’abord  le  Soudan 
d’Égypte  , puis  le  grand  cban  du  Calhai  dans 
ses  guerres  contre  le  roi  du  Manci.  Il  mourut 
à Liège  en  1371.  Il  avait  écrit  ses  voyages  à 
son  retour  chez  lui , en  >356,  afin  de  charmer 
les  ennuis  de  la  solitude.  De  son  propre  aveu, 
il  emprunta  beaucoup  de  traits  à de  vieilles 
chroniques  et  à des  romans  de  chevalerie.  Il 
copie  des  pages  entières  du  voyage  d'Odcric 
et  de  la  géographie  d'ilaithon.  On  prétend 
que  Mandeville  écrivit  son  ouvrage  en  an- 
glais , en  français  et  en  latin;  il  le  dédia  à 
Edouard  111.  11  existo  plusieurs  manuscrits 
de  l'original  anglais;  on  en  a donné  la’  pre- 
mière édition  complète  en  1727.  On  conserve, 
dans  la  bibliothèque  de  Berne,  une  relation 
de  ce  voyage  en  français  : il  est  dit,  dans  la 
préface , que  Mandeville  écrivit  d'abord  ses 
voyages  dans  cette  langue  4. 

fables  de  cf.  VOYAGEUR.  — Conformément 
au  goût  de  son  tenis  , Mandeville  rapporte 
les  choses  les  plus  incroyables  : ce  sont  des 
lies  habitées  par  des  géaus  qui  ont  vingt-huit 

* Tibec  et  Tiùoc , dmi  le*  éditious. 

4 Sinncr.  Calalog.  II,  p.  jl5. 
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et  cinquante  pieds  de  haut  ; ce  sont  des  mon- 
tagnes au  sommet  desquelles  on  voit  des  tètes 
de  diables  qui  vomissent  feu  et  flamme;  il 
parle  aussi  du  fameux  agneau  de  Tartaric, 
qui  était  engendre  par  un  melon.  Voici  scs 
paroles  : 

« Dans  un  pays  appelé  Chadissa , croit  une 
espèce  de  fruit  semblable  aux  caroubes , mais 
beaucoup  plus  grand  : lorsqu'il  est  mûr,  il 
s'entr’ouvre  par  le  milieu  , et  on  trouve  dans 
l'intérieur  une  petite  bête,  avec  de  la  chair, 
des  os  et  du  sang;  elle  ressemble  à un  petit 
agneau  sans  laine;  on  la  mange  avec  le  fruit  *.» 

Les  principaux  endroits  que  Mandeville  dé- 
crit ayant  été  mentionnés  par  Odcricde  Por- 
tenau , nous  ne  parlerons  que  de  ceux  que  ce 
dernier  a omis.  Dans  le  voisinage  de  Sumatra, 
Mandeville  place  les  lies  de  Calouac , Tra- 
coda,  Cassalos  et  Multa.  Selon  Sprengcl , 
aucune  de  celles  qu'on  connail  dans  ces  pa- 
rages n'a  la  plus  légère  ressemblance  de  nom 
avec  ces  des  > ; mais  il  faut  peut-être  les  con- 
sidérer comme  des  portions  de  Sumatra  même, 
où  Ton  trouve  un  canton  nomme  Calouang. 
Ce  voyageur  rapporte  beaucoup  de  choses  sin- 
gulières sur  le  pays  du  prêtre  Jean  ; il  donne 
à ce  royaume  le  nom  dï/e  de  Pentaxuii'e , 
dont  dépendent  la  province  de  Milslorac , 
l'ilc  de  Taprobane  et  une  autre  appelée  Brag- 
man , arrosée  par  le  fleuve  Thebe.  11  décrit, 
dans  ce  pays , les  villes  de  Sjrse  et  de  Suze. 
Comment  expliquer  ce  mélange  des  noms 
grecs  et  indiens , ce  rapprochement  entre  le 
Thibet  et  la  célèbre  Aysaf  lu  ville  de  Bacchus, 
qui,  selon  quelques  savans  3,  serait  le  Aïs- 
chada  Burarn  des  Indiens , ou  la  ville  du  dieu 
Dewaniscfu  ? Le  nom  de  Pentaxoire  ressem- 
ble à celui  de  Pendscheher  ou  Pendschemyr  4, 
canton  dans  les  montagnes  entre  l'Inde  et  la 
grande  Bucharie.  L'hisloire  du  prêtre  Jean 
semble  donc  être  mêlée  de  quelques  traditions 
indiennes.  Ce  souverain  avait,  selon  Mandc- 
ville,  un  palais  magnifique  dans  la  ville  de 
Suze  : entre  autres  choses  , on  y admirait  une 
haute  tour  ornée  de  deux  grosses  pommes  d'or 
très  - ‘éclatantes  ; elles  contenaient  chacune 
deux  grandes  escarboucles  qui,  toute  la  nuit, 
brillaient  d’un  éclat  singulier  5.  Dans  une 
lettre  que  le  prêtre  Jean  fit  remettre,  dans 
le  douzième  siècle,  à Manuel  Comnénc,  em- 
pereur de  Constantinople  , et  dans  laquelle  il 
fait  une  description  exagérée  de  sa  puissance 

’ Sprengcl,  Hi*t.  de»  Décotiv.  J 3o. 

* Bamusio,  II,  a5l. 

* JFahl,  Indotlan  , p.  ï8o. 

4 Aycn-Ahbcri cité  par  l/'abt , ilnd. 

Hamusio , II,  339* 


et  de  ses  richesses,  on  trouve  ce  passage  : 
u Sur  le  faite  de  mon  palais  sont  deux  pommes 
d'or  et  dans  chacune  d'elles  deux  escarbou- 
cles; de  sorte  que  l’or  brille  pendant  le  jour, 
et  les  escarboucles  reluisent  pendant  la  nuit  6.  » 

L'Arabe  Bakoui  avait  aussi  entendu  parler 
d'un  temple  situé  aux  extrémités  de  la  Chine, 
au  sommet  duquel  se  trouvait  une  pierre  pré- 
cieuse de  la  grosseur  d'une  tète  de  veau,  et 
très-éclatante  7.  Sprengcl  a cru  trouver,  dans 
1*  Ayen-Akbery,  l'explication  de  ce  conte.  Dans 
la  description  que  ce  livre  donne  du  palais 
impérial  du  grand  Mogol,  il  parle  aussi  de  la 
manière  dont  on  éclaire  la  cour  : u A midi,  lors- 
« que  le  soleil  entre  dans  le  quatorzième  degré 
u du  capricorne,  on  place,  en  face  des  rayons 
« de  cet  astre , une  espèce  d’onyx  très-bril- 
ii  lante,  qu'on  appelle  en  indien  sureikerant  f 
« et  l'on  tient  auprès  un  peu  de  coton.  Le  soin 
« de  ce  feu  céleste  est  confié  à une  garde, 
u Ceux  qui  allument  les  lanternes  et  les  porte- 
« flambeaux  viennent  en  prendre  pour  se  pro- 
« curer  de  la  lumière.  Tous  les  ans  on  renou- 
h vellc  ce  feu  de  la  même  manière  8.  » Mais 
n'est-ce  pas  vouloir  expliquer  une  énigme 
par  une  autre? 

Ce  goût  des  merveilles  règne  dans  presque 
toutes  les  relations  du  quatorzième  siècle; 
celles  du  quinziéme  offrent  un  caractère  rnoius 
fabuleux.  On  distingue  surtout  Ray-Gonzales 
de  Clavijo  comme  un  voyageur  instruit  et 
véridique. 

Le  bruit  des  conquêtes  de  Tamerlan,  ré- 
pandu jusqu'aux  extrémités  «le  l'Europe,  en- 
gagea Henri  III,  roi  de  Castille,  à envoyer  à 
ce  chan  des  Tartarcs  une  ambassade  qui  de- 
vait le  trouver  au  sein  de  son  empire.  11  dé- 
sirait connaître  la  puissance  et  les  mœurs  des 
nations  qui  l'habitaient,  la  position  des  vain- 
cus et  le  caractère  du  vainqueur.  En  consé- 
quence, deux  nobles  de  son  royaume,  Pelajo 
de  Sotomaj  or  et  Ferdinand  de  Palazuelos  t 
partirent  en  1393  pour  le  Levant,  arrivèrent 
a la  borde  de  Tarncrlan  avant  sa  victoire  sur 
Bajazet,  et  furent  témoins  de  la  défaite  com- 
plété des  Turcs.  Le  vainqueur  renvoya  les 
Espagnols  chez  eux  avec  des  présens,  et  les 
fit  accompagner  par  une  ambassade  dont  il 
honorait  le  roi  de  Castille.  Henri  III  en  envoya 
une  seconde  à Tarncrlan,  en  i4°3*  De  cette 
dernière  était  Clavijo,  qui  revint  en  Espagne 
en  1406;  il  écrivit  le  journal  de  son  voyage, 
où  il  raconte  la  réception  qui  lui  avait  été  faite 
à Sumarcand , et  ce  qu’il  avait  observé  dans 

6 Mosheim,  Hist.  tari.  p.  3). 

7 Notice*  et  extrait*.  11,  4o3. 

* Ayen-Akheri , I,  61. 
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les  différcns  pays  qu'il  avait  traversés.  Quel- 
ucs  personnes  contestèrent  à tort  la  vérité 
e sa  relation.  Clavijo  évite  soigneusement 
de  répéter  les  contes  et  les  descriptions  mer- 
veilleuses de  ses  devanciers.  Son  journal  a 
été  imprimé  en  i58a,  à Séville  'j  et  en  178a, 
à Madrid  *. 

Il  s’arrêta  quelque  tenu  à Constantinople, 
dont  il  visita  surtout  les  églises.  Cette  im- 
mense ville  n’était  pas  très  peuplée;  on  voyait, 
dans  son  enceinte,  des  jardins  et  des  champs 
labourés.  Après  une  navigation  très-lente  dans 
la  mer  Noire,  il  arriva,  le  11  avril  i4°4i  ■ 
Trébisondc,  où  les  Génois  et  les  Vénitiens 
occupaient  chacun  un  château.  L’ambassade 
traversa  l'Arménie,  le  nord  de  la  Perse  et  le 
Cborasan  : souvent  elle  fut  obligée  de  passer 
la  nuit  au  milieu  des  déserts,  ou  bien  avec 
une  horde  errante  que  Clavijo  nomme  C/1/1- 
cateis.  Il  est  impossible  de  reconnaître  les 
noms  de  beaucoup  d’endroits  visités  par  ce 
voyageur.  A /loi  sur  la  frontière  de  Perse 
et  d’Arménie,  il  rencontra  un  ambassadeur 
du  sultan  de  Bagdad,  qui,  entre  autres  pré- 
sens pour  Tamcrlan,  lui  amenait  une  girafe  4 
vivantc/Il  fit  route  avec  lui  jusqu’à  Samar- 
cand.  Depuis  Tauris , il  y avait  des  stations 
réglées  où  était  un  certain  nombre  de  chevaux 
toujours  prêts  à porter  les  ordres  du  chan, 
ou  pour  le  service  des  voyageurs.  Tauris  fai- 
sait un  grand  commerce;  on  y trouvait  en 
abondance  des  perles,  de  la  soie,  des  toiles  de 
coton  et  des  huiles  odoriférantes.  Les  Génois 
y jouissaient  de  la  liberté  du  transit  pour 
leurs  marchandises.  Sultania  était  aussi  un 
marché  célèbre  pour  les  marchandises  des 
Indes.  Tous  les  ans,  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu’en  août,  il  y arrivait  des  caravanes  de 
ce  pays;  il  en  venait  encore  À'Yésen,  proba- 
blement Yezd,  et  de  Serpi  ; les  toiles  de  coton 
de  toutes  couleurs  et  le  coton  filé  y étaient 
apportés  du  Chorasan.  Les  perles  et  les  pierres 
précieuses  venaient  d’Ormus , éloigné  de 
soixante  journées,  et  où,  suivant  Clavijo,  les 
marchands  du  Cathai  apportaient  des  perles 
et  de  très  beaux  rubis.  Les  caravanes  des  Indes 
faisaient  surtout  le  commerce  d’épiceries 
fines,  comme  girofle,  muscade  et  macis,  dont 

1 Manana,  Ilistoria  general  de  Espanna , t.  VU, 
pag.  88. 

1 Hisloria  dcl  gran  Tamorlan,  e ilinerario  y enar- 
racion  del  viage  y relation  de  la  emkajada.  que  Ruy 
Gonzalez  de  Clavijo  le  hiao  por  maodado  del  rey 
don  lleoriqua  terceiro  de  Castilla.  Madrid,  1784» 

tn-4°. 

* Coi  chea  Jotapliat  Darbaro;  Ftaggi  fmtti  dt  /V- 
netim , etc.  33. 

t Jornufa. 


on  trouvait  les  meilleures  qualités  à Sultania. 
Clavijo  est  le  premier  qui  nous  fasse  connaître 
cette  nouvelle  route  du  commerce  entre 
l’Inde  et  l’Europe.  On  commença  peut-être  à 
la  suivre  lorsque  Bagdad  eut  été  détruit  par 
les  Mogols  ; mais  il  parait  que  Sultania  ne 
conserva  pas  long-tems , après  le  passage  de 
Clavijo,  ce  commerce  florissant  ; car  Josaphat 
Barbaro.  Contareni  et  autres  voyageurs  ou 
marchands  qui  vinrent  dans  cette  ville  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle , disent  qu’il  n’y 
avait  de  remarquable  que  les  minarets  d'une 
mosquée,  qui  étaient  en  métal  et  travailles 
avec  beaucoup  de  délicatesse. 

DÉTAIL.*  M R LA  COI' R DE  TAMEMAI.  — 
Clavijo  décrit,  avec  les  expressions  d’une  ad- 
miration extrême  et  avec  une  prolixité  fati- 
gante, les  fête*  que  Tamcrlan  donna  aux 
ambassadeurs.  Les  tentes  nombreuses  où  man- 
geaient la  cour  et  les  principaux  Tartares, 
étaient  revêtues  de  brocards  d’or,  d étoffes  de 
soie  précieuses , enrichies  de  perles , de  rubis 
et  d’autres  pierres  fines  : on  y voyait  des 
tables  d’or;  les  plats,  le*»  vases  pour  boire 
étaient  d’or,  d’argent,  de  faïence  5 et  de  por- 
celaine. Les  convives  étaient  régales  avec  de 
la  chair  de  cheval  bouillie  ci  rôtie,  avec  du 
mouton  , du  riz  et  des  fruits.  On  servait  aux 
envoyés  des  portions  si  énormes,  qu’elles  au- 
raient suffi  pour  les  nourrir  eux  et  leur  suite 
pendant  un  au.  Les  moutons  et  les  chevaux 
bouillis  ou  rôtis  étaient  posés  sur  de»  bran- 
cards revêtus  en  or,  portés  par  des  chameaux 
que  les  domestiques  conduisaient  aux  écuyers 
trauchans.  Il  y régnait  une  semblable  profu- 
sion de  boissons.  Les  convives  s'enivraient 
avec  du  vin  et  du  coumis.  Celui  qui  buvait  le 
plus,  avait  le  titre  de  bahadar.  Pour  rehausser 
davantage  l’éclat  de  la  fête,  on  jetait  de  tems  en 
tems  auxpersonnes  présentes  des  pièces  d’oret 
d’argent,  ou  même  des  turquoises.  Avant  de 
partir,  les  ambassadeurs  visitèrent  la  ville  de 
Samarcand  ; elle  n’était  pas  plus  grande  que 
Séville,  mais  beaucoup  plus  peuplée,  et  avait 
des  faubourgs  immenses  avec  de  grands  jar- 
dins et  des  vignobles  : Tamcrlan  y avait  trans- 
porté et  établi  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  tirés  des  pays  qu’il  avait  conquis, 
surtout  des  ouvriers  en  soie  de  Damas,  et  des 
fourbisscurs  de  Turquie  et  d’autres  endroits. 
A cette  époque,  Samarcand  faisait  encore  un 
grand  commerce;  les  Russes  et  les  Tartares 
y apportaient  des  cuirs,  des  pelleteries  et  des 
toiles  ; il  y venait  des  étoffés  de  soie,  du  musc, 
des  perles,  des  pierres  précieuses  et  de  la 
rhubarbe  du  Cathai.  Il  fallait  six  mois  pour 
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se  rendre  de  Samarcand  àCambalou,  capitale 
du  Cathai,  et  l'on  en  employait  deux  à tra- 
verser des  déserts.  Cette  ville  avait  aussi  des 
relations  avec  l'Inde,  d’où  elle  recevait  les 
épiceries  fines,  telles  que  le  girofle  et  le  macis. 
Clavijo  répète  à ce  sujet  l'observation  qu’il  a 
déjà  faite  à Sultania , que  ces  sortes  d’épice- 
ries ne  se  trouvaient  pas  à Alexandrie. 

VOYAGE  DE  JEAX  SC.HII.DRERGKR.  — Parmi 
les  autres  voyageurs  du  quinziéme  siècle,  on 
a souvent  distingué  un  prisonnier  de  guerre 
allemand  , nommé  Jean  Schiltibergcr , île  Mu- 
nich; il  suivit  Tarncrlan  dans  ses  expéditions 
jusqu'en  <4 o5,  et  servit  encore  divers  autres 
chans  tartares  jusqu’en  1 4*a7*  relation, 
écrite  de  mémoire,  n’offre  pas  de  grandes 
lumières  à la  géographie.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  le  passage  qu’il  appelle  T'èmur- 
capit  , ou  la  Porte  de  fer,  doit  être  cherché 
entre  la  Tartane  et  la  Mongolie,  et  non  pas 
à Derbent  ».  Comme  Schildbergcr  n'uvail 
point  étudié,  il  écrit  tous  les  noms  d'après  la 
prononciation  , tandis  que  les  autres  voya- 
geurs de  son  tems  les  défigurent  d’une  autre 
manière,  en  leur  donnant  une  tournure  ita- 
lienne ou  latine. 

Les  ambassadeurs  de  Shah-Rokh,  qui , en 
ijao,  se  rendirent  à la  Chine,  suivirent  la 
route  connue  , par  le  pays  d'Igour  et  par  celui 
deTurfan;  la  relation  de  leur  voyage  ne  donne 
qu'aux  historiens  des  lumières  nouvelles  ». 

VOYAGES  DE  JOSSPIIAT  niRItARO.  — Le 
géographe  trouve  plus  d’inst  ruction  dans  les 
voyages  de  Josaphat  Barbaro,  Vénitien  , en- 
voyé par  sa  république  à Tuna,  en  t/j36,  et 
en  Perse,  auprès  du  roi  Hussum-Cassan , en 
1471.  La  première  édition  de  sa  relation  parut 
en  i543,  chez  les  Aides  3.  Barbaro  parcourut 
toute  la  Tarlarie , c'est-à-dire  le  Klianat  de 
Kaptchak,  qui  alors  embrassait  tous  les  pays 
depuis  l'embouchure  du  Dniester  jusqu'aux 
monts  Ural , et  depuis  les  portes  de  Moscou 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Le  duché  de  Rus- 
sie était  un  État  sans  force  et  mal  peuplé; 
Moscou  renfermait  de  vastes  espaces  couverts 
de  bois.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que, 
dans  la  Crimée , nommée  encore  Chazaria  , 
notre  voyageur  rencontra  des  restes  des 
Goths.  Pourquoi  le  suivrions-nous  au  milieu 
des  peuplades  du  Caucase,  dont  il  défigure 
les  noms  en  changeant,  par  exemple,  celui 
desMingrélicns  en  MengUricns  ? Il  serait  plus 
intéressant  de  l'accompagner  en  Géorgie  , où 
une  nation  , retombée  dans  l'étal  sauvage , ne 

• Yoyes  ci-desiu* , p.  i5<). 

1 Ambassade*  d’un  roi  de  l'Iode,  de  la  Perte,  etc  , 
par  Lang  lès,  1788. 

1 Hcnouard,  Histoire  de  l'imprimerie  des  Aides. 


conservait  de  son  ancienne  civilisation  que 
des  mœurs  corrompues.  Barbaro  visita  les 
principales  villes  de  la  Perse,  telles  que  Schi- 
ras , qui  comptait  alors  deux  cent  mille  habi- 
tans;  Yezd,  riche  par  ses  manufactures  de 
soieries;  et  Strava,  ou  Eslrava , sur  la  mer 
Caspienne , port  où  florissait  le  commerce , et 
qui , malgré  les  doutes  des  commentateurs  4, 
répond  très-certainement  à l'Astrabad  de  nos 
jours.  Elle  était  à vingt-cinq  journées  de 
marche  à l’est  de  Tauris.  Mais  les  observa- 
tions de  Barbaro  ne  pouvant,  sous  aucun  rap- 
port, être  considérées  comme  des  découver- 
tes, sortent  du  cadre  de  cette  histoire  des 
connaissances  géographiques. 

CIMXCEMEHS  GÉOGRAPHIQUES.  — Il  est 
d'ailleurs  tems  de  quitter  les  voyageurs  d’A- 
sie , et  d'aller  observer  , sous  d’autres  climats, 
le  nouvel  essor  de  l’esprit  de  découvertes. 
Mais  avant  de  nous  élancer  sur  l'Océan  pour 
suivre  les  traces  des  Colomb  et  des  Vasco  de 
Gama,  il  faut  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur 
les  résultats  des  changemcns  géographiques 
opérés  en  Europe  pendant  le  moyen  âge. 

Le  traité  de  Verdun  consacra  le  partage  de 
l’empire  de  Charlemagne  [A.  843] , et  la  sépa- 
ration des  royaumes  de  France  et  de  Germa- 
nie. L’empereur  Lothar  I , en  donnant  à son 
fils,  qui  portait  le  même  nom , les  pays  entre 
le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut,  fit  naitre  la 
dénomination  de  Lotharingie  , ou  royaume 
de  Lothar,  d'où  nous  avons  fait  Lorraine.  La 
Lotharingie  répondait  à peu  près  h l’ancienne 
Austrasie.  Le  duc  Boson  . ayant  enlevé  aux 
rois  de  France  la  Provence  , le  Dauphiné  , la 
Savoie  , le  Lyonnais  et  une  partie  delà  Fran- 
che-Comté, en  forma  le  royaume  de  Bour- 
gogne cisjurane.  Pendant  les  dissensions  qui 
suivirent  la  destitution  de  Charlcs-le-Gros  , 
on  vit  l’Helvétie,  détachée  par  Rodolphe,  se 
transformer  en  royaume  de  Bourgogne  trans- 
jurane.  Les  deux  Bourgognes  réunies  prirent 
le  nom  de  royaume  d'd  relate  ou  d'd  ries  [ A. 
93o],  Une  troupe  de  Normans,  plus  redoutable 
par  U valeur  que  par  le  nombre,  força  les 
faibles  descendans  de  Charlemagne  à la  ces- 
sion de  la  province  qu’on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Normandie  [A. 
911].  Les  ducs  de  ce  nouvel  État,  ceux  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine.  ouGuienne,  les 
comtes  de  Toulouse , de  Champagne  et  de 
Flandre , quoique  vassaux  , jouirent  long- 
teras  d'une  puissance  presque  souveraine. 
La  maison  ducale  de  Bourgogne  acquit  même 
en  souveraineté  lcslrichcs  États  connus  depuis 

4 Jl.imu.no,  II,  73.  Comp.  Bechmann,  Annal,  des 
Voyages.  X.  tfî.  Sprrngvl , Ilist.  des  Déconv.  § 3s, 
note  a. 
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sous  le  nom  de  Pays-Bas , et  joua  , jusque  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  un  grand  rôle 
parmi  les  puissances  de  l'Europe. 

états  n ai.i.emacmb. — En  Allemagne,  les 
maisons  de  Luxembourg,  de  Hohcnstaufen 
ou  Souabc,  de  Bavière,  de  Saxe  et  d'Haps- 
bourg , se  formèrent  successivement  des  États 
dont  les  noms,  après  beaucoup  de  changc- 
mens  il  l'égard  des  frontières  , subsistent  en- 
core. L’Autriche  grandissait.  La  Bohême  ayant 
pris  le  titre  de  royaume,  et  presque  détachée 
de  l'empire  germanique , vit  quelquefois  ses 
rois  monter  sur  les  trônes  de  Pologne  et  de 
Hongrie.  Mais  de  tous  les  États  orientaux , la 
Pologne  seule  jeta  un  grand  éclat  : réunie  sous 
Uladislas-le-Nain  , elle  étendit  sa  domination 
jusque  sur  la  Moldavie  et  la  Valuquie  ; enfin, 
la  Lithuanie,  État  qui , dans  le  treizième  siè- 
cle, avait  arraché  à la  Russie,  humiliée  par 
les  Mogols  , de  vustes  provinces  sur  le  Borys- 
thène,  fut  incorporée  h la  monarchie  polo- 
naise, déjà  héritière  d'une  partie  des  con- 
quêtes faites  en  Prusse  par  les  chevaliers 
* tcutoniques.  Depuis  la  Baltique  jusqu’à  la  nier 
Noire,  le  nom  polonais  dominait  sur  l'antique 
Sannatie;  mais  loin  des  regards  de  l'Europe, 
le  grand  lwau  rétablissait,  à lu  même  époque, 
le  vaste  empire  des  Russics  qui  devait  un  jour 
engloutir  tout  l’orient  de  l'Europe.  La  nation 
des  Cosaques  parait  s’être  formée  dans  le 
douzième  ou  treiziéme  siècle , par  un  mélange 
des  tribus  russes  et  mongoles.  Les  États  voi- 
sins du  Danube,  tels  que  la  Hongrie,  la  Ser- 
vie, la  Bulgarie,  et  autres  , devinrent,  dans 
le  quinzième  siècle,  l’arène  sanglante  où  le 
croissant  de  Mahomet  devait  si  long-tcms 
lutter  contre  les  armes  chrétiennes. 

I.ES  TROIS  COUROANES  DU  SORD.  — Dans 
le  nord  , les  trois  royaumes  de  Suède  ou  d’Up- 
sal,  de  Norwége  ou  de  Tronhicin , et  de  Du- 
nemarck  ou  de  Léthra,  héritèrent  successi- 
vement [A. 800— 900]  de  tous  les  autres  petits 
États  Scandinaves,  et  prirent  les  limites  qu'ils 
ont  conservées  jusqu'en  1660.  Prés  des  glaces 
du  pôle,  la  liberté  fit  fleurir  pendant  deux 
siècles  la  république  d Irlande , devenue  en- 
suite une  misérable  annexe  de  la  Norwégc. 
Les  conquêtes  des  Danois  en  Angleterre, 
Prusse  et  Livonie,  ne  produisirent  aucun 
changement  durable  ; ce  fut  aussi  en  vain  que 
la  Sémiramis  du  nord  noua,  pour  quelques 
instans,  le  lien  de  celte  fameuse  uuion  qui 
devait  embrasser  la  Scandinavie  entière. 

i/espagxe. — L' Espagne , plus  heureuse, 
vit  les  couronnes  de  Léon  udc  Castille  et  d’A- 
ragon se  réunir  successivement  snr  la  même 
tête.  Le  dernier  de  ces  trois  États  comprenait 
[A.  1437 — *4/4]»  outre  l' Aragon,  la  Cata- 
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logne  et  Valence , les  Iles  de  Sicile  , de  Sar- 
daigne , et  les  Baléares  qui  avaient  successi- 
vement été  conquises  par  la  dynastie  issue 
de  Raymond,  comte  de  Barcelone.  L’État  de 
Navarre,  démembré  de  l’empire  de  Charle- 
magne. se  fond  aussi  dans  la  monarchie  es- 
pagnole; le  Maure  fugitif  pleure  dans  les  sables 
d'Afrique  la  perte  du  paradis  de  Grenade; 
une  lisière  de  la  péninsule , seule  détachée  de 
l'ensemble,  forme  le  royaume  de  Portugal. 

RÉPt  M.IQUF.»  D'ITALIE.  — Parmi  les  petites 
républiques  d'Italie,  brillaient  Florence,  la 
moderne  Athènes;  Pise , redoutée  des  Sara- 
sins  ; Gènes  et  Denise,  illustres  rivales  dans 
la  carrière  des  conquêtes  maritimes;  ces  États 
semblaient  retracer,  dans  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  une  image  de  cette  im- 
mortelle Grèce , l'objet  des  éternels  regrets 
de  tout  esprit  libre  et  noble.  Venise  et  Gênes 
survécurent  à la  chute  de  la  liberté  générale. 
La  première  restait,  à la  fin  du  quinzième 
siècle,  maîtresse  d’un  grand  territoire  en 
Lombardie,  des  côtes  de  la  Dalmatie , des 
îles  Ioniennes,  «le  Candie  et  de  Chypre^  Dé- 
pouillée de  scs  comptoirs  en  Crimée  et  sur  la 
mer  Noire,  Gênes  retomba  dans  un  état  de 
faiblesse  , d’où  le  génie  dédaigné  de  Colomb 
aurait  seul  pu  la  faire  sortir.  Cepenilaiit  les 
autres  républiques  italiennes  virent  sortir  de 
leur  propre  sein  les  usurpateurs  qui  leur  en- 
levèrent le  plus  précieux  bien  d'un  peuple  ; 
les  Mcdicis,  les  Este,  les  Gonzaga,  les  Vis- 
conti , changèrent  ainsi  Florence,  Modènc, 
Mantoue,  Milan,  et  d'autres  États  libres,  en 
autant  de  duchés.  Les  comtes  de  Savoie  fon- 
dent obscurément  cette  puissance  qui  devait 
un  jour  devenir  la  gardienne  des  Alpes.  Le 
pontife  romain  avait  été  long-tems  l'arbitre 
des  rois,  sans  avoir  pu  se  rendre  souverain 
des  États  dont  Pépin  et  Charlemagne  avaient 
donné  la  suzeraineté  à l’église  de  Rome.  En- 
fin , l’ancienne  capitale  du  monde  reconnut 
pour  prince  son  évêque  [A.  n83]j  et  après 
avoir  été  agitée  par  diverses  intrigues  aristo- 
cratiques, après  avoir  même  vu,  pour  un 
instant , renaître  la  république  romaine  , elle 
trouva  dans  une  obéissance  tranquille  [A.  1477] 
le  plus  sur  garant  de  sa  prospérité  et  de  s.i 
grandeur  nouvelle.  Pendant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  les  armes  et  la  persua- 
sion étendirent  le  nouvel  État  romain  depuis 
les  bords  du  Tibre  jusqu'aux  bouches  du  Pô. 
Avant  d’être  une  puissance  temporelle,  le 
pape  avait  déjà  des  vassaux  dans  les  comtés 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  qui,  après 
avoir  chassé  de  l'Italie  méridionale  les  Grecs 
et  les  Arabes  [A.  n3o] , se  proclamèrent  rois 
des  Deux-Siciles. 
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Suite  de  l' Histoire  de  la  Géographie.  Decouvertes  des  Portugais  en  Afrique 
et  en  Asie.  [A.  i <{oo — 1 543. ] 


Un*  nouvelle  carrière  va  s'ouvrir  à nos 
regards.  La  vaste  étendue  de  l'Afrique  et  les 
chaleurs  de  la  Zone  torride  avaient  paru  , à la 
plupart  des  anciens,  rendre  impossible  la  na- 
vigation autour  de  l'Afrique.  Le  commerce 
entre  l’Europe  et  l’Inde  avait  suivi  constam- 
ment les  deux  routes  de  l'Euphrate  et  d'A- 
lexandrie. Les  evénemens  amenèrent  une  ré- 
volution qui , avec  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  concourut  à changer  la  face  de  l'Eu- 
rope , et  à fixer  dans  l’occident  le  siège  de  la 
civilisation  moderne. 

Les  Portugais,  parvenus  à chasser  de  leur 
pays  les  Maures  , poursuivirent  jusque  sur  les 
rivages  d’Afrique  ces  enuemis  du  nom  chré- 
tien. On  voulut  exterminer  leur  religion , 
mais  on  voulut  surtout  s’emparer  de  leurs 
richesses.  Chaque  nouvelle  victoire  entraîna 
une  nouvelle  expédition.  On  vit  accourir  en 
Portugal  tous  ceux  qu’animait  le  goût  des  en- 
treprises, tous  ceux  que  tourmentait  le  besoin 
de  la  gloire.  A côté  des  Italiens  et  des  Castil- 
lans , on  vit  des  Flamands  et  des  Allemands 
rivaliser  d'audace  avec  les  Portugais.  Un  che- 
valier danois  fit  admirer  son  courage  ‘,  comme 
Martin  de  Bohême  sa  science.  Les  dames  de 
Lisbonne  concoururent  à exalter  cet  enthou- 
siasme universel  : elles  refusaient  leur  main 
à celui  qui  n'avait  pas  fait,  sur  les  rivages 
africains,  ses  preuves  de  bravoure  *.  Enfin  la 
boussole,  invention  d’une  origine  incertaine 1 *  3, 
avait  permis  aux  marins  de  quitter  les  rivages 
et  de  parcourir  la  haute  mer.  Cependant , c’est 
principalement  aux  succès  éclatans  obtenus 
devant  Ccuta , et  H la  louable  curiosité  de 
l'infant  don  Henri , que  la  géographie  est  re- 
devable du  renouvellement  de  la  navigation 
autour  de  l’Afrique , de  la  découverte  des  pays 
qui  s’étendent  depuis  le  cap  N unes  jusqu’au 
cap  Guardafui , et  enfin  de  la  connaissance 
plus  exacte  de  l'Indostan  et  des  régions  méri- 

1 Balat-lc  fut  sou  nom.  Bnrrv \ , Dérad.  I , c.  l5. 

* Gebaurr,  Hist.  «le  Portugal,  166.  (allcm.) 

* A*uni%  Dissertation  sur  la  boussole,  deuxieme 
édit.  Paris,  1809. 


dionales  de  l’Asie,  depuis  Ceylan  jusqu'à  la 
nouvelle  Guinée  , contrées  auparavant  enve- 
loppées des  ténèbres  de  la  fable.  Parmi  les 
mot  ifs  du  prince  Henri,  il  faut  peut-être  comp- 
ter les  rapports  que  des  Juif»  et  des  Arabes 
lui  fournirent  sur  l'intérieur  de  ce  pays,  sur 
les  Azenaghis , qui  habitaient  au-delà  des  Nè- 
gres, et  sur  les  mines  d'or  de  la  Guinée  4. 

Le  cap  Nunez  ou  Non  avait  jusqu'alors  été  le 
terme  ordinaire  des  navigations.  Chacun  re- 
doutait les  dangers  affreux  que  la  tradition  » 
faisait  craindre  à ceux  qui  le  doublaient  5.  C’est 
ce  que  Gilianez  exécuta  enfin  en  »433,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles.  Cependant  les 
tempêtes  et  les  orages  qui  retardèrent  si 
long-tems  cette  entreprise,  poussèrent  Jean 
Gonzales  Zarco  et  Tristan  Vaz  vers  l’ile  de 
Porto-Santo  et  vers  celle  de  Madère , qui  pro- 
bablement avait  déjà  été  visitée  plus  d'une  fois, 
sans  être  pour  cela  connue  des  navigateurs  6. 
Cette  terre  élevée  parut  d'abord  aux  Portu- 
gais n’étre  qu’un  épais  brouillard  dans  le  loin- 
tain. Ce  fut  dans  les  forêts  immenses  de  Ma- 
dère que  les  Portugais  fondèrent  leur  première 
colonie  : l'infant  y envoya  des  habitans  et  des 
animaux  domestiques;  il  y fit  planter  des 
cannes  à sucre  de  Sicile  , ainsi  que  des  vignes 
de  Chypre , et  y fit  établir  des  moulins  à scie , 
afin  que  la  mère-patrie  pût  profiter  des  beaux 
bois  qui  avaient  échappé  aux  ravages  de  l'in- 
cendie allumé  par  ceux  qui  avaient  découvert 
l’ile  7.  Vers  le  teins  où  l’on  doubla  le  cap 
Nunez,  d'autres  Portugais  découvrirent  les 
Açores.  Gonzalo  Vclho  Cabrai  aborda  à l’ile 
de  Sainte-Marie  en  i/j3a,  les  autres  furent 
trouvées  peu  à peu  , et  leur  découverte  ne  fut 
complétée  qu’en  i45o.  On  les  prit  d’abord 
pour  les  Antilles  ou  lies  en  avant  des  Indes 

4 Decada  primeira  cia  Aria,  de  Joau  da  Barros. 
Lisboa,  i6a8.  1 , 5. 

4 Abrah.  Pc  rit  sol , itin.  tnundi  ex  edit.  Tbom. 

Hydc , syotagma  dissert.  1,  lai. 

6 Alcâforndo , Kelal.  de  la  Dccouv.  de  l'fle  «le 
Madcre,  MSS.  de  l4>l  , Irad.  en  franç. , etc. 

7 Navigation!  di  Alriso  da  Cadamosto , dans  Ra- 
mas io , I,  106. 


gitized  by  Google 


200 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 


«le  Marc- Paul  ; cl  Martin  Reliai m pinça  dans 
sa  carte  les  côtes  du  Cathai  à leur  couchant  *. 
Elles  commencèrent  à être  peuplées  en  1 449. 
En  146(1,  la  duchesse  de  Bourgogne  y envoya 
une  colonie  de  Flamands  , ce  qui  leur  a aussi 
fait  donner  le  nom  d’ilcs  flamandes  ». 

DOCTES  AIR  LA  DÉCOUVERTE  DEA  ILE  A 

aç.orka.  — Il  règne  dans  l'histoire  de  la  dé- 
couverte «les  îles  Açores  beaucoup  d'obscurité. 
On  varie  sur  les  dates  que  nous  venons  de 
citer;  on  ne  sait  même  rien  de  positif  sur  la 
découverte  des  Mes  Flores  et  Graciosa 1 *  3 4 5 ; mais 
on  s’accorde  à représenter  ces  îles  comme 
absolument  inhabitées  avant  l'arrivée  des 
Portugais;  on  prétend  qu’on  n'y  trouvn  pas 
même  un  seul  quadrupède.  Cependant  nous 
avons  vu  que  les  cartes  du  quatorzième  siècle 
indiquent  «les  îles  dans  ces  parages  4.  La  sta- 
tue équestre  qu'on  prétend  avoir  été  trouvée 
par  les  premiers  colons  dans  l'ile  de  Corvo , 
et  qui , selon  les  uns  , montrait  du  doigt  vers 
l'ouest,  ou  , selon  les  autres  , faisait  signe  aux 
voyageurs  de  retourner  sur  leurs  pas  , nous  a 
également  paru  la  preuve  d'une  découverte 
antérieure.  Mais  les  monnaies  carthaginoises 
et  cyrcnaïques  qu'on  a trouvées  à Corvo  5 ne 
nous  autorisent  point  à faire  remonter  cette 
découverte  aux  siècles  de  l'antiquité  : elles 
ont  pu  y être  portées  par  des  Arabès  , et  même 
par  des  Normands  revenant  d'une  expédition 
en  Afrique,  f 

Cependant,  la  guerre  avec  les  Maures  ou 
Arabes  continuait  toujours  au-delà  du  cap 
Bojador.  E11  • 443  -*  Lisbonne  vit  avec  étonne- 
ment les  premiers  esclaves  noirs  avec  leurs 
cheveux  crépus  et  entièrement  différons  des 
prisonniers  we  guerre  maures  qui  n'étaient 
que  basanés  : les  Mahoraéians  les  avaient  don* 
nés  , ainsi  que  de  la  poudre  d'or,  pour  rançon 
de  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  tom- 
bes entre  le»  mains  des  Portugais  ; car,  avant 
l'établissement  de  la  compagnie  créée  pour  le 
commerce  d’esclaves,  et  établie  à l’ile  d’Ar- 
guin,  découverte  en  14Û2,  et  uvant  que  l’or 
de  la  Guinée  eut  mis  le9  Portugais  en  état  d'a- 
cheter les  nègres  , les  malheureux  Africains 
étaient  tous  les  jours  enlevés  de  force.  Eu 
i445i  les  Portugais  arrivèrent  au  Sénégal  *>, 

1 Mnrr,  Histoire  «lu  chevalier  Martin  Bcliaim,  p. 

*4 — 53.  (allem  ) 

* Barrvs , Decada  pruneira,  p.  17,  l b 

1 (’ordeyro,  li«»l.  iimilana.  Freine,  vi«la «io  lufanle 
Heprique.  p.  3 1 B — 33g.  LisL.  i^SS,  ip-4". 

4 Ci-detsus  , liv.  XVIII. 

5 Podolyn , dans  Jet  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  de  Gothembourg , premier  cahier , p-  106  et 
Tah.  VI.  (en  itiéd.) 

4 Marmot,  Descript.  de  l'Afrique  , III,  43- 


où  ils  trouvèrent  les  premiers  nègres  païens. 
Tous  les  peuples  qu’ils  avaient  vus  plus  au 
nord , et  avec  qui  leur  comptoir  d’Arguin  fai- 
sait un  commerce  réglé  , étaient  mahometans. 
En  14Ô6,  Aloysio  tie  Cadamotlo,  en  compa- 
gnie de  quelques  Géuois , découvrit  les  Mes 
du  cap  Vert  7.  Peu  après,  Pierre  de  Cintra 
atteignit  le  premier  la  côte  de  Guinée,  et 
alla  au  sud  de  Scrralionc  jusqu'au  cap  Mc- 
surado  [A.  1463].  Déjà  la  côte  d’Afrique,  en 
se  repliant  vers  l'est , semblait  ouvrir  aux  in- 
fatigables émissaires  du  prince  Henri  la  route 
de  l'Inde.  Déjà  ce  prince , si  utile  à son  pays 
et  à la  géographie,  pouvait  se  flatter  de  voir 
s’achever  scs  nobles  projets,  lorsque  la  mort 
l'enleva  en  i463.  Mais  l'esprit  de  ce  grand 
homme  ne  cessa  point  d'animer  les  Portugais. 

La  route  était  tracée  : pour  arriver  au  but , 
il  ne  fallait  plus  qu'une  constance  ordinaire. 
L'état  imparfait  de  la  navigation  retarda  seul 
les  progrès  des  découvertes.  Quoique  la  com- 
pagnie privilégiée,  qui  seule  avait  la  permis- 
sion d'aller  aux  côtes  de  Guinée,  en  payant 
deux  cent  mille  reis  par  an  , se  fût  obligée  de 
pousser  les  découvertes  à cinq  cents  milles 
plus  au  sud  dans  l’espace  de  cinq  ans,  les 
Portugais  n'atteignirent  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance que  cinquante-trois  ans  après  qu'ils 
eurent  doublé  le  cap  Nuncz  [A.  i486];  cir- 
constance d'autant  plus  digne  d'attention , 
qu'elle  refute  complètement  l'opinion  de  ceux 
<|ui  regardent  le  tour  de  l'Afrique  par  les  Phé- 
niciens comme  un  fait  historique.  Comment 
des  hommes  sensés  pourront-ils  croire  qu'une 
galère  phénicienne  ait  exécuté,  en  trois  ans, 
ce  que  n'ont  pu  achever  dans  un  demi-siècle 
des  navigateurs  hardis , montés  sur  de  forts 
vaisseaux  et  munis  de  la  boussole?  Mais  re- 
prenons le  récit  des  découvertes  réelles. 

compagnie  D'afriqie.  — La  compagnie 
privilégiée  ne  pouvait  faire  le  commerce  à 
Arguin  ou  au  cap  Vert,  mais  seulement  sur 
les  côtes  inconnues  au  sud  de  Serralione  ; le 
roi  de  Portugal  se  réservait  le  droit  exclusif 
d’y  acheter  l’ivoire  à un  prix  assez  bas  #.  Des 
navigateurs,  dont  les  noms  sont  oubliés  , dé- 
couvrirent en  147a  les  Mes  de  Saint-Thomé, 
du  Prince  et  d’ Annobon,  situées  sous  la  Ligne. 
Lu  première  ne  tarda  pas  à devenir  fameuse 
pour  la  culture  du  sucre.  Beaucoup  de  juifs 
espagnols  s'ètant  réfugies  en  Portugal , y fu- 

7 N<i>i|;iiiooi  di  Cadamosto , ip.  Uamnsio, 

I,  p.  Il5.  Comp.  Aloysio  de  Cadamosto  e libro  de 
l.i  prima  naviguaione  par  Ocrano  a le  terre  de  aigri 
de  la  bossa  Ælhiopia  per  canimaiidamento  det  illus- 
fris,  tignor  infante  don  HenricU  de  Partugollo,  in- 
4°.  Vienne,  ifk yj. 

* Quinte  cenji  rets  le  «juiulal.  Barros  , I,  33. 
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1 eut  exiles  ; et , long-tems  avant  la  decouverte 
de  l'Amérique,  des  esclaves  nègres  y culti- 
vèrent la  terre  «.  La  construction  du  fort  de 
la  Mine  sur  la  Côte-d'Or,  découverte  en  1471 
par  Jean  de  Santarem  et  Pierre  Escobar  1 , 
facilita  beaucoup  l'accroissement  des  connais- 
sances sur  la  Guinée.  Peu  après,  Diego  Cam 
trouva  le  fleuve  du  Zayre  dans  le  royaume  de 
Congo  , dont  plusieurs  habitans  s’embarquè- 
rent volontairement  pour  lePortugal  [ A.  1484]: 
ils  ignoraient , ces  malheureux  Africains , que 
les  étrangers  auxquels  ils  accordaient  I hos- 
pitalité venaient  prendre  possession  de  leur 
patrie  en  y plantant  une  croix  et  en  y élevant 
un  pilier  avec  une  inscription  portugaise.  Ce 
pilier  de  pierre  fit  d’abord  donner  au  fleuve 
Zayre  le  nom  de  Rio  Pedrao , qu’il  porte  chez 
Martin  Bchaim  3.  A la  même  époque , Alfonse 
d'Aveiro  découvrit  le  Bénin,  et  en  apporta  le 
piment  à Lisbonne  : on  le  connaissait  déjà 
dans  cette  ville  depuis  long-tems.  Les  mar- 
chands italiens  le  tiraient  du  nord  de  l’Afri- 
que , où  les  caravanes  l’apportaient  de  Gui- 
née , en  traversant  le  pays  des  Mandingues  et 
les  déserts  du  Sahara  4 : comme  on  ignorait 
en  Italie  quel  était  le  pays  qui  produisait  cette 
précieuse  épicerie,  on  lui  donnait  le  nom  de 
graine  de  Paradis.  Les  Portugais  l’apportè- 
rent ensuite  en  grande  quantité  au  port  d’An- 
vers ; mais  le  monopole  royal  des  épiceries 
en  rendit  l’usage  peu  commun  pendant  long- 
tcms 5. 

Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  au  Bénin, 
ayant  appris  des  habitans  qu’à  a5o  milles  à 
l’est  de  leur  pays  résidait  un  prince  chrétien 
qui  adorait  la  croix,  on  crut  enfin  avoir  trouvé 
en  Afrique  le  royaume  du  prêtre  Jean,  qu’on 
cherchait  depuis  si  long-tems  et  sur  lequel 
nous  avons  recueilli  et  comparé  les  obscures 
traditions  des  auteurs  du  moyen  âge. 

Le  Bénin  et  le  Congo  donnèrent  d’abord 
une  direction  inattendue  au  commerce  des 
nègres  que  faisaient  les  Portugais.  Ceux  qui , 
avant  1434,  avaient  fait  métier  d’enlever  les 
nègres  et  les  Maures  le  long  des  côtes  et  dans 
les  îles  pour  les  aller  vendre  en  Portugal,  où 
c'était  un  article  très-lucratif,  commencèrent 
à trafiquer  de  leur  détestable  butin  en  Afrique 

' Ram  us  in , I,  p.  lo/| . 

* Barrot  , I,  33. 

* Mm rr  . Ilittoirc  diplom.  dam  Je  Journal  de  Lit- 
térature, VI,  113. 

4 Barrot , Otfidâ  primeir*,  p.  33,  b. 

s f arulflli , sobre  algunat  produçoes  das  conquit- 
las  (Dans  les  Memuriat  cconomicas  de  Lttboa)  , 1, 
p.  i93. 

* Barrot , I , p.  4*  • b. 


même.  Ils  conduisaient  leurs  captifs,  soit  di- 
rectement au  fort  de  la  Mine , soit  à l'ile  de 
Saint-Thomé,  d’où  on  les  transportait  ensuite 
au  fort;  on  les  y échangeait  contre  de  l’or 
que  les  marchands  nègres  ou  maures  appor- 
taient de  l’intérieur  du  pays.  Enfin  le  roi 
Jean  III  prohiba  entièrement  ce  trafic,  qui 
faisait  tomber  annuellement  des  milliers  de 
nègres  dans  les  mains  des  infidèles  7. 

suite  des  découvertes.  — Les  Portugais 
ne  firent  pas  d'établissemens  au  sud  du  cap 
Ncgro  dans  le  Bcngucla  et  la  Cafrerie , et 
u’cxamincrent  pas  le  pays  avec  autant  de  soin 
que  les  parties  plus  septentrionales  de  l’A- 
frique. Enfin  Barthélemy  Diaz  atteignit, 
en  i486,  l'extrémité  méridionale  : il  la  nomma 
cap  des  Tourmentes  ; mais  le  génie  du  roi 
Jean  II  y vit  le  cap  de  Bonne- Espérance , et 
bientôt  l'on  ne  douta  plus  de  la  possibilité  de 
faire  le  tour  de  l’Afrique  par  mer. 

Avant  que  Diaz  apportât  la  nouvelle  de  sa 
découverte  à Lisbonne , le  roi  Jean  II  avait 
envoyé  deux  moines  à Jérusalem  pour  obtenir, 
des  pèlerins  qui  s’y  rendaient  de  tous  les  pays 
chrétiens,  des  renseiguemens  sur  le  prêtre 
Jean,  qui  demeurait  en  Afrique.  Cette  dépu- 
tation n’eut  aucun  succès,  parce  que  les  en- 
voyés ne  comprenaient  pas  l’arabe.  Pierre 
Covilham  et  Alfonse  de  Pair*  furent  ensuite 
dépêchés  à Alexandrie  pour  y chercher  des 
notions  sur  ce  prince  chrétien,  de  même  que 
sur  l’Inde.  Ils  allèrent  jusqu'au  Caire  : là,  s’é- 
tant mis  de  compagnie  avec  des  marchands 
maures  de  Fez  et  de  Trémeccu  qui  se  ren- 
daient à Adcn,ils  partirent  pour  Suez.  Covil- 
ham s'y  embarqua,  visita  Goa,  Calicut  et  plu- 
sieurs autres  villes  commerçantes  des  Indes, 
ainsi  que  les  miues  d’or  de  Sofata  en  Afrique. 
Il  revint  par  Aden  au  Caire,  afin  d’y  attendre 
son  compagnon  Païra  : celui-ci  s’était  rendu 
par  terre  en  Abyssinie,  où  il  était  mort.  Mais, 
avant  que  les  rapports  dcCovilham  parvinssent 
à Lisbonne,  deux  juifs  portugais  qui  avaient 
été  long-tems  à Ormus  et  à Calicut,  donnè- 
rent au  roi  de  très-bons  renseiguemens  sur 
les  Indes  et  sur  tous  les  royaumes  qui  en  dé- 
pendaient 8.  D’après  leur  relation  et  d’après 
la  connaissance  qu'on  avait  acquise  d'une 
mer  qui  s'étendait  au  midi  de  l'Afrique,  Vasco 
de  Gama  fut  envoyé,  en  s 49/9  à recherche 
des  Indes  par  cette  voie;  il  eut  la  mission  de 
conclure  avec  le  prêtre  Jean  une  alliance  pour 
protéger  le  commerce  de  ces  contrées  contre 
les  Maures  et  les  Arabes , qui  y étaient  très- 
puissans.  Gama  navigua  le  long  des  côtes 

Tld.,  tbid. 

• M. , i,  p.  44- 
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orientales  de  l’Afrique.  Les  nombreuses  flottes 
portugaises  qui  le  suivirent , ayant  tenu  la 
même  route,  toutes  les  parties  de  la  côte,  qui 
auparavant  n'étaient  connues  que  des  Arabes, 
se  déployèrent  pour  la  première  fois  aux  re- 
gards des  Européens.  La  mer  Ténébreuse  f 
au-delà  de  Sofala,  qui  avait  paru  inaccessible 
aux  Arabes  1 , fut  parcourue  en  tout  sens. 
Après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Gaina  visita  une  partie  de  la  côte  de 
Cafrcric,à  laquelle  il  donna  le  nom  de  pays 
de  Natal,  d’après  le  jour  auquel  il  en  fit  la  dé- 
couverte *.  Il  n’alla  pas  jusqu'à  Sofala  ; mais 
on  en  ent  bientôt  des  relations  par  Pierre  de 
Rhaja,  qui  y fit  bAtir  un  fort  en  i5o6.  Sofala, 
connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Pays 
de  l'Or t appartenait  au  grand  royaume  de 
Monomotapa  y ainsi  appelé  d’après  son  sou- 
verain. 

Les  royaumes  de  Quilcve , de  Sedanda , de 
Chicova  et  de  Butua , dépendant  du  Mono- 
motapa, furent  bientôt  visités  avec  soin  après 
que  les  Portugais  curent  commence  à navi- 
guer sur  le  grand  fleuve  deZambèse,  et  eurent 
bâti  sur  ses  bords  les  forts  de  Sena  et  de  7 ’atc: 
ils  y tenaient  toujours , ainsi  qu'à  Bucati  et  à 
Nacapa,  des  missions  et  des  comptoirs,  avec 
des  facteurs  en  chef,  pour  acheter  l’or  des 
Cafres  qui  demeuraient  dans  les  environs  des 
mines  3.  Une  armée,  commandée  par  les  Por- 
tugais Barettoet  Homen,  partit,  en  i5?3,  de 
Sofala  et  de  Mozambique;  après  avoir  essuyé 
bien  des  fatigues  et  livré  de  fréquens  com- 
bats, elle  pénétra  jusqu'aux  mines  de  Manica 
et  de  Butua.  Il  fut  impossible  uux  Portugais 
de  s'établir  dans  ces  déserts.  Ce  n'était  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté  qu'on  séparait  l’or 
du  sable  en  le  lavant;  un  ouvrier,  après  avoir 
travaillé  long-tems,  en  obtenait  à peine  quatre 
à cinq  grains.  Les  Cafres  ne  savaient  pas 
cherche^  les  veines  d'or  dans  l'intérieur  de  la 
terre  : les  fouilles  qu'ils  faisaient  se  com- 
blaient journellement.  Ils  ne  voulaient  point 
partager  le  commerce  de  l'or  avec  les  étran- 
gers; ils  leur  refusaient  des  vivres,  et  leur 
dressaient  des  embûches. 

Gama  n'ayant  pas  touché  à Sofala,  décou- 
vrit Mozambique , où  il  crut  pouvoir  trouver 
des  pilotes  pour  les  Indes  ; mais  ce  fut  en  vain. 
Il  aborda  à Mombazc,  ville  de  commerce.  Ici 
les  Portugais  éprouvèrent  une  surprise  agréa- 
ble; pour  la  première  fois , une  ville  d’Afrique 

' Histoire  d'Egypte  par  Maray,  dans  lcMag.  geogr. 
de  Busching. 

* Bar  ru  s , I , p.  65,  A. 

* Id.,  I,  pag.  19a.  Contu , Décodas  nouas,  t.  III , 
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leur  présenta  des  maisons  régulièrement  bâ- 
ties et  des  mœurs  civilisées;  c’était  une  colonie 
arabe.  Us  visitèrent  ensuite  le  royaume  de  >> 
Mclinde,  où  régnait  le  luxe,  où  florissait  le 
commerce  4,  et  où  Gama  vit,  pour  la  première 
fois,  des  Banians  ou  comraerçans  indiens;  il 
y obtint  des  pilotes  pour  le  guider  dans  sa 
route. 

Les  flottes  qui  le  suivirent,  et  qu’on  en- 
voyait tous  les  ans  de  Lisbonne  aux  Indes  , 
achevèrent  la  découverte  de  l'Afrique  orien- 
tale jusqu'à  la  mer  Rouge  : Farta  y Souza  en 
a tenu  un  registre  qui  embrasse  cent  quarante 
ans  [A.  1 5oo-i64o]  5.  Pierre  Alvarez  Cabrai 
arriva  en  i5oo  àQuiloa,  capitale  d'un  royaume 
arabe  très-puissant,  sur  la  côte  de  Zanguebar, 
qui  posséda  assez  long-tems  Mombaze , Mé- 
liude,  les  lies  de  Cotnorre,  et  plusieurs  ports 
à Madagascar  6.  Albuquerque-le-Grand  dé- 
couvrit, en  i5o3  , l'ilc  de  Zanzibar,  dans  le 
voisinage  de  Mombaze  , et  imposa  à son  sou- 
verain un  tribut  annuel.  Plusieurs  autres 
États  arabes  ne  tardèrent  pas  à être  soumis  à 
de  semblables  contributions.  On  exigeait  cinq 
cents  mitif;ales  par  an  de  la  république  de 
Brava.  Le  roi  de  Portugal  tirait  un  revenu 
considérable  de  tous  ces  États  nègres  ; l'or  de 
l’Afrique  était  principalement  employé  à 
payer  les  marchandises  des  Indes  que  les  Por- 
tugais ne  pouvaient  solder  avec  les  produits 
et  les  remises  de  l’Europe.  Le  bruit  qu'on 
avait  répandu  que  Madagascar,  ou,  comme  on 
l’appelait  alors  , Vile  Saint- Laurent , produi- 
sait des  épiceries  fines , engagea  Tristan  d’A- 
cunlia  , en  i5o6,  à la  visiter  en  détail.  Il  n’y 
trouva  que  du  gingembre , des  nègres  farou- 
ches, et  quelques  Arabes  répandus  le  long  des 
côtes , où  ils  avaient  des  établissemens  dont 
l'importance  et  la  sûreté  dépendaient  de  leurs 
colonies  d’Afrique  7.  Vers  ce  même  teins, 
d'autres  navigateurs  portugais  abordèrent  à 
la  côte  d'Ajan  , nom  sous  lequel  les  Arabes 
comprenaient  tous  les  pays  entre  le  fleuve 
Quilmance  et  le  cap  Guardafui.  La  ville  de 
Magadoxo  faisait  alors  un  très-grand  com- 
merce ; scs  babitans  avaient  découvert  le  pays 
de  Sofala,  et  étendu  leur  commerce  le  long  de 
cette  côte  8.  Magadoxo  était  fréquenté  par  les 
marchands  d’Aden  et  de  Cambayc,  qui  ve- 
naient y échanger  les  marchandises  de  l'Inde 
contre  de  l*or  et  de  l’ivoire  9.  Albuquerque 

4 Lobo  , Voyages  , I , a Mo. 

5 Asia  portuguesa.  Lisboa  , 1671  , p.  35 1 . 

6 Barius  , I , p.  i56- 

7 Id.  II.  p.  5. 

“ Id.  I,  p.  1 55. 

9 OJoardu  Barbe  s sa,  p.  3ia. 


Digitized  by  Google 


208 


LIVRE  VINGT  — UNIÈME. 


«-•tant  enfin  venu  à bout  d'expulser  le*  Arabes  tugais  qui  ont  écrit  s ur  l'Asie  et  d’autres  pays 
d'Adcn en  i5i3,  la  mer  Rouge  fut  ouverte  aux  éloignés  6.  La  traduction  que  Hamusio  en  a 
.#■  Portugais;  ils  acquirent  une  connaissance  donnée  est  faite  d'après  un  manuscrit  très- 
exacte  des  ports  et  des  pays  qui  en  bordent  défectueux,  iiarbosa  accompagna  Magellan 
les  côtes , ainsi  que  de  sa  navigation  lente  et  dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  éprouva 
périlleuse  *.  L'Abyssinie  leuravait  été  connue,  le  même  sort  que  lui  dans  l’ile  de  Zébu.  Le 
des  1 487  , par  l'ambassade  qu’ils  y avaient  en-  nom  de  l'auteur  de  la  seconde  géographie  ne 


voyec,  et  par  d'autres  voies;  mais  ils  ne  pa- 
rurent pas  sur  les  côtes  de  ce  royaume 
avant  i5ao.  A cette  époque,  Lopez  Segueira 
y vint  avec  une  flotte.  François  Alvarez  fit 
connaître  le  pays  par  la  relation  de  s6n  am- 
bassade. 

SIR  LA  CIRCUMNAVIGATION  DE  !.’ AFRIQUE 
PAR  les  arabes.  — Ainsi,  les  côtes  de  l'im- 
mense péninsule  d’Afrique  furent  entièrement 

connues.  Accordons  que  , parmi  les  anciens , 
quelques  géographes  aient  regardé  comme 
possible  la  circumnavigation  de  celte  partie 
du  monde,  tandis  que  d'autres  se  refusaient 
«l  y croire;  admettons  qu'un  navire  arabe, 
dans  le  neuvième  siècle,  en  allant  aux  Indes, 
ait  été  poussé  par  une  tempête  au  sud  de  l’A- 
frique, et  soit  arrivé  dans  la  Méditerranée  *; 
la  route  autour  du  cap  n’en  était  pas  moins 
inconnue;  et  les  Arabes,  auxquels  il  eut  été’ 
plus  facile  de  la  découvrir,  y pensèrent  si  peu, 
que  le  navire  dont  nous  venons  de  parler  leur 
parut  devoir  être  entré  dans  la  Méditerranée 
par  la  mer  des  lvhozares 1 *  3 4,  c’est-à-dire  par  la 
mer  Caspienne  r qu’ils  supposaient  joindre  à 
la  fois  l’Océan  orient  al  et  la  mer  Noire.  Com- 
ment voir,  dans  celte  anecdote  si  incertaine 
et  si  obscure , une  decouverte  antérieure  à 
celle  des  Portugais? 

DESCRIPTIONS  PORTUGAISES  DE  l/ASIE.  — 
11  faut  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  voyages  des 
Portugais  en  Asie.  Nous  avons  perdu  une  des 
sources  principales,  la  géographie  d’Asie  par 
Barros  , la  plus  complète  de  celles  de  ce  siè- 
cle 4 ; mais  Kamusio  nous  eu  a conservé  deux 
autres  qui  contiennent  d’excellcns  renseigne- 
inens  sur  l’Asie  méridionale , depuis  la  mer 
Bouge  jusqu’au  Japon.  L'auteur  de  l'une  est 
h douant  Barbota  ou  Barbessa  ; il  y recueillit 
tout  ce  qu  il  y avait  observé  par  lui-même  5, 
et  ce  qu  il  avait  appris  d’autrui.  Il  parait  que 
son  ouvrage  n a pas  été  imprimé  en  Portugal  ; 
il  y était  même  si  peu  connu  , qu'il  n’est  pas 
du  tout  cité  par  l’aria  y Souza  , dans  une  no- 
tice très-étendue  des  principaux  auteurs  por- 

1 Barras,  II,  p.  iH5— igy,  Barbessa , Recueil  de 
Ramusio,  I,  p.  3i3. 

* Renan  dot , Anciennes  relations,  etc.,  p.  -3. 

1 Notices  et  extraits  de»  JttSS.  !,  161. 

4 Couto , Décédas , I , p.  3|3. 

* I.'bro  di  Odoardo  Barbessa , «p.  Ram  I,  p.  3io. 


nous  est  pas  conuu  1 ; cependant  il  avait  lu 
Barbosa,  car  il  dispose  dans  le  meme  ordre 
les  pays  dont  il  parle.  Il  promet  une  descrip- 
tion particulière  et  détaillée  des  Moluqties  ; 
mais  cette  partie  de  son  ouvrage  est  entière- 
ment perdue. 

C’est  d’après  ces  sources  que  nous  présen- 
terons le  tableau  des  progrès  successifs  des 
Portugais  dans  les  Indes  , que  nous  indique- 
rons les  royaumes  qui  y llorissuicnt  alors , et 
que  nous  dirons  quels  sont  les  services  que 
ces  Européens  ont -rendus  à la  géographie, 
en  complétant  nos  connaissances  sur  l’Asie. 

Vasco  de  Gnma  aborda,  en  1498-  à Calicut, 
capitale  des  Étals  du  Zamorin  sur  la  côte  de 
Malabar.  Ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à 
se  répandre  ù Cochin  , à Cranganor,  et  dans 
les  autres  ports  de  mer  qui  faisaient  le  com- 
merce du  poivre  ou  celui  des  épiceries  fines. 
Les  Arabes  et  les  voyageurs  «lu  moyen  âge 
avaient  fait  connaître  isolément  quelques  en- 
droits de  la  côte  de  Malabar  ou  d’autres  con- 
trées de  l’Inde.  Les  premières  relations  des 
Portugais  représentèrent  les  pays  et  les  peu- 
ples môme  les  moins  considérables,  selon 
leur  position  et  leur  importance  réelles  ; et 
au  lieu  des  fraguicns  qu’on  avait  eus  jusqu’a- 
lors sur  l’iudc,  011  put  enfin  former  un  tableau 
général.  Barbessa  et  Barros  font  déjà  mention 
des  royaumes  situés  entre  les  caps  Dilli  et 
Comorin,  tels  que  ceux  de  Calicut , Cran - 
ganor,  Cochin  f Coula  n et  Travancor,  ainsi 
que  de  plusieurs  petits  États  des  N adirés, 
comme  Potx.a  et  Chcttua.  Ces  deux  auteurs 
décrivent  aussi,  avec  les  plus  grands  détails, 
les  usages  du  Malabar,  la  division  par  castes 
et  tout  ce  qui  distingue  les  Indiens  des  autres 
nations  Les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à ar- 
river aux  montagnes  de  Gates , d’où  sortent 
tous  les  fleuves  considérables  qui  arrosent  la 
côte  de  Coromandel  9.  Bientôt  après  leur  ar- 
rivée, ils  s'étendirent  tout  le  long  de  la  côte 
occidentale  jusqu'au  golfe  de  Cambaye.  Ils 
pénétrèrent  dans  le  royaume  de  Canara , qui 
touche  au  Malabar;  sa  capitale  était  alors 

6 Asm  portugiiesa,  I , p.  4. 

7 Somnmrio  di  lutii  li  regai,  cilla  c popoli  orien- 
tait. Ramusio , I,  p,  3G3, 

* Barbessa,  p.  3*7.  Barros  , I,  p.  i#o. 

9 Ici.  I , p.  1^3. 
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Onor,  ville  commerçante  qui  existe  encore. 
Baticalcct  Mangalor  étaient  dcs-lors  des  villes 
célèbres.  Le  fleuve  Aliga  formait,  aux  envi- 
rons des  Ankedivcs,  la  limite  septentrionale 
du  pays  de  Canara  : là  commençait  le  Décan , 
, État  très-puissant  alors , qui  s'étendait  jusqu'à 
la  côte  de  Coromandel  * , et  qui  était  partagé 
en  plusieurs  royaumes  nommés  . par  des  écri- 
vains modernes.  Pisapour,  Bèi'ur,  Golconde 
et  Candisch  a.  En  i5io,  Albuqtierque  con- 
quit dans  le  Décan  la  ville  de  Goa.  depuis  si 
célébré,  et  le  centre  de  la  domination  des 
Portugais  dans  les  Indes.  Dabul,  Chaul.  et 
autres  villes  maritimes , furent  aussi  forcées 
de  se  soumettre  au  vainqueur.  Le  fleuve  Hâte 
séparait  le  Décan  du  royaume  «le  Cambajre , 
«jui  renfermait  plusieurs  villes  de  commerce 
très-florissantes,  telles  que  Basscen,  Daman, 
Barrach  et  Surate.  Il  avait  aussi  dans  sa  dé- 
pendance l'ile  de  Salccttc  , dont  les  pagodes 
creusées  dans  les  rochers,  les  idoles  gigantes- 
ques et  les  autres  antiquités,  attirent  encore 
l'admiration  des  voyageurs 1 *  3 4 * 6.  Parvenus  au 
Guzurate,  les  Portugais  bâtirent  une  forte- 
resse près  de  Diu , endroit  qui  faisait  un  très- 
grand  commerce  avec  l'Arabie,  la  Perse  et 
les  pays  voisins  4.  Au  nord,  dans  les  monta- 
gnes , habitaient  les  indomptables  Rasbuttcs. 

Les  princes  raahométans  de  ces  États  ayant 
essayé  , par  la  force  des  armes,  d'éloigner  les 
Portugais  de  leurs  côtes , ceux-ci  formèrent 
des  relations  «l’amitié  avec  plusieurs  grands 
royaumes  indous  de  l'intérieur.  L'alliance 
avec  le  royaume  de  Bisnagor  ne  tarda  pas  à 
leur  deveuir  extrêmement  importante.  Cet 
Etat,  qui  portait  le  nom  de  sa  capitale,  au- 
jourd'hui détruite,  comptait  les  rajahs  de 
Canara  parmi  scs  vassaux.  Sa  domination 
s'étendait  jusqu'à  la  côte  de  Coromandel. 
Barbosa  donne  à ce  royaume  le  nom  de  Nar- 
singa.  11  dit  qu’au  nord  du  fleuve  Aliga  il 
était  borné  par  le  D(fcan  , et  qu'il  dominait 
sur  le  Tanjaour  et  le  Travancor  5,  Barros 
semble  comprendre  dans  ce  royaume  toutes 
les  provinces  méridionales  de  la  presqu’île 
ennleçà  du  Gange 

Les  Portugais  ne  commencèrent  à fréquen- 
ter la  côte  de  Coromandel  qu'après  avoir  dé- 
couvert Malacca  et  les  îles  des  épiceries.  En 
i ; j 1 8 , ils  arrivèrent  au  Bengale  sous  le  com- 
manderaentde  Jean  dcSilveira.  Vers  le  même 

1 Varia  jr  Souza,  I,  p.  3^  , b, 

• Ormes  , Fragment , p.  sa. 

1 Cou (o,  lit.  p.  tfn. 

4 Barbes  sa  . n.  3)0 

s Id.  p.  3»3. 

6 Bat  •rus  ,1,  174,  b. 
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teins  , le  roi  Emmanuel  donna  ordre  de  s'oc- 
cuper de  la  recherche  «lu  tombeau  de  saint 
Thomas  à Méliapour  7.  Aucun  «les  historiens 
portugais  ne  fait  mention  «les  royaumes  actuels 
de  Marawar,  de  Tanjaour  et  du  Carnatic,  mais 
bien  d’un  grand  nombre  de  villes  , parmi  les- 
quelles Tulueoryn,  Negapatnam,  Tranque- 
bar,Poudicbery,Paliacatect  Masulipatan  exis- 
tent encore.  La  côte  de  Coromandel  était  ap- 
provisionnée avec  le  riz  du  Malabar.  Souvent 
il  n’y  pleuvait  pas  du  tout,  ccqui  occasionnait 
une  disette  si  horrible  , que  les  parens  ven- 
daient leurs  enfans  pour  deux  à trois  fanants  ; 
ces  infortunés  étaient  ensuite  transportés 
comme  esclaves  dans  d'autres  endroits  de  l'I  n- 
doslan  *.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la 
cote  «le  Coromandel  était  le  royaume  d’O- 
vixa  y entre  les  caps  Gondavéri  et  Palmeiras  ; 
on  y trouvait  aussi  plusieurs  villes  «le  com- 
merce très -florissantes,  dont  la  plupart  exis- 
tent eneorc  y.  Lorsque  Jean  de  Silveira  arriva 
au  port  de  Chittagong,  ou  Cbatigam,  dans  le 
Bengale  f il  y fut  reçu  très-froidement , et 
n'apprit  «jue  peu  de  chose  sur  cc  jardin  de 
l'Inde.  Chittagong  avait  des  relations  avec 
tous  les  ports  de  l’Inde.  Lors  de  l’arrivée  des 
Portugais,  on  y expédiait  pour  la  Perse  un 
grand  nombre  d'eunuques,  qu’on  vendait  cent 
et  deux  cents  ducats.  On  fabriquait  au  Ben- 
gale des  tissus  «le  coton  de  la  plus  grande 
finesse  ; il  en  venait  aussi  beaucoup  de  sucre 
en  poudre , du  gingembre  et  de  la  soie.  Depuis 
l’arrivée  des  Portugais  , le  commerce  de  Chit- 
tagong  diminua  rapidement,  parce  que  les 
Arabes  ne  pouvaient  plus  expédier  sûrement 
les  productions  du  Bengale  à Malacca  et  à 
Cambayc 

Les  iles  voisines  de  l'Inde  ne  tardèrent  pas 
à être  visitées  par  les  conquéruus  portugais  ; 
François  d'Almeida  bâtit  un  fort  aux  Ankedi- 
rcr,  afin  d'intercepter  les  navires  maures  qui 
s'y  rassemblaient  depuis  «juc  les  Portugais 
s'étalent  emparés  de  Cocliin  et  de  Calicut , et 
que  la  côte  de  Malabar  fourmillait  «le  corsai- 
res chrétiens  ».  En  i5ia,  Simon  d'Andrade 
fut  jeté  sur  les  MaMiecs,  qui  devinrent  bien- 
tôt fameuses  par  leurs  cocos  »;  elles  étaient 
«léjà  fréquentées  ; les  Arabes  y cherchaient  les 
cordages  «{u’on  y fabriquait  avec  les  fibres  «les 
cocos,  et  les  cauris  qui  tenaient  lieu  de  petite 
monnaie  au  Bengale  et  à Siam.  Les  Portugais 

7 Id.  lll,,..  197. 

• Barbes  sa  , p.  3*9. 

9 Barrir.  , I , ,».  j-(J. 

1,1  Barbessa , 33o. 

" Barros  . I , p.  |65. 

'•Id.  II , p.  |63. 
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•euh  tiraient  annuellement  deux  à trois  mille 
quintaux  de  ces  petits  coquillages  qu’ils  por- 
taient en  Guinée  , au  Congo  et  à Bénin  *.  Dès 
i5o6,  ils  avaient  visité  Ceylan.  Aimcida  cher- 
cha à en  chasser  les  Maures,  qui  portaient  la 
cannelle  à Aden  et  à Ormus  , et  qui  faisaient 
servir  celte  île  de  lieu  «le  rafraîchissement  à 
leurs  navires  chargés  d’épiceries  venant  de 
Malacca  et  des  Moluques,  et  se  rendant  aux 
golfes  de  Perse  et  d’Arabie  3.  Les  Portugais 
enseignèrent  aux  insulaires  l'usage  des  armes 
à feu , ainsi  que  la  fabrication  des  canons  et 
d'autres  armes.  La  forteresse  de  Colombo  fut 
leur  premier  établissement  dans  cette  ile- 
Bientôt  tous  les  rois  voisins  furent  obligés  de 
leur  payer  un  tribut  annuel  en  cannelle  , en 
bagues  garnies  de  perles  et  de  rubis  , et  en  élé- 
phans  3.  Cette  Ile  était  alors  divisée  en  neuf 
royaumes.  Au  centre  était  celui  de  Candy. 
On  nomme  déjà  les  villes  de  Jafnapatnam, 
Cale,  Trinquemale  et  Batccaic  4. 

L'espoir  de  trouver  à Malacca  ou  dans  les 
lies  voisines  la  patrie  des  épiceries,  y attira 
Lopcz  Scqucira  en  i5og;  mais  on  n'y  forma 
d'établissement  fixe  qu'eu  i5i  i , après  la  prise 
de  Malacca  par  Albuqucrquc.  Cette  ville  avait 
été  bâtie , depuis  environ  deux  cent  cinquante 
ans,  «i  la  place  de  celle  de  Sincapura,  jadis 
renommée  par  son  commerce  ; elle  était  la 
capitale  d'uu  royaume  particulier  qui  s'était 
séparé  de  celui  de  Siam  ; son  port  était  le 
marché  principal  pour  les  marchandises  de  la 
Chine  et  les  épiceries  : on  y voyait  des  négo- 
cians  de  l’Arabie  et  de  la  Perse  ; il  s’y  rendait 
des  navires  du  Malabar,  du  Bengale,  de  Siam, 
de  Java,  de  la  Chine,  des  Moluques  et  des 
Philippines.  La  conquête  de  cette  ville  rendit 
les  Portugais  maîtres  du  commerce  des  épice- 
ries , et  leur  ouvrit  tout  l'archipel  Indien , 
ainsi  que  la  presqu'île  au-delà  du  Gange.  Ils 
trouvèrent  le  royaume  de  Siam  composé  de 
neuf  autres , dont  Barros  nous  a conservé  les 
noms  -*>.  Sa  capitale  s'appelait  Judia , et  ses 
ports  les  plus  fréquentés  par  les  étrangers 
étaient  Teunasscrim  et  Qtieda  6.  Le  roi  de 
Pégu , le  plus  puissant  parmi  scs  voisins  , pre- 
nait déjà  le  titre  de  maître  de  l'éléphant  blanc. 
Martaban  était  l'endroit  le  plus  commerçant 
du  Pégu.  Outre  les  autres  marchandises  des 
Indes,  on  y trouvait  de  la  gomme  laque,  de 
la  porcelaine  et  des  aromates  7.  Les  autres 

* Barros , III,  p.  69. 

*1*1-  I.  p.  303. 

* Coût o . I,  p.  3 10. 

4 Barros  , III,  p.  l6. 

* Id.  II , 36. 

* Barbes  sa,  p.  34*  • 

. 7 Barros  , III , p.  6». 


royaumes  de  cette  presqu’île , comme  ceux  de 
Brama  ou  Birman , éCAracan , éC  Ava , de 
Camboje. , de  Ciampa  et  de  1a  Cochinchine , 
jusqu'alors  ignorés  des  Européens,  sortirent 
de  l’obscurité  à mesure  que  les  Portugais  pous- 
sèrent en  avant  leurs  courses  victorieuses  8. 

Ces  infatigables  conquérans  pénètrent  dans 
la  Cbinc  en  i5i6.  Ferdinand  Ferez  9,  parti  de 
Malacca , aborda  à Canton , ou  plus  exacte- 
ment h l ile  de  Taman,  éloignée  de  trois 
milles  de  celte  ville.  Déjà  les  Chinois  avaient 
conçu  tant  de  défiance  des  étrangers  , qu’ils 
ne  leur  permettaient  plus  l'entrée  de  leur 
pays  par  terre,  qu’ils  les  obligeaient  à déposer 
leurs  marchandises  dans  l'ile  de  Taman  avant 
de  pouvoir  les  apporter  à Canton,  et  qu'ils 
ne  voulurent  pas  accorder  aux  Portugais  la 
liberté  de  se  promener  dans  la  ville.  Les  Por- 
tugais furent  surpris  de  l'étendue  immense 
de  la  Chine.  Suivant  eux  elle  se  prolongeait 
trente-un  degrés  dans  le  nord.  Les  cartes  géo- 
graphiques faites  dans  cet  empire,  et  qui  par- 
vinrent alors  en  Portugal  , donnèrent  la  con- 
naissance de  la  grande  muraille  qui  sépare  la 
Chine  de  la  Tartarie  »•.  A leur  arrivée,  cet 
empire  était  composé  de  quinze  royaumes 
diflerens,  auxquels  Barros  donne  les  noms 
suivans  : Cantam , Foquiem,  Chequeam.  Xan - 
tom  y Nanquii , Quinciif  qui  étaient  le  long 
de  la  mer  ; plus  loin,  ceux  de  Quichen,  Junna, 
Qtuincii,  Sujuarn , Fuquamf  Cansii , Xiansii  , 
Honart , Sancii.  Quelques-uns  de  ces  noms  ne 
ressemblent  guère  à ceux  des  provinces  ac- 
tuelles. La  Chine  renfermait  deux  cent  qua- 
rante-quatre villes  de  premier  rang.  L'impri- 
merie, qui  ne  faisait  que  de  naître  en  Europe, 
y avait  été  en  usage  depuis  des  siècles.  Un 
ambassadeur  arriva  bien  à Pékin,  mais  ne  fut 
pas  admis  à l'audience  de  l’empereur.  Les 
personnes  en  autorité  à Canton  annoncèrent 
les  Portugais  à la  cour  comme  des  espionsqui 
venaient  examiner  le  pays.  Avaient-ils  tort? 
Non  : la  conquête  de  Malacca  devait  bien 
faire  craindre  aux  mandarins  un  affront  pa- 
reil pour  la  Chine.  L'ambassadeur,  obligé  de 
retourner  à Canton , y mourut  en  prison , 
ainsi  que  les  gens  de  sa  suite.  La  haine  des 
Chinois  contre  les  Portugais  était  encore  si 
forte  en  *542,  que  sur  les  portes  de  Canton 
on  lisait  ces  mots  écrits  en  lettres  d’or  : « On 
« ne  laisse  pas  entrer  ici,  et  on  n'y  souffre  pas 
u les  hommes  qui  ont  une  longue  barbe  et  de 
« grands  yeux  ,|.  » 

* Somnmrin  di  Bequi , p.  36a. 

9 Bnrros  , lll , p.  4*>- 

••IJ.  t.  I,  43. 

" Cotti  o , Décades,  I,  53  •j. 
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il. ES  A i.  f.st  l>E  L'ASIE.  — Depuis  i5ii  les 
navigateurs  portugais  parcoururent  tout  l’ar- 
chipel oriental  des  Indes.  Dès  leur  premier 
voyage,  Sumatra  fut  examiné  avec  plus  d’exac- 
titude qu’on  n’avait  fait  jusqu’alors.  Barros 
donne  les  noms  des  vingt-neuf  royaumes  ma- 
lais qui  existaient  dans  cette  île,  sans  compter 
ceux  qui , situés  dans  les  montagnes  de  l’in- 
térieur , n’avaient  aucune  relation  avec  les 
Portugais;  ils  tiraient  de  cette  ile  les  mêmes 
marchandises  qui  aujourd'hui  la  rendent  im- 
portante pour  le  commerce,  l'étain,  le  poivre, 
le  bois  d'aigle,  le  bois  de  sandal  et  le  cam- 
phre : celte  dernière  drogue  y était  bien  meil- 
leure qu’à  la  Chine,  où  l'on  donnait  sous  ce 
nom  une  espèce  de  composition  «.  Ils  arrivè- 
rent en  i5i3  à Bornéo  a;  mais  cette  grande 
île  resta  moins  connue  que  les  autres  , et  tout 
ce  qu’on  en  put  dire  alors , c’est  qu’elle  pro- 
duisait aussi  du  camphre.  Dès  i5i3,  ils  fré- 
quentèrent beaucoup  Java  ; cependant  Barros 
dit  que  l'on  ne  visita  pas  la  côte  méridionale , 
dont  les  habitans  n’avaient  guère  de  relation 
avec  ceux  du  nord.  Cette  lie  produisait  en 
abondance  du  riz,  du  poivre  et  autres  articles. 
La  ville  de  Japara  était  la  résidence  d'un 
prince  poissant.  Les  mots  javanais  Laout- 
Kidor,  c'est-à-dirc  mer  Méridionale  3,  firent 
naitre  la  dénomination  nier  Je  Lanchû/ol , 
qui,  sur  les  cartes  du  seizième  siècle,  désigne 
les  passages  entre  Java,  la  Nouvelle-Hollande 
et  la  Nouvelle-Guinée. 

CMQI  IÉIIE  PARTIE  DU  MOADF..— L'immense 
nombre  d'ilcs  situées  au  sud-est  de  l’Asie 
avait  frappé  le  Titc-Livc  des  Portugais;  il  y 
vit  déjà  une  cinquième  partie  du  moufle  4,  que 
nous  appelons  Océanique.  Couto  , son  conti- 
nuateur, comprend  toutes  les  iles  Au-delà  de 
Java  et  de  Bornéo  sous  cinq  groupes  différons. 
Au  premier  appartiennent  les  Moluques  ou 
Tcrnatc,  Tidor,  Montai , Maquien  et  Bach am, 
découvertes  en  i5ii  par  Antoine  Abreu.  On 
donnait  le  nom  de  Moluques  à un  plus  grand 
nombre  d’iles;  mais  il  appartenait  exclusive- 
ment aux  cinq  qu'on  vient  de  citer,  parce 
qu'elles  produisaient  le  girofle  et  la  muscade: 
on  devrait  plutôt  les  appeler  Moloc , qui , 
dans  la  langue  du  pays , signifie  ce  qu’il  y a 
de  plus  excellent  et  de  plus  délicat  5.  Le  se- 
cond archipel  comprenait  Gilolo,  Montai’  et 

* Barros  , III , p.  1 \\. 

* Galvano , Diicovcrie»  of  tlie  world  in  lhe  Earl 
of  Oxford’ s Collection  ofVoysge*  and  Traveli,  t. 

II . p 386.  s 

■ f'alentj-rt,  Oud  and  Nicuwr  Oslindicn,  l.  V. 

* Barros  , I,  p.  l4" • 

* Sprengcl , Hist.  de»  Découv.  §33. 


plusieurs  autres  iles  habitées  par  des  sauva- 
ges , ainsi  que  celle  de  Celèbes  ou  Macassar  , 
dont  Garcia  Hcnriqucz  voulut  faire  l'examen 
en  i5a5 , parce  qu'elle  était  fameuse  pour  scs 
raines  d'or;  mais  Ic3  habitans  l’empêchèrent 
de  venir  à terre  6.  Le  troisième  groupe  con- 
tenait la  grande  ile  de  Mindanao,  celle  de 
Soloo  et  plusieurs  des  Philippines  méridio- 
nales, entre  autres Mascate.  Barros  connaissait 
moins  celles  qui  étaient  au  nord , peut-être 
parce  qu'elles  appartenaient  aux  Espagnols. 
Cependant  il  fait  mention  de  celle  de  Luçon 
à l'époque  de  l’an  i5u.  Parmi  les  peuples 
éloignes  qui  venaient  faire  le  commerce  à 
Malacca,  il  nomme  les  Chinois,  les  habitans 
des  iles  Liqueou  et  ceux  de  Luçon  : ce  nom 
est  donc  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement , et  n'est  pas  dû  à une  méprise  des 
Espagnols  7*  Le  quatrième  archipel  était  formé 
par  les  iles  de  Banda,  Amboine,  et  plusieurs 
autres  très-petites  dans  leur  voisinage,  comme 
Ay  , Naïr.»  et  Hotn  8.  Les  deux  plus  grandes 
furent  découvertes  en  i5n  par  Antoine 
Abreu.  A Banda  croissait  le  muscadier;  Am- 
boine fournissait  tous  les  ans  deux  mille  quin- 
taux de  girofle. 

Les  Portugais  fréquentèrent  peu  le  cin- 
quième archipel,  parce  que  les  habitans,  pau- 
vres et  farouches , fuyaient  tout  commerce 
avec  les  étrangers;  ils  étaient  aussi  noirs  que 
les  Cafres  de  l'Afrique,  ne  connaissaient  au- 
cun métal , et  se  servaient  de  dents  de  poisson 
aiguisées  pour  percer  le  bois  ; ils  se  donnaient 
le  nom  de  Papous,  c’est-à-dire  noirs.  Il  y 
avait  parmi  eux  quelques  individus  de  couleur 
blanche  , qui  ne  pouvaient  supporter  la  clarté 
du  jour.  Ces  particularités  ne  peuvent  conve- 
nir qu’à  )a  Nouvelle-Guinée  et  aux  iles  voi- 
sines, habitées  encore  aujourd'hui  par  des 
peuples  tout  semblables.  C'est  aussi  ce  qui  a 
fait  donner,  sur  les  cartes,  à lu  côte  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  nom  de  terre 
des  Papous.  Quoique  ces  contrées  fussent  le 
terme  des  decouvertes  des  Portugais  vers  l’est, 
ils  soupçonnèrent  qu'il  y avait  encore  d'autres 
iles  au-delà  ; ils  supposèrent  qu'elles  devaient 
être  placées  le  long  d’une  grande  terre  méri- 
dionale qui  s’étendait  jusqu’au  détroit  de  Ma- 
gellan 9.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  démontrer 
que  les  Portugais  ont  certainement  visité  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avant  l’an  i54o, 
mais  qu’ils  les  regardaient  comme  une  partie 
du  grand  continent  austral , dont  on  admet- 

* Barros , III,  p.  *5a  , b. 

7 Id.  II,  p.  l34- 

8 Id.  III,  p.  l3l. 

9 Id.  III  , p.  s54>  Couto.  p.  190 
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tait  l'existence  d'après  Ptolémée  ; mais  nous  ré- 
servons ces  discussions  pour  le  livre  suivant. 

Malgré  les  obstacles  qui  empêchaient  les 
Portugais  de  visiter  la  Chine,  ils  parcouru- 
rent la  mer  qui  en  baigne  les  otites.  Perez,  qui 
aborda  le  premier  à Canton,  découvrit,  en 
i5i8,  les  îles  de  Liqueou,  riches  en  or,  et  dont 
les  habitans  naviguaient  jusqu'à  Malacca  ». 
En  »54a,  Antoine  de  Mo  ta,  qui  tâchait,  mal- 
gré les  défenses,  de  pénétrer  en  Chine,  fut 
jeté  par  la  tempête  sur  les  eûtes  du  Japon , que 
ses  habitans  appelaient  Nipongi.  Ils  étaient 
plus  blancs  que  les  Chinois,  et  avaient,  ainsi 
qu'eux  , de  petits  yeux  et  très-peu  de  barbe; 
ils  reçurent  les  étrangers  d'une  manière  très- 
amicale,  et  payèrent  leurs  marchandises  eu 
argent  a.  Cette  découverte  fut  bientôt  pour- 
suivie avec  ardeur,  surtout  par  les  jésuites, 
qui,  s’empressant  d’y  suivre  les  marchands, 
y établirent  des  missions,  répandirent  par- 
tout la  religion  chrétienne,  publièrent  plu- 
sieurs descriptions  du  pays,  et  firent  impri- 
mer l'histoire  de  leurs  succès  L 
r.ONCi.t  siox.  — Tels  furent  les  résultats  du 
projet  formé  par  le  prince  Henri;  car  c’était 
l’esprit  de  cc  grand  homme  qui,  animant  les 
Gaina  et  les  Albuquerque,  les  avait  conduits 
des  extrémités  occidentales  de  l’Europe  jus- 
qu’aux lieux  où  l’iminense  Océan  oriental 
semble  avoir  brisé  en  mille  des  la  vaste  masse 
de  l’Asie.  Bien  n’avait  pu  les  arrêter,  ni  l’é- 
tendue des  eûtes  arides  et  sauvages  qu'il  avait 
fallu  parcourir,  ni  l'exemple  effrayant  de  plus 


d’une  flotte  naufragée;  ils  avaient  dépassé  ce 
redoutable  promontoire  où  la  muse  de  Ca- 
moens  vit  le  génie  de  l'Océan  , du  haut  d’un 
tronc  de  nuages , secouer  en  courroux  son 
sceptre  flamboyant,  qui  soulevait  les  flots  et 
déchaînait  les  tempêtes  ; ils  avaient  dispersé 
cc»  nombreuses  armées  d’Arabes  belliqueux 
défendant , contre  une  poignée  d'étrangers  , 
leur  foi , leurs  trésors  et  leur  vie , sous  U con- 
duite de  princes  illustre»  et  de  vaillans  capi- 
taines. Tout  avait  cédé  au  courage  d'une  petite 
nation  européenne;  toutes  les  eûtes  de  l'Asie 
et  de  l’Afrique  envoyaient  leurs  tributs  à 
Lisbonne;  niais  la  témérité  du  roi  Sebastien 
lassa  enfin  la  fortune  , et  la  puissance  portu- 
gaise trouva  son  tombeau  dans  les  plaines 
sanglante»  d’Alcaçar- El- Kibir.  Languissant 
sous  le  joug  espagnol,  le  Portugal  vit  son 
magnifique  empire  , en  Asie  et  en  Afrique , 
dépérir  et  se  réduire  successivement  à quel- 
ques comptoirs.  La  soif  de  l’or,  qui  avait 
inspiré  aux  chefs  des  colonies  portugaises  une 
conduite  tyrannique,  le  soulèvement  des  na- 
tious  orientales  , les  attaques  des  Hollandais, 
les  discordes  intestines  , tout  concourut  à ren- 
dre inutiles  le»  prodiges  de  valeur  par  les- 
quels le  grand  Castro  et  quelques  autres  Por- 
tugais cherchèrent  à défendre  les  conquêtes 
d'Asie.  Une  autre  nation  hérita  de  leurs  dé- 
couvertes; mais  les  rcnscignemens  nouveaux 
que  la  patience  batave  nous  a procurés  sur 
ces  régions  , appartiennent  entièrement  à la 
géographie  moderne. 
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Fin  de  i Histoire  de  la  Géographie . Découverte  de  i Amérique  par  Colomb, 
y oyages  autour  du  monde.  Découverte  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des 
Terres  océaniques.  [A.  1492-1809.] 


A mesure  que  nous  approchons  des  siècles 
modernes,  notre  histoire  des  decouvertes  doit 
prendre  une  marche  plus  rapide;  les  notions 
de  détail  appartiennent  désormais  à la  géo- 
graphie moderne } sur  laquelle  nous  ne  vou- 

1 Barras  , lit , p.  5o. 

1 Couto  , lit  , p.  l39. 

* Drevit  Japouine  insuln*  detcriplio  , ac  rerum  a l’a- 
Iriluis  aocietalis  Jem  geilsruoi  iiiccineta  narratio. 
Colon.  i58o.  Lellere  delGiapane  c dalla  China  oc^Ii 
anni  iSSfl — 1690,  »crilla  al  R.  I*-  peuerale  delta 
comp.  Ûi  Gtesu.  Ilcoua.  l5gi  . in  8®. 


Ions  point  anticiper;  d’ailleurs,  les  événemen» 
étant  plus  certains,  n'offrent  plus  une  aussi 
ample  matière  à des  discussions  scientifiques. 
Nous  devons  donc  nous  borner  à conduire 
jusqu'à  nos  jours  la  série  des  èvénemens  qui 
ont  contribué  aux  progrès  des  connaissances 
géographiques. 

Christophe  coi.oub.  — Pendant  que  le 
Portugal  poursuivait  vers  l’orient  le  chemin 
de  la  gloire  et  des  richesses,  l’Espagne  fut, 
malgré  elle , entraînée  dans  les  vastes  projets 
de  Christophe  Colomb. 
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On  a cru  honorer  la  mémoire  île  ce  grand 
homme  en  disant  qu'il  avait  deviné  le  Nou- 
veau-Monde. D'après  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué,  soit  à l’égard  des  contrées  d’Asie 
visitées  par  Marc-Paul , et  que  les  géographes 
étendaient  beaucoup  trop  à l'orient  1 , soit  au 
sujet  des  voyages  des  Scandinaves  au  Groen- 
land et  à la  Terre-Neuve,  voyages  probable- 
ment connus  en  Italie  au  quinzième  siècle  * , 
nos  lecteurs  jugeront  sans  doute  que  Colomb 
fut  moins  téméraire  et  plus  savant  que  ses 
aveugles  panégyristes  ne  le  représentent  ; il 
jugeait,  comme  Aristote,  Marin  de  Tyr  et 
d'autres  anciens  avaient  juge  * , que  les  ex- 
trémités de  l'Inde  ne  devaient  pas  être  très- 
éloignées  des  rivages  de  l’Espagne.  Cette  heu- 
reuse erreur  sur  les  dimensions  du  glolic  fut 
le  principal  motifde  l'entreprise  de  Co!omb4. 

Ce  quel»  science  montrait  au  génie  du  na- 
vigateur génois,  parut  néanmoins  un  rêve  aux 
chefs  des  gouvernemens  contemporains;  mais 
en  vain  les  rois  refusent  le  don  d’un  monde 
qu’il  leur  offre  : la  généreuse  Isabelle  a com- 
pris sa  grande  pensée.  Trois  frêles  barques 
traversent  l'Océan  atlantique.  Il  découvre, 
de  i4ty»  à 1498,  l’archipel  des  Antilles;  dans 
cette  dernière  année,  il  pénètre  jusqu’aux 
côtes  de  la  Terre-Ferme  et  à l’embouchure 
tic  l’Orinoco  : il  s’aperçoit  qu’il  a trouve  ce 
nouveau  continent , que  l’ingratitude  nomme 
encore  Amérique. 

améric  VESPtîCK.  — Ce  n’est  pas  que  le  géo- 
graphe Amèric  V espace  fût  un  homme  sans 
mérite  : il  est  même  probable  que  ce  Flo- 
rentin visita , un  an  avant  Colomb  [ i497  ] i 
la  côte  de  la  Guyane  et  de  la  Terre-Ferme  5. 
Du  moins  il  est  certain  qu’il  en  fit , deux  ans 
plus  tard  f 1 * 4 5 première  reconnaissance 
exacte.  Aussi  inal  apprécié  que  Colomb,  il 
entra  au  service  du  Portugal,  examina  dans 
deux  voyages  les  côtes  du  pays  qui  depuis  a 
été  nommé  Brésil , et  où  il  découvrit  le  cap 
Saint-Augustin  et  la  baie  de  Tous-les-Saints 
[ i5oo — i5o4]  6.  Une  tempête  avait  jeté  le 
Portugais  Cabrai  sur  les  côtes  plus  méridio- 
nales où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Porto- 
Seguro;  il  appela  cette  côte  Terre  de  la  Sainte- 

1 Ci-dessus,  liv.  XIX,  p.  193. 

1 Ci-dciiui,  liv.  XVII,  p.  167 — 1 ”4* 

* Ci-dessus,  liv.  IV,  p.  35;  liv.  XIV,  p.  1*4- 

4 Fernando  Colon , Hisloria  del  «mirante  D.  Cbris- 
toval  Colon  , c.  6,  7. 

5 Innovai,  Elogio  di  A me  ri  go  Vespucci , eon  una 
dissertas  giustific.  Florence,  1798,  quatrième  édit. 
Tirahoschl , Storia  délia  littéral,  t.  V,  p.  I,  lib.  l, 
cap.  6. 

•Lettre»  d'Amcric,  dans  Ramusto,  I,  i38.  Ban- 
dini , vita  del  Amerigo,  p.  ^6. 
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Croix;  la  dénomination  a Amérique  ne  fut 
donnée  alors  qu'aux  parties  septentrionales  , 
où  croit  ce  bois  de  teinture  rouge , connu 
depuis  sous  le  nom  de  Brazil  ou  bois  cou- 
leur de  feu;  nom  qui  dans  la  suite  effaça  dans 
ces  régions  et  celui  d’ Araéric  et  celui  de  la 
Sainte-Croix  7.  Mais  les  géographes  d'Europe 
maintinrent  le  nom  d'Amérique  en  retendant 
à tout  le  contiuent.  C'est  en  ravissant  au  sa- 
vant Florentin  la  gloire  d'attacher  sa  mémoire 
à scs  propres  découvertes , qu’un  hasard  bi- 
zarre lui  a procuré  une  célébrité  bien  plus 
étendue,  mais  moins  méritée. 

LIGNE  UE  DÉMARCATION.  — L’Espagne  Ct 
le  Portugal,  jaloux  de  leurs  decouvertes  mu- 
tuelles , demandèrent  au  pontife  romain  une 
sentence  qui  partageât  entre  eux  le  monde, 
en  assignant  à l'ambition  de  chacun  sou  hé- 
misphère à part.  La  fameuse  ligne  de  démar- 
cation, ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans 
notre  description  de  l'Amérique,  exclut  réel- 
lement les  Portugais  de  cette  partie  du 
inonde  ; ce  ne  fut  qu’à  force  d'interprétation* 
arbitraires  et  d'arraiigemens  subséquens  , 
qu'ils  firent  comprendre  le  Brésil  dans  leur 
hémisphère.  Mais  à l’est , la  possession  des 
îles  à épiceries  restait  incertaine;  les  Portu- 
gais soutinrent  que  personne  qu'eux  n’avait  le 
droit  de  faire  des  conquêtes  à l'est  de  la  ligne 
de  démarcation;  les  Espagnols  en  conclurent 
qu'ils  avaient  celui  d’aller  h l'ouest  de  cette 
même  ligne  aussi  loin  qu’ils  pourraient.  Le 
pape,  infaillible  pour  les  dogmes  de  la  foi , 
n'était  pas  obligé  d’étre  cosmograplie , ni 
même  de  savoir  que  la  terre  était  un  globe,  et 
que  par  conséquent  une  ligne  de  démarcation, 
tracée  d’un  seul  côté  du  globe , devenait  il- 
lusoire.  ?y«^ . 

L’espoir  d’arriver  à ces  riches  Iles  où  le  mus- 
cadier parfume  les  airs  , engagea  les  Espa- 
gnols à chercher  un  passage  aux  Indes,  au 
midi  de  l'Amérique. 

VOYAGE  DE  MAGELLAN.  — Solis  périt  dans 
une  entreprise  de  ce  genre,  mais  il  découvrit 

7 Voici  un  passage  curieux  de  Barrot , qui  a trait 
I ceci  : a Ce  pays  eut  dans  les  premiers  tems  le  nom 
a de  Sainte-Croix  , I cause  de  celle  qu'on  y avait  éle- 
« ver;  mais  le  Démon , qui  perd  par  cet  étendard  de 
u la  croix  l'empire  qu'il  avait  sur  nous  , et  qui  lui  a 
u été  enlevé  par  la  médiation  et  les  mérites  de  Jésus- 
« Christ , détruisit  la  croix , et  fit  appeler  le  pays 
u Brésil  , du  nom  d'un  bois  rouge.  Ce  nom  est  resté 
a dans  la  bouche  d'un  chacun,  et  celui  de  Saïutc- 
« Croix  s'est  perdu.  Comme  s'il  était  plus  important 
« qu'un  nom  vint  d’un  bois  qui  sert  1 teindre  les  draps, 
a plutôt  que  de  ce  bois  qui  donne  la  vertu  i tous  les 
« sacremens , moyens  de  notre  salut , parce  qu'il  a été 
« teint  du  sang  de  Jéstu-Chrisi  répandu  sur  lui  ? » 
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le  Hio  de  la  Plata.  t Magellan  lut  plus  heureux  : 
il  passa  le  redoutable  détroit  [x5ao]  qui  a 
reçu  Aon  nom;  l'Océan,  qu'il  appela  mal  à 
propos  Pacifique,  porta  pour  la  première  fois 
un  bâtiment  européen.  Il  découvre  les  îles 
des  Larrons  et  des  Philippines , où  il  trouve 
la  mort.  Ses  compagnons  arrivent,  à l'éton- 
nement des  Portugais,  aux  Moluques;  ils  re- 
tournent par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Tel 
fut  le  premier  voyage  autour  du  monde;  il 
avait  duré  on/e  cent  vingt-quatre  jours  ; celui 
de  François  Drake  , entrepris  uu  demi-siècle 
plus  tard , fut  achevé  en  mille  cinquantc-un 
jours;  un  autre  Anglais , Thomas  Candish, 
n’y  en  employa  que  sept  cent  soixante-dix- 
neuf;  les  Hollandais  Schoulen  et  Lemaire,  les 
premiers  (pii  passèrent  au  sud  de  la  Terre  de 
Feu,  achevèrent  ce  voyage  en  sept  cent  qua- 
rante-neuf jours.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
le  perfectionnement  de  la  navigation  a permis 
à un  corsaire  écossais  1 de  parcourir  la  cir- 
conférence du  globe  en  deux  cent  quarante 
jours;  chose  qui,  de  nos  jours,  ne  paraîtra 
plus  incroyable. 

Revenons  à l'histoire  des  decouvertes  faites 
dans  le  Nouveau  Monde. 

COSQliCTES  des  espagnols.  — Les  deux 
Amériques  sont  en  même  teins  découvertes  et 
envahies.  Pizarro  au  Pérou , Cortex  dans  le 
Mexique,  établirent  l'cin  pire  de  l'Espagne  sur 
des  monceaux  de  cadavres. 

Il  serait  inutile  de  suivre  tous  les  aventu- 
riers qui  parcoururent  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Remarquons  seulement  le 
nom  de  Nugnez  lialboa  , le  premier  qui 
aperçut  le  grand  Océan,  auquel  il  donna  le 
nom  impropre  de  mer  du  Sud  : il  y entra  jus- 
qu'à la  ceinture  ; et , en  tirant  son  épée , il 
crut  prendre  possession,  pour  le  roi  d'Es- 
pagne, de  cette  mer  qui  occupe  une  moitié  du 
globe.  Les  grandes  pensées  du  conquérant  du 
Mexique  embrassèrent  la  magnifique  carrière 
que  cet  Océan  ouvrait  à de  nouveaux  Colomb  ; 
mais  l'exposé  des  tentatives  des  Espagnols, 
de  ce  côté,  nous  entraînerait  trop  loin  de 
l’Amérique.  Cortc/  mit  encore  beaucoup  de 
zèle  à rechercher  un  passage  au  nord  de  l'A- 
mérique, semblable  à celui  que  Magellan  ve- 
nait de  découvrir  au  midi  * : il  n’y  réussit 
point  ; mais  la  découverte  de  la  Californie  et 
de,  la  mer  Vermeille  [ iôa6-i534  J 3,  eût  pu 
suflire  à la  gloire  d'un  homme  moins  illustre. 
On  sut  dcs-lors  que  la  Californie  était  une 
grande  péninsule,  et  nous  devons  remarquer 

1 Prachox,  cite,  Journal  étranger,  juillet , 1 754- 

* Carias  de  Fernando  Cortès,  etc.  Lettre  IV,  parag. 
19,  dans  le»  Hisfortadores  de  Barda,  1,  i5l. 

1 H errera  , Décad.  V,  I.  8,  c.  9,  10,  Déc  ad.  VIH, 


avec  étonnement  l'obstination  de  quelques 
géographes  du  dix-septième  siècle,  qui  pré- 
tendirent en  faire  une  ile  4. 

VOYAGES  DE  COflTERKAI.  ET  DES  CABOT. — 
L’idée  d’un  détroit  au  nord  de  l'Amérique 
parait  avoir  eu  sa  source  dans  les  relations 
encore  mal  connues  de  Gaspard  Cortercal, 
navigateur  portugais.  Les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale  avaient  déjà  etc  exami- 
nées par  les  deux  Cabot  f Jean  et  Sebastien  [A. 
i4g4 — *49/]’  j»*qu'à  une  trés-liaute  latitude, 
lorsque  Cortcréal  sc  rendit  à la  Terre-Neuve, 
examina  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  côtoya 
le  continent  [A.  i5ooJ  , qu’il  appela  Terra  de 
Labrador,  c'est-à-dire  terre  des  agriculteurs, 
jusqu'au  détroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Hudson,  et  auquel  il  imposa  celui  A'Anian. 
II  retotirna  en  Portugal  pour  annoncer  la  dé- 
couverte de  ce  passage , qui  semblait  promet- 
tre une  route  nouvelle  aux  Indes  ; mais , dans 
un  second  voyage , il  périt  ou  disparut.  L'un 
de  scs  frÿcs  , étant  allé  à sa  recherche , 
éprouva  le  même  sort;  le  troisième  frère  vou- 
lut sc  sacrifier  à la  gloire  nationale  et  à la 
piété  fraternelle  , lorsque  le  roi  de  Portugal, 
par  une  défense  formelle,  rendit  son  noble 
dévouement  inutile  5. 

D'après  cet  exposé  des  découvertes  de  Cor- 
teréal,  conforme  à l'opinion  des  savans  les 
plus  versés  dans  ces  matières  <> , la  célébrité 
du  détroit  d J niait , les  divers  empiaccraens 
qu'il  occupe  sur  les  cartes  du  seizième  siècle, 
et  sa  disparition  dans  la  géographie  moderne, 
ne  sont  plus  des  énigmes  inexplicables.  Les 
géographes  de  ces  teins  donnaient  toujours 
trop  d'étendue  aux  découvertes  qu'ils  avaient 
à retracer.  C'est  ainsi  qu'ils  font  remonter  la 
terre  Labrador  jusqu’au-delà  du  cercle  polaire; 
ils  prolongent  ensuite  le  détroit  de  Hudson 
uu  nord  de  tout  le  continent  d’Amérique.  La 
mer  que  nous  nommons  baie  de  Hudson,  de- 
vait, dans  ce  système  , être  prise  pour  l’Océan 
Pacifique  ; et  les  îles  de  Cumberland . avec  les 
détroits  toujours  obstrués  de  glaces  qui  les 
séparent  les  unes  des  autres,  étaient  censées 
se  trouver  sous  le  pôle  meme.  Toutes  ces  ap- 
parentes découvertes  au-delà  du  cercle  po- 

Jiv.  6,  c.  1/4.  f 'encans  , Histoire  de  U Californie,  la^. 
Lorcnsana  , Htst.  du  Mexique,  3*a. 

4 Cartes  de  IFitt,  San  son  , Sot  in  , etc. 

5 Gaffa  no,  dans  la  Collection  du  comte  Oxford , . 
Il,  375.  Rue  h amer,  Collect.  des  Voyages  (en  ail.). 
Nuremberg , i.rm8  , c.  ia6.  Purchas , pilgrims  , Lon- 
dres . i63.5,  t.  IV,  809 , 810. 

9 F/enrieit,  Voy.  de  Marchand,  inlrod.  p.  iij.  (Non- 
obstant Gomara  , Ilist.  de  la«  Indiat,  dans  Barcia , 
llistoriadores , II,  39,  ol  Sprengel , Histoire  des 
Découvertes,  S 33.) 
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laire,  que  présentent  le*  cartes  du  seizième 
siècle  1 , durent  être  vaguement  connues  des 
Espagnols  , ainsi  que  des  Anglais,  et  les  en- 
gagèrent h chercher  au  nord-ouest  du  Mexi- 
que le  fameux  détroit  d’Anian.  Or,  la  côte  qui, 
du  Mexique  , se  prolonge  vers  l'Asie  , offre 
beaucoup  d’iles,  de  détroits  et  de  golfes.  Les 
navigateurs  crurent  donc  quelquefois  avoir 
vu  le  passage  tant  désiré,  mais  en  avoir  été 
repoussés  par  un  vent  défavorable  ou  par 
d'autres  obstacles.  Les  géographes , ayant  ap- 
pris à connaître  la  baie  de  Hudson  et  à en 
donner  les  vrais  contours , conservèrent  le 
vieux  dessin  du  détroit  d'Anian  au  nord  de  la 
Californie;  les  plus  savans  parmi  eux  jugeaient 
avec  raison  que  les  détails  dont  cette  décou- 
verte était  accompagnée  en  prouvaient  la  réa- 
lité, arbitrairement  niée  par  des  auteurs  su- 
perficiels a.  La  véritable  origine  de  ce  détroit 
d'Anian  étant  tombée  dans  l'oubli,  quelques 
enthousiastes  modernes  ont  imaginé  que  c’é- 
tait le  détroit  de  IJeering , et  que  les  naviga- 
teurs du  seizième  siècle , en  passant  par  la 
baie  de  Badins , et  en  traversant  les  éternelles 
glaces  des  mers  polaires,  avaient  fait  le  tour 
«le  l’Amérique  par  le  nord;  rêve  qu’il  serait 
ridicule  de  vouloir  réfuter  L 

VOYAGES  H NORD-OUEST  DE  l/AMÉRIQI'F.  — 
Les  Espagnols  , en  cherchant  le  détroit  d'A- 
nian , firent  quelques  découvertes  réelles. 
Cabrillo  et  son  pilote  Ferrclo  côtoyèrent  les 
régions  [A.  i54a]  qui  portent  aujourd'hui 
le  nom  de  Nouvelle-Californie  jusqu’au  cap 
Blanc , ou  vers  le  quarante-troisième  degré 
de  latitude-  Ils  découvrirent  aussi  le  eap 
Mendocino,  mais  ne  trouvèrent  aucun  indice 
d’un  détroit  4.  Quinze  aus  plus  tard , Urda~ 
nietta  prétend  avoir  trouvé  un  passage  par  le 
nord  de  l’Amérique  [A.  *557]  ; mais  ou  n’a 
aucune  donnée  sur  son  voyage.  Un  autre  na- 
vigateur espagnol  [A.  i58a]  , Gali , découvrit 
les  côtes  que  les  Anglais  de  nos  jours  ont 
nommées  Nouvelle-Géorgie  et  Nouveau-Cor- 
nouailles ; il  y admira  la  beauté  de  ces  mon- 
tagnes colossales  dont  la  cime  se  couvre  de 
neiges  éternelles  , tandis  que  le  pied  est  re- 
vêtu d'une  verdure  éclatante.  Gali  s’éleva  jus- 
qu’au cinquante-septième  degré  de  latitude. 

Vingt  ans  après  [A.  1602],  une  escadre, 
sous  les  ordres  de  Sébastien  Fiscaino , exa- 
mina en  détail  les  côtes  jusqu'au  cap  Mendo- 

* Marini , Sébastien  Munster , etc. 

• Riccioli , Gcog.  refont).  I,  4*>7-  Vurenius  ,GeOg. 
g***».  I,  I.  il,  c 7,  prop.  9. 

J Baudrand,  Audi  fret , etc. 

4 MSS.  espagnols,  conservés  .’«  Mexico,  cités  par 
M.  de  Humholdt  ; Essai  sur  le  Mexique,  3l(|.  Conqi. 
«F Ut u rie u ; Voyage  de  Marchand,  I,  inlr. 


cino,  et  découvrit  le  port  de  Monterey.  Un 
seul  batiment  parvint  à la  latitude  de  qua- 
rante-trois degrés,  et  y trouva  une  ouverture 
qu’on  prit  d’abord  pour  une  rivière,  mais 
dans  laquelle  on  prétendit  ensuite  voir  tin 
détroit  qu'on  nomme  J Entrée  de  Martin  dgui- 
lar;  elle  n'a  pas  encore  été  retrouvée. 

voyage  de  Francis  DRAKE.—  Pendant  que 
les  Espagnols  poursuivaient  ainsi  h pas  lents 
la  découverte  des  côtes  occidentales  d’Amé- 
rique, l'audace  de  Francis  Drake  déploya 
tout  à coup  [A.  1378]  le  pavillon  britannique 
sur  ces  rivages  que  l’Espagne  croyait  posséder 
avant  de  les  connaître.  Ce  navigateur,  ayant 
traversé  le  détroit  de  Magellan,  fut  pendant 
quelque  tems  le  jouet  des  vents  et  des  Ilots  î 
il  découvrit,  sous  le  nom  d ’iVci  Élisabèthides, 
la  partie  occidentale  de  l'archipel  appelé 
Terre  de  Feu  f et  atteignit  même  cette  extré- 
mité australe  de  l'Amérique,  à laquelle,  plus 
tard,  des  navigateurs  hollandais  imposèrent 
le  nom  de  cap  Horn.  Si  ces  découvertes  eus- 
sent été  mieux  déterminées,  elles  auraient  dû 
détruire  la  fausse  opinion  qu’on  avait  sur  l'é- 
tendue de  ces  terres  qn’on  regardait  comme 
faisant  partie  d’un  immense  continent  austral. 
Le  navigateur  anglais , ayant  remonté  vers  le 
nord , visita  les  eûtes  déjà  découvertes  par 
Gali  et  Cabrillo , en  prit  possession  , et  vou- 
lut qu’elles  s’appelassent  Nouvelle* Albion.  Le 
nom  de  Drake  est  resté  attaché  à cette  pré- 
tendue découverte , tandis  que  les  lies  Éli- 
sabéthides,  cherchées  en  vain  hors  de  leur 
position  , ont  paru  presque  fabuleuses.  Il  était 
réservé  à un  savant  français  de  restituer  à ce 
héros  favori  du  peuple  anglais  scs  vrais  titres 
de  gloire,  en  effaçant  ceux  qui  n'étaient  dus 
qu'à  l'erreur  5. 

Telles  sont,  h l’égard  de  la  côte  nord-ouest 
d’Amérique,  les  seules  découvertes  histori- 
quement prouvées  qui  aient  été  faites  dans 
les  seizième  gt  dix-septième  siècles.  La  limite 
des  connaissances  certaines  de  ce  côté  était 
le  cap  Mendocino;  on  avait  une  notion  vague 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Géorgie  et  du  Nou- 
veau-Cornouailles. Mais  nous  ne  devons  pas 
dissimuler  que  les  trois  voyages  de  Maldo- 
nado,  de  Juan  de  Fuca  et  de  l’amiral  de 
Fonte,  s'ils  étaient  authentiques,  prouve- 
raient des  decouvertes  bien  plus  étendues. 
Des  mers  niéditrrranées  . plus  considérables 
que  la  Baltique;  de  vastes  lacs,  de  magni- 
fiques détroits  ouvriraient , un  peu  au  nord 
delà  Californie , une  route  facile  jusqu'à  la 
baie  de  lliuLon. 

* Fleurira  , Recherches  *ur  les  lerre»  australes  de 
Francis  Drake  , dans  le  f 'ttyage  de  Marchand , l.  V' 
de  l’iu-80,  lit  de 
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Malheureusement  les  découvertes  de  ces 
navigateurs , de  quelque  manière  qu'on  les 
explique  * , ne  sauraient  s’accorder  avec  les 
notions  positives  que  nous  avons  sur  ces  ré- 
gions ; aucun  document  authentique  n'a  en- 
core été  produit  pour  démontrer  la  vérité  de 
leurs  voyages.  Enfin , l'existence-individuclle 
même  de  Juan  de  Fuca  et  de  l’amiral  de 
Fonte  n’est  appuyée  d’aucune  preuve.  Aussi 
les -juges  les  plus  compétens  rangent  ces 
voyages  au  rang  des  fables  *.  En  partageant 
cette  opinion  , nous  devons  cependant  conve- 
nir qu’en  dégageant  le  voyage  de  Juan  de 
Fuca  des  détails  évidemment  fabuleux,  il 
pourrait  paraître  probable  que  ce  navigateur 
aurait  parcouru  le  canal  de  Géorgie  [A.  159a], 
dont  Vancouver  nous  a procuré  une  connais- 
sance si  détaillée.  Arrivé  à l'extrémité  sep- 
tentrionale de  ce  canal,  il  aura  cru  voir  une 
mer  nouvelle;  ce  n’était  cependant  que  l’O- 
céan Pacifique,  sur  lequel  il  était  revenu  à 
travers  un  labyrinthe  d’iles.  Quant  aux  dé- 
couvertes de  l’amiral  de  Fonte,  qu’on  prétend 
avoir  été  faites  avant  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  [A.  i(i|o],  elles  portent,  dans 
toutes  les  circonstances  qui  les  accompagnent, 
le  caractère  de  l'imposture;  seulement  l’or- 
chipel  de  Saint- Lazare , qui  parait  répondre 
h celui  qu’ont  visité  Vancouver  et  Quadra  , 
ferait  croire  que,  parmi  les  matériaux  em- 
ployés pdur  fabriquer  la  relation  attribuée  k 
Foute , il  a pu  s’en  trouver  de  vrais.  Pour  ce 
qui  regarde  Maldonado,  comme  on  annonce 
que  sa  relation  a été  retrouvée  en  Italie , nous 
sommes  obligés  de  suspendre  uotre  jugement. 

divers  voyages.  — Durant  ces  tentatives 
pour  trouver  un  passage  qui  n'existe  point, 
Forazzani , Cartier  et  autres  examinent  les 
côtes  de  Floride,  de  Virginie,  d’Acadie  et  du 
Canada. 

L'Espagnol  Jean  Ponce  de  Léon  avait  dé- 
couvert le  premier  de  ces  pays  [A.  i5ia],  où 
il  cherchait  en  vain  une  fontaine  rajeunis- 
sante. Ces  contrées  11c  présentaient  à l'avidité 
espagnole  aucun  indice  de  métaux  précieux  : 
ce  ne  fut  que  vers  la  tin  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième  que  les 
Anglais  en  occupèrent  la  meilleure  partie.  La 
Virginie  fut  explorée  par  un  homme  qui, 
dans  les  tems  de  la  chevalerie,  eût  égale  les 
Roland  , par  le  malheureux  M'aller  Haleig , 
qui  , pour  conjurer  sa  mauvaise  fortune 

1 Voycs  G.  de  t’isle  , Explication  de  la  carte  de* 

nouvelle*  découverte*,  etc.  Pari*,  i$5>.  Philippe 
H a ne  hc  . CoiuiJ.  géograpli.  et  pliyticf.,  etc.  1753. 

* Le*  lavant  espagnols  rite*  par  M.  de  llumboldt , 
Essai  tur  le  Mexique  , 3)p. 


[A.  1 584]  * *e  mit  ensuite  à la  recherche  d'un 
pays  fabuleux  nommé  el  Dorado  ou  le  Doré; 
pays  quelles  traditions  des  Espagnols  pla- 
çaient vers  le  centre  de  la  Guyane 1 *  3.  La 
connaissance  de  l'Amérique  méridionale  fut 
achevée  lorsque  les  Hollandais  Schouten  et 
Lemaire  découvrirent  le  détroit  qui  porte  le 
nom  de  ce  dernier  ; ils  démontrèrent  que  les 
«leux  Océans,  le  pacifique  ou  le  graud,  et 
l'atlantique , se  joignent  au  sud  de  l’Amérique 
par  une  vaste  mer  australe  [A.  1G16].  Les  îles 
voisines  de  cette  extrémité  du  Nouveau- 
Monde  furent  encore  l'objet  de  quelques  re- 
cherches, dont  il  sera  parlé  dans  la  descrip- 
tion que  nous  en  ferons. 

VOYAGE  AL*  AORD-KST  DE  L'Et  RO»*K.  — Le 
désir  de  trouver  une  route  plus  courte  aux 
Indes,  fit  entreprendre  les  courses  les  plus 
hardies.  Déjà,  en  i553,  les  Anglais,  en  cher- 
chant un  passage  vers  les  Indes  au  nord-est, 
parviennent  dans  la  mer  Rlanche  ,et  commen- 
cent à faire  le  commerce  de  Russie  par  Ar- 
change!. Trois  ans  après,  ils  arrivent  aux 
côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  au  détroit  de 
Waigatz  [A.  >5g6].  Deux  Hollandais,  BurenU 
et  Hcmskerk,  osèrent  pénétrer  au  nord  de  la 
Sibérie;  ils  luttent  en  vain  contre  les  élé- 
mens  ; leur  vaisseau  se  brise;  ils  hivernent 
dans  la  Nouvelle-Zemble.  L'opinion  commune 
place  vers  la  môme  époque  l’arrivée  des  Hol- 
landais au  Spitsberg,  dernière  terre  connue 
vers  le  nord.  On  a même  parlé  des  voyages 
faits  par  les  Hollandais  à cent  lieues  plus  4 
l'est  que  la  Nouvelle-Zemble.  On  a cherché, 
dans  la  politique  des  Russes  et  dans  la  jalousie 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  les  rai- 
sonsqui  ont  empêché  la  décou  verte  d’une  route 
navigable  au  nord  de  l’Asie4.  Mais,  depuis  les 
dernières  tentatives  faites  de  nos  jours  par  les 
Anglais , il  est  à peu  près  certain  qu'il  n’existe 
point  de  route  semblable,  et  qüe  dans  aucune 
saison  le  pôle  n’ouvre  sa  barrière  de  glace. 

VOYAGE  AU  AORD-OUEST.  — On  a aussi  es- 
sayé la  route  de  nord-ouest  En  cherchant  ce 
passage  tant  désiré , Forbisher  retrouve  les 
parties  méridionales  du  Groenland  [A.  1607], 
qu’il  appelle  IFestfriseland , et  passe  par  un 
détroit  entre  quelques  iles  de  la  baie  de  Hud- 
son ; détroit  qui  a été  faussement  transporte 
au  Groenland  5.  Davis  découvre  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  et  une  partie  du  Groenland. 
Hudson , en  cherchant  le  même  passage , mais 
en  se  dirigeant  droit  au  pôle , voit  la  côte 

* VoVe*  notre  description  de  l 'Amérique . 

4 Bergmann , Géographie  physique , I,  l5s—  lüy 
( »uéd.  ).  Engel , B itacht , etc. 

5 Voycs  ci-dessus,  p.  171,  note  1.  « 
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orientale  du  Groenland  à soixante-treize  de- 
grés de  latitude , et  est  arrêté  à quatre-vingt- 
deux  degrés  par  les  glaces.  Plus  tard  [A. 1610], 
il  découvre  le  détroit  et  la  baie  qui  portent 
son  nom,  et  où  il  trouva  son  tombeau,  Bjrlot 
et  BaJJins  découvrent  la  baie  de  Badins  [ A. 
1C16];  ils  en  font  le  tour  sans  trouver  de 
passage , mais  il  reste  des  doutes  sur  l'éten- 
due de  ce  golfe.  Jean  Munk , Danois , en  cher- 
chant le  passage  nord-ouest,  est  jeté  daus  un 
golfe  qu'il  appelle  mare  Christiancum  , et  sur 
une  côte  qu’il  nomme  Nouaeau-Danemarck  ; 
c'est  dans  la  baie  Wclcoine  qu'il  faut  cher- 
cher ses  découvertes. 

TERRES  DtJ  GRAND  OCÉAN.  — Pendant  que 
le  courage  se  fatiguait  sans  fruit  au  milieu 
des  glaces  éternelles  du  pôle  boréal , un  autre 
nouveau  monde  attendait  ep  vain  quelqu'un 
qui  voulût  en  faire  la  découverte.  Je  veux 
parler  de  ces  vastes  terres  du  grand  (^céan, 
regardées  aujourd'hui  comme  une  cinquième 
partie  du  monde.  Il  y a des  raisons  pour  croire 
que  les  premiers  navigateurs  portugais  en 
découvrirent  une  partie.  On  voit , sur  toutes 
les  mappemondes  du  seizième  siècle,  une 
grande  terre  australe  ; et,  dans  la  configura- 
tion de  cette  terre , on  reconnaît  les  parties 
septentrionales  de  la  Nouvelle  - Hollande  , 
principalement  le  golfe  de  Carpcntarie  et 
l'ile  considérable  qui  est  dans  l ouest  de  ce 
golfe.  Le  détroit  de  Torres  y est  ordinaire- 
ment marqué;  mais  comme  sur  ces  vieilles 
mappemondes  on  a joint  la  Nouvelle-Hollande 
à une  terre  australe  imaginaire  , qui  s'étend 
au  sud  de  l'Afrique  et  de  l’Amérique , les 
géographes  n'ont  eu  aucun  égard  aux  parties 
qui  semblent  réellement  indiquer  une  an- 
cienne découverte  de  ces  terres  entre  i53o 
et  i54o. 

nouvelle  hollande.  — Cependant  les 

droits  des  Portugais  à l'honneur  de  cette  dé- 
couverte viennent  de  recevoir  un  nouveau 
jour  par  deux  anciennes  cartes  qui  se  trouvent 
au  Muséum  britannique.  La  première  est  un 
grand  rouleau  de  parchemin  sur  le  plan  de  la 
carte  du  globe,  par  Mercator,  mais  sans  lon- 
gitudes ni  latitudes  *.  Elle  est  entièrement 
écrite  en  français;  les  noms  principaux  sont 
très-grands  et  très-distincts , comme  dans  l'A- 
mérique méridionale  , Terre  du  Brésil , etc. 
Le  midi  est  au  haut  de  la  carte  , au  lieu  d’étre 
au  bas , comme  c’est  l'ordinaire  maintenant. 
On  y voit,  au  midi  de  l'Asie,  une  grande  île 
dont  la  position  correspond  à notre  Nouvelle- 
Hollande.  11  y a un  passage  étroit  entre  Java 
et  cette  grande  Üe;  Timor  est  placé  au  nord- 


est.  La  grande  lie  est  appelée  Java-la-Grande. 
Parmi  les  noms  qui  se  trouvent  écrits  le  long 
des  côtes  , on  remarque  celui  de  côte  des  lier- 
baiges , ou  des  plantes,  nom  que  l’on  a cru 
correspondre  à Bolany-Bay,  mais  qui  est  trop 
avancé  vers  le  nord.  Au  midi  de  la  côte  des 
Hcrbaiges,  il  y a trois  autres  noms  à des  dis- 
tances considérables  : le  premier,  côte  de 
Gt'acal , puis  un  promontoire  étendu  et  très- 
saillant  , appelé  cap  de  Frotnose.  A une  autre 
distance  considérable  au  sud , se  lit  le  mot 
goufre f qui  indique  un  golfe  ou  plutôt  une 
grande  baie.  La  ligne  qui  termine  la  carte 
coupe  cette  grande  lie  , et  en  laisse  l'étendue 
incertaine. 

Les  noms  Gracal  et  Fromose  semblent  être 
portugais , et  l'on  peut  croire  que  la  carte  a 
été  traduite  de  cette  langue.  Ce  soupçon  se 
trouve  confirmé  par  une  collection  des  cartes 
intitulées  : liydrogr.iphie  par  John  Ilotz , da- 
tées de  i54 2 , et  qui  se  conservent  egalement 
dans  le  Muséum  britannique  ».  Ce  curieux  et 
important  manuscrit  est  écrit  Cil  anglais  , sur 
vélin;  mais  la  dédicace  est  française.  Peut- 
être  l'auteur  était-il  un  des  Flamands  qui  pas- 
sèrent en  Angleterre  avec  Anne  de  Élèves , 
en  i54o.  Outre  un  calendrier  et.  quelques  in- 
structions sur  la  navigation,  il  s'y  trouve  plu- 
sieurs cartes  exécutées  avec  exactitude  et  élé- 
gance , en  particulier  un  planisphère  qui 
termine  la  collection.  La  Nouvelle-Hollande 
y est  dessinée  presque  comme  dans  les  cartes 
du  dix-septième  siècle,  avant  le  voyage  d’A- 
bel Tasman  : elle  porte  le  nom  de  Terre  de 
Java. 

En  comparant  cet  ouvrage  avec  la  mappe- 
monde dont  il  a été  parlé  plus  haut,  on  est 
porté  à croire  que  les  cartes  de  Rotx  sont  les 
originaux  ; car  elles  contiennent  beaucoup  de 
noms  portugais  qui , dans  l'autre , sont  tra- 
duits en  français.  Dans  toutes  deux,  la  côte 
occidentale  de  Bornéo  est  située  comme  elle 
doit  l'être , avec  les  noms  Porto  de  Borne  et 
Baxos  de  Borne.  Au  nord  de  Bornéo  , on  voit 
Palouan  ou  Palawan  ; à l’est  sont  les  Molu- 
ques.  Ces  détails  rendent  inadmissible  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  prétendu  ne  voir,  dans 
la  Nouvelle-Hollande  de  ces  cartes,  qu'une 
répétition  erronée  de  l’ile  de  Bornéo,  nom- 
mée Grande  Java  chez  Marc-Paul.  Dans  la 
mappemonde,  Bornéo  est , à la  vérité  , repré- 
sentée par  un  carré  oblong  beaucoup  trop 
petit  ; mais  cette  erreur  est  commune  à toutes 
les  cartes  du  môme  siècle.  M.  Coqucbcrt- 
Monbret  a vu  une  collection  de  cartes  qui  a 
appartenu  au  nommé  Jean  Valard,  de  Dieppe, 


* Calai-  des  MSS.  du  Muséum  britannique,  n05.jl  3. 


* jCat.  du  Muséum , n°  ao  , c.  IX. 
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et  qui  est  de  l'an  i55a  ; on  y trouve  à peu  près 
les  mêmes  choses  que  dans  les  cartes  du  Mu- 
séum britannique. 

conclusion.  — L’accord  de  tant  de  preuves 
ne  permet  guère  de  douter  que,  dans  le  pre- 
mier enthousiasme  pour  les  découvertes, 
après  le  voyage  de  Magellan,  les  Portugais  ou 
les  Espagnols  n'aient  visité  les  parties  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-Hollande,  plus  d’un 
siècle  avant  la  prétendue  decouverte  des  Hol- 
laudais.  Il  est  même  probable  qu’ils  décou- 
vrirent la  côte  orientale  retrouvée  depuis  par 
le  capitaine  Cook.  Celte  assertion  n’aura  rien 
d’étonnant  pour  ceux  qui  se  rappellent  que 
la  ISouvelle-Guince  ou  la  terre  de  Papous  avait 
été  découverte,  selon  les  Portugais , par  Me- 
nezes  en  1627  , et,  d’après  les  Espagnols  , un 
an  plus  tard  par  Saavédra  *. 

voyages  des  hollandais.  — Les  Portu- 
gais ayant  été  supplantés  aux  Moluques  par  les 
Hollandais,  l’Europe  engéucral,  et  même  le  sa- 
vant président  Debrosses,  ont  regardé  ces  der- 
niers comme  les  principaux  auteurs  de  la 
découverte  de  la  Nouvelle-Hollande,  depuis 
l'année  1G16  jusqu’en  i644*  Debrosses  date  la 
première  découverte  du  mois  d’octobre  1616, 
quand  l’extrémité  occidentale  fut  visitée  par 
Hartog , qui  la  nomma  Terre  de  Concorde,  en 
hollandais  A'Endracht,  d’après  le  lieu  qui  l’a- 
vait vu  naitre  ».  La  même  année,  la  partie  sep- 
tentrionale, appelée  Terre  de  Dièmen,  fut  dé- 
couverte par  un  autre  navigateur  hollandais 
nommé  Zeachen , qui  lui  donna  ce  nom  en 
l'honneur  d’Antoine  Van- Diémcn,  gouver- 
neur général  des  Indes  orientales,  protecteur 
de  la  navigation  et  de  la  géographie.  Dans  les 
dix  années  suivantes,  Edcl,  Witt  et  d’autres 
capitaines  dont  on  ignore  les  noms,  complé- 
tèrent la  reconnaissance  des  côtes  occiden- 
tales et  septentrionales.  L’aspect  sauvage  de 
ces  terres,  et  les  périls  sans  nombre  que  pré- 
sente leur  approche,  n’excitèrent  que  peu 
l'envie  d'y  former  des  établissemens.  La  baie 
de  Carpenlaric  fut  ainsi  appelée  par  le  géné- 
ral Carpentcr,  qui  la  visita  en  détail  [A.  l6a8]. 
Pierre  Nuyts,  plus  entreprenant  que  ses  pré- 
curseurs , découvrit  le  premier  la  côte  méri- 
dionale eu  1627;  on  11’a  aucun  détail  sur  le 
voyage  important  de  ce  navigateur  éclairé. 

VOYAGE  D’ABEL  TASUAN.  — En  *64’-»,  le 
célèbre  Abel  Tusinan , quittant  Batavia  avec 
deux  vaisseaux  , lit  le  tour  de  la  Nouvcllc- 

• Dftlrymptfl . Ht.tloi  iral  collection.  I,  3g.  Lara  11 /ni, 
Voy»n«  de  Mcncztii,  p.  53  , Gi-  Madrid  , i6l5  (cité 
par  Dalrymple). 

* Debrostes , Hut.  des  navig.  aux  terres  australes, 

l,43i. 
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Hollande,  quoique  à une  grande  distance; 
il  découvrit  au  midi  de  ce  continent  Pile  de 
Van-Diémen , qui  en  fut  d’abord  considérée 
comme  une  partie.  11  était  dès-lors  démontré 
que  l’ensemble  des  terres  auxquelles  on  com- 
mençait à donner  le  nom  général  de  Nou- 
velle-Hollande , ne  s’étendait  point  vers  le 
pôle  austral;  mais  la  découverte  partielle  de 
la  Nouvelle-Zélande,  par  le  même  voyageur, 
laissa  toujours  subsister  la  chimère  d’une 
grande  terre  australe  J. 

Depuis  celte  époque,  l’Europe  entière  sem- 
blait avoir  oublie  la  Nouvelle-Hollande.  L’in- 
trrpidc  Dampicr,  seul,  recueillit  quelques 
détails  nouveaux  sur  la  côte  occidentale.  La 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
envoya,  entre  les  années  1690  et  1710,  plu- 
sieurs navigateurs  pour  examiner  ce  vaste 
pays , dont  les.  Hollandais  se  regardaient 
comme  les  souverains.  Parmi  ces  voyages,  qui 
ne  sont  pas  tous  connus,  on  doit  distinguer 
celui  de  Tan-Élaming , homme  d’un  vrai  mé- 
rite, cl  qui  examina  soigneusement  plusieurs 
havres  et  baies  de  la  côte  occidentale,  où  il 
découvrit  le  premier  les  cygnes  noirs  4.  La 
compagnie  hollandaise  était  trop  faible  pour 
s’emparerde  ce  continent  ;clleétait  trop  jalouse 
pour  permettre  que  d’autres  nations  profitas- 
sent de  ses  recherches.  Ainsi  l’Europe  sa- 
vante n’apprit  aucun  nouveau  détail.  Ou 
croyuit  tout  le  pays  aussi  stérile  que  les  ro- 
chers sur  lesquels  Pclsart  et  d’autres  étaient 
venus  faire  naufrage. 

voyage  de  cook.  — Cependant  les  géogra- 
phes avaient  déjà  tracé  vaguement  le  contour 
de  cette  grande  île;  ils  la  séparaicut  déjà  du 
continent  austral,  qu’on  reléguait  plus  au 
sud.  Le  dessin  des  géographes  , pour  la  Nou- 
velle-Hollande, fut  à peu  près  trouvé  con- 
forme à la  vérité  par  le  célébré  capitaine  Cook, 
quivisita  la  côte  orientale  de  ce  pays  [A.  177.43. 
La  famine  seule  avait  ravi  cette  gloire  au  fran- 
çais Bougainville  . qui , six  ans  plus  tôt , diri- 
geait vers  ces  memes  rivages  ses  voiles  fati- 
guées. Cook  passa  entre  la  Nouvelle-Hollande 
et  la  Nouvelle-Guinée  , ainsi  que  l’avait  fait 
Tairez  , le  compagnon  de  Quiros.  Le  mérite 
d’avoir  retrouvé  ce  détroit  appartient  eu  com- 
mun au  capitaine  Cook  et  au  savant  Dalrym- 
ple,  qui , dans  ses  ouvrages,  11’a  jamais  cessé 
d’indiquer  les  vrais  moyens  pour  accélérer 
les  progrès  des  découvertes  dans  ces  régions 
australes. 

déloi' vertes  modernes.  — La  circumna- 

* Vatenlyn  , Oud  and  uicuw  Oitindien  , III , D«*- 
criplion  de  Banda  , p.  47. 

4 Id.  V,  96. 
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vigatiou  de  la  Nouvelle-Hollande  a été  ache- 
vée de  nos  jours.  Un  large  détroit  qui  sépare 
l'ile  Van-Dicmen  du  continent , détroit  que 
Furneaux  , coM»agnon  de  Cook,  avait  vu 
sans  s’en  douteront  découvert  par  le  méde- 
cin Bass,  parti  dans  un  léger  esquif  de  la 
colonie  anglaise  de  Port-Jackson , premier 
établissement  européen  dans  ce  monde  nou- 
veau. Les  navigateurs  Vancouver,  d'Entrecas- 
teauxet  Flinders  reconnurent  successivement 
diverses  parties  de  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle-Hollande;  leurs  travaux  viennent 
d’étre  achevés  et  perfectionnés  par  l'expédi- 
tion française  , dont  M.  Péron  est  le  digne 
historien.  Le  golfe  Napoléon , placé  vis-à-vis 
celui  de  Carpentarie , a trompé  l'espérance  de 
ceux  qui , pour  connaître  plus  promptement 
cette  vaste  terre  , désiraient  la  trouver  entre- 
coupée d'un  bras  de  mer. 

Après  avoir  réuni  sous  un  seul  point  de 
vue  la  série  des  découvertes  qui  ont  détermine 
la  position  de  la  Nouvelle-Hollande , parcou- 
rons rapidement  cet  immense  Océan,  où  des 
milliers  d’ilcs  fortunées  ont  si  souvent  charmé 
les  regards  des  navigateurs  , mais  n'ont  point 
contenté  leurs  vœux  avides. 

VOYAGES  DK  MKXDAXXA.  ILES  SALOMOV  — 

Après  les  courses  de  Saavédra , qui  trouva  la 
Nouvelle  - Guinée  , et  celles  de  Uemando 
Galle  go  y auquel  plusieurs  livres  de  géogra- 
phie attribuent  la  découverte  d'une  terre  aus- 
trale très-douteuse  1 * * , le  premier  grand  voyage 
de  recherches  fut  entrepris  par  Alvaro  Men - 
danna  [A.  i568]  , parti  des  côtes  du  Pérou  ; 
il  prit  son  essor  à travers  le  grand  Océan  , et 
découvrit  un  archipel  qu'il  nomma  Iles  Salo- 
mon J.  De  retour  à Lima  , il  vanta  sans  cesse 
la  beauté  de  ces  iles,  leur  fertilité,  et  surtout 
leur  abondance  en  métaux  précieux.  Il  faut 
toujours  promettre  de  l'or  à la  multitude  et 
aux  rois.  Des  vues  plus  profondes  guidaient 
l'intrepidc  admirai  des  îles  Salomon  ; il  pres- 
sentait le  danger  qui  résulterait  pour  l'Amé- 
rique espagnole  d'un  établissement  étranger 
dans  la  mer  du  Sud.  Un  second  voyage  lui 
servit  à étendre  ses  découvertes  [A.  i575].  II 
y retourna  , pour  la  troisième  fois,  accompa- 
gné de  prêtres  et  de  soldats,  afin  d’y  fonder 
une  colonie.  Le  destin,  contraire  à scs  pro- 
jets, lui  fit  trouver  la  mort  [A.  iôqü]  au  sein 
de  son  nouvel  établissement , qui  ne  lui  sur- 
vécut point.  Il  avait  découvert  en  chemin 
l'archipel  des  iles  Marquezas  de  Mendoca  f 
celui  qui , de  tous  les  groupes  d’ilcs  du  grand 

1 Dalrymple  , Ilatoric.il  collection,  I,  96,  97. 

* Fi/fueroa , kecliot  de  don  Garcia  de  Mendoza , 

marqué*  de  Cauele,  I.  VI,  p.  a38.  »qq. 


Océan,  se  rapproche  le  plus  de  l'Amérique 
méridionale. 

La  position  des  iles  Salomon  , objet  de  tant 
de  contestations  , semble  aujourd'hui  démon- 
trée. Ce  sont  les  terres  visitées  par  Carteret , 
Surville , Bougainville  et  Shortland  , auxquel- 
les on  avait  donné  les  noms  de  Nouvelle-Géor- 
gie et  A' Iles  Arsacides.  On  retrouve  l’ile  de 
Santa-Cruz  et  son  excellent  port  dans  la  prin- 
cipale de  celles  que  les  Anglais  ont  nommées 
iles  de  la  Reine-Charlotte  L 

voyage  de  QUiitOS.  — Un  compagnon  de 
Mendanna , animé  du  même  esprit  et  brûlant 
d'être  le  Christophe  Colomb  du  continent  aus- 
tral, partit  de  Lima  avec  une  expédition  des- 
tinée , selon  les  expressions  d'un  historien 
espagnol,  a à gagner  des  âmes  au  ciel  et  des 
r royaumes  à l'Espagne  4.  >*  Les  vœux  de  la 
religion  et  ceux  de  l'ambition  ne  furent  point 
exaucés;  mais  la  géographie  dut  au  voyage  de 
Quiros  la  découverte  d’un  grand  nombre 
d ites  ; l'Océan  pacifique  ne  parut  plus  un  dé- 
sert immense.  On  a reconnu  les  principales 
découvertes  de  cet  habile  navigateur;  son  ile 
Sagittaria  répond  à la  célèbre  Otaiti  ; on  re- 
trouve la  Terre  du  Saint-Esprit  dans  la  prin-  % 
cipale  ile  de  l'archipel  auquel  le  capitaine 
Cook  a voulu  imposer  le  nom  de  Nouvelles- 
Hébrides.  Une  de  ces  iles  , appelée  Manicolo 
ou  Mallicolo  , était , selon  les  rapports  des  in- 
digènes, un  grand  continent.  L'imagination 
bornée  des  insulaires  et  l’œil  fatigué  du  navi- 
gateur se  trompent  souvent  sur  l'étendue  des 
terres  qui , au  sein  des  vastes  mers  , reposent 
et  charment  la  vue.  Quiros  n'eut  guère  une 
étoile  plus  heureuse  que  Mendanna  : ce  fut 
en  vain  qu'avec  des  couleurs  dont  deux  siècles 
n’ont  pu  effacer  ni  la  vérité  ni  la  vivacité,  il 
peignit  les  avantages  physiques  de  cette  nou- 
velle partie  du  monde,  les  mœurs  de  scs  ha- 
bitais , la  conduite  à tenir  envers  eux  ; en 
vain  conjura-t-il  son  roi,  par  l'amour  de  Dieu, 
de  ne  point  laisser  tant  de  travaux,  tant  de 
veilles,  une  si  noble  persévérance  rester  sans 
fruits  pour  le  monde  et  pour  la  patrie  5 : on 
ne  lui  fournit  que  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à la  grandeur  de  l'entreprise.  Ses  no- 
bles vues  sur  la  civilisation  des  insulaires  de 
la  mer  du  Sud  furent  méconnues  par  les  fai- 
bles descendans  du  grand  Charlcs-Quint  ; 
cette  œuvre  de  piété  et  d humanité  *>  fut  indi- 
gnement abandonnée. 

1 Fleurieu  , Découverte*  Je*  Frioriij  au  sud-est 
de  la  Nouvelle-Guinée. 

4 Torifuenu-da  , monarquia  indiana  , I , liv.  5,  {».  fy/f. 

* Mémoire  de  Quirost  chez  Dalrymple  «I  jP* relias. 

6 Piedad  y mtscricordia. 
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Quiros  et  Mendanna  furent  les  derniers 
héros  de  l'Espagne  ; avec  eux  s'éteignit  cet 
esprit  entreprenant  qui  avait  conduit  les  Co- 
lomb aux  Antilles  et  les  Cortès  dans  le  palais 
de  Montézuma. 

VOYAGE  DK  lkm.iirk. — Quelques  Hollan- 
dais pensèrent  à continuer  les  découvertes 
des  Espagnols  dans  le  grand  Océan.  Nous 
avons  déjà  nommé  Lemaire,  dont  le  génie  fut 
contrarié  par  l'esprit  borné  de  son  capitaine 
Schouten.  Apres  avoir  doublé  la  terre  de  Feu, 
il  découvrit  cette  mer  semcc  d'ilots  et  d'é- 
cueils, si  justement  surnommée  la  mer  Mau- 
vaise, et  voisine  de  l 'archipel  Dangereux  de 
Bougainville.  La  route  A' Abel  Tasman  fût 
choisie  avec  bien  plus  d'intelligence.  S'il  n'eût 
pas  découvert  les  iles  des  Amis , la  Nouvelle- 
Zélande  et  l’ile  de  Van*Diémen  . la  seule  di- 
rection de  son  voyage  eut  suffi  pour  éclairer 
Ici  géographes  , qui  dès-lors  commencèrent  à 
douter  «le  l’existence  d’une  terre  australe. 

DAMPir.n.  — Le  goût  des  découvertes  s'affai- 
blit avec  l’espoir  de  rencontrer  un  autre  Pé- 
rou parmi  les  terres  inconnues.  Les  premiers 
voyages  des  Espagnols  aux  Iles  Carolines 
n'excitèrent  aucune  attention.  Après  un  long 
intervalle,  Dampier  parait  sur  la  scène,  joi- 
gnant l'audace  d‘un  flibustier  à la  science  d’un 
géographe.  Il  découvrit  le  détroit  qui  sépare 
la  Nouvelle-Bretagne  de  la* Nouvelle-Guinée; 
il  avança  beaucoup  la  reconnaissance  des 
eûtes  de  cette  grande  ile,  commencée  par 
Lemaire,  et  qu'un  Hollandais,  commandant 
le  bâtiment  le  Geelvink  [A.  1703],  poussa 
encore  plus  loin. 

Le  voyage  de  Roggewein  ne  produisit  qdc 
de  petites  découvertes  [A.  172a] , parmi  les- 
quelles les  iles  de  Tienhoven  et  de  Gronin • 
gue,  les  plus  importantes  de  toutes , n’ont  pas 
été  retrouvées  par  les  navigateurs  «.  Hogge- 
wein  crut  avoir  découvert  Vile  de  Pâques y qui, 
selon  l’opinion  la  plus  généralement  reçue, 
est  la  même  que  la  terre  vue  par  Davis. 

VOYAGES  DE  DIX -HEITIÈMF.  SIÉCI.K.  — Le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  vit  tout  à coup 
les  Anglais  et  les  Français  , saisis  d’une  nou- 
velle ardeur,  parcourir  les  mers  australes. 
Tous  se  dirigèrent  trop  en  ligne  droite  à 
travers  les  archipels  de  l’Océan,  dont  par  con- 
séquent chacun  d'eux  ne  découvrit  qu'une  por- 
tion; tous,  au  lieu  de  .continuer  ensuite  leur 
navigation  à l'ouest , tournèrent  subitement 
au  nord , comme  pour  éviter  exprès  la  ren- 
contre de  la  Nouvelle-Hollande , et  d'autres 

• F/euneii , Recherche*  sur  Ici  decouvertes  de 
Roggewein  dans  le  Fojage  de  Maix/tand , V. 


terres  dont  la  découverte  était  indiquée  par 
les  géographes.  Il  est  vrai  que  ce  système  de 
navigation  leur  était  dicté  en  partie  par  un 
ennemi  irrésistible , par  la  famine.  L’Anglais 
Byron  détermina  d'une  manière  très-vague  les 
ilôts  dont  il  enrichit  la  géographie[A.  1767]. 
IVallis  découvrit  la  chaîne  méridionale  de 
l'archipel  Dangereux  ; il  retrouva  l'Ilc  Sagit- 
taria  de  Quiros  , devenue  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  d'Otaiti , quoique  le  navigateur 
anglais  eut  voulu  lui  en  imposer  un  autre. 
Nous  devons  à Cartéret  une  decouverte  plus 
importante  : après  avoir  touché  à l’ile  de 
Santa-Cruz,  de  Mendanna,  et  après  avoir  été, 
sans  s'en  apercevoir,  tout  près  des  fameuses 
iles  Salomon  , ce  navigateur  passa  le  premier 
par  le  canal  Saint-Georges,  entre  la  Nouvelle- 
Bretagne  de  Dampier  et  la  terre  qui  reçut 
dès-lors  le  nom  de  Nouvelle-Irlande. 

boegaiyvim.f..  — Ces  trois  Anglais  firent  à 
eux  tous  moins  de  découvertes  que  le  Nestor 
des  marins  français  , M.  de  Bougainville.  11 
parcourt  cct archipel  Dangereux, dont  Wallis, 
presque  à la  même  époque,  n’avait  vu  que  la 
moindre  partie  ; c'est  en  vain  que  la  jalousie 
anglaise  a voulu  attribuer  cette  découverte 
au  capitaine  Cook  ».  La  Nouvelle-Cjthérèe 
( c'est  ainsi  que  l’esprit  français  nomma  l'ile 
d'Otaiti  ) n’enebaina  que  pour  peu  de  tems 
un  voyageur  avide  de  connaissances.  Ayant 
pris  une  route  absolument  nouvelle,  il  ren- 
contra ce  bel  archipel  des  Navigateurs , dont 
la  reconnaissance  a été  complétée  par  La 
Pérouse.  Les  iles  que  M.  de  Bougainville 
voulut  nommer  Grandes  Cjrclades , ne  sont 
qu’une  partie  de  l’archipel  découvert  par 
Quiros,  sous  le  nom  de  Terres  australes  du 
Saint-Esprit  ; mais  en  partant  de  ces  Iles, 
quelle  gloire  nouvelle  attendait  le  navigateur 
français,  s’il  eût  pu  vaincre  l'obstacle  invin- 
cible que  le  défaut  de  vivres  opposait  à son 
courage!  Il  se  dirigeait  droit  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande  ; il  y allait  de- 
vancer Cook,  mais  la  famine  le  force  enfin  de 
tourner  au  nord;  cependant,  la  découverte 
absolument  nouvelle  de  l'archipel  de  la  Loui- 
siade,  et  la  vue  d’une  partie  des  îles  Salomon, 
récompensèrent  encore  sa  judicieuse  persé- 
vérance. 

voyages  de  capitaine  cook.  — Le  destin 
reservait  à la  froide  constance  du  capitaine 
Cook  la  gloire  d'achever  à peu  près  la  recon- 
naissance générale  de  cette  partie  du  monde. 
Ce  navigateur  célèbre  franchit  trois  fois  le 
cercle  polaire  antarctique,  et  reconnut,  en 
faisant  le  tour  du  globe  dans  ces  régions  glu- 

1 Id  , ibid.,  I , iulroil. 
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ceci,  qu'il  n’y  existe  point  de  continent  aus- 
tral, comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors  $ il 
visite  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , qu’il  appelle  Nout>elle-Galles-du-sud  ; 
il  prouve  que  lu  Nouvelle- Zélamle  est  com- 
posée de  deux  lies  ; il  découvre  la  Nouvelle- 
Calédonie  , et  examine  les  Nouvelles-  Hé- 
brides , les  îles  delà  Société,  celles  des  Amis 
et  celles  de  Sandwich.  Si  ce  navigateur  n’a  fait 
que  peu  de  découvertes  daus  le  sens  rigoureux 
du  mot , il  n’a  pas  moins  bien  mérité  de  la 
géographie,  en  résolvant  d’une  manière  né- 
gative des  questions  qui  divisaient  les  savans 
et  faisaient  pulluler  des  systèmes.  Les  sciences 
naturelles  durent  des  lumières  nouvelles  aux 
compagnons  de  Cook,  aux  deux  Forster,  que 
l’Angleterre  paya  d’ingratitude  ; à Sparmann , 
à Solander  et  à l'immortel  Banks.  L'histoire 
morale  des  peuples  gagna  beaucoup  par  les 
deux  derniers  voyages  de  Cook;  aux  tableaux 
un  peu  romanesques  de  ses  prédécesseurs, 
on  vit  avec  plaisir  succéder  ce  ton  de  la 
simple  vérité,  dont  autrefois  Cortex  et  Tas- 
mnn  avaient  donné  l'exemple.  Enfin,  la  mort 
tragique  de  ce  navigateur,  en  faisant  oublier 
les  défauts  de  son  caractère,  lui  donna  une 
célébrité  qu’aucun  voyageur  moderne  n’a 
égalée. 

L histoire  sévère  peut-elle  néanmoins  se 
dispenser  de  réclamer  contre  la  jalousie 
ignoble  de  ce  marin  anglais?  Jusque  dans  les 
régions  glacées  du  pôle  austral  cette  triste 
passion  poursuivit  le  capitaine  Cook,  en  l’en- 
gageant à changer  le  nom  de  la  Terre  de  Ker- 
guèlen  et  celui  de  l'ilc  de  Saint  Pierre  ou 
'Terre  de  la  Hoche,  découvertes  par  des  navi- 
gateurs français,  l’une  quelques  aunécs,ct 
l’autre  un  siècle  avant  son  voyage. 

voyages  de  NOS  JOURS.  — Des  hommes 
peut-être  supérieurs  à Cook , les  La  Pérouse, 
les  d’Entrecastcaux,  les  Vancouver,  ont  ajouté 
aux  archipels  déjà  connus  des  iles  nouvelles, 
ont  examiné  en  détail  des  côtes  très-étendues, 
ont  marqué  des  chaînes  d’écueils  dont  le 
moindre  est  cent  fois  plus  redoutable  que 
Scylla.  Mais  les  grandes  découvertes  étaient 
faites  ; il  ne  restait  au  génie  même  qu’un  gla- 
nage souvent  stérile. 

Une  autre  carrière  appela  pour  quelque 
tems  l'audace  des  voyageurs.  Les  découvertes 
des  Espagnols  au  nord  de  la  Californie,  et  des 
Anglais  dans  la  baie  de  Hudson,  laissaient  tou- 
jours dans  une  profonde  obscurité  les  extré- 
mités septentrionales  de  l’Amérique.  On  n’é- 
tait pas  non  plus  très-bien  informé  de  la 
véritable  situation  des  extrémités  de  l'Asie 
aux  lieux  où  elle  se  rapproche  du  Nouveâu- 
Mondc.  ° 


Les  Russes,  il  est  vrai,  avaient  parcouru  les 
vastes  déserts  de  la  Sibérie,  franchi  l’Océan 
oriental  et  découvert  une  grande  étendue  de 
terre  en  Amérique.  Le  Cosaque  Dimitri  Ko- 
pilow  fut  le  premier  qui  parvint  jusqu’aux 
rivages  de  U mer  orientale , aux  environs 
d’Ochotzk.  Uu  autre  Cosaque,  nommé  Des- 
chnew,  exécuta  même  une  navigation  que  les 
marins  anglais  de  nos  jours  ont  en  vain 
tentée.  Guidé  par  les  vents , entraîné  par  les 
flots  et  les  glaces,  il  fit  le  tour  des  extrémités 
de  l’Asie  depuis  Kowyma  jusqu'au  fleuve 
Anadyr.  La  péninsule  de  Kamtschatka  ne  fut 
pourtant  occupée  qu'un  demi-siècle  après  ce 
voyage.  On  reconnut  lentement  les  Iles  Ku- 
rdes [A.  1711];  on  aperçut  au  nord  de  la 
Sibérie  une  grande  terre  polaire  [A.  172$]; 
mais  toutes  ces  découvertes  étaient  mal  tra- 
cées sur  les  cartes;  l’Asie  n’y  avait  point  sa 
vraie  étendue  à l’est  *.  Le  génie  de  Pierre- 
le-Grand  donna  une  nouvelle  activité  aux 
recherchcsgéographiques  dansces  régions  loin- 
taines. Le  Danois  Béring  fixa  , par  son  pre- 
mier voyage  , l'extrémité  orientale  de  l’Asie  , 
vis-à-vis  de  laquelle  les  cartes  russes , depuis 
cette  époque,  montraient  une  grande  tene*: 
c’était  l'Amérique  ; mais  les  géographes  du- 
rent encore  suspendre  leur  jugement.  Le  se- 
cond voyage  de  Béring,  qui  y fut  accompagné 
du  Russe  Tchirikow,  le  conduisit  jusqu'au 
continent  américain  , mais  dans  une  latitude 
beaucoup  plus  méridionale.  La  mort  du  sa- 
vant Delisle  de  la  Crojère , géographe  de 
l’expédition , empêcha  l’Europe  de  con- 
naitre  avec  autant  de  précision  les  naviga- 
tions subséquentes  par  lesquelles  les  Russes 
achevèrent  de  découvrir  le  nord-ouest  de  l’A- 
mérique *. 

VOYAGES  AC  NORD-OUEST  DE  l/AMKRIQUE. 
— Il  était  donc  utile  que  le  capitaine  Cook 
réunit  ces  reconnaissances  isolées  ; mais  il  y 
ajouta  moins  de  découvertes  réelles  que  de 
noms  nouveaux.  11  devina , mais  il  ne  prouva 
point  que  l'Amérique  offrait  «le  ce  côté  un 
continent  non  interrompu.  Cette  vérité  ne  fut 
pas  non  plus  entièrement  démontrée  par  les 
voyages  de  Pcrez  [A.  *774Lqu*découvritren- 
trée  de  Noutka  quatre  ans  avant  que  Cook  y 
mouillât  [A.  *778];  de  Martinez , qui  recon- 
nut les  établissemens  russes  [A.  1792],  de 
Malaspina,  de  Galiano  et  de  F aides,  qui  exa- 
minèrent avec  plus  de  soin  que  Cook  plusieurs 
parties  de  la  côte.  Cette  question  ne  sc  trouva 

* Voyez  les  caries  d ’lsbrand  Ides,  i6g3,  cl  de 
Strahlcnherg , I "36. 

* Stachtan  Nitndn. 

* Muller , Histoire  de  la  Russie,  vol.  III. 
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résolue  que  lorsque  I Espagnol  Quadra  et 
l'Anglais  Vancouver  eurent  reconnu  [A.  179$] 
toutes  les  baies  et  toutes  les  îles  qui,  sur  ces 
rivages , présentent  si  souvent  l'image  trom- 
peuse d’un  passage.  Mackenzie , en  parcou- 
rant les  pays  qui  séparent  le  grand  Océan  de 
la  baie  de  Hudson  [A.  iSofi],  et  l’Américain 
Lewis , en  remontant  jusqu'aux  sources  du 
Missouri  , et  en  descendant  la  rivière  de  Co- 
lombia, n'ont  plus  laissé  dans  l'obscurité  que 
ces  affreux  climats  où  les  extrémités  septen- 
trionales de  l'Amérique  se  perdent  parmi  les 
glaces  du  pôle. 

Un  compagnon  de  Béring,  et  Danois  comme 
lui , avait  jeté  quelque  jour  sur  la  géographie 
de  cet  archipel  de  Jesso , que  les  Hollandais  , 
un  siècle  auparavant , avaient  visité  d’une 
manière  incomplète;  mais  1‘ infortune  S pan - 
genberg  n'eut  pas  les  instrumens  nécessaires 
pour  donner  de  la  précision  h ses  observations. 
11  était  réserve  à La  Pérouse  de  détruire  les 
systèmes  qu'on  avait  formés  sur  ces  contrées. 
C’est  dans  Ja  partie  descriptive  de  notre  ou- 
vrage que  nous  ferons  connaitre  les  détails  de 
ces  découvertes,  et  en  général  ceux  de  toutes 
les  recherches  assez  récentes  pour  devoir  être 
employées  dans  la  géographie  moderne. 

C’est  par  la  même  raison  que  nous  devons 
nous  abstenir  d'indiquer  en  détail  ce  qu'ont 
fait  les  voyageurs  des  tems  modernes  pour  la 
géographie  de  l'intérieur  des  continens.  C'est 
en  décrivant  l'Afrique  que  nous  admirerons 
le  courage  d’un  Mungo-Park , ou  que  nous 
apprécierons  les  observations  d’un  Nordcn , 
d’un  Shaw , d'un  Hast  et  d’un  Sparmann . 
C’est  dans  le  tableau  de  l’Asie  que  nous  ren- 
drons hommage  aux  ÏS'iebuhr,  aux  Chardin , 
aux  P alla  s.  Enfin  , c’est  en  parcourant  l' Amé- 
rique sur  les  traces  d'un  Humboldt , que  nous 
apprendrons  à quel  point  de  perfection  a été 
porté  l’art  de  voyager. 

Mais  cette  esquisse  historique  des  progrès 
de  la  géographie  serait  incomplète , si  elle 
n'indiquait  pas  les  révolutions  qui  , depuis  le 
quinzième  siècle, «ont  amené  les  méthodes 
scientifiques  au  point  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd'hui. 

SCIEKCESCÉOGniPlIIQl  KSDAVSIE  SEIZIÈME 

SIÈCLE.  —Colomb et  Vasco de  Gama,  en  fran- 
chissant les  bornes  chimériques  qui  avaient 
arrêté  le  génie  des  anciens  . renversèrent  tout 
d*un  coup  les  systèmes  de  Ptolémée , de  Stra* 
l>on  et  des  autres  géographes  de  l'antiquité. 
Magellan  acheva  de  persuader  même  à la  mul- 
titude que  la  terre  est  un  globe.  N'oublions 
point  que  dans  ce  grand  siècle  les  Copernic, 
les  Tycho-Brahé  et  les  Galilée  perfectionnè- 
rent celte  science  qui  soumet  les  corps  cé- 


lestes aux  calculs  de  l’homme.  Le  télescope, 
en  rapprochant  de  notre  faible  vue  les  étoiles 
les  plus  éloignées , fournit  des  moyens  pour 
déterminer  avec  plus  de  précision  les  posi- 
tions des  lieux  sur  notre  globe.  Dès-lors,  les 
énormes  erreurs  de  Ptolémée , seul  guide  de» 
géographes  du  moyen  Age,  frappèrent  tous 
les  yeux.  11  fallut  absolument  que  la  géogra- 
phie changeât  de  face.  Les  mappemondes  de» 
frères  Appian,  et  celle  bien  plus  intéressante 
de  Ribeiro,  représentèrent  les  premières  l’hé- 
misphère nouvellement  découvert.  Gemma 
Frisius  en  publia  uue  très-complète  pour  cette 
époque.  Trois  géographes  célèbres  se  distin- 
guèrent dans  le  seizième  siècle  : le  laborieux 
Sebastien  Munster,  que  ses  contemporains 
comparèrent  à Strabon;  l’érudit  Ortelius , 
celui  des  prédécesseurs  de  d’Anville  dans  U 
géographie  ancienne,  qu'on  peut  encore  con- 
sulter avec  le  plus  de  fruit  ; enfin , Gérard 
Mercator,  qui , par  son  édition  de  Ptolémée, 
démontra  l'extrême  imperfection  des  sys- 
tèmes des  anciens , et  en  provoqua  l’abolition. 
C'est  du  tems  de  Mercator  que  date  la  géo- 
graphie moderne. 

DIX  SEPTIÈME  SIÈCLE.  — Le  dix-septième 
siècle  continua  l’édifice.  Chaque  jour  vit  dis- 
paraitre  quelque  fable  ou  naître  quelque  vé- 
rité. Clouer,  Riccioli  et  Varénius  réformèrent 
toute  la  science  géographique;  le  premier 
brillait  par  l'érudition,  le  deuxieme  possédait 
des  connaissances  astronomiques;  mais  Varé- 
nius seul,  peu  content  d'avoir  débrouillé  la 
géographie  mathématique,  s’éleva  encore  à 
ces  hautes  considérations  physiques  qui  lui 
méritèrent  l'honneur  d'avoir  Newton  pour 
traducteur  et  commentateur.  La  géographie 
ancienne  dut  à Cetlarius  des  formes  plus  ré- 
gulières. Parmi  les  nombreuses  topographies 
qui  avancèrent  rapidement  la  géographie  mo- 
derne , celles  de  Coronelli  et  de  Mérian  con- 
servent encore  une  juste  célébrité.  Les  «Va/iso/i 
en  France,  les  Rlaeuw  en  Hollande,  les  Bu - 
rtvus  en  Suède , commencèrent  à soigner  les 
détails  des  cartes  géographiques  ; car  jusqu'a- 
lors on  avait  eu  peu  d'egard  aux  distances 
exactes  d'un  lieu  à l'autre. 

L'extérieur  même  des  cartes , vers  la  fin 
du  siècle,  devint  moins  bizarre  : 011  ne  vit 
plus  de  monstres  murins  nager  sur  les  map- 
pemondes au  milieu  des  fies  qu'ils  sem- 
blaient menacer,  ni  les  dix-sept  Provinces- 
U nies  représentées  sous  la  figure  d'un  lion, 
comme  l’avait  fait  Kœrius , auteur  d'ailleurs 
digne  d'attention.  Ce  siècle  vit  aussi  naître 
un  genre  de  descriptions  où  les  ressources  et 
les  forces  des  États  étaient  indiquées,  et  qu'on 
peut  considérer  comme  les  embryons  de  ce 
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qu'on  appelle  statistiques.  Déjà,  en  >567, 
Sansovino  en  avait  donné  les  premiers  modè- 
les ; il  fut  suivi  par  Botero  et  Davity.  Conring, 
professeur  allemand,  les  laissa  tous  en  ar- 
rière. La  suite  d'ouvrages  connus  sous  le  nom 
des  républiques  elzéviriennes , appartient  en 

Partie  à ce  genre.  11  faut  pourtant  avouer  que 
on  n'avait  que  des  idées  confuses  sur  le  but 
et  la  nature  de  la  géographie. 

Dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle , on  persista  encore  à considérer  la  géo- 
graphie comme  une  simple  science  auxiliaire, 
subordonnée  à l'histoire.  Cependant  la  ques- 
tion de  l’aplatissement  du  globe,  objet  de  dis- 
cussion entre  Newton  , Huyghens  et  Cussini, 
valut  à la  géographie  mathématique  la  pro- 
tection des  sociétés  savantes , l'appui  des  gou- 
verneroens  et  une  place  parmi  les  sciences 
exactes.  Delisle  en  France , et  Haase  en  Alle- 
magne , portèrent  les  premiers  le  flambeau 
d'une  critique  sévère  sur  la  construction  des 
cartes;  mai» à quoi  servent  les  principes  lors- 
que les  bons  matériaux  manquent  pour  l'exé- 
cution ? Buache  chercha  en  vain , par  des 
systèmes  ingénieux,  à remplir  les  lacunes  de 
la  science.  Enfin,  vers  le  milieu  du  siècle  on 
vit  paraître  les  deux  créateurs  de  la  bounc 
géographie  , d "Anvillc  et  Busching. 

travaux  DK  d'au  ville. —Le  premier,  muni 
d'excellens  matériaux,  de  relations  authen- 
tiques eUde  plans  levés  sur  les  lieux , réforma 
toute  la  géographie  mathématique,  éclaircit 
pour  la  première  fois  l'intérieur  de  l’Asie,  et 
débarrassa  la  carte  d'Afrique  des  royaumes 
imagiuaircs  qui  la  surchargeaient.  C'est  beau- 
coup que  de  chasser  l’erreur  et  d’ébranler  l'a- 
veugle croyance;  mais  cl’ Anvillc  consacia  en- 
core une  vie  longue  et  tranquille  à remplacer 
les  faux  systèmes  par  des  notions  plus  sures. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  resserré  la  géogra- 
phie ancienne  dans  des  bornes  plus  étroites  , 
il  reiuplil  les  pays  compris  dans  cet  espace, 
de  détails  infiniment  plus  sûrs  et  plus  précis 
que  n'en  avait  présenté  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ses  infatigables  recherches  s'éten- 
dirent aussi  sur  le  moyen  ngc,  sujet  épineux 
et  que  les  historiens  allemands  n'ont  pas  en- 
core entièrement  débrouillé.  Tels  furent  les 
vastes  travaux  du  Ptolémée  français  : heureux 
•i  à la  critique  la  plus  saine  et  à une  vaste 
érudition,  il  eût  joint  ces  talens  littéraires 
qui  seuls  font  aimer  la  science! 

TRAVAUX  de  bisciiixg.  — Busching  ayant 
embrassé  toutes  les  études  historiques,  sc 
livra  de  préférence  à cette  partie  de  la  géo- 
graphie qui  fait  connaître  l'état  actuel  des 
nations  et  des  empires  ; il  y mêla,  selon  l’ha- 
bitude de  ses  compatriotes , une  topographie 
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ennuyeuse.  Il  avait  sur  d' Anvillc  l’avantage 
de  savoir  sa  langue  ; aussi  sa  grande  géogra- 
phie de  l’Europe,  faite  avec  méthode,  offre 
un  style  correct  et  clair,  mais  diffus  et  pesant. 
Le  mérite  de  ce  livre  est  dans  l'exactitude 
des  détails  ; mérite  malheureusement  sujet  à 
vieillir.  La  conscience  la  plus  scrupuleuse 
présidait  aux  travaux  du  savant  Berlinois. 
Protégé  par  tous  les  gouvernemens  du  Nord  , 
il  tira  de  la  poussière  des  archives  un  grand 
nombre  «le  mémoires  précieux:  toutes  les 
Hussics  et  la  Chine  elle-même  devinrent  tri- 
butaires de  son  Magasin  historico-géogra- 
phique  ; mais  il  se  bornait  à enregistrer  des 
faits  ; et , soit  modestie,  soit  défaut  de  génie, 
il  n’a  jamais  tracé  des  tableaux  propres  à 
émouvoir  l'âme  et  à réveiller  la  pensée. 

PROGRÈS  ACTUELS  I>K  LA  GÉOGRAPHIE.  — 
L’impulsion  que  d'Anvillç  et  Busching  ont 
donnée  aux  esprits  dure  encore.  Il  est  diffi- 
cile de  peindre  un  mouvement  par  lequel  le 
peintre  même  se  trouve  entraîné  ; il  est  dan- 
gereux de  vouloir  apprécier  ses  contempo- 
rains. Cependant , qui  nous  empêchera  de 
proclamer  quelques  vérités  généralement  sen- 
ties? L’étude  de  la  géographie  ancienne  a été 
enrichie  de  plusieurs  principes,  déjà  féconds 
en  résultats  intéressans , et  que  leur  créateur, 
M.  Gosselin,  «st  encore  occupé  à étendre. 
Deux  Anglais  ont  éclairci  quelques  parties  de 
la  géographie  ancienne.  M.  licnnel , sans  sa- 
voir le  grec,  a souvent  deviné  Hérodote;  et 
M.  Vincent,  sans  être  profond  géographe , a 
expliqué  des  voyages  importans  pour  l’his- 
toire ancienne.  Un  Allemand,  M.  l'oss , a 
jeté  le  coup  d’œil  du  génie  sur  les  systèmes 
géographiques  des  poêles  grecs  : son  érudit 
compatriote, M.  Mannert , a revu  de  nouveau 
les  immenses  détails  de  cette  branche  de  la 
science.  L’art  de  décrire  le  monde  actuel  a 
été  perfectionné  par  les  Allemands  Gaspari 
et  Zimmermann,  rédacteurs  élégans  de  tout 
ce  qu'accumule  l'érudition  d'un  Bruns , d’un 
Ebeling,  et  de  vingt  autres  dont  les  noms 
seront  souvent  cités  avec  reconnaissance  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  Anglais , qui 
n'ont  point  encore  su  écrire  un  traité  de  géo- 
graphie, recueillent  d’excellens  matériaux, 
surtout  pour  la  description  de  ces  contrées 
maritimes  et  lointaines , où  réguc  leur  pavil- 
lon , et  où  leur  commerce  étend  sa  puissante 
influence.  Les  collections  de  DaUymplc , les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Calcutta , les 
cartes  à"  Arrowsmith , sont  d’utiles  réper- 
toires des  découvertes  les  plus  récentes.  La 
critique  éclairée  «l’un  Zach , et  les  profonds 
calculs  d'un  Oltrnanns,  dédommagent  pour- 
tant l’Allemagne  de  ne  point  avoir  1111  accès 
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aussi  direct  aux  sources  nouvelles.  La  science 
d'un  Fleurieu  apprend  même  aux  navigateurs 
anglais  la  juste  valeur  de  leurs  travaux.  L'é- 
légance et  l'exactitude  qu'on  vantait  dans  les 
cartes  de  Cassini , ont  été  atteintes  par  les 
Russes,  les  Danois  et  les  Espagnol*  ; mais, 
par  un  nouvel  essor,  les  ingénieurs  géogra- 
phes français  surpassent  tous  les  jours  Cas- 
sini , et  laissent  peu  d'espoir  à ceux  qui , à 
leur  tour,  voudraient  tenter  de  les  surpasser. 
Toutefois  les  parties  historiques  de  la  géogra- 
phie, parties  qui  présentent  une  si  belle  car- 
rière à l'érudition,  à l'éloquence  et  à la  pen- 
sée, restent  encore  , en  France,  étrangères  à 
l'enseignement  public,  bannies  des  académies, 
et  déshéritées  des  encouragcmens  dont  jouis- 
sent les  autres  sciences  , et  même  les  arts  les 
plus  frivoles. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  nous  en- 
treprenons de  faire  aimer  la  géographie  et 
d'en  répandre  le  goût,  malgré  le  double  mo- 
nopole des  belles-lettres  et  des  sciences  ma- 
thématiques ; monopole  qui  aujourd'hui , en 
France,  étoufle  toutes  les  études  historiques. 
Le  public,  notre  seul  protecteur,  appréciera 
peut-être  nos  effort  s : mais  combien  nous  ai- 
merions mieux  , loin  du  tumulte  des  factions 


qui  divisent  la  république  des  lettres,  pour- 
suivre, à travers  mille  périls,  la  route  glo- 
rieuse qu'ont  tracée  les  Colomb  et  les  Hum- 
boldt  ! (hic  nous  vous  portons  envie,  vous  qui, 
le  compas  ou  le  télescope , ou  même  les  armes 
à la  main , irez  achever  la  découverte  de  notre 
monde  ! C'est  pour  vous  que.  parmi  ses  Alpes 
mystérieuses,  l'Asie  centrale  garde  ces  an- 
tiques trésors  de  connaissances,  nécessaires 
pour  compléter  l'histoire  de  notre  espèce. 
Elle  s’ouvrira  pour  voua,  cette  redoutable 
enceinte  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  tant  de 
fleuves  ignorés,  tant  de  monts  inconnus  atten- 
dent encore  des  noms  et  des  maîtres.  Pour 
votre  courage , pour  votre  génie  , l'équateur 
est  sans  feux  , et  le  pôle  est  sans  glaces.  Vous 
saurez  si  l’Amérique  voit  son  immense  lon- 
gueur se  terminer  aux  bords  d’une  mer  po- 
laire , ou  s’accroître  stérilement  de  solitudes 
glacées.  Vous  déploierez  vos  pavillons  sur  ce 
fleuve  qui  arrose  les  secrets  vallons  de  la  Ni- 
gritie;  et  le  Nil  étonné  verra  ses  sources, 
enfla  connues , s'ombrager  de  vos  étendards. 
Pour  nous,  puisque  le  destiu  inique  nous  em- 
pêche de  partager  ces  travaux  , cherchons-en 
la  consolation  dans  la  tâche  pénible  de  décrire 
les  parties  déjà  connues  de  notre  globe. 


LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


Théorie  de  la  Géographie . De  la  Terre , considérée  comme  un  Corps  céleste , 
et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  Corps  célestes;  des  Longitudes  et  La- 
titudes. 


Noos  avons  suivi , à travers  les  siècles , les 
progrès  de  Ta  géographie  ; nous  nous  arrêtons 
pour  retracer  l'ensemble  des  connaissances 
actuelles.  Les  vérités  générales  précéderont 
les  faits  partiels.  Nous  apprendrons  à connaî- 
tre notre  planète  sous  le  rapport  de  ses  di- 
mensions et  de  sa  nature  physique  , avant  que 
d’étudier  les  diverses  contrées  qui  en  cou- 
vrent lu  surface. 

C'est  à l'astronomie  qu'il  appartient  de  nous 
montrer  la  terre  balancée  par  son  propre 
poids  dans  l'immensité  de  l’espace  , roulant, 
avec  toutes  les  autres  planètes,  autour  de 
l'astre  éclatant  qui  distribue  à tous  ccs  globes 
célestes  leur  portion  de  chaleur  et  de  lumière. 
C'est  à l'astronomie  à calculer  les  lois  qui 
gouvernent  le  système  solaire , et  à tracer  les 
orbites  de  Mercure  perdu  dans  les  rayons  du 
soleil  ; de  Ténus  et  de  Mars  voisins  de  notre 


terre , mais  qui  n’ont  point  de  lune  ou  satel- 
lite; de  Testa , Junon  , Cérès  et  P allas  , si 
étroitement  unies  ; enfin  , de  Jupiter,  de  Sa- 
turne et  A' U r anus , entourés  chacun  d’un 
magnifique  cortège  de  satellites  ou  planètes 
secondaires.  C’est  encore  aux  astronomes  à 
nous  démontrer  que  le  volume  du  soleil  est 
1.384,46a  loi*  plus  grand  que  celui  de  notre 
planète , surpassée  également , à cet  égard , 
par  Jupiter,  1,281  fois;  par  Saturne,  990,  et 
par  Uranus,  80;  tandis  que  toutes  les  autres 
lui  sont  inférieures  >. 

Nous , qui  ne  sommes  que  géographes,  nous 
devons  nous  interdire  de  prolancr  les  hautes 

• Voyc*,  à la  suite  de  ce  Livro  , le  Tableau  synop- 
tique du  système  solaire.  Consultes  Laptace  . Expo- 
sition du  Système  du  monde;  Biuf , Astronomie 
physique. 
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ventés  d'une  autre  science,  en  les  dépouil- 
lant de  l'appareil  des  démonstrations  qui  les 
mettent  à l'abri  des  doutes  ; il  doit  nous  suffire 
d'emprunter  les  notions  astronomiques  néces- 
saires pour  comprendre  les  termes  qu'on  em- 
ploie dans  les  cartes  géographiques , et  pour 
concevoir  la  vérité  des  méthodes  dont  on  sc 
sert  pour  construire  ces  représentations  de 
notre  globe. 

PREUVES  DE  LA  ROTONDITE  DE  LA  TERRE  — 

La  forme  sphérique  de  la  terre  est  le  premier 
principe  de  toute  géographie  mathématique. 
Les  preuves  de  cette  vérité  viennent  elles- 
mêmes  s'offrir  aux  sens  *.  Les  phénomènes  du 
ciel  l'annoncent  : les  apparences  terrestres 
la  font  entrevoir.  Commençons  par  ces  der- 
nières. 

Transportons  nous  dans  une  vaste  plaine 
de  l'Arabie  , ou  sur  la  haute  mer  : ici  aucune 
montagne  n'intercepte  les  objets  que  peut 
atteindre  notre  rayon  visuel.  Pourquoi  donc 
ne  voyons-nous  pas  les  objets  élevés  sc  rappro- 
cher ou  s'éloigner  de  notre  vue , en  diminuant 
seulement  de  volume,  sans  cacher  aucune 
partie  de  leur  ensemble  , comme  cela  devrait 
arriver,  si  nous  nous  trouvions  sur  le  même 
plan  horizontal  avec  eux?  Pourquoi  les  tours, 
les  vaisseaux,  les  montagnes,  lorsque  nous 
nous  en  éloignons,  semblent-ils  sc  plonger 
sous  l'horizon  , à commencer  par  leur  base  ? 
et  pourquoi , au  contraire  , lorsque  nous  nous 
en  approchons,  ces  objets  se  montrent-ils 
d'abord  par  le  sommet,  et  ne  découvrent-ils 
que  successivement  leur  milieu  et  leur  base? 
Ces  phénomènes,  que  chacun  est  à portée 
d’observer,  prouvent  évidemment  que  toute 
plaine  apparente  sur  la  terre  est  une  surface 
courbe.  C’est  la  convexité  de  cette  surface  qui 
dérobe  aux  regards  d’un  spectateur  placé  sur 
les  bords  de  la  mer,  le  corps  d'un  vaisseau 
dont  il  aperçoit  les  mats  et  la  voilure.  Mais 
dès  qu'on  sait  que  ces  choses  arrivent  d'une 
manière  uniforme  partout  où  nous  allons  sur 
lu  terre,  vers  l’orient  ou  vers  l’occident,  vers 
le  nord  comme  vers  le  sud  ; dès  qu'on  s'aper- 
çoit que  cet  ensemble  de  surfaces  courbées 
n’est  nulle  part  sensiblement  interrompu  , il 
est  impossible  de  ne  pas  en  lirer  la  consé- 
quence que  la  surface  totale  de*  la  terre  est  u 
peu  près  régulièrement  courbée  de  tout  côté, 
ou,  en  d’autres  mots,  quelle  est  un  corps 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  figure  sphé- 
rique. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  curent 

1 Fareniux , Géographie  générale,  revue  par  J. 

New/on,  liv.  I,  seet.  a,  cliap.  3.  Maupertuis  , Élê- 

men*  de  géographie,  chap.  a. 


sans  doute,  dans  leurs  recherches , le  but  de 
trouver  des  guides  sûrs  dans  les  voyages  aux- 
quels les  entraînait  la  curiosité  ou  le  besoin. 
Ils  remarquèrent  que  le  soleil,  leur  premier 
guide,  occupait,  dans  l'hémisphère  céleste, 
une  place  opposite  à certaines  étoiles  qui , 
chaque  nuit,  brillaient  constamment  au-des- 
sus de  leur  tête,  pendant  que  d'autres  astres 
disparaissaient  et  revenaient  tour  à tour. 
Leurs  regards  sc  fixèrent  sur  Y étoile  polaire; 
ils  remarquèrent  dans  les  cieux  ce  point  qui, 
seul  immobile,  semble  servir  de  pivot,  ou, 
selon  l’expression  grecque , de  pôle 1 *  3 , au 
mouvement  apparent  des  globes  célestes.  Ils 
tracèrent  une  méridienne f une  ligne  droite, 
dans  la  direction  du  soleil  à l'étoile  polaire; 
et , tout  imparfaite  qu’a  dû  être  cette  première 
opératiou  , elle  leur  suffisait  pour  marquer  K 
peu  près  les  quatre  coins  du  monde  , appelés 
communément  les  points  cardinaux.  Mainte- 
nant, s’ils  allaient  vers  le  nord,  ils  voyaient 
l'étoile  polaire  prendre  une  position  plus  éle- 
vée dans  les  cieux , par  rapport  au  cercle  qui , 
de  tout  côté,  bornait  leur  vue , et  qu’otfc  ap- 
pelle Yhorizon  3.  Allaient-ils  vers  le  midi  ? 
cette  étoile  s'abaissait  à vue  d’œil , et  d'autres, 
jusque-là  invisibles,  semblaient  successive- 
ment s'élever.  Il  était  donc  impossible  que  la 
ligne  dont  ils  suivaient  la  direction  fût  une 
droite  tracée  sur  une  plaine  horizontale;  elle 
devait  être  une  courbe,  un  arc  de  cercle  au- 
quel correspondait  un  autre  arc  de  cercle  ap- 
parent dans  les  cieux.  Or,  comme  partout  les 
mêmes  cliangemcns  d’horizon  avaient  lieu,  il 
était  naturel  de  conclure  que  la  terre  était, 
du  moins  circulairement , courbée  du  sud  au 
nord. 

Ce  fut  sans  doute' d’après  cm  semblable  rai- 
sonnement que  Leucippc  , Afraxiroandre  , et 
d'autres  anciens  philosophes  , s’étaient  con- 
tentés de  regarder  la  figure  de  la  terre  comme 
cylindrique  4. 

Les  observations  astronomiques,  en  sc  mul- 
tipliant , se  perfectionnèrent.  On  calcula  par 
époques  fixes  les  mouvemens  des  corps  céles- 
tes ; on  détermina  le  retour  périodique  des 
éclipses.  Dès-lors  il  devenait  aisé  de  s'aper- 
cevoir que  le  soleil  sc  lève  plus  tôt  pour  ceux 
qui  habitent  plus  à l’orient  que  pour  ceux  qui 
sont  moins  avancés  vers  ce  côté;  car  si  l'on 
observe  une  éclipse  de  lune  tant  à Paris  qu’à 
Vienne  en  Autriche,  et  que  cette  éclipse  com- 
mence quand  il  est  dix  heures  du  soir  à Paris, 
il  sera  près  de  onze  heures  à Vienne  quand 

* llc/a;  y pivot  ; de  tourner. 

* De  cptÇuv , borner,  circonscrire. 

4 Arist.  Je  Calo  , iib.  II,  cap.  i3. 
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on  observera  oc  commencement;  ainsi  le  so- 
leil a du  se  lever  plus  tôt  pour  les  Viennois 
que  pour  les  Parisiens.  Or,  cela  n'arriverait 
pas  si  la  superficie  de  la  terre  n'était  pas 
courbe  d'orient  en  occident;  car  alors  le  soleil 
commencerait  dans  le  meme  instant  à éclai- 
rer toutes  les  parties  d'une  môme  face  de  la 
terre  plate. 

Enfin,  lorsque,  par  une  suite  d'observa- 
tions, on  se  fut  parfaitement  convaincu  que 
les  éclipses  de  la  lune  sont  causées  par  l'om- 
bre conique  du  globe  de  la  terre , on  eut  une 
confirmation  complète  de  toutes  les  preuves 
précédentes  en  faveur  de  la  rotondité  de  la 
terre  ; cl  l’on  vit  en  même  lcras  que  le  globe 
terrestre  n'était  sujet  à aucune  grande  irrégu- 
larité , puisque , dans  toutes  les  positions  pos- 
sibles , l'ombre  de  la  terre  sur  le  disque  de 
la  lune  se  trouve  terminée  par  un  arc  du 
cercle. 

confirmation  par  lrs  voyages  autour 
DU  MONDE.  — De  nombreux  voyages  faits  au- 
tour du  monde  ont  enfin  dû  fermer  la  bouche 
à tous  ceux  qui  s'obstinaient  à regarder  la 
terre  comme  une  plaine  ronde  ou  comme  un 
disque  demi-sphérique.  Les  Magellan  et  les 
Drake  allèrent  de  l'Europe  toujours  vers  l’oc- 
cident (en  faisant  seulement  quelques  détours 
pour  doubler  les  terres  avancées  vers  le  sud)  ; 
et  sans  quitter  ccttc  direction  générale  , ils 
revinrent  toujours  vers  les  parages  d’où  ils 
étaient  partis.  Sur  une  plaine  circulaire  on 
peut  bien  tourner  on  rond,  mais  en  changeant 
constamment  de  direction.  Heemskerk , en 
allant  hiverner  dans  la  Nouvelle-Zemble, 
confirma  ce  que  les  astronomes  avaient  conclu 
de  la  figure  sphérique  de  la  terre;  savoir,  que 
les  jours  et  les  nuits,  vers  les  pôles,  durent 
plusieurs  mois.  Enfin  , Cook , en  approchant, 
autant  que  possible,  du  cercle  polaire  du 
sud  , a trouvé  sa  route  toujours  plus  petite  à 
mesure  qu'il  s'approchait  de  ce  pôle , et  nous 
a ainsi  acquis  la  preuve  oculaire  que  la  terre 
s’arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vers 
celui  du  nord. 

Tant  de  preuves  réunies  ,ct  l'exactitude  de 
tant  d'observations  astronomiques,  qui  toutes 
ont  été  faites  et  calculées  dans  la  supposition 
de  la  sphéricité  de  notre  terre,  ne  laissent 
plus  lieu  à des  doutes  raisonnables.  Le  res- 
pect pour  rÉcriturc-Saintc  , qui,  en  parlant 
de  la  terre , emploie  des  ligures  oratoires  em- 
pruntées au  langage  vulgaire  * , ne  doit  plus 
nous  engager  à repousser  une  vérité  physique 
tout -à- fait  étrangère  aux  vérités  morales 

• Ptalm.  XXIV.  a;  XXXVI,  6.  Comp.  Lactant . , 

1.  III,  ch.  a/j.  Augustin , de  Civ.  Dci,  XVI,  g. 


qu'enseigne  1a  religion.  Eu  vain  l'ignorance 
nous  demanderait-elle  comment  la  terre  peut 
rester  suspendue  en  l'air  sans  aucun  appui. 
Levons  nos  yeux  au  ciel , et  voyons  tant  d’au- 
tres globes  qui  roulent  dans  l'espace.  La  force 
qui  les  soutient  nous  est  inconnue;  mais  nous 
en  voyons  les  effets;  nous  calculons  les  lois 
d’après  lesquelles  ces  effets  ont  lieu.  Soyons 
donc  sans  inquiétude  pour  les  antipodes , c'est- 
à-dire  les  peuples  de  la  terre  dont  les  pieds 
sont  tournés  contre  les  nôtres  : il  n'y  a sur  un 
globe  ni  haut  ni  bas  ; les  antipodes  voient , 
comme  nous , la  terre  sous  leurs  pieds  et  les 
cicux  sur  leur  tête. 

Que  gagnerions-nous  à placer  sous  la  terre 
une  colonnade  gardée  par  Atlas,  comme  le 
veut  Homère , ou  neuf  piliers,  comme  l'ont 
cru  les  Scandinaves  * , ou  quatre  éléphans  , 
comme  pensent  les  adorateurs  de  Brama?  Sur 
quoi  reposeraient  ces  éléphans  ou  ces  colon- 
nes? 11  faut  toujours  que  notre  pensée  s’ar- 
rête et  recule  épouvantée  devant  l'infini  qui 
nous  environne  de  toutes  parts , et  que  la  folie 
seule  prétend  comprendre. 

inégalités  du  globe.  — Mais , diront  des 
observateurs  plus  raisonnables,  les  hautes 
montagnes,  les  Andes,  les  Alpes,  ne  font- 
elles  point  visiblement  de  la  terre  un  corps 
irrégulier,  et  rien  moins  que  rond?  Nou9  ré- 
pondons : La  plus  haute  montagne  connue, 
qui  est  le  ('himhorasso  , dans  le  Pérou , s'é- 
lève à 20,102  pieds  de  France,  ou  environ 
653i  mètres  au-dessus  de  la  surface  des  mers. 
Cette  hauteur  est  à peu  prés  6o'—  de  la  plus 
grande  circonférence  de  la  terre , et  i-g'—  de 
son  axe.  Sur  un  globe  artificiel  de  vingt-un 
pieds  en  circonférence , ou  de  six  -,  de  pied 
de  diamètre,  le  Chimborasso  ne  pourrait  être 
représenté  que  par  un  grain  de  sable  épais 
d’une  demi-ligne.  Des  irrégularités  tellement 
imperceptibles  ne  méritent  donc  point  d’en- 
trer en  considération.  Nous  allons  voir,  dans 
le  Livre  suivant,  que  les  véritables  différences 
qui  existent  entre  notre  globe  et  une  sphère 
parfaite,  sont  connues  , mesurées  et  évaluées. 
Mais  avant  d’exposer  ce  résultat  des  observa- 
tions modernes  les  plus  savantes , il  est  né- 
cessaire d’indiquer  plus  précisément  quel- 
ques-uns des  rapports  qui  lient  la  terre  aux 
autres  corps  célestes , et  de  montrer,  d’après 
Lalande  et  Biot , comment  ces  principes  as- 
tronomiques se  rattachent  aux  principes  de 
la  géographie  mathématique. 

La  simple  vue  nous  apprend  que  les  étoiles 
dont  la  voûte  noct  urne  du  ciel  est  parsemée  , 
semblent  sc  mouvoir  d’orient  en  occident , 

* Voluspâ , slroph  a- 
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en  décrivant  des  portions  de  cercle.  Si  on 
observe  plus  attentivement  ce  mouvement, 
il  parait  se  faire  autour  d’un  point  qui  seul 
reste  immobile  : ce  point  a reçu  le  nom  de  pôle, 
c’est-à-dire  pivot.  L’étoile  qui  en  est  la  plus 
voisine  s'appelle  étoile  polaire.  On  conçoi  t que 
la  voûte  celeste  s’offrant  sous  l'aspect  d’une 
sphère , il  doit  y avoir,  dans  la  moitié  qui  est 
invisible  pour  nous , un  autre  point  immo- 
bile : c’est  le  pôle  céleste  austral  ; celui  que 
nous  voyons  est  le  pôle  céleste  boréal.  La  ligne 
imaginaire  qui  passe  par  ces  deux  points  et 
par  le  centre  du  monde  , se  nomme  Yaxe  du 
monde,  d’un  mot  grec  qui  signifie  essieu. 
Cette  ligne , passant  à travers  notre  globe , 
en  forme  également  l’axe , et  marque  sur  la 
surface  de  la  terre  deux  points  correspondons 
aux  pôles  du  ciel , et  qu'on  nomme  les  pôles 
terrestres.  Celui  qui  répond  à l’étoile  polaire 
est  appelé  le  pôle  septentrional , ou  le  pôle 
nord y ou  le  pôle  arctique  *;  l’opposé  se  nomme 
le  pôle  austral , ou  le  pôle  sud , ou  le  pôle 
antarctique  a. 

Le  point  de  l'horizon  qui  répond  au  pôle 
nord  est  le  nord  ou  septentrion  ; du  côté  op- 
posé se  trouve  le  sud  ou  midi.  Le  cercle  per- 
pendiculaire à l’horizon,  qui  passe  par  ces 
deux  points  , et  conséquemment  aussi  par  les 
pôles  , est  appelé  par  les  astronomes  le  mé- 
ridien ; il  partage  en  deux  parties  égales  l'hé- 
misphère céleste  visible  , en  sorte  que  les  as- 
tres, au  moment  où  ils  paraissent  sur  ce 
cercle,  se  trouvent  au  milieu  de  leur  course 
apparente;  c’est  le  passage  du  soleil  par  le 
même  cercle  qui  détermine  l’instant  du  midi. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  méridienne  ou 
de  la  ligue  qui  joint  le  point  nord  de  l'horizon 
avec  celui  du  midi.  Une  ligne  perpendiculaire 
à la  méridienne,  et  qu’on  suppose  prolongéedc 
part  et  d’autre  jusqu'à  l' horizon  , marque  sur 
ce  cercle  deux  poi  nts  opposés,  éloignés  chacun 
de  90  degrés  des  points  noni  ou  minuit,  et 
sud  ou  midi , et  que  l’on  désigne  sous  les  noms 
de  levant  et  couchant , ou  d'orient  et  d’occi- 
dent,  ou  d 'est  et  d'ouest. 

Les  deux  premières  dénominations  rappel- 
lent que  l’un  de  ces  points  est  du  côté  où  les 
astres  commencent  leur  course  journalière 
apparente,  ou  sc  lèvent,  et  que  l’autre  est  du 
côté  où  ils  semblent  se  coucher  ou  disparaitre 
au-dessous  de  l'horizon. 

On  peut  résumer  ccs  définitions  sur  un  globe 
artificiel , ou  au  moyen  de  la  figure  I. 
démonstration.  — Que  le  cercle  NEMO 

1 Du  mot  grec  , l'ourse,  constellation  voi- 

sine du  pôle  nord. 

* De»  mots  grecs  *vr t,  contre,  et  , l'ourse. 


représente  l’horizon,  et  le  point  A , le  centre 
où  se  trouve  l’observateur,  les  lettres  a,  b, 
c , et  d , e,  I indiqueront  les  portions  de  cercle 
que  paraissent  décrire  les  astres  autour  du 
pôle.  Ceux  parmi  ces  corps  célestes  dont  la 
distance  au  pôle  n’égale  pas  au  moins  la  dis- 
tance de  l’arc  PN , qui  marque  l’élévation  du 
pôle  nord  au-dessus  de  1 horizon,  paraissent 
décrire  des  cercles  entiers,  tels  que  g,  h,  i , 
k ; le  point  N désigne  le  nord  de  l’horizon  , 
M le  midi , et  MN  représente  par  conséquent 
la  ligne  méridienne.  Nous  retrouverons  le 
méridien  céleste  dans  le  demi-cercle  MZN , 
dont  le  plan  est  censé  perpendiculaire  sur 
celui  de  l'horizon  NEMO,  et  qui  passe  par 
les  points  N et  M.  Ce  cercle  coupe  aux  points 
c et  e , les  arcs  a b c cl  d e i en  deux  parties 
égales.  L’orient  de  l’horizon  est  représenté 
par  le  point  E,  cl  le  point  O y marque  l’oc- 
cident : c’est  de  E vers  O que  les  astres  pa- 
raissent sc  mouvoir  en  passant  au  milieu  de 
leur  course  par  quelqu’un  des  points  du  mé- 
ridien céleste. 

La  véritable  cause  de  ces  apparences  est  le 
mouvement  par  lequel  la  terre  tourne  autour 
de  son  axe  d'occident  en  orient,  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures.  Nous  allons  en  donner 
l’explication  au  moyen  de  la  figure  a , qui  re- 
présente le  globe  terrestre  isolé;  le  point  A 
désignera  le  lieu  de  l’observateur,  EMON 
son  horizon  , et  la  droite  Yp  l’axe  autour  du- 
quel la  terre  exécute  son  mouvement  de  ro- 
tation. 

On  aperçoit  facilement  que  l’horizon  de 
l'observateur,  tournant  avec  lui  pendant  la 
rotation  du  globe , doit  s'avancer  successive- 
ment vers  les  astres,  qui  sembleront  marcher 
pour  s’approcher  de  l’horizon;  de  même  que 
les  rivages  semblent  se  mouvoir  aux  yeux 
d'un  spectateur  placé  sur  un  vaisseau  qui  vire 
de  bord. 

Comme  le  plan  MZN  du  méridien,  élevé  per- 
pendiculairement au  plan  horizontal  NEMO, 
tourne  en  même  teins  avec  ce  dernier,  il  se 
dirige  successivement  vers  les  mêmes  astres, 
qui  se  montrent  alors  au  milieu  de  l'espace 
qu’ils  paraissent  parcourir  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Dès  que  le  bord  occidental  de  l'horizon 
touche  un  astre,  cet  astre  semble  se  coucher, 
et  cesse  d'être  visible  jusqu'à  ce  que  le  mou- 
vement de  la  terre  ait  ramené  sur  lui  le  bord 
oriental  du  même  cercle. 

Celle  explication  rend  directement  raison 
de  l'apparition  et  de  la  disparition  journa- 
lière des  astres,  et  notamment  du  soleil. 
Mais  pour  concevoir  l’usage  qu'on  fait  de  ccs 
apparences  célestes  en  astronomie  et  en  géo- 
graphie , il  faut  remarquer  que  ccs  mouve- 
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mens  ne  se  mesurent  que  par  des  angles,  sans 
aucun  égard  à la  longueur  absolue  et  réelle 
des  distances.  Par  exemple,  si  l’astre  «r , fig.  a, 
se  montre  d'abord  dans  l'horizon  sur  le  pro- 
longement du  rayon  visuel  AF,  et  ensuite  sur 
celui  du  rayon  AG,  l'œil  du  spectateur  ne 
mesure  que  l’espace  angulaire  FG;  il  déter- 
mine l'are  du  cercle  compris  dans  cet  angle  , 
et  non  pas  la  longueur  du  rayon.  Cet  arc, 
comme  tout  cercle,  se  divise  eu  degrés; 
chaque  cercle  grand  ou  petit , en  comprend 
36o,  et  chaque  degré  est  divisé  en  60  minutes, 
subdivisées  h leur  tour  en  Go  secondes. 

horizon  rationnel.  — Il  est  donc  facile 
de  voir  qu'011  peut,  par  rapport  aux  corps 
célestes,  substituer  au  plan  horizontal  tangent 
NEMO  un  plan  parallèle  mené  par  le  centre 
de  la  terre.  La  raison  est  que  lorsqu'un  astre 
situé  en  ciTet  en  I , paraîtra  dans  1 horizon 
tangent  au  point  A,  un  observateur,  place  au 
centre  de  la  terre  et  apercevant  le  même 
astre  sur  la  ligne  CI,  le  trouverait  seulement 
élevé  de  l’angle  IC  n,  qui  sera  d'autant  plus 
petit  que  l'astre  sera  plus  éloigne.  La  figure 
rend  ceci  sensible  à l'égard  de  l’astre  situé  au 
point  H.  La  distance  des  astres  étant  presque 
infinie,  comparativement  au  demi-diametre 
de  la  terre,  qui  sépare  le  lieu  de  l'observateur 
du  centre  du  globe  , cet  angle  devient  insen- 
sible pour  les  étoiles  fixes,  et  très-petit  pour 
les  planètes. 

Nous  substituons  donc  sans  erreur  la  fi- 
gure 3 à la  précédente;  nous  prenons  pour 
plan  horizontal , par  rapport  aux  astres . le 
plan  NEMO,  mené  par  le  centre  de  la  terre 
et  parallèle  au  plan  qui  la  toucherait  en  A , 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  perpendiculaire 
au  rayon  CA  tiré  de  ce  point  au  centre  de  la 
terre.  Nous  concevons  de  même  le  plan  du 
méridien  céleste  MZN  prolongé  indéfiniment 
autour  du  centre  C de  la  terre,  par  lequel  il 
doit  nécessairement  passer,  étant  mené  par 
l’axe  P/».  Ce  plan  détermine  sur  la  surface 
terrestre  un  cercle  PA p,  qui  passe  par  les 
pèles;  c’est  le  méridien  terrestre  du  lieu  A , 
et  en  même  teins  de  tous  les  points  situés  sur 
sa  circonférence. 

Nous  devons  observer  ici  que  l'horizon  dé- 
signé par  le  cercle  NEMO,  et  qui  passe  par 
le  centre  de  la  terre , s'appelle  Y horizon  ra- 
tionnel, pour  le  distinguer  du  cercle  qui  est 
tangent  à la  surface  qui  borne  notre  vue , et 
qu'ou  nomme  horizon  sensible. 

zénith. nadir.  — Le  point  Z,  la  ligne  tirée 
du  centre  du  globe  par  le  lieu  de  l’observa- 
teur, rencontre  dans  le  ciel  un  point  Z,  qui 
est  perpendiculairement  au-dessus  de  la  tète 
de  l'observateur,  et  qui  se  nomme  le  zénith; 


la  même  ligne,  prolongée  à travers  le  globe, 
marque  dans  U partie  opposite  du  ciel  un 
autre  point  z que  l'on  appelle  le  nadir. 

La  position  de  la  ligne  ZAC,  que  l’on  nomme 
la  verticale,  se  reconnaît  sur  la  terre  par  la  di- 
rection que  prenuent  dans  leur  chute  les 
corps  graves,  comme  celle  du  plan  horizontal 
est  indiquée  par  la  surface  que  présentent  des 
eaux  tranquilles  d'une  petite  étendue.  La  ver- 
ticale, ou  la  ligne  qui  marque  un  fil  à plomb, 
se  trouvera  perpendiculaire  sur  une  sem- 
blable surface.  C’est  ici  le  lieu  de  définir  la 
situation  des  antipodes.  Comme  la  pesanteur 
tend  partout  vers  l'intérieur  de  la  terre,  elle 
agit  en  a , suivant  la  direction  za  opposée  à 
ZA  ; dans  l'un  et  l’autre  lieu,  les  corps  tom- 
bent vers  la  surface  de  la  terre.  Les  hommes 
placés  en  a , ayant  leurs  pieds  opposés  aux 
pieds  de  ceux  qui  sont  en  A , s'appellent  les 
antipodes  de  ces  derniers.  Le  zénith  des  uns 
est  le  nadir  des  autres. 

De  cette  définition , il  résulte  que  l’horizon 
doit  changer  de  position  par  rapport  aux  as- 
tres , lorsque  l’observateur  change,  par  rap- 
port à 1a  surface  de  la  terre , de  lieu.  S’il  se 
transporte,  par  exemple,  de  A en  <1,  figure  4* 
en  suivant  directement  le  même  méridien  du 
nord  au  midi , le  rayon  visuel  horizontal  qui 
était  NM,  deviendra  nm,  en  sorte  qu’un  astre 
E placé  sur  le  prolongement  du  premier 
rayon , se  trouvera  élevé  au-dessus  de  l’ho- 
rozon  nm  d’un  angle  ECm,  précisément  égal 
à celui  que  forment  les  rayons  CA  et  Ca 
menés  au  centre  de  la  terre;  car  les  angles 
ACM  et  aCm  étant  droits,  si  on  en  retranche 
l'angle  commun  MCn,  il  est  évident  que  les 
angles  MCnt  et  aCA  seront  égaux. 

C'est  d’après  ce  principe  que  Posidonius  , 
ayant  remarqué  qu’une  étoile  désignée  sous 
le  nom  de  Canopus  , sc  montrait  à Hhodcs 
dans  l'horizon,  tandis  qu’elle  paraissait,  à 
Alexandrie  en  Égypte,  elevée  de  la  48e  partie 
du  cercle  ou  de  y degrés  et  demi , en  conclut 
que  Kliodes  devait  sc  trouver  éloignée  d'A- 
lexandrie, dans  le  sens  du  méridien,  de  la  48e 
partie  de  ce  cercle.  Il  est  vrai  que  le  philo- 
sophe grec,  ignorant  que  Rhodes  et  Alexan- 
drie n'étaient  point  sous  le  même  méridien, 
prétendit  à tort  avoir  déterminé,  par  celle 
observation,  la  circonférence  entière  de  la 
terre.  Si  même  son  résultat,  évalué  en  stades 
de  666  au  degré,  se  trouve  juste  *,  cette  exac- 
titude ne  saurait  être  due  à lui-même  puis- 
qu’il comptait  pour  un  arc  de  méridien  ce 
qui,  dans  le  fait,  n’en  est  point  un.  Mais  son 
principe  est  vrai  ; c’est  le  même  dont  on  sc 
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sert  encore  aujourd'hui  pour  parvenir  aux  dé- 
terminations les  plus  exactes , puisque,  avant 
de  mesurer  la  distance  itinéraire  de  deux 
points  quelconques,  il  faut  trouver  d’abord  , 
par  les  observations  faites  sur  un  même  astre, 
dans  quel  rapport  l'arc  Aa  du  méridien  qui 
passe  par  les  deux  points  d’observation,  est 
avec  la  circonférence  entière. 

Par  cette  observation , on  établit  le  rapport 
d’un  lieu  a à un  autre  lieu  A ; mais,  pour  dé- 
terminer d'une  manière  plus  précise  la  posi- 
tion de  ces  points , on  a besoin  d’un  terme 
fixe  de  comparaison.  A cette  fin  , on  conçoit, 
un  plan  qui,  passant  par  le  centre  de  la  terre 
perpendiculairement  à l’axe  de  rotation,  dé- 
termine sur  sa  surface  sphérique  une  circon- 
férence GEF,  fig.  3,  dont  tous  les  points  sont 
également  éloignés  des  pôles  P et  /»,  et  qu’on 
nomme  équateur.  Si  maintenant  un  observa- 
teur se  place  sur  ce  cercle  , les  deux  pôles  se 
trouveront  précisément  au  bord  de  l’horizon  ; 
mais  à mesure  qu’il  s'éloigne  de  ce  cercle  pour 
s’approcher  de  l’un  des  pôles,  celui-ci  s’élève 
tandis  que  l'autre  s'abaisse.  C'est  ainsi  que 
lorsqu’on  est  en  a,  fig.  4,  le  pôle  P parait 
élevé  au-dessus  de  l’horizon  de  l’espace  angu- 
laire PCn  ; et  quand  on  passe  en  A,  cct  angle, 
accru  de  NC/i,  devient  PCN. 

La  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  au-dessus 
de  l'horizon  d’un  lieu  quelconque,  est  égale  à 
la  distance  angulaire  de  ce  lieu  à l’cqnateur, 
comptée  dans  le  sens  du  méridien.  Car  les 
angles  ACN  et  GCP,  fig.  5,  étant  droits,  si  on 
en  retranche  l’angle  commun  ACP,  les  restes 
ACG  et  NCP  seront  encore  égaux.  L’inspec- 
tion de  la  même  figure  fait  apercevoir  que  la 
hauteur  MCG , à laquelle  les  points  de  l’équa- 
teur se  montrent  sur  l’horizon,  est  le  complé- 
ment de  l’angle  ACG. 

DISTASr.B  DES  I.IEIl  TF.  BREST  R F.  S DR  L'É- 
QUATEUR.— Il  suffit  donc  de  déterminer  pour 
un  lieu  quelconque  la  hauteur  du  pôle  au- 
dessus  de  l’horizon,  pour  connaître  la  dis- 
tance angulaire  de  ce  lieu  à l'équateur,  ou  le 
nombre  des  degrés  de  l’arc  du  méridien  in- 
tercepté entre  ce  lieu  et  l’équateur. 

Dans  les  régions  du  globe  où  l’un  des  pôles 
parait  élevé  sur  l’horizon , les  étoiles  dites 
circompolaires  j c’est-à-dire  , celles  qui  ne  se 
couchent  point , fournissent  immédiatement 
cette  détermination.  Comme  elles  paraissent 
décrire  un  cercle  autour  du  pôle  céleste,  elles 
ne  peuvent  que  s'en  écarter  également  dans 
tous  les  sens  ; et  comme  elles  passent  deux 
fois  au  méridien , pendant  une  révolution 
diurne  de  la  terre,  savoir,  une  fois  au-dessus 
du  pôle  et  une  fois  au  dessous  , l'on  11'a  qu'à 
mesurer  leur  angle  d'élévation  dans  chacune 
tome  1. 


de  ces  positions,  et  à prendre  le  milieu  entre 
les  deux  résultats,  pour  connaître  l'élévation 
du  pôle. 

En  mesurant,  par  exemple,  à Paris,  pendant 
une  longue  nuit  d'hiver,  les  deux  hauteurs 
méridiennes  de  l'étoile  polaire,  on  trouvera, 
lorsqu’elle  passe  au-dessus  du  pôle  , 5o°  37’; 
et  lorsqu’elle  passe  au-dessous,  47n  4 » ha 
somme  étant  970  4*\  la  moitié  sera  environ 
48°  5o’  ; ce  qui  est,  à quelques  secondes  près, 
la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l’horizon  de 
Paris,  ou,  si  l’on  veut,  la  distance  de  cette 
ville  à l’équateur. 

distance  des  lieux  d'après  leurs  méri- 
dien». — Il  ne  nous  sulfit  pas  encore  de  con- 
naître la  distance  d'un  lieu  de  la  terre  à 
l’équateur,  parce  que  cette  distance  est  com- 
mune à tous  les  lieux  situés  sur  un  cercle  que 
tracerait  à la  surface  du  globe  un  plau  paral- 
lèle à l'équateur,  et  passant  par  le  lieu  en 
question.  Pour  distinguer  les  lieux  également 
distans  de  l'équateur,  il  faut  connaître  leur 
méridien,  qui  est  différent  pour  chacun  d'eux  ; 
l'observation  des  mou  vemens  célestes  en  donne 
encore  le  moyen  que  nous  allons  indiquer. 
Nous  avons  vu  que  les  cercles  des  divers  mé- 
ridiens P Ap,  PL p’,  PM/»  etc. , fig.  6,  se  cou- 
pent mutuellement  dans  l’axe  PC p;  mais  puis- 
que tous  ces  méridiens  tournent  sur  cette 
ligne , ils  doivent  aussi  répondre  successive- 
ment à la  même  étoile  ; et  la  durée  du  tems 
qui  s'écoule  entre  le  passage  de  deux  méridiens 
faisant  entre  eux  un  angle  quelconque,  sera 
ainsi  à la  durée  de  la  rotation  entière  , comme 
l’angle  que  font  ces  méridiens  est  au  cercle  en- 
tier. Par  conséquent , si  l’on  pouvait  mesurer 
le  premier  intervalle  pour  le  comparer  uu 
second  , on  en  déduirait  l'angle  que  forment 
entre  eux  les  deux  méridiens  proposés.  Pour 
arriver  à cette  comparaison,  il  faudrait  pou- 
voir indiquer,  par  un  signal  visible  en  même 
tems  dans  des  lieux  placés  sous  les  deux  mé- 
ridiens, le  moment  où  une  étoile  se  montre 
sur  l’un  de  ces  méridiens;  on  remarquerait 
cct  instant,  et  une  horloge  bien  réglée  mesu- 
rerait le  tems  qui  s’écoulerait  entre  cc  pas- 
sage et  celui  de  la  môme  étoile  sur  l’autre 
méridien. 

Lorsqu'on  aura  connu  par  ce  moyen  l’an- 
gle sur  le  méridien  PL/»,  passant  parle  lieu  L, 
fait  avec  le  méridien  PA  p,  passant  par  un 
lieu  donné  A , le  lieu  L sera  entièrement  dé- 
terminé , suppose  qu’on  ait  déjà  sa  distance 
GL  à l'équateur  EGF,  puisqu'il  se  trouvera 
nécessairement  à l'intersection  du  demi-cer- 
cle PLP  et  du  parallèle  LM,  prolonge  à cette 
distance. 

définitions  de  la  latitude  et  de  la 
3o 
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I.OXG1TI  DR.  — On  appelle  latitude,  la  plus 
courte  distance  d'un  lieu  h l'équateur.  Cette 
distance  se  mesure  par  l'arc  du  méridien 
compris  entre  ce  lieu  et  l'équateur.  La  lati- 
tude est  septentrionale  ou  nord  pour  les  lieux 
placés  entre  le  pôle  de  ce  nom  et  l'équateur; 
elle  est  méridionale  ou  sud  pour  les  lieux  de 
l’hémisphère  opposé. 

C’est  l'angle  de  deux  méridiens  , mesuré  par 
les  arcs  de  l’équateur  ou  d’un  cercle  parallèle, 
qui  forme  la  différence  en  longitude  des  lieux 
situés  sous  ces  deux  méridiens.  Pour  pouvoir 
compter  ces  différences  d’une  manière  abso- 
lue, il  faut  convenir  d'un  premier  méridien , 
dont  le  choix  est  arbitraire  et  a varié  d'un 
siècle  à l'autre.  La  longitude  absolue  d’un 
lieu  est  donc  l 'angle  que  forme  le  méridien 
du  lieu  avec  le  premier  méridien. 

Nous  venons  de  voir  que  la  détermination 
de  la  longitude  de  deux  lieux  terrestres  exige 
un  signal  visible  en  même  tems  de  l’un  et  de 
l'autre  lieu.  11  est  évident  que," pour  des  lieux 
séparés  par  une  distance  tant  soit  peu  consi- 
dérable, les  seuls  signaux  assez  élevés  doivent 
être  cherchés  parmi  les  astres.  C'est  en  effet 
au  moyen  de  ces  corps  célestes  que  le  géogra- 
phe détermine  la  position  des  lieux.  Il  faut 
donc  qu’il  prenne  une  idée  de  leurs  mouve- 
mens , et  surtout  de  ceux  du  soleil  et  de  la 
lune. 

BtOLVEMEÜS  APPAREXS  DU  SOI.KIL.  — Tout 
spectateur  attentif  du  ciel  a pu  observer  que 
le  soleil , outre  son  mouvement  diurne  appa- 
rent. qu'il  partage  avec  tous  les  astres  , sem- 
ble, dans  le  cours  d’une  année,  changer  de 
lieu  de  deux  manières.  D'abord  il  semble  s’é- 
lever et  s’abaisser  alternativement  vers  l’un 
et  l'autre  pôles,  ou  vers  le  nord  et  le  midi. 
Ensuite  , si  on  le  compare  aux  astres , il  parait 
ou  qu’il  recule  journellement  vers  l’orient, 
ou  que  les  astres  s'avancent  dans  le  sens  op- 
posé ; car  les  étoiles  que  l’on  a vues  d’abord 
se  coucher  après  le  soleil , semblent , le  soir 
suivant,  perdues  dans  les  rayons  du  soleil 
couchant  ; quelques  jours  après  , elles  repa- 
raissent à l'orient , et  leurs  levers  précèdent 
de  plus  en  plus  celui  de  l'astre  du  jour.  Enfin, 
après  une  année  ou  environ  365  jours,  on  re- 
trouve les  étoiles  et  le  soleil  dans  la  même 
position  relative. 

La  complication  de  ces  mouvemens  est  en- 
core augmentée  parla  confusion  que  présente 
la  marche  apparente  des  autres  planètes; 
tantôt  elles  semblent  entraînées  par  un  tour- 
billon impétueux,  tantôt  elles  paraissent  de- 
venir stationnaires,  ou  même  rétrogrades. 
L'impossibilité  de  concilier  cette  anarchie 
des  cieux  avec  les  principes  les  plus  simples 


de  la  physique,  engagea  dans  un  labyrinthe 
d'hypothèses  contradictoires  les  Ptolémée, 
les  Tycho-Brahé  et  les  autres  partisans  de 
l'immobilité  de  notre  globe.  Copernic  dé- 
brouilla ce  chaos  en  supposant  avec  quelques 
anciens  philosophes  , qu'en  même  tems  que 
la  terre  tournait  sur  son  axe  d'occident  en 
orient,  dans  l’intervalle  d’un  jour,  sa  masse  , 
emportée  dans  l'espace  absolu,  et  également 
d’occident  en  orient,  faisait,  dans  un  plan 
incliné  à l'équateur,  autour  du  soleil,  une 
révolution  entière  dans  l’intervalle  d'une 
année. 

Ce  double  mouvement,  que  plusieurs  es- 
prits ont  encore  de  la  peine  à concevoir,  se 
présente  cependant  à nos  yeux  dans  la  toupie 
qui  sert  aux  jeux  de  l'enfance  ; en  même  tems 
qu’elle  tourne,  par  rotation,  sur  le  morceau 
de  fer  qui  , en  la  traversant , forme  son  axe, 
elle  décrit  encore  sur  le  sol  une  orbite  com- 
posée des  courbes  différentes  qui  dépendent 
de  l'impulsion  primitive  qu'elle  a reçue. 

MOUVF.MENS  REELS  DE  LA  TERRE.—  Passons 

à l’explication  des  mouvemens  apparens  du 
soleil , d’après  l’hypothèse  de  Copernic.  L’axe 
de  la  terre,  par  rapport  au  plan  de  l'éclipti- 
que, c’est-à-dire,  par  rapport  au  cercle  que 
décrit  le  centre  de  la  terre  dans  son  mouve- 
ment annuel  autour  du  soleil,  restant  tou- 
jours parallèle  à lui-même,  présente  alterna- 
tivement chacun  de  ses  pôles  vers  le  soleil. 
Ce  phénomène  peut  aisément  se  démontrer 
par  la  6g.  7,011  les  lignes  PP,  parallèles  entre 
elles,  représentent  l’axe  de  la  terre,  S le  centre 
du  soleil,  et  ABCD  la  courbe  elliptique  dé- 
crite autour  du  soleil  par  la  terre.  Par  suite 
de  ce  parallélisme  . le  pôle  P.  le  plus  rapprtK 
ché  du  soleil  lorsque  la  terre  est  en  B , devient 
le  plus  éloigné  quand  la  terre  sc  trouve  en  D , 
parce  que  dans  la  première  situation  , l’incli- 
naison de  la  partie  BP  de  l’axe  terrestre  est 
dirigée  en  dedans  delà  courbe  ABCD  . tandis 
qu’au  point  D elle  se  trouve  l’être  en  dehors. 
Dans  les  deux  points  intermédiaires  A et  C, 
l’axe  P ne  penche  ni  vers  le  soleil , ni  du  côté 
opposé;  mais  dans  tous  les  autres  points  de 
l’orbite  ABCD,  elle  prendra  nécessairement 
une  position  inclinée  par  rapport  au  soleil. 
Or,  ces  diverses  positions  étant  les  causes  de 
la  différence  des  saisons,  méritent  d’être  ex- 
pliquées plus  en  détail. 

EFFETS  DF.  DIVERSES  POSITIONS  DE  LA 
terre.  — Examinons  la  position  où  le  pôle 
P sc  trouve  le  plus  rapproche  du  soleil,  et 
qui  est  retracée  dans  la  fig.  8. 

Le  plus  simple  coup  «l'oeil  nous  apprend 
que  la  surface  terrestre  se  partage  à chaque 
instant  en  deux  parties,  et  que  celle  qui  rc- 
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garde  le  soleil  doit  être  éclairée , tandis  que 
celle  qui  est  du  côté  opposé  doit  rester  obs> 
cure.  La  limite  respective  de  ces  deux  parties 
est  déterminée  parle  grand  cercle  ILA,  mené 
perpendiculairement  à la  ligne  SO,  qui  joint 
les  centres  du  soleil  et  de  la  terre.  Nous  sup- 
posons les  rayons  du  soleil  parallèles  h cette 
ligne  , attendu  que  la  grande  distance  du  so- 
leil , et  le  petit  diamètre  de  la  terre  rendent 
toute  convergence  ou  divergence  insensible. 
11  restedonc  évidcntque  le  cercle  ILA , nommé 
cercle  d' illumination  y embrasse  toute  la  sur- 
face que  la  terre  présente  au  soleil.  On  voit 
d’après  cela  que  l’équateur  ELF  étant  un 
grand  cercle , se  trouve  partagé  en  deux  par- 
ties égales  par  le  cercle  d’illumination , ou 
chaque  point  de  l'équateur,  en  parcourant  la 
demi-circonférence  de  ce  cercle  d'illumina- 
tion , doit  nécessairement  être  éclairé  par  le 
soleil  durant  la  moitié  du  tems  qu’il  faut  à la 
terre  pour  exécuter  sa  révolution  diurne.  On 
▼oit  de  plus  que  tous  les  cercles , en  décrivant 
les  dilférens  points  de  l'arc  PE,  se  trouvent 
inégalement  partagés  par  le  cercle  d’illumi- 
nation , et  que  cette  inégalité  devient  plus 
sensible  à mesure  que  ces  cercles  s’éloignent 
davantage  de  l'équateur.  Dans  ce  cas  , la  plus 
grande  des  deux  portions  se  trouve  comprise 
dans  la  partie  éclairée  , et  ce  n'est  que  la  plus 
petite  qui  reste  dans  la  partie  obscure  : pour 
tous  ccs  points , la  durée  du  jour  doit  donc 
surpasser  de  plus  en  plus  celle  de  la  nuit. 
Pour  toute  la  région  renfermée  dans  le  cercle 
IK  décrit  par  le  point  I,  il  ne  doit  point  y 
avoir  de  nuit , puisque  ce  cercle  se  trouve  en- 
tièrement dans  la  partie  éclairée. 

L'autre  hémisphère  EpF  doit  nécessaire- 
ment offrir  un  spectacle  opposé  à celui  que 
nous  venons  de  décrire.  La  durée  des  jours 
doit  y diminuer  de  plus  en  plus  à mesure 
qu'on  se  rapproche  du  pôle  ; et  la  région  po- 
laire , qui  se  trouve  entièrement  dans  U par- 
tie obscure  , est  ensevelie  dans  une  nuit  per- 
pétuelle. 

On  voit  encore  par  la  même  figure  que  tous 
les  points  du  cercle  tangent  à la  ligne  SHG, 
qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre , 
viennent  successivement  recevoir  les  rayons 
perpendiculaires  du  soleil,  tandis  qu'en  s'é- 
loignant vers  l'un  ou  l’autre  pôle,  on  ne  jouit 
plus  que  des  rayons  obliques.  II  en  suit  que 
plus  un  lieu  est  voisin  du  cercle  qui  passe 
par  GH  , plus  il  voit  le  soleil  s'élever  sur  son 
horizon. 

POSITION  DE  LA  TERRE  AUX  EQUXOAES.  — 

Considérons  maintenant  la  durée  des  jours  et 
des  nuits  au  moment  où  la  terre  se  trouve 
transportée  au  point  A ou  C.  Dans  cette  po- 
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sition , le  rayon  du  soleil  SA  ou  SC  se  dirige 
perpendiculairement  à l'axe  PF , vers  le  cen- 
tre de  la  terre;  et  l'équateur,  ainsi  que  tous 
les  cercles  qui  lui  sont  parallèles , sont  par- 
tagés en  deux  parties  égales  par  le  cercle  d’il- 
lumination : mais  puisque  la  partie  éclairée 
de  1a  terre  embrasse  une  étendue  égale  à celle 
de  la  partie  obscure,  la  durée  du  jour  doit 
donc  être  égale  à celle  de  la  nuit  pour  tous 
les  points  de  la  surface  terrestre.  On  a nommé 
équinoxes  les  époques  auxquelles  le  centre  de 
la  terre  arrive  à ces  deux  positions  ; et  comme 
le  soleil  est  alors  dans  le  plan  de  l'équateur, 
ce  cercle  prend  aussi  le  nom  de  ligne  équi- 
noxiale y ou  simplement  de  la  ligne. 

baisons  astronomiques.  — On  désigne 
sous  le  nom  de  printems  astronomique , pour 
l’hémisphère  EPF,  la  durée  ilu  tems  qui  s’é- 
coule pendant  que  la  terre  s'avance  du  point 
A jusqu'au  point  B , dans  la  figure  7.  En  par- 
tant de  l'équinoxe  de  printems,  le  plan  de 
l'équateur  s'abaisse  de  plus  en  plus  par  rap- 
port au  soleil , qui  parait  s’élever  vers  le  pôle. 
Cet  astre,  parvenu  au  point  B ,sa  plus  grande 
hauteur  apparente,  le  demi-axe  BP  de  lu 
terre  prend  sa  plus  grande  inclinaison  pos- 
sible vers  le  soleil,  qui , à cette  époque  , pa- 
rait le  plus  près  du  pôle  P : le  jour  est  alors 
le  plus  long  de  l’année,  et  l'eté  de  l'hémi- 
sphère EPFcommcnce.  Cette  situation  de  l'axe 
PF  parait  stationnaire  pendant  plusieurs 
jours  : on  a nommé  ce  point  solstice  d’été. 
C’est  la  position  que  nous  avons  examinée  en 
détail  d'après  la  figure  8 ; c’est  l'été  de  nos 
régions.  La  terre  étant  arrivée  au  second  équi- 
noxe C , l’hémisphère  dont  nous  nous  occu- 
pons voit  commencer  l'antomne.  Alors  le 
soleil,  en  paraissant  s'abaisser,  revient  dans 
le  plan  de  l’équateur,  et  semble  le  traverser 
de  nouveau.  Cet  astre,  ayant  effectué  sou 
passage  par  le  point  C,  parut  toujours  des- 
cendre au-dessous  de  l'équateur,  pendant 
que  le  demi-axe  CP  s'incline  en  même  tems 
de  plus  en  plus  du  côté  opposé,  jusqu'il  ce 
que  la  terre  soit  en  D.  point  où  commence 
l’hiver  de  l’hémisphère  EPF  j l'axe  demeurant 
alors  plusieurs  jours  presque  dans  la  même 
situation , on  a nommé  ce  point  solstice  d'hi- 
ver. La  positiou  de  la  terre  k ce  point  peut 
être  examinée  en  détail  à l'aide  de  lu  figure  9, 
qui  représente  l'hiver  de  nos  régions.  La  du- 
rée de  celte  saison  se  détermine  par  le  tems 
que  la  terre  emploie  à revenir  au  point  A. 
Pendant  cet  intervalle , le  pôle  P se  rapproche 
du  soleil , qui  par  conséquent  semble  remon- 
ter vers  i'equatcur , où  il  arrive  quand  la 
terre,  revenue  au  point  A,  achève  sa  révo- 
lution annuelle. 
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Dans  l’hémisphère  opposé  EpF,  la  succes- 
sion des  saisons  doit  se  passer  dans  un  ordre 
inverse  ; de  sorte  que  le  printems  de  cet  hémi- 
sphère répond  à l'automne  de  l’autre , et  ainsi 
de  suite. 

Remarquons  encore  que  l'orbite  de  la  terre 
ABCD,  figure  7 , étant  une  ellipse  ou  cercle 
allongé  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers, 
la  terre  emploie  plus  de  jours  à aller  du  point 
d'équinoxe  du  printems  A , par  le  soUticc 
d'été  B,  au  point  d'équinoxe  d'automne  C, 
que  pour  décrire  la  seconde  partie  de  son 
orbite.  Cette  circonstance  donne  k l'hémi- 
sphère boréal  que  nous  habitons,  l'avantage 
d'un  printems  et  d'un  été  un  peu  plus  longs 
que  ceux  dont  jouissent  les  habitans  de  l'hémi- 
sphère austral. 

Les  premiers  astronomes , pour  mieux  cal- 
culer ce  mouvement  apparent  du  soleil , le 
rapportèrent  aux  constellations  ou  groupes, 
d'étoiles  fixes  que  cet  astre  parait  traverser 
successivement,  et  qui  sont  au  nombre  de 
douze;  ce  qui  donne  trois  pour  une  saison. 
Voici  leurs  noms  et  les  caractères  dont  on  se 
sert  pour  les  représenter  : 

'Y'  le  Bélier,  IT\  le  Scorpion, 

69  le  Cancer,  «s  le  Verseau, 

la  Balance , les  Gémeaux , 

% le  Capricorne , IW  la  Vierge, 

W le  Taureau , -f»  le  Sagittaire , 

d)  le  Lion,  )(  les  Poissons. 

Ces  images  d’animaux , que  l'astronomie 
primitive  avait  transportées  dans  les  cieux , 
firent  donner  a la  bande  qu'occupent  ces 
constellations  le  nom  de  zodiaque  *;  chaque 
constellation  s'appelle  un  signe.  Il  est  bon 
d’observer  que  par  l'effet  d’un  mouvement 
particulier,  mais  très-lent,  de  l’axe  de  la 
terre , les  constellations  ne  peuvent  plus  ré- 
pondre aux  mêmes  points  de  l'orbite  terres- 
tre; mais  comme  ou  a restreint  le  nom  de 
signes  aux  douze  divisions  de  la  circonférence 
du  cercle  qui  mesure  la  révolution  entière  de 
la  terre,  et  comme  ces  divisions,  dont  cha- 
cune est  de  3o  degrés,  ne  changent  point, 
l'équinoxe  du  printems  répond  toujours  au 
premier  point  du  signe  du  belier,  le  solstice 
d’été  coïncide  avec  le  premier  point  du  can- 
cer, l’équinoxe  d'automne  arrive  au  premier 
point  de  la  balance,  et  le  solstice  d'hiver  au 
premier  point  du  capricorne,  bien  que  les 
constellations  ou  groupes  d'étoiles  de  mêmes 
noms  aient  cessé  d'être  eu  rapport  avec  ces 
saisons. 

Par  le  mouvement  apparent  du  soleil , qui 
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s'éloigne  de  l'équateur  tantôt  au  nord,  tantôt 
au  sud,  cet  astre  passe  successivement  au 
zénith  de  tous  les  points  de  la  terre  compris 
entre  les  deux  cercles  GH  et  gh  (figures  8 
et  9) , parallèles  à l’équateur,  et  sur  lesquels 
scs  rayons  tombent  verticalement  aux  deux 
solstices.  Ces  limites  , où  le  soleil  semble  s'ar- 
rêter et  revenir  sur  ses  pas  , ont  reçu  le  nom 
de  tropiques,  c’est-à-dire,  cercles  de  retour  a. 
Celui  qui  répond  au  solstice  d'été  sc  nomme 
tropique  du  cancer,  et  l'autre  , le  tropique  du 
capricorne. 

Les  cercles  IKet  ik,  qui  circonscrivent  vers 
chaque  pôle  la  partie  qu'atteignent  les  rayons 
du  soleil  lorsqu'il  est  dans  l'hémisphère  op- 
posé, s'appellent  cercles  polaires ; l'un  est 
Y arctique,  et  l’autre  l’ antarctique . 

La  surface  terrestre  sc  trouve  ainsi  parta- 
gée eu  cinq  zones  ou  bandes,  par  les  cercles 
polaires  et  les  tropiques  ; celles  qui  sont  ren- 
fermées par  les  cercles  polaires  étant  privées 
de  la  chaleur  du  soleil  pendant  une  grande 
partie  de  l'année,  puisqu'elles  n'en  reçoivent 
jamais  les  rayons  que  très-obliquement,  ont 
mérité  le  nom  de  zones  glaciales.  Deux  autres 
zones,  comprises  dans  chaque  hémisphère, 
entre  le  cercle  polaire  et  le  tropique , reçoi- 
vent les  rayons  du  soleil  moins  obliquement 
que  les  zones  glaciales,  mais  jamais  verticale- 
ment; ce  sont  les  zones  tempérées.  Enfin  la 
bande  circonscrite  par  les  deux  tropiques, 
dont  chaque  point  passe  deux  fois  sous  le  so- 
leil dans  l'année  , et  qui  reçoit  constamment 
les  rayons  de  cct  astre  dans  une  direction  peu 
oblique,  a reçu  la  dénomination  outrée  de 
zone  torride.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur 
les  qualités  physiques  de  ces  grandes  régions 
du  globe. 

CLIMATS  MATHÉMATIQUES.  — Les  anciens 
géographes  font  souvent  usage  d'une  division 
de  la  terre  en  clitnats , qu'ils  fondaient  sur  la 
durée  du  jour  comparée  à celle  de  la  nuit,  au 
solstice  d'été.  Les  climats  sc  comptent  par 
différence  de  demi-heure  jusqu'au  cercle  po- 
laire, où  les  différences  sc  succèdent  plus  ra- 
pidement; on  les  compte  dès-lors  par  mois  3. 

Le  contraste  des  saisons , dans  les  hémi- 
sphères situés  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur, 
a donné  naissance  à des  distinctions  qu'il  faut 
connaître,  parce  qu’on  les  rencontre  quel- 
quefois dans  les  géogra plues  d'une  date  an- 
cienne. Les  peuples  qui  habitent  sur  le  même 
méridien  et  à la  même  latitude  sont  nommés 
antccciens  4 ; ils  comptent  les  mêmes  heures 

* D«  T^c retour. 

i Payez  à U fiu  du  volume.  Table  des  climats. 

h De  oc/n , contre,  et  eutat,  habitation. 
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aux  mêmes  instans,  mais  ils  ont  des  saisons 
opposées.  Ceux  qui  demeurent  sous  des  méri- 
diens opposés,  du  même  coté  de  l'équateur  et 
à une  égale  distance , sont  periaeciens  > : ils 
comptent  au  même  instant  des  heures  oppo- 
sées, les  uns  ayant  minuit  quand  les  autres 
ont  midi  ; mais,  étant  du  côté  du  même  pôle, 
ils  ont  les  mêmes  saisons. 

La  géographie  ancienne  connaît  également 
une  division  des  habitans  de  la  terre,  d’après 
la  projection  des  ombres.  On  a nommé  hété- 
ro  scie  ns  * ceux  qui  occupent  les  zones  tem- 
pérées , parce  que  leurs  ombres , toujours 
tournées  vers  le  pôle  élevé  sur  leur  hémi- 
sphère, se  trouvent  par  conséquent  dirigées 
dans  des  sens  opposés.  Les  habitans  des  zones 
glaciales,  qui,  dans  un  teins  de  l'année,  jouis- 
sent de  la  présence  du  soleil  pendant  vingt- 
quatre  heures  et  plus,  voient  cet  astre  tourner 
autour  de  leur  horizon  , et  tracer  leur  ombre 
dans  tous  les  sens  ; ce  qui  les  a fait  nommer 
pénsciens 1 *  3 *.  Enfin  on  appelle  amphisciens  ou 
asciens  4 les  habitans  de  la  zone  torride,  dont 
les  ombres , presque  nulles  à midi,  sont  tour 
h tour  dirigées  vers  un  pôle  et  vers  l’autre. 

&PIIÉIU:  DROITE.  OBLIQUE  ET  PARALLÈLE. 

— Passons  à une  distinction  plus  essentielle. 
En  considérant  les  phénomènes  locaux  , on 
reconnaît  trois  situations  de  la  sphère , c'est- 
à-dire  , de  l’ensemble  des  divers  cercles  que 
nous  avons  fait  connaître , et  qui  servent  à 
déterminer  la  position  relative  des  astres.  Les 
habitans  de  l’équateur  ont  la  sphère  droite , at- 
tendu que  le  plan  de  ce  cercle,  passant  par  leur 
zénith  , est  pour  eux  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon; d'où  il  résulte  que  les  astres,  qui,  dans 
leur  mouvement  diurne  apparent,  décrivent 
des  parallèles  à l'équateur,  paraissent  se  lever 
et  descendre  verticalement  par  rapport  à 
l’horizon.  Les  peuples  qui  habitent  depuis 
l’équateur  jusqu’aux  pôles , ont  la  sphère 
oblique } parce  que,  l'équateur  coupant  leur 
horizon  obliquement,  la  route  apparente  des 
astres  ne  peut  jamais  être  parallèle  à l'ho- 
rizon. Enfin,  à l'un  et  l'autre  pôle  l'horizon 
se  confond  avec  l'équateur  même , et  les 
astres  paraissent  marcher  parallèlement  à ce 
cercle;  ainsi  un  habitant  du  pôle,  s’il  y en 
avait,  aurait  la  sphère  parallèle. 

Comme  les  limites  des  zones  et  des  climats  se 
trouvent  déterminées  par  l'inclinaison  de  l'axe 
de  la  terre  sur  le  plan  de  l’écliptique,  il  est 
essentiel  de  découvrir  cette  inclinaison  ; on  y 

1 De  K.pt  , autour,  et  eut»  , habitation. 

• De  tTspoij  divers,  et  exut,  ombre. 

* De  *ipet  et  extx  ; voy es  ci-dessus. 

A De  otpft,  autour,  ou  de  ot , sans,  et  exut. 


parviendra  facilement  en  observant  dans  un 
même  lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des 
hauteurs  du  soleil,  lorsqu'il  passe  par  le  mé- 
ridien au  solstice  d’été  et  à celui  d’hiver.  Car 
puisque,  dans  l’un  et  l'autre  cas,  le  soleil  s’é- 
carte également  de  l’équateur  de  côté  et 
d’autre,  ce  cercle  doit  couper  le  méridien  à 
une  hauteur  moyenne,  entre  les  deux  hau- 
teurs extrêmes  du  soleil  ; et  la  différence  de 
celles-ci  sera  double  de  la  quantité  angulaire 
dont  le  soleil  s’élève  et  s’abaisse  par  rapport 
à l'équateur  : on  déterminera  donc  à la  fois 
celle  quantité  et  la  position  de  l'équateur  sur 
l'horizon;  d’où  l’on  conclura  la  latitude  du 
lieu  des  observations. 

A Paris,  par  exemple  , le  soleil  s’élève  , au 
solstice  d'élé,  à 64°  38'  au-dessus  de  l'horizon, 
et  à 170  4/  au  solstice  d'hiver.  La  somme  de 
ces  hauteurs  est  82°  ao’ , dont  la  moitié  est 
4*°  10’  ; c'est  la  hauteur  de  l’équateur  sur  l’ho- 
rizon de  Paris;  et  prenant  le  complément 
d un  angle  droit  ou  de  90°,  on  trouvera  que 
la  distance  de  l'équateur  au  zénith,  ou  la  lati- 
tude de  Paris , est  de  48°  5o\ 

En  retranchant  l’une  de  ccs  hauteurs  du 
soleil , de  l'autre , on  trouve  une  différence  de 
46°  56’ , dont  la  moitié  , ou  a3°  a8’ , est  égale 
au  nombre  de  degrés  dont  le  soleil  s’écarte  de 
l'équateur  vers  l'un  et  l'autre  pôle.  Tel  est 
l’angle  que  font  entre  eux  les  plans  de  l’équa- 
teur et  de  l'écliptique. 

OBLIQUITÉ  DE  I.  ÉCLIPTIQUE.  — C’est  ce 
qu'on  nomme  C obliquité  de  ï écliptique.  Elle 
n’est  pas  invariable  ; les  observations  et  le 
calcul  des  forces  qui  produisent  les  mouve- 
raens  des  planètes  ont  prouvé  qae  l'inclinaison 
de  l'équateur  terrestre  , par  rapport  à l’éclip- 
tique, éprouve  une  diminution  d’environ  5a” 
par  siècle,  jusqu’à  ce  qu'elle  parvienne  à un 
terme  qui  n'est  pas  encore  bien  déterminé, 
passé  lequel  elle  recommencera  à croître  5. 
Les  zones  terrestres  varient  donc  en  propor- 
tion de  ce  changement.  En  nous  tenant  au 
terme  moyen  actuel  de  l'obliquité  de  l’éclip- 
tique, nous  trouvons  que,  si  l’on  partageait 
la  surface  de  la  terre  en  10,000  parties  égales, 
la  zone  torride  en  occuperait  398  a,  tandis 
que  les  deux  tempérées  en  rempliraient  5igi, 
et  les  deux  glaciales,  827. 

Les  deux  mouvemens  combinés  de  la  terre 
produisent,  dans  la  fixation  du  teins  , une 
différence  qui  influe  sur  les  méthodes  d'après 
lesquelles  on  détermine  les  positions  géogra- 
phiques. On  distingue  plusieurs  espèces  de 
jours  et  A' années. 

L’année  tropique  ou  solaire  est  le  teins 

5 Laplace , Syilcme  du  Monde , |>.  U et  197. 
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qu'emploie  la  terre  à parcourir  l’écliptique , 
en  partant  d’un  des  équinoxes  pour  revenir 
au  môme  point  : elle  comprend  3G5  jours 
moyens  5 heures  ^8'  5o”.  On  la  nomme  année 
tropique,  parce  qu’il  faut  que  tout  cet  inter- 
valle de  teras  s’écoule  pour  que  chaque  saison 
revienne  dans  le  môme  ordre  qu’auparavant. 
Par  suite  du  mouvement  apparent  des  pôles  ou 
de  l’axe  de  la  terre , les  points  équinoxiaux, 
ainsi  que  tous  les  autres  points  de  l'écliptique, 
paraissent  rétrograder  par  rapport  aux  étoiles. 
C’est  11),  ce  mouvement  qu’on  nomme  prèces - 
iion  des  équinoxes.  Les  astronomes  l'ont 
estimé  d’environ  5o”  par  an;  ce  qui  allonge 
la  révolution  annuelle  delà  terre  de  20’  24”, 
lorsqu'on  la  compare  aux  étoiles.  Elle  se 
nomme  année  sidérale , et  dure  365  jours  6 
heures  9’  12". 

La  durée  du  jour  astronomique  moyen 7 di- 
visé en  vingt-quatre  heures,  est  marquée  par 
l’intervalle  qui  s'écoule  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  par  le  méridien  du  même 
lieu , en  supposant  le  mouvement  apparent  du 
soleil  d’une  vitesse  uniforme.  Mais  ce  mou- 
vement est  reconnu  pour  inégal , ou  plutôt 
notre  terre  n’emploie  pas  tout-à-fait  24  heures 
dans  sa  rotation  , parce  que  dans  le  tems  même 
que  la  terre  emploie  à tourner  autour  de  son 
axe , elle  s’avance  dans  son  orbite  un  peu  vers 
l'orient  ; il  faut  donc  que  chacun  de  ses  méri- 
diens , après  avoir  achevé  une  révolution  en- 
tière, anticipe  quelque  peu  sur  la  révolution 
suivante,  afin  que  son  plan  sc  rapporte  à 
celui  qui  passe  par  les  centres  de  la  terre  et 
du  soleil  ; en  sorte  que  l'intervalle  entre  deux 
passages  d une  étoile  fixe  au  môme  méridien, 
qui  mesure  la  véritable  durée  de  la  rotation 
terrestre  ou  du  jour  sidéral , n’est  que  de  23 
heures  56’  4”*  Mais  ce  jour  sidéral  ne  peut 
guère  servir  à mesurer  le  mouvement  des  au- 
tres corps  célestes,  puisque  ccux-ci  paraissent 
gagner  chaque  jour  sur  le  soleil  environ  4'  de 
tems  dans  leur  passage  au  méridien. 

L'inégalité  des  jours  solaires  est  due  à deux 
causes  distinctes  : la  position  oblique  de  l'é- 
cliptiquc  à l'égard  de  l’équateur,  et  l'inégalité 
du  mouvement  apparent  du  soleil  dans  l'éclip- 
tique. La  première  de  ces  deux  causes  fait  que 
l'arc  de  l'équateur,  qui  passe  par  le  méridien 
en  même  teras  que  l’arc  diurne  de  l'écliptique, 
ne  lui  est  pas  toujours  égal , mais  tantôt  plus 
grand,  tantôt  plus  petit.  A l'égard  de  la 
deuxième  cause,  nous  observerons  que  le  so- 
leil , placé  dans  un  des  foyers  de  l'orbite 
elliptique  de  la  terre  , parait  sc  mouvoir  plus 
lentement  dans  les  six  signes  septentrionaux 
que  dans  les  six  méridionaux;  et  cette  diffé- 
rence de  vitesse  suffit  pour  rendre  inégaux 


les  arcs  diurnes  de  l'équateur.  Le  concours 
de  ces  deux  causes  fait  que  la  durée  des 
jours  solaires , comparée  à celle  de  1a  rota- 
tion de  la  terre,  est  tantôt  moindre  et  tantôt 
plus  grande  que  vingt-quatre  heures  ; et  cette 
inégalité  sera  toujours  la  plus  grande,  lors- 
que les  deux  causes  que  nous  venons  d'expli- 
quer se  trouveront  concourir  ou  accumuler 
les  différences  dans  le  même  sens.  La  série  de 
ces  différences  forme  ce  qu'on  appelle  Y équa- 
tion du  tems , ou  la  quantité  qu'il  faut,  dans 
cerlaincs  saisons,  ajouter,  et  dans  d'autres, 
soustraire  à l'heure  indiquée  par  les  horloges 
réglées  sur  le  soleil  et  marquant  le  tems  vrai, 
si  l'on  veut  en  conclure  le  tems  moyen  ou  as- 
tronomique. Or,  c'est  au  tems  moyen  que  sc 
rapportent  les  tables  astronomiques  k t'aide 
desquelles  on  calcule  les  mouvemens  des  as- 
tres, et,  par  eux,  les  positions  géographi- 
ques. 

MOUVEMENT  DE  LA  LUNE.  MOIS.  — Notl» 
avons  considéré  la  terre  en  rapport  avec  le 
soleil;  mais  elle  l’est  encore  très-distinctement 
avec  la  tune.  Ce  satellite  de  notre  planète  ac- 
complit sa  révolution  autour  de  la  terre , d'oc- 
cident en  orient,  en  27 'jours  7 heures  43’  11”: 
ce  tems  est  ordinairement  appelé  mois  pério- 
dique. On  s'apercevra  que  cette  planète  em- 
ploie un  peu  plus  de  tems  à retourner  vers  le 
soleil  à chaque  conjonction.  La  cause  de  cette 
différence  vient  uniquement  de  ce  que  la  terre, 
et  par  conséquent  la  lune  son  satellite , s'a- 
vance sur  l'écliptique,  pendant  que  la  lune 
parcourt  son  orbite  en  27  jours  7 heures  : ce 
dernier  espace  de  tems  est  nommé  mois  syno- 
dique  ou  mois  lunaire;  il  est  de  29  jours  12 
heures  44’  3''  io”\  Il  commence  au  moment 
où  la  lune  se  trouve  directement  entre  le  so- 
leil et  la  terre , ce  qu’on  nomme  en  conjonc- 
tion. Cet  aspect  est  représenté  dans  la  figure 
10 , où  S désigne  le  soleil,  T la  terre,  et  L 
la  lune. 

En  parcourant  son  orbite,  la  lune  prend, 
à l'égard  du  soleil,  plusieurs  situations  , des- 
quelles résultent  les  aspects  ou  phases.  La 
lune  étant  un  corps  opaque,  ne  peut  être 
aperçue  qu'aillant  qu’elle  renvoie  la  lumière 
qu'elle  emprunte  du  *olcil  ; elle  ne  devient 
donc  visible  pour  nous  que  loi  squ’après  avoir 
pas*é  le  point  L',  elle  commence  à tourner 
vers  la  terre  une  portion  de  son  disque  éclairé, 
qui  s'agrandit  à mesure  qu'elle  s'éloigne  du 
soleil  pour  passer  du  côté  opposé  en  L’.  La 
terre  sc  trouvant  alors  entre  ces  deux  astres, 
on  voit  en  entier  l'hémisphère  éclairé  de  la 
lune  , qui , dans  cet  état,  parait  pleine  et  en 
opposition  avec  le  soleil. 

La  conjonction  et  l'opposition  de  la  lune 
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par  rapport  au  soleil,  ou  la  nouvelle  et  la 
pleine  lune,  sont  les  syzygies.  Quand  la  lune 
est  éloignée  du  soleil  d’un  quart  de  circonfé- 
rence , comme  en  P et  D , elle  est  en  quadra- 
ture t et  ne  fait  apercevoir  que  la  moitié  de 
son  hémisphère  éclairé.  C’est  le  premier  ou 
le  dernier  quartier,  selon  que  son  bord  ar- 
rondi est  tourne  & l'occident  ou  à l'orient. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  lune  de- 
vrait, chaque  fois  qu'elle  est  en  conjonction 
avec  le  soleil,  nous  cacher  en  tout,  ou  au 
moins  en  partie  , le  disque  de  cet  astre  , et , 
chaque  fois  qu’elle  est  en  opposition  , se 
plonger  dans  l’ombre  que  la  terre  projette 
derrière  elle;  de  sorte  qu'il  y aurait,  dans  le 
premier  cas  , éclipse  de  soleil , et  dans  le  se- 
cond , éclipse  de  lune.  Ces  phénomènes  n'ar- 
rivent cependant  pas  à toutes  les  nouvelles  et 
pleines  lunes  : en  voici  la  raison.  Le  plan  de 
l'orbite  de  la  lune  est  incliné  à celui  de  l’é- 
cliptique, et  ces  deux  plans  ne  se  rencontrent 
que  dans  une  seule  ligne,  ou  section  com- 
mune , qui  doit  passer  par  le  centre  de  la 
terre.  Il  est  évident  que  la  lune  ne  se  trouve 
dans  le  plan  de  l'écliptique  que  lorsqu'elle 
passe  vers  l’une  ou  l'autre  extrémité  de  cette 
ligue  , c'est-à-dire  , lorsqu'elle  se  trouve  dans 
ses  nœuds.  Lorsque  les  conjonctions  et  les 
oppositions  coïncident  avec  les  nœuds,  il  y a 
éclipse  ; dans  le  cas  contraire,  il  n’en  arrive 
point.  On  comprendra  mieux  ces  particula- 
rités en  comparant  la  figure  10,  qui  repré- 
sente en  plan  géométral  les  orbites  de  la  terre 
et  de  la  lune  , et  la  figure  1 1 , qui  montre  Ja 
coupe  ou  le  projil,  suivant  la  ligne  ST.  Cette 
ligne  ST  désigne  le  plan  de  l'écliptique,  et 
Lf  celui  de  l'orbite  lunaire.  Nous  allons  faire 
voir  maintenant  comment  l’observation  de 
ces  phénomènes  sert  à fixer  la  longitude  d’un 
lieu  de  la  terre. 

Nous  savons  que , pour  déterminer  la  lon- 
gitude d’un  lieu,  il  ne  s'agit  que  de  remarquer 
précisément  l'heure  que  l'on  compte  au  même 
instant  en  deux  points  différons,  par  l'obser- 
vation d'un  signal  instantané  qui  puisse  être 
aperçu  dans  ces  deux  points. 

Les  éclipses  de  lune  semblent  d'abord  les 
signaux  les  plus  favorables;  car  l'entrée  de 
la  lune  dans  l'ombre  de  la  terre  a lieu  au 
même  instant  pour  tous  les  points  de  l'hémi- 
sphère terrestre,  alors  tourné  vers  cet  astre, 
c’est-à-dire,  pour  tous  les  lieux  qui  peuvent 
observer  l'éclipse  ; d'ailleurs,  les  taches  dont 
son  disque  est  parsemé,  fournissent  le  moyen 
de  faire  plusieurs  observations  pour  la  même 
écüpsc,  en  marquant  avec  précision  le  tems 
«le  la  disparition  de  chaque  tache  à son  entrée 
dans  l'ombre  ou  i immersion  y et  celui  de  la 
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sortie  de  l'ombre  ou  Yémersion  : ainsi,  en  sup- 
posant que  l'on  ait  déterminé  dans  chaque 
lieu  le  tems  vrai  de  cette  observation  , la  dif- 
férence des  tems,  convertie  en  degrés  de  l'é- 
quateur, donnera  immédiatement  la  différence 
des  longitudes.  Si  tous  les  résultats  obtenus 
ne  se  rapportent  pas  exactement,  on  prend 
ordinairement  un  milieu  entre  toutes  les  ob- 
servations ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  exa- 
miner en  detail  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  chaque  observation,  apprécier 
d'après  ces  données  la  bonté  relative  de  cha- 
cune d'elles,  et  ne  comparer  que  celles  qui 
sont  à l'abri  de  tout  soupçon  d'inexactitude  *. 

U M IVU  HS  ASTROXOMlQtF.lt.  — On  n'a  pas 
absolument  besoin  des  observations  corres- 
pondantes. Les  almanachs  astronomiques,  tels 
que  la  Connaissance  des  tems  des  Français,  lo 
Nautical  almanach  des  Anglais,  ou  le  Calen- 
drier du  Navigateur  des  Danois,  offrent  des 
calculs  d'éclipses  faits  d'avance  pour  un  point 
connu. 

C'est  de  celte  manière  que  M.  Lalande  a pu 
déterminer  la  longitude  de  Casbin  , ville  du 
nord  de  la  Perse,  d’après  l'éclipse  de  lune 
du  3o  juin  1787,  observée  par  l'astronome 
Bcauchamp  dans  ce  lieu.  La  fin  de  l'éclipse, 
ou  la  sortie  totale  du  disque  lunaire  de  l'ombre 
de  la  terre  , ayant  eu  lieu  pour  Casbin  à 7 
heures  45’  3o”,  tems  vrai  , et  le  calcul  don- 
nant pour  Paris  4 heures  3C'  38",  la  diffé- 
rence , qui  est  de  3 heures  8'  5a”,  équivaut  à 
la  différence  des  méridiens  de  Paris  et  de 
Casbin.  Si  on  lu  convertit  en  degrés  à raison 
de  i5  pour  une  heure , ce  qui  donne  i5  mi- 
nutes de  degré  pour  une  miuutc  de  tems , et 
i5  secondes  de  degré  pour  une  sccontlc  de 
tems,  on  aura  pour  3 heures  8'  5a”  en  tems , 
la  somme  de  4^°  i3’  en  arc.  Telle  est , par 
rapport  au  méridien  de  Paris  , la  longitude  de 
Casbin,  résultante  de  l'observation  ci-dessus. 
Mais  les  éclipses  de  la  lune  offrent  un  grand 
inconvénient  : c'est  que  l'instant  où  le  disque 
lunaire  entre  dans  l'ombre  pure,  instant  qui 
doit  marquer  le  commencement  de  l'éclipse, 
ne  peut  jamais  être  assigné  avec  précision  ; 
on  ne  saurait  donc  répondre  de  quelques  se- 
condes de  tems  dans  la  détermination  des 
phases  d'une  éclipse  de  lune;  aussi  l'emploi 
des  éclipses  de  lune  pour  la  détermination 
des  longitudes  est-il  aujourd'hui  généralement 
abandonné. 

LOSGITLDES  PAR  LES  SATELLITES  UE  JU- 
PITER. — Cassini  fut  le  premier  qui,  en  1668, 

1 Burg,  dans  Zach  , Correspondance  astrono- 
mique, IV,  619.  Ollmanns  , Recherches  sur  la  Géo- 
graphie du  nouveau  Continent;  pas. tvn. 
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proposa  de  faire  usage,  dans  la  recherche  des 
longitudes , des  immersions  et  des  émersions 
des  satellites  dans  l'ombre  de  Jupiter.  La 
théorie  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
revient  à celle  des  éclipses  de  la  lune;  car 
ces  corps  se  trouvant  dans  des  circonstances 
semblables  à celles  qui  produisent  les  éclipses 
de  lune,  se  plongent  de  même  dans  l'ombre 
de  leur  planète;  et  si  l'on  peut  observer  leur 
disparition  et  leur  apparition  dans  plusieurs 
lieux  à la  fois,  on  en  fera,  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes,  le  même  usage  que  des 
éclipses  de  lune.  Il  y a bien  deux  autres  pla- 
nètes, Saturne  et  Granus,  également  accom- 
pagnées de  satellites  ; mais  leur  petitesse  et 
leur  éloignement,  qui  ne  permettent  de  les 
apercevoir  qu'au  moyen  des  plus  forts  téles- 
copes , rendent  à peu  près  impraticable  , ou 
du  moins  peu  utile , l'observation  de  leurs 
éclipses.  Les  satellites  mêmes  de  Jupiter  ne 
sont  pas  tous  également  propres  à l'usage 
des  observateurs;  car  ici,  comme  dans  les 
éclipses  de  la  lune , le  moment  précis  de 
l'immersion  et  de  l'émersion  est  toujours  un 
peu  incertain,  surtout  pour  le  second  et  le  troi- 
sième satellites  >.  L'utilité  dont  ces  satellites 
de  Jupiter  peuvent  néanmoins  être,  a engagé 
les  astronomes  h dresser  des  tables  pour  pré- 
dire leurs  immersions,  afiu  que  l'on  puisse  se 
passer  des  observations  correspondantes  a. 

I.ONGITl  DUS  PAU  LES  F.CI.IP.SES  DU  SOLEIL. 

— Les  éclipses  du  soleil  ne  sont  pas  moins 
propres  que  celles  de  la  lune  à découvrir  les 
longitudes  ; il  suffit , daus  cette  recherche , 
qu'on  ait  observé  dans  chaque  lieu  dont  on 
veut  connaître  la  longitude,  le  commence- 
ment ou  la  fin  d'une  même  éclipse;  mais  le 
calcul  n'en  est  pas  aussi  simple.  M.  de  La- 
lande , en  s'occupant  avec  soin  , a , par  leur 
secours , rectifié  les  positions  d'un  grand  nom- 
bre de  lieux.  Le  calcul  ne  devient  difficile 
que  parce  que  la  situation  relative  du  soleil 
et  de  la  lune  n’est  pas  la  même  pour  les  difle- 
rens  points  où  l’on  aperçoit  en  même  tems 
ces  deux  astres.  La  lune  se  trouve  dans  le  cas 
des  nuages  qui,  aperçus  d'un  certain  point, 
nous  paraissent  places  sous  le  soleil , et  pro- 
jettent leur  ombre  dans  un  espace  limité, 
hors  duquel  le  soleil  brille  dans  tout  son  éclat. 
Ce  spectacle  varie  continuellement,  selon 
que,  d'un  instant  à l'autre,  le  soleil,  le 
nuage  et  le  spectateur  changent  de  situation. 
Pour  employer  l’observation  d'une  éclipse  de 
soleil  à la  recherche  des  longitudes,  il  taut 

1 Rosse! , Voyage  d’Enlrecatleaux , II,  3^-  Zach, 

Correspond,  «slron.  I,  4*1* 

* Table  de*  Satellites  «te  Jn pi Jer , par  M.  Delambrc. 


en  avoir  déterminé  plusieurs  phases , sur- 
tout le  commencement  et  la  fin , en  conclure 
le  milieu,  et  tirer  des  tables  astronomiques 
les  données  propres  à fixer  la  position  respec- 
tive des  lignes  parcourues  par  le  centre  du 
soleil  et  celui  de  la  lune  durant  l'éclipse,  afin 
de  pouvoir  calculer  l'instant  où  ces  deux  as- 
tres ont  été  en  conjonction.  Si  on  connaît 
alors  l'heure  qu'il  était  h ce  même  instant 
dans  un  lieu  donné  , la  différence  de  ces  tems 
indique  celle  des  longitudes. 

Les  éclipses  du  soleil  ne  fournissent  pas 
des  longitudes  très-précises 1 *  3 ; celle  du  5 sep- 
tembre , observée  avec  le  plus  grand  soin  par 
trois  astronomes,  en  ofTre  l'exemple  : M.  de 
Lalande  en  conclut  la  longitude  de  Naples  , 
47’  3”  en  tems;  M.  de  H''urm}  47'  4°  » ek 
M.  Triesnecher,  47’  20”. 

LONGITUDES  PAR  L’OCCULTATION  DES  ÉTOI- 
LES.—Le  phénomène  céleste  le  plus  fréquent, 
c'est  celui  qu'on  nomme  occultation , ou  le 
passage  d'une  étoile  derrière  le  disque  de  la 
lune  ; il  est  en  même  tems  un  de  ceux  qu'on 
peut  observer  avec  beaucoup  plus  de  préci- 
sion 4.  Il  faut  déterminer  par  l'observation  le 
moment  où  le  centre  de  la  lune  s'est  trouvé 
en  conjonction  avec  l'étoile , ce  qui  fixe  une 
position  absolue  de  la  lune  ; ensuite , soit  au 
moyen  des  calculs  faits  à l'avance  dans  les  al- 
manachs astronomiques  qui  prédisent  ces  phé- 
nomènes , soit  par  la  comparaison  des  obser- 
vations correspondantes , on  trouve  l'heure 
qu'il  était  au  moment  de  cette  conjonction 
dans  un  lieu  dont  la  position  est  connue;  et 
on  conclut  la  différence  de  longitude  comme 
dans  les  autres  cas. 

LONGITUDES  PAR  LES  DISTANCES  LUNAIRES. 

— Il  est  évident  que  tous  ces  moyens  revien- 
nent à cette  proposition.  « Déterminer , pour 
u le  lieu  dont  on  cherche  la  longitude , la  po - 
« sition  dans  laquelle  se  trouve  un  corps  cc- 
a leste  à un  moment  donné , et  déduire  de  celle 
o position  l'heure  que  Von  compte  au  même 
u instant  dans  un  autre  lieu  dont  la  situation 
u est  connue  d’avance.  » Il  s'ensuit  que , sans 
attendre  un  phénomène  céleste  ,1e  seul  chan- 
gement de  distance  angulaire  entre  deux  as- 
tres dont  le  mouvement  est  connu,  pourrait 
nous  procurer  la  détermination  du  lieu  où  nous 
nous  trouvons.  Mais  on  sent  aussi  que  l'astre 
doit  avoir  un  mouvement  apparent  assez  ra- 
pide pour  que  sa  position  h l'égard  des  étoiles 
ou  des  astres  qui  doivent  servir  de  terme  de 
comparaison,  oilre  des  variations  très  sensibles 
dans  l'espace  de  heures.  La  lune  seule  nous 

* Z ach  , Corres j>on«l.  I , , note. 

4 Rosir/,  Voyage  d'Entrccaslcaux , II,  344. 
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présente  ces  avantages;  comme  elle  parcourt 
à peu  prés  i3°  par  jour,  une  seule  minute  tic 
degré  dans  son  déplacement  répond  à un  peu 
moins  de  a1  de  teins  ou  3o’  de  degré  en  longi- 
tude. Or,  on  peut,  en  prenant  la  distance  an- 
gulaire de  la  lune  aux  étoiles  ou  au  soleil,  H 
l'aide  de  nos  instrumens  perfectionnés,  fixer 
avec  une  grande  précision  la  position  de  cet 
astre,  et  par  conséquent  déterminer  h peu 
de  secondes  près  le  tems  que,  sous  un  mé- 
ridien donné,  on  compte  au  moment  de  l'ob- 
servation. 

Cette  méthode,  dite  des  distances  lunaires, 
indiquée  d'abord  en  i5i4  par  Hremer , de 
Nuremberg*,  développée  eu  i5?ij par  le  Saxon 
Apianus , fut  vantée  par  divers  astronomes, 
et  entre  autres  par  le  célébré  Kepler  3;  mais 
l'imperfection  tics  Tables  astronomiques  qui 
marquaient  les  mouvemens  de  la  lune,  en 
rendait  la  pratique  incertaine.  Les  essais  de 
Morin,  pour  la  mettre  en  usage,  n’eurent  point 
de  succès.  Recommandée  de  nouveau  et  mieux 
enseignée,  en  1750,  par  Tobie  Mayer , cette 
méthode  fut  employée  avec  beaucoup  de 
succès  par  le  célèbre  voyageur  danois  Nie- 
buhr  5 ; elle  a depuis  acquis  une  grande  per- 
fection par  les  travaux  de  Borda,  de  Dclambrc, 
de  Burg,  et  surtout  de  Laplace.  Des  instru- 
mens ingénieux  et  construits  avec  le  plus 
grand  soin , des  tables  calculées  avec  une 
exactitude  étonnante , des  formules  variées , 
facilitent  maintenant  cette  operation,  qui  est 
devenue  d’un  usage  universel,  et  qui,  sur 
mer,  remplace  avec  avantage  toutes  les  autres 
méthodes  4. 

usage  des  chronomètres.  — On  joint  ce- 
pendant aux  observations  lunaires  l'usage 
des  gardetents  ou  montres  marines,  qui  ser- 
vent dans  les  intervalles  où  l'on  ne  peut  sc 
procurer  des  observations  de  distances  de  la 
lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Ces  instrumens 
rempliraient,  à eux  seuls,  le  but  qu'on  sc  pro- 
pose, s'il  était  possible  d'en  construire  d’assez 
parfaits  pour  qu'une  fois  mis  à l’heure  sous 
un  méridien  donné  , leur  mouvement  restât 
exactement  le  même  pendant  toute  la  durée 
du  voyage;  car  ils  marqueraient  alors  par- 
tout l’heure  qu'il  est  sous  ce  méridien.  Jus- 
qu’à présent,  les  efforts  des  Harrison  , des 
Julicn-lc-Roi , des  Berthout,  d’Armand  et 
d'autres  artistes  célèbres , n'ont  pu  donner 

' fKerner,  not*  in  Ptolom.  Geog.  Iib.  i. 

* Kepler,  tab.  Kudolph.  37,  ^1, 

3 Zach  , Corrcsp.  astron.  IV,  a 46. 

4 Fhurteu , Voyage  de  Marchand,  pas  sim.  Dulfour- 
gct.  Traité  de  Navigation,  liy.  3,  ch.  10.  Bosse/ , 1. 
e. , etc. 
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aux  montres  marines  cette  uniformité  abso- 
lue de  mouvement  ; mais  ils  en  ont  approché 
assez  pour  que  la  marche  de  ces  horloges  , 
malgré  l'agitation  perpétuelle  des  vaisseaux, 
n'éprouvât  qu'un  dérangement  insensible  pen- 
dant un  assez  long  voyage.  On  remédie  d’ail- 
leurs aux  imperfections  de  ces  machines,  en 
observant  avec  soin  la  quantité  dont  clics  re- 
tardent pendant  un  espace  de  tems  donné,  et 
en  corrigeant  ensuite  leur  marche,  lorsqu'on 
arrive  dans  un  lieu  dont  la  longitude  est 
connue. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  que  l’as- 
tronomie fournit  au  navigateur  et  au  voya- 
geur pour  déterminer  la  longitudeetla  latitude 
des  lieux  qu’il  visite.  Nous  n'avons  expose 
que  les  principes  généraux  sur  lesquels  ces 
observations  se  fondent  ; nous  devons  encore 
indiquer  rapidement  les  erreurs  auxquelles 
ces  méthodes  sont  sujettes,  et  les  corrections 
au  moyen  desquelles  on  les  en  purge. 

CORRECTION  DE»  LONGITUDES.  — Les  illu- 
sions optiques  sc  présentent  en  première  li- 
gne. On  sait  qu’un  rayon  de  lumière  réfléchit 
lorsqu'il  passe  daus  un  milieu  dont  la  densité 
augmente.  Par  conséquent  les  astres  ne  sont 
jamais  aperçus  dans  le  véritable  lieu  qu'ils 
occupent  ; le  rayon  qui  vient  frapper  notre 
vue  , les  élève  sur  l’horizon  d’une  quantité 
d’autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  voisins 
de  ce  cercle.  L'état  de  l’atmosphère,  plus  ou 
moins  dense,  influe  sur  ce  phénomène.  Il  est 
nécessaire  d’en  déterminer  la  quantité  pour 
chaque  degré  de  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon , afin  de  pouvoir  la  retrancher  des  hau- 
teurs observées  qui  se  trouvent  toujours  plus 
grandes  que  les  hauteurs  vraies,  excepté  dans 
le  cas  où  l’astre  serait  au  zénith  , parce  qu’a- 
lors  le  rayon  de  lumière  traversant  les  cou- 
ches de  l’atmosphère  perpendiculairement , 
n'éprouve  aucune  refraction. 

Diverses  causes  physiques  , la  chaleur,  l'hu- 
midité , la  densité  de  l’air,  font  varier  les 
réfractions  d’un  climat  à l’autre;  les  lois,  en- 
core iuconnucs,  de  ces  variations,  forment 
l’objet  de  recherches  importantes  pour  le  per- 
fectionnement de  l’astronomie  5. 

PARALLAXE  DES  PLANÈTES.  — NüUS  aVOUS 
vu  plus  haut,  qu'attendu  la  petitesse  du  dia- 
mètre de  la  terre  comparée  à l’immense  dis- 
tance des  étoiles  fixes  , l’observation  des  hau- 
teurs de  ces  astres  était  toujours  rapportée 
•u  centre  de  la  terre,  en  considérant  les 
rayons  de  lumière  comme  parvenant  à tous 

5  A.  de  Ihnnboldt , Voyage,  partie  astronomique, 

1,  p.  109  sipj.  Essai  sur  les  Hcfraclions.  Traité  d'as- 
tronomie de  Bit»/,  etc  , etc. 
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les  points  de  la  terre  dans  les  directions  pa- 
rallèles , et  en  négligeant  par  conséquent 
l’angle  AIC , fig.  a ; mais  cet  angle  devient  sen- 
sible pour  le  soleil , les  planètes,  et  surtout 
pour  la  lune,  puisqu'on  le  négligeant  l'astre 
se  trouve  abaisse  au-dessous  de  sa  situation 
réelle  à l’égard  du  centre  de  la  terre.  Pour 
rendre  toutes  les  observations  comparables , 
les  astronomes  sont  convenus  de  regarder 
comme  le  lieu  x n'ai  des  astres  sur  la  sphère 
céleste , celui  où  on  les  verrait  s’ils  étaient 
observés  du  centre  de  la  terre.  Pur  opposition, 
ils  appellent  lieu  apparent  d'un  astre  le  point 
de  la  sphère  céleste  auquel  on  le  rapporte 
qtiand  on  l'observe  de  dessus  la  surface  de  la 
terre.  La  différence  dans  le  résultat  de  ces 
deux  observations  dépendra  , comme  on  voit, 
de  l’angle  AIC,  sous  lequel  on  verrait  du 
centre  de  l’astre  la  corde  de  l’arc  terrestre 
qui  joint  les  deux  observateurs.  Cet  angle  se 
nomme  la  parallaxe.  Il  devient  nul  au  zénith  ; 
il  est  le  plus  grand  possible  à l'horizon.  Il 
s'élève  pour  le  soleil  à 8°  G' , et  pour  la  lune 
il  varie  d’environ  54’  à 6a’.  L'cll'ct  de  la  pa- 
rallaxe étant  contraire  à celui  de  la  réfraction, 
on  doit  l'ajouter  à la  hauteur  observée,  pour 
pouvoir  rapporter  celle-ci  au  centre  de  la 
terre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  explica- 
tion détaillée  des  corrections  qu'exigent  les 
tables  dont  on  se  sert  pour  calculer  les  obser- 
vations de  longitude.  Les  corps  célestes  , quoi- 
que obéissant  à des  lois  immuables,  éprouvent 
dans  leurs  mouvemens  certains  effets  de  leur 
attraction  réciproque  qu'on  appelle  perturba- 
tions. Il  en  résulte  plusieurs  petits  mouvemens 
d’accélération  ou  de  retard , dont  le  période 
est  quelquefois  de  plus  d’un  siècle,  et  dont 
les  équations  sont  difficiles  à fixer  avec  certi- 
tude. Les  progrès  de  la  haute  géométrie,  les 
théories  de  De  Laplace  et  les  calculs  de  De - 
lambrcj  de  Burg , et  d’autres  astronomes , ont 
réduit  à des  quantités  presque  insensibles  la 
discordance  dont  on  s’aperçoit  au  moyen  des 
observations  correspondautes. 

Il  y avait  naguère  une  autre  source  d’incer- 
titudes ; c'était  l'imperfection  des  instrumens 
qui  souvent  faisait  dévier  l'observateur  le  plus 
scrupuleux  d'une  demi-minute  dans  la  déter- 
mination de  l'angle  observé.  Aujourd'hui , 
non-seulement  la  mécanique  a porté  une 
grande  exactitude  dans  la  confection  des  in- 
strumens, mais  l'ingénieuse  invention  du  cer- 
cle répétiteur  de  Mayer,  perfectionné  par  Ma- 
gellan et  Borda  * , permet  aux  observateurs  , 
en  prenant  le  multiple  de  l’angle  observé , 

« Bossu t , Histoire  des  Mathématiques,  11,  489. 


d’accroître  à volonté  la  rigueur  de  l'évalua- 
tion, et  de  diminuer  l'erreur  possible  jusqu'à 
une  seconde  près. 

Les  deux  méthodes  pour  trouver  la  latitude, 
que  nous  avons  indiquées  précédemment,  ne 
suffisent  point  aux  besoins  des  navigateurs 
qui , pour  calculer  leur  longitude  par  les  dis- 
tances lunaires,  ont  besoin  de  connaître  à 
l'instant  même  la  latitude  sous  laquelle  ils  se 
trouveut.  On  a remédie  en  partie  à cet  incon- 
vénient par  des  tables  solaires  calculées  d’a- 
vance, et  qui  donnent  pour  tous  les  jours 
de  l'année  le  lieu  du  soleil.  Le  principe  sur 
lequel  est  basée  la  construction  de  ces  ta- 
bles , consiste  à présenter  d'abord  les  valeurs 
moyennes  des  principaux  élcmcns  toutes  cal- 
culées pour  le  commencement  de  chaque 
année,  et  à donner  ensuite  les  moyens  de 
déduire,  pour  un  autre  instant  quelconque, 
les  nouvelles  valeurs,  soit  vraies,  soit  moyen- 
nes , de  ces  élémens.  Dans  tous  ces  calculs  , la 
première  chose  .à  connaître,  c’est  la  longitude 
moyenne  du  soleil  et  celle  de  son  périgée  ou 
de  son  apogée  pour  l’instant  qui  sert  d’ori- 
gine aux  tables.  Ces  valeurs  initiales  s'appel- 
lent X époque  des  tables  astronomiques.  Par  le 
moyen  de  ces  tables , on  trouvera  donc  la 
position  du  soleil  dans  6011  orbite  à un  instant 
quelconque,  et  on  aura  la  latitude  d’un  lieu, 
quelque  jour  que  ce  soit,  en  retranchant  de 
la  hauteur  du  soleil  sa  distance  à l'équateur, 
s’il  est  au-dessus  de  ce  cercle,  et  en  l'ajoutant, 
s'il  est  au-dessous.  Mais  afin  de  multiplier  les 
moyens  de  déterminer  la  latitude,  les  astro- 
nomes , après  avoir  d'abord  fixé  la  position  de 
leur  observatoire,  ont  calculé  la  distance  des 
principales  étoiles  à l'équateur,  et  le  temsqui 
s'écoule  entre  leurs  passages  respectifs  au 
méridien  donné  et  celui  du  point  de  l’éclipti- 
que qui  répond  à l'équinoxe  cfli  printems;  ils 
ont  dressé  des  catalogues  qui  renferment  ces 
résultats , et  avec  le  secours  desquels  on  peut 
substituer,  dans  la  recherche  de  la  latitude, 
les  étoiles  au  soleil.  Cependant  ce  moyen  est 
assez  incertain;  les  meilleures  observations 
de  ce  genre  peuvent  être  affectées  d'une  er- 
reur de  4 à 5 minutes  3. 

Ces  observations  demandent  qu'au  préala- 
ble nn  connaisse  la  position  du  méridien.  L'é- 
toile polaire  la  marque  à peu  près  dans  l'hé- 
misphere  boréal  de  la  terre;  mais  c’est  la 
marche  du  soleil  qui  la  fait  connaître  d'une 
manière  universelle  et  exacte.  Supposons  le 
soleil  à un  des  points  de  solstice;  l'astre, 
dans  cette  position  . reste  sensiblement  à la 
même  distance  «le  l'équateur,  et  parait  dé- 

* Rossel,  Voyigp  «le  d’EntrceaMcaux , II,  47. 
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crire  un  cercle  parallèle  à l'équateur,  et  dont 
la  partie  comprise  au-dessus  de  l'horizon  b cd, 
fig.  i , est  partagée  en  deux  portions  égales 
par  le  méridien.  Sa  hauteur  est  donc  précisé- 
ment la  même,  lorsqu’on  l'observe  avant  et 
après  son  passage  au  méridien,  à des  inter- 
valles de  tems  égaux;  de  l’autre  côté,  si  l'on 
prend  le  matin  une  hauteur  du  soleil,  etqu'on 
attende  le  moment  du  soir  où  il  reviendra  à 
cette  même  hauteur,  l'heure  de  son  passage 
au  méridien  doit  nécessairement  tenir  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  instaus. 

La  longueur  des  ombres  a fourni  le  plus 
simple  moyen  d'estimer  la  hauteur  du  soleil. 
On  conçoit  aisément  que  celte  longueur  dé- 
pend non-seulement  de  leur  hauteur,  mais 
encore  de  celle  du  soleil , par  rapport  au  plan 
sur  lequel  elles  sont  portées.  Si,  sur  cc  plan 
horizontal , on  élève  une  verticale  AD , fig. 
12,  le  rayon  solaire  étant  dirigé  suivant  SD, 
l'ombre  tombera  en  AC,  et  sa  longueur  dé- 
pendra de  l'angle  SCA,  qui  répond  évidem- 
ment à la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon.  Ainsi 
lorsque  le  soleil,  après  avoir  passé  dans  le 
méridien,  se  retrouvera  de  l’autre  côté  à la 
même  hauteur  dans  une  direction  S'D,  1 om- 
bre AD  de  U verticale  AD  sera  de  nouveau 
égale  à l’ombre  AC;  et  si  on  prend  le  milieu 
entre  la  direction  de  l’une  et  de  l’autre,  en 
divisant  l’angle  BAC  en  deux  parties  égales, 
par  la  droite  AN,  on  connaîtra  la  méridienne. 
Si  ensuite  l'on  mesure  la  longueur  du  bâton 
et  celle  de  l’ombre , on  pourra  connaître  la 
hauteur  du  soleil  par  la  résolution  du  triangle 
rectiligne  CAD,  qui  est  rectangle  en  A , et 
dans  lequel  les  côtés  AD  et  AC  sont  conuus  : 
on  peut  donc  calculer  l’angle  ACD  qui  est  la 
hauteur  cherchée.  On  aura  la  hauteur  mé- 
ridienne si  on  mesure  la  longueur  de  l'oiubre 
lorsqu'elle  tombe  dans  la  direction  AN.  C'est 
par  ce  moyen  que  les  premiers  astronomes 
ont  déterminé  les  hauteurs  des  astres.  Cet 
instrument  grossier  se  nomme  gnomon  ; niais 
il  est  abandonné  depuis  qu’on  a perfectionné 
les  instrumens  qui  mesurent  immédiatement 
les  angles  par  les  arcs  de  cercle.  On  emploie 
même  ces  derniers  à la  détermination  de  la 
méridienne,  en  les  combinant  avec  les  hor- 
loges à pendule  dont  la  marche  est  Irès-ré- 
gulière.  Ayant  observé  le  matin  une  hauteur 
du  soleil,  on  remarque  en  même  tems  l’heure, 
puis  on  attend  l'iustant  du  soir  où  cet  astre 
sc  trouve  à cette  même  hauteur;  et  primant 
le  milieu  de  l'intervalle,  oïl  trouve  celui  qui 
s'est  écoulé  entre  le  passage  du  soleil  au  mé- 
ridien et  l’une  des  observations. 

Si  , par  exemple,  l'horloge  a marqué  pour 
la  même  hauteur,  le  matin  8 h.  tfi'  3o”  , et  le 


soir  3 h.  a3’  12”;  l’intervalle  entre  ces  deux 
momens  est  de  6 h.  37’  4a  >i  dontMa  moitié 
3 h.  18’  5iw,  ajoutée  à l'instant  de  la  première 
hauteur  de  8 h.  4$’  3o”,  donne  12  h.  4’  2*” 
pour  l'heure  que  l'horloge  a dû  marquer  à 
l'instant  où  le  soleil  passait  dans  le  méridien. 

L'observation  de  ces  hauteurs  correspond  * 
Jantes , plusieurs  fois  répétée,  sert  à régler 
la  pendule  et  à connaître  exactement  le  mo- 
ment du  passage  du  soleil  au  méridien , d'où 
on  peut  immédiatement  conclure  la  direction 
de  la  ligne  méridienne. 

On  fait  usage  de  l'observation  des  hauteurs 
correspondantes  dans  tout  autre  tems  de  Tan- 
née que  le  solstice,  en  faisant  subir  au  résul- 
tat une  petite  correction  pour  le  changement 
que  la  déclinaison  du  soleil  éprouve  dans  l'in- 
tervalle des  deux  hauteurs,  et  qui  fait  varier 
sa  durée.  Un  grand  nombre  de  circonstances 
influe  sur  ccs  sortes  d'observations,  et  les 
rend  plus  ou  moins  sujettes  à l’erreur,  sur- 
tout lorsqu’on  veut  les  employer  à boni  d’un 
navire  ; il  faut  en  chercher  les  détails  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  ccs 
matières  *. 

Il  est  encore  trois  rapports  des  corps  cé- 
lestes qui , en  servant  à fixer  l'heure  vraie  et 
les  véritables  points  nord  et  sud,  concourent 
à faciliter  ou  à assurer  les  opérations  par  les- 
quelles on  détermine  la  position  des  lieux 
terrestres. 

On  appelle  angle  horait'e  d’un  astre  l'angle 
que  forment  au  pôle , à l'instant  de  l’obser- 
vation , le  méridien  du  lieu  de  l’observateur 
et  le  cercle  de  déclinaison  ou  cercle  horaire 
passant  par  l'astre.  Cc  dernier  cercle  n’est 
outre  chose  que  le  méridien  de  l’astre.  L'angle 
horaire  a pour  mesure  l’arc  de  l’équateur  qui 
a passé  ou  qui  passera  sous  le  méridien  de 
l'observateur, depuis  l'instant  de  l’observation 
jusqu’au  moment  où  l'astre  se  trouve  dans  ce 
même  méridien. 

L 'azimut  d’un  astre  est  l’arc  de  l'horizon 
compris  entre  le  point  du  midi  et  le  point 
dans  lequel  un  cercle  vertical , passant  par  le 
zénith  et  par  l’astre,  coupe  l'horizon. 

O11  appelle  amplitude  Tare  de  l'horizon 
compris  entre  le  vrai  point  d'orient  et  celui 
où  l’astre  se  couche.  La  première  s’appelle 
amplitude  orlive ; la  seconde,  amplitude 
occase. 

Ccs  trois  rappoits  concourent  de  plusieurs 
manières  aux  déterminations  des  longitudes 
et  des  latitudes  ; le  premier  sert  à connaître 
l’heure  vraie,  par  une  seule  observation  de 

1 Lèvrque,  Guide  du  Navigateur.  Dubourgnet , 
Traité  de  Navigation. 
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h hauteur  du  soleil , et  à régler  les  montres 
marines  * J les  deux  autres  indiquent  au  na- 
vigateur combien  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  diffère  de  la  ligne  nord  et  sud  ; 
elles  apprennent  aussi  à orienter  une  carte 
géographique  J.  On  a encore  fondé,  sur  ces 
rapports  des  corps  célestes,  diverses  méthodes 
subsidiaires  pour  calculer  par  approximation 
la  latitude  à laquelle  se  trouve  un  vaisseau 
en  mer  3;  cependant  comme  ces  méthodes  in- 
génieuses, mais  très-sujettes  à erreur,  ne 
s’emploient  pas  en  géographie,  du  moins  di- 
rectement, nous  nous  dispenserons  d’en  don- 
ner une  idée. 

USAGES  DES  SIGNAUX  DE  POUDRE  A CANON. 
— A tous  ces  moyens  que  l'observation  et  le 
calcul  des  mouvemens  célestes  fournissent 
pour  déterminer  les  positions  géographiques, 
on  joint  aujourd'hui  l’usage  des  signaux  de 
poudre  à canon.  Sur  un  lieu  fort  élevé , pen- 


dant une  nuit  sereine,  on  fait,  à diverses 
reprises,  enflammer  en  plein  air  une  certaine 
quantité  de  poudre  ; deux  observateurs,  mu- 
nis chacun  d’une  pendule  et  placés  aux  lieux 
dont  on  veut  connaître  la  différence  en  longi- 
tude , remarquent  avec  soin  l’apparition  de 
ces  feux , apparition  qui , malgré  les  distances, 
est  instantanée  par  les  deux  lieux,  grâce  à la 
prodigieuse  vitesse  de  la  lumière.  La  diffé- 
rence de  teins  entre  les  deux  pendules  don- 
nera la  différence  de  longitude  cherchée  5. 

Terminons  ici  l’exposé  nécessairement 
aride  des  méthodes  par  lesquelles  on  fixe  les 
longitudes  et  les  latitudes  , en  faisant  obser- 
ver à ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  ne 
pas  trouver  ces  choses  de  leur  goût , que  la 
connaissance  exacte  des  positions  est  la  base 
de  toute  la  géographie,  et  que,  sans  cette 
connaissance , les  descriptions  les  plus  bril- 
lantes n'out  qu’un  mérite  illusoire. 
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PRINCIPES  DES  MESURES  DE  LA  TERRE.— Il 
ne  suffît  point  à l'active  curiosité  de  l’homme 
d'avoir  démontré  que  la  terre , sa  demeure , 
est  un  globe  roulant  dans  l’immensité  de  l’es- 
pace; il  faut  encore  que  nous  connaissions  les 
dimensions  exactes  de  la  planète  sur  laquelle 
nous  nous  trouvons  placés.  En  effet, dès  qu’on 
a pu  mesurer  un  arc  du  méridien  céleste , on 
a dû  penser  que  cet  arc,  devant  répondre  à 
un  autre  arc  de  méridien  sur  la  surface  de  la 
terre,  on  n’aurait  qu’à  mesurer  cette  dernière 
courbe  pour  en  conclure  la  dimension  du  cer- 
cle entier  dont  elle  fait  partie,  dimension  qui 
répond  à la  circonférence  du  globe. 

MESURES  DES  ANCIENS.  — NOUS  aVODS  VU 
combien  peu  d’accord  il  y avait  entre  les  ré- 
sultats appareils  des  diverses  mesures  de  la 
terre, entreprises  parEudoxus,  Archimède, 
Posidonius  et  Lratoslhènes  4;  nous  avons  in- 
diqué le  moyen  de  concilier  ces  mesures  en 
les  considérant  comme  prises  en  stades  difle- 
rens;  mais  nous  n’entreprendrons  pas  dedis- 

* RoS.tr/.  Voyage  de  k\'  Kntrr  cas  tenu. r,  II,  st/tj . 

* Puissant , Traité  de  Géodésie.  |>.  800  st/q. 

i Mendoza  , Connais*.  des  Temps,  1793,  j»,  189— 
•Via.  Dufu/tirguet , Trailé  de  Navigation,  tiv,  III, 
cttap.  3.  4. 

4 Ci-dcuus , liv.  V,  p.  38. 


cuter  formellement  la  question,  très-obscure, 
si  ccs  opérations  ont  réellement  été  faites  par 
ceux  à qui  on  les  attribue,  ou  si  ce  sont  les 
travaux  d'un  peuple  plus  ancien , dont  les 
Grecs  auraient  profité  sans  même  les  com- 
prendre parfaitement.  Dans  notre  opinion, 
tout  vrai  stade  devant  être  une  mesure  de  dis- 
tance locale  et  réelle,  et  non  pas  un  simple 
module  astronomique  6,  il  parait  vraisem- 
blable que  les  évaluations  de  la  circonférence 
de  la  terre,  faites  en  stades  de  1111  et  de  833 
au  degré,  sont  ducs  aux  Égyptiens  et  aux 
Babyloniens,  tandis  que  celles  en  stades  de 
700  et  autres  peuvent  très-bien  être  l'ouvrage 
d’Ératostliènes , de  Posidonius  et  autres  astro- 
nomes grecs. 

Il  est  à remarquer,  dans  le  Livre  précédent, 
que  Posidonius  sc  trompa  en  considérant 
comme  un  arc  du  méridien  terrestre  ce  qui 
n’en  est  pas  un,  puisque  Alexandrie  et  Blin- 
des, points  qu’il  comparait,  n’ont  point  In 
même  longitude.  A cette  erreur  près , la  mé- 
thode de  Posidonius  était  la  vraie.  Ératos- 
thènes  s’était  servi  d*un gnomon  élevé  vcrtica- 

5 Puissant , Gcoécsie  , p.  299.  Zach,  Correspon- 
dance, pas  sim. 

6 Ci-dessus,  liv.  V,  p.  39. 
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Iraient  au  centre  d’un  hémisphère  concave  1 ; 
il  savait  qu'à  Syène , le  soleil  , au  moment 
du  solstice,  ne  pro<luisait  aucune  ombre;  il 
voyait  qu’à  Alexandrie  le  gnomon,  au  mémo 
instant,  projetait  son  ombre  sur  la  cinquan- 
tième partie  d'un  cercle;  il  en  conclut  la  la- 
titude d'Alexandrie,  7 degrés  12’  au  nord  de 
Syène  , qui  devait  être  sous  le  tropique.  Or, 
ce  dernier  endroitétant,  d’après  les  modernes, 
à 24  degrés  5’,  Alexandrie  serait  à 3i  degrés 
17';  ce  qui  approche  beaucoup  de  la  vérité. 
Quoique  faite  avec  soin  . cette  observation 
cependant  n'a  pu  fournir  à l'astronome  grec 
une  base  solide  d’une  mesure  de  la  terre, 
puisque  les  deux  points  qu'il  comparait  11e 
sont  pas  sous  le  même  méridien. 

Les  mesures  d'un  degré,  attribuées  aux 
Arabes , ne  présentent  également  que  «les  ré- 
sultats douteux,  et  qu’on  ne  saurait  concilier 
avec  la  vérité  qu'au  moyen  d'évaluations  ar- 
bitraires. 

MESURES  DE  SXEI.MI  S.  DE  NORWOOD,  ETC. 
— Après  la  renaissance  des  lettres , les  as- 
tronomes européens  tirent  beaucoup  de  ten- 
tatives inutiles  pour  mesurer  avec  certitude 
un  degré  du  méridien.  En  1617,  Snellius  , 
après  avoir  déterminé  les  arcs  célestes  com- 
pris entre  Alkmaer,  Leyde  et  Berg-op-Zoom , 
par  les  différences  des  hauteurs  du  pôle  pour 
ces  trois  villes,  calcula  les  distances  méri- 
diennes terrestres  des  trois  parallèles  au 
moyen  d’une  suite  de  triangles  liés  entre  eux, 
et  qui  partaient  d'une  base  mesurée  sur  le 
terraiu  ; il  trouva  de  cette  manière  que  lu  va- 
leur du  degré  terrestre  était  de  55,02 1 toises. 
Norwood , astronome  anglais  , mesura  avec 
beaucoup  de  soin  , en  i535,  l’arc  du  méridien 
qui  sépare  la  ville  de  Londres  de  cel le  d'Y orck ; 
il  trouva  le  degré  de  57, 3oo  toises,  quantité 
fort  approchante  de  la  vérité.  Cependant, 
quinze  aus  après,  Riccioli , célèbre  savant 
italien  . prétendit  avoir  trouvé,  par  une  me- 
sure faite  aux  environs  de  Bologne,  que  le 
degré  terrestre  était  de  62.900  toises  , c’est-à- 
dire,  près  de  6000  toises  plus  grand  qu'il  ne 
l'est  en  effet. 

mesure  de  picard.  — C'est  en  appliquant 
les  lunettes  aux  instrumens  par  lesquels  on 
mesure  les  angles,  que  Picard,  «le  l’académie 
des  sciences  de  Paris,  se  vit  enfin  en  état  de 
mettre  la  précision  nécessaire  dans  la  nou- 
velle mesure  d'un  degré  qu'il  commença  en 
1669.  Il  choisit  pour  théâtre  de  ses  operations 
l'espace  compris  entre  Sourdon  en  Picardie  , 
et  Malvoisine , sur  les  confins  du  Gàtinais  et 
du  Hurepoix  *.  Pour  fixer  la  distance  iliné- 

* Cfeorncd.  Mclcor.  I. 

• Picard , Mesura  «le  la  Terro  , 1671. 


rairc  qui  sépare  ces  deux  points  , situés  sous 
le  même  méridien,  il  les  lia  par  une  suite  de 
triangles,  fig.  x 3 ; il  en  observa  successive- 
ment tous  les  angles  , ce  qui  lui  fournit  dans 
chacun  un  moyen  de  vérification,  puisque  la 
somme  des  trois  angles  de  tout  triangle  doit 
constamment  faire  180°.  11  n'obtint  presque 
jamais  cette  somme  ; mais  les  différences  qu'il 
11c  put  éviter  ne  s’élevèrent  qu’à  peu  de  se- 
condes. 

OPÉRATIONS  TRIGONOMÉTRIE!  F.S.  — La 
connaissance  des  angles  d'un  triangle  ne  mène 
qu'aux  rapports  de  ses  côtés;  mais  dès  qu'on 
a la  valeur  d'un  seul,  on  trouve  celle  des  au- 
tres : Picard  mesura  donc  , avec  des  soins 
inconnus  jusque-là  , une  distance  de  5663  toi- 
ses . sur  le  chemin  de  V illejuif  à Juvisy.  Avec 
celle  base,  représentée  par  AB  dans  la  figure, 
et  formant  un  des  côtés  «lu  triangle  ABC , il 
calcula  le  côté  AC,  qui  lui  servit  ensuite  à 
calculer  le  côté  CD  dans  le  triangle  AC1)  3 , 
et  il  s’éleva  ainsi  «le  triangle  en  triangle  jus- 
qu'à Sourdon  ; ici  l'on  mesura  «le  nouveau  sur 
le  terrain  une  ligne  droite  ou  base  de  'vérifi- 
cation RS.  Les  lignes  LM  , IN  et  IG , vérifiées 
au  moyen  de  cette  base,  ru*  montrèrent  qu’une 
différence  d’une  à deux  toises  «le  la  première 
mesure.  On  conduisit  ensuite  «le  nouveaux 
triangles  à la  cathédrale  d’Amiens  , où  sc  ter- 
mina l’opération. 

11  fallut  après  cela  conclure  la  longueur  de 
la  ligne  qui  joint  ces  points,  l'orienter  par  rap- 
port au  méridien  de  Paris,  afin  «l'en  «létluire 
la  distance  dans  le  sens  de  ce  méridien  ; enfin, 
déterminer  avec  précision  l'amplitude  «le 
l'arc  mesuré  sur  ce  cercle,  c'est-à-dire,  com- 
bien il  contenait  de  dcgr«?s  et  «le  parties  de 
degrés , afin  d'avoir  son  rapport  avec  la  cir- 
conférence entière. 

OPÉRATIONS  ASTRONOMIQUES.— -Dans  CCtlC 
secomle  partie  de  son  opération,  qui  dépen- 
dait de  l’observation  des  astres,  il  s'attacha  à 
celle  «le  l'ctoile  placée  dans  le  genou  de  la  con- 
stellation de  Cassiopée.  Il  choisit  cette  étoile, 
parce  que,  se  trouvant  peu  éloignée  du  zénith, 
«■lie  était  moins  affectée  de  la  réfraction  sur 
laquelle  il  y avait,  au  teins  «le  Picard  , beau- 
coup d’incertitude.  Il  trouva,  par  ce  moyen  , 
que  la  différence  de  latitude  entre  Malvoi- 
sinc  et  Sourdon,  près  d’Amiens,  était  de 
10  11’  57”;  qu’elle  répondait,  «lans  le  sens  du 
méridien,  à une  distance  «le  58,43o  toises  ; et 

1 Exemple»  abrégés  du  calcul  : Dans  Ici  premier* 
triangles  on  a connu  , par  les  observations  . »|ue  (.A  II 

= 54“  4’  35"  ABC  « 95*  6’  55"  ACB  = 3“  48'  3o" 
On  a trouve,  par  le  mesurage,  «|ue  AB  conlenait 
5663  loiseï  ; donc  le  calcul  proportionnel  donne  AC 
11,013  luises  5 p.  et  ainsi  de  suilo. 
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il  en  conclut  que  la  longueur  du  degré  était 
de  57,064  toises. 

Il  trouva  aussi,  entre  la  cathédrale  d'Amiens 
et  Malvoisine,  une  différence  en  latitude  de 
iu  2a’  55”.  et  une  distance  de 78,850  toises;  ce 
qui  donnait,  pour  le  degré,  57,037  toises  : il 
s'en  tint  au  terme  moyen  de  57,060  toises. 

La  circonférence  delà  terre  devant,  comme 
tout  cercle  , contenir  36o  degrés,  on  trouva  , 
en  divisant  le  degré  en  vingt  parties,  nom- 
mées lieues  marines  , et  formées  chacune  de 
2864  toises  , que  la  terre  avait  7200  de  ces 
lieues  de  tour. 

Son  diamètre,  conclu  de  sa  circonférence, 
est  de  2292  lieues  marines , et  son  rayon  ou 
une  droite  tirée  du  centre  à la  surface , de 
1146.  En  multipliant  la  circonférence  par 
le  diamètre,  on  trouve  que  la  surface  est  de 
16,502,400  lieues  carrées. 

EXPERIENCE  St  R LE  PENDULE.— L'exactitude 
des  opérations  de  Picard  semblait  ne  plus  lais- 
ser de  doute  sur  les  dimensions  de  la  terre, 
lorsqu  une  expérience,  à jamais  mémorable,  fit 
entrevoir  que  la  figure  de  la  terre  n'était  pus 
parfaitement  sphérique  , et  que  par  consé- 
quent les  degrés  notaient  point  égaux;  je 
veux  parler  de  l'observation  que  fitM.  Richer, 
à Cayenne,  en  1672.  Son  horloge  à pendule, 
qui  avait  été  réglée  à Paris  sur  le  moyen  mou- 
vement du  soleil,  apres  avoir  été  transportée 
dans  Pile  de  Cayenne  , qui  n'est  éloignée  de 
l'équateur  que  d’environ  5 degrés,  se  trouvait 
retarder  de  2 minutes  28  secondes  chaque 
jour.  La  mesure  de  la  longueur  d'un  pendule 
qui,  à Cayenne,  battait  juste  les  secondes, 
ayant  été  marquée  sur  une  verge  de  fer  qui 
fut  apportée  en  France,  on  trouva  que  le  pen- 
dule de  Cayenne  était  moindre  d'une  ligne  et 
d’un  quart  que  celui  de  Paris , qui  était  «le 
trois  pieds  8 lignes  I,  ou,  plus  exactement, 
44o,57  de  ligne. 

Cette  expérience  prouvait  que  la  pesanteur 
était  moindre  à Cayenne  qu’à  Paris;  car 
lorsque  le  pendule  qui  règle  l’horloge  s'écarte, 
par  son  mouvement,  de  la  situation  verticale, 
la  force  qui  l’y  ramène  est  la  pesanteur  ; et 
elle  l’v  ramène  d'autant  plus  tôt  quelle  est 
plus  grande,  et  d autant  plus  tard  qu'elle  est 
plus  petite.  Le  pendule  ne  permet  à l'aiguille 
«le  I horloge  de  marquer  chaque  seconde  sur 
le  cadran  qu'après  qu'il  a achevé  une  de  ses 
oscillations  , ou  qu'après  chacune  de  ses 
chutes  dans  la  verticale.  Ainsi,  si  l'aiguille 
marque  moins  «le  seconde*  pendant  une  révo- 
lution des  étoiles,  le  pendule  emploie  plus  de 
teins  à retomber  dans  la  situation  verticale, 
et  la  force  qui  le  pousse , la  pesanteur,  est 
plus  petite. 


Cette  expérience , dont  l'académie  des 
sciences  avait  pressenti  l'importance  »,  coïn- 
cida parfaitement  avec  les  raisonnemens  des 
géomètres , qui  commençaient  à regarder  la 
terre  comme  aplatie  vers  le  pôle  ; ce  qui  ex- 
pliquerait pourquoi  la  pesanteur  ou  la  force 
qui  attire  vers  le  centre  y est  plus  grande , at- 
tendu que  la  surface  aplatie  s'y  trouve  plus 
rapprochée  «lu  centre. 

théorie  DK  IU  YGHENS.  — Hujghens , géo- 
mètre hollandais,  eut  la  gloire  de  deviner  cette 
vérité  môme  avant  que  l’expérience  sur  le 
pendule  fut  connue.  Considérant  que  les  corps 
qui  tournent  autour  d'un  centre  ou  d’un  axe  , 
acquièrent  une  force  centrifuge  qui  tend  sans 
cesse  à les  éloigner  de  ce  centre  ou  de  cet  axe , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pierre  lancée  par 
une  fronde , ce  savant  «*n  conclut  que  le  fluide 
répandu  sur  une  grande  partie  de  la  surface 
terrestre,  devant  obéir  à cette  force  en  même 
tems  qu’à  la  pesanteur  dirigée  vers  le  centre 
de  la  terre,  ne  pouvait  afTecter  une  forme  par- 
faitement sphérique.  Il  pensa  donc  que  la  terre 
devait  être  aplatie  vers  les  pôles  , en  sorte  que 
l'axe  de  rotation  fût  plus  court  que  les  dia- 
mètres de  l'équateur,  de  yfg  ; ce  cjui  répond 
à environ  quatre  lieues  marines.  Cette  consé- 
quence , tirée  de  la  force  centrifuge  par  Huy- 
ghens , peut  être  rendue  sensible  aux  yeux  en 
faisant  tourner  rapidement  autour  d'un  axe 
une  vessie  mouillée  , qui  prend  alors  la  forme 
d'un  sphéroïde  aplati  aux  extrémités  contiguës 
a cet  axe. 

théorie  DF.  NEWTON.  — L’immortel  New- 
ton y que  ses  profondes  méditations  sur  les 
lois  découvertes  par  Kepler,  dans  le  mouve- 
ment des  planètes , avaient  conduit  à la  dé- 
couverte de  la  gravitation  universelle . ne  re- 
gardait plus  la  pesanteur  à la  surface  de  In 
terre  comme  une  force  constante,  dirigée  par- 
toulvers  le  centrede  notre  globe , mais  comme 
le  résultat  de  l'attraction  réciproque  qu'exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  toutes  les  molé- 
cules de  la  terre  ; il  trouvait  que  cette  force 
variaitun  peu  eu  intensitéeten  direction,  lors- 
qu’on ne  supposait  plus  la  terre  sphérique. Si  la 
figure  «le  la  terre  dépendait  de  la  pesanteur,  la 
pesanteur  elle-même  se  réglait  d'après  la  figure 
qu'avait  la  terre  ; cette  force  accélératrice  de- 
vait, quant  aux  corps  terrestres,  être  per- 
pendiculaire à la  surface  et  proportionnée  aux 
distances  ; la  terre  ayant  une  fois  pris  la  figure 
aplatie  , celte  seule  figure , indépendamment 
de  la  force  centrifuge , devait  rendre  la  pesan- 
teur plus  petite  sous  l'équateur  que  sous  les 
pôles.  Calculant  d'après  ce  principe,  et  sup- 

• Lo lande , Alirégé  •l'AttruDomiv  , art.  74»  et  8o5. 
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posant  la  terre  homogène  dans  toutes  scs  pai* 
tics.  Newton  trouva  que  l'aplatissement  de- 
vait être  de  -,  ou  de  10  lieues  marines  *. 

nF.cn  k ru,  ii  f.  s i>k  mmi.uru,  ci.uraut.  etc. 
— Ces  conclusions,  différentes  relativement  à 
la  quantité  du  résultat,  mais  d’accord  entre 
elles  sur  l’altération  que  la  figure  de  la  terre  a 
du  recevoir  de  la  force  centrifuge , ont  été 
développées pardescalculssubtils  et  profonds, 
dont  les  résultats  seuls  peuvent  être  indiques 
ici  *.  Il  a été  démontré  que  la  terre  ne  saurait 
être  une  masse  homogène,  mais  qu'elle  doit 
augmenteren  densitéà  racaurcqu’on  approche 
du  centre  , et  que  , dans  tous  les  cas  , une  fi- 
gure elliptique  satisfait  aux  lois  de  l'équilibre 
des  fluides. 

En  même  tems , la  théorie  de  la  diminution 
de  la  pesanteur  vers  la  ligne  équinoxiale  a été 
généralement  confirmée  par  un  grand  nombre 
d’observations  sur  le  pendule , faites  depuis  la 
Laponie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance3. 
Comparées  entre  elles  , ces  observations  ont 
offert  un  assez  grand  accord , et  ont  conduit  à 
supposer  l'aplatissement  du  globe  d’une  33a* 
ou  d’une  335*  partie  de  l’axe  4.  Cependant  cet 
accord,  et  le  résultat  qu’on  en  tire  , seraient 
illusoires  si  la  densité  de  la  terre  variait  d'une 
manière  irrégulière  5. 

La  théorie  de  l'aplatissement  pouvait  en- 
core être  vérifiée  par  des  mesures  prises  sur  le 
globe  terrestre  ; car  il  en  résultait  que  les  de- 
grés de  latitude  n’étaient  pas  égaux  dans  toute 
l'étendue  du  méridien  , mais  qu’on  devait  les 
trouver  plus  grands,  ou  contenant  plus  de 
mesures  itinéraires  dans  la  partie  aplatie  du 
méridien  , c’est-à-dire  . vers  les  pèles  , et 
moindres  dans  la  partie  la  plus  convexe  de  ce 
même  méridien,  c’est-à-dire,  vers  l'équateur. 
Ces  conséquences,  qui  découlent  des  premiè- 
res notions  de  la  géométrie  élémentaire,  ont 
cependant  été  un  instant  méconnues  par  des 
hommes  d'un  grand  mér  ite,  tels  que  les  Cas- 
sini  et  d’Anville.  Il  parait  donc  utile  d’en  rap- 
peler en  peu  de  mots  la  démonstration. 

On  appelle  degré  du  méridien  la  portion 
Aaf  fig.  i4*  de  cette  courbe,  lorsque  les 
rayons  CA  et  ca,  qui  interceptent  ccttc  partie 

' Newton,  Principia,  I.  III  , prop.  19. 

* Clan  fut  t , Théorie  de  la  figure  de  la  Terre.  Ma- 
r/anrin , Mémoire  *ur  le  Flux  cl  Rellux.  D' Alemhert, 
Recherches  sur  le  Syiième  du  Monde,  etc. , elc. 

* Dobourpuet , Traité  de*  Navigation,  note  i.  p.  590 
et  391 , et  V Histoire  de  /' Académie  des  Sciences , 
pas  s un. 

4 La  place . Système  du  Monde,  p.  a.r>o.  Seanherg, 
Exposition  de  la  mesure  d’un  degré. 

5 M.  de Lindenan,  Kxanten  de  l'emploi  dos  Mesures 
de  la  Terre.  Zoch,  Correspondance,  XIV,  lia—  la.1». 
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de  l’arc,  font  entre  eux  un  angle  A Ca  d’un 
36o*  du  cercle.  En  partant  de  ccttc  défini- 
tion , il  est  facile  de  s’apercevoir  que  cc  n’est 
que  lorsque  la  courbe  FG  est  un  cercle , que 
les  rayons  CA  et  ca  , perpendiculaires  à scs 
tangentes  , sc  rencontreront,  toujours  à la 
même  distance  do  la  courbe,  le  même  angle 
répondra  au  même  arc , et  que  dans  ce  cas  les 
degrés  auront  . dans  toute  l'étendue  de  la 
courbe , la  même  longueur.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  pour  les  courbes  dont  lu  courbure 
n’est  pas  uniforme.  Dans  l’ellipse,  par  exem- 
ple, si  on  prend  deux  arcs  de  même  longueur, 
comme  M/h  et  Nn , fig.  i5,  l’uo  dans  la  partie 
la  plus  convexe,  l’autre  dans  celle  qui  est 
plus  aplatie,  les  perpendiculaires  MC  et  /wC, 
menées  aux  extrémités  du  premier  arc , se  ren- 
contreront plus  prés  de  cet  arc  que  les  per- 
pendiculaires Ne,  ne,  menées  aux  extrémités 
de  l'arc  plus  aplati  Nn.  L'angle  Nr/i  est  donc 
visiblement  moindre  que  l’angle  MCm;  et 
par  conséquent , si  ce  dernier  est  d’un  degré, 
l'arc  Nn,  égal  en  longueur  à Mm/  ne  répond 
pas  à un  degré.  11  faut  nécessairement,  pour 
obtenir  ccl  angle  dans  la  partie  NP  de  la 
courbe , embrasser  un  espace  plus  grand  que 
Mm.  Donc  il  faut  que  les  degrés  terrestres 
soient  plus  grands  dans  la  partie  aplatie  du 
globe,  si  l’on  veut  qu’ils  répondent  aux  de- 
grés célestes  qui  sont  tous  égaux,  n’étant 
point  des  arcs  réels  , mais  seulement  des  dis- 
tances angulaires. 

On  peut  encore  raisonner  de  la  manière 
suivante.  Le  point  de  rencontre  de  deux  ver- 
ticales est  le  centre  de  l'arc  terrestre  qu'elles 
comprennent  entre  elles  ; si  cet  arc  était  une 
ligne  droite,  ces  verticales  seraient  parallèles 
ou  ne  se  rencontreraient  qu’à  une  distance 
infinie.  Plus , au  contraire,  l'arc  a de  cour- 
bure^^us  les  verticales  ont  de  convergence  ; 
donc  dHÉte  rencontrent  à une  moindre  dis- 
tance* inRsi  , la  partie  d’une  ellipse  voisine  de 
son  grand  arc  étant  la  plus  courbe,  les  verti- 
cales qui  y sont  perpendiculaires  se  rencon- 
treront à peu  de  distance;  le  rayon  de  l'arc 
intercepté  entre  elles  sera  plus  court,  par 
conséquent  l'arc  lui-méine  aura  moins  de  lon- 
gueur absolue.  Au  contraire,  dans  le  voisi- 
nage du  petit  arc,  les  verticales  sc  rencon- 
trant à une  plus  grande  distance,  donnent 
aux  arcs  interceptés  un  rayon  plus  long;  par 
conséquent  les  ares  ont  plus  de  longueur. 

Faute  «l’être  remonté  à ces  notions , on 
avait , an  commencement  du  siècle  dernier, 
conclu  le  contraire,  parce  qu'on  supposait 
«pie  les  degrés  étaient  déterminés  par  les  an- 
gles MOm,  NOn,  formés  par  des  lignes  tirées 
au  centre  de  l’ellipse  EP Qp;  mais  cette  hypo- 
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thèse  n’était  pas  conforme  aux  principes  de 
l’operation,  car  les  lignes  OM  et  O m,  ON  et 
On,  n’étant  pas  perpendiculaires  à la  courbe, 
diffèrent  entièrement,  soit  en  grandeur,  soit 
en  direction,  des  verticales,  auxquelles  on 
rapporte  les  points  de  l’arc  céleste. 

Les  mesures  de  Cassini  ayant  d'abord  paru 
indiquer  une  diminution  des  degrés  du  midi 
au  nord,  plusieurs  savans  français  soutinrent, 
au  moyen  du  paralogisme  qu'on  vient  de  si- 
gnaler, quç  celte  diminution  était  une  preuve 
de  l'aplatissement  aux  pôles;  les  géomètres 
démontrèrent  que  ce  serait  plutôt  la  preuve 
du  contraire.  On  reconnut  l’erreur  de  prin- 
cipe, et  elle  n’a  etc  renouvelée  depuis  que 
par  des  personnes  absolument  étrangères  à la 
géométrie  *.  Mais  les  Cassini  et  d'Anville,  en 
tirant  de  la  prétendue  diminution  des  degrés 
vers  le  nord  la  conclusion  qu’on  devait  en  tirer, 
nflirmèrent  que  la  terre  était  allongée  dans  le 
sens  des  pôles,  on,  eu  d'autres  mots,  que  l'el- 
lipsoïde terrestre  faisait  sa  rotation  autourdc 
son  grand  axe;  ce  qui  était  contraire  à la  théo- 
rie de  la  gravitation  et  H l’équilibre  des  fluides. 

MESURES  DK  I.APOXIB  ET  DU  PEROU.  — La 
terre  resta  en  France,  pendant  quarante  ans, 
un  sphéroïde  allongé  aux  pôles  5.  Mais  l’il- 
lustre academie  des  sciences  ne  désespéra 
point  des  théories  établies  par  les  calculs  les 
plus  sublimes.  Deux  commissions,  prises  dans 
son  sein  , lurent  envoyées,  l'une,  en  1736  , au 
Pérou , et  l'autre , en  1737,  an  cercle  polaire, 
pour  mesurer  les  degrés  du  méridien  dans  le 
voisinage  de  l'équateur  cl  auprès  «lu  pôle.  Les 
résultats  obtenus  par  chaque  commission, 
comparés  , soit  <*ntrc  eux , soit  au  degré  me- 
suré en  France  par  Picard,  sans  s’accorder 
parfaitement  sur  la  quantité  de  l’aplatisse- 
ment de  la  terre  aux  pôles  , le  mirent  pleine- 
ment hors  de  doute 1 *  3 4.  Le  degré  mesure  .111 
cercle  polaire  surpassa  celui  dclXdHtjRir  de 
GGq  toises  ; et  celui  de  France,  pfHRHft  que 
celui  du  cercle  polaire , surpassa  encore  celui 
«le  l’équateur  de  3*37  toises. 

Les  Cassini  eux-mêmes  , après  avoir  vérifié 
leurs  mesures , vinrent , avec  une  noble  fran- 
chise, déclarer  qu’il  s'était  glissé  de  légères 
erreurs  dans  leur  travail,  et  que  les  degrés 
de  France,  pris  dans  leur  totalité,  concou- 
raient à confirmer  l'aplatissement  du  globe 
vers  les  pôles  4. 

1 Bernardin  i le  Saint-Pierre , Elude*  de  la  Na- 
ture . etc.,  etc. 

* Bossut,  Histoire  de*  Mathématiques  , II,  *j3. 

> Bougurr,  Figure  de  la  Terre.  Manprrluls , Élé- 
ment de  (ît’rigrapliic  , etc.,  de. 

4 Cassini  et  de  Thury , Méridienne  de  l'Olijcrva- 
toire  royal,  vérifiée,  io44* 
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diverses  mesures.  — Il  ne  suffisait  point 
à l'audace  des  géomètres  d’avoir  fixe  d'une 
manière  générale  la  figure  de  notre  globe  ; ils 
voulurent  encore  découvrir  l'exacte  quantité 
de  cet  aplatissement  dont  tant  de  travaux 
venaient  de  constater  la  réalité.  Mais , dans 
celte  recherche  , plus  les  matériaux  s’accumu- 
laient, et  plus  la  discussion  en  devenait  diffi- 
cile. Les  degrés,  successivement  mesurés  dans 
diverses  parties  du  monde,  indiquaient  des 
quantités  très-différentes  pour  l’aplatissement. 
C'est  ce  qu'a  démontré  avec  beaucoup  de 
clarté  un  géomètre  italien  , eu  comparant  les 
douze  meilleures  mesures  que  l’on  connût  il  y 
a un  demi-siècle  Voici  d’abord  les  résultats 
de  ces  mesures , avec  les  noms  des  astronomes 
à qui  ou  les  doit  : 


Noms  des  paît. 

/.a  ti tilde 

Valeur 

Noms 

d'où  l’on 

dit  degré 

des 

est  parti. 

mesuré. 

obier  valeurs. 

Prroo 

od.  nm. 

. 56,-,53loi».£lo«»/tMer , la  Con- 
damine  , etc. 

Cap  de  B.-Eip. . 

33  18 

57,107 

ljotaiUe. 

Pm«*l v*ni«*.  . . 

3o  ta 

5r.,S8M 

Maton  et  Uiron. 

État  de  rÉglia*. 

O ■ 

56.979 

Bosenvich  et  Maire. 

Franc»- 

43  3i 

57,048 

Cassini  rl  Lacaille. 

Piémont 

44  41 

57.07 

Beccaria. 

France. 

45  4-1 

57,050 

Cassini  et  Lacaille. 

Hongrie 

45 

56,88i 

lÀetgan  ig. 

Autriche.  . . . 

4*  4S 

57.08-. 

Idem. 

F rance 

49 

5/.<>74 

Picard  et  Cassini. 

Hollande.  . , # 

5a  4 

57. '45 

De  Thurj  et  G.  Cas- 
sini. 

î. aponie 

g r,  70 

57.405 

Mauperluit , etc. 

En  essayant  «le  calculer  une  courbe  régu- 
lière d'après  la  thé«>ric  de  Newton,  dans  la- 
quelle ces  douze  degrés  pourraient  entrer  , 
FrUi  les  trouve  tous  ou  trop  grands  ou  trop 
petits;  les  erreurs  «ju'on  serait  obligé  de  sup- 
poser dans  les  mesures , pour  les  plier  dans 
une  ellipse  régulière,  dont  le  petit  axe  serait 
au  grand  comme  a3o  à a3i  , s’élèvent  à plus 
de  100  toises  par  d«*gré , et  même,  pour  le 
degré  «le  Hongrie  , à plus  de  aoo. 

compar  \iso>  de  ces  mesures  par  frisi. — 
Le  savant  italien  essaie  encore  de  découvrir, 
par  «les  combinaisons  binaires  et  «lécimales 
multipliées  . un  terme  moyen  entre  les  divers 
aplatissemens  indiqués  pur  leu  mesures;  mais 
comme  il  n’a  pas  pu  faire  précéder  cea  com- 
binaisons par  une  critique  sévère  de  l'exacti- 
tude de  chaque  mesure  , nous  ne  citerons 
aucuns  de  ses  résultats;  nous  aimons  mieux 
rcmar«|uer  qu’en  choisissant,  parmi  ses  com- 
binaisons binaires,  les  six  les  plus  propres  à 
inspirer  de  la  confiance , on  trouve  pour  terme 
moyen  un  aplatissement  presque  identique 

* Pauli  Frisi  Cosniographia  , tom.  Il , cap.  de 
figura  planct.  comp.  id.  opéra  omit  ta , lom.  lit, 
p.  Iî3  sqq. 
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avec  celui  que  donnent  et  le*  observations  du 
pendule  et  les  dernières  mesures  françaises. 
Voici  celte  comparaison. 

La  différence  des  axes  ou  la  valeur  absolue 
de  l'aplatissement  étant  prise  pour  unité  , le 
premier  degré , combine  avec  le  troisième  , 
donne , pour  Je  grand  axe  de  la  terre , 5o5  par- 
ties semblables;  avec  le  quatrième,  353; 
avec  le  septième,  ‘293,3;  avec  le  neuvième, 
290.4;  avec  le  dixième,  307,4?  el  avcc  Ie 
onzième  , 270.  Donc , terme  moyen  de  l'apla- 
tissement jjg. 

erreurs  dans  CES  MESURES.  » L'impossi- 
bilité reconnue  de  plier  dans  une  même  courbe 
régulière  les  divers  degrés  mesurés,  fit  naître 
diverses  opinions  parmi  les  savans.  On  com- 
mença par  condamner  l'opération  de  M.  de 
Maupertuis  en  Laponie,  comme  peu  sure, 
soit  à cause  de  la  négligence  qu'on  y avait 
apportée,  soit  parce  que  l'arc  mesure  avait 
trop  peu  d'étendue  , soit  enfin  en  considérant 
les  incertitudes  de  ce  savant  lui-mémc  sur  les 
résultats  de  s es  mesures  *.  On  eut  dû  juger 
avec  la  même  rigueur  la  mesure  du  P.  Lics- 
ganig , exécutée  avec  des  instrumens  fort 
inexacts  , et  dans  laquelle  il  est  aujourd'hui 
démontré  a qu’il  se  trouve  une  confusion  de 
«leux  étoiles  éloignées  de  9 degrés , et  d'autres 
erreurs  constantes  de  10  h 12  secondes  , ré- 
pondant à i5o  toises;  mesure  qui  par  consé- 
quent ne  mérite  pas  d'étre  prise  en  considé- 
ration. Ignorant  ce  résultat  d’un  examen 
critique  des  papiers  du  P.  Licsganig,  on  voit 
encore  aujourd'hui  d'cxcellens  géomètres  se 
donner  la  peine  inutile  de  faire  accorder  l'ir- 
régularité «les  degrés  d’Autriche  et  de  Hongrie 
avec  la  théorie  générale  3. 

Les  mesures  que  l'on  pouvait  comparer 
avec  sûreté  n'embrassaient  qu'une  portion  du 
globe  peu  étendue.  Ni  Frisi ni  les  attires  sa- 
vans qui  ont  écrit  sur  celte  matière,  n'ont 
connu  le  degré  mesuré  en  l’an  1702,  à la  Chine, 
sous  la  latitude  de  40  degrés , par  le  P.  Tho- 
mas; tlegré  dont  la  valeur  parait  avoir  été  trou- 
vée de  56,987,899  toises;  ce  qui , en  supposant 
l'aplatissement  de  73*  r différerait  seulement 
«le  a3,983  toises  en  plus  de  la  valeur  présu- 
mée. Au  surplus,  cette  mesure  étant  suscep- 
tible de  plusieurs  interprétations , il  n*y  a 
peut-être  pas  eu  d'inconvénient  à la  négliger  •'». 

1 11  donne  au  degré , dans  sa  Figure  de  la  Terre , 
57,4<>5 . «I  dans  les  Klcmenx  de  Géographie,  57,438. 

* Zneh,  Correspondance  astronomique,  VIII , 607 
et  suir. 

* Dubourguet , Traité  de  Navig.,  p.  a83,  3o8 , etc. 

4 Hallersteln  , Obsrrv.  astr.  Pekini  Sinarum  facla», 

p.  363.  Vindob.  1768.  Comp.  Znch,  Correspondance 
asirooom.,  I,  148 — a5i.  Ibid. , 589 — 594- 
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ERREURS  CAUSÉES  PAR  L’ATTRACTION.  — 
Quelques  personnes  ont  été  tentées  de  douter 
de  la  possibilité  de  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien avec  une  exactitude  parfaite.  Les  er- 
reurs inséparables  de  la  nature  des  instrumens 
employés  alors , pouvaient  s’élever  à 3 ou  4 
secondes  pour  l’arc  céleste , ou  60  toises  pour 
le  degré  terrestre  5.  L'attraction  des  monta- 
gnes, qui  dérangeait  le  fil  à plomb  par  lequel 
011  détermine  la  verticale,  excitait  surtout  les 
doutes  les  plus  inquiétans.  Cet  effet  de  la  gra- 
vitation, en  devenant  une  preuve  sensible  de 
la  théorie  générale  de  Newton,  pouvait  dé- 
ranger les  mesures  faites  d'ailleurs  avec  le 
plus  grand  soin,  puisqu'une  déviation  «lu  fil 
vertical,  de  quinze  secondes  seulement  aux 
deux  extrémités  de  l'arc  mesuré,  produirait 
une  erreur  «le  5oo  toises  . c’est-à-dire,  d'une 
quantité  plus  grande  que  la  différence  présu- 
mée des  deux  degrés  extrêmes  sous  l’équateur 
et  sous  le  pôle.  Or,  Newton  avait  calculé 
cette  attraction  de  2 minutes  pour  une  mon- 
tagne haute  de  2 milles  anglais  , et  large  de  6. 
Ce  calcul,  il  est  vrai,  a paru  beaucoup  trop 
fort.  Par  les  observations  que  Boiigucr  et  la 
Condaminc  firent  avec  grand  soin  en  1737, 
au  Pérou  , près  «le  la  montagne  «le  Chimbo- 
rasso , le  fil  à plomb  était  détourné  de  7 se- 
condes JL  Par  la  force  attractive  de  cette 
montagne,  qui,  d'après  la  théorie  de  Newton, 
aurait  dû  avoir  un  effet  treize  fois  plus  grand; 
la  nature  «les  rochers  volcaniques  de  cette 
montagne  rend  (expérience  incertaine  6.  On 
a éprouvé  de  semblables  effets  dans  les  Pyré- 
nées, dans  les  Alpes  , dans  l'Apennin  et  en 
Écosse , oû  M.  Maskcly  ne  a répété  ces  obser- 
vations avec  une  précision  extrême , et  a 
trouvé  un  résultat  plus  approchant  de  lu  théo- 
rie «le  Newton  7.  11  est  très-possible  que  celle 
attraction  ait  pu  influer  sur  les  mesures  prises 
par  Lacaille,  puisque  cet  astronome,  d'ail- 
leurs savant,  ne  fit  aucune  expérience  pour 
déterminer  l'effet  «les  montagnes  «le  l’Afrique 
australe  sur  le  fil  à plomb  dont  il  se  servait. 

OPINION  SUR  L’IRRÉGULARITÉ  DES  MÉRI- 
DIENS. — Enfin  une  idée  simple  et  décisive 
vint  s'offrir  à quelques  esprits  supérieurs  «pie 
fatiguait  l’interminable  dispute  sur  l'aplatis- 
sement du  globe.  On  pensa  que  la  courbure  du 
sphéroïde  terrestre  pourrait  bien  être  sujette  ù 
quelques  légères  irrégularités.  Pourquoi  la 
nature,  qui  n'aime  point  les  figures  géomé- 
triques . aurait-elle  fait  de  la  terre  un  cllip- 

5 D’ Alcmbert.  dans  l’Encyclopédie,  au  mot  Figure 
de  la  Terre.  Bouguer,  Fig.  île  la  Terre,  seel.  l. 

§ 4,  etc. 

* Bouguer,  Fig.  de  la  Terre,  p.  389. 

? l'Inloiopitical  Iraut  actions , 177.5,  p.  5uo. 
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soidc  exactement  régulier?  C’est  Bttffon  qui, 
un  des  premiers,  a proposé  cette  opinion  *; 
la  Condamine  semble  y être  assez  favorable 
et  Maupertuis , qui  l’avait  d'abord  hautement 
rejetée  , finit  par  trouver  la  chose  douteuse 
Lac  aille  f dont  les  mesures  ne  s’accordaient 
avec  aucune  autre , pencha  naturellement 
pour  une  explication  qui  justifiait  son  travail. 
Cependant  la  plupart  des  6a van*  repoussèrent 
encore  celle  opinion , faiblement  soutenue 
par  ceux  qui  l'avaient  avancée. 

Cne  tentative  plus  sérieuse , pour  mainte- 
nir l'ellipsoïde  régulier , resta  inconnue  aux 
sftvans  français  ; c'était  celle  que  fit  M.  Kliigel , 
géomètre  allemand  , pour  démontrer  que  tous 
les  degrés  mesurés  d’une  manièreauthentique, 
même  celui  de Lacaille,  pouvaient  entrer  dans 
une  ellipse  régulière,  pourvu  seulement  qu’on 
supposât  une  petite  différence  entre  le  petit 
axe  primitif  de  l'ellipsoïde  terrestre  P p t 
fig.  ifi , et  l'axe  actuel  de  rotation  FI  «r  ; d’où 
il  résulterait,  par  exemple,  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance  a pu  se  trouver  originaire- 
ment à une  moindre  distance  du  pôle  sud , ou , 
pour  parler  plus  précisément  ,quc  l'extrémité 
australe  du  petit  axe  de  rotation , par  rapport 
à l'équateur.  Donc  le  degré  austral  a 6,  quoique 
plus  éloigné  du  pôle  de  rotation  «r  que  le  de- 
gré boréal  cd ne  l'est  du  pôle  II , se  trouverait 
néanmoins  dans  la  même  situation  par  rap- 
port au  véritable  petit  axe  tic  l'ellipsoïde  P pf 
et  aurait  par  conséquent  la  même  valeur  ab- 
solue , malgré  la  différence  de  latitude  4.  On 
sent  tous  les  boulevcrscmcns  qu’entraînerait 
cette  hypothèse , si  elle  était  admise  ; on  voit 
que  le  grand  axe  du  globe  ne  se  trouverait 
plus  exactement  dans  le  plan  de  l'équateur; 
on  sc  demande  surtout  s'il  est  possible,  d'a- 
près les  lois  de  l'hydrostatique,  que  l'ellip- 
soïde terrestre  fasse  sa  révolution  autour  d'un 
axe  différent  de  son  petit  axe  réel?  Mais, 
quelles  que  soient  les  objections  qu'on  puisse 
faire  à M.  Kliigel,  son  hypothèse  parait  si 
ingénieuse,  et  serait  si  féconde  en  résultats 
intéressai»  pour  la  géographie  physique,  que 
nous  avons  cru  devoir  en  donner  une  idée 

MESI  RE  DE  DELAMMIE,  MÉCHAIV  BIOT,  ETC. 

■ — Telles  étaient  les  incertitudes  des  géomè- 
tres et  des  astronomes  sur  la  figure  de  la  terre, 
lorsqu’un  projet  politique  donna  occasion  à 
line  nouvelle  mesure  de  l’arc  du  méridien  qui 
traverse  la  France,  en  passant  par  la  capitale. 

1 Histoire  naturelle , ton»,  i , p.  |65. 

* Rapport  sur  les  Mesures  du  Pérou , p.  161. 

s Lettres  physiques. 

4 Klugel . Dimensions  de  1*  Terre,  etc.,  dans  les 
Collections  astronomiques  de  Berlin,  III,  164—169. 


QUATRIEME. 

La  convention  nationale  avait  ordonné  la  fixa- 
tion d'un  système  de  poids  et  de  mesures  uni- 
forme et  stable.  Les  savans  proposèrent  de 
prendre  la  base  de  ce  système  dans  la  nature 
elle-même,  et  de  regarder  comme  unité  pri- 
mitive du  mètre  , la  dix-tniUionième  partie  du 
quart  du  méridien  terrestre,  c'est-à-dire , de 
l'espace  de  l’équateur  au  pôle.  Une  métrologie 
fondée  sur  une  telle  base,  disait-on  , appar- 
tiendra à toutes  les  nations , à tous  les  siècles. 
Mais  comment  connaître  précisément  la  lon- 
gueur d’un  quart  de  méridien?  On  pouvait  la 
conclure  des  mesures  anciennes;  mais,  d’un 
côté , elles  se  contredisaient  ; de  l'autre  , on 
crut  donner  plus  d'authenticité  au  nouveau 
système  métrologique , en  l'appuyant  sur  des 
opérations  conduites  avec  une  précision  jus- 
qu’alors inconnue,  et  dirigées  par  les  astro- 
nomes les  plus  habiles.  Dclambre  et  Méchain 
furent  chargés  de  mesurer  l'arc  du  méridien 
intercepté  parles  parallèle  - de  Dunkerque  et 
de  Barcelonne.  Ces  deux  célèbres  géomètres 
ont  mesuré  les  angles  de  90  triangles  avec  les 
nouveaux  cercles  répétiteurs  que  Borda  a fait 
construire;  ils  ont  observé,  avec  ces  mêmes 
instruirions,  5 latitudes  à Dunkerque,  Paris, 
Evaux,  Carcassonne  et  Barcelonne.  Les  deux 
bases,  près  de  Melun  et  Perpignan,  ont  été 
mesurées  avec  des  règles  de  platine  et  de 
cuivre  ; elles  se  sont  trouvées  correspondre  , 
à quelques  pouces  près , aux  mesures  calcu- 
lées. Des  soins  minutieux  ont  prévenu  ou  rec- 
tifié jusqu'aux  moindres  erreurs.  L'élite  des 
géomètres  français,  réunis  à un  grand  nombre 
de  commissaires  venus  des  pays  étrangers,  a 
vérifie'  et  sanctionné  tous  les  calculs.  11  n'est 
donc  plus  permis  de  révoquer  en  doute  les 
résultats  de  cette  grande  entreprise,  qui  a été 
commencée  en  179a  , et  terminée  , quant  aux 
mesures , en  1798. 

résit.tats.  — Il  a été  prouvé  que  les  degrés 
du  méridien  diminuent  vers  le  midi,  et  crois- 
sent vers  le  nord.  Mais  ces  accroissemens  des 
degrés  terrestres  ne  suivent  pas  une  progres- 
sion régulière  et  constante.  Donc  un  méri- 
dien quelconque  peut  ne  pas  être  une  ellipse 
régulière  ; il  est  probable  que  la  terre  cllc- 
mème  n’est  pas  un  solide  de  révolution , c'est- 
à-dire,  circonscrit  par  la  révolution  d’une 
même  ellipse  autour  de  son  centre.  Toute- 
fois ces  irrégularités,  qui  paraissent  extrême- 
ment petites  en  comparaison  de  la  masse  de 
la  terre,  peuvent  sans  inconvénient  être  né- 
gligees. 

quantité  de  l'aplatissehent.  — Le  mé- 
ridien de  France,  que  MM.  Biol  et  Àrago 
viennent  de  prolonger,  par  un  travail  des 
plus  pénibles,  jusqu'aux  îles  dlviça  et  de 
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Froinentera  »,  donne,  ti  on  le  considère  en 
lui-même  J,  un  aplatissement  de  ; mais  , 
en  le  comparant  avec  le  degré  du  Pérou,  il 
donnerait  777. 

Ce  dernier  résultat,  adopté  par  la  commis- 
sion pour  les  mesures,  coïncide  avec  celui 
qu’on  a trouvé  par  les  observations  sur  la  lon- 
gueur du  pendule.  Il  s’accorde  encore  avec 
plusieurs  phénomènes  célestes  dont  la  cause 
est  dans  la  non-sphéricité  de  la  terre.  En  cflèt, 
cette  planète,  étant  renflée  aux  cuvirons  de 
son  équateur,  éprouve  de  la  part  du  soleil  et 
de  la  lune . dans  cette  partie , une  somme  d'at- 
tractions plus  considérable  que  vers  les  pôles  ; 
et  comme  le  plan  de  l’équateur  est  incliné  par 
rapport  à ceux  de  l’écliptique  et  de  l’orbite 
lunaire,  ce  surcroît  d’attraction  imprime  à 
l’axe  un  mouvement  progressif  qui  fait  rétro- 
grader les  points  équinoxiaux,  et  un  mouve- 
ment alternatif  par  lequel  il  oscille  autour  de 
la  position  qu'il  aurait  en  vertu  du  premier 
mouvement  ; celui-ci  s’appelle  procession  îles 
équinoxes , et  l’autre,  nutation.  Un  célèbre 
astronome  allemand,  M.  Burg,  .ayant  calculé, 
sur  la  demande  de  M.  de  Laplacc 1 *  3 4 * , les  causes 
de  ce*  perturbations  et  l’influence  que  pour- 
rait y avoir  l’aplatissement  de  la  terre,  a 
trouvé  cclui-ci  de  7*7. 

KOI' VF.f.l-K  MF.M  RF.  DES  ASTRONOMES  SUE- 
DOIS. — Le  degré  mesuré  au  cercle  polaire  par 
les  académiciens  français,  en  1737,  était  celui 
de  tous  qui  s’écartait  le  plus  du  résultat  général 
de  toutes  les  autres  données.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’on  avait  soupçonné  des  erreurs  considé- 
rables dans  l’opération  ; c’est  ce  qui  vient 
d’être  démontré.  M.  Me  lande  rhie  Im  f savant 
astronome  suédois,  entreprit  de  faire  mesurer 
de  nouveau  ce  degré’  par  M.  Svanberg , un  de 
scs  élèves , en  faisant  usage  du  cercle  répéti- 
teur et  de  tous  les  moyeu*  délicats  de  la 
géodésie  moderne.  Les  académiciens  français 
n’avaient  mesuré  qu’un  arc  de  Ô7”,  et  M.  Svan- 
berg  poussa  l’opération  jusqu’à  i°  37’.  D’a- 
près le  résultat  définitif  de  cette  mesure  4,  le 
degré  du  méridien  se  trouve  de  57,30g  toises 
à GC°  ao’dc  latitude,  ou  plus  courtdc  196  toises 
que  ne  l’avait  donne  la  mesure  de  1737.  Ce 
degré , comparé  avec  celui  de  France,  donne 
yty  pour  l’aplatissement,  et  avec  celui  du 
Pérou  7Îj-  On  peut  encore,  par  diverses  hy- 
pothèses , combiner  celte  mesure  avec  un 

1 Biot . Notice  sur  les  Opérations  faites  en  Espagne. 
Mercure,  janvier  1810. 

* Lopin cf . Système  du  Monde , p.  6a. 

3 Id.  ibid.  p.  a 18. 

4 Svanberg , Esposilion  des  opérations  faites  eu 

Laponie.  Stockholm , l8o5,  p.  164—19*. 
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aplatissement  de  Ainsi , elle  n'offre  au- 
cune différence  essentielle  avec  le  résultat 
adopté  par  les  géomètres  français. 

APLATISSEMENT  DE  JUPITER.  — Les  pla- 
nètes mêmes , éloignées  de  nous  de  plusieurs 
millions  de  lieues , ont  concouru  à fixer  nos 
idées  sur  l’aplatissement  du  sphéroïde  ter- 
restre. Cette  altération  de  la  figure  sphérique, 
comme  résultat  de  la  rotation  d’un  corps  cé- 
leste sur  lui-même  , sc  manifeste  encore  dans 
la  planète  de  Jupiter,  où  elle  est  assez  sen- 
sible pour  qu’on  aperçoive  dans  les  lunettes 
la  diflerencc  des  deux  diamètres  du  disque, 
qui  est  presque  de  ; cl  quand  on  compare 
la  mesure  exacte  de  cet  aplatissement,  les 
dimensions  de  Jupiter  et  la  durée  de  sa  rota- 
tion , avec  celles  de  la  terre , on  trouve  pour 
cette  dernière  planète  5 un  aplatissement  pro- 
portionnel dc-Jy  ;ce  qui  coïncide  encore  avec 
le  résultat  de  la  grande  mesure  française. 

mesures  akci.aises.  — Nous  ne  dissimule- 
rons point  que  cetaccord,  qui  paraissait  devoir 
être  universel , a été  troublé  par  quelques 
doutes  nouveaux.  Les  deux  mesures  des  Indes 
orientales,  l’une  par  Bun'ow  , sous  le  tro- 
pique, l’autre  par  Lambdon  , à 12  degrés  de 
latitude  nord,  ont  à la  vérité  donné  des  résul- 
tats qui  se  combinent  passablement  bien  avec 
ceux  des  mesures  françaises,  quoiqu’ils  soient 
encore  plus  favorables  à la  théorie  de  New- 
ton 6.  Mais  la  mesure  de  trois  degrés,  faite  en 
Angleterre  par  le  major  Mudgc  7,  donne,  en 
ne  la  considérant  qu’en  elle-même,  un  aplatis- 
sement sous  r équateur  de  Ce  résultat  singu- 
lier semble  prouver  décidément  que  la  figure 
sphéroidique  de  la  terre  est  sujette  à des  irré- 
gularités que  des  mesures  multipliées  pour- 
ront seules  déterminer  8. 

CONCLUSIONS  GÉOGRAPHIQUES.  — Oïl  peut 
donc  considérer  la  quantité  de  l’aplatissement 
de  la  terre  comme  suffisamment  connue  pour 
les  besoins  de  la  géographie.  11  y a même  en- 
core peu  de  géographes  qui,  dans  la  construc- 
tion des  cartes  tracées  sur  une  petite  échelle, 
aient  eu  égard  à l’aplatissement  ou  à l'ellip- 
ticité de  la  terre.  Maupertuis , Murdoch  et 
d’autres  ont,  à la  vérité,  calculé  des  tables 
qui  indiquent  l’accroissement  îles  degrés  de 
longitude  sur  un  sphéroïde  elliptique  9.  Le 
géographe  Bonne  démontra  à Ilizzi-Zauuoni  *«, 

5 Laplacc , Système  du  .Monde,  p.  *53. 

6 Zach . Correspond.,  XII,  p.  488 — 495. 

7 Phitosoph.  transacl.,  l8o3,  part.  IF,  p.  383.Comp. 
Lmdcnau , dans  Zach  . Corresp.  XIV,  p.  i3y  j tpf. 

* Laplace . Mécanique  céleste , II,  p.  l44* 

* Maupertuis . Élément  tlefiéograph.  Comp.  Mén*. 
de  i'Arad.  des  Socuces,  *744»  P*  4^®* 

*'•  Réfutation  d’un  ouvrage  de  M.  liizsi-Zannoni , 
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que  dans  su  grande  carte  d'Europe  celui-ci 
eût  dû  faire  sentir  l'effet  de  l'ellipticité  qu'ou 
présumait  alors  de  Ti-.  Mais  les  mesures  et  « 
les  calculs  ont  aujourd'hui  changé  un  des  dé- 
mens de  celte  question.  L'aplatissement  de 
la  terre,  réduit  à } *-^  du  diamètre  de  l'équa- 
teur, ne  produisant  entre  ce  diamètre  et  l’axe 
qui  passe  par  les  pôles  , qu'une  différence 
d'environ  7 lieues,  ne  donnerait  pour  un 
sphéroïde  dont  le  grand  axe  aurait  3 pieds  , 
qu'une  différence  de  1 ligne  -t,  quantité  qu'il 
serait  très-difficile  d’observer  avec  précision 
dans  la  construction  des  globes.  Un  peut  donc 
continuera  les  faire  parfaitement  sphériques. 
Dans  la  topographie  et  dans  l'hydrographie 
spéciale,  l'effet  de  l'aplatissement  devient 
sensible,  non-seulement  sur  les  degrés  de  la- 
titude, mais  aussi  sur  ceux  de  longitude;  il 
est  du  devoir  d’un  géographe  soigneux  d’y  faire 
attention,  en  se  conformant  aux  méthodes  que 
plusieurs  ouvrages  récens  donnent  pour  ex- 
primer ces  différences  *.  Les  tables  annexées 
à ce  volume  donnent  des  détails  assez,  étendus 
sur  la  valeur  absolue  de  chaque  degré  de 
longitude  et  de  latitude,  ainsi  que  sur  la 
comparaison  du  nouveau  système  métrique 
avec  les  anciennes  mesures.  Toutefois  , nous 
11e  devons  point  terminer  ce  précis  historique 
sur  les  recherches  relatives  à la  figure  du 
globe,  sans  mettre  immédiatement  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  principaux  résultats  de 
la  grande  mesure  française;  les  voici  : 

Bittes  de  la  nouvelle  Métrologie. 


Le  quart  du  méridien.  . 
Le  degré  décimal.  . . . 

Le  myriamèlre 

Le  kilomètre  * . . ... 

L’hectomètre 

Le  décamètre 

Le  mètre 


en  pifdi  de 
France. 

.3o;8444o 

30,844.4 


en  nhrM. 

10,000,000 
100,000  . 
10,000  . 
1,000  . 
100  . 
10  . 


30784,44 

3078,444 

307/MI 

3u.7"444 

3c»7*444 


Nouvelles  divisions  astt ononiufues. 


Le  quart  du  méridieu  terrestre.  . 100* 

Le  degré loo’ 

La  miaule  ou  prime loo” 

La  seconde ioo”* 

Rapport  avec  tes  anciennes  mesures  astronomii/ues. 

l degré  ceulésimal  vant 54' 

1 minute 3a"4 

I seconde o" 


intitulé  ; iJissci  taliou  sur  différent  pointa  de  géogra- 
phie, par  M.  Bonne,  ouvr.  rare,  communiqué  par 
M.  de  Lalande  à M.dc  Zach,  Corrcsp.  ail.,  I,p.  186. 

' Puissant , Traité  de  Géodétic,  p.  ia5  cl  tuiv. 
Dubourguct , Traité  de  Navigation  , etc. 

3 Le  nom  adopté  est  kilomètre  : mais  c'csl  ua  bar- 
barisme; on  devrait  dire  ktlioinètiv. 


Dimensions  du  glotte. 


Hayon  de  l'équateur  ou 
demi-grand  axe  de  l'cl* 
hpsoide  terrestre.  . . . 

Hayon  du  centre  au  pôle 
ou  demi-petit  axe.  . . . 

L’aplatissement  aux  pôles 
ou  excès  du  rayon  équa- 
torial sur  le  rayon  po- 
laire  

Hayon  île  la  terre,  suppo- 
sée sphérique 


en  mètres.  en  toises. 

6,375,75o  . 3,271,9x6 
6,356,66a  . 3,a6i,43a 

19,088  . 9,79$ 

6,366, ao6  . 3, 366, 3a 9 


Circonférence  de  l'ellip- 
soïde tous  le  méridien 

de  Paris 

Circonférence  sous  l'équa- 
teur  


39,999,867  . ao, 5a a, 960 

4o, 059.948  • 10,553,717 


Principaux  degrés. 


Ancien  degré  de  latitude 

en  mètres. 

eu  toises. 

sous  l’ cquatcur 

Ancien  degré  de  latitude  à 

IIO,6l4  . 

56,753 

45°  latitude  N 

Ancien  degré  de  latitude 

111,117  . 

57,01 1 

sous  le  pôle 

Nouveau  degré  de  latitude 

III, 6ia  . 

57,264 

sous  l'équateur 

Nouveau  degré  de  latitude 

99.55ï  . 

Sl.OjS 

3i  5o“  N.  (Nouv.  mes  ).  . 
Nouveau  degré  de  latitude 

100,006  . 

5i,3io 

sous  le  pôle 

100,449  • 

5i,S38 

Sur  une  sphère. 

Nouveau  degré  de  lougi- 

Sur  un  sphé- 
roïde aplati 

‘•«Tl»- 

tude  3 o°  latitude.  . . . 
Nouveau  degré  de  longi- 
tude à 5o°  latitude  N. 

100,000  m. 

100,149“- 

(nouv.  div.) 

Nouveau  degré  de  longi- 

70,7!  I . 

70,91a 

tude  à 99"  latitude.  . . 

1,571  . 

«•5-7 

La  petite  valeur  de  ces  différences,  par 
lesquelles  notre  ellipsoïde  terrestre  sc  distin- 
gue d'un  globe  parfait , donne  une  haute  idée 
de  l'exactitude  et  de  la  subtilité  des  méthodes 
actuellement  employées  par  nos  astronomes 
et  nos  géomètres.  Quelle  finesse  dans  les  in- 
strumens  et  quelle  rigueur  dans  les  calculs 
n’a-t-il  pas  fallu  pour  que  l'homme  connut  avec 
la  dernière  certitude,  à quelques  dixaincs  de 
toises  près,  les  dimensions  de  cc  vaste  globe, 
en  comparaison  duquel  notre  corps  n’est 
qu’un  atome  ! Qu'on  n'attribue  pas  du  moins 
cette  découverte  aux  anciens  ! S’il  y a eu  des 
érudits  qui  ont  prétendu  voir  clairement  dans 
quelques  phrases  vagues  des  anciens  une  no- 
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tion  de  l'aplatissement  aux  pôles  1 , il  s'en  est  du  globe  terrestre  ne  pouvait  naître  que  d’une 
heureusemcnttrouvé  d'autres  qui  y ont  aperçu  idée  claire  sur  la  gravitation  universelle.  11 
l’idée  de  l’aplatissement  sous  l'équateur  3 ; ces  était  donc  réservé  au  génie  de  la  géométrie 
deux  opinions  opposées  se  détruisent  donc  moderne  d’entrainer  l’esprit  humain  dans 
l’une  l'autre.  La  pensée  même  d'une  ellipticité  cette  subtile  et  audacieuse  recherche. 


LIVRE  VINGT-CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . Des  globes  terrestres,  de  leur  construction 
et  de  leurs  principaux  usages  * . 


Pour  bien  fixer  dans  l’esprit  les  diverses 
connaissances  qui  forment  la  géographie,  il 
a fallu  avoir  sous  les  yeux  une  image  rac- 
courcie de  notre  terre  et  de  ses  parties.  La 
plus  simple  de  ces  représentations  est  1 e globe 
terrestre  artificiel  ; c’est  le  relief  de  la  terre 
en  petit  avec  ses  mers  , ses  continens  et  ses 
îles.  On  y indique  aussi  les  montagnes,  ri- 
vières et  villes  principules.  Tous  ces  points 
ont  sur  le  globe  artificiel  leur  véritable  po- 
sition ; ils  sont  représentés,  dans  leur  en- 
semble et  entre  eux,  comme  ils  se  trouvent 
sur  la  terre  même  , d’après  les  observations 
astronomiques  et  les  mesures  géodésiques. 
Aucune  carte  géographique  ne  peut  donner 
que  des  vues  perspectives  d'une  partie  du 
globe , dans  lesquelles  il  entre  toujours  plus 
ou  moins  d’erreurs  de  convention. 

DESCRIPTION  DU  GLOBE  ARTIFICIEL. — NOUS 
retrouvons  sur  le  globe  artificiel  l’image  ma- 
térielle de  ces  cercles  mathématiques  qui, 
dans  le  livre  XXIII,  nous  ont  servi  h concevoir 
les  divers  rapports  de  la  terre  avec  les  astres  , 
et  des  lieux  terrestres  entre  eux.  Ainsi,  sur 
la  surface  même  du  globe , on  doit  trouver 
indiqués  l'équateur  terrestre,  les  tropiques, 
les  cercles  polaires;  ensuite,  par  des  lignes 
moins  fortes,  les  autres  parallèles  à l'équateur, 
de  5 en  5,  ou  de  10  en  io  degrés,  selon  la 
grosseur  du  globe.  On  voit  de  même  les  mé- 
ridiens indiques  de 5 en  5 ou  de  io  en  io;  ils 
sont  numérotés  à leur  point  d'intersection 
avec  l’équateur.  Les  parallèles  à l’équateur 
sont  également  numérotés  à l'endroit  où  ils 

* Freret , Mém.  do  l'Àcad.  de*  Inscriptions , loin. 
XVIII,  p.  n*. 

* B u met , Theoria  tclluru  sacra,  p.  26,  i36,  *37. 

1 Bion,  Usage  des  Globe*,  1718.  Schetbel , Instruc- 
tion sur  l'usage  des  Globes  artificiels  (en  allemand), 
1779  et  1785. 


coupent  celui  des  méridiens  qu'on  aura  choisi 
pour  le  premier.  L’écliptique  est  également 
marquée  sur  les  bons  globes. 

Les  pôles  sont  indiqués  par  deux  poinçons, 
sur  l’axe  desquels  le  globe  tourne.  Ces  deux 
poinçons  sont  fixement  unis  à un  cercle  de 
métal  qui  entoure  le  globe  d’un  pôle  ît  l’au- 
tre, de  sorte  qu’en  tournant  le  globe  . chaque 
endroit  terrestre  pusse  sous  ce  cercle.  Il  sert 
donc  de  méridien  général,  et  c’est  ainsi  qu'on 
l'appelle.  Les  degrés  de  latitude,  et  même, 
sur  les  grands  globes , les  minutes  et  secondes, 
se  trouvent  sur  le  méridien  général. 

Les  supports  ou  les  pieds  de  toute  la  ma- 
chine soutiennent  une  bande  circulaire  en 
métal  ou  en  bois  ; elle  coupc  le  globe , quelque 
position  qu’on  donne  à celui-ci,  en  deux  hémi- 
sphères , l'un  supérieur,  l'autre  inférieur; 
elle  représente  ainsi  {'horizon  rationnel.  Cet 
horizon  artificiel  a plusieurs  cercles  tracés  sur 
sa  surface;  le  plus  intérieur  marque  le  nom- 
bre de  degrés  des  douze  signes  du  zodiaque  ; 
on  y lit  les  noms  de  ces  signes  et  les  jours  du 
mois.  Un  autre  cercle  est  divisé  en  trente- 
deux  parties  qui  représentent  les  rumbs  de 
vent 

Le  quart  de  cercle  pour  prendre  les  hauteurs 
est  destiné  à remplacer  les  compas  dans  diffé- 
rentes recherches.  C’est  une  petite  lame  de 
cuivre  attachée  au  méridien  général , et  divi- 
sée en  90  degrés  4,  qui  sert  à mesurer  la  dis- 
tance et  le  gisement  des  lieux  sans  compas. 
Le.  cercle  horaire  est  fixé  sur  le  pôle  du  nord  ; 
il  est  divisé  en  j4  heures  ,ct  porte  une  aiguille 
mobile  qui  tourne  autour  de  l'axe  du  globe. 
On  met  encore  au  pied  du  globe  une  boussole 
qui  doit  être  fixée  dans  la  parallèle  et  la  mé- 
ridienne de  l'horizon. 

4 11  va  ordinairement  i I >4  degrés  , ou  l’arc  égal 
au  diamètre. 
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règle*  pocr  CHOISIR  IN  GLOBE.  — Les  Supposons  d’abord  qu'on  ait  fixé  deux 


fabricans  de  globe» , et  surtout  ceux  de  Pans, 
mettent,  depuis  quelques  années,  si  peu  de 
soin  dans  la  délicate  construction  de  cet  in- 
strument,qu’un  amateur  de  géographie,  avant 
d’acheter  un  globe,  ne  saurait  trop  scrupu- 
leusement en  examiner  la  qualité.  Il  faut  s'as- 
surer de  la  correspondance  parfaite  de»  divi- 
sions marquées  sur  les  cercles.  Les  degrés  de 
l'équateur  et  de  l'écliptique  doivent  être 
égaux  entre  eux , et  avec  ceux  du  quart  de  cer- 
cle des  hauteurs.  La  même  égalité  doit  sc  trou- 
ver entre  les  degrés  du  méridien  général  et 
l’horizon,  représenté  par  le  cffclc  intérieur  de 
la  bande  circulaire  du  milieïLÜn  examine  ces 
divisions  en  interceptant  par  un  compas  un 
certain  nombre  de  degrés,  et  en  essayant  si, 
avec  la  même  ouverture  du  compas  , on  peut 
partout  intercepter  le  même  nombre  de  de- 
grés. Le  globe  doit  être  à une  distance  égale 
du  méridien  général  et  de  l'horizon,  et  assez 
loin  pour  ne  jamais  se  frotter  contre  ces  cer- 
cles. Ceci  n'a  lieu  que  dans  les  globes  de  la 
plus  mauvaise  qualité.  Le  globe  doit  être  per- 
pendiculairement balancé  sur  les  deux  poin- 
çons qui  représentent  les  ptMcs.  On  le  voit , 
si,  étant  tourné,  il  s'arrête  aussitôt  que  l’on 
cesse  d’y  toucher.  L’équateur  doit  , dans 
toutes  les  positions  , couper  le  méridien  , et , 
s'il  y a lieu , l'horizon  en  deux  arcs  égaux  ; 
donc  il  doit  toujours,  en  tournant  avec  le 
globe  , coïncider  avec  les  points  où  commen- 
cent les  quarts  de  ces  cercles.  Dans  la  sphère 
parallèle  . il  doit  toujours  conserver  le  paral- 
lélisme le  plus  exact  avec  l’horizon.  De  même, 
les  tropiques  et  cercles  polaires  doivent  par- 
tout coïncider  avec  les  latitudes  qui  leur  ap- 
partiennent. 

Le  réseau,  ou  l’ensemble  des  lignes  repré- 
sentant les  cercles  de  longitude  et  de  latitude, 
doit  correspondre  exactement  dans  toutes  scs 
jointures  ; ce  qui  est  fort  rare  , même  dans  les 
grands  globes;  la  surface  de  papier  collé  sur 
le  globe  y est  rarement  rapportée  avec  une 
exactitude  parfaite. 

t.oxsTiuc  tï<>\  or  globe. — Le  globe  sert, 
généralement  parlant,  à récapituler  les  clc- 
mens  de  la  géographie  mathématique.  Pour 
en  faire  connaître  l’usage,  nous  allons  en  étu- 
dier la  construction  primitive.  La  manière  la 
plus  simple,  comme  la  plus  exacte,  de  con- 
struire un  globe,  c'est  de  dessiner  immédia- 
tement sur  sa  surface,  par  les  procédés  que 
nous  allons  décrire,  les  cercles,  lignes  et 
points  qu'elle  doit  représenter  ». 

» Varcnlu* , Géographie  générale,  li».  III,  eh.  3a, 
prop.  5. 


points  diamétralement  opposés  pour  repré- 
senter les  pûtes  et  pour  y faire  passer  l'axe 
de  rotation  : prenant  l'un  de  ces  points  pour 
centre,  et  à égale  distance  de  chacun,  on  dé- 
crira un  cercle  qui  sera  l'équateur  ; on  tracera 
par  les  pûtes  un  autre  grand  cercle  pour  re- 
présenter le  premier  méridien,  qu'on  divisera 
en  go  degrés,  à partir  de  l'équateur  en  allant 
vers  chaque  pôle  ; ensuite  on  divisera  , à 
partir  de  ce  méridien,  la  circonférence  de  l’é- 
qualcur  de  degré  en  degré.  Ces  deux  cercles 
étant  déterminés,  il  est  facile  de  placer  sur 
le  globe  un  lieu  dont  on  connaîtra  , par  les 
tables  géographiques,  la  latitude  et  la  longi- 
tude ; car  il  suffira  de  marquer  la  première 
sur  le  premier  méridien  , et  par  le  point  où 
elle  tombe , on  décrira , en  prenant  le  pôle 
pour  le  centre , le  cercle  parallèle  à l'équa- 
teur. passant  par  le  lieu  proposé;  puis  menant 
par  le  point  de  l'équateur  sur  lequel  tombe  la 
longitude,  et  par  les  pûtes,  un  demi-cercle,  on 
aura  le  méridien , dont  la  rencontre  avec  le 
parallèle  marque  lu  position  de  ce  lieu. 

C'est  par  ce  moyen  que  l'on  trace  de  dix 
en  dix  degrés  (ou  de  cinq  en  cinq)  les  cercles 
de  latitude  et  de  longitude  marqués  sur  le 
globe.  Nous  ferons,  au  sujet  de  ces  cercles, 
une  remarque  peut-être  un  peu  trop  élémen- 
taire pour  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

DÉCROISSEMENT  DES  DEGRES  DES  PARAL- 
LÈLES. — Les  cercles  de  latitude  sont  paral- 
lèles à l'cquatcur;  ils  diminuent  donc  néces- 
sairement, jusqu'à  ce  que  le  dernier  cercle 
de  latitude  s'identifie  avec  le  point  même  du 
pôle.  Les  cercles  de  longitude  ou  les  méridiens 
vont  de  pôle  à pôle , et  coupent  l'équateur 
perpendiculairement  ; à très-peu  de  chose 
près,  ils  sont  égaux.  On  ne  compte  les  degrés 
de  latitude  que  sur  les  cercles  de  longitude, 
et  vice  versa.  Les  degrés  de  latitutle  sont  par 
conséquent  de  petits  arcs  de  d'un  cercle 
de  longitude , interceptés  par  deux  cercles  de 
latitude.  Donc  ils  seraient  égaux  sans  celte 
petite  différence  qui  vient  de  l’aplatissement, 
et  qui  les  fait  croître  un  peu  vers  les  pôles. 
Les  degrés  de  longitude  sont  de  petits  arcs 
de  d’un  cercle  de  latitude,  interceptés  par 
deux  cercles  de  longitude.  Donc  les  degrés  de 
longitude  vont  en  diminuant  à mesure  que 
les  cercles  de  lougitudc  se  rapprochent;  et 
dans  le  point  où  tous  ces  cercles,  jusque-là 
converge»» , se  coupent,  c'est  à-dire  au  pôle , 
il  n’y  a plus  de  longitude. 

La  numération  des  latitudes  commence  à 
l'équateur;  son  origine  est  déterminée  par  les 
circonstances  mêmes  du  mouvement  de  la 
terre;  il  en  est  autrement  de  la  longitude, 
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car  loua  Ica  méridien»  étant  de  grands  cercles, 
la  nature  ne  fournit  aucun  motif  pour  en 
choisir  un  de  préférence  à tout  antre,  comme 
terme  d’où  on  compterait  la  longitude  , ou 
comme  premier  méridien;  ne  soyons  donc 
pas  étonnes  que  les  géographes  aient  beau- 
coup varié  dans  ce  choix. 

Ptolémée  fixa  son  premier  méridien  aux 
iles  Fortunées  ( aujourd'hui  les  Canaries  ) , 
parce  que  c'était  la  limite  la  plus  occidentale 
des  pays  connus  de  son  tems  ; et  comme  leur 
étendue  d'orient  en  occident  était  plus  consi- 
dérable que  celle  du  midi  au  nord,  la  pre- 
mière reçut  le  nom  de  longitude  (ou  longueur), 
et  la  seconde  celui  de  latitude  ( ou  largeur) , 
qu'elles  portent  encore  de  nos  jours.  Ce  pre- 
mier méridien  des  anciens  n'est  pas  connu 
d'une  manière  certaine  , puisque  sa  position 
dépend  du  sens  précis  qu'on  veut  donner  à 
l'appellation  d’"*?s  Fortunées,  sens  que  nous 
avons  discuté  d *•  l'Histoire  de  la  géographie. 

Pour  rendre  uniforme  la  manière  d’expri- 
mer les  longitudes  dans  les  géographies  fran- 
çaises, Louis  XIII  ordonna,  par  une  déclara- 
tion expresse,  de  placer  le  premier  méridien 
à Vile  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Cana- 
ries. Delislc,  un  des  premiers  qui  essayèrent 
de  donner  de  la  précision  aux  déterminations 
géographiques,  fixa  la  longitude  de  Pari»  h 
uo  degrés  à l'est  de  ce  méridien.  Lorsqu'on  a 
su , par  des  observations  plus  rigoureuses , 
que  la  différence  de  longitude  entre  Paris  et 
le  bourg  principal  de  l'ile  de  Fer  était  de 
ao°  5’  5o",  on  s’est  vu  obligé  d'avancer  le 
premier  méridien  de  5'  5o”  à l’orient  de  ce 
point;  de  manière  qu'il  est  aujourd'hui  un 
cercle  de  pure  convention,  qui  ne  passe  par 
aucun  point  remarquable. 

Les  Hollandais  avaient  fixé  leur  premier 
méridien  au  Pic  de  Ténérifle,  montagne  si- 
tuée dans  l'ile  de  ce  nom , et  qui  passait  alors 
pour  la  plus  élevée  du  globe. 

Gétrxrd  Mercalor,  fameux  géographe  du 
siècle , a choisi  le  méridien  qui  passe  par  l'ile 
Del  Coi'vo  y une  des  Açores  , parce  que,  dans 
son  tems , c'était  la  ligne  sur  laquelle  l’aiguille 
aimantée  ne  souffrait  aucune  variation.  Il  faut 
avouer  que  c’est  le  point  de  départ  le  plus 
naturel  et  le  plus  commode  par  rapport  aux 
mappemondes. 

Les  géographes  ne  sc  sont  trouvés  d'accord 
que  pour  le  maintien  d’un  abus  : c’est  de 
n’entendre , par  le  nom  de  méridien  d’un  lieu , 
que  la  moitié  du  grand  cercle  correspondant 
au  méridien  céleste;  l'autre  moitié,  qui  est 
dans  l'hémisphérc  opposé,  par  rapport  aux 
pôles  , est  quelquefois  appelée  Y antiméridien . 

D’apres  l’usage  des  géographes,  on  com- 


mence à compter  les  longitudes  du  côté  orien- 
tal du  premier  méridien , et  l’on  poursuit 
dans  le  même  sens , sur  toute  la  circonférence 
de  l’équateur,  jusqu’à  ce  qu'on  soit  revenu  au 
côté  occidental  du  méridien.  Par  cette  ma- 
nière de  compter,  les  longitudes  peuvent  s'é- 
lever jusqu’à 

MM6IT0DES  CONMÜU  A LA  \l  IMÙIK  DES 
mvrivs.  — Ces  conventions  n'ont  pas  été 
adoptées  par  les  marins.  Les  observations 
astronomiques  étant  devenue»  d'un  usage  gé- 
néral dans  la  navigation,  et  les  tables  qui 
indiquent  l'heure  des  phénomènes  célestes  et 
la  position  des  astres  à diverses  époques,  étant 
toujours  calculées  pour  le  méridien  de  l’ob- 
servatoire principal  de  chaque  nation,  les 
navigateurs  ont  trouvé  plus  commode  de  rap- 
porter à ce  méridien  les  point»  des  routes 
qu'ils  parcourent.  C’est  ainsi  que  les  marins 
français  comptent  du  méridien  de  l’observa- 
toire de  Paris  ; les  Anglais , de  Greenwich  ; et 
les  Espagnols  , de  Cadix.  Observons  , en  ou- 
tre, que  les  marins  concluent  la  longitude  de 
la  différence  du  tems  qui  s’écoule  cnlre  le  . 
passage  des  méridiens  par  un  même  astre,  ou 
de  la  différence  des  heures  que  l’on  compte 
au  même  instant  en  deux  lieux  différens.  Si 
on  s'est  avancé  vers  l'orient,  on  compte  plus 
que  sons  le  méridien  d’où  l’on  est  parti;  le 
contraire.!  lieu  quand  on  s’avance  vers  l’ouest. 

11  est  donc  nécessaire,  quand  on  convertit  une 
différence  de  tems  en  une  différence  de  lon- 
gitude , d’indiquer  si  elle  est  orientale  ou  occi- 
dentale. Dans  cette  manière  de  compter,  on 
marque  toujours  la  longitude  par  le  côté  le 
plus  près  du  premier  méridien  , en  sorte  que 
les  longitudes  n’embrassent  que  la  demi-ci  r-^ 
conférence,  ou  ne  s'élèvent  pas  au-delà  de 
i8o°,  et  que  le  globe  se  trouve  partagé  en  deux  > 
hémisphères  par  çapport  au  premier  méridien; 
dans  l’hémisphère  situé  à l’ouest , les  longi- 
tudes ont  la  dénomination  d'occidentales  ; 
elles  sont  orientales  dans  l’autre.  Toutes  les 
cartes  marines  sont  établies  d'après  ce  sys- 
tème de  numération.  jjfhTj wïï|YBr 

RÉIHT.TIOX  DES  LOWG1TUDES  GÉOGRAPHI- 
QUES. — Ces  diversités  dans  la  manière  de 
compter  la  longitude  nécessitent  des  calculs 
de  réduction.  On  est  obligé , avant  de  pouvoir 
sc  servir  d’une  carte,  d’examiner  quel  est  le 
méridien  adopté  par  le  géographe,  « ce  qui 
u souvent  embarrasse  même  les  personnes 
n instruites  *.  * , 

Lorsqu’il  s’agit  des  longitudes  comptées  d’a- 
près la  méthode  des  géographes,  c'est-à-dire 
en  faisant  le  tour  entier  du  globe  par  l'orienl. 


1 V AlvmUcrt , dau»  Y Encyclopédie. 
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il  faut  prendre  la  différence  de  longitude  des 
deux  méridiens  que  l'on  compare  ; et  si  le 
méridien  duquel  on  veut  partir  est  à l’occi- 
dent de  l’autre,  on  doit  ajouter  cette  diffé- 
rence à toutes  les  longitudes  comptées  de 
cet  autre;  dans  le  cas  contraire,  on  la  retran- 
chera. 

Par  exemple , Moscou  est  à 35  deg.  ia  min. 
45  sec.  du  méridien  de  Paris  ; à combien  est-il 
de  celui  de  Greenwich  ? Ajoutez  la  différence, 
qui  est  a deg.  20  min.  »5  sec. , et  vous  aurez 
le  résultat  : 3?  deg.  33  min.  En  voici  un  autre: 
Paris  esta  20  deg.  du  méridien  de  l'ile  de  Fer; 
à combien  est-il  du  méridien  hollandais  de 
Ténériffe ? Ce  méridien  étant  à un  degré  plus 
à l'orient  que  l'autre,  retranchez  1 de  la  lon- 
gitude donnée,  et  vous  aurez  19.  Il  arrive 
dans  ce  calcul  deux  cas  particuliers.  Le  résul- 
tat par  addition  peut  surpasser  36o  degrés  ; 
par  exemple,  Madrid  est  à 353°  5 7'  4°”  ^ 
Paris,  en  comptant  à la  manière  des  géogra- 
phes ; à combien  de  Pile  de  Fer?  Vous  trou- 
vez, en  ajoutant  la  différence  des  méridiens, 
3;3°  5?’  40”  ; mais  comme  cette  somme  sur- 
passe la  valeur  du  cercle  entier,  vous  voyez 
que  vous  avez  repasse'  une  seconde  fois  par  le 
méridien  de  l’ile  de  Fer  ; il  faut  donc  en  re- 
trancher 3Go°,  et  vous  aurez  i3°  40’’.  De 

même  il  arrive  que  la  longitude  donnée  est 
moindre  que  la  différence  des  méridiens  qu’on 
doit  en  retrancher;  dans  ce  cas,  on  ajoute 
3(>o°  à la  longitude  , puis  on  en  retranche  la 
différence , et  on  trouve  la  somme  cherchée. 
Par  exemple  , Pile  Gomèrc  est  à 3a’  de  Pile  de 
Fer;  vous  demandez  à combien  elle  est  du 
méridien  de  Ténériffe?  Ajoutez  36o°  à 3a’, 
retranchez  la  différence,  et  vous  aurez  359° 
3a’,  qui  est  la  longitude  demandée.  On  aper- 
çoit la  raison  de  ces  operations  en  les  répétant 
sur  un  globe. 

RÉDtCTIO*  DES  I.OXGITI  DK.S  NAUTIQUES.  — 
La  réduction  des  longitudes  comptées  à la 
manière  des  navigateurs  est  de  bien  plus  d’u- 
sage. Si  on  part  du  même  méridien,  toutes 
les  longitudes  marines  orientales  jusqu'à  180°, 
restent  les  mêmes  que  dans  la  manière  de 
compter  des  géographes  ; à l'égard  des  longi- 
tudes marines  occidentales , il  suffit  de  les  re- 
trancher de  36on  pour  les  ramener  à la  numé- 
ration des  géographes.  En  voici  un  exemple  : 
la  pointe  de  Vénus,  dans  Pile  d’Otaïti,  a été 
déterminée  par  les  navigateurs  à i5«®  5o*  3o” 
de  longitudcocridentnlc  du  méridien  do  Paris; 
si  de  30on  on  retranche  i5i°  5o'3o’\  la  diffé- 
rence, qui  est  ao8°  9'  3o“,  sera  la  longitude 
comptée  à la  manière  des  géographes.  Il  est 
évident  que  par  une  opération  inverse,  on 
peut  transformer  en  longitude  nautique  les 


longitudes  géographiques  au-dessus  de  180 
degrés,  en  les  retranchant  de  36o°. 

Si  nous  partons  de  deux  méridiens  diffé- 
rées , il  faut  observer  de  quel  côté  le  méridien 
auquel  nous  voulons  rapporter  les  longitudes 
est  placé  par  rapport  à l’autre;  nous  retran- 
cherons leur  différence  de  toutes  les  longi- 
tudes de  même  dénomination  que  ce  côté  , et 
nous  ajouterons  à toutes  celles  de  dénomina- 
tion contraire.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre cette  règle.  Le  méridien  de  l’obser- 
vatoire de  Paris  étant  de  a°  30’  i5”  à l’orient 
de  celui  de  Greenwich  , toutes  les  longitudes 
orientales  par  rapport  à Greenwich  doivent 
être  diminuées  de  cette  quantité  pour  se  rap- 
porter au  méridien  de  Paris,  et  les  longitudes 
occidentales  doivent  être  augmentées  de  cette 
quantité.  C'est  ainsi  que  la  longitude  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  étant  de  *8®  a3'  i5”  à 
l'est  du  méridien  de  Greenwich,  devient  de 
1G0  3’  à l’est  de  celui  de  Paris;  au  contraire, 
le  cap  Horn,  placé  par  les  Anglais  à 67°  ai’ 
i5”  à l'ouest  de  Greenwich,  se  trouve  à 69° 
4i’  3o”  à l’ouest  de  Paris. 

Dans  ces  réductions  comme  dans  celles  des 
longitudes  géographiques , il  peut  arriver  que 
les  points  à réduire  tombent  entre  ces  deux 
méridiens  , ou  entre  leurs  méridiens  opposés. 
Le  lieu  qui  est  oriental  par  rapport  à l’un , 
devient  alors  occidental  à l'égard  de  l'autre. 
Dans  le  premier  cas , on  ne  peut  plus  retran- 
cher de  la  longitude  à réduire  la  différence 
des  deux  méridiens  proposés;  il  faut  faire  le 
contraire,  cl  changer  la  dénomination.  Dans 
le  second  cas,  le  nombre  qui  résulte  de  l'ad- 
dition de  la  différence  des  méridiens  avec  la 
longitude  comptée  du  méridien  qu’on  veut 
changer,  surpasse  1800,  parce  qu'il  se  trouve 
au-delà  du  méridien  oppose  à celui  auquel  on 
rapporte  les  longitudes  ; il  faut  la  retrancher 
de  3Go°  ou  de  la  circonférence  entière,  pour 
la  faire  partir  d’un  côté  contraire  au  même 
méridien:  la  longitude  change  par  conséquent 
encore  de  dénomination. 

Douvres,  par  exemple,  est  à i°  »8’  3o”  à 
Y orient  de  Greenwich  ; en  retranchant  cette 
longitude  delà  ditlcrcnccdos  méridiens,  ao’ 
i5”,  il  restera  i°  i’45M,  ce  qui  est  la  longi- 
tude occidentale  de  Douvres  à l’égard  du  mé- 
ridien de  Paris.  Voici  un  exemple  du  deuxième 
cas  : à Pile  de  la  Tortue  , située  dans  la  mer 
Pacifique,  les  Anglais  comptent  177°  5?’  ouest 
de  longitude;  en  y ajoutant  a°  20’,  on  trouve 
1800  17’  : ce  lieu  est  donc  17'  au-delà  du  mé- 
ridien opposé  à celui  de  Paris;  et  en  retran- 
chant 1800  17  de  3Go°,  on  a 179°  43’  de  lon- 
gitude est,  à 1 égard  du  méridien  de  Paris. 

Dès  qu  on  a tracé  sur  le  globe  les  principaux 
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cercles  «le  longitude , et  qu’on  y a placé  les 
lieux  connus  par  des  observations,  et  qui  sont 
le  plus  souvent  les  capitales  des  États , les 
ports  les  plus  fréquentés  et  les  promontoires 
les  plus  saillans  , il  ne  reste  qu'à  remplir  les 
espaces  intermédiaires  en  dessinant,  d’après 
les  meilleures  cartes  géographiques,  les  si- 
nuosités des  rivages , le  cours  des  fleuves  et 
l’enchaînement  des  montagnes.  Mais  comme 
tous  les  matériaux  de  ces  dessins  doivent  être 
pris  dans  les  cartes , dont  nous  enseignerons 
la  construction  dans  les  Livres  suivan.s,il 
serait  prématuré  de  parler  ici  plus  au  long 
des  règles  qu'il  faut  observer  pour  en  choisir 
les  meilleurs  cl  pour  les  transporter  sur  le 
globe  avec  le  plus  d'exactitude.  Remarquons 
seulement  que  cette  manière  de  dessiner  les 
détails  géographiques  immédiatement  sur 
une  houle  de  cuivre,  de  bois  ou  d'une  autre 
matière  quelconque,  n'est  employée  que  par 
des  amateurs  de  la  science  qui  veulent  s'in- 
struire en  s'amusant,  ou  par  des  géographes 
chargés  particulièrement  de  satisfaire  le  goût 
de  quelque  grand  seigneur.  Les  fabricans  de 
globes  se  servent  d'une  méthode  moins  lente , 
moins  coûteuse , et  qui  leur  permet  de  mul- 
tiplier les  exemplaires  ; ils  font  dessiner  et 
graver  une  carte  générale  du  monde,  distri- 
buée en  des  fuseaux  f c’est-à-dire  des  segmens 
sphériques,  dont  ils  couvrent  ensuite  la  boule 
destinée  à devenir  un  globe  terrestre.  La  ma- 
nière de  tracer  ces  fuseaux  sera  indiquée  en 
son  lieu. 

USAGES  ni  GEODE.  DISTANCE  DES  l,IEIIX.  — 
Le  premier  usage  qu’on  peut  faire  du  globe  , 
c'est  de  déterminer  la  distance  d'un  lieu  à un 
autre.  La  plus  courte  distance  de  deux  points 
sur  la  sphère  se  mesure  par  l'arc  du  grand 
cercle  qui  les  joint;  et  comme  tous  les  grands 
cercles  sont  égaux  , les  degrés  d'un  grand 
cercle  quelconque  contiennent  le  même 
nombre  de  mesures  itinéraires  que  celles  du 
méridien  : on  prend  donc  avec  un  compas 
l’ouverture  de  l’arc  compris  entre  les  points 
proposés,  pour  la  porter  sur  le  méridien  ou 
sur  l'équateur  -qui  sont  gradués. 

Si , par  exemple , l'arc  compris  entre  deux 
lieux  marqués  sur  le  globe , et  rapporté  sur 
le  méridien,  contient  io°  45’,  on  aura  la  plus 
courte  distance  de  ces  points  en  mesures  itiné- 
raires, en  convertissant  les  degrés  et  minutes 
en  lieues  marines  à raison  de  20  au  degré;  on 
obtiendra  d'abord  200  lieues  pour  les  io°,  et 
chaque  minute  valant  un  tiers  de  lieue  ou  un 
mille  nautique y les  45*  donneront  i5  lieues; 
ainsi  le  résultat  total  sera  de  2i5  lieues  ma- 
rines. 

Les  géographes  soigneux  substituent  à ces 
tome  1. 


opérations  faites  sur  le  globe,  le  calcul  qui 
donne  un  résultat  plus  précis.  Considérons, 
par  exemple,  le  triangle  sphérique  APL, 
fig.  fl,  formé  par  les  méridiens  AP  et  PL  des 
lieux  A et  L dont  nous  cherchons  la  distance, 
et  par  l'arc  du  grand  cercle  AL  , qui  les  joint. 
Dans  ce  triangle,  nous  connaissons  les  côtés 
AP  et  PL,  qui  sont  les  distances  des  points 
A et  L au  pôle  P,  ou  le  complément  de  leurs 
latitudes,  et  l'angle  APL  qui  se  mesure  par 
leur  différence  de  longitude;  les  règles  de  la 
trigonométrie  sphérique  nous  donneront  en 
degrés  et  parties  de  degrés,  le  côté  AL,  que 
nous  convertirons  en  mesures  itinéraires. 
Dans  le  cas  oû  les  lieux  A et  L sc  trouvent 
dans  deux  hémisphères  différons,  l'une  des 
distances  au  pôle  sera  plus  grande  de  90°  que 
la  latitude  de  l’un  de  ces  points  *. 

Si  les  lieux  dont  on  veut  connaître  la  dis- 
tance ont  le  même  méridien,  il  u'csl  besoin 
que  de  prendre  la  différence  de  leurs  latitudes 
et  de  la  convertir  en  mesures  itinéraires.  Une 
différence  de  quelque  ' minutes  «mi  longitude 
n'a  pas  un  effet  sensible  sur  le  résultat;  ainsi 
on  ne  se  tromperait  guère  que  d'une  lieue  en 
mesurant  la  distance  de  Paris  à Alger  sur  le 
méridien  de  Paris,  quoiqu  il  soit  à 4»’  plus  à 
l'occident  que  celui  d’Alger. 

REMARQUE  .SUR  I.ES  MESURES  DES  DISTAN- 
CES. — Ce  serait  une  grave  erreur  que  de 
prendre  la  différence  de  longitude  en  degrés 
de  deux  points  situés  sur  le  même  parallèle 
pour  la  mesure  de  leur  dutaucc;  ou  ne  peut 


1 Quelques-uns  de  nos  lecteurs  verrout  peut-être 
avec  plaisir  un  exemple  de  ce  genre  de  calcul. 

On  demande  la  distance  de  Paris  A Philadelphie. 
Longitude  ouesl  de  Philadelphie,  770  36*  o*'.  Long, 
de  Paris,  o°  o*  o".  Différence  de  longitude  À = 77" 
36*  o”.  Lal.  JV.  de  Paris  , 48°  5o*  i5*’;  donc  le  com- 
plément B 2=  41"  9*45".  Lat.  N.  du  Philadelphie, 
39°  66’  57”  j donc  le  complément  C = 5o°  3*  3". 
Multiplie»  la  tangente  D par  le  cosinus  A , vous  aurea 
une  tangente  que  nous  nommerons  .r.  Il  faut  la  re- 
trancher de  C , si  A est  au-dessous  «le  90" , et  l'addi- 
tionner, si  A est  au-dessus.  Il  en  résulte  la  quantité 
que  nous  nommerons  y.  Maintenant  on  dira  : comme 
Je  cosinus  t est  ail  cosinus  B , ainsi  est  le  cosinus  Y 
au  cosinus  de  la  distance  demandée  D.  Le  calcul  se 
lait  au  moyen  des  tables  des  sinus. 


log.  Tang.  B =-9.94165  log.  Cos.  .r  = 9.99*49 

log.  Cos.  A = 9-33i90  log.  Cos.  B s 9.87670 

log.T..g.J=9.J;365  '«S  Co.^  =9.88790 


C- J- 


donc  r = 10®  37*  48"  log-  Coi.  0 = 9.7731 1 
C = 5o*  3’  3"  donc  D = 53*  5o" 

= 1074  lieues  de 

:v  = jq- aD  - J 

* * 30  au  degré. 


= 39°  a5*  i5” 

Voyet  Icj  trigonométrie!  et  les  formules  générales 
dans  Puissant , Traité  de  Géodésie , art.  89.  Comp. 
art.  3o. 
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faire  cela  qu'à  V egard  des  point»  de  l'équa- 
teur,  qui  est  un  grand  cercle;  mais  scs  paral- 
lèles étant  de  petits  cercles  dont  le  rayon  di- 
minue à mesure  qu'on  s’approche  des  pôles, 
il  suit  du  principe  énoncé  ci-dessus,  que  la 
longueur  absolue  de  leurs  arcs  ne  donne  point 
la  véritable  mesure  de  la  plus  courte  distance 
des  extrémités  de  ces  arcs  ; cette  distance  ne 
saurait  être  mesurée  que  par  un  grand  cercle 
passant  par  les  deux  points  cxtrèmes.Car  puis- 
que le  rayon  du  parallèle  est  plus  court  que 
celui  du  grand  cercle,  l'arc  du  parallèle  doit 
nécessairement  avoir  plus  de  courbure  que 
celui  du  grand  cercle  compris  en  Ire  les  mêmes 
points,  et  est  par  conséquent  plus  long.  En 
voici  un  exemple  frappant.  Pctcrsbourg  est 
presque  sous  la  même  latitude  que  l*ile#  de 
Kodiak  , clans  Y Amérique  russe;  la  différence 
en  longitude  est  d’environ  180  degrés,  valant 
sous  ce  parallèle  1800  lieues  marines;  mais 
la  plus  courte  distance  de  ces  deux  lieux  est , 
en  comptant  sur  un  méridien  qui  leur  est 
presque  commun,  60  degrés  de  latitude,  va- 
lant 1200  lieues.  Il  est  vrai  que,  pour  en 
profiter , il  faudrait  passer  par  les  glaces  éter- 
nelles du  pèle.  Ainsi,  en  géographie  comme 
en  politique,  le  chemin  droit  n’est  pas  tou- 
jours le  plus  avantageux. 

1,01  DU  DÉCROISSEMBXT  DES  DEGRÉS  DE 

i.ongiti  de.  — Il  est  donc  nécessaire,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  mesurer  les  distances 
sur  les  parallèles,  et,  par  conséquent , de  sa- 
voir exactement  la  valeur  des  degrés  de  lon- 
gitude marqués  sur  les  cercles  parallèles.  Le 
globe  rend  sensible  aux  yeux  la  diminution 
«le  ces  degrés  vers  les  pôles  ; nos  tables  l’in- 
diquent en  détail  ».  Mais  il  faut  en  connaître 
le  principe  mathématique.  La  longueur  des 
degrés  marqués  sur  les  parallèles  est  propor- 
tionnelle aux  rayons  «les  cercles;  or,  les 
rayons  de  l’équateur  et  de  ses  paralW’lcs  sont 
des  perpendiculaires  abaissées  «le  différens 
points  du  méridien  sur  le  diamètre  de  chacun 
de  ces  cercles,  comme  dans  la  figure  6 les 
lignes  EC  et  H K.  Si  nous  prenons  par  consé- 
quenl  le  rayon  EC  pour  lu  longueur  du  degré 
«le  Y équateur,  et  si  nous  le  divisons  en  vingt 
parties  représentant  des  lieues  marines,  le 
nombre  «le  ces  parties  que  pourra  contenir  le 
rayon  HK  du  parallèle  LM,  nous  indiquera 
la  valeur  du  «lcgrc  «le  ce  parallèle  en  lieues. 
Il  en  résulte  que , pour  déterminer  la  lon- 
gueur «les  «legrés  sur  chaque  parallèle , nous 
n'avons  qu’à  décrire  sur  une  ligne  EC , <|ui 
représente  la  longueur  du  degré  du  méridien 
ou  de  l'équateur , un  quart  de  cercle  EP , le 

» Voyc*  le*  Toiles  années  b ce  volume. 


CI  NQUIEME. 

partager  en  degrés  , et  faire  tomber  des  per- 
pendiculaires «le  chaque  point  de  division  sur 
le  rayon  CP;  ccs  lignes  marqueront  les  lon- 
gueurs respectives  «lu  degré  des  parallèles 
pour  cha«|uc  latitude. 

Comme  la  ligne  HK  est  le  sinus  «le  l’arc  PH 
et  le  cosinus  de  l’arc  EH , dont  l’un  indique 
la  distance  du  parallèle  H M au  pôle  , et  l'autre 
la  latitude  de  ce  parallèle, il  est  évident  qu’en 
prenant  pour  unité  le  degré  «le  l’équateur, 
celui  d’un  parallèle  quelconque  sera  le  cosinus 
de  la  latitude  donnée  par  les  tables  trigono- 
métriques.  Par  exemple,  la  latitude  de  Paris 
est  4^°  5o%  et  le  cosinus  «le  cet  angle  o,658 
du  rayon  ; en  multipliant  ce  nombre  par 
20  lieues  marines  , on  aura  pour  la  valeur  du 
degré  du  parallèle  »3  lieues  ,(,0.  A la  latitude 
de  Pétersbourg  ou  Go°,  le  degré  de  longitude 
est  réduit  à 10  lieues,  parce  «pie  le  cosinus 
«le  6o°  est  la  moitié  du  rayon. 

RAPPORT  DES  EIF.l’X  Alt  POIXTS  DF.  I.’HORI 
7,01%.  — Nous  avons  indiqué  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  nord  et  sud , est  et  ouest;  c’est  en 
bien  étudiant  le  globe  que  l’on  parvient  à sai- 
sir parfaitement  la  valeur  de  ccs  termes.  Deux 
endroits  terrestres  , situés  sous  le  même  mé- 
ridien , sont  directement  nor«l  et  sud  l’un  de 
l’autre,  et  tous  les  endroits  intermediaires, 
c'est-à-dire,  tous  les  points  de  la  ligne  de 
«listancc,  sont  également  nord  et  sud  l’un  de 
l’autre,  et  tous  réciproquement  sur  la  même 
aire  du  compas.  De  même,  deux  points  quel- 
conques, pris  sous  l'équateur  terrestre,  sont 
directement  est  et  ouest  l’un  de  l'autre , et 
tous  les  points  intermédiaires  le  sont  égale- 
ment et  se  trouvent  réciproquement  sur  le 
même  rumh. 

Si  l’on  prend  deux  endroits  qui  ne  se  trou- 
vent ni  sous  le  même  méridien  , ni  sous  l’équa- 
teur, quelle  «juc  soit  d'ailleurs  leur  position 
relative,  aucun  des  points  intermédiaires  ne 
sera,  par  rapport  aux  autres  points,  sur  la 
même  aire  du  compas.  Car  l'arc  de  grand 
cercle  qui  mesure  la  distance,  est  un  arc  de 
cercle  vertical  qui  passe  par  le  zénith  des 
deux  lieux  en  question  ; or,  tout  cercle  ver- 
tical qui  n'est  lui-même  ni  un  méridien, 
ni  perpendiculaire  aux  méridiens  terrestres 
(comme  l'équateur) , coupera  tous  les  méri- 
diens intermédiaires  sous  des  angles  inégaux 
entre  eux.  Mais  ce  sont  ces  angles  de  position 
qui  déterminent  l’aire  du  compas  sur  laquelle 
un  endroit  est  relativement  à un  autre.  Donc, 
comme  tous  les  endroits  intermédiaires  entre 
les  deux  endroits  en  question  offriront  des 
angles  de  position  inégaux  en  degrés , chacun 
d’eux  sera  sur  une  autre  aire  de  l'endroit  sui- 
vant . que  l'endroit  précédent  n’était  de  lui. 
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Ainsi,  en  suivant  la  route  la  plus  courte , entre 
deux  endroits  situés  hors  l'équateur  et  sous 
des  méridiens  différens,  on  changerait  à cha- 
que pas  de  rumb.  C’est  ce  que  démontre  la 
figure  17,  où  PE/;  représente  un  méridien, 
EGI/  l’équateur  , HLQ  un  parallèle  » et  HIKt 
le  grand  cercle  perpendiculaire  au  méridien 
en  H.  On  y aperçoit  aussi  que  tous  les  grands 
cercles  perpendiculaires  au  même  méridien 
se  rencontrent  en  deux  points  opposé»,  I et  i, 
qui  sont  les  pôles  de  ce  méridien.  Ces  grands 
cercles  doivent  donc  continuellement  s’ap- 
procher les  uns  des  autres;  et  ce  n’est  que 
dans  un  très-petit  espace,  de  chaque  côté  du 
méridien  PE/?,  qu'on  peut  regarder  comme 
parallèles  entre  eux  les  cercles  IEi  et  IHi  ; ce 
ne  sera  donc  aussi  que  dans  une  petite  éten- 
due que  les  lignes  est  et  ouest , ou  les  per- 
pendiculaires à la  méridienne,  pourront  être 
regardées  comme  parallèles  *. 

Comme  le  grand  cercle  1HK,  perpendicu- 
laire au  méridien  />'EP , coupe  les  autres  mé- 
ridiens sous  des  angles  différens  pour  chacun, 
tandis  que  le  parallèle  HLQ  les  rencontre 
tous  à angle  droit,  il  est  évident  qu’en  se 
portant  du  point  H au  point  L sur  le  parallèle, 
on  se  détourne  à chaque  instant  de  l’aligne- 
ment qu'on  avait  d'abord  suivi , pour  se  pla- 
cer à angle  droit  avec  les  divers  méridiens 
que  l'on  coupe,  et  qui  sc  réunissent  tous  au 
pôle  P.  On  ne  peut  donc  tracer  sur  la  surface 
terrestre  un  parallèle  à l’équateur , ou  s’avan- 
cer directement,  soitàlVsf  , soit  à l'ouest, 
qu’au  moyen  d’une  boussole  , ou  , plus  exac- 
tement encore,  en  déterminant  de  proche  en 
proche  la  position  du  méridien , et  en  sc  main- 
tenant toujours  h la  même  latitude. 

Cette  différence  entre  les  points  est  et  ouest 
du  monde  et  ceux  de  chaque  lieu  en  particulier, 
influe  sur  la  navigation  et  sur  les  cartes  ma- 
rines. Le  navigateur  cherche , autant  que  pos- 
sible , à naviguer  sur  le  même  rumb,  du  moins 
pour  un  certain  tems  ; il  11c  peut  pas  sans  cela 
savoir  où  il  dirige  sa  course.  D'ailleurs,  il  faut 
d’abord  diriger  sa  route  de  sorte  qu'on  arrive 
h l’endroit  où  l'on  veut  aller;  et  secondement, 
on  doit  y aller  par  le  plus  court  détour  pos- 
sible. Si  le  vaisseau  navigue  toujours  est  et 
ouest  sous  l’équateur,  sa  route  sera  un  arc  de 
l’équateur,  et,  par  conséquent,  le  plus  court 
chemin  entre  deux  endroits  situés  sous  l'équa- 
teur. Si  le  vaisseau  est  dirige  constamment 
nord  ou  sud,  il  décrira  un  arc  d’un  méridien , 
et  en  même  tems  lc^lus  court  chemin  entre 
l’endroit  de  départ  et  celui  d'arrivée.  Si  le 
vaisseau  , hors  l’équateur,  navigue  constam- 

1 Voycx  ci-après  ; Projection  de  la  carte  dr  Cas  uni. 
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ment  est  ou  ouest , il  décrira  un  parallèle  a 
l'équateur.  Donc  , si  l'endroit  de  sa  destina- 
tion est  à l'est  ou  à l'ouest  de  celui  du  départ, 
et  sous  le  même  parallèle,  le  vaisseau  y arri- 
verait , à la  vérité  , en  allant  toujours  sur  le 
même  rumb,  mais  par  un  chemin  quelquefois 
très-long. 

Si , au  contraire , un  vaisseau  sc  dirige  con- 
stamment vers  le  meme  point  du  compas  , ce 
point  n’etant  pas  un  des  quatre  cardinaux  , il 
décrira  sur  le  globe  une  courbe,  qui  ne  rentre 
point  dans  elle  meme , mais  qui  tourne  en  spi 
raie  ù l'infini , en  s’approchant  toujours  du 
pôle , sans  jamais  y arriver . Voilà  la  définition 
théorique  tic  la  ligne  loxodromique.  On  peut 
encore  la  définir  ainsi  : une  courbe  qui  entoure 
le  globe,  à plusieurs  révolutions,  et  dans  la- 
quelle chaque  point  est  situé  envers  tous  les 
autres  sur  la  même  aire  du  compas. 

Cette  ligne  a été  découverte  par  Pierre 
Nonnius , mathématicien  portugais,  auquel 
un  navigateur  demanda  la  cause  d'un  phéno- 
mène qui,  sans  doute,  étonnerait  ceux  qui 
n'auraient  point  lu  ce  que  nous  venons  de  dire. 
On  demande  pourquoi,  en  se  dirigeant  con- 
stamment sur  C dire  d'est  pour  aller  ù une  place 
située  réellement  à l'est  d'une  autre  ( par  la 
plus  courte  route  ) , on  n'y  arrive  jamais , et 
même  on  s'en  éloigne  de  plus  en  plus?  La  rai- 
son est  qu'en  suivanl  toujours  le  même  rumb 
hors  l'équateur,  et  en  changeant  de  méridien, 
on  ne  décrira  point  l'arc  du  grand  cercle  qui 
mesure  la  distance  de  deux  endroits,  mais 
une  spirale  ou  loxodromique,  qui  ne  passera 
jamais  par  l'endroit  cherché. 

U faut  qu'011  sc  dirige  sur  la  loxodromique 
qui  passe  par  les  deux  endroits,  ou  sur  une 
ligne  qui  coupe  les  méridiens  intermédiaires 
sous  un  angle  égal  à l'angle  d'inclinaison  de 
la  loxodromique  qui  passe  par  les  deux  en- 
droits 

Il  y a deux  points  sur  le  globe  où  il  n’y  a ni 
est  ou  ouest  : cc  sont  les  deux  pôles. 

MESLKtE  DE  LA  SUPERFICIE  DU  GLOBE.  — Oll 

peut  encore  considérer  le  globe  sous  le  rap- 
port de  l’étendue  de  sa  surface.  Nous  avons 
vu  qu’elle  était  de  i6,5oi,'ioo  lieues  marines 
carrées  , en  supposant  la  terre  une  sphère. 
l’on  veut  connaître  l’étendue  d’une  zone  quel- 
conque, renfermée  entre  deux  cercles  paral- 
lèles , la  géométrie  nous  apprend  que  la  sur- 
face d’une  zone  sphérique  est  à l’aire  de  la 
sphère  comme  lu  distance  des  parallèles  qui 

» Maupcrtnis . Disrour*  sur  la  porallasc  île  ta  lune, 
a;  12  , i3,  14.  Le*  Mcm.  de  1‘ Acad,  de* Sciences  , pour 

*754.  Parent  as , cli.  39,  rlc.  Duùom  guet , Traité  de 
Navigaliou. 
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la  terminent  est  au  diamètre  ; et  cette  distance 
répond,  sur  le  diamètre,  à la  différence  des 
•inus  des  latitudes  de  chaque  parallèle,  ainsi 
que  cela  se  voit  sur  la  fig.  (J,  par  la  ligne  CK, 
différence  entre  CP  et  KP.  Si  par  exemple 
nous  voulons  évaluer  la  zone  comprise  outre 
le  4&p  et  le  /{<y  parallèles,  et  dans  laquelle  se 
trouvent  Paris  et  scs  environs,  nous  dirons  : 

Le  sinus  de  \çf  étant  0,755 

Celui  de.  . 0.743 

La  différence.  . . . 0,012 

réduite  à la  moitié  o,ooG,  nous  montre  que 
cette  zone  renferme  les  ToVô  oU  *e$  î*ô  de 
l'aire  totale  du  globe;  celle-ci  étant  estimée 
de  i6,5oi,aoo  lieues  carrées,  on  conclut  que 
la  zone  renferme  99.007  lieues  carrées. 

Avec  cette  donnée,  nous  calculerons  facile- 
ment l'étendue  de  chaque  espace  compris 
entre  deux  parallèles  et  deux  méridiens  don- 
nes; elle  est  nécessairement  dans  le  même 
rapport  à la  zone  entière,  que  la  différence  de 
longitude  des  deux  méridiens  est  à la  circonfé* 
rence  entière  ; on  trouve  par  conséquent  la 
valeur  du  quadrilatère  terminé  par  deux  mé- 
ridiens distans  d'un  degré,  et  par  le  48*  et  le 
49e  parallèles , en  prenant  la  36oc  parlic  du 
nombre  99,007,  qui  indique  l'aire  totale  de  la 
zone  ; ce  quadrilatère  est  de  275  lieues  car- 
rées environ.  . 

utilité  des  calculs  précédeks.  — Comme 
toutes  les  cartes  sont  partagées  par  les  méri- 
diens et  les  parallèles  en  des  quadrilatères 
qui  ont  ordinairement  1 , 5 ou  to  degrés  , ou 
conçoit  qu'un  semblable  calcul  , fait  pour 
chaque  zone  et  pour  chaque  quadrilatère  com- 
prenant un  degré  de  longitude  et  un  degré 
de  latitude  , donnerait  une  suite  de  résultats 
à l'aide  desquels  on  évaluerait  presque  sur-le- 
champ,  soit  sur  le  globe,  soit  sur  les  cartes, 
l'étendue  de  chaque  région  terrestre. 

On  n'aurait  qu'à  examiner  combien  de  qua- 
drilatères , d"  une  valeur  égale  en  degrés,  se- 
raient inscrits  ou  circonscrits  à la  figure  du 
pays  qu'on  voudrait  mesurer,  en  prendre  la 
valeur  en  lieues  carrées  dans  la  Table , et  en- 
suite estimer  celle  des  lisières  qui  se  trouve- 
raient tomber  hors  les  limites  de  ces  quadri- 
latères. Par  ces  moyens , empruntés  à la 
trigonométrie  sphérique , on  éviterait  les  er- 
reurs qui  ontpresque  nécessairement  lieu  lors- 
qu'on veut  sc  servir  de  Y échelle,  de  nos  cartes 
ordinaires  pour  mesurer,  d'après  les  règles  de 
la  trigonométrie  plane , la  surface  carrée  des 
diverses  régions  de  la  terre.  Les  cartes  qui  re- 
présentent une  surface  sphérique  sur  une  sur- 
face plane,  donnent  inévitablement  les  es- 
paces trop  grands  ou  trop  petits,  soit  au 


centre,  soit  à la  circonférence; tt&rs  échelle» 
ou  modules  de  mesure  ne  peuvent  point  s'ap- 
pliquer uniformément  à leur  surface. 

Un  géomètre  allemand  1 a calculé  , d'après 
ces  principes,  des  Tables  delà  surface  carrée 
des  zones  dont  nous  avons  inséré  une  traduc- 
tion à la  fin  de  cet  ouvrage.  Nous  allons  mon- 
trer, par  un  exemple , l'usage  de  ces  calculs. 

CALCUL  D APRÈS  LES  TABLES  ARÉOMÉTM- 
QUE5.  — L'État  de  Pensylvanie  est  limité  au 
nord  par  le  parallèle  de  4a°,  et  au  sud  par  le 
parallèle  de  3g°  43’  a5” ; il  s'étend,  dans  le 
sens  des  longitudes,  depuis  a°  est  (de  Wash- 
ington ) à 356°  37’  3o”  ouest.  11  n’y  a au  nord 
qu'un  petit  triangle  vers  le  lac  Érié  , et  une 
lisière  comprise  dans  la  courbure  de  la  Dela- 
ware,  qui  dépasse  cette  figure;  ces  surfaces  à 
ajouter  égalent  les  coins  des  États  voisins  qui 
entrent  dans  la  figure  indiquée,  et  qui  sont  à 
retrancher;  on  peut  donc  considérer  cette 
figure  comme  la  surface  totale  de  la  Pensyl- 
vanic.  Maintenant  les  quatre  zones  de  4o° 
à 4o°  3o’,  de  là  à 4|0»  * 4*°  3o’  et  à 4a°#  doi- 
vent, d'après  les  Tables , avoir  une  surface  de 
117,345.77  lieues  carrées  de  ao  au  degré.  Mais 
la  zone  entre  39°  43’  a5”  et  4<*°  n’a  que  16’  35” 
de  largeur  ; il  faut  donc  que  la  surface  de  U 
zone  entière  du  demi-degré  qui,  selon  les  Ta- 
bles, est  = 553 1a  lieues  carrées,  soit  multi- 
pliée par  ISUL-iAl.  __  Ce  qui  donne  pour 

la  surface  de  cette  petite  zone  30.599.1 1 lieues 
carrées,  somme  qui,  ajoutée  à celle  des  quatre 
zones  de  demi-degrés , forme  un  total  de 
^4794  S8  lieues  carrées  pour  la  surface  de 
toute  la  zone  terrestre  comprise  entre  les  la- 
titudes 39°  43’  a5” et  4a°.  Maintenant,  la  Pcn- 
sylvanic  n'occupant  sur  cette  zone  que  5°  ai’ 
3o”  de  longitude  , l'aire  de  la  zone  entière  est 
à celle  de  la  Pensylvanie  comme  36o°  à 5°  ai’ 
3o  ou  comme  1296000  à 19290;  ce  qui  donne 
pour  la  surface  de  la  Pensylvanie  3690.48  lieues 
carrées  de  ao  au  degré.  Il  est  évident  qu’on 
peut  abréger  ce  calcul  si  l'on  connaît,  par  les 
Tables,  quelle  est  la  surface  d'un  quadrila- 
tère compris  entre  deux  méridiens  et  deux 
parallèles  distans  chacun  d’un  degré  ou  d'uu 
demi-degré;  on  compte  ces  quadrilatères  , et 
une  simple  multiplication  donne  le  xésultut 
demandé , sauf  à y ajouter  les  valeurs  des 
quadrilatères  incomplets , que  l’on  évalue  fa- 
cilement par  une  règle  de  proportion. 

remarque  sur  ces  calculs.  — Les  géomè- 
tres s’apercevront  que  ces  évaluations  ne  sont 
# 

1 Khi  gel,  Annuaire  astronomique  de  Berlin,  pour 
l’an  *774»  P-  173.  Comp.  Mayer,  Introduction  com- 
plète à I Arl  de  tracer  des  Cartes  géographiques,  elc., 
p.  19a  (en  «Il  ). 
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rigoureusement  exactes  que  clans  lu  supposi- 
tion de  la  terre  sphérique;  l'inégalité  des  de- 
grés , qui  résulte  de  l'ellipticité  de  la  terre , 
occasionne  une  petite  différence  entre  Faire 
d’une  zone  prise  sur  le  sphéroïde,  et  uue  autre 
prise  sur  la  sphère.  Mais  cette  différence,  qui 
dépend  de  la  quantité  de  l'aplatissement  total 
du  globe , est  bien  peu  sensible , et  ne  s’élève 
sur  une  zone  de  100,000  lieues  carrées,  sous 
une  latitude  moyenne , qu’à  3 ou  3oo  lieues 
carrées  tout  au  plus.  D’ailleurs,  les  géomètres 
cjui  ont  proposé  des  formes  algébriques  pour 
calculer  la  surface  des  zones  de  l’ellipsoïde, 
et  qui  ont  promis  de  publier  des  Tables  cal- 
culées d’après  ces  formules  *,  pensent  eux- 
mêmes  que  les  irrégularités  du  sphéroïde 
terrestre  ne  sont  pas  encore  connues  d’une 
manière  à pouvoir  les  déterminer  exactement. 

DIVERSES  QUESTIONS  RÉSOLUES  PAH  LE 
GLOBE.  — Nous  avons  considéré  le  globe  sous 
ses  principaux  rapports  géométriques;  il  nous 
resterait , d’après  l’antique  usage  des  géogra- 
phes, à enseigner  comment  on  résout,  au 
moyen  du  globe  artificiel,  diverses  questions 
élémentaires.  Mais  d'abord  nos  lecteurs  doi- 
vent prévoir  que  les  solutions  exactes  de  ces 
problèmes  ne  peuvent  se  trouver  que  par  le 
calcul;  de  plus,  les  questions  qu'on  cherche 
ordinairement  à résoudre  par  le  globe,  sont, 
pour  la  plupart,  ou  trop  vagues,  ou  trop  étran- 
gères à la  géographie  pour  mériter  une  men- 
tion dans  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornerons 
à quelques  courtes  indications. 

TROUVER  LES  POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES.— 
Pour  trouver  sur  le  globe  artificiel  la  latitude 
d’un  lieu  terrestre  quelconque,  on  fera  tour- 
ner ce  globe  autour  de  son  axe  immobile  jus- 
qu'à ce  que  le  méridien  fixe  soit  transporté 
4ur  ce  lieu  ; et  le  degré  qu’on  lira  sur  le  mé- 
ridien , à ce  point,  donnera  la  latitude  du 
lieu.  La  longitude  du  même  lieu  se  trouvera 
alors  sur  l’équateur  au  point  où  ce  cercle  passe 
sous  le  méridien.  Vcut-on  , au  contraire,  dé- 
terminer la  position  d'un  lieu  dont  on  conuuit 
la  longitude  et  la  latitude  ; on  n'a  qu'à  faire 
passer  sous  le  méridien  le  point  de  l'équateur 
qui  se  trouve  à la  longitude  donnée,  et,  pre- 
nant sur  le  méridien  la  même  latitude,  on 
aura  la  position  géographique  de  ce  lieu. 

Le  cadran  que  l'on  adapte  ordinairement 
au  pôle  nord  du  globe  sert  à faire  connaître 
l'heure  que  l'on  compte  dans  un  lieu  de  la 
terre,  lorsqu'il  est  midi  dans  un  autre;  car, 
en  plaçant  ce  dernier  sous  le  méridien , après 
avoir  fixé  sur  midi  l'aiguille  du  cadran  , et 

1 De  Zach  .Correap.,  I,  181  — 184.  Pasquich,  ibitl. 
443  ; et  IX , 3oi  — 3o8.  Comp.  K/ngef,  Annuaire  •*- 
Irooom.  Berlin,  1790,  p.  a43  sqq. 


faisant  tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
ridien se  trouve  sur  le  lieu  dont  on  cherche 
l’heure,  l'aiguille  indiquera  sur  le  cadran 
l'heure  demandée  : elle  est  après  midi , si  l’on 
a fait  tourner  le  globe  à l'orient,  et  avant 
midi  dans  le  cas  contraire. 

TROUVER  LA  LONGUEUR  DES  JOURS.  — Si  OU 

veut  connaître  la  longueur  du  plus  grand  jour 
pour  tous  les  points  d’un  hémisphère  , soit  du 
septentrional , par  exemple , on  placera  le  mé 
ridicn  de  maniéré  que  le  bord  du  cercle  po- 
laire arctique  touche  l'horizon  du  globe;  cet 
horizon  se  confondra  alors  avec  le  cercle  d’il- 
lumination. Si  l'on  amène  dans  le  méridien 
un  point  quelconque  de  l'hémisphère  pro- 
pose, qu'ensuite  011  fixe  l’aiguille  du  cadran 
polaire  sur  la  heures,  et  qu’011  fasse  tourner 
le  globe  vers  l’orient  jusqu'à  ce  que  le  point 
remarqué  entre  dans  l’horizon  , l’aiguille  s’ar- 
rêtera sur  l'heure  à laquelle  ce  point  passe  de 
la  partie  éclairée  à la  partie  obscure.  Le 
nombre  d’heures  parcourues  sur  le  cadran 
sera  la  moitié  de  la  durée  du  jour  cherche.  En 
plaçant  le  pôle  plus  près  de  l’horizon  , 011 
donnera  à ce  cercle  la  position  que  prend  le 
cercle  d'illumination  dans  les  teins  qui  précè- 
dent et  qui  suivent  les  solstices  , et  on  connaî- 
tra , comme  ci-dessus,  la  longueur  du  jour 
dans  chaque  pays.  Daus  cette  position  du 
globe , tous  les  points  qui  se  trouvent  en  même 
teins  sur  le  bord  occidental  de  l’horizon  sont 
ceux  qui  voient  le  soleil  se  lever  au  même  rao 
ment  ; ceux  qui  sont  sur  le  bord  oriental  le 
voient  se  coucher  à ce  moment. 

TROUVER  LES  POINTS  DU  LEVER  ET  DU 

coucher  du  soleil.  — On  indique  ordinai- 
rement sur  l'horizon  des  globes  les  directions 
des  vents  à l'égard  de  la  ligne  méridienne , et 
les  noms  qu’on  leur  assigne  ; par  ce  moyen 
on  peut  connaître  la  position  d’un  lieu  à l’é- 
gard du  soleil , au  moment  où  cet  astre  parait 
se  lever  ou  se  coucher,  en  observant  par  quel 
point  de  l'horizon  le  lieu  proposé  passe  de  la 
partie  obscure  dans  la  partie  éclairée , ou  de 
celle-ci  dans  l’autre.  Le  globe,  ainsi  tourné, 
fournit  le  moyen  de  représenter  physique- 
ment tous  les  phénomènes  du  mouvement 
annuel  de  la  terre.  11  suflit  d'exposer  dans 
une  chambre  obscure  un  globe  à une  bougie 
qui  réponde  perpendiculairement  au  centre 
de  l’horizon , cl  à une  distance  un  peu  consi- 
dérable par  rapport  au  diamètre  du  globe  ; 
on  obtiendra  alors  les  mêmes  phénomènes  que 
produit  le  soleil  pendant  lu  rotation  de  la 
terre,  relativement  aux  diverses  positions  que 
prend  l’axe  de  la  terre  à l’égard  de  cet  astre1. 


* Kstl . Institutions  astronomiques , pag.  89. 
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MESURER  i.es  DISTANCES.  — On  mesure  la 
distance  de  deux  lieux  en  plaçant  l'un  de  ces 
points  sur  le  méridien,  puis  en  amenant  au- 
dessus  l'attache  du  cercle  des  hauteurs  , et 
en  fais.int  tourner  cet  arc  de  cercle  autour  de 
son  attache,  jusqu'à  ce  qu’il  passe  par  l'autre 
point  proposé.  Le  nombre  de  degrés  et  parties 
de  degrés  marqué  à ce  point  étant  réduit  en 
mesures  itinéraires,  donnera  la  distance  de- 
mandée. 

rectifier  i.e  GLOBE.  — Si  l'on  veut  con- 
naître sur  quel  alignement  l'un  de  ces  lieux 
est  situé  par  rapport  à la  méridienne  de  l'au- 
tre, il  faut  d'abord  placer  le  globe  de  manière 
que  le  second  point  réponde  au  centre  de 
l'horizon,  c’est-à-dire,  rectifier  le  globe  pour 
ce  point.  On  y parvient  en  prenant  sa  lati- 
tude et  en  faisant  mouvoir  le  méridien  dans 
son  encastrement  avec  l'horizon,  jusqu'à  ce 
que  l’élévation  du  pôle  le  plus  voisin  soit  égale 
à cette  latitude.  L'horizon  se  trouve  alors, 
par  rapport  au  globe,  dans  la  position  qu’oc- 
cupe sur  la  terre  l'horizon  rationnel  du  lieu 
proposé.  Le  globe  étant  rectifié  , on  ramène 
sur  le  lieu  en  question  l'attache  du  cercle  des 
hauteurs,  qu'on  fait  passer  ensuite  par  le 
premier  point  ; puis  on  compte  le  nombre  de 
degrés  et  parties  de  degrés  compris  sur  l'ho- 
rizon, depuis  le  cercle  des  hauteurs  jusqu'au 
méridien,  soit  du  côté  du  nord,  soit  du  côté 
du  midi , et  on  a la  mesure  de  l’angle  que 
fait  avec  le  méridien  l'arc  de  grand  cercle  qui 
joint , par  le  chemin  le  plus  court,  les  deux 
points  proposés. 

AUTRE  MÉTHODE  POUR  TROUVER  LA  LON- 
GUEUR des  jours.  — Le  problème  de  trouver 
la  durée  du  plus  long  jour  pour  un  endroit 
quelconque,  peut  encore  être  résolu  en  sub- 
stituant l'horizon  rationnel  de  cc  lieu  au  cer- 
cle d'illumination.  Il  faut , à cet  effet , recti- 
fier le  globe  pour  le  lieu  en  question,  le  placer 
dans  le  méridien,  mettre  l'aiguille  du  cadran 
polaire  sur  12  heures,  puis  marquer  sur  le 
méridien  le  degré  où  tombe  la  déclinaison  du 
soleil  au  moment  proposé  , et  faire  tourner  le 
globe  jusqu'à  cc  que  le  point  qui  correspon- 
dait à ce  degré  du  méridien  soit  dans  l'ho- 
rizon. Le  nombre  d’heures  que  l'aiguille  aura 
parcourues  sur  le  cadran,  sera  le  nombre  de 
celles  qui  s’écoulent  entre  le  passage  de  l'astre 
au  méridien , et  son  lever  ou  son  coucher  : 
on  conçoit  que  le  point  pris  sous  le  méridien  , 
à la  même  distance  de  l'équateur  que  le  so- 
leil, parcourt  sur  le  globe  la  route  apparente 
de  cet  astre.  Le  même  procédé  ferait  con- 
naître le  tems  qui  s'écoulerait,  dans  un  lieu 
quelconque,  entre  le  passage  au  méridien  et 
le  lever  ou  le  coucher  d’un  astre  dont  la  dé- 


clinaison est  donnée  ; il  faut  seulement  mar- 
quer sur  le  méridien  le  point  qui  répond  à 
cette  déclinaison.  Pour  déterminer  la  durée 
du  crépuscule  , il  faut,  par  le  moyen  du  cercle 
des  hauteurs,  tracer,  à i8n  au-dessous  de 
l'horizon  , un  cercle  qui  lui  soit  parallèle  , et 
déterminer  l'instant  où  le  point  pris  sur  le 
globe  pour  représenter  le  soleil  parvient  à cc 
cercle. 

NOUVELLE  CONSTRUCTION  DES  GLORES.  — 
Tous  ccs  problèmes  s'expliqueraient  plus  fa- 
cilement si  nos  globes  étaient  construits  d'a- 
près la  nouvelle  méthode  proposée  en  partie 
par  George  Adams  1 , mais  exécutée  et  per- 
fectionnée par  Covcns  a.  Nos  lecteurs  pour- 
ront en  juger  par  la  figure  18,  dont  nous  al- 
lons donner  une  courte  explication.  Le  grand 
support  circulaire  ABC,  qui,  dans  les  globes 
ordinaires,  représente  l'horizon,  représente 
ici  l'écliptique.  Sur  cette  large  bande  on 
trouve  deux  divisions  qui  sont  consacrées , 
l'une  au  mouvement  du  soleil , l’autre  à ceux 
«le  la  lune  ; dans  le  premier , on  remarque  une 
subdivision  indiquant  les  365  jours  de  l'an- 
née commune  , et  une  autre  pour  l'année  bis- 
sextile. Un  petit  soleil  artificiel  se  meut  à 
volonté  sur  l'écliptique.  La  division  exté- 
rieure de  l'écliptique  montre  la  longitude  et 
la  latitude  de  la  lune  pour  chaque  jour  de  son 
âge.  Le  grand  cercle  de  laiton  , PNM , per- 
pendiculaire à l’éclipliquc,  est  un  cercle  mé- 
ridien , et  spécialement  le  colure  fies  solstices. 
L’axe  du  globe  terrestre  est  fixé  dans  ce  cercle 
aux  points  FK  , et  incliné  sur  l'écliptique  sous 
un  degré  de  66°  3a'.  Dans  les  pôles  de  l’éclip- 
tique aux  points  L et  G , s'élèvent  deux  poin- 
çons qui  portent  un  cercle  de  latitude  céleste  ; 
sur  ce  cercle  mobile  sont  attachées  deux 
étoiles  également  mobiles,  et  qu'on  peut  pla- 
cer sous  telle  longitude  ou  latitude  céleste 
qu'on  voudra.  Le  demi-cercle  FOPI  est  la 
moitié  d'un  cercle  de  déclinaison;  CBD  est 
l'cqualcur  céleste,  qui  fait  avec  l’écliptique 
un  angle  de  a3°  28’.  Voilà  les  cercles  célestes 
qui  ne  tournent  pas  avec  le  globe,  et  qui 
représentent  pour  ainsi  dire  un  abrégé  de  la 
sphère  armillairc.  Sur  le  globe  même,  on  voit 
un  demi-méridien  mobile  KTQ  ; il  est  divisé 
en  degrés  comptés  d’un  côté  du  pôle  à l’équa- 
teur , et  de  l'aiitrc  dans  l'ordre  inverse.  Un 
grand  cercle  VSVV  y est  tellement  attaché 

1 G.  Adams  t Tr*»tise  describing  llie  construction 
mu!  iuc  of  new  celestinl  «ad  terrestria!  globes.  Lon- 
dres , 1766. 

•C.  Coeens,  iUodleiding,  ele.  (Introduction  à la 
connaissance  des  nouveaux  globes,  etc.)  Amsterdam, 
l8ox.  Comjj.  f' an  lirck-Calkocn  , dans  A ai  h , Cor- 
respond. , XIV,  270. 
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qu'on  peut  l'y  faire  glisser  à volonté  , mai» 
que  néanmoins  il  conserve  constamment  une 
position  perpendiculaire  surle  méridien  RTQ; 
il  sert  à représenter  l’horizon  rationnel  d’un 
lieu  quelconque.  Presque  sur  le  globe  même 
on  voit. , dan.»  le  plan  de  l’équateur , un  cercle 
horaire  XYZ , attaché  au  méridien;  le  soleil 
mobile  fait  les  fonctions  de  l’aiguille  des 
globes  ordinaires. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  avantages 
de  cette  construction  nouvelle.  D’abord  elle 
donne  une  idée  bien  plut  claire  de  l’horizon, 
comme  étant  un  cercle  indépendant  du  mou- 
vement de  la  terre.  Pour  rectifier  le  globe , ou 
le  mettre  à la  hauteur  du  pôle  d'un  lieu , il 
suffit  d’amener  le  lieu  proposé  sous  le  méri- 
dien RTQ,  et  ensuite  de  pousser  l'horizon 
VSW  H une  distance  de  90  degrés.  On  dis- 
tingue mieux  sur  ce  globe  les  cercles  céleste» 
des  cercles  terrestres  ; le  mouvement  annuel 
du  soleil  y est  mieux  représenté  ; enfin  les 
commençans  puiseront,  dans  l’étude  d'un 
semblable  globe , des  idées  plus  nettes  sur 
les  rapports  de  notre  planète  avec  les  astres 
qui  l'environnent. 

RF.MtRQIF.H  ÜISTORiqt  F.S  SI  R l.ES  GI.ORF.S. 

— Nous  pourrions  nous  permettre  ici  une  di- 
gression historique  sur  les  perfectionncraens 
successifs  de  la  construction  des  globes , de- 
puis celui  de  Roger  II , immortalisé  par  le 
commentaire  de  l'Edrisi , jusqu'aux  teins  de 
Blaeuw  et  Coronelli , qui  les  premier»  don- 
nèrent aux  globes  des  formes  élégantes  et  des 
dimensions  considérables.  Nous  pourrions 
rechercher  l'origine  de  ces  instrumens  déjà 
connus  des  anciens;  discuter  si  le  roi  Atlas 
en  a été  l’inventeur,  et  si  les  deux  fameux 
chapiteaux  du  temple  de  Salomon  1 étaient 
une  paire  de  globes;  examiner  si  Albert  Du- 
rer  ou  Henri  Glaréan  a le  premier  enseigné 
l’art  de  dessiner  et  de  graver  des  segmens 
sphérique»,  et  de  les  coller  sur  une  boule  2 ; 
prouver  que  les  moyens  de  multiplier  les 
globes  par  la  gravure  ont  déjà  dû  être  géné- 
ralement connus  en  i53o,  puisque  la  cosmo- 
graphie de  Gemma  Phrjrsius  était  accompa- 

*  Fabricii,  Biblioth.  Cnrca , 1.  IV,  c.  i/j,  p. 
Hauhrr,  Histoire  des  Cartes  géog.,  §"]  el  supplcm., 
38  (en  allemand). 

* Zach.  Correspond.,  Xilt(i8o6),  |56.  G lare  anus  t 
de  geographii , cap.  19,  Ba*.  xbfj.  Cp.  Faugundy . 
Inslit.  géogrsph.,  p.  3.V). 


gnée  d’un  semblable  instrument , comme  nos 
livres  modernes  le  sont  d'un  atlas  *;  enfin  , 
on  nous  pardonnerait  peut-être  de  décrire  les 
globes  terrestres  les  plus  fameux,  tels  que 
celui  de  Coronelli , construit  aux  dépens  du 
cardinal  d'Estrécs  , et  placé  d’abord  à Marly, 
ensuite  à la  bibliothèque  de  Paris  4;  celui  dit 
de  Gottorp , compose  par  Oléarius,  de  1654  à 
1664  , et  que  Pierre-le-Grand  fit  chercher  par 
une  frégate  pour  en  orner  sa  nouvelle  capi- 
tale; celui  de  Cambridge,  qui  a 18  pieds  de 
diamètre  ou  six  pieds  de  plus  que  les  deux 
précédons  5,  et  beaucoup  d'autres  dont  on 
vante , soit  le  volume  , soit  la  magnificence. 
Mais  ces  recherches  historiques  nous  écarte- 
raient trop  <le  notre  sujet.  Nous  remarquerons 
seulement  que  le  globe  en  cuivre  placé  à la 
bibliothèque  des  Quatrc-Nations , quoique  in- 
complet sous  le  rapport  des  découvertes  mo- 
dernes, laisse  tous  les  grand»  globes  connus 
très-loin  en  arrière  par  la  beauté  de  l'exécu- 
tion. I/empereur  [Napoléon]  en  fai|  con- 
struire un  autre  qui  fera  beaucoup  d'honneur 
à MM.  Poirtonet  Mcutollc. 

Parmi  les  globes  qui  entrent  dans  le  com- 
merce , on  distingue  ceux  d' Adams  à Londres, 
d' Ackermann  à Ùpsal , de  Robert  Faugondy. 
et,  de  nos  jours,  ceux  de  Solzmann , publics 
par  Frantz  à Nuremberg. 

Outre  les  sphères  armillaires  et  les  globes 
artificiels  , il  y a encore  deux  instrumens  dont 
on  peut  recommander  l’usage  à la  jeunesse. 
L un  est  le  planisphère  de  Fortin , qui  repré- 
sente le  vrai  système  planétaire  d'une  manière 
nouvelle  et  plus  parfaite  ; on  peut  môme  s'a- 
percevoir de  l'ellipticité  de  l'orbite  de  la  terre. 
L'autre  est  la  machine  g encyclique  de  M.  Loy- 
sel ; cette  machine  est  propre  à démontrer  le 
mouvement  de  la  terre.  Un  habile  professeur, 
M.  Mentelle,  en  explique  l’usage  dans  son 
excellente  Cosmographie  élémentaire.  On  doit 
exciter  parmi  la  jeunesse  le  goût  des  études 
par  ces  sortes  de  jeux  scientifiques  ; mais  nous 
eu  demander  une  description  détaillée  , ce 
serait  mal  apprécier  le  but  de  notre  ou- 
vrage. 

1 Gemma  Phrysius , de  Principes  atlrouomio!  et 
cosmographie,  deque  uni  glohi,  ift3o.  On  lit  surle 
titre  : Vtrncunt  cum  g! obi  s , Lovanii  > etc.,  etc. 

4 De  La  Hire , Description  des  Globes  de  Marly, 

170.3. 

* Zach  , Correspond.,  XIII , 161. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . Des  Cartes  géographiques . De  la  Pro- 
jection stereographique , de  V orthographique  et  de  la  centrale. 


Les  grands  globes  sont  des  instruirions  dis- 
pendieux. et  incommodes  ; les  petits  ne  pré- 
sentent pas  des  détails  suflisans.  Il  a donc  fallu 
avoir  recours  à des  tableaux  qui , sur  une 
surface  plane , donnassent  une  représentation 
«lu  globe  et  de  ses  parties.  Ces  représentations 
embrassent  ou  la  terre  entière,  ou  une  partie 
du  monde  , ou  une  seule  contrée.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  les  appelle  mappemondes , et, 
lorsqu'elles  ont  la  forme  circulaire,  planisphè- 
res ; celles  de  la  seconde  classe  sont  nommées 
cartes  générales  ; les  autres  sont  des  caries 
spéciales.  Parmi  les  cartes  spéciales  , il  y en  a 
qui  représentent  en  grand  une  province  avec 
tous  scs  endroits  remarquables  ; cc  sont  des 
cartes  chorographiques.  Si  le  dessinateur  est 
entré  dans  tous  les  details  de  la  nature  du  ter- 
rain, ou  s'il  a même  retracé  les  habitations 
isolées  et  la  direction  des  chemins  et  rivières, 
ce  sont  des  cartes  topographiques.  On  sent  que 
ces  sortes  de  cartes  doivent  nécessairement 
embrasser  un  petit  canton  , et  qu'elles  se  rap- 
prochent insensiblement  des  plans  géométri- 
ques. L’usage  confond  quelquefois  ces  déno- 
minations. On  distingue  encore  des  cartes 
géographiques  proprement  dites,  celles  qui 
sont  appropriées  à un  usage  particulier;  telles 
sont  les  cartes  hydrographiques , destinées 
aux  marins,  les  cartes  minéralogiques  et  au- 
tres ». 

La  figure  de  la  terre  s'oppose  à ce  qu’on 
puisse  en  donner  un  tableau  général  dans  le- 
quel les  distances  des  lieux  et  l'étendue  rela- 
tive des  régions  soient  conservées  dans  leurs 
rapports  mutuels.  Il  y a des  surfaces  courbes 
qui  peuvent  s'étendre  sur  un  plan  sans  déchi- 
rure ni  duplicaturc , et  sc  nomment  par  cette 
raison  surfaces  développables;  telles  sont  celles 
des  cùncs  et  des  cylindres  ; les  autres , comme 
celles  de  la  sphère  et  des  sphéroïdes,  sc  re- 
fusent absolument  à celte  extension.  La  terre 
étant,  un  sphéroïde , sa  surface  ne  saurait  coin- 

1 Mayer,  Introduction  compléta  ù l'Art  de  tracer 

le*  Carie*  géographique* , hydrographique*  et  cé- 

lestes, etc.  Krlang.  179/1  (en  allemand).  Puissant, 
Traité  de  Topographie,  llv.  Il,  p.  9*— l5a.  Comp. 
Pobevt  J', augondy , Institutions  géographiques  , part. 
II,  etc. 


cider  rigoureusement  avec  un  plan;  et  de  là 
résulte  l'impossibilité  de  marquer  sur  une 
carte,  en  même  tenu  et  dans  leurs  rapports 
naturels , l'étendue  des  pays , les  distances 
des  lieux  et  la  similitude  des  configurations. 
Les  géographes  sont  obligés  d’avoir  recours  à 
des  constructions  diverses  pour  représenter, 
au  moins  d’une  manière  approximative,  cha- 
cun de  ces  rapports  en  particulier. 

des  PROJECTIOX.S.  — On  a donné  à ces  con- 
structions le  nom  de  projections , nom  qu’on 
applique  eu  général  aux  dessins  dont  l'objet 
est  d'indiquer  sur  un  plan  les  dimensions  de 
l'espace  et  des  corps  qu'il  renferme.  11  y en  a 
de  deux  sortes  : 1rs  unes  sont  véritables  per- 
spectives du  globe  ou  des  parties  de  sa  surface 
prises  de  divers  points  de  vue t et  sur  divers 
plans  de  tableau ; les  autres  ne  sont  que  des 
espèces  de  dévcloppemcns  assujettis  à des  lois 
approximatives , et  appropriés  aux  rapports 
qu’on  veut  conserver  de  préférence.  C’est  des 
projections  en  perspective  que  nous  allons 
nous  occuper  dans  cc  livre.  Exposons  d'abord 
la  théorie  générale  de  la  projection  , aussi 
bien  que  cela  peut  se  faire  sans  le  secours  de 
la  haute  géométrie1 * 3. 

La  projection,  en  termes  de  perspective, 
signifie  la  représentation  d'un  objet  sur  le 
plan  perspectif  ou  le  plan  du  tableau.  Car, 
dans  tout  tableau,  on  suppose  entre  l'objet  à 
représenter  et  le  point  de  vue,  un  plan  qui 
intercepte  tous  les  rayons  de  lumière  dirigés 
de  chacun  des  objets  visibles  au  point  de  vue. 
Alors  on  conçoit  une  multitude  de  points 
d’intersection  de  ces  rayons  avec  le  plan  du 
tableau.  L'ensemble  de  ces  points  est  l'image 
de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  vue  du  specta- 
teur. Chaque  point  d'intersection  est  la  per- 
spective du  point  d’où  émane  le  rayon  de  lu- 
mière qui,  en  traversant  le  plan  perspectif, 
vient  aboutir  au  point  de  vue.  Pour  que  la 
perspective  d'une  figure  plane,  comme  d'un 
carré  , d'un  cercle  , soit  une  figure  semblable. 

• Voyez  Euler,  Acta  acail.  Petropolit.  I,  p.  ». 
Lagrange  , Mémoire»  de  l’Académie  de  Berlin,  au- 
néc  1779.  Multweide , Analyse  de  la  projection  sté- 
rcographiqiie,  dans  Zach , Correspond. , XIV,  437 
sqq. , 5a 8 sqq. 
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il  faut  (taux  choses  : premièrement,  que  le 
point  de  vue  soit  dans  l’axe  de  la  figure  ; se- 
condement, que  le  plan  du  tableau  soit  per- 
pendiculaire à cet  axe.  Si  le  plan  à représenter 
se  trouve  dans  un  autre  plus  perpendiculaire 
à celui  du  tableau , il  ne  pourra  être  repré- 
senté que  par  une  ligne  droite.  On  ne  peut 
voir  un  solide  entièrement  d'un  seul  point  de 
vue,  il  eu  faut  au  moins  deux.  Pour  qu'une 
sphère  soit  partagée  en  deux  surfaces  égales 
par  la  perspective  simple,  il  faut  que  le  point 
de  vue  soit  à une  distance  infinie.  La  ligne 
droite,  tirée  du  centre  du  globe  au  point  de 
vue,  est  Taxe  du  grand  cercle  qui  sépare 
l'hémisphère  visible  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 
On  l'appelle  axe  optique. 

La  projection  delà  sphère  sc  divise  ordinai- 
rement en  orthographique  et.  stc néographique. 

La  projection  orthographique  est  celle  où 
la  surface  de  la  sphère  est  représentée  par  un 
plan  qui  la  coupe  par  le  milieu  , l'œil  étant 
placé  verticalement  à une  distance  infinie  des 
deux  hémisphères.  Voici  les  principales  lois 
de  cette  projection  1 * : 

i°  Les  rayons  par  lesquels  l'oeil  voit  & une 
distance  infinie  sont  parallèles.  a°  Une  droite 
perpendiculaire  au  plan  de  projection  sc 
projette  par  un  seul  point , qui  est  celui  où 
cette  ligne  coupe  le  plan  de  projection.  3°  Une 
droite  qui  n'est  point  perpendiculaire  au  plan 
de  projection,  mais  qui  lui  est  parallèle  ou 
oblique,  sc  projette  par  une  ligne  droite  ter- 
minée par  des  perpendiculaires  menées  sur 
le  plan  de  ses  extrémités.  4°  La  projection  de 
la  ligne  est  la  plus  grande  possible  quand  elle 
est  parallèle  au  plati  de  projection.  5°  De  là  il 
s'ensuit  évidemment  qu’une  ligne  parallèle 
au  plan  de  projection  se  projette  par  une  ligne 
qui  lui  est  égale;  mais  que,  si  elle  est  oblique 
au  plan  de  projection  , elle  se  projette  par 
une  ligne  moindre  qu’elle.  (y>  Une  surface 
plane,  si  elle  est  perpendiculaire  au  plan  de 
projection , se  projette  par  une  simple  ligne 
droite  ; et  cette  ligne  droite  est  la  ligne  même 
où  elle  coupe  le  plan  de  projection.  70  De  là 
il  est  évident  que  le  cercle  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  sur  le  plan  de  projection,  et 
qui  a son  centre  sur  ce  plan,  doit  se  projeter 
par  le  diamètre  qui  est  sa  commune  section 
avec  le  plan  de  projection.  8°  Il  est  encore  évi- 
dent qu'un  arc  de  cercle,  dont  l’extrémité  ré- 
pondrait perpendiculairement  au  centre  du 
pla  n de  projection , doit  sc  projeter  par  une  li- 
gue droite  égale  au  sinus  de  cetarc,etquc  son 
complément  sc  projette  par  une  ligne  qui  n'est 

1 D’Alembert , Encyclopédie  méthod.,  au  mot 
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autre  chose  que  le  sinus  verse  de  cet  arc. 
90  Un  cercle  parallèle  au  plan  de  projection 
se  projette  par  un  cercle  qui  lui  est  égal;  et 
un  cercle  oblique  au  plan  de  projection  sc 
projette  en  ellipse. 

La  projection  stéréographique  est  celle  où 
la  surface  de  la  sphère  est  représentée  sur  le 
plan  «l'un  de  ses  grands  cercles , l'œil  étant 
supposé  au  pôle  de  ce  cercle.  Dans  la  projec- 
tion stéréographique , le  globe  est  considéré 
comme  un  solide  transparent.  L'hémisphère 
représenté  est  celui  qui  est  opposé  à l'héini- 
sphéredaus  lequel  l'œil  est  supposé  sc  trouver. 
Voici  les  principales  lois  de  lu  projection  sté- 
réographique. 

i°Tout  grand  cercle,  passant  par  le  centre 
de  l'œil,  se  projette  en  ligne  droite.  a°  Un 
cercle  , placé  perpendiculairement  vis-à-vis 
de  l'œil,  sc  projette  par  un  cercle  semblable. 
3® Un  cercle,  placé  obliquement  par  rapport 
à l’œil , sc  projette  par  un  autre  cercle  dont 
le  rayon  s'accroît  en  raison  de  l'obliquitc. 
4®  Si  un  grand  cercle  sc  projette  sur  le  plan 
d’un  autre  grand  cercle,  son  centre  sc  trou- 
vera sur  la  ligne  des  mesures  , c'est-à-dire  , 
sur  la  projection  du  grand  cercle  qui  passe 
par  l'œil,  et  qui  est  perpendiculaire  au  cercle 
à projeter  et  au  plan  de  projection.  Le  centre 
du  cercle  projeté  sera  distant  du  centre  du 
cercle  primitif  ou  de  projection  , de  la  quan- 
tité de  la  tangente  de  son  élévation  au-dessus 
du  plan  primitif  ou  de  projection.  5®  Un  petit 
cercle  se  projettera  par  un  autre  cercle  dont 
le  diamètre  ( si  le  cercle  à projeter  entoure 
le  pôle  du  cercle  primitif)  sera  égal  à la  somme 
des  demi-tangentes  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  petite  distance  au  pôle  du  cercle  primi- 
tif, ces  tangentes  étant  prises  chacune  dans  la 
ligne  des  mesures  du  même  côté  du  centre  du 
cercle  primitif.  0°  Dans  la  projection  stéréo- 
graphique,  les  angles  que  font  les  cercles  sur 
la  surface  de  la  sphère  sont  égaux  aux  angles 
que  les  lignes  de  leurs  projections  respectives 
font  entre  elles  sur  le  plan  de  projection 

En  partant  de  ces  principes,  on  a trouvé 
les  procédés  qui  servent  pour  tracer  des  map- 
pemondes suivant  l'une  ou  l'autre  de  ces  pro- 
jections 3. 

On  distingue  trois  sortes  de  projections 
stéréograpliiques  qui  sont  d'un  usage  com- 
mun : i°  celle  sur  le  plan  de  l'équateur,  qu’on 
nomme  polaire , parce  que  l'œil  est  supposé 
à l’un  des  pôles  ; a®  celle  sur  le  plan  d'un  raé- 
ridieu,  ordinairement  celui  de  l’ile  de  Fer, 
qui  coupe  le  globe  en  deux  hémisphères  t l'un 

* D" Alembert , loc.  cit. 

1 Puissant,  Topographie,  II" 
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contenant  l’Amérique,  et  l’autre  l’Europe, 
l’Asie  et  l’Afrique;  3°  celle  sur  le  plan  de 
l’horizon  d’un  lieu  quelconque. 

PROJECTION  POLAIRE.  — Expliquons  d’a- 
bord le  tracé  de  la  projection  polaire.  En 
supposant  l’œil  à l’un  des  pôles , le  tableau 
sera  le  plan  même  de  l’équateur;  les  méri- 
diens seront  projetés  par  des  droites  , et  les 
cercles  parallèles  à l’équateur  le  seront  par 
des  cercles  concentriques. 

tracé  des  méridiens.  — Voici  comment 
on  trace  les  méridiens.  Soit,  fig.  19,  AP  le 
rayon  représentant  celui  de  la  sphère  terres- 
tre, et  ABCD  un  des  grands  cercles  de  cette 
sphère.  Le  centre  P étant  pris  pour  la  pro- 
jection de  l’uxc  optique  ou  du  point  de  vue 
placé  au  pôle,  la  circonférence  ABCD  sera  la 
projection  de  l’équateur.  Or,  comme  les  plans 
des  méridiens  se  coupent  tous  suivant  l’axe 
de  la  terre , qui  est  perpendiculaire  à ABCD , 
la  projection  du  premier  méridien  pourra 
être  représentée  par  un  diamètre  quelconque; 
par  exemple  , soit  AB.  Maintenant,  si  on  di- 
vise la  demi-circonférence  ACB  en  vingt  par- 
ties égales , et  si , par  tous  les  points  de  di- 
vision, l’on  mène  des  diamètres  tels  que  (1) 
(3o) , (a)  (40) , et  ainsi  de  suite , ils  seront  les 
projections  des  méridiens  correspondans  aux 
longitudes  A (1) , A (a)  ; la  différence  de  lon- 
gitude de  deux  méridiens  , tracés  de  cette 
manière , sera  de  10  degrés,  nouvelle  mesure, 
ou  9 anciens , puisque  l’arc  AC , qui  est  le 
quadrant,  et  égal  à 100  degrés  nouveaux, 
ou  90  anciens  , se  trouve  divisé  on  dix  parties 
égales. 

TRACÉ  des  parallèles.  — Pour  obtenir  la 
projection  des  parallèles  à l’équateur  espacés 
de  10  en  10  degrés,  on  élèvera  le  diamètre 
CD  perpendiculaire  à AB,  et  l’on  tirera  les 
droites  D (1)  , D (a),  D (3),  et  les  suivantes 
qui  couperont  le  diamètre  AB  aux  points  d', 
ef’t  d”',  et  ainsi  de  suite.  Puis,  en  faisant 
tourner  autour  du  point  P,  comme  le  centre 
commun,  les  rayons  P d',  P d",  on  décrira  les 
cercles  qui  seront  les  projcctioii3  cherchées. 
Dans  cette  méthode,  D est  pris  pour  point 
de  vue,  et  les  points  d',  d ”,  d”',  sont  les  pro- 
jections stéréographiques  des  points  corres- 
pondans (1)  (1)  (3),  appartenant  aux  paral- 
lèles des  io*,  uo**,  3o*  degrés  ; car  si  nous 
concevons  que  le  cercle  ABCD  tourne  autour 
du  diamètre  AB  jusqu’à  ce  qu’il  fasse  un  angle 
droit  avec  le  plan  de  la  figure , le  rayon  PD 
sera  perpendiculaire  à ce  plan,  le  point  C 
sera  le  pôle  opposé  au  point  de  vue  Ü , et  les 
arcs  A (1),  A (a),  etc.,  seront  les  latitudes 
respectives  des  parallèles  à l’équateur  ; par 
conséquent  les  tracés  A , d’,  d ",  etc. , des 


rayons  visuels  DA  , D (1) , D (a)  , repréaent- 
teront , sur  le  plan  perspectif,  les  points  A 
(1)  et  (a). 

PROJECTION  ÉQUATORÉALE  OU  SUR  UN  MÉ- 
RIDIEN. — Passons  à la  projection  stéréogra- 
phique  sur  un  méridien.  Dans  cette  méthode, 
le  point  de  vue,  toujours  placé  au  centre  de 
l’hcmisphère  opposé  à celui  qu’on  veut  repré- 
senter, est  sur  la  circonférence  de  l’équateur, 
et  la  projection  de  ce  grand  cercle  est  une 
ligne  droite  perpendiculaire  à l’axe  des  pôles 
de  la  terre. 

tracé  des  méridiens.  — Les  méridiens  se 
projettent  de  la  manière  que  nous  allons  in- 
diquer, en  nous  servant  de  la  fig.  ao.  Soit  AB 
la  projection  de  l’équateur,  PP’  l’axe  de  la 
terre  , et  C le  centre  de  la  carte  ou  la  projec- 
tion du  point  de  vue  sur  le  tableau  ou  sur  le 
plan  du  méridien  APBP’,  méridien  que  nous 
considérerons  ici  comme  le  premier.  Tous  les 
méridiens  ayant  PP’  pour  commune  section, 
et  leurs  projections  étant  des  cercles  dont  les 
circonférences  passent  nécessairement  par  P 
et  P’,  il  s'ensuit  que  leurs  centres  sont  sur  la 
droite  AB.  Divisons,  comme  précédemment, 
l’arc  AP  en  dix  parties  égales,  tirons  le  dia- 
mètre (1)  (ai),  et,  par  ses  extrémités,  menons 
les  droites  P’  (1),  P’  (ai),  qui  couperont  res- 
pectivement AB,  que  nous  prolongerons,  s’il 
est  nécessaire,  aux  points  ni  et  n ; ces  points 
seront  les  projections  ou  les  perspectives  des 
extrémités  du  diamètre  du  méridien  de  la 
carte,  passant  par  le  point  dont  la  longitude, 
àl’cgarddu  premicrméridien  AP’,  est  de  iode- 
grés,  nouvelle  mesure.  Si  donc,  du  milieu  de 
m'  n , comme  centre,  avec  un  rayon  = *jw, 
on  décrit  Tare  Pm’P’ , on  aura  la  projection 
du  méridien  cherché.  En  répétant  la  même 
construction  pour  les  points  de  division  (a)  (3) 
et  les  suivans  , on  obtiendra  les  projections 
des  autres  méridiens  ; et , par  une  consé- 
quence naturelle  de  la  symétrie  de  la  figure, 
ce  qu’on  aura  construit  dans  le  demi-cercle 
PAP’  servira  pour  l’autre  demi-cercle  PBP’. 
Quant  au  méridien  dont  le  plan  est  perpen- 
diculaire au  tableau  APB,  il  y sera  représente 
par  une  droite  qui  coïncide  avec  l’axe  PP’. 

La  lougueur  des  rayons,  pour  décrire  les 
méridiens,  pouvant  devenir  trop  grande  pour 
tracer  ces  cercles  au  moyen  du  compas  , on 
se  sert  d'un  instrument  fort  simple,  composé 
de  deux  règles  mobiles  AC  et  CB,  fig.  ao, 
unies  en  C par  une  charnière  qui  leur  permet 
de  former  tin  angle  quelconque.  Ou  place  un 
crayon  au  centre  du  mouvement  de  ces  deux 
règles , on  fait  coïncider  le  point  C avec  le 
point  ni  ; on  fixe  aux  points  PP’  deux  petites 
pointes  de  métal  contre  lesquelles  on  ap- 
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plique  les  bords  des  règles,  le  point  C restant 
toujours  sur  m ; puis,  sans  faire  varier  l'angle 
ACB,  on  fait  mouvoir  l'instrument  de  manière 
que  les  règles  s'appuient  sans  cesse  contre  les 
points  PP’.  Alors  le  crayon  C décrit  l'arc  de 
cercle  P m'  P’.  La  raison  de  ce  procédé  est 
donnée  par  lu  géométrie  élémentaire. 

tracé  des  parallèles. — Indiquons  main- 
tenant la  projection  des  parallèles.  Ces  courbes 
circulaires  doivent  passer  paé  les  points  de 
division  correspondans  (i)  (19),  (2)  (18),  (3) 
(17),  etc.,  et  leurs  centres  sont  nécessairement 
situés  sur  le  prolongement  de  l'axe  PP’.  On 
déterminera,  par  exemple,  le  centre  de  la 
projection  du  parallèle  (9)  (11)  de  la  manière 
suivante.  On  mènera  les  droites  U (9),  13  ( x 1 ); 
la  première  coupera  PP'  au  point  r‘,  la  se- 
conde au  point  r,  et  la  distance  rr’  sera  le  dia- 
mètre du  parallèle,  qui  est  d’ailleurs  déter- 
miné par  les  trois  points  connus  (9) , rf  (11)  ; 
on  n'a  qu'à  décrire  un  arc  dont  le  centre  sera 
au  milieu  de  rr,  et  le  rayon  égal  à l’arc  (9) 
P ; ce  sera  sur  la  carte  le  parallèle  de  90  degrés , 
nouvelle  mesure. 

projection  HORIZONTALE.  — La  projec- 
tion sléréographiquc  horizontale  va  nous  oc- 
cuper; c’est  la  plus  intéressante  application 
de  cette  méthode.  L'horizon  rationnel  d'un 
lieu  quelconque  va  nous  servir  de  plan  de 
projection  ; le  point  de  vue  est  le  pôle  abaissé 
de  cet  horizon  ; le  méridien  qui  passe  par 
ce  lieu  est  représenté  par  une  ligue  droite, 
et  sc  nomme  ordinairement  méridien  prin- 
cipal. Soit  maintenant  AUDE,  fig.  22,  l’hori- 
zon d'un  lieu  ; son  centre  C sera  la  projection 
du  point  de  vue  ou  du  pôle  de  l'horizon. 
Soit  encore  AB  le  diamètre  qui  représente 
le  méridien  principal.  Si  l'angle  PCA  est  égal 
à la  hauteur  du  pôle , et  que  DE  soit  per- 
pendiculaire à AB,  la  droite  PE  coupera 
AB  en  un  point  p , qui  sera  la  projection  du 
pôle  élevé  du  globe.  Si  de  même  la  ligne  El*’ 
est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle  coupc  la  pro- 
longation de  AB  cnp',  ce  point  sera  la  pro- 
jection du  pôle  abaissé  du  globe.  Les  projec- 
tions des  méridiens  qui  passeront  toutes  par 
les  points  pp't  auront  en  même  tems  leur 
centre  sur  la  droite  SS’,  perpendiculaire  sur 
F ou  sur  le  milieu  pp\  On  appelle  SS’  la  ligne 
des  centres  des  méridiens.  Il  est  remarquable 
que  la  ligne  CF  est  égale  à celle  AT,  qui  est 
la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle.  Four 
achever  de  déterminer  les  projections  des  mé- 
ridiens, il  sufiitd'cn  trouver  un  troisièmepoint. 
Voici  une  méthode  pour  trouver  cet  élément  '. 

TRACÉ  des  MÉRIDIENS.  — Le  méridien  dont 

' Puissant , Traité  de  Topographie,  p.  ia3. 
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le  plan  est  perpendiculaire  au  méridien  prin- 
cipal AB,  coupe  l'horizon  suivant  la  droite 
DE  perpendiculaire  à AB  ; donc  si  du  point  1 
comme  centre  , et  avec  un  rayon  TD  , on  dé- 
crit l’arc  DPE , cet  arc  sera  la  projection  du 
méridien  passant  par  la  longitude  de  100  de- 
grés , nouvelle  mesure , ou  90  degrés  anciens , 
à compter  depuis  le  méridien  principal  AB. 
La  projection  de  l'équateur  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés  ; car  si  on  élève  le  diamètre 
QQ'  perpendiculairement  à PP’,  ce  diamètre 
sera  celui  de  l'équateur,  et  sa  projection  sur 
la  carte  sera  qq'.  Par  conséquent,  si  du  mi- 
lieu de  la  ligne  qq,  comme  centre , et  avec 
un  rayon  =?£!  ou  égal  à la  cosécante  de  la 
latitude  du  centre  de  la  carte , 011  décrit  l’arc 
Di/E,  ce  sera  la  projection  de  la  moitié  de 
l'équateur.  Maintenant  nous  devons  nous  rap- 
peler le  principe  d’après  lequel  les  projections 
stéréographiques  de  deux  grands  cercles  de 
la  sphère  font  entre  elles  les  mêmes  angles 
que  les  plans  véritables  de  ces  cercles.  De  là 
dérive  la  construction  géométrique  que  voici: 
Du  point  p comme  centre,  et  d’un  rayon  ar- 
bitraire , d’un  rayon  égal,  par  exemple,  à 
pF , on  décrira  une  circonférence  tjue  l’on 
divisera  en  quarante  parties  égales , a partir 
de  AB  , si  l’on  ne  veut  tracer,  comme  précé- 
demment, que  quarante  méridiens,  et  par 
tous  les  points  de  division  l'on  mènera  des 
rayons  dont  les  prolongemens  rencontreront 
la  ligne  SS’  ou  lu  ligue  des  centres  en  difle- 
rens  points  x’,  x ",  etc.  Ces  points  seront  les 
centres  des  projections  des  méridiens.  L’em- 
ploi pratique  de  ce  procédé  étant  souvent 
trop  embarrassant  à cause  de  la  grandeur 
croissante  du  rayon  R,  on  peut  déterminer, 
par  le  moyen  que  nous  allons  indiquer,  les 
points  où  les  méridiens  rencontrent  les  plans 
de  projection. 

TRACER  LES  MÉRIDIENS  PAR  POINTS.  — D’uil 
point  quelconque  pris  sur  la  ligne  AB  ou  son 
prolongement , du  point  F , par  exemple  , on 
abaisse  perpendiculairement  F A sur  la  ligne 
PP’,  faisant,  comme  on  sait  déjà,  un  angle 
égal  à la  hauteur  du  pôle , et  l’on  porte  la 
longueur  FA  de  F en  A’;  puis  de  ce  dernier 
point  comme  centre,  et  avec  un  rayon  = FA', 
ou  avec  tout  autre  rayon  pris  à volonté,  mais 
un  peu  grand , on  décrit  une  circonférence 
que  l’on  divise  de  même  en  quarante  parties 
égales.  Ensuite  on  mené  des  sécantes  k'n, 
k'n”,  k’n’”,  par  tous  ces  points  île  division; 
les  extrémités  n,  n ”,  iT"  de  ces  sécantes , 
terminées  à la  droite  SS’,  se  trouvent  sur  les 
traces  mêmes  des  plans  des  méridiens  ; tirant 
donc  des  lignes  droites  qui  passent  par  le 
centre  de  la  carte,  telles  que  n’Cp,  n C,« 
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n”Cp”',  les  diamètres  np,  etc. , seront  les  avantages  et  les  défauts  de  cette  sorte  de  pro- 
traces cherchées  des  méridiens  ; et  comme  jection.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte 
d'ailleurs  ils  doivent  tous  passer  par  le  pôle  pf  de  ce  genre,  pour  recounaitre  que  les  qua- 
on  aura  trois  points  de  chaque  méridien  , par  drilatères  compris  entre  deux  méridiens  et 
exemple,  p,  ni”  ; on  décrira  donc  facile-  deux  parallèles  consécutifs,  augmentent  d’é- 
metit  les  méridiens  d’après  un  des  procédés  tendue  en  allant  du  centre  à la  circonférence, 
qu’on  a indiqués  précédemment.  Cet  agrandissement  résulte  de  l'obliquité  que 

Dans  la  pratique,  comme  on  n'a  pas  ordi-  prennent  les  rayons  visuels,  en  s'écartant  de 
nairement  assez  d'espace  autour  de  la  carte  celui  qui  est  perpendiculaire  au  tableau,  qu'on 
pour  effectuer  cette  construction , fondée  sur  nomme  taxe  optique.  11  suit  de  là  que  les  ré- 
les  principes  de  la  géométrie  descriptive  , on  gions  placées  vers  les  bords  de  l'hémisphère 
peut  porter  FA- de  F en  A”;  ce  point  sera  alors  ont  une  étendue  bien  plus  considérable  que 
ce  qu'on  nomme  le  centre  diviseur  ; du  reste , si  elles  se  trouvaient  au  centre , et  que  l'on  est 
les  procédés  sont  les  mêmes.  induit  en  erreur  lorsqu'on  veut  les  comparer 

tracé  des  parallèles.  — Examinons  à celles  qui  occupent  celte  partie.  Par  exem- 
maintenant  comment  on  décrit  les  parallèles  pic,  la  pointe  de  l'Afrique  australe  parait 
à l'équateur.  Leurs  plans  étant  perpendicu-  beaucoup  plus  large  que  sur  un  globe,  et  dans 
laires  au  méridien  principal  AB,  nous  ob-  la  nouvelle  Zambie  les  distances  sud  et  nord 
tiendrons  les  diamètres  de  leurs  projections  sont  rendues  par  des  espaces  bien  plus  grands 
comme  nous  avons  obtenu  ceux  de  l’équateur,  que  ne  le  sont  les  mêmes  distances  dans  l’Inde, 
c'est-à-dire,  qu'après  avoir  divisé  la  circonié-  Cet  inconvénient,  qui  est  nul  pour  les  géo- 
rcnce  ABDE  en  quarante  parties  égales,  à graphes  exercés,  peut  conduire  les  élèves  à de 
partir  du  point  P,  on  mènera,  de  deux  en  fausses  idées;  mais  il  diminuerait  si, dans  l’in- 
deux,  les  droites  (i)  E,  (i‘)  E;  et  l’intervalle  struction,  l’on  eût  eu  soin  de  bien  expliquer 
w',  intercepté  entre  ces  droites  et  pris  sur  les  qualités  des  projections  stéréographiques, 
le  méridien  AB , sera  le  diamètre  d’un  parai-  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  commençans 
lèle.  Dans  le  présent,  le  parallèle  vv‘  appar-  les  trois  sortes  de  planisphères  polaires,  équa- 
tient  évidemment  au  8o°  degré  de  latitude,  torcal  et  horizontal,  les  défauts  de  l'un  dis- 
puisque  l'arc  AP  mesure  la  hauteur  du  pôle,  paraissant  toujours  dans  l'autre. 

Mais  pour  les  parallèles  qui  sont  très-éloignés  La  projection  stéréographique  n'admet  pas, 
du  pôle  supérieur  pf  la  construction  que  nous  en  général , 1 emploi  d une  échelle  rectiligne 
venons  d'indiquer  ne  peut  plus  être  mise  en  pour  comparer  les  distances  respectives  des 
pratique,  parce  que  le  point  v sc  trouverait  lieux  , distances  qui  se  mesurent  suivant  l'arc 
alors  trop  loin  du  centre  de  la  carte.  Pour  de  grand  cercle  qui  joint  ces  lieux  deux  à 
obvier  à ect  inconvénient,  on  pourra  tracer  les  deux;  mais  on  peut  toujours  , par  le  moyen 
intersections  des  plans  des  parallèles  avec  le  de  la  graduation  même  , mesurer  la  distance 
plau  de  projection  A DDE,  intersections  qui  entre  le  centre  de  la  carte  et  un  point  quel- 
sont  nécessairement  parallèles  au  diamètre  conque,  et  on  peut  par  conséquent  connaître, 
DE,  et  distantes  de  lui  d’une  somme  égale  sur  la  projection  horizontale  relative  à Paris, 
*•*>.  Ut.  d»  pjr.ilii' lr  _ ......  , par  exemple  , la  distance  de  cette  ville  à tous 

co»m.haiitrtir<!upûl?.  1 les  autres  points  du  globe.  Cette  propriété  re- 

trale,  le  pôle  p étant  le  pôle  boréal,  cette  Su|tc  de  ce  que  tous  les  grands  cercles  qui 
valeur  devient  négative  ; ainsi , au  lieu  de  la  passent  par  le  centre  de  la  carte  , se  coupant 
porter  du  côté  de  AC,  on  la  porte  du  côté  8UjVant  l'axe  optique,  ont  pour  perspective 
de  CB.  11  suit  de  là  que  si  à une  distance  quel*  des  lignes  droites  menées  par  ce  centre,  et 
conque  de  la  droite  DE  (fig.  a3),  ou  lui  mène  admettent  une  graduation  semblable  à celle 
la  ligne  parallèle  de  } les  points  d et  e,  com-  qu’on  remarque  sur  l'équateur  des  mappc- 
wuns  à celte  parallèle  et  à la  circonférence  mondes  construites  sur  le  plan  du  méridien. 
A DBE, appartiendront  au  parallèle  cherché:  gj  pon  Teut  mesurer  la. distance  de  deux 

mais  ce  parallèle  passe  en  même  teins  par  un  d’une  carte  stérlographiquc  , on  peut 

point  tel  que  v déterminé  par  la  méthode  (fig.  faire  usage  de  la  construction  sui- 
précédentc  ; donc  on  a les  trois  points  néces-  vante  ».  Soit  Z le  zénith  d’un  lieu , C le  centre 
saires  pour  tracer  une  circonférence.  de  l’horizon  ou  la  projection  de  Z et  ZMB , 

Il  y a d'autres  méthodes  d exposer  les  trois  XMB’  les  verticaux  respectifs  des  deux  points 
projections  stéréographiques  * , mais  nous  ai-  mm*  donnés  sur  le  globe  par  leurs  longitudes 
nions  mieux  indiquer  en  peu  de  mots  les  et  latitudes.  Ces  points  auront  évidemment 

* Robert  Jaugundj-,  loilit.  gêog. , 1.  c.  * Puissant , Traité  de  Topographie,  p.  137. 
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pour  perspectives  ou  traces  mm' , en  suppo- 
sant l’œil  en  E.  Or,  si  on  prolonge  les  droites 
MM',  mm’,  elles  se  rencontreront  eu  un  point 
quelconque  R,  et  la  droite  COR  marquera  sur 
le  plan  de  projection  CBB’  la  trace  du  plan 
MCM'  du  grand  cercle  à projeter.  Donc  les 
quatre  points  m,  m , O,  O’  se  trouvent  sur  la 
projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  MM*  ; 
ainsi  cette  projection,  qui  est  elle-même  un  cer- 
cle, sera  entièrement  déterminée.  Cela  posé, 
nous  tracerons  sur  la  carte  la  plus  courte  dis- 
tance de  la  manière  suivante.  Nous  porterons 
Cm  (Gg.  a5)  de  Ccn  /t,  et  Cm ’ de  C en  n ; 
nous  tracerons  les  droites  E,u/i,  E un  ; ensuite, 
par  mm’  nous  construirons  le  triangle  m'E'm 
de  manière  que  mE’  soit  égal  à juE,  et  que  m'E’ 
le  soit  à ya'E;  puis  sur  les  prolongemens  de 
E’m’  et  de  EM  nous  porterons  pn  de  m en  h", 
et  pn'  de  m'  en  n”  ; enfin  , nous  chercherons 
la  commune  section  R des  deux  droites  m'm 
et  n"’  n”,  et  nous  mènerons  la  droite  RCO  , 
qui  sera  la  trace  cherchée.  Nous  pouvons 
maintenant  tracer  l’arc  de  cercle  O’  mVmO, 
dont  la  portion  mVm  est  la  plus  courte  dis- 
tance. On  évaluera  le  nombre  des  degrés  con- 
tenus dans  la  plus  courte  distance  en  considé- 
rant la  droite  n'”  n",  qui  est  égale  à MM’ 
(fig.  -j 4 et  u 5) , comme  corde  de  la  circonfé- 
rence ADB. 

La  projection  stéréographique  n’a  point  été 
connue  des  anciens.  La  première  mappe- 
monde de  ce  genre  se  trouve  dans  un  ouvrage 
du  commencement  du  i6';  siècle , de  ce  même 
ff'erner  de  Nuremberg,  qui  n donné  la  pre- 
mière indication  de  la  méthode  des  distances 
lunaires  *.  11  en  devait  l’idée  à son  maître  , 
l’astronome  Stabius  Cent  cinquante  ans 
plus  tard,  l’usage  de  cette  projection  parait 
avoir  été  général.  f^arenius  en  marque  les 
trois  modifications.  Hasius,  géographe  alle- 
mand, qui  vécut  au  commencement  du  i8*  siè- 
cle , appliqua  les  projections  stéréographiques 
à des  cartes  spéciales.  Cette  méthode  labo- 
rieuse  , mais  favorable  à l’exactitude  des  dé- 
tails de  position , est  peu  suivie  en  France  , 
où  l’on  réserve  la  projection  stéréographique 
pour  les  mappemondes. 

PROJECTIONS  O imiOCRAPniQl  ES  — Passons 
à l'explication  ^S^^^ntjcctions  orthographi- 
ques, qu’on  pourrait  aussi  appeler  planctait'cs, 
puisque  leur  objet  principal  est  de  montrer 
l’image  directe  de  la  moitié  du  globe , l’œil 

' J.  Jf^crner , de  quatuor  orbis  terrarum  figuratio- 
nibus,  ad  calcem  : Plolorruri  geograp/t. , lib.  f,  vers . 
ab  codent. 

* Comp.  Jt  ctdler,  Motor,  ajtron.  , cap.  XIV, 
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étant  supposé  H une  distance  infinie,  c’est-à- 
dire  assez  grande  pour  que  tous  les  rayons  vi- 
suels soient  censés  parallèles.  Comme  ces 
rayons  sont  perpendiculaires  au  plan  de  pro- 
jection , tandis  que  les  parties  latérales  de  la 
sphère  sc  présentent  de  plus  en  plus  oblique- 
ment à ce  même  plan  , il  est  facile  de  sentir, 
même  sans  démonstration  , que  cette  projec- 
tion , offrant  le  défaut  contraire  de  la  sté- 
réographic  , fait  diminuer  les  espaces  du 
centre  à la  circonférence.  Cette  diminution , 
infiniment  plus  forte  que  celle  qu’on  remarque 
dans  la  projection  précédente , donne  même 
aux  extrémités  d’un  planisphère  orthographi- 
quement  projeté,  un  aspect  trop  défigure 
pour  pouvoir,  en  général,  remplir  aucun  des 
buts  que  se  propose  la  géographie.  C’est  une 
raison  suffisante  pour  n’indiquer  ici  que  très- 
brièvement  ce  qui  regarde  les  constructions 
orthographiques. 

projection  polaire.  — La  figure  26  indi- 
que la  projection  polaire.  Les  lignes  AB  et  CD 
sont  deux  méridiens  qui  sc  coupent  à angles 
droits  en  E,  qui  est  la  projection  du  pôle  et 
le  centre  de  la  carte.  La  circonférence  ABCD 
est  l’équateur  sur  le  plan  duquel  on  projette 
la  carte.  On  divise  cette  circonférence  en  par- 
ties égales  de  10  en  10  degrés  , ou  de  5 en  5; 
les  diamètres  qui  passent  par  les  points  a ’ a ", 
b' b”,  etc.,  et  par  le  centre  E,  seront  les 
méridiens.  Abaissez  des  points  a'  b',  etc., 
des  perpendiculaires  sur  le  diamètre  CD  ; 
elles  détermineront  les  rayons  Ei  , Ea,  etc., 
avec  lesquels  vous  décrirez  les  cercles  paral- 
lèles à l'équateur. 

projection  ÉQ15ATORÉALE.  — Dans  la  pro- 
jection  sur  un  méridien,  on  procède  de  la  ma- 
nière suivante.  Tirez  les  lignes  AB  et  CD 
(fig.  27),  se  coupant  à angles  droits;  l’un  sera 
le  méridien  du  milieu,  l’autre  l’équateur.  Leur 
intersection  E est  le  centre  du  plan  de  pro- 
jection, circonscrit  par  le  méridien  ABCD.  Il 
faut  diviser  celle  circonférence  en  parties 
égales  , puis  unir  les  points  de  division  , les 
diamètres  a‘a",  b'b  ",  etc.,  qui  seront  les  com- 
munes sections  des  méridiens  avec  le  plan  de 
l’équateur.  Les  angles  a’ED,  etc.,  désigneront 
l'inclinaison  de  ces  méridiens  sur  le  plan  de 
projection.  Abaissez  maintenant  des  points 
a b’ , etc.,  sur  le  rayon  ED  , les  perpendicu- 
laires a'i  b’i , etc. , qui  seront  les  sinus  des 
angles  d'inclinaison  de  ces  méridiens  mesurés 
sur  l'équateur;  les  parties  El,  E*j,  etc.,  seront 
les  sinus  verses  de  ces  inclinaisons,  et  par 
conséquent  les  petits  axes  des  ellipses  qui 
doivent  représenter  les  méridiens.  La  ligne 
AB,  projection  de  l’axe  du  globe,  est  le  grand 
axe  de  ces  ellipses.  Les  parallèles  à l’équateur 
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sc  tracent  très-simplement;  on  n’a  qu'à  join- 
dre par  une  ligne  droite  les  points  de  division 
du  cercle  ABCÜ,équidistans  du  diamètre  CD, 
et  se  trouvant  du  même  côté.  Ce  diamètre 
étant  la  projection  de  l'équateur,  les  cordes 
a (\)  b'  (a)  et  autres  qui  lui  sont  parallèles, 
seront  les  projections  des  cercles  parallèles. 

L'inspection  de  la  figure  montre  les  incon- 
vénient de  celle  projection  ; savoir,  l’extrême 
rétrécissement  des  parties  latérales  et  l’obli- 
quité toujours  croissante  de  l’angle  sous  lequel 
les  parallèles  coupent  les  méridiens.  Cepen- 
dant il  est  en  même  tems  évident  qu’un  sem- 
blable planisphère  offre  au  sens  une  image 
plus  frappante  d’un  corps  sphérique  que  ne 
Je  fait  un  planisphère  stéréographique  ; ainsi 
les  commençant,  qui  ne  peuvent  pas  toujours 
étudier  sur  un  globe,  parviendraient  peut- 
être,  en  se  servant  de  tems  à autre  d’une  map- 
pemonde projetée  orthographiquement  , à 
s’inculquer  plus  profondément  l’idée  de  la 
sphéricité  de  la  terre  *.  Cet  avantage  sc  fait 
encore  plus  sentir  dans  la  projection  ortho- 
graphique  horizontale. dont  nous  allons  parler. 

PROJECTION  HORIZONTALE  , TRACÉ  DES  MÉ- 
RIDIENS. — Les  méridiens,  dans  cette  projec- 
tion , sont  des  ellipses  dont  les  grands  axes 
coïncident  avec  les  traces  mêmes  des  plans 
de  ces  méridiens.  On  détermine  ces  traces  par 
les  mêmes  méthodes  que  celles  que  nous 
avons  indiquées  pour  la  projection  horizon- 
tale stéréographique.  Il  ne  reste  donc  qu’à 
montrer  comment  on  obtient  les  petits  axes. 
Soit  ( fig.  a8J  l’angle  DCP  égal  à la  hauteur 
du  pôle;  soient  en  outre  m”  p”  la  trace  d'un 
méridien,  et  DE  la  projection  du  méridien 
principal.  Pour  avoir  la  projection  orthogra- 
phique du  pôle  P élevé,  on  abaissera  sur  CD 
la  perpendiculaire  Pp,  et  ou  aura  le  point  P. 
Maintenant , pour  avoir  l'angle  que  le  plan  du 
méridien  p’  pm  'fait  avec  celui  du  tableau  ou 
avec  le  plan  horizontal,  on  abaissera  du  point  p 
la  droite  K perpendiculaire  sur  p“  m ";  on  fera 
pW  égal  à p H , et  l’on  mènera  la  droite  U*P, 
qui  formera  avec  DE  l'angle  cherché.  Les 
rapports  trigonométriques  de  cet  angle  et  de 
son  cosinus  donnent  ensuite  cette  construc- 
tion géométrique  : menez  C/i  parallèle  à R’P, 
et  du  point  n la  droite  nt  parallèle  à P p ; dé- 
crivez du  point  C avec  un  rayon  égal  à Ct,  un 
arc  tn’f  terminé  à la  rencontre  de  Cn’,  mené 
perpendiculairement  à la  trace  ou  au  grand 
axe  p"  m";  alors  la  ligne  C«  sera  la  projection 
orthographique  dn  rayon  Cnr  ou  le  petit  axe 
demandé.  On  n’a  donc  qu’à  décrire  l'ellipse 
dont  les  deux  axes  sont  donnés. 

1 Mollweide , liant  Zach,  Corretpond. , XII , 1G1. 


PROJECTION  DES  PARALLÈLES.  — La  pTO;eC- 
lion  des  parallèles  , abstraction  faite  des  cal- 
culs qui  lui  servent  de  fondement,  peut  s’ef- 
fectuer de  la  manière  suivante.  Supposons 
qu’on  veuille  projeter  le  parallèle  dont  la 
distance  au  pôle  élevé  est  mesurée  par  l’arc 
Pô  ou  Pa . Des  points  a ct  b,  on  abaissera  sur 
le  méridien  principal  DE  les  perpendiculaires 
aa  , bb’  y ct  la  ligne  a'  b’  sera  le  petit  axe  de 
projection  du  parallèle  a décrire.  Pour  trou- 
ver le  grand  axe,  on  divisera  en  parties  égales 
et  en  nombre  pair  la  corde  ab  ; on  cherchera 
sur  DE  les  projections  de  tous  les  points  de 
division  , comme  on  l'a  fait  pour  les  points  n 
etô;  ensuite  , après  avoir  mené  par  ces  mômes 
points  des  ordonnées  3 dans  le  demi-cercle 
axby  on  portera  sur  les  ordonnées  correspon- 
dantes de  l’ellipse  à tracer,  les  longueurs  des 
premières  ; on  aura  par  ce  moyen  les  princi- 
paux points  de  cette  ellipse,  et  l’ordonnée 
du  milieu  rx  sera  le  demi-grand  axe  y’  x' 
qu’on  demandait. 

PROJECTION  centrale.  — Outre  la  projec- 
tion orthographique  ct  la  stéréographique,  il  y 
a une  troisième  projection  en  perspective  , 
qu’on  nomme  centrale.  On  l’obtient  en  pla- 
çant le  point  île  vue  au  centre  de  la  sphère  ,ct 
en  prenant  pour  tableau  un  plan  tangent  à sa 
surface.  Il  serait  inutile  de  démontrer  com- 
ment il  faut  modifier,  dans  ce  cas  , les  procé- 
dés  que  nous  avons  donnés  ci-dessus  pour  con- 
struire les  projections  équatoréales,  polaires 
ct  horizontales  ; il  faut  tirer  du  point  C des 
Jitpircs  1 9- a i, citées  précédemment,  les  rayons 
visuels  qui  déterminent  la  section  faite  par  le 
plan  du  txbleau  dans  le*  cônes,  perpendicu- 
lairement aux  cercles  à représenter  ; il  faut 
prendre  le  tableau  parallèle  à celui  qui  passe 
par  le  centre, et  tangent  au  cercle  ADBE.  On 
verra  alors  que,  dans  la  projection  sur  le  plan 
du  premier  méridien , les  méridiens  seront 
des  lignes  droites  perpendiculaires  à l'équa- 
teur, qui  sera  lui-même  une  ligne  droite  ; les 
parallèles  h l’équateur  seront  des  hyperboles  ; 
dans  la  projection  polaire,  les  méridiens  se- 
ront des  lignes  droites  tirées  du  centre  de  la 
carte;  les  parallèles  à l’équateur  , des  cercles 
ayant  leur  centre  à ce  poii^^dans  la  projec- 
tion horizontale,  enfin  fljPfcridicns  seront 
<lcs  lignes  droites  menées  |>ar  la  projection  du 
pôle  supérieur.  Le  parallèle  du  lieu  auquel  se 
rapporte  la  projection  sera  représenté  par  une 
parabole;  ceux  qui  sont  plus  prés  du  pôle, 
par  des  ellipses  ; et  les  autres , de  chaque  côté 

» Une  ordonnée  ru  une  ligne  droite  tirée  d'uu 
point  de  la  courbe  J uue  autre  ligne  fixe  qui  fait  avec 
cette  dernière  un  angle  déterminé. 
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de  l'équateur , par  des  hyperboles.  Ou  sent  0 
que  celle  projection  altère,  encore  plus  que  la 
stèréographique,  l'étendue  des  régions  à me- 
sure qu'elles  s'éloignent  du  centre  de  la  carte  ; 
elle  ne  peut  même  représenter  un  hémisphère 
entier,  parce  que  les  rayons  visuels,  menés  par 
la  circonférence  qui  termine  cet  hémisphère, 
sont  indéfinis  , étant  parallèles  au  plan  du  ta- 
bleau ; elle  peut  néanmoins  être  employée 
avec  avantage  pour  retracer  des  parties  du 
globe  dont  l'étendue  ne  serait  pas  très-consi- 
dérable; car,  dans  cette  projection  , tous  les 
lieux  situes  sur  le  même  grand  cercle  se  trou- 
vent de  même,  sur  la  carte,  placés  sur  une  li- 
gne droite 1 ; clic  est  susceptible  d'une  espèce 
d'échelle  dont  la  construction  n'est  pas  dilli- 
cile  à trouver.  C'était  sans  doute  par  cette 
raison  que  M.  Prony  s'était  proposé  de  s’en 
servir  dans  les  cartes  du  cadastre.  Cette  pro- 
jection , presque  inconnue  eu  géographie, 
s'emploie  pour  les  cadrans  solaires. 

DÉFAUTS  DC  TOUTES  LES  P ItOJKLTIOXS.  — 

Telles  sont  les  trois  principales  projections  du 
globe  que  les  règles  de  la  perspective  admet- 
tent. On  voit  qu'aucun  des  planisphères  tra- 
cés d'après  ces  projections , ne  réunit  toutes 
les  qualités  d'une  représentation  parfaite  du 
globe  ; elles  altèrent  nécessairement  la  ligure 
des  pays . soit  au  milieu , soit  vers  les  bords  de 
chaque  hémisphère;  clics  ne  représentent 
point  les  espaces  réellement  égaux  sous  des 
dimensions  égales:  la  même  chose  a lieu  pour 
la  plupart  des  distances.  Il  n'est  pas  non  plus 
possible  d'obtenir  dans  la  projection  stéréo- 
graphique,  ni  dans  l'orthographique  , que  les 
lieux  situes  en  ligne  droite  sur  le  globe, c'est- 
à-dire  sur  un  même  grand  cercle,  soient  éga- 
lement représentés  dans  la  mappemonde  sur 
une  ligne  droite.  Enfin  , l'inégalité  nécessaire 
dans  la  projection  des  espaces  ne  permet  pas 
de  trouver  avec  facilité  la  longitude  et  la  la- 
titude exactes  d'un  lieu.  En  vain , pour  remé- 
dier aces  inconvéniens.  a-t-on  proposé  divers 
moyens  propres  à modifier  la  projection  slé- 
réograpbiquc.  Le  savant  astronome  de  Lahirc 3 


voulut  qu’on  supposât  l’œil  du  spcctatc.ir  hors 
du  globe,  et  distant  de  sa  surface  convexe  de 
la  valeur  du  sinus  de  degrés;  c'est-à-dire  que 
le  méridien  BD,  fig.  39,  étant  de  200 parties, 
il  faut  le  prolonger  hors  du  cercle  A BCD  de  70 
parties,  et  ensuite  tirer  du  point  F les  droites 
Fa  , F b,  etc.,  dont  les  intersections  avec  le  dia- 
mètre AE  détermineront  les  petits  axes  Gr, 
Cy  , etc.,  des  ellipses  qui  représenteront  les 
méridiens  . Le  géomètre  Parent  observa  que, 
dans  cette  projection  . Je  rayon  du  méridien, 
distant  de  .p  degrés  du  méridien  principal, 
coupe  à la  vérité  le  demi-diamètre  en  deux 
portions  égales , mais  qu'on  pouvait  encore  se 
demander  à quelle  distance  il  faut  placer  l'œil 
pour  que  toutes  les  inégalités  entre  les  divi- 
sions du  demi-diamètre  soient  les  moindres 
possibles  ; il  trouva  qne  si  BD  est  égal  à 200 
parties,  il  faut  prendre  le  point  de  vue  à une 
distance  de  69  f ; mais  il  faut  le  placer  à 
110  A,  ai  l'on  veut  que  les  zones  de  l'hémi- 
sphère occupent  respectivement  un  espace 
proportionné  à celui  qu'elles  offrent  sur  le 
globe. 

Ainsi , ces  sortes  de  projections  stéréogra- 
phiques  modifiées,  outre  qu'elles  perdent 
l'avantage  de  présenter  les  méridiens  et  les 
parallèles  se  coupant  à angle  droit  , ne  peu- 
vent conserver  en  même  teins  l'égalité  des 
espaces  et  celle  des  configurations. 

C’est  une  vérité  généralement  démontrée  , 
que  toutes  les  conditions  d'une  représentation 
parfaite  de  la  surface  terrestre  ne  pourraient 
être  reunies  qu'aulant  que  la  terre  fût  un 
cône  ou  un  cylindre,  ou  enfin,  un  corps 
quelconque  à simple  courbure  3.  Si  donc  nous 
pouvons  trouver  un  corps  de  cette  nature 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  sphéroïde, 
nous  substituerons  sa  surfuce  à celle  de  ce 
dernier,  et  nous  obtiendrons  des  représenta- 
tions qui  , selon  le  choix  que  nous  aurons  fait 
de  la  surface  développable , répondront  à 
l'une  ou  à l'autre  des  conditions  d'un  tableau 
fidèle.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer  dans 
le  Livré  suivant. 


1 Lagrange,  Mém.  sur  le*  Carie»  géographiques,  » Lambert,  Mémoires  sur  les  Mathématiques 
dans  les  Afém.  de  Berlin,  1779,  p.  16s.  mixles,  III,  p.  io5  (en  ail.).  Enter,  Mém.  sur 

* Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,  pour  l’an  le*  Solides  développables , dans  les  iVc toi  Comment. 
1701,  pag.  97.  Petrop.,  XVI,  *• 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Cartes  géographiques  et  hydrogra- 
phiques par  développement  conique  et  cylindrique . Des  Projections  par 
parties  proportionnelles . 


Parmi  tous  les  corps  qui  peuvent  être  exac- 
tement retracés  sur  un  plan  , le  cône  et  le  cy- 
lindre ont  le  plus  d'affinité  avec  la  sphère  ; 
le  cône  surtout  offre  l'avantage  qu'une  petite 
zone  conique  ne  diffère  presque  pas  d'une 
zone  sphérique.  Aussi  ce  sont  les  dévcloppe- 
mens  coniques  qui  fournissent  les  meilleures 
projections  des  cartes  géographiques  spécia- 
les , et  même,  à l’aide  de  quelques  modifica- 
tions, pour  des  parties  considérables  du  globe. 
C'est  donc  par  l’explication  de  ces  sortes  de 
cartes  que  nous  allons  commencer. 

projection  conique  simpi.k.  — Dans  la 
projection  purement  conique,  on  considère 
une  zone  sphérique  comme  se  confondant 
avec  la  surface  d’un  cône  tronque  qui  lui  est 
tangent.  Si  on  développe  cette  surface,  les 
parallèles  deviennent  des  cercles  droits  du 
sommet  du  cône,  pris  pour  centre  ; les  méri- 
diens sont  des  droites  qui  passent  toutes  par 
ce  même  point,  et  sc  dirigent  vers  la  base  du 
cône.  Afin  de  mieux  fixer  les  idées  à cet  égard, 
ayons  recours  à la  figure  3o.  Soit  PC  le  rayon 
delà  sphère,  M un  lieu  situé  h la  latitude 
EM,  et  OM  la  cotangcnte  de  cette  latitude. 
Le  développement  du  parallèle  moyeu  a pour 
rayon  la  cotangcnte  de  sa  latitude , et  pour 
amplitude  l’arc  égal  à la  circonférence  dont 
MU  est  le  rayon. 

Du  point  O , pris  pour  centre  et  avec  le 
rayon  OM , nous  décrirons  un  arc  indéfini 
NN’,  et  prenant  OG  pour  le  méridien  du  mi- 
lieu de  la  carte,  nous  ferons  l'angle  NOM 
égal  à la  moitié  du  nombre  de  grades  con- 
tenus dans  le  parallèle  moyen.  Supposons  , 
par  exemple,  que  ce  parallèle  comprend  a5 
degrés  sur  le  globe,  et  que  la  différence  en 
latitude  des  parallèles  extrêmes  soit  de  3o 
degrés;  le  parallèle  moyen  aura  sur  la  carte 
un  nombre  de  degrés  exprimés  par  a5  de- 
grés. Telle  est  l’amplitude  de  cet  arc,  puis- 
que les  nombres  de  degrés  contenus  dans 
deux  arcs  «le  même  longueur  sont  entre  eux 
comme  leurs  rayons.  Ainsi  l’angle  MON  étant 
, . . MR  iS  d*K.  ..  , . , 

cfia*  a om.  a > **  évident  que  les  pro- 

* 


jections  des  méridiens  feront  entre  eux  des 
angles  moindres  que  sur  le  globe,  puisque 
MO  est  toujours  plus  grand  que  MB.  Par 
conséquent,  les  parallèles  de  la  carte,  tant 
supérieurs  qu'inférieurs  au  parallèle  moyen  , 
excéderont  ceux  du  globe  dont  ils  sont  les 
projections;  et  plus  on  étend  la  carte  dans  le 
sens  des  latitudes,  plus  les  extrémités  offri- 
ront une  proportion  inexacte.  Pour  marquer 
dans  la  projection  ces  parallèles  extrêmes  , 
on  prend  sur  l'axe  de  la  carte  OG,  deux  par- 
ties Ma  et  Mb  égales  à la  moitié  de  différence 
de  latitude  des  parallèles  extrêmes;  par  exem- 
ple, à i5  degrés  dans  le  cas  proposé.  On  re- 
présente ensuite  ces  parallèles  par  les  arcs 
DD'  et  EE\  et  on  finit  par  partager  en  parties 
égales  le  méridien  du  milieu  et  le  parallèle 
moyen;  ce  qui  donnera  la  graduation  de  la 
carte. 

MODIFICATIONS  DE  LA  PROJECTION  CO- 
NIQUE. — Les  défauts  de  cette  projection  sont 
de  ne  point  conserver  l'égalilc  entre  les  es- 
paces , et  de  ne  donner  les  distances  vraies 
que  dans  le  sens  des  méridiens.  Pour  y re- 
médier, on  a essayé  deux  moyens  : l'un  con- 
siste à prendre  au  lieu  du  cône  tangent  un 
cône  inscrit  en  totalité  ou  en  partie;  l’autre, 
c’est  d’alterer  la  projection  rectiligne  des  mé- 
ridiens. 

Si  , en  place  de  l’arc  ab , fig.  3i  , on  prend 
la  corde  qui  le  sous-tend  pour  le  côté  du  cône 
à développer,  les  rayons  des  projections  des 
parallèles  extrêmes  seraient  AO  et  BO,  et  la 
position  respective  des  points  placés  sur  la 
carte  serait  à la  vérité  sur  ces  parallèles; 
mais  ceux  qui  sc  trouveraient  entre  les  pa- 
rallèles ne  pourraient  nullement  conserver 
leurs  véritables  positions.  Cette  méthode  n’est 
donc  bonne  que  pour  une  zone  de  peu  de 
largeur. 

L'astronome  De  l'islcde  la  Croyèrc , qui  fut 
chargé  de  construire  une  carte  générale  de 
l'empire  de  Russie  , carte  qui , stéréographi- 
quement  tracée,  offrirait  des  difformités  cho- 
quantes , fit  choix  delà  projection  conique; 
mais,  pour  la  perfectionner,  il  imagina  défaire 
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entrer  le  cône  dans  la  sphbre.de  manière  qu’il 
la  coupât  suivant  deux  parallèles  placés  cha- 
cun à égale  distance  du  parallèle  moyen , et 
de  l’un  des  deux  parallèles  extrêmes.  La  carte 
avait,  par  ce  moyen,  sur  les  deux  parallèles 
dont  on  vient  de  parler,  la  même  dimension 
que  la  partie  correspondante  du  globe;  et  son 
étendue  totale  différait  peu  de  celle  du  pays 
qu’elle  devait  représenter  , parce  que  l’excé- 
dant qui  se  trouvait  aux  deux  extrémités  de 
la.  carte , était  au  moins  compensé  en  partie 
par  le  défaut  qu’avait . à l'égard  de  la  zone 
sphérique,  la  portion  inscrite  du  cône.  La  carte 
comprenant  depuis  le  4°*  deg.  de  latitude  jus- 
qu’au  70e , le  parallèle  moyen  répondait  à 55°; 
les  parallèles  communs  avec  la  sphère  étaient 
ceux  de  47°  3o’  et  6a®  3o\  Cette  projection 
offre  beaucoup  d’avantages  pour  les  cartes  gé- 
nérales d’une  étendue  considérable , et  dont 
le  but  principal  est  de  démontrer  l’ensemble 
d’un  vaste  empire  ». 

Le  célèbre  Euler  a fait  des  recherches  pro- 
fondes sur  cette  méthode  de  projection  ; il  y 
substitue,  à la  détermination  des  parallèles 
qui  doivent  être  communs  avec  la  sphère , celle 
du  point  de  concours  des  lignes  droites  qui  re- 
présentent les  méridiens , et  de  l’angle  qu’elles 
font  entre  elles  lorsqu’elles  comprennent  un 
degré  de  longitude.  Ses  calculs  sont  appuyés 
sur  les  conditions  suivantes  : i°  Que  les  er- 
reurs soient  égales  aux  extrémités  méridio- 
nales et  septentrionales  de  la  carte  ; quelles 
soient  aussi  égales  à la  plus  grande  de  celles 
qui  ont  lieu  vers  le  parallèle  moyen  de  la  carte. 
Il  en  conclut  que  le  point  de  concours  des  mé- 
ridiens doit  être  placé  au-delà  du  pôle  d une 
quantité  égale  à 5®  de  latitude;  et  que  l’angle 
de  deux  méridiens  consécutifs  doit  être  de 
48’  44”.  Ce  géomètre  cherche  ensuite  de  com- 
bien les  arcs  des  grands  cercles  qui  mesurent 
les  distances  sur  le  globe  diffèrent  des  lignes 
droites  qu’on  leur  substitue  sur  la  carte;  et  il 
trouve  qu’un  arc  de 90®  aurait  sur  la  carte  une 
longueur  de  90°,  79,  exacte  à moins  d’un  cen- 
tième près  ». 

Un  géomètre  anglais  , Murdoch  y a propose 
trois  méthodes  différentes  pour  rendre  la  pro- 
jection conique  plus  conforme  aux  conditions 
d’une  bonne  carte  }.  Ce  savant  s’étant  expli- 
qué d’une  manière  laconique , ses  projections 
ont  etc  moins  appréciées  à leur  juste  valeur 
que  vantées  ou  blâmées  sur  parole.  Noua  en 

* Mayer,  Introduction  à la  Construction  de» 
Cartes  , SS  3i  » 3a. 

■ Euler,  Acta  acad.  Petropol.  I,  p.  I. 

» Philosoph.  transact.  vol.  I.,  part.  Il,  p.  55/j  et 
suivantes. 

TOME  I. 


devons  un  exposé  critique  aux  recherches  des 
deux  géomètres  allemands  4.  Mais  nous  nous 
écarterions  de  notre  méthode  générale  de  ne 
point  parler  le  langage  abstrait  des  mathéma- 
tiques , si  nous  voulions  donner  une  idée  com- 
plète de  toutes  les  règles  du  ces  projections. 
La  première  présente  deux  parallèles  par- 
faitement semblables  à ceux  de  la  sphère , et 
une  surlace  conique  égale  dans  sa  totalité  à la 
surface  sphérique;  mais  elle  resserre  les  dis- 
tances vers  le  milieu  et  les  agrandit  aux  extré- 
mités ; les  espaces  meme  ne  sont  point  égaux , 
en  partageant  la  carte  eu  deux  ou  en  plusieurs 
zones  5.  Cette  projection  offre  cependant  une 

4 Mayer,  Introd.,  p.  398—  3l  1 . Albert,  dans  Xach, 
Correspond,  aslron..  XI,  98—  n4,  340— a5o. 

5 « Soit , dans  la  figure  3 a , C le  centre  de  la  terre , 
Q un  point  de  l'équateur,  P l'un  des  pôles,  QMP 
un  méridien , A et  B les  points  d’intersection  de  deux 
parallèle».  Supposons  QA  = or  = 70  degrés  de  lati- 
tude (anc.  mes.  ) et  QB  = /?«=  10°.  QM  = p = -j 
(«  -4-  /3)  sera  = 4°°-  **  faut  maintenant  que  la  sone 
de  la  spliere,  limitée  par  A et  B , soit  représentée 
sur  une  surface  conique  égale  en  éleudue  J la  sone 
sphérique  , et  de  manière  que  la  largeur  de  la  sone 
sphérique  soit  égale  à l’arc  DA.  En  d’autres  termes, 
on  cherche  le  quadrilatère  NO  o n qui,  eu  tournant 
autour  de  l'axe  on,  décrira  une  surface  conique  égale 
à la  surface  sphérique  décrite  par  la  révolutiou  du 
segment  BA  ah,  de  manière  que  NO  dans  le  cône 
reste  égal  à l'arc  BA.  » 

« On  voit  que  la  ligne  NO  coupe  l’arc  BA  dan»  les 
deux  points  Ç et  * , qui  sout  déterminé*  par  les  angles 
Ç CM  et  p CM  , dont  la  somme  est  égale  chacune  i 
9*  Si  on  prend  le  rayon  de  la  sphère  = 5y,a 9^77  de- 

. ‘'«if»-/3) 

ères  = a,  on  trouvera  cos  sr  = — r— — — 

? (*  — /») 

a On  en  conclut  K p = R,  le  demi-diamètre  de  la 
projection  en  degrés  de  latitude  IV  = K p = fi. 
colang  fi.  cos  A ou,  si  l’on  suppose  fi.  i5  = r,  en 
milles  géographiques  R as  r.  bat.  /s.  cas  &.  • 

« Dans  l'exemple  donné  , nous  aurons  /a=  17®  l6’t 
par  conséquent  * = p,  -+-  -+*  *7®  tff  =*  -*»70 

16’ , et  £ as*  fi  — <?  « 4°°  — 17°  16'  » sa»  44’ , 
enfin  R = 978,1  milles  géographiques. 

u Comme  eo  outre  KO  = MA  = 3o®  = 3o.  l5  — 
45o  milles  géog.  et  KN  = MB=3o°=3o.  1 5 = 4^°  m- 
g.  , on  connaît  les  deux  extrêmes  cercles  de  la  sone 
conique  par  leurs  demi-diamètres  , savoir  : p O b 
R—  KO=978,l  — 45°==5a8,i  mil.  géog.  et  p N=R 
-4-KN=9-8,i-4-  45o  = 14*8,1  mil.  géog.» 

«La  fig.  33  représente  une  projection  conforme  à 
ces  donoées  et  comprenant  no  degrés;  mais  on  si’y 
connaît  encore  que  les  demi-diamètres  pour  les  lati- 
tudes de  ïo»  = p N , de  4®  — K et  de  70°  = p O.  Il 
est  «vident  que  les  deux  triangles  p A K et  CFM 
sont  semblables,  puisque  les  angles  A et  F sont  tous 
Je*  deux  = 900  et  l’angle  p = MCF  = 90®  — M Cp. 
On  en  lire  facilement  la  proportion  CM  : MF  » pK. 
KA  et  comme  CM  b siutis  total  s Kt  MF  =a  tin.  p, 
nous  substituerons  è />K  une  longitude  géographique 
quelconque,  pour  laquelle  on  veut  calculer  l'angle 
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représentation  sensiblement  fidèle,  lorsqu'on 
n’en  fait  l'application  qu'à  des  zones  de  8 à 
10  degrés  de  latitude.  La  seconde  projection 
de  Murdoch  a pour  but  d’obtenir  l'exactitude 
de  la  perspective,  en  plaçant  l'œil  au  centre 
du  globe  comme  dans  la  projection  centrale; 
mais,  pour  que  cette  condition  sc  trouve  rem- 
plie, il  faut  que  la  carte  soit  pliée  en  forme 
conique,  comme  le  sont  les  coniglobia  célestes 
publiés  en  Allemagne  par  Funk.  Celte  der- 
nière projection  est  susceptible  d'une  échelle 
croissante  comme  les  cartes  hydrographiques 
de  Mcrcator,  dont  nous  parlerons  ci-après. 
La  troisième  projection  de  Murdoch  ne  parait 
rien  offrir  d'avantageux. 

Quelque  ingénieuses  que  soient  les  modi- 
fications par  lesquelles  on  a essaye  de  perfec- 
tionner la  projection  conique,  il  est  évident 
qu’elles  aboutissent  toutes  à faire  perdre  à 
cette  projection  sa  simplicité  et  sa  facilité 

S/AV  mt  et  k RA,  l’angle  cherché  S/AV,  on  aura  la 
proportion  t : sin.  /s  = > : S/AV,  c'est-à-dire  : S/AV  = 

sin.  u . 

« Dan»  notre  carie,  qui  doit  comprendre  110  de- 
gré» de  longitude,  l’angle. ï/AV seras!  10 .sin.  fi.  Donc 
I.  > = l.i  10=  3,0413937 
-f- 1.  sin.  /jl  = I.  sin.  40“  = 9,8080675— 10 

1.  Sp\\  1,849460s  = b 70,7066 
et  par  conséquent  l’angle  S/>W  = 70*  42’*  puisqu’il 
n’y  a pa»  d’inconvénient  à négliger  le*  0,0066  qui 
font  34**. 

a On  partage  maintenant  l’angle  S/AV  sur  l’arc  SW 
en  onze  parties  égales  , et  par-là  on  détermine  les 
méridiens  delà  carte  de  io°  en  tü1.  » ( Albert , loc. 
cit.  ) 

Cet  auteur  montre  ensuite  comment,  en  prenant 
un  méridien  principal  s t . on  peut  calculer  les  poiuts 
d’intersecliou  de  tous  les  méridiens  avec  les  parallèles 
extrêmes. 

Il  donne  ensuite , pour  la  détermiuation  des  paral- 
lèles restant,  la  méthode  suivante,  conforme  aux 
conditions  que  Murdoch  s’est  imposée. 

« Rx  est  = K £.  Dans  le  triangle  CK*,  qui  est  rec- 
tangle en  K , le  cétc  K*  = r.  sin.  KC*  = r.  sin.  d;  et 
de  même  dan»  la  triangle  CKÇ,  le  côté  Kf  mtr.  sin  (f. 
Pour  notre  carte  nous  aurons 
I.  r=  1.(5 ■j,39...X,5)“  1.8Ü9,4366=3,!)343i39 

-f-  1.  sin.  0 = I.  tin.  17"  i6'=g, 47349’»  — lo 

1.  K*  = I.  KÇ  - 3, 40*1706 s = 1.355,» 
Donc  Kx  = K * = a55,i  milles  géographiques  ; d’où 
l’on  conclut  facilement  px  = pK  — Kx  et  />Ç  — - />K 

-+-KÇ.  - 

Mais  Murdoch  se  contente  de  tracer  les  parallèles 
en  divisant  TS  ou  VW,  fig.  33,  en  parties  égales; 
procédé  irrégulier,  contraire  aux  conditions  du  pro- 
blème, et  qui  cependant  diminue  le»  défauts  de  la 
carie.  M.  Albert  a cherché  et  découvert  une  loi  géo- 
métrique pour  tracer  les  parallèles  de  manière  à 
rendre  le*  espaces  plus  conformes  à ceux  de  la 
sphère.  Voyez  le  mémoire  complet  d' Albers , dans 
le  vol.  XII  des  Annales  des  frayages  et  de  la  Géo- 
graphie. 
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primitive,  sans  obtenir  complètement  les  au- 
tres avantages  qu’on  voudrait  lui  donner.  Dans 
les  projections  d'après  Murdoch  et  Euler,  il 
y a toujours  quelque  partie  de  la  carte  où  les 
espaces  sont  un  peu  trop  grands  ou  un  peu 
trop  petits;  les  erreurs  sur  les  distances,  dans 
la  première  projection  de  Murdoch,  peuvent 
aller  à JL*  II  est  vrai  que  cette  projection, 
corrigée  par  Albers  *,  ofTre  des  proportions 
telles  que  dans  le  plus  petit  carré , circonscrit 
par  deux  parallèles  et  deux  méridiens,  les 
défauts  en  plus  et  en  moins  se  détruisent  les 
uns  les  autres  , de  sorte  que  les  espaces  sont 
partout  dans  la  juste  proportion  ; cependant 
les  distances , prises  dans  le  3ens  direct  de 
quatre  points  cardinaux,  ne  sc  retrouvent 
point  exactement,  et  la  configuration  des  pays 
est  altérée  dans  ces  mêmes  directions. 

Les  géographes  ont  donc  cherché,  pour  leurs 
cartes  spéciales  , des  projections  plus  commo- 
des et  qui  ne  se  rapportent  que  très-indirec- 
tement au  développement  d’une  figure  régu- 
lière quelconque. 

u II  suffit , dit  un  illustre  géomètre , pour 
l'exactitude  mathématique  d’une  carte,  que 
les  parallèles  et  les  méridiens  y soient  tracés 
d’après  une  loi  géométrique  constante  quel- 
conque ».  u On  peut  donc  imaginer  un  grand 
nombre  de  projections  parmi  lesquelles  il  suf- 
fit d'en  remarquer  quelques-unes. 

PREMIÈRE  MÉTHODE  DE  PTOLKMKE.  — La 
premier  emethode  proposée  par  Ptolcméc  pour 
dessiner  le  monde  connu  de  son  teins  , est  une 
altération  de  la  projection  conique , assez  rap- 
prochée de  la  méthode  de  Delille  3.  Il  place 
l’œil  dans  le  plan  d'un  méridien  quelconque 
de  l'hémisphère  contenant  le  monde  connu  , 
et  sur  le  prolongement  du  rayon  de  la  sphère 
qui  coupe  ce  méridien  à 45°  lat.  N.  Il  fait  en- 
suite u tourner  le  globe  de  sorte  que  les  mé- 
« ridiens  se  présentent  successivement  à l’œil 
a comme  des  lignes  droites  se  réunissant  au 
0 pôle  , et  que  les  parallèles  sc  montrent 
« comme  des  arcs  de  cercle  ayant  leur  partie 
« convexe  tournée  au  midi.  » Ces  mots  prou- 
vent qu'il  n'est  pas  du  tout  question  d'une 
perspective  stéréographique  ; la  position  de 
l’œil  n'est  indiquée  que  pour  démontrer  la 
possibilité  de  voir  les  méridiens  projetés  par 
une  ligne  droite.  Les  rapports  qu'ont  les  arcs 
des  parallèles  dans  cette  projection  (fig.  34)  , 
sont  déterminés  d’après  une  échelle  arbitraire 
dont  le  résultat  est  de  rendre  l’arc  du  méri- 

* Yoyes  le  Méni.  cité. 

* Lagrange , Mém.  sur  ta  Construction  des  Cartes, 
s*  sect. 

* P toi.  ficog.  I,  cap.  si. 
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dicn  PF=4o5ooo  stades , exactement  propor- 
tionné à Tare  de  parallèle  de  lat.  de  Rhodes 
HKL=7»,ooo  stades.  Le  parallèle  de  latitude 
de  Thule  OPQ  et  l'équateur  RST  ont  aussi 
entre  eux  la  même  proportion  que  sur  le  globe; 
mais  ils  sont  trop  grands  comparés  à HKL. 
Comme  Ptolémée  étendait  le  inonde  connu  à 
16  degrés  et  demi  au  sud  de  l'cquateur,  il  trace 
«1  cette  latitude  l’ an ti parallèle  de  Méroe,  lieu 
situé  à 16  Ta-  au  nord  de  l’équateur;  il  divise 
cet  arc  comme  celui  qui  passe  par  Méroc , et 
marque  les  méridiens  en  tirant  des  droites  en- 
tre ces  points  de  division  et  ceux  de  l’équateur. 
Cette  projection  n’est,  comme  on  voit,  qu'une 
altération  grossiérç  de  la  projection  conique. 
Aussi  Ptolémée  préfère  une  autre  méthode 
dont  nous  allons  donner  un  aperçu  rapide 

DEUXIÈME  MÉTHODE  DE  PTOLÉMÉE L’œil 
est  place  dans  le  plan  du  méridien  qui  par- 
tage par  le  milieu  le  monde  connu  , et  sur  le 
prolongement  du  rayon  de  la  sphère  tiré  par 
la  commune  intersection  de  ce  méridien  avec 
le  parallèle  de  Syènc  , censé  être  le  parallèle 
moyen  du  monde  connu.  Soit  par  conséquent 
ABCD,  fig.  35  , le  grand  cercle  qui  circonscrit 
l’hémisphère  contenant  le  monde  connu  de 
Ptolémée  ; soient  A et  C les  pôles , BFD  l’é- 
quateur, AFC  le  méridien  moyen  du  monde 
connu,  et  E son  point  d’intersection  avec  le 
parallèle  de  Syènc  ; alors  une  ligne  tirée  du 
centre  T par  le  point  E en  S sera  la  ligne  dans 
laquelle  se  trouve  l'œil.  Si  maintenant  on  tire 
par  le  point  E un  grand  cercle  dont  BED  est 
la  moitié , l’œil  se  trouvera  aussi  dans  son 
plan,  parce  qu'il  est  dans  sa  commune  inter- 
section avec  le  plan  du  méridien  AEC.  D’où 
Ptolémée  conclut  «1  que  les  demi-cercles  BED 
« et  AFC  se  présenteront  comme  des  lignes 

* droites  qui  se  coupent  à angle  droit  ; qu'au 
u contraire  l’équateur  et  tous  ses  parallèles  , 
u attendu  que  leurs  plans  ont  lu  même  incli- 

* naison  contre  le  plan  du  grand  cercle  BED 
u dans  lequel  se  trouvelVeil,  paraîtront  comme 
h des  arcs  de  cercles  parallèles,  ayant  leur 
u partie  convexe  tournée  au  sud  ; enfin  que 
u les  méridiens  , situés  de  deux  côtés  du  mé- 
« ridicn  AEC  , seront  vus  comme  des  arcs  de 
« cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le 
a méridien  moyen , et  qui  deviennent  de 
« plus  en  plus  concaves  à mesure  qu'ils  s'en 
« éloignent.  » Mais , au  lieu  de  développer  ces 
principes  conformément  à la  perspective, 
Ptolémée  détermine  les  lignes  de  sa  projection 
d’après  des  proportions  arbitraires,  combi- 
nées de  manière  a conserver  autant  que  pos- 
sible la  configuration  des  pays,  u Tracez , 

* Ptol.  Geog.  It  c.  >4* 


dit-il,  le  parallélogramme  rectangle  ABCD, 
fig.  36 , de  manière  que  le  côté  AB  soit  double 
du  côté  BD.  Coupez- le  en  deux  également 
par  la  perpendiculaire  EF,  que  vous  diviserez 
en  90  parties.  Prolongez  cette  ligne  de  91 
parties  \ pour  avoir  le  centre  L.  Prenez  FG 
de  16  parties  pour  tracer  de  l’ouverture 
LF  le  parallèle  de  Méroë  SX.  Faites  GH  de  a3 
-fl  pour  avoir,  avec,  le  rayon  LH  , le  tropique 
du  Cancer  TY.  Prenez  GK  de  63  parties , et 
de  KL , décrivez  le  parallèle  de  Thule  Qft. 
Portez  sur  ces  trois  parties  de  circonférences 
TY,  QR,  SX,  les  degrés  convenables  aux  pa- 
rallèles qui  leur  répondent  et  dans  les  rap- 
ports qu’ils  ont  avec  ceux  de  l’équateur;  et 
par  les  trois  points  correspondans  QTS , 
RXY  , etc. , faites  passer  des  portions  de  cir- 
conférences; clics  seront  les  méridiens  de- 
mandés. 

MODIFICATION  DE  LA  PROJECTION  DE  PTO- 
LÉMÉE. — Cette  projection  est  encore  em- 
ployée, quoique  avec  des  modifications  essen- 
tielles , pour  figurer  des  parties  considérables 
du  globe.  La  meilleure  des  méthodes  qui  dé- 
rivent en  quelque  sorte  de  celle  de  Ptolémée, 
est  celle  employée  par  Flamstced  dans  son 
atlas  céleste , et  dont , si  je  ne  me  trompe  pas, 
le  perfectionnement  est  dù  à lionne , un  des 
plus  habiles  géographes  français.  Les  princi- 
pes de  ce  développement  sont  de  décrire  tous 
les  parallèles  d’un  même  centre , pris  dans 
l'axe  de  la  carte , et  de  prendre  ensuite  sur 
chaque  parallèle  les  degrés  de  longitude  tels 
que  les  donne  la  loi  de  leur  décroissement, 
c'est-à-dire  proportionnels  au  cosinus  de  leur 
latitude , et  enfin  de  faire  passer  par  une 
même  série  de  points  de  division  correspon- 
dans , une  ligne  courbe  qui  représente  le  mé- 
ridien. Quelle  que  soit  la  position  du  centre 
sur  l'axe  de  la  carte  , cette  projection  jouit  de 
la  propriété  de  représenter  par  des  quadrila- 
tères égaux  chaque  quadrilatère  correspon- 
dant formé  sur  la  surface  du  globe  par  deux 
méridiens  et  deux  parallèles  quelconques 
Les  quadrilatères  ont  d’ailleurs  deux  de  leurs 
côtés  opposés  égaux  en  longueur  aux  côtés 
correspondans  sur  la  sphère,  quoique  difTérens 
par  leur  courbure.  Le  premier  méridien  y est 
rectiligne  et  coupe  tous  les  parallèles  à angle 
droit  ; les  suivans  sont  des  courbes  qui  les 
coupent  plus  ou  moins  obliquement  à mesure 
qu'ils  s'éloignent  du  méridien  principal  : ce 
qui  fait  que  les  quadrilatères  qu’ils  compren- 
nent s’allongent  dans  le  sens  de  Tune  de  leurs 
diagonales  , et  se  rétrécissent  dans  le  sens  de 

» ,W ui/wriJc  , Démonstration  analytique  «U-  la  pro- 
ject.,  etc.  Znch  , Correspond,  aslroiunu.,  XU,  *44- 
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l’antre.  C’est  là  le  principal  défaut  de  ce  dé- 
veloppement ; mais  il  ne  devient  sensible  qu’à 
une  distance  déjà  considérable  du  centre  de 
la  carte. 

PROJECTION  DE  FI.AM STEED.  — Ce  défaut 
était  très-sensible  dans  l'atlas  de  Flamsteed  , 
parce  que  cet  astronome  , ayant  prolongé  in- 
définiment l'axe  de  sa  carte  , a tracé  les  paral- 
lèles par  des  rayons  infinis , c'est-à-dire  qu’ils 
sont  dans  la  carte  des  lignes  droites  coupant 
les  méridiens  de  l'extérieur  de  la  carte  sous 
des  angles  très-obliques  ; d’où  il  résulte  une 
grande  altération  dans  la  configuration  des 
pays  éloignes  du  centre,  ainsi  qu’on  peut  le 
juger  d'après  lu  fig.  37. 

CORRECTION  DE  CETTE  PROJECTION.  — Ou 
obvie  à cet  inconvénient  en  tirant  le  parallèle 
moyen  de  la  carte  de  sorte  qu'il  soit  coupé 
perpendiculairement  par  tous  les  méridiens. 
Pour  cela,  il  suffit  de  prendre  une  droite 
égale  à la  cotangcntc  de  la  latitude  du  paral- 
lèle qui  divise  à peu  près  également  dans  le 
sens  des  méridiens  la  région  qu'on  se  propose 
de  représenter,  et  avec  cette  droite  , comme 
rayon , de  décrire  le  parallèle  moyen  de  la 
carte;  les  autres  parallèles  se  décriront  du 
même  centre  avec  le  tnétne  rayon  , augmente 
ou  diminué  d’une  quantité  égale  à la  partie  du 
méridien  comprise  entre  le  parallèle  moyen 
et  celui  qu'il  s’agit  de  tracer.  11  n’est  pas  né- 
cessaire de  dire  qu’on  doit  également  faire 
accorder  le  méridien  principal  de  la  carte 
avec  celui  qui , dans  le  sens  des  parallèles , 
partage  la  carte  en  deux  portions  égalés.  C’est 
un  principe  qu'il  faut  observer  dans  tous  les 
dcveloppcmens  du  globe. 

La  projection  corrigée  de  Flamsteed  étant 
aujourd'hui  la  plus  généralement  adoptée, 
nous  croyons  devoir  en  faire  connaître  en 
detail  les  procédés , d'après  la  méthode  adop- 
tée au  Dépôt  de  Lu  guerre  ». 

TRACÉ  DE  LA  PROJECTION  DE  FLAMSTEED 

corrigée.  — Proposons-nous  d’appliquer  ces 
principes  au  développement  d'un  demi-fuseau 
sphérique  dont  l'angle  est  de  100  degrés, 
nouvelle  mesure.  Le  développement  sera  la 
projection  d'un  triangle  à trois  angles  droits, 
ou  de  la  huitième  partie  de  la  surface  de  la 
sphère.  Soit,  dans  la  fig.  38  , Ca  le  rayon  re- 
présentatif de  la  sphère  proposée , et  aO  une 
ligne  perpendiculaire  et  égale  à Or.  Si  du 
point  a on  abaisse  sur  Co  la  perpendiculaire 
ae , elle  sera  le  rayon  du  parallèle  à la  lati- 
tude de  5o  degrés  (uouv.  mes.  ) , en  prenant 
P pour  le  pôle  et  Q pour  un  point  de  l’équa- 
teur. Cela  posé,  on  pourra  considérer  aO 

1 Puissant  , Traité  de  Topographie , p.  i38. 


comme  le  côté  d’un  cône  tangent  à la  sphère  ; 
et  alors  la  surface  près  du  cercle  de  contact 
coïncidera  sensiblement  avec  la  surface  sphé- 
rique. Or,  puisque , d’une  part , il  s’agit  de 
développer  seulement  le  quart  de  la  circon- 
férence dont  ae  est  le  rayon , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même , le  quart  de  la  surface  courbe 
du  cône  droit  qui  a O a pour  côté,  et  que, 
d’une  autre  part , ae  est  le  sinus  de  5o  degrés, 
lorsque  le  rayon  aC  est  pris  pour  le  sinus 
total,  on  aura  le  logarithme  du  sinus  de  5o° 
= 9,84<)485o  et  le  sinus  de  500=0,70,71 1. 
Ensuite  j de  la  circonférence  qui  a pour  rayon 
ae , est  = 1,1101637;  cn^Q  « puisque  l'arc 
«M  b ( fig.  39)  décrit  d’un  rayon  a O = 1 doit 
avoir  pour  longueur  1,1101637,  on  trouvera 
le  nombre  de  degrés  de  cet  arc  par  la  propor- 
tion que  voici  : 

3,i4  : 200°  : : 1,1101637  : x = 700,71. 

Telle  est  la  valeur  de  l'angle  aOb  ou  l'am- 
plitude de  l'arc  ab , fig.  39.  Maintenant,  si 
l’on  veut  avoir  les  degrés  de  longitude  de  5 
en  5,  ou  divisera  l’arc  ab  en  vingt  parties 
égales , et  le  milieu  M de  cet  arc  sera  sur  l'axe 
OM  de  la  carie.  Mais  comme  il  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer  la  position  des  autres  pa- 
rallèles , ainsi  que  la  longueur  de  leurs  degrés 
respectifs,  sans  avoir  une  échelle  de  parties 
égales  construite  d'après  le  nombre  de  mètres 
contenus  dans  le  rayon  moyen  aC  de  la  terre, 
rayon  qui , comme  on  sait , est  = 6,366198 
mètres,  on  procédera  préalablement  à la  con- 
struction de  cette  échelle.  Pour  cet  effet,  on 
portera  sur  une  ligne  indéfinie  niC\  fig.  \o  , 
636  parties  et  A.  de  C’  en  m , et  l'on  prendra 
a C’  égal  au  rayon  aC , fig.  38  ; puis  , par  tous 
les  points  de  division  de  la  ligne  m C’  on  mè- 
nera parallèlement  à a'm  les  droites  xx’f 
yjr't  etc.  La  ligne  a'C’  étant  par  ce  moyen 
divisée  en  parties  proportionnelles  à mC’, 
on  formera  sur  ce  module  l'échelle  de  la 
üg.  3g. 

Ayant  ainsi  construit  l'échelle  de  la  carte, 
nous  y prendrons  une  longueur  de5o  parties 
ou  myriamètres  pour  la  valeur  des  degrés  du 
méridien,  pris  de  5 en  5,  et  nous  porterons 
cette  longueur  sur  l’axe  de  la  carte,  dix  fois 
au-dessus  et  dix  fois  au-dessous  du  parallèle 
moyen  ab,  fig.  3g.  Nous  décrirons  ensuite  du 
point  O , comme  centre , des  arcs  indéfinis, 
passant  par  tous  les  points  de  division  de  l'axe 
OM;  alors  nous  aurons  les  parallèles  de  5 en 
5 degrés.  Enfin,  sur  chaque  parallèle,  nous 
prendrons  des  distances  égales  chacune  à 
cinq  fois  la  valeur  du  degré  de  longitude, 
connu  par  les  tables  géographiques.  Ainsi , 
sur  le  parallèle  de  55  degrés,  la  longueur  du 
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degré  de  longitude  est  de  6 myriamètres  49  ; 
par  conséquent  il- faudra,  à partir  de  l’axe  de 
la  carte,  et  de  part  et  d’autre  de  cet  axe, 
porter  dix  foi»  l'intervalle  6,49  X 5=3a  ray- 
nam.  45?  pris  sur  1 échelle.  Lorsque  tous  les 
points  par  où  doivent  passer  les  méridiens 
auront  été  déterminés  de  cette  manière , il 
est  facile  de  tracer  ces  courbes. 

Il  faut  avouer  que  l'amplitude  de  Tare  d’un 
parallèle  quelconque , déterminée  par  cette 
méthode,  se  trouvera  un  peu  plus  grande 
qu'ellenc  devrait  être,  puisque  l’on  donne  à la 
corde  d'un  arc  de  5 degrés  la  longueur  même 
de  cet  arc  ; mais  l’erreur  qui  en  résulte  est 
d’autant  moindre,  que  la  courbure  des  paral- 
lèles est  plus  petite.  D'ailleurs,  pour  obtenir 
une  exactitude  rigoureuse,  on  peut  détermi- 
ner l’amplitude  de  tous  les  parallèles  comme 
celle  du  parallèle  moyen,  par  l'angle  que 
forment  les  deux  rayons  menés  aux  extré- 
mités de  ce  parallèle. 

REMARQIE  SUR  L ÉCHELLE  DE  I.A  CARTE.  — 

Au  lieu  de  prendre  arbitrairement , comme 
dans  l’exemple  donné,  le  rayon  de  la  sphère , 
on  en  tixe  le  plus  souvent  la  longueur  à l'aide 
d'une  échelle  construite  d’avance,  et  dont  les 
parties  sont  dans  un  rapport  déterminé  avec 
le  mètre.  Par  exemple,  au  Dépôt  général  de 
la  Guerre , l’échelle  pour  le  dessin  et  la  gra- 
vure de  la  carte  de  chacune  des  quatre  par- 
ties du  monde  est  ltto* * c’est-à-dire  que 
3,000,000  mètres  pris  sur  le  terrain  seront 
représentes  sur  la  carte  par  une  longueur 
réelle  d'un  mètre.  D’après  cela , le  rayon  de 
la  terre,  qui  est  de 6, 366 198  mètres,  sera  seu- 
lement sur  la  carte  de  = 3"* , 18. 

Ainsi , pour  que  l'échelle  de  cette  carte  soit 
divisée  de  10  en  10  myria mètres  ou  de  100000 
en  100000  mètres,  il  faut  que  iomyriamè- 
tres  aient  pour  longueur  5 centimètres.  Le 
Dépôt  de  la  Guerre  observe  de  même  dans 
ses  cartes  spéciales  une  progression  décimale 
de  l’échelle,  de  sorte  que  le  degré  de  latitude 
d’une  carte  générale  étant  pris  pour  unité  , 
celui  de  la  carte  chorographiquc  doit  être  re- 
présenté par  l’un  des  nombres  a,  5 ou  10,  qui 
sont  des  diviseurs  exacts  dans  le  système  dé- 
cimal. Par  ce  moyen , les  cartes  particulières 
s’enchaînent  parfaitement  avec  les  cartes  gé- 
nérales, attendu  que  les  proportions  de  dé- 
tails croissent  d'une  à l’autre  carte  dans  des 
rapports  faciles  à calculer.  Mais  l’exécution 
de  ces  sages  vues  renchérirait  le  prix  des 
atlas  géographiques,  en  exigeant  le  plus  grand 
format. 

Les  diverses  modifications  de  la  projection 
conique  ayant  été  suffisamment  expliquées , 
nous  allons  considérer  les  dèveloppemens  cy  - 
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lindrûjues  de  la  surface  du  globe,  et  des  cartes 
marines  qui  en  sont  déduites  >. 

Les  rumbs  de  vent  que  suivent  les  naviga- 
teurs, ou  les  directions  indiquées  par  la  bous- 
sole , ayant  la  propriété  de  couper  sous  le 
même  angle  tous  les  méridiens  qu'il»  traver- 
sent, et  qui,  pour  cette  raison,  forment  sur  le 
globe  la  spirale  nommée  loxodromiifue  »,  se 
trouvent  nécessairement  projetés  par  des 
lignes  courbes  du  même  genre  dans  toutes  les 
cartes  où  les  méridiens  ne  sont  pas  parallèles. 

DE»  LIGNES  LOXODROMIQIES.  — C’est  CC 
que  démontre  la  fig.  4>,  dans  laquelle  on  voit 
une  moitié  d'hemisphère  projetée  sur  le  plan 
de  l'équateur.  Soit  P le  pôle  nord,  AMD  l'é- 
quateur; les  droites  tirées  du  centre  à la  cir- 
conférence sont  des  méridiens  , et  les  cercles 
concentriques  représentent  les  parallèles.  Sup- 
posé que  le  navigateur  veuille  aller  de  C, 
point  de  l'équateur,  droit  au  nord-ouest,  le 
cours  de  son  vaisseau  doit  constamment  faire 
avec  la  méridienne  du  lieu,  ou  avec  la  ligne 
nord  et  sud,  un  angle  de  4$  degrés  (anc.  mes.). 
Arrive-t-il  maintenant  en  G , la  ligne  méri- 
dienne GNP  ne  conserve  plus  de  parallélisme 
avec  le  méridien  CG  ; s’il  continue  sa  route 
au  nord-ouest,  en  observant  toujours  l'angle 
de  45°,  il  parviendra  au  point  H,  de  là  au 
point  J, et  il  décrira  ainsi  la  courbe  loxodroË- 
mique  CGHJ  qui  s’approche  constamment  du 
pôle,  sans  toutefois  y atteindre  jamais.  Plus 
l'angle  constant  sous  lequel  la  route  coupe 
les  méridiens  est  grand,  et  plus  la  courbe 
loxodromique  devient  longue  , comme  on  le 
voit  dans  la  fig.  41,  par  la  ligne  CRS.  On  con- 
çoit que  les  marins  qui  doivent  diriger  leurs 
courses  sur  ces  lignes,  ne  peuvent  tracer  com- 
modément sur  ces  carte»,  ni  le  chemin  qu'ils 
ont  parcouru,  ni  la  route  qui  leur  reste  à faire,  à 
cause  de  la  difficulté  de  mesurer  avec  le  compas 
l'arc  d’une  courbe.  Pour  parer  à cet  inconvé- 
nient , ils  ont  cherché  à imaginer  une  projec- 
tion de  cartes  dans  laquelle  les  méridiens  fus- 
sent des  lignes  parallèles  droites. 

Le  développement  d'un  cylindre  se  présente 
aussitôt  à l'esprit  comme  le  moyen  d’obtenir 
une  semblable  projection.  Lorsqu'on  se  borne 
à retracer  une  zone  de  très-peu  d’étendue  en 
latitude,  il  est  évident  que  la  zone  sphérique 
pourra , sans  erreur  sensible,  être  représentée 
par  le  développement  d'un  cylindre,  soit  in- 
scrit, soit  circonscrit  à cette  zone,  et  dont  l’axe 
coïncide  avec  celui  du  globe.  Les  méridiens 

1 Neptune  français,  discours  prclimiu.  Bezont , 
Cours  de  Matliém.  Marioe.  Dnbourguet , Traité  des 
Navigations , etc. 

» Voyea  ci-dessus  , liv.  XXV,  p.  *55. 
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ui  résulteront  des  sections  du  cylindre  par 

es  plans  passant  par  son  axe,  sont  repré* 
sentes  par  des  lignes  droites  parallèles  à cet 
axe  ; les  plans  des  parallèles  coupent  le  cy- 
lindre suivant  des  cercles  parallèles  à sa  base, 
et  qui  deviennent  des  lignes  droites  dans  le 
développement.  Telle  est  la  construction  des 
cartes  plates , dont  on  attribue  faussement  l'in- 
vention à dom  Henri,  infant  de  Portugal,  puis- 
que Marin  de  Tyr,  antérieur  à Ptoléméc,  en 
condamne  l’usage  et  en  a essayé  une  modifi- 
cation *.  Leurs  défauts  sont  analogues  à ceux 
de  la  projection  conique  ; ils  sont  même  plus 
considérables  ; car , dans  celle-ci , on  peut  don- 
ner à deux  parallèles  leur  véritable  longueur 
par  rapport  aux  degrés  de  latitude , tandis  que 
sur  la  carte  plate  on  ne  peut  observer  cette 
proportion  qu'à  l'égard  d’un  seul,  savoir  : pour 
l'inférieur,  dans  le  dévcloppcmentdu  cylindre 
circonscrit,  et  pour  le  supérieur  dans  le  déve- 
loppement du  cylindre  circonscrit.  Il  est  vrai 
qu’on  pourrait  éviter  cet  inconvénient  en  em- 
ployant le  cylindre  construit  sur  un  des  pa- 
rallèles intermédiaires,  qui  serait  en  partie 
intérieur  et  en  partie  extérieur  à la  sphère  ; 
de  cette  manière , l'étendue  en  longitude  se 
trouverait  exacte  vers  le  milieu , mais  l’erreur 
serait  partagée  entre  les  deux  extrémités.  On 
a môme  essayé  des  projections  cylindriques 
dans  lesquelles  le  cylindre  aurait  pour  base 
un  cercle  vertical  quelconque  * ; mais  nous  n’en 
parlerons  pas  , et  nous  nous  bornerons  à re- 
marquer que  l’on  peut  placer  le  parallèle  qui 
sert  de  base  au  cylindre  de  manière  que  l’aire 
du  développement  soit  égale  à celle  de  la  zone 
sphérique. 

Le  tracé  des  cartes  plates  s’effectue  sans 
peine  dès  qu’on  a fixé  la  position  du  parallèle 
terrestre  qu'on  développe  ; il  n’est  question  que 
de  donner  aux  degrés  de  longitude , sur  ce  pa- 
rallèle, la  grandeur  qu'ils  doivent  avoir  par 
rapport  à celle  qu’on  assigne  au  degré  de  la- 
titude. 

La  ligne  HG,  fig.  4? , étant  supposée  paral- 
lèle à r axe  CP  et  égale  au  développement  de 
l’arc  BP , sera  le  méridien  de  la  carte  destinée 
à représenter  la  zone  comprise  entre  les  paral- 
lèles des  points  B et  F.  Le  développement  du 
parallèle  moyen , dont  le  rayon  est  Ee , don- 
nera les  degrés  de  longitude.  On  voit  par  cette 
figure  le  défaut  de  la  carte  sur  les  parallèles 
extrêmes,  puisque  le  rayon  Gg  est  plus  petit 
que  Bè  , et  le  rayon  HA  plus  grand  que  Vf. 

• Marin.  Tyr^  Ap.  Ptolem.  I,so.  Comp  .Go*  set  in, 
Recherche*  sur  U Géographie  tic*  Grec*  , Il  , 33  sqq. 
I,  46— 5o,  elc.,  elc. 

■ Textor,  dans  Zach,  Correip.,  XVIII , 190. 


Ces  cartes  ne  peuvent  convenir  qu'à  de  très- 
petites  parties  du  globe  ; les  moins  défec- 
tueuses sont  celles  qui  représentent  les  régions 
voisines  de  l'équateur , parce  qu’à  peu  de  dis- 
tance de  ce  cercle,  les  cosinus  de  latitude  ne 
varient  pas  beaucoup.  D'Anvillcs'cn  est  encore 
servi  dans  un  cas  semblable  3 , mais  ce  cas  est 
presque  unique. 

PROJECTION  DE  MERCATOR  Ol)  CARTES  RÉ- 
DUITES. — Pierre  Nunnez  , ou  Notmius  7 re- 
marqua, vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  les 
défauts  des  cartes  plates.  Mercator , qui  ve- 
nait d'introduirela  projection  stcréograpbique 
pour  les  mappemondes,  considéra  que  les 
marins  n’emploient  pas  la  carte  pour  con- 
naître la  figure  des  pays , mais  seulement  pour 
y tracer  exactement,  d’après  sa  longueur  et  sa 
direction  , le  chemin  qu’ils  ont  fait , et  pour 
déterminer  la  distance  où  ils  sont  des  divers 
points  des  côtes,  et  la  direction  qu'ils  doivent 
tenir  pour  y arriver  ou  pour  les  éviter  ; il  ima  - 
gina  d'après  ce  principe,  en  i55o,  la  projec- 
tion des  cartes  réduites , qui  satisfait  parfai- 
tement à ces  conditions,  et  dont  les  Anglais 
Wright,  Gregory,  Halley  et  autres,  ont  trouvé 
long-tcms  apres  la  théorie  mathématique  4. 
Les  méridiens  y sont  des  lignes  droites  paral- 
lèles, équidistantes  et  coupées  à angle  droit 
parles  parallèles  à l’équateur;  mais  les  inter- 
valles qui  séparent  ceux-ci  croissent  à mesure 
qu'on  s'avance  vers  les  pôles  , dans  un  rapport 
précisément  inverse  de  celui  que  suit  sur  le 
globe  la  diminution  des  degrés  de  longitude, 
fig.  43.  Il  résulte  de  là  que  les  distances  eu 
longitude  , mesurées  sur  chaque  parallèle  , 
ont,  par  rapport  aux  distances  en  latitude 
correspondantes,  la  même  relation  que  sur  le 
globe. 

Le  tracé  de  ces  caries  n'a  d’autre  difficulté 
que  la  construction  de  l’échelle  des  latitu- 
des , pour  laquelle  on  a depuis  long-tcms  des 
tables  calculées  avec  beaucoup  de  soin  , et 
môme  en  ayant  égard  à l'aplatissement  de  la 
terre.  Elles  portent  le  nom  de  tables  des 
latitudes  croissantes , à cause  de  l'augmenta- 
tion qu’éprouve  dons  ces  tables  la  longueur  de 
chaque  degré  de  latitude  à mesure  qu’il  ap- 
proche du  pôle.  Comme  les  principes  d’après 
lesquels  ces  tables  sont  construites  ne  peu- 
vent être  expliqués  rigoureusement  qu’à  l aide 
du  calcul  intégral , nous  nous  bornerons  à une 
observation  sur  la  nature  des  cartes  réduites, 
et  nous  indiquerons  plus  bas  une  méthode 
assez  simple  de  parvenir  à la  construction  de 

J Carte  île  Guinée,  1776.  D' Anville , Conildér. 
*ur  la  Géog. , p.  3o. 

4 Mollweidc  . dan*  Zach , Corrc*p-,  XIV,  4d°- 
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ces  table*  par  des  moyens  approximatifs  *. 

Il  est  évident  qu’on  ne  doit  y chercher  ni 
les  rapports  d’étendue  des  pays,  ni  l’exacte 
image  de  leur  configuration  ; car  ccttc  projec- 
tion augmente  considérablement  les  régions 
qui  sont  placées  vers  les  pôles  , quoique  d’ail- 
leurs elle  partage  avec  la  projection  stérèogra- 
phique  la  propriété  de  conserver  aux  portions 
infiniment  petites  du  globe  leur  similitude; 
mais  ces  défauts  n'ont  aucun  inconvénient 
pour  des  cartes  , qu’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  instrumens  destinés  à résoudre 
graphiquement  les  principales  questions  du 
pilotage , ce  qu’elles  font  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  la  plus  grande  facilité , moyen- 
nant des  procédés  géométriques  ou  des  calculs 
enseignés  dans  les  traités, de  navigation. 

Il  nous  reste  encore  à faire  connaître  diver- 
ses méthodes  pour  tracer  les  cartes , méthodes 
qui  n’ont  point  pour  base  le  développement 
d’une  figure  , mais  seulement  des  calculs  de 
proportion. 

projection  de  i„ IMBERT.  — La  plus  remar- 
quable projection  de  ce  genre  est  celle  qu’a 
inventée  le  célèbre  géomètre  Lambert  a , et 
qu'un  auteur  italien  a depuis  examinée  de 
nouveau  3.  Cette  projection  a pour  condition 
principale  de  représenter  par  des  espaces 
égaux  les  régions  d'égale  étendue.  Pour  con- 
struire la  carte  d’un  hémisphère , on  le  con- 
çoit partagé  en  demi-fuseaux  par  des  plans 
menés  par  son  axe  ; et  sur  le  centre  du  grand 
cercle  perpendiculaire  à cet  axe , on  en  décrit 
un  autre  dont  faire  soit  équivalente  à celle 
de  l'hémisphère.  Il  est  aisé  de  voir  que  chaque 
demi-fuseau  sera  représenté  sur  le  cercle  dont 
il  s'agit  par  un  secteur  dont  l’angle  sera  égal 
à celui  que  forment  les  deux  plans  qui  com- 
prennent le  fuseau.  C’est  ce  que  montre  la 
figure  44  i dans  laquelle  P représente  le  pôle , 
ABD  le  plan  de  l’équateur,  A PB  un  demi-fu- 
seau compris  entre  deux  méridiens  et  l'équa- 
teur; le  cercle  A’B’D’  est  celui  dont  faire  est 
égale  à celle  de  l’hémisphère  PABDE.  On 
découvre  aussi  sans  peine  que  le  rayon  A’C 
doit  en  général  être  égal  à la  corde  A P de  l’arc 
du  méridien  compris  entre  le  pôle  et  le  plan 
qui  termine  la  calotte  sphérique  qu'on  veut 
représenter. 

projection  polaire.  — Dans  la  projection 
polaire,  tracée  d'après  ce  principe , les  méri- 
diens sont  les  rayons  du  cercle  qui  termine 

1 Vojrea  U noie  page  a8î. 

* Lambert , Mémoires  sur  l'usage  de*  Mathéma- 
tiques, vol.  111;  Observations  sur  les  Caries , S 99» 
Mayer,  Introduction,  etc.  5 5a.  (en  ail.)  f 

J De  Lorgna^  Principi  di  Geografia  , etc.,  Vérone, 
1789. 
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la  carte  ; les  parallèles  sont  des  cercles  con- 
centriques à ce  premier,  décrits  d’un  rayon 
égal  à la  corde  du  complément  de  la  latitude; 
les  quadrilatères  formés  par  les  méridiens  et 
les  parallèles  qui  terminent  une  zone , sont 
égaux  et  rectangles  , comme  sur  la  sphère  ; et 
par  cette  raison  , la  configuration  des  pays 
n’est  pas  très-altérée.  Les  distances  ne  sc  me- 
surent pas  immédiatement  par  la  droite  qui 
joint  les  deux  points  que  l’on  compare,  mais 
elle  n’en  diffère  pas  beaucoup , et  la  valeur 
exacte  peut  s’en  décrire  assez  facilement. 
Cette  projection  est  encore  trcs-facile  à dé- 
crire, lorsqu'il  s’agit  des  hémisphères  termi- 
nés par  f équateur  ; mais  le  tracé  sc  complique 
lorsqu’il  s'agit  des  hémisphères  terminés  par 
l’horizon,  parce  qu'il  faut  alors  substituer 
aux  méridiens  et  aux  parallèles  les  cercles 
azimutaux  et  les  almicantarats  (ou  parallèles 
h l’horizon)  du  lieu  pris  pour  centre  de  la 
carte,  cercles  auxquels  on  ne  peut  rapporter 
les  longitudes  et  les  latitudes  que  par  une 
construction  ou  un  calcul  particulier. 

projection  ÉQt'ATORÉ.u.F..—  Les  inconvé- 
niens  paraissent  moindres  dans  la  projection 
des  hémisphères  terminés  par  le  méridien. 
Un  géomètre  allemand  4 en  a donné  une  ana- 
lyse , de  laquelle  il  résultait  le  procédé  gra- 
phique suivant.  On  tracera  un  cercle  avec  le 
rayon  AC,  fig.  45  ;on  le  coupera  par  les  lignes 
AD  et  BE,  l’une  représentant  f équateur, 
l’autre  le  méridien  du  milieu  de  la  carte.  On 
marquera  les  cordes  représentant  les  paral- 
lèles en  divisant  les  demi-diamètres  BC  et  EC, 
chacun  d'apùs  l’échelle  suivante,  le  rayon  AC 
étant  pris  A1 *  unité. 

Latitude  lWKo,i368i  Latitude  (x>°— -0,76239 

20  — 0,27201  70  — 0,86191 

- — 3o  — 0,40397  80  —0,94539 

4®  — 0,53094  9°  — 1 ,00000 

5o  — o,65n6 

Enfin,  on  partagera  tant  l'équateur  que  les 
parallèles  en  parties  égales,  et  on  fera  passer 
par  les  points  de  division  correspondans  des 
ellipses  représentant  les  méridiens.  Cette  pro- 
jection offre  quelques  ressemblances  avec 
l'orthographique;  mais  , plus  facile  à tracer, 
clic  défigure  infiniment  moins  le  pays,  et  elle 
donne  les  espaces  dans  les  justes  proportions. 

On  peut  considérer  comme  une  altération 
arbitraire  de  cette  projection  proportionnelle, 
la  méthode  dont  Vaugondy  attribue  l’idée  à 
G.  De  flsle  5,  mais  qui  se  trouve  déjà  indi- 

4 Mollwride , dans  Zach  , Correspond.,  XII,  160. 
Voye*  le*  Annales  des  Voyages , vol.  XIII. 

5 il.  Vaugondy  , Institutions  géog.,  3s4-  Puissant, 
Topographie,  1 33. 
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quée  dans  des  auteurs  plus  anciens  ».  Elle 
consiste  2»  diviser  le  méridien  principal , l'é- 
quateur et  la  circonférence  de  la  carte  en  par- 
ties égales , et  ensuite  à faire  passer  par  les 
points  de  division  des  courbes  représentant  les 
méridiens  et  les  parallèles.  Les  mappemondes 
d’Arrowsmith  sont  tracées  d’après  cette  mé- 
thode. qui  n’a  rien  de  recommandable. 

pnoJECTiOü  dr  CA  SAISI.  — Les  opérations 
des  Cassini,  pour  déterminer  la  figure  de  la 
terre  par  la  mesure  des  degrés  du  méridien  et 
des  parallèles  , ont  fait  naife-e  une  espèce  de 
projection  très-importante,  puisque  c’est  celle 
de  la  grande  carte  de  France,  le  plus  beau 
travail  géographique  qu’on  ait  exécuté  jus- 
qu’ici *. 

Lorsqu’on  entreprit  de  mesurer  un  degré 
de  longitude,  on  reconnut  la  difficulté  qu'il  y 
avait  à tracer  exactement  sur  la  terre  un  pa- 
rallèle a l’équateur.  En  effet,  si,  par  un  ali- 
gnement dirigé  au  moyen  de  piquets  verti- 
caux, et  perpendiculaire  au  méridien  d’un 
lieu,  on  détermine  une  suite  de  points  , il  est 
évident  qu’en  supposant  la  terre  sphérique 
ils  appartiendront  au  grand  cercle  que  déter- 
mine le  plan  vertical,  mené  perpendiculaire- 
ment au  méridien  dont  il  s’agit,  et  qui,  sur 
la  terre , répond  au  cercle  céleste  que  l’on 
nomme  premier  vertical.  Le  parallèle  se  sé- 
pare bientôt  de  ce  cercle,  qu’il  ne  fait  que 
toucher  au  point  où  il  coupe  le  méridien. 
Dans  un  sphéroïde,  la  courbe  perpendiculaire 
au  méridien  est  à double  courbure,  et  la  re- 
cherche de  ses  propriétés  a occupé  plusieurs 
géomètres  3. 

Le  méridien  et  ses  perpen^plaires  étant 
les  lignes  qui  se  tracent  le  plus  facilement 
par  les  opérations  astronomiques  et  géodési- 
ques,  c’est  au  méridien  de  l’observatoire  de 
Paris  et  h «es  perpendiculaires  qu’on  rapporte 
immédiatement  les  points  de  la  carte  de 
France  ; leurs  latitudes  et  leurs  longitudes 
n’ont  été  conclues  qu’à  posteriori  et  par  le 
calcul  4. 

Pour  sc  former  une  idée  de  la  manière  dont 
cette  projection  représente  les  espaces  terres- 
tres, il  faut  observer  que  les  grands  cercles 
perpendiculaires  au  méridien  (en  supposant 
la  terre  sphérique  ) se  coupent  tous  aux  pôles 
de  ce  méridien  , et  convergent  par  conséquent 

1 Fournier.  Hydrographie,  I.  XIV,  ch.  3o. 

» Cassini,  Acad,  de»  Science», 

5 Mcm.  de  l'Académie  de»  Science»,  année  1733. 

I Du  Séjour ^ Traité  analytique  de»  Mouvcinens 
apparent  de»  Corp*  céleste»,  t.  Il,  et  la  Description 
géométrique  de  la  France,  par  Cassini. 


les  uns  vers  les  autres  ; tandis  que  sur  la  carte, 
où  le  même  méridien  est  une  ligne  droite , 
ils  deviennent  parallèles  cotre  eux.  Il  résulte 
de  là  que  les  portions  déterminées  par  deux 
cercles  perpendiculaires  au  méridien  sont  re- 
présentées par  des  rectangles  de  même  lon- 
gueur, mais  plus  larges  vers  les  extrémités. 
Ainsi  leurs  distances  et  leurs  aires  ne  peuvent 
être  mesurées  immédiatement  sur  la  carte  de 
France,  que  par  approximation;  et  quoique 
l étendue  en  longitude  ne  soit  pas  assez  con- 
sidérable pour  que  la  convergence  des  per- 
pendiculaires au  méridien  entraîne  une  er- 
reur importante  5,  il  faut  être  sobre  dans 
l’emploi  de  cette  projection  , qui  n’est  excel- 
lente que  pour  la  réunion  immédiate  des  levés 
trigonométriques.  Plusieurs  géomètres  alle- 
mands ont  calculé  des  formules  et  des  tables 
pour  en  rendre  l’usage  plus  sur,  et  pour  en 
corriger  les  erreurs  6. 

riSEAt  DC  GLOBE  TERRESTRE.  — C’est  8UX 
développcmens  arbitraires  du  globe  qu’il  faut 
rapporter  la  construction  des  fuseaux  , qu’on 
trace  sur  le  papier,  pour  recouvrir  les  globes 
qui  ne  sont  pas  fort  grands.  On  partage  en 
douze  ou  en  dix-huit  parties , selon  la  gran- 
deur de  son  diamètre  , la  surface  du  globe  , 
en  menant  des  méridiens  de  3o  en  3o°,  ou  de 
20  en  20°.  L’espace  compris  entre  deux  de  ces 
méridiens,  ayant  très-peu  de  courbure  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  peut  être  regardé  comme 
faisant  partie  d’une  surface  cylindrique  cir- 
conscrite à la  sphère , suivant  le  méridien 
qui  le  divise  en  deux  parties  égales.  On  dé- 
veloppe ee  méridien  , et , en  portant  perpen- 
diculairement ( comme  des  ordonnées  ) de 
chaque  côté  les  demi-largeurs  des  portions 
de  parallèles  comprises  entre  les  méridiens 
qui  terminent  le  fuseau . on  obtient  la  forme 
de  celui-ci.  Quelquefois  on  le  tronque  par  les 
deux  extrémités  À 1 5 ou  20  dcg.  des  pôles,  et 
l’on  trace  à part  ces  deux  zones  ou  calottes 
sphériques , en  les  considérant  comme  si  elles 
étaient  plates.  Ce  procédé  n’est  qu’un  méca- 
nisme approximatif,  qui  facilite  la  fabrication 
des  globes , et  qui  ne  mérite  pas  que  nous  en 
disions  davantage.  Exprimons  seulement  le 
vœu  de  voir  quelque  mécanicien  habile  in- 
venter des  moyens  propres  à donner  à la  gra- 
vure des  globes  plus  d’exactitude , en  leur 
conservant  l’avantage  de  la  multiplication 
des  exemplaires. 

5 Elle»  vont  dans  les  extrémités  de  la  France  de 
Casiini  à i5o  toises  sur  40,000.  Barbie  du  Bocage, 
M*m.  topogr&ph.  du  Dépôt  de  la  Guerre,  I,  a3. 

6 Z<rékt  Correspond. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Continuation  et  fin  de  la  Théorie  des 
Cartes  géographiques.  Du  choix  et  de  la  réunion  des  Détails. 


En  vain  la  géométrie  nous  aurait-elle  en- 
seigné tant  et  île  si  ingénieuses  méthodes  de 
tracer  les  cartes  d’une  manière  conforme  aux 
besoins  de  la  géographie,  si  nous  n’avions  à 
insérer,  dans  ces  tableaux  du  globe,  que  des 
images  incomplètes  des  diverses  contrées. 
Toutes  nos  projections  ne  seraient  alors  que 
ce  que  sont  les  règles  de  la  perspective  pour 
un  peintre  d'enseignes.  C'est  la  nouveauté, 
l'exactitude  et  la  richesse  des  détails,  qui  font 
distinguer  une  carte  savante  de  ces  informes 
esquisses  dont  l'avidité  confie  la  fabrication  à 
l'ignorance.  Il  faut  donc,  pour  composer  une 
bonne  carte,  savoir  choisir  et  réunir  les  dé- 
tails qui  doivent  en  faire  le  mérite. 

CHOIX  DUS  PIIOJ KOTIO VS  ET  DE  I/ÉCHELLE. 
— Le  premier  objet  des  méditations  du  géo- 
graphe dessinateur  est  de  déterminer  le  genre 
et  le  but  de  sa  carte.  Est-elle  generale?  em- 
brasse-t-elle une  vaste  portion  du  monde?  il 
choisit  un  grand  format,  et  emploie  une  pro- 
jection qui  altère  peu  les  configurations  , 
comme  les  diverses  projections  coniques  mo- 
difiées Veut- il  construire  une  mappemonde 
destinée  à des  éludes  de  géographie  astrono- 
mique? il  se  sert  de  la  projection  stércogra- 
phique  horizontale.  Sa  mappemonde  doit-elle 
s’appliquer  à la  géographie  physique?  il  pré- 
fère de  la  développer  sur  un  seul  méridien  , 
en  mettant  le  nouveau  continent  à droite  , 
pour  ne  pas  interrompre  l'enchaînement  des 
contincns.  Dans  les  cartes  spéciales , où  I on 
retrace  un  empire  ou  une  province,  le  choix 
de  la  projection  parait  plus  indifférent,  parce 
que  les  defauts  de  toutes  les  méthodes  s'affai- 
blissent quand  la  carte  n'embrasse  qu'une 
petite  portion  de  la  surface  du  globe.  Cepen- 
dant il  y a des  avantages  et  des  inconvéniens 
qui  découlent  de  la  nature  des  projections,  et 
que  nous  avons  indiqués  dans  le  Livre  précé- 
dent; il  y a aussi  telle  projection  qui,  par 
rapport  au  format , oblige  le  géographe  à faire 
entrer  dans  sa  carte  plus  de  pays  étrangers  à 
son  objet  principal  que  telle  autre;  or,  il 
est  essentiel  d’éviter  ccs  projections , parce 
qu’elles  diminuent  l’ échelle  de  la  carte,  c’est- 
à-dire,  la  proportion  entre  l'image  et  l’objet 
tome  i. 


représenté.  Les  marins  qui  pointent  leur  roule 
sur  les  cartes  disent,  au  lieu  de  grande  et 
petite  échelle,  grand  et  petit  point , expres- 
sion qui  ne  s'applique  proprement  qu'aux 
cartes  réduites. 

L’impossibilité  de  faire  outrer  sur  une  carte, 
même  de  très-grande  dimension  , tous  les  dé- 
tails relatifs  à la  topographie , nécessite  un 
choix  parmi  ccs  détails,  choix  qu'il  est  im- 
possible d'assujettir  à des  règles  générales. 
Telle  carte  est  destinée  à faire  connaître  les 
limites  politiques  des  États,  et  la  circonscrip- 
tion des  provinces  avec  leurs  chefs-lieux; 
telle  autre  est  consacrée  à retracer  les  chaînes 
des  montagnes  et  l'embranchement  des  ri- 
vières; ccs  deux  classes  admettent  encore  des 
subdivisions.  Une  carte  militaiir  n’est  au  fond 
qu'une  topographie  parfaite  et  détaillée;  le 
guerrier  doit  y trouver  chaque  route  sur  la- 
quelle il  peut  avancer,  soit  muni  de  son  artil- 
lerie, soit  à pied  et  armé  seulement  de  son 
fusil  ; chaque  gué  qui  lui  permet  de  franchir 
une  rivière,  chaque  défilé  par  lequel  il  peut 
tourner  la  position  d'un  ennemi  moins  in- 
struit ou  moins  vigilant  ; en  un  mot,  ces  cartes 
doivent  lui  présenter  toutes  les  localités  qui 
peuvent  influer  sur  ses  operations  : aussi,  le 
nombre  des  bonnes  cartes  militaires  est-il  tres- 
circonscrit.  C’est  en  grande  partie  à l’excel- 
lence de  celles  qu’a  fournies  le  Dépôt  de  la 
Guerre  t que  les  armées  françaises  doivent 
leurs  succès.  Un  savant  géomètre,  très-versé 
dans  l’art  de  la  guerre  l,  avait  fuit  une  liste 
des  généraux  français,  dans  laquelle  il  appré- 
ciait leurs  talens;  on  y lisait  souvent,  à côté 
des  noms  les  plus  illustres , cette  noie  : il 
connaît  bien  la  carte.  L’importance  des  études 
géographiques  pour  les  chefs  d’armée  avait 
déjà  été  sentie  par  les  anciens,  et  les  Romains 
n'ignoraient  point  que  « les  localités  influaient 
o souvent  plus  sur  le  succès  que  la  bravoure 

0 et  le  nombre 2.  » 

D'autres  administrations  de  l'État  ont  éga- 

• M.  furffof.Conii.  Zac/i.Comi})OU(i.  ulronom. . 

1 . 5m». 

* /’eget.  lies  uiiiil.  III,  c.  aO- 
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lemcnt  besoin  de  cartes  spécialement  consa- 
crées à un  but  particulier  ; celles  des  eaux  et 
forêts,  par  exemple,  devraienttoujours  servir 
de  fanal  dans  l'exploitation,  et,  sous  ce  rap- 
port, les  États  d'Allemagne  out  jusqu'ici  eu 
des  avantages  sur  la  France.  Ce  que  la  carte 
militaire  est  pour  les  terrains , les  cartes  nau- 
tiques le  sont  pour  les  mers;  elles  intéressent 
même  le  géographe-physicien  en  ce  qu’elles 
représentent,  quoique  bien  imparfaitement, 
les  inégalités  du  fond  de  ccs  bassins  couverts 
d’eau  qui  occupent  une  si  vaste  portion  du 
globe.  Les  rochers , les  brisans , les  bancs  de 
sable,  dont  la  mer  est  parsemée,  sont  des 
montagnes  et  des  collines  sous-marines , et 
leur  connaissance  complète  jetterait  un  grand 
jour  sur  la  géographie  des  montagnes  terres- 
tres. Malheureusement,  la  naturcsemble  nous 
interdire  l’espoir  d’achever  jamais  cette  partie 
de  la  géographie.  «1  Les  navigateurs,  dit  un 
« célèbre  marin  1 , ne  peuvent  répondre  que 
« des  routes  qu'ils  ont  faites  ou  des  sondes 
« qu’ils  ont  prises , et  il  est  possible  qu’avec 
a de  belles  mers  ils  aient  passé  à côté  des 
a bancs  ou  des  battures  qui  ne  brisaient  point 
« (c’est-à-dire,  dont  l'écume  des  flots  brisés 
K ne  trahissait  point  l’existence).  » Les  cartes 
de  rivières  offrent  en  détail  toutes  les  branches 
d'un  fleuve  et  toutes  les  circonstances  de  son 
cours.  Elles  sont  comprises  avec  les  cartes 
nautiques,  sous  l'appellation  générale  d’Ay- 
t/t  'Ograph  iques . 

li  y a encore  des  cartes  de  botanique , de 
minéralogie,  de  géologie,  de  zoologie  même, 
dont  le  but  est  de  montrer  la  distribution 
géographique  des  productions  de  la  nature*; 
il  y eu  a que  leurs  auteurs  décorent  du  nom 
d 'historiques , et  qui  doivent  montrer  les  mi- 
grations des  peuples  et  les  changemens  de 
souveraineté 3;  enfin , il  y a peu  d’objets  dont 
on  n’ait  tenté  de  réduire  les  rapports  de  lo- 
calité en  forme  de  cartes.  Mais  la  composition 
de  ces  sortes  de  tables  ne  saurait  être  soumise 
à d'autres  règles  constantes  que  celles  qui  ré- 
sultent des  sciences  étrangères  à la  géographie. 

Toutes  les  cartes  ne  peuvent  pas  être  des- 
tinées à faire  avancer  nos  coraaissanccs  par 
la  publication  de  détails  nouveaux  ou  plus 
exacts  que  ceux  des  cartes  précédentes.  L’in- 
struction publique  réclame  des  cartes  élémen- 
taires y dont  le  mérite  consiste  à rendre,  d'une 
manière  fidèle  et  complète , les  vérités  déjà 
connues , et  dans  lesquelles  il  serait  à désirer 
v / • V .-  -,  • * 

• La  Pérouse . Voyage,  II , ch.  a , p.  54- 

* LUtter.  Carte»  physique»  de  l'Europe. 

1 U Atlas  historique  t par  M.  Kruse , (eu  allcm.), 
e»t  le  meilleur  ouvrage  dans  cc  genre. 


-HUITIÈME. 

qu’on  adoptât  un  système  de  gravure  moins 
élégant  et  moins  dispendieuxque  celui  qu'exige 
le  goût  raffiné  du  public  français.  L’essentiel 
dans  un  atlas  élémentaire y cc  n'est  pas  d'étaler 
«n  grand  format  des  cartes  très-détaillées  et 
d’une  exactitude  minutieuse  ; c’est  plutôt 
d’offrir,  dans  une  série  de  petites  cartes  très- 
nombreuses  , l'ensemble  complet  des  princi- 
pes de  la  science.  Les  fraudes  scandaleuses , 
dont  le  public  français  a été  la  dupe  dans  ce 
genre,  forment  un  chapitre  trop  honteux  de 
l'histoire  de  la  géographie,  pour  qu'il  soit 
digne  de  notre  plume  de  le  retracer. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  but 
qu'il  se  propose,  le  géographe -dessinateur 
s'occupe  de  la  réunion  des  détails  qui  doivent 
remplir  sa  carte. 

..  EMPLOI  DES  OBSERVATIONS  ASTRONOMI- 
QUES. — Ici  les  bonnes  observations  astrono- 
miques tiennent,  sans  contredit,  le  premier 
rang  : mais  qu'il  est  difficile  de  juger  si  une 
observation  est  bonne  ! Combien  de  change- 
ment mal  à propos  introduits  dans  la  géogra- 
phie par  l'emploi  inconsidéré  des  longitudes 
mal  observées  ou  mal  calculées  ! surtout  com- 
bien d’erreurs  dues  à l'usage  peu  soigneux  du 
chronomètre  ! N ous  avons  indiqué  les  diverses 
méthodes  par  lesquelles  l'astronomie  concourt 
à fixer  les  positions  géographiques  des  lieux 
terrestres  4;  mais  la  valeur  d'une  observation 
ne  dépend  pas  uniquement  de  la  bonté  de  la 
méthode  : il  faut , pour  l'apprécier , en  con- 
naître tous  les  procédés , toutes  les  circon- 
stances, et  soumettre  ces  détails  à une  critique 
minutieuse  et  à des  calculs  soignés  ; en  un 
mot,  il  faut  imiter  l'exemple  d'un  Oltmanns 
dans  ses  recherches  sur  les  observations  de 
M.  de  Humboldt.  C’est  en  étudiant  l'ouvrage 
de  ce  géomètre  5,  que  les  géographes  peuvent 
apprendre  toutes  les  règles  d'une  saine  criti- 
que à l’égard  des  données  astronomiques.  Le 
vrai  géographe  doit  presque  être  astronome. 
Ainsi , nous  retrouvons  partout  ce  lien  fra- 
ternel qui  unit  toutes  les  sciences  en  les  ren- 
dant nécessaires  les  unes  aux  autres. 

La  seconde  et  la  plus  riche  source  où  les 
géographes  puisent  les  détails  de  leurs  cartes , 
c’est  la  triangulation  ; nous  en  avons  donné 
une  idée  en  parlant  de  la  mesure  de  la  terre 
par  Picard  6. 

EMPLOI  DES  MESURES  GÉOOLTlQt  ES.  — 
Quand  on  a fixé  la  position  d'un  cerlaiirciombre 
de  points  , soit  par  des  observations  astrono- 
miques , soit  par  des  mesures  trigonoinétri- 

4 Ci-dessus  , liv.  XXIII. 

* 'r°)aBc  de  Humboldt , partie  astronomique. 

« Ci-dessus  , liv.  XXIV. 
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que* , il  est  facile  de  rattacher  k ces  points  les 
plans  particuliers  levés  sur  le  terrain  , et  qui 
en  font  connaître  en  détail  les  localités.  Mais, 
comme  l'art  de  lever  les  plans  sur  le  terrain 
repose  en  grande  partie  sur  des  princi  pes  étran- 
gers à la  géographie,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  seulement  quelques  moyens  prati- 
ques employés  par  les  géographes  pour  con- 
struire la  carte  topographiq  ue  d’après  les  levés 
partiels  faits  sur  le  terrain.  Le  lecteur  qui  vou- 
drait avoir  des  renscignemens  détaillés  sur  les 
levés  trigonométriques  ne  pourrait  mieux  faire 
que  d’avoir  recours  à l'excellent  Traite  de  géo- 
désie Au  savant  et  ingénieux  M.  Puissant. 

Lorsqu'on  veut  rattacher  les  divers  plans 
levés  séparément  pour  en  former  la  carte,  il 
faut  que  chacun  de  ces  plans  ait  au  moins  deux 
points  communs  avec  celui  auquel  on  veut  le 
joindre;  ou , ce  qui  revient  au  même,  il  faut 
qu'une  ligne  déterminée  de  grandeur  et  de  po- 
sition dans  l’un  puisse  s'appliquer  sur  une  sem- 
blable ligne  dans  l’autre.  Alors,  en  tirant  dans 
la  feuille  destinée  k former  leplan  général  cette 
ligne  ou  directrice , de  manière  qu’il  y ait  de 
chaque  côté  un  espace  propre  k comprendre 
le  levé  de  chacun  de  ces  plans , il  sera  facile 
de  rapporter  sur  ce  plan  général  tous  les  points 
que  l'on  a déterminés  sur  les  plans  partiels , en 
les  rattachant,  par  des  triangles,  à deux  points 
quelconques  pris  sur  la  directrice  , ou  en  les 
combinant  avec  ce  même  point  dont  on  vient 
de  fixer  la  position.  S'il  doit  y avoir  réduction , 
comme  cela  arrive  presque  toujours , il  faut 
faire  les  triangles  du  plan  topographique  sem- 
blables à ceux  qui  sont  formés  sur  les  feuilles 
des  levés , mais  de  manière  que  les  côtés  des 
premiers  soient  à ceux  des  seconds  dans  le 
rapport  qu’exige  la  réduction  à faire. 

Lorsque  lesTeuilles  des  levés  sont  orientées , 
c'est-à-dire  lorsque  dans  chaque  feuille  on  a 
marqué  la  direction  de  la  méridienne,  soit 
vraie , soit  magnétique , on  rapporte  les  points 
de  chaque  feuille  à la  méridienne  et  à une  per- 
pendiculaire menée  sur  cette  ligne  par  un 
point  commun  k deux  feuilles  contiguës.  On 
mesure  les  distances  de  tous  les  points  à cha- 
cune de  ces  droites  parallèlement  k l’autre  ; 
et  soit  en  conservant  ces  distances  telles  qu’on 
les  a trouvées , soit  en  les  réduisant  dans  le 
rapport  demandé , on  les  porte  sur  la  méri- 
dienne et  la  perpendiculaire  menées  dans  le 
plan  topographique , pour  représenter  celles 
qui  sont  communes  aux  feuilles  que  l'on  as- 
semble. Cette  méthode  de  construire  graplii- 
uement  la  carte  générale  d'après  les  feuilles 
e levés , a fait  découvrir  un  mécanisme  de  ré- 
duction connu  sous  le  nom  de  treillis  ; il  est 
très-commode  pour  rapporter  les  détails  de  la 


carte  , mais  on  ne  doit  potnt  s'en  servir  pour 
fixer  la  position  des  points  principaux.  Voici 
d'ailleurs  en  quoi  consiste  cette  opération.  On 
divise  les  feuilles  qu’on  se  propose  de  réunir 
en  carreaux,  par  des  lignes  parallèles  et  per- 
pendiculaires à celle  qui  est  commune  k ces 
feuilles  : plus  on  multiplie  ces  carreaux , et 
mieux  on  s'aperçoit  de  la  place  qu’occupent 
dans  chaque  carreau  les  points  et  les  contours 
qui  y sont  contenus , plus  aussi  on  a de  facilité 
k les  rapporter  dans  les  carreaux  correspon- 
dans  qu'on  a tracés  sur  le  plan  de  réduction 
ou  d’assemblage.  La  figure  46  représente  cette 
opération.  Les  feuilles  ABCD , EFGH  , ayant 
pour  lignes  communes  les  droites  CD  et  EF, 
sont  partagées  en  carreaux  dont  les  côtés  sont 
parallèles  et  perpendiculaires  à ces  droites  ; le 
plan  d'assemblage  abfe  est  divisé  de  la  même 
manière , par  rapport  à la  ligne  cdf  qui  re- 
présente la  ligne  commune  ; mais  les  côtés  de 
chaque  carreau  sont  les  moitiés  de  ceux  des 
feuilles  ABCD  , EFGH  , de  sorte  que  les  ob- 
jets marqués  sur  ces  feuilles  se  trouvent  ré- 
duits sur  le  plan  d’assemblage  à des  dimen- 
sions moitié  moindres,  et  à un  espace  qui  n’est 
qne  le  quart  de  celui  qu’ils  remplissaient 
d’abord.  Four  reproduire  le  dessin  tracé  sur 
chacune  des  feuilles  primitives,  ou  l'on  peut 
l'imiter  à vue  , dans  les  carreaux  correspon- 
dans  des  feuilles  ABCD,  EFGH,  ou  bien, 
pour  plus  d'exactitude , on  prend  des  repères 
sur  chacun  des  côtés  de  ceux-ci,  qu'on  trans- 
porte sur  les  autres.  Quand  on  veut  conserver 
proprement  les  dessins  que  l’on  copie , on 
pose  dessus  une  glace  bien  aplanie,  et  d'une 
transparence  égale  , sur  laquelle  sont  tracés 
des  carreaux  avec  un  diamant,  et  on  fait  en- 
suite coïncider  deux  lignes  perpendiculaires 
entre  elles  sur  celles  qui  doivent  servir  à la 
réunion  des  feuilles  qu’on  assemble,  ou  sur 
les  points  qui  les  déterminent. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  plans  topogra- 
phiques par  la  réunion  de  diverses  feuilles 
des  levés,  on  en  compose  des  cartes  choro- 
graphiques , non-seulement  en  assemblant  les 
plans , mais  encore  en  les  soumettant  aux  lois 
de  la  projection  que  l’on  a adoptée.  A cet 
effet,  on  trace  sur  ces  plans  les  méridiens  et 
les  parallèles  en  lignes  droites,  comme  le  sont 
ces  cercles , lorsqu’on  n'en  considère  qu’une 
portion  inGnimcnt  petite.  On  décrit  aussi  les 
quadrilatères  corrcspondans  sur  le  cadre  de 
la  carte  qu'on  se  propose  de  construire,  mais 
conformément  aux  lois  de  la  projection  adop- 
tée ; il  n’y  a plus  alors  qu'à  dessiner  dans  ces 
quadrilatères  ce  qui  est  contenu  dans  les  car- 
reaux compris  entre  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles des  plans  topographiques.  Si  on  veut 
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atteindre  à une  extrême  précision , on  prend  , 
par  rapport  aux  côte»  des  carreaux  , les  dis- 
tances des  principaux  points  qui  y sont  ren- 
fermés ; on  convertit  ces  distances  en  subdi- 
visions des  degrés  de  longitude , et  on  en 
prend  ensuite  de  semblables  , à partir  du 
parallèle  et  du  méridien  contigus  aux  quadri- 
latères correspondans  sur  la  carte. 

DES  PLAIS  NON  ORIENTÉS  ET  SAIS  ÉCHELLE. 
— Deux  circonstances  peuvent  arrêter  le  géo- 
graphe dans  cette  opération.  11  peut  arriver 
que  le  plan  topographique  ne  soit  point 
oriente,  ou  que  l'étant  par  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée,  on  ne  sache  pas  quelle 
était  la  déclinaison  de  la  boussole  dans  le 
teins  qu'on  a levé  et  réduit  ce  plan  , ou  bien 
dans  le  lieu  où  l'on  a opéré.  Cet  clément  peut 
être  suppléé  lorsque  le  plan  contient  deux 
points  dont  la  position  respective  est  connue , 
puisqu'en  joignant  ces  deux  points  par  une 
droite,  on  a l'angle  que  fait  cette  droite  avec 
la  méridienne  , et  on  peut  par  conséquent  en 
fixer  la  place  par  rapport  à la  méridienne, 
ou  construire  , au  moyen  de  l'angle  donné  , 
la  méridienne  du  plan.  On  peut  retrouver 
aussi,  par  un  moyen  semblable,  l'échelle 
d'une  carte  topographique  qui  en  manque  ; 
car,  connaissant  la  distance  de  deux  points 
de  celte  carte,  on  n'a  qu’à  diviser  en  parties 
proportionnelles  aux  mesures  itinéraires  con- 
tenues dans  cette  distance  la  ligne  qui  joint 
ces  deux  points  : elle  devient  l'échelle  de  la 
carte  , et  fait  connaître  les  distances  respec- 
tives de  tous  lc3  autres  points. 

cartes  générales.  — Les  cartes  clioro- 
grapbiques  sont  réduites  en  cartes  générales 
par  un  procédé  analogue  à celui  que  nous 
venons  d’exposer  : on  rapporte  sur  les  qua- 
drilatères formés  par  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles de  la  carte  générale,  ce  qui  est  contenu 
dans  les  quadrilatères  correspondans  des  car- 
tes chorographiqtics  que  l'on  veut  assembler. 
Mais  c’est  ici  que  se  découvre  la  nécessité  de 
la  critique  géographique  ; c'est  ici  que  le  des- 
sinateur, abandonnant  l’humble  rôle  de  co- 
piste, doit,  par  son  savoir,  par  ses  recherches, 
et  surtout  par  une  grande  intelligence,  sup- 
pléer aux  imperfections  des  données  topogra- 
phiques. Tantôt  ce  sont  des  erreurs  à corriger, 
tantôt  des  lacunes  à remplir;  le  plus  souvent 
ces  deux  incouvéniens  se  combinent. 

Il  peut  arriver  que  dans  les  feuilles  topo- 
graphiques employées  à la  construction  des 
cartes  chorographiques  il  y ail  des  erreurs 
communes  à tous  les  points  , comme  des  dis- 
tances ou  trop  petites  ou  trop  grandes  dans  le 
même  sens,  et  que  ces  erreurs  aient  été  accu- 
mulées sur  les  cartes  cborograpbiques , et  en- 


suite sur  la  carte  générale  ; les  grands  espaces 
qu'elle  représente  se  trouvent  alors,  ou  con- 
sidérablement resserrés,  ou  considérablement 
allongés,  sans  même  que  le  géographe  puisse 
s'en  apercevoir.  Dans  ce  cas  , le  géographe 
rattachera  les  détails  de  la  carte  générale  aux 
divers  points  dont  les  latitudes  et  les  longitu- 
des sont  connues  par  des  observations  astro- 
nomiques; ces  points  déterminent  sur  la  carte 
des  espaces  dans  lesquels  doivent  nécessaire- 
ment s’cncbàsscr  les  détails  intermédiaires, 
quelquefois  on  peut  attribuer  l'excès  ou  le 
défaut  qu'on  trouve  à l'imperfection  des  pro- 
cédés mécaniques  employés  pour  l'assemblage 
des  cartes;  mais  alors  il  n’y  a d'autre  moyen 
que  de  repartir  les  différences  entre  tous  les 
points  de  chaque  plan  partiel,  ce  qui  rendra 
les  erreurs  moins  sensibles. 

EMPLOI  DES  DISTANCES  ITINÉRAIRES.  — Le 
géographe  n'est  malheureusement  que  trop 
souvent  dépourvu  d'observations  astronomi- 
ques et  de  levés  trigonométriques  ; il  n'y  a que 
peu  de  pays  , la  France , par  exemple , le  Da- 
neinarck , la  Hollande  et  la  Hongrie,  qui 
soient  levés  trigonométriquement  dans  toute 
leur  étendue;  il  y a encore  des  provinces 
européennes  où  les  astronomes  n'ont  pas  pé- 
nétré . La  géographie  est  donc  obligée  d'avoir 
recours  aux  distances  itinéraires , toujours 
très-diflicilcs  à évaluer  d'une  manière  rigou- 
reuse, même  quand  on  connaît  exactement  la 
valeur  des  mesures  dans  lesquelles  elles  ont 
été  calculées.  Cette  connaissance  est  encore 
tres-peu  avancée,  soit  à cause  du  iiorabrc  im- 
mense des  mesures  à comparer,  soit  à cause 
des  variations  auxquelles  elles  sont  soumises, 
soit  enfin  à l’égard  de  beaucoup  de  mesures 
anciennes,  parce  qu'il  nous  en  mauque  des 
modules  authentiques  *. 

ÉVALUATION  DES  MESURES.  — Nous  avons 
déjà  vu  3 qu'il  y a diverses  opinions  sur  la 
manière  d’évaluer  les  stades  des  anciens  , et 
qu’il  est  encore  douteux  si  l'on  doit  les  consi- 
dérer comme  des  modules  astronomiques  ou 
commodes  mesures  locales.  Dans  b première 
supposition  , nous  rencontrons  dans  les  an- 
ciens un  passage  sur  trois  qui  ne  permet 
d'admettre  cette  première  supposition  à cette 
explication  systématique  qu'à  force  de  correc- 

1 Traité  des  Mesures  itinéraires  des  Anciens , par 
d'Anvill*.  Observation*,  elc.,  par  Gosselin,  en  avant 
de  la  traduction  française  de  Strahon.  Traité  des  Me- 
sures, par  Home  de  l’Isle.  Métrologie  constitution- 
nelle, par  Paneton.  Traité  des  Monnaies,  des  Me- 
sures, etc.,  par  Gérard  Kruse,  eu  allemand.  Voyex 
le*  Tulles  à la  tin  de  ce  volume. 

* Voyet  ci-dessus , p.  3g- 
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lions  1 , ou  par  l'admission  d'un  mélange  peu 
vraisemblable  de  difiercns  stades  ; dans  la 
seconde  hypothèse,  qui  uous  parait  préféra- 
ble, on  n'aperçoit  point  la  base  d’où  l’on 
puisse  partir;  on  marche  sur  la  bonne  route, 
mais  entouré  d'une  nuit  profonde.  Au  reste, 
ces  obscurités  valent  mieux  que  les  fausses 
clartés  d’une  hypothèse  dénuée  de  preuves  ; 
d’ailleurs,  les  doutes  qui  enveloppent  la  mé- 
trologie ancienne  peuvent-ils  nous  étonner, 
quand  nous  savons  que  meme  les  mesures 
modernes  présentent  des  cas  où  il  est  difficile 
de  les  réduire?  Sans  doute  on  connaît  exacte- 
ment les  rapports  des  mesures  le  plus  géné- 
ralement usitées  dans  les  capitales,  et  citées 
dans  les  ouvrages  des  savans  : on  sait,  par 
exemple  , ce  que  valent  le  mille  anglais  et  le 
mille  nautique,  le  degré  du  méridien  conte- 
nant 69a  des  premiers  et  60  des  seconds  ; on 
sait  aussi  que  le  pied  anglais  étant  égal  à 0,9384 
du  pied  français,  vaut  1 1 pouces  3 lignes , 1 , 
et  que  la  verge  usitée  en  Angleterre  pour  me- 
surer les  petites  distances  vaut  trois  pieds 
anglais  ; on  en  conclut  par  conséquent  que 
la  verge  représente  33  pouces  9 lignes,  3 de 
France.  De  semblables  réductions  donnent  le 
moyen  de  convertir  les  unes  dans  les  autres 
les  mesures  généralement  en  usage  dans  les 
grands  États  ; mais  il  y a en  outre,  dans  les 
provinces,  des  mesures  locales  peu  connues, 
et  à l’égard  desquelles  il  faut  faire  des  recher- 
ches multipliées  pour  obtenir  leur  rapport 
avec  les  autres,  soit  en  comparant  leurs  corn- 
posans  aux  unités  les  mieux  fixées,  soit  en 
partantdequelquc  distance  évaluée  en  mesure 
locale  et  connue  en  mesures  géographiques. 
En  France,  par  exemple,  rien  ne  variait  au- 
trefois plus  que  la  grandeur  de  la  lieue  d'une 
province  à une  autre.  La  perche  même,  qui 
sert  à l’arpentage,  avait  tantôt  aa  pieds, 
tantôt  18  seulement.  Le  nouveau  système 
métrique  prévient  pour  l'avenir  une  sembla- 
ble confusion. 

Lorsqu’on  connaît  la  valeur  des  mesures 
dans  lesquelles  un  itinéraire  est  conçu  , on 
marque  la  direction  de  la  route  d'après  les 
aires  du  compas  ou  les  rnmbs  de  vent.  Quand 
on  a la  longueur  et  la  direction  d'une  route 
partant  d'un  poinldontla  position  est  donnée, 
on  trouve  bien  aisément  celle  du  point  où  cette 
route  se  termine.  D’abord,  lorsque  la  route 
n'est  pas  considérable , on  peut , dan*  l’espace 
qu'elle  traverse,  négliger  la  courbure  de  la 
terre , c'est-à-dire , regarder  les  méridiens 
comme  parallèles  entre  eux, et  par  conséquent 

1 Voyci  les  noies  Je  la  traduction  française  de 
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les  rumbs  de  vent  comme  des  lignes  droites. 
Four  construire  cette  route  sur  une  carte 
plate , il  suffit  alors  de  tirer,  par  le  point  de 
départ f une  ligne  qui  fasse  avec  la  méridienne 
de  ce  point  un  angle  égal  à celui  que  donne 
le  rumb  de  veut  qui  a été  suivi , et  de  porter 
sur  cette  ligne  un  nombre  de  pallies  de  l'é- 
chelle égal  à celui  des  mesures  itinéraires 
parcourues  : le  point  où  se  termineront  ces 
parties  sera  le  point  d'arrivée.  On  peut  aussi 
substituer  le  calcul  à la  construction  ; si  de 
l’extrémité  de  la  route  parcourue  on  abaisse 
sur  la  méridienne,  qui  passe  par  l'autre  ex- 
trémité, une  perpendiculaire,  il  en  résultera 
un  triangle  rectangle  dans  lequel  la  partie  de 
la  méridienne  interceptée  entre  le  point  de 
départ  et  la  perpendiculaire  menée  du  point 
d'arrivée  indiquera  la  distance  de  ces  points 
prise  sur  la  ligne  nord  et  sud  , ou  la  différence 
de  latitude  exprimée  en  mesures  itinéraires, 
qu’on  réduira  ensuite,  d'après  leur  valeur, 
en  degrés  du  méridien:  et  la  perpendiculaire 
exprimera  la  distance  de  ces  mêmes  points 
prise  sur  la  ligne  est  et  ouest,  qui  se  confond 
dans  ce  cas  avee  la  différence  de  longitude 
exprimée  en  mesures  itinéraires.  Si  on  veut 
la  convertir  en  degrés,  il  faut  la  diviser  par 
le  nombre  de  ces  mesures  que  doit  contenir 
un  degré  du  parallèle  du  point  de  départ , ou, 
si  l’on  veut  plus  d'exactitude  encore,  parle 
nombre  des  mesures  comprises  dans  un  degré 
du  parallèle  qui  tient  le  milieu  entre  celui  du 
point  de  départ  et  celui  du  point  d’arrivée. 
Toute  cette  opération  revient  à diviser  le 
nombre  des  mesures  itinéraires  par  le  cosinus 
de  la  latitude  du  parallèle  moyen. 

TROUVER  LA  DIRECTION  DISE  ROUTE.  — 
Il  peut  se  présenter  une  seconde  question 
dans  le  cas  où  la  direction  de  la  route  n’est 
pas  connue  ; on  la  remplace  alors  par  la  lati- 
tude  du  point  d'arrivée.  La  construction  sur 
la  carte  plate  consiste  , dans  ce  cas,  à tirer 
par  sa  latitude  le  parallèle  du  point  d'arrivée  ; 
à prendre  sur  l'échelle  de  la  carte  le  nombre 
des  mesures  assignées  à la  distance  parcourue, 
et  à décrire  avec  cette  distance  comme  rayon, 
et  du  pointde  départ  comme  centre,  uncercle 
qui  coupera  dans  le  point  d’arrivée  le  parallèle 
tiré  précédemment.  Si  nous  voulons  résoudre 
cette  question  par  le  calcul . il  faut  convertir 
en  mesures  itinéraires  la  différence  de  latitude 
entre  le  point  d’arrivée  cl  le  point  de  départ  ; 
nous  avons  alors  dans  le  triangle  rectangle 
formé  par  la  méridienne  du  point  de  départ, 
la  perpendiculaire  abaissée  du  point  d’arrivée 
et  la  route  , deux  côtés  connus  . savoir,  la 
longueur  de  la  route  ou  l'hypollienuse , et  la 
partie  de  la  méridienne  comprise  entre  le 
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point  de  départ  et  la  perpendiculaire  du  point 
d’arrivée  : en  calculant  la  longueur  de  cette 
perpendiculaire,  on  trouve  la  distance  des 
points  de  départ  et  d’arrivée  prise  sur  la  ligne 
est  et  ouest , d’où  on  conclut,  comme  ci-des- 
sus, la  différence  de  longitude. 

COURBURE  SPHÉRIQUE  D’USE  ROUTE.  — 
Lorsque  la  route  parcourue  est  d’une  lon- 
gueur considérable  , il  devient  nécessaire 
d’avoir  égard  à la  courbure  de  la  terre.  La 
construction  des  deux  problèmes  précédons 
demande,  par  rapport  à la  réduction  des 
lieues  parcourues  dans  le  sens  est  et  ouest , 
en  degrés  de  longitude,  l’emploi  des  tables  des 
latitudes  croissantes,  tables  qui  contiennent 
d’avance  les  résultats  du  calcul  trigonomélri- 
que,  par  lequel  le  cas  pourrait  se  résoudre  >. 
Pour  la  première  question  dans  laquelle  la 

1 Nous  avous  vu  ci-tlciiui  (pag.  o~j)  <jue  ce  n'dt 
qu’à  l'aide  du  calcul  intégral  que  l’on  peut  parvenir 
A la  construction  exacte  des  tables  des  latitudes  crois- 
santes; mais  les  géographes  se  servent  ordinairement 
d’un  moyen  approximatif  très-simple  pour  réduire  la 
courbure  en  ligne  droite,  en  considérant  la  route 
parcourue  divisée  en  parties  assez  petites  pour  pou- 
voir être  regardées  comme  droites.  En  effet  , puisque 
les  rumbs  coupent  tous  les  méridiens  sous  le  même 
angle,  ou  peut  concevoir  que,  par  les  extrémités  de 
toutes  ces  subdivisions , on  mène  des  méridiens  et  des 
parallèles  ; on  formera  ainsi , sur  chacune  de  ces  par- 
ties, un  triangle  rectangle  dans  lequel  les  côtés  de 
l’angle  droit  seront  les  différences  de  latitude  et  de 
longitude,  et  la  partie  de  la  route  parcourue  formera 
l’hypotbénuse.  Or, la  trigonométrie  rectiligne  fournit 
le  moyen  de  calculer  ce  triangle,  puisque  nous  con- 
naissons l'bypotbcnuse  cl  un  angle.  Soit  ABC,  fig.47, 
un  de  ces  triangles;  nous  aurous,  par  les  principes 
do  la  trigonométrie  rectiligne  , A B : A C : : l : cos. 
BAC;  d'où  nous  conclurons  A C = A B cos.  BAC. 
Maintenant  comme  l'aoglc  BAC  est  le  même  1 l’e- 
gard de  tous  les  méridiens  qui  traversent  ta  route, 
chaque  différence  de  latitude,  d'un  petit  triangle  à 
l'autre,  offrira  le  meme  facteur,  et  la  somme  de 
toutes  ces  différences , qui  est  évidemment  la  diffé- 
rence totale  en  latitude,  entre  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée  , doit  cire  égale,  à la  somme  des  por- 
tions de  la  route  , c'est-à-dire  , à la  longueur  totale 
de  cette  route,  multipliée  par  le  cosinus  de  l'angle 
que  sa  direction  forme  avec  la  méridienne.  On  se 
trouvera  dans  le  même  cas  que  lorsqu’on  néglige  la 
courbure  de  la  terre,  et  on  emploiera  les  mêmes 
moyens  pour  réduire  la  route  en  degrés. 

Si  nous  voulons  maintenant  connaître  la  différence 
en  longitude  correspondante  à B C,  c'est  au  moyen 
de  la  latitude  A C que  nous  pouvons  la  calculer. 
Nous  aurons  la  proportion  A C : B C : r i ; tang.  BAC, 
de  laquelle  nous  conclurons  BC  = AB  tangente 
BAC.  Pour  savoir  combien  fait  cette  différence  en 
parties  aliquotei  de  l'équateur , nous  désignerons  par 
L la  latitude  du  parallèle  sous  lequel  est  situé  le 
point  A . et  nous  aurons  cette  proportion  BC  : x ( on 
a la  partie  correspondante  de  l'équateur)  : : cos.  L:i, 


direction  de  la  route  est  connue , après  avoir 
obtenu  , comme  ci-dessus , la  latitude  du  point 
d’arrivée,  on  prendra  , dans  la  table  des  la- 
titudes croissantes , la  différence  des  nombres 
qui  répondent  h cette  latitude  et  à celle  du 
point  de  départ;  on  la  multipliera  par  la 
tangente  de  l’angle  correspondant  au  rumb 
de  vent,  et  le  résultat  sera  la  différence  de 
longitude  exprimée  en  minutes  de  degré.  Dans 
la  seconde  question , l’angle  du  rumb  n'est 
pas  donné;  mais  il  peut  se  calculer  par  la 
différence  de  latitude  réduite  en  lieues , et 
par  le  chemin  , qui  sont  alors  les  données  ; 
on  conclut  ensuite  la  différence  de  longitude 
par  la  règle  qu’on  vient  d’indiquer.  Suppo- 
sons, par  exemple,  qu’un  vaisseau,  parti 
d’un  point  situé  à 4 ’i°  3’  de  latitude  boréale , 
ait  couru  a5u  lieues  marines  au  nonl-cst  ^ 
est  : on  remarque  d’abord  que  ce  rumb  forme 
avec  le  méridien,  du  cùLé  de  l’est,  un  angle 
de  5G°  i5‘,  et  on  en  conclut  que  la  route  ré- 
pond , sur  la  ligne  nord  et  sud,  à i4o  lieues; 
ce  qui  donne  j°  de  différence  en  latitude  vers 
le  nord.  Comme  cette  différence  est  de  la  même 
dénomination  que  la  latitude  du  point  de 
départ,  elle  doit  s’ajouter  à celle-ci  pour 
obtenir  celle  du  point  d’arrivée,  qui,  par 
conséquent , doit  être  de  49°  3’.  On  cherche 


que  nous  pouvons  transformer  en  cclle-ci  : x = 
B C 

r-  : et  si  nous  mettons  a la  place  de  B C sa  va- 

cos.  L r 

leur,  que  nous  avons  trouvée  ci-dessus,  il  en  résul- 
ter» cette  proportion  ; la  différence  en  longitude  = 
A C 

— x tang.  BAC.  Nous  obtiendrons  donc  la 

somme  de  toutes  ces  petites  différences  de  lougitude 
résultante»  de  chaque  partie  de  la  roule,  »i  nous 
multiplions  par  le  facteur  constant  tang.  B A C la 
somme  de  toutes  les  valeurs  que  représente  successi- 
vement le  facteur  en  changeant  pour  chaque 


portion  de  route. 

Concevons  maintenant  toutes  ces  portions 'telle- 
ment petites,  que  la  différence  AC  soit  équivalente 
à l’  d'un  graud  cercle  du  globe,  et  observons  que 

— - — r-  = sec.  L;  nous  pourrons  substituer  à cette 


expression  celle-ci  : la  différence  en  longitude  = i*  X 
sec.  L tang  BAC;  alors  nous  trouverons  la  somme 
des  facteurs  l’  X sec.  L.  Eu  ajoutant  toutes  les  sé- 
cantes de  minute  eu  minute  , depuis  la  latitude  du 
point  du  départ  jusqu’à  celle  du  poiut  où  la  route  se 
termine. 

Comme  l’arc  de  i"  n’est  pas  rigoureusement  une 
droite,  le  procédé  n’est  qu’approximatif;  si  on  vou- 
lait le  rendre  plus  exact,  en  prenant  le»  sécantes  de 
seconde  eu  seconde,  on  tomberait  dans  des  opéra- 
tions extrêmement  longues  et  fastidieuses.  C’est  donc 
au  calcul  intégral  qu'il  faut  avoir  recours.  Voyez 
l'excellent  Traite  de  Navigation  de  M.  Dubourguet , 
liv.  1 , eliap.  3 et  4 , etc. , etc. 
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ensuite,  dans  une  table  de  latitudes  crois- 
santes , le  nombre  qui  répond  à 49°  savoir  : 
3386,7,  puis  celui  qui  répond  à 3’,  et  qui 
est  2786,8 , et  on  en  prend  la  différence  = 
600' 9 ; on  ajoute  au  logarithme  de  cette  diffé- 
rence celui  de  la  tangente  de  56°  i5’,  angle 
du  rumb,  et  le  résultat  qui  répond  à 899'  ou 
à i4°  59’,  est  la  différeticc  de  longitude  vers 
l'est. 

ERREURS  DF.S  DISTANCES  ITINÉRAIRES.  — 

Ces  règles  ne  peuvent  conduire  à des  résul- 
tats exacts,  qu'autant  qu'on  les  applique  h des 
données  exemptes  d’erreur.  Or,  ce  n'est  pas 
toujours  le  cas,  surtout  pour  la  géographie 
ancienne , et  même  pour  les  voyages  modernes 
jusqu'au  seizième  siècle.  D'abord,  la  direction 
de  la  route,  souvent  mal  observée  par  terre, 
l’est  encore  davantage  sur  mer.  Si  elle  a été 
marquée  d’après  le  lever  du  soleil,  la  diversité 
des  saisons  la  rend  souvent  incertaine;  si  elle 
est  indiquée  d'après  la  boussole,  elle  peut  se 
trouver  affectée  de  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée,  qu’on  n'a  pas  toujours  eu  soin  d'ob- 
server. Les  navigateurs  sont  encore  exposés 
à une  autre  cause  d'erreur  ; c'est  la  dérive,  ou 
l'angle  que  forme  la  véritable  route  du  navire, 
avec  la  direction  de  sa  quille , toutes  les  fois 
que  le  vaisseau  reçoit  par  le  travers  l'impul- 
sion du  vent  ; car,  dans  ce  cas , une  partie  de 
cette  force  tend  à le  pousser  hors  de  cette 
route,  tandis  qu’il  y est  maintenu,  du  moins 
à peu  prés,  par  l'action  du  gouvernail,  et  par 
la  grande  résistance  qu'oppose  à scs  côtés  le 
fluide  environnant.  Cet  angle,  assez  difficile  à 
déterminer,  a été  généralement  négligé  par 
les  navigateurs  des  siècles  précédons.  Il  se 
présente  également  de  grandes  incertitudes 
dans  la  mesure  du  chemin  parcouru.  Les  an- 
ciens avaient  l'habitude  de  l'exprimer  par  le 
nombre  des  journées  de  marche  ou  de  naviga- 
tion, et  nous  avons  vu  dans  l'histoire  des  dé- 
couvertes géographiques  combien  il  était  dif- 
ficile de  fixer  la  valeur  de  ces  journées , qui, 
exprimées  en  des  termes  différens  ou  vagues , 
doivent  encore  varier  suivant  les  tems,  les 
saisons . les  régions,  la  manière  de  voyager, 
la  grandeur  et  la  forme  des  navires.  Mémo  la 
plus  savante  discussion  de  toutes  ces  circon- 
stances ne  nous  procure  que  des  valeurs 
moyennes  d'autant  plus  probables,  qu’on  a 
combiné  un  plus  grand  nombre  de  faits  parti- 
culiers sûrs  et  authentiques.  Des  géographes 
ont  pensé  qu'en  étudiant  et  évaluant  les  si- 
nuosités des  routes  dans  les  pays  coupés  par 
des  montagnes  ou  par  des  cours  d'eaux  consi- 
dérables , et  dans  les  pays  de  plaines,  on  pour- 
rait arriver  à des  principes  généraux  sur  l'aug- 
mentation que  des  détours  occasionés  par 
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ces  obstacles  produisent  dans  la  longueur  des 
routes  parcourues,  et  dont  il  faut,  par  con- 
séquent, diminuer  celles-ci,  si  l’on  veut  en 
conclure  les  distances  sur  un  même  aligne- 
ment. Le  géographe  arabe  Al-Hiruni  avait 
conclu  que,  dans  l'Orient,  il  fallait  en  général 
réduire  les  distances  itinéraires  d’un  cin- 
quième *.  D‘ Anville  trouve,  au  contraire, qu'en 
Italie  et  en  Égypte,  et,  en  général,  dans  le 
monde  connu  des  Romains , il  faut  seulement 
défalquer  de  ces  distances  un  huitième  a.  La 
nature  même  de  la  question  rend  évidemment 
impossible  une  solution  générale. 

VALEUR  DES  JOURNÉES  DK  MARCHE.  — Dl- 

sons-en  autant  des  discussions  par  lesquelles 
on  a voulu  fixer  la  valeur  des  journées  de 
marche  et  de  navigation.  Quand  Hérodote  3 
fixe  une  journée  de  navigation , pendant  le 
jour,  à 700  stades,  tandis  que  Scylax  4 n'en 
admet  que  5oo,  il  peut  être  juste  de  ne  voir 
dans  cette  différence  que  le  résultat  de  l’em- 
ploi des  stades  d'une  valeur  différente  ; celui 
de  Scylax  étant  probablement  très-rappro- 
ché  des  stades  de  833  au  degré,  et  celui  d'Hé- 
rodote étant  le  stade  égyptien,  de  1 1 1 1 au  de- 
gré , ancienne  mesure.  Mais  les  géographes 
grecs  nous  on  tJftux -mêmes  expressément  ap- 
pris que  leurs  journées  de  navigation  variaient 
selon  les  lieux  , les  tems  et  les  moyens  em- 
ployés 5.  Les  évaluations  qu'on  a faites  de  ces 
sortes  de  distances  itinéraires  maritimes  6 ne 
doivent  donc  être  considérées  que  comme 
approximatives , et  nullement  supérieures 
aux  données  qui  résultent  de  la  descrip- 
tion physique  et  historique  des  contrées  visi- 
tées. 

ERREURS  D'ESTIME  DES  NAVIGATEURS.  — 

Comment  aussi  pouvait-on  se  flatter  de  fixer 
la  valeur  des  anciennes  journées  de  naviga- 
tion , quand  il  est  notoire  qu'on  ne  connaît 
qu'à  peine  celle  des  courses  faites  par  des  na- 
vigateurs plus  rapprochés  de  notre  siècle? 
Les  moyens  ordinaires  pour  évaluer  les  dis- 
tances par  mer  sont  encore  sujets  à des  incer- 
titudes. L'estimation  du  chemin  parcouru  par 
un  navire  demande  la  connaissance  de  l'effet 
des  courans  , qui  agissent  à 1a  fois  sur  le  vais- 
seau et  sur  le  morceau  de  bois  ou  bateau  du 

* A/-Biruni  , ap.  Edw.  Bernards , de  Ponderib. 
et  Measuris. 

» /)’ Anville , Considération}  aur  la  Géographie, 

44—47- 

» Herod.  IV,  46- 

4 Scytar , Peripl.,  p.  3o  , ed.  Voss. 

* Ptolcm.,  Geog.  I,  c.  g.  Marcian  Heracl.,  p.  67. 
(lom.  I,  Geog.Minor.) 

6 Voye*  les  auteurs  eités  aux  Tables  de  ca  volume. 
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loch  f que  les  marins  lancent  à la  mer,  et  qui 
leur  sert  d'un  point  fixe  d'où  ils  comptent 
combien  ils  avancent  dans  un  tems  donné, 
ordinairement  une  demi-minute.  On  mesure 
ce  mouvement  au  moyen  d’une  corde  divisée 
par  des  nœuds  , dont  l’intervalle  répond  à la 
cent-vingtième  partie  de  l'heure.  Mais  lorsque 
le  vaisseau  et  le  bateau  se  trouvent  soumis  a 
l’action  du  môme  courant , Ja  distance  de  la- 
quelle le  vaisseau  dépasse  le  loch  indique  seu- 
lement la  vitesse  relative  du  navire  à l’égard 
du  courant , et  il  reste  encore  à déterminer  la 
vitesse  que  ce  courant  imprime  en  même  tems 
nu  bateau  du  loch  et  au  navire.  Telle  est  la 
principale  origine  des  différences,  souvent 
très-considérables , entre  le  lieu  où  les  pilotes 
croient  se  trouver  suivant  l’estimation  de 
leurs  routes,  et  celui  où  le  navire  est  réelle- 
ment parvenu.  Grâces  à ces  erreurs,  les  terres 
découvertes  par  les  Magellan,  les  Mendana  , 
les  Quiros,  ont  été  si  mal  placées  en  longitude, 
que  les  géographes  ont  eu  de  la  peine  h les 
retrouver.  Nous  avons , pour  ainsi  dire , vu 
flotter  dans  près  d’un  quart  de  la  circonfé- 
rence du  globe  les  iles  de  Salomon , si  remar- 
quables par  leur  l>eaulé,  leurs  richesses,  et 
par  la  description  détaillédfeque  nous  cil  a 
laissée  Mendana  , qui  les  a découvertes.  Au- 
cun des  navigateurs  qui  parcoururent  ces  pa- 
rages après  lui , en  commençant  par  Quiros  , 
son  compagnon  de  voyage,  et  qui  le  suivit 
immédiatement,  ne  put  rompre  le  charme  qui 
semblait  interdire  aux  humains  l'accès  d’une 
terre  que  l'imagination,  exaltée  parles  obsta- 
cles , revêtait  des  couleurs  les  plus  éclatantes. 
Les  esprits  les  plus  calmes  commençaient  à 
révoquer  en  doute  leur  existence,  lorsque 
Dalrymplc  etFleurieu  démontrèrent  qu’elles 
devaient  être  identiques,  soit  avec  la  Nou- 
velle-Bretagne de  Dampier,  soit  avec  la  terre 
des  Arsacides  et  les  iles  adjacentes , visitées 
par  MM.  de  Bougainville  et  de  Surville.  Dans 
cette  dernière  hypothèse,  les  latitudes  qu’on 
leur  avait  d’abord  assignées  se  trouvaient  peu 
exactes  ; mais  les  courans  qui  portent,  de  l’est 
à l'ouest,  dans  le  grand  Océan  , avaient  accé- 
léré de  beaucoup  , sans  qu’il  put  s’en  aperce- 
voir, la  vitesse  du  batiment  de  Mendana,  qui 
ne  s'estima  qu'à  i5oo  lieues  espagnoles,  ou 
environ  1700  lieues  marines  de  France,  des 
côtes  du  Pérou  , lorsqu'il  s’en  trouvait  réelle- 
ment à près  de  2 4 00  lieues. 

Depuis  que  l'observation  fréquente  des  Ion. 
gitudes  a permis  de  comparer,  dans  beaucoup 
de  points,  le  chemin  estimé  avec  celui  qui 
avait  été  réellement  parcouru  , les  navigateurs 
qui  ont  fait  le  tour  du  monde  ont  rassemble 
des  données  très-multi pliées  et  très-impor- 
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tantes  sur  la  vitesse  des  courans  dans  les  di- 
verses mers  du  glol>c  >. 

f.mpi.oi  des  CARTES  AKCiEKSES.  — Les  ob- 
servations astronomiques,  les  levés  trigono- 
métriques,  et  les  distances  itinéraires,  sont 
les  trois  élément  de  toute  carte  entièrement 
originale.  Mais  ordinairement  on  ne  trouve 
pas  ces  trois  élément  complètement  réunis, 
surtout  pour  des  contrées  éloignées  de  l’Eu- 
rope ; on  est  donc  réduit  à répéter  avec  dis- 
cernement ce  que  d’autres  géographes  ont 
publié  à l’égard  des  parties  sur  lesquelles  on 
n’a  point  de  donnée  nouvelle.  C’est  encore 
ici  que  le  géographe  a besoin  d'une  grande 
sagacité. 

Lorsqu'il  a établi  la  concordance  des  me- 
sures ou  des  échelles  employées  dans  les  di- 
verses caries  qu'il  veut  analyser  et  discuter, 
il  est  en  état  de  construire  une  graduation  à 
celles  qui  n'en  ont  pas,  pourvu  que  la  latitude 
et  la  longitude  d’un  point  quelconque  de  ces 
cartes  lui  soient  connues,  ou  immédiatement , 
ou  par  ses  distances  à des  points  donnés.  Il 
peut,  par  conséquent , comparer,  par  les  po- 
sitions qu'elles  assignent  aux  mêmes  lieux, 
les  cartes  qui  représentent  les  mêmes  régions; 
et  celte  manière  de  procéder  est  en  môme 
tems  la  plus  sûre  et  la  plus  commode , parce 
qu'cllcrendfacilcrobservationdcs  différences 
résultant  des  projections.  Si  maintenant  le 
géographe  trouve  le  môme  point  placé  sous 
des  latitudes  et  des  longitudes  différentes  dans 
plusieurs  cartes,  il  faut  que,  pour  apprécier 
ces  diverses  données,  il  examine  comment 
ces  cartes  présentent  d'autres  circonstances 
essentielles  ; c'est  alors  qu’il  doit  comparer  les 
situations  respectives  des  lieux  par  rapport  à 
«les  points  astronomiquement  déterminés,  et 
qu'il  doit  scruter  minutieusement  la  configu- 
ration des  rivages,  la  trace  des  fleuves,  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  grands  chemins , 
l'indication  des  limites  de  territoire.  Un  sem- 
blable examen  lui  apprend  en  quoi  ses  caries 
different  et  en  quoi  elles  s’accordent  : c’est  à 
lui  à choisir  entre  elles.  Les  latitudes,  moins 
difficiles  à observer  que  les  longitudes,  sont 
généralement  mieux  fixées  sur  les  cartes  dres- 
sées d’après  les  relations  «les  voyageurs  d’une 
date  un  peu  ancienne.  Le  défaut  commun  des 
cartesantéricurcs  à d'Anville  est  d’augmenter 
de  beaucoup  les  distances  des  lieux  dans  le 
sens  est  et  ouest.  Plus  les  points  dont  il  s'agit 
sont  éloignés  du  méridien  principal,  d'après 
lequel  ont  été  déterminées  les  longitudes  des 
autres  , plus  ce*  erreurs  deviennent  considé- 

1 eoyage  du  cajutainc  Mai chaud , rédigé  par 
M.  de  Fieu  rien. 
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râbles.  C'est  ce  qui  frappe  les  yeux  les  moins 
exercés  dans  les  cartes  de  Ptolémée , par 
rapport  aux  différences  de  longitude  qu’elles 
donnent  entre  Alexandrie  et  les  autres  villes 
situées  sur  les  bonis  de  la  Méditerranée.  L’ab- 
surde opinion  qui  place  la  Sérique  en  Chine, 
et  d’autres  erreurs  semblables  , ne  sont  dues 
qu’à  la  fausse  extension  des  cartes  de  Ptolé- 
mée dans  le  sens  de  longitude.  Mais  nous 
devons  à cette  même  cause,  répétée  dans  les 
cartes  du  moyen  âge,  l’heureuse  erreur  sur 
l’éloignement  vers  l'est  des  îles  du  Japon  ou 
de  Zipangou  , dans  laquelle  Christophe  Co- 
lomb puisa  le  courage  qui  lui  fit  franchir 
l'Océan  Atlantique. 

Les  cartes  de  Sanson  , de  Jaillot  et  autres, 
dressées  à la  fin  du  dix-septième  siècle , et 
admirées  par  quelques  bibliomanes,  dilatent 
encore  toutes  les  contrées  dans  le  sens  des 
longitudes  *.  De  pareilles  cartes  fournissent 
pourtant  des  matériaux  utiles  lorsqu’on  en 
corrige  les  positions  dans  le  sens  est  et  ouest, 
en  repartissant,  proportionnellement  à la  dis- 
tance au  méridien  principal,  les  différences 
entre  les  longitudes  que  ces  cartes  donnent, 
et  celles  qui  résultent  des  nouvelles  détermi- 
nations. 

Trop  souvent  1c  géographe  n’a  aucune 
raison  décisive  pour  choisir  entre  les  diffé- 
rentes positions  assignées  au  même  lieu  par 
plusieurs  cartes.  Environné  d'incertitudes, 
il  ne  lui  reste  alors  qu'à  prendre  le  milieu , 
suivant  les  règles  arithmétiques  , entre  les  la- 
titudes d'une  part,  et  les  longitudes  de  l'autre, 
telles  que  les  donnent  les  caries.  Il  place  en- 
suite, sur  celle  qu’il  veut  construire,  les 
principaux  points , d'après  une  réduction 
dont  il  serait  superflu  d'indiquer  les  procédés. 
Quelquefois  le  géographe  est  obligé  de  com- 
parer les  cartes  de  detail  par  les  distances 
qu'elles  donnent  entre  les  mêmes  lieux , dis- 
tances qui  ont  été  le  plus  souvent  les  clémcns 
de  la  construction  de  ces  cartes  , et  que , pour 
cette  raison , il  est  souvent  essentiel  de  re- 
trouver. Il  peut  alors  choisir,  sur  chacune  de 
celles  qu’il  veut  comparer,  deux  points  cor- 
respondans  , déterminés  avec  certitude , et 
desquels  il  mesure  les  distances  à tous  les  au- 
tres. Toutes  ces  distances  étant  ramenées  h 
une  seule  échelle,  il  trace  sur  le  papier  une 
ligne  qui  représente  la  distance  des  deux 
points  principaux,  suivant  l'échelle  qu'il  em- 
ploie. Sur  cette  ligue,  servant  de  base,  il  dé- 
crit , avec  les  circonstances  tirées  de  chaque 
carte  en  particulier,  des  triangles,  dont  le 
sommet  répond  à la  place  assignée  par  cha- 

' TVAnville , Considération» , p.  ti,  Sqq. 
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cunc  de  ces  caries  aux  points  qu'il  examine. 
Deux  déterminations  diverses  du  même  point 
étant  jointes  par  une  ligne,  ce  sera  sur  le  mi- 
lieu de  cette  ligne  que  se  rencontrera  la  posi- 
tion moyenne.  Trois  déterminations  donnent 
un  triangle,  et  un  plus  grand  nombre  fait 
naître  un  polygone  : dans  ces  cas  , la  position 
moyenne  sc  trouve  en  cherchant  le  centre  de. 
gravité  de  l’aire  de  ce  polygone , ses  angles 
devant  être  considérés  comme  des  masses  éga- 
les à l’unité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner 
la  démonstration  de  celle  règle,  fondée  sur 
les  principes  de  la  statique  et  sur  la  théorie 
des  valeurs  moyennes  ; il  peut  toutefois  nous 
être  permis  de  rappeler  que,  lorsqu’il  s’agit 
d’un  triangle,  le  centre  de  gravité  se  trouve 
à l'intersection  des  droites  qu’on  tire  des  som- 
mets de  deux  angles  sur  les  points  de  milieu 
des  côtés  opposés.  On  n'a  besoin  que  de  cette 
construction  facile  dans  le  cas  le  plus  ordi- 
naire , lorsqu’on  n'a  que  trois  déterminations. 
Une  fois  les  distances  moyennes  fixées  d’un 
point  à deux  autres  dont  la  position  est  don- 
née, il  est  facile  de  conclure  la  latitude  et  la 
longitude  de  ce  point,  et  de  le  placer  ensuite , 
par  leur  moyen , sur  la  carte  qtte  l’on  con- 
struit, quelle  qu'en  soit  la  projection.  Lorsque 
les  points  combinés  embrassent  un  espace 
assex  peu  étendu  pour  que  la  projection  ne  s’y 
rende  pas  sensible,  on  abrège  le  travail  en 
transportant  sur  la  carte,  au  moyen  du  tr^Ulis, 
les  résultats  de  ces  comparaisons. 

Les  élémens  mathématiques  d'une  carte 
étant  déterminés , il  reste  encore  à y faire  en  • 
trer  les  détails  historiques  , politiques  et  phy- 
siques dont  son  étendue  et  sa  destination  la 
rendent  susceptible. 

mgxes  GÉOGRAPHIQUES.  — Les  objets  de  la 
géographie  ordinaire  n'exigent  que  l’emploi 
d'un  petit  nombre  de  signes  faciles  à rccon- 
naitre  , et  dont  les  anciens  géographes  expli- 
quaient le  sens  dans  une  légende  placée  à l’un 
des  côtés  de  la  carte  ; usage  qu'on  devrait  re- 
prendre dans  les  atlas  élémentaires.  Ces  signes 
indiquent  remplacement  des  lieux  , et  sont 
modifiés  suivant  l'importance  de  ces  lieux  et 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  gouvernement 
civil,  militaire  ou  ecclésiastique.  Quand  on 
veut  mesurer  des  distances  sur  la  carte , il  faut 
remarquer  le  très-petit  cercle  qui  est  ou  adja- 
cent, ou  inscrit  dans  chacun  de  ces  signes, 
parce  que  c'est  le  point  central  de  ce  cercle 
qui  fixe  U position  géographique  du  lion. 
Lorsque  la  carte  descend  dans  un  grand  dé- 
tail, ou  y exprime  les  principaux  traits  du  plan 
des  villes  un  peu  étendues  ; on  doit  alors  avoir 
soin  de  marquer  dans  ce  plan  celui  de  scs 
points  auquel  sc  rapporte  la  position  géogra- 
^7 
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phique.  Un  simple  trait  dessine  les  cours  d'eau 
de  peu  do  largeur , et  Ton  n'indique  séparé- 
ment les  deux  rives  que  lorsque  les  dimensions 
du  lit  du  fleuve  ou  de  la  rivière  peuvent  être 
appréciées  par  l'échelle  de  la  carte  ; ce  qui  a 
lieu  le  plus  souvent  aux  embouchures  et  aux 
endroits  où  le  lit  est  semé  d ilôts.  C'est  par  un 
trait  bien  net , bordé  de  hachures  , qu'on  in- 
dique les  rivages  de  la  mer.  Dans  les  cartes 
géographiques , ces  hachures  , extérieures  par 
rapport  aux  terres  , semblent  représenter  les 
ondulations  de  la  mer  sur  les  eûtes;  tandis 
que,  dans  les  cartes  marines,  les  hachures 
portées  sur  la  terre  peignent  aux  yeux  l'es- 
carpement des  cotes.  Les  canaux  de  naviga- 
tion , tracés  sur  une  suite  d'aligneinens  , sont 
représentés  par  des  lignes  brisées  , qui  les  dis- 
tinguent suffisamment  des  cours  d'eau  natu- 
rels , indiqués  par  une  ligne  ondulée.  Les 
routes  sont  souvent  marquées  par  deux  traits 
fins  et  parallèles,  quelquefois  par  de  simples 
lignes,  soit  pleines,  soit  ponctuées;  cependant 
on  réserve,  le  plus  ordinairement,  ces  der- 
nières pour  marquer  les  limites  des  États  et 
de  leurs  provinces,  et  on  varie  à cet  effet  la 
grandeur  et  la  forme  des  points.  Pour  rendre 
plus  frappantes  les  divisions  politiques  , qui  si 
souvent  forment  un  contraste  absurde  avec  les 
limites  naturelles  , on  supplée  , par  des  cou- 
leurs variées  , h la  monotonie  de  la  gravure. 
Quelques  géographes  allemands  ont  conservé 
l'ancienne  méthode  française  d'étendre  une 
môme  teinte  sur  toute  la  région  qu'on  veut 
distinguer  des  autres.  Cette  manière  d'enlu- 
miner  a peut-être  moins  de  grâce  que  celle 
qui  est  aujourd'hui  usitée  en  France  ; mais 
elle  a aussi  l'avantage  de  faire  mieux  aperce- 
voir la  grandeur  des  régions  et  les  formes  de 
leurs  limites  : elle  devrait  être  adoptée  dans 
tout  atlas  élémentaire. 

Quelques  instituteurs  pensent  encore  avec 
raison  que  l'ancienne  manière  de  désigner  les 
villes  par  de  petites  tours,  multipliées  et 
modifiées  selon  le  rang  des  cités , était  préfé- 
rable dans  les  cartes  générales  au  système 
prescrit  dans  le  Dépôt  de  la  Guerre,  et  qui 
consiste  à représenter  tout  en  plan  géométri- 
que 1 ; système  dont,  selon  nous,  l'application 
rigoureuse  devrait  être  réservée  aux  cartes 
topographiques  et  chorographiques. 

oiitiioghaphf.  des  fions.  — Nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  un  point  dont,  parmi 
les  Français  , le  seul  d'Anvillc  1 a senti  l'im- 
portance; il  s'agit  de  l’exactitude  orthogra- 

• Mémorial  topographique  et  militaire. 

t D'Anvillc , Coasklérstlon*  *ur  U Géographie, 

p.  6l  ,sqq. 
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phique  des  noms  à placer  sur  les  cartes.  Le 
bon  sens  dicte  la  règle  d'écrire  chaque  nom 
géographique  d’une  mauière  aussi  rapprochée 
que  possible  de  celle  qui  est  usitée  dans  le 
pays  auquel  le  nom  appartient,  et  de  celle 
qu'indique  la  saine  étymologie.  11  ne  faut  ad- 
mettre une  orthographe  corrompue  que  dans 
le  cas  où  la  vraie  ne  serait  pas  entendue  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ainsi , on  a 
certainement  tort  en  écrivant  Natolie,  au  lieu 
à' Anatolie,  exige  par  l'étymologie  grecque, 
ou  Dannemarck  avec  la  consonne  allemande 
ck , à la  place  de  Danemark , qui  est  à la  fois 
conforme  au  génie  de  la  langue  française  et  à 
celui  de  la  langue  danoise.  C’est  ainsi  qu’on 
pourrait  ramener  à la  vraie  orthographe  un 
certain  nombre  de  dénominations  géographi- 
ques. Toutefois  un  nombre  infiniment  plus 
considérable  échapperait  à jamais  à cette  ré- 
forme. Il  serait,  par  exemple,  facile  d'intro- 
duire le  nom  Ireland  au  lieu  d'Irlande  , et  on 
y gagnerait  de  ne  plus  confondre  cette  Ile  avec 
1 Islande  ; mais  on  n'oserait  jamais  admettre 
Scotland  pour  Écosse,  attendu  que  le  premier 
nom , quoiq  u’il  soit  le  véritable , ne  serait  pas 
intelligible  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Tâ- 
chons du  moins  d'écrire  les  noms  des  villes  qui 
ne  sont  pas  encore  francisés  , comme  les  indi- 
gènes les  écrivent.  Il  est  vrai  que  c’est  assez, 
difficile  de  pratiquer  cette  règle,  surtout  à 
l'égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  les- 
quelles on  emploie  un  alphabet  différent  de 
celui  qu’ont  adopté  les  nations  de  l'Europe 
occidentale.  Tel  est  le  cas  des  noms  russes, 
persans,  arabes,  indiens  et  autres;  tel  est 
encore  le  cas  des  noms  polonais , attendu  que 
les  Polonais  ont  eu  la  bizarrerie  , en  appli- 
quant l'alphabet  romain  h leur  langue,  d’at- 
tribuer à plusieurs  lettres  une  valeur  diffé- 
rente de  celle  que  nous  leur  donnons.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  tous  les  expé- 
diens  qu'on  pourrait  tenter  pour  établir,  une 
fois  pour  toutes  , une  orthographe  géographi- 
que , sinon  fixe  , ce  qui  serait  même  inutile  , 
du  moins  facile  à suivre  et  à comprendre  3. 

ftlGXES  DE  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE.  — La 
partie  physique  d'une  carte  exige  encore  d'au- 
tres soins  que  ceux  çjuc  nous  venons  d'indi- 
quer. On  veut  savoir  si  un  paya  est  couvert  de 
plaines  ou  hérissé  de  montagnes,  s'il  est  nu 
ou  boisé,  sec  ou  marécageux.  Les  dessina- 
teurs ont  imaginé  des  moyens  , soit  pittores- 
ques , soit  «le  convention  , pour  exprimer,  sur 
Ica  levés  trigonométriques  et  sur  les  plans  to- 
pographiques , ces  diverses  circonstances  qui , 

1 Corap.  Lang/èi , Préface  du  voyage  de  Norden; 
jur  l'alplialirl  russe  , e(c. 
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réunies  au  climat  et  aux  lois  des  phénomènes 
météorologiques,  déterminent  la  géographie 
physique  de  chaque  contrée.  11  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  des  plans  de  ce  genre  , pour  re- 
connaître les  signes  qu'on  y emploie  ; ils  sont 
tous  conformes  aux  règles  d'une  perspective  à 
vue  d'oiseau  ; ainsi  les  parties  plus  ou  moins 
fortement  ombrées,  représentent  des  pentes 
plus  ou  moins  roides , sur  lesquelles  la  lumière 
se  perd,  d'autant  plus  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  de  la  verticale.  Il  était  naturel  que 
le  dessin  des  cartes  géographiques  restât  en 
arrière  de  celui  de  la  topographie,  surtout  à 
l'égard  des  montagnes  ; car  l'échelle  de  ces 
cartes  est  nécessairement  trop  petite  pour 

3u'on  puisse  commodément  y exprimer,  dans 
e justes  proportions , les  innombrables  iné- 
galités du  terrain , depuis  les  plus  hautes  chaî- 
nes de  montagnes  jusqu'aux  collines  du  der* 
nier  ordre.  Autrefois  on  avait  pris  le  parti  de 
représenter  les  montagnes  par  de  petites  élé- 
vations de  profil , qui  supposaient  l'œil  du 
spectateur  dans  le  plan  de  la  carte.  On  cher- 
che aujourd'hui  a représenter  à vue  d'oiseau 
les  chaînes  et  les  groupes  de  montagnes , et 
jusqu'aux  pics  ou  pointes  isolées  qui  reposent 
en  général  sur  des  élévations  plus  ou  moins 
considérables  , mais  dont  l'étendue  offre  des 
contours  qui  déterminent  U forme  des  val- 
lées ».  La  nouvelle  méthode  serait  sans  doute 
préférable , si  l’on  pouvait  conserver  une  juste 
proportion  entre  les  diverses  élévations , et 
si  l'on  possédait  tous  les  renseignemens  néces- 
saires pour  déterminer,  point  par  point,  le 
niveau  du  terrain.  Mais,  tant  que  ces  élémens 
nous  manqueront , la  méthode  nouvelle  sera 
aussi  arbitraire  etaussiillusoire  que  l'ancienne 
parait  peu  naturelle  et  peu  satisfaisante. 

Les  partisans  des  montagnes  à vue  d'oiseau, 
en  nous  montrant  les  cartes  de  d'Anville,  s'é- 
crient : u Combien  sont  vagues  et  insigni- 
« liantes  ces  montagnes  marquées  en  pointes 
« isolées  ! On  n'y  voit  autre  chose,  sinon  que 
k le  pays  qu'elles  occupent  est  montueux  ; au- 
v tant  vaudrait-il  écrire  : là  il  y a des  monta- 
it gîtes;  rien  n'indiquant  le  cours  des  chaînes, 
u leurs  divers  abaissemens  et  leurs  connexions, 
« soit  entre  elles,  soit  avec  les  iles  qui  fout 
« les  sommets  des  chaînes  de  montagnes  sous - 
u marines , ou  qui  traversent  le  bassin  des 
“ mers.  »*  Mais , d'abord , il  y a bien  d'autres 
cartes  que  celles  de  d'Anville , et  dans  les- 
quelles les  montagnes , quoique  exprimées  en 
profil , flattent  l’œil  et  satisfont  l'esprit.  En- 
suite, nous  demanderons,  à notre  tour,  si  la 
géographie  a réellement  gagné  par  l'admis- 

■ Memorial  topographique  et  militairo,  cah.  V. 


sion  de  toutes  ces  prétendues  chaînes,  soit 
terrestres,  soit  sous-marines , queM.  Buachc 
le  père  a créées,  en  supposant  arbitrairement 
que  tous  les  bassins  des  rivières  étaient  sépa- 
rés par  des  hauteurs  considérables. 

MÉTHODE  PROPOSÉE  POUR  EXPRIMER  LES 

niveaux.  — On  a poussé  les  prétentions  de  la 
topographie  bien  plus  loin  encore.  Uu  ingé- 
nieur-géographe, M.  Dupain-Triel , a publié 
une  méthode  d'après  laquelle  une  carte  géo- 
graphique indiquerait  l'élévation  de  chaque 
point  du  terrain  ; en  observant , dit-il  »,  que 
si  l’on  joignait  sur  une  carte  marine,  par  une 
ligne,  tous  les  points  auxquels  sont  marquées 
des  sondes  égales , le  contour  de  cette  ligne 
serait  celui  d'une  section  faite  au  fond  de  la 
mer  par  un  plan  horizontal  abaissé  au-dessous 
de  la  surface  du  fluide  d'une  quuntité  égale 
au  nombre  de  mesures  ou  brasses  conte- 
nues dans  la  sonde.  De  cette  remarque,  juste 
en  elle-même  , il  croit  tirer  une  donnée  pour 
représenter  géométriquement  la  configuration 
de  la  surface  d’un  pays.  Ce  moyen  consiste 
h tracer  sur  la  carte  que  l'on  construit , les 
lignes  qui  passent  par  des  points  placés  au 
même  niveau,  ou  à la  mémo  hauteur  au  dessus 
de  la  surface  de  la  mer;  lignes  qui  devien- 
draient successivement  ses  rivages,  si  elle  s'é- 
levait, par  une  cause  quelconque,  à la  hauteur 
où  clics  sont  situées  ; comme  les  ligues  qui 
joignent  des  sondes  égales  deviendraient  à 
leur  tour  les  rivages  de  la  mer,  si  clic  s'abais- 
sait du  nombre  de  brasses  marqué  sur  ces 
sondes.  Ou  graduerait  les  hauteurs  de  ces  li- 
gnes ou  sections  horizontales  du  terrain,  sui- 
vant l’échelle  de  la  carte  et  la  rapidité  des 
pentes.  Sur  un  projet  des  cartes  de  la  France, 
qu'il  a publié,  M.  Dupain-Triel  trace  dans  les 
pays  presque  plats,  et  vers  les  bords  de  la  mer, 
la  ligne  qui  passe  par  les  points  élevés  de 
10  toises,  puis  celle  qui  passe  par  les  points 
élevés  de  20;  et  ainsi  de  suite,  de  10  en 
10  toises.  On  voit  bientôt  ces  lignes,  d'abord 
assez  espacées,  se  resserrer  h mesure  que  le 
pays  s'élève  plus  rapidement.  A l'entour  des 
montagnes  Isolées,  les  lignes  de  niveau,  mar- 
quées seulement  pour  des  différences  de 
ùo  toises , et  même  de  100,  se  resserrent  d'au- 
tant plus  que  les  pentes  sont  plus  roides.  Les 
plateaux  sont  indiqués  par  les  lignes  de  niveau 
qui  les  contournent.  Enfin , si  on  conçoit  des 
lignes  qui  coupent  h angles  droits  les  lignes 
de  niveau,  on  aura  les  lignes  de  la  plus  grande 
pente , ou  celles  que  suivent  dans  leur  chute 

» Dupain-Triel , Carte  intitulée  : Méthode  nouvelle 
jtour  exprimer  sur  les  caries  les  hauteurs,  etc.,  avec 
un  mémoire  de  M.  Du  Caila.  Paris  , 1784-  1*1-  Carte 
de  la  France,  où  l'on  a essayé,  etc.  An  VII. 
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les  eaux  répandues  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. 

JtGEMKKT  BI  B CETTE  MÉTHODE.  — Quoique 
cette  méthode  de  M.  Dupain-Triel  ne  soit 
pas  nouvelle  , ayant  déjà  été  proposée  par  Ph. 
Buache  et  d'autres  »,  elle  mérite  sans  doute 
quelque  attention.  Il  est  évident  qu'elle  donne 
prise  aux  procédés  de  la  géométrie  descrip- 
tive , pour  résoudre  des  problèmes  sur  la  suc- 
cession des  plateaux,  l'intersection  des  pentes 
et  la  rencontre  des  bassins  ; problèmes  inté- 
ressans  dans  la  construction  des  chemins  et 
des  canaux  : elle  offrirait  le  moyen  de  re- 
cueillir et  de  mettre  à l'usage  de  tout  le 
monde  une  foule  de  nivelleraens  et  d'obser- 
vations faites , par  les  ingénieurs  militaires 
et  civils,  sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et 
dont  les  résultats  vont  s'ensevelir  dans  les 
cartons  des  administrations  : enfin,  le  parti 


qu'on  en  pourrait  tirer  exciterait  les  voya- 
geurs et  les  savans  résidans  dans  toutes  les 
grandes  villes  à multiplier  les  observations 
barométriques  qui  déterminent  les  hauteurs 
respectives  des  lieux  où  elles  sont  faites.  Mais 
avant  que  les  élémeus  d'une  semblable  carte 
soient  plus  nombreux  et  plus  authentiques 
que  ceux  que  nous  possédons  , son  exécution 
ne  servirait  guère  qu'à  donner  un  air  de  réa- 
lité à des  idées  systématiques  fort  incertaines. 
En  tout  cas  , la  confusion  qui  résulterait  de 
cette  multiplicité  de  lignes  empêcherait  qu'on 
ne  désignât  clairement  sur  ces  cartes  aucun 
objet  de  géographie  politique  ou  historique. 
Il  faut  donc  reléguer  toutes  les  inventions  de 
ce  genre  dans  des  cartes  spécialement  con- 
sacrées à la  géographie  physique , de  même 
qu'on  réserve  les  details  d'hydrographie  pour 
les  cartes  nautiques. 


LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 


Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Premiers  aperçus  de  la  Géographie 
physique . Formes  générales  et  distribution  des  Continens  et  des  AI  ers. 
Configuration  extérieure  des  Montagnes , V allées , Plaines  et  Côtes . 


Après  avoir  considéré  la  terre  sous  les  rap- 
ports de  ses  dimensions , nous  allons  en  étu- 
dier la  nature  physique.  Cette  partie,  la  plus 
intéressante  peut-être  de  notre  ouvrage,  en 
sert»  nécessairement  la  plus  imparfaite;  car 
une  bonne  géographie  physique  ne  peut  être 
que  l’ouvrage  des  siècles  et  des  nations.  Cette 
science,  pour  naître  et  pour  fleurir,  a besoin 
d'observations  continuelles,  multipliées,  faites 
sur  tous  les  points  du  globe , et  combinées 
de  manière  à ne  laisser  aucun  interstice  ni 
aucun  vide. 

D'un  autre  coté,  il  n’en  est  pas  de  la  géo- 
graphie naturelle  comme  de  la  minéralogie, 
de  la  chimie , de  la  botanique.  Les  arrange- 
rions , les  classifications  , les  méthodes  sub- 
tiles et  rigoureuses  , ne  lui  sont  guère  appli- 
cables, et  ne  feraient  la  plupart  du  tems  que 
nuire  à scs  progrès,  en  l'encombrant  d’un 
appareil  de  notions  illusoires.  Les  montagnes, 
les  vallées , les  eaux  , les  climats  , les  régions 
physiques,  se  présentent  aux  yeux  d’un  sin- 
cère ami  de  la  vérité  sous  un  aspect  très-com- 
pliqué. trcs-irrégulicr,  et  qu'il  est  plus  facile 
tic  dépeindre  que  de  définir.  La  grandeur  et 

1 Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  175s, 
p.  399;  1753,  p.  586;  et  1756,  j>.  109. 


la  majesté  de  la  nature  échappent  à la  subti- 
lité de  nos  combinaisons  et  à la  petitesse  de 
nos  règles. 

Sans  doute  l'esprit  de  la  géographie  phy- 
sique repousse  un  langage  vague  et  incorrect; 
mais , d’un  autre  côté , peut-il  admettre  la 
précision  des  termes  empruntés  des  mathé- 
matiques ou  de  la  chimie?  Quelle  différence 
des  contours  sinueux  ou  dentelés  de  nos  mon- 
tagnes, avec  la  régularité  des  figures  géomé- 
triques ! Quel  abus  n'a-t-on  pas  faitdcs  termes 
pyramidal , conique  et  autres!  Combien  de 
fois  le  terme  de  cristallisation  a-t-il  été  em- 
ployé à couvrir  la  nullité  d’une  observation 
mal  approfondie  ! Ce  fameux  root  a servi , 
comme  le  glaive  d'Alexandre,  à trancher 
tous  les  nœuds  qu'on  ne  savait  pas  délier. 
Dans  les  cabinets , presque  tout  est  cristal  ; 
dans  la  nature  , presque  tout  est  saus  figure 
régulière. 

Même  les  choses  qui  frappent  le  plus  les 
yeux , combien  11c  sont-elles  pas  difficiles  à 
réduire  à des  termes  généraux  ! On  désigne 
communément  toutes  les  élévations  de  ter- 
rain, pour  peu  qu’elles sc prolongent,  sous  le 
nom  général  de  chaînes.  Mais  il  est  certain 
que  les  montagnes  forment  plus  souvent  des 
groupes  que  des  chaînes  ; même  les  chaînes 
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les  plus  apparentes  ne  sont  souvent  que  des 
séries  de  groupes.  D'autres  fois,  le  même 
massif  de  montagnes  qui , vu  d’un  côté  . pa- 
rait former  une  chaîne  , n’est  réellement  que 
Y escarpement  d’un  plateau  ou  plaine  élevée. 
Les  voyageurs  donnent  souvent  pour  des 
montagnes  les  falaises  qui  bordent  les  riviè- 
res. Que  serait-ce  si  l’on  voulait  énumérer 
les  erreurs  introduites  par  la  manie  de  rap- 
porter tout  à un  système!  11  y a eu  une  épo- 
que où  toute  pierre  noire  passait  pour  un 
produit  volcanique  , et  tout  enfoncement  cir- 
culaire pour  un  cratère. 

éTAT  IMPARFAIT  DES  OBSERVATIONS.  — Les 
autres  parties  de  la  géographie  naturelle  sont 
également  environnées  de  ténèbres.  Qu’est-ce 
qu’une  hydrologie  presque  dépourvue  de  ni- 
vellcmcns  et  de  sondes  ? Les  observations  im- 
médiates sur  les  climats  sont  un  peu  plus 
multipliées;  mais  d’abord  il  faut  avouer  que 
nos  thermomètres  n'indiquent  pas  la  chaleur 
latente,  dont  l'influence  est  si  grande  et  si 
universelle;  et  puis  les  meilleures  observa- 
tions sur  le  climat  perdent  souvent  la  moitié 
de  leur  mérite  par  le  manque  d’une  descrip- 
tion exacte  du  terrain.  La  géographie  bota- 
nique , telle  qu’on  l’a  écrite  la  plupart  du 
tems,  en  copiant  simplement  les  Flot'cs  de 
chaque  pays,  est  aussi  incomplète  qu'inu- 
tile j il  faut  distinguer  l'élévation  du  terrain  , 
la  qualité  du  sol,  et  bien  d’autres  circon- 
stances locales.  S’il  parait  plus  facile  de  dé- 
terminer les  rapports  géographiques  des  races 
animales  actuellement  répandues  sur  la  terre, 
quel  abîme  ne  se  découvre  pas  à nos  regards 
dés  que  nous  apercevons  ces  restes  fossiles 
des  générations  aujourd’hui  éteintes,  et  qui 
jadis  ont  dû  peupler  notre  planète  ! Que  de 
bouleversemens , que  de  monts  écroulés  et 
de  rochers  décomposés , que  de  vallées  rem- 
plies et  de  lacs  desséchés , que  d'invasious 
de  la  mer  sur  les  contiuens  , que  d’éruptions 
de  feu  volcanique,  quels  combats  de  tous  les 
élémens,  combats  tour  à tour  lents  ou  rapides, 
imperceptibles  ou  épouvantables,  destructifs 
ou  créateurs , ont  dû  précéder  l’état  actuel 
de  notre  globe  , état  qui  ne  présente  partout 
que  les  anciennes  ruines  d'un  édifice  dont 
nous  ignorons  les  proportions  primitives  ! La 
géographie  physique  nous  fait  sentir  toutes 
l'impuissance  de  notre  esprit.  Nous  avons  dé- 
terminé la  masse  du  soleil , nous  connaissons 
les  lois  de  la  pesanteur  à la  surface  de  Jupiter; 
nous  avons  mesuré  l'élévation  des  montagnes 
de  la  lune;  même  la  comète  vagabonde  sem- 
ble obéir  aux  calculs  de  nos  géomètres  : mais 
l'intérieur  de  cette  terre  sur  laquelle  nous 
marchons  échappe  à nos  recherches  ; nous  n'y 


sommes  pas  descendus  d'une  deux-millième 
partie  du  diamètre  du  globe.  Que  dis-je? 
même  la  surface  de  la  terre  ne  nous  est  pas 
connue  dans  sa  totalité  : nous  ignorerons  peut- 
être  à jamais  les  secrets  qu'enferment  les 
deux  régions  polaires.  Tâchons  d'exposer 
avec  clarté , mais  surtout  avec  fidélité , et 
sans  mélange  d'un  orgueilleux  système  , le 
petit  nombre  de  faits  que  l’observation  a ras- 
semblés , et  qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la 
saine  critique. 

divisions  physiques  du  GI.ORE.  — Lors- 
qu'on jette  un  coup  d'œil  sur  nos  mappemon- 
des, on  y voit  la  surface  du  globe  divisée  en 
grandes  masses  de  terre  qu'on  appelle  conti - 
nens , et  en  grands  bassins  couverts  d'eau  , et 
qu’on  nomme  men.  Comme  dans  les  parties 
cachées  sous  l'eau  nous  observons  de  petites 
masses  de  terre  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
flots  environnaus , et  qu'on  nomme  îles  ; de 
même  , en  parcourant  les  continens  , nous  re- 
marquons des  espaces  isolés  couverts  d'eau  ; 
ce  sont  des  lacs.  Une  île  ne  diffère  d'un  conti- 
nent que  par  les  dimensions  , et  on  ne  donne 
au  fond , à certaines  masses  de  terre , le  nom 
de  continent,  que  parce  qu’on  est  resté  long- 
tems  incertain  si  un  navire  pouvait  en  faire  le 
tour,  et  qu'en  effet  des  circonstances  physi- 
ques ont  jusqu'à  présent  empêché  l’exécution 
d’une  semblable  navigation  ». 

Plusieurs  portions  de  terres  et  de  mers  s’é- 
tendent réciproquement  les  unes  dans  les  au- 
tres. Si  la  mer  pénètre  dans  l'inlériciir  des 
continens  , clic  y forme  des  méditerranées  ou 
de  petites  mers , environnées  de  terre  dans 
leur  plus  grande  circonférence , et  ne  tenant 
à la  grande  mer  que  par  d'étroites  embou- 
chures ; si  l’étendue  est  moindre  et  1 ouverture 
plus  large , ce  sont  des  golfes  ou  des  baies , 
termes  que  les  savans  ont  vçmlu  distinguer  a , 
mais  que  confond  le  plus  souvent  l'impérieux 
tyran  des  langues,  l'usage.  Les  plus  petites 
portions  d'eau  environnées  de  terres , et  qui 
offrent  un  abri  aux  navires  , s'appellent  port , 
anse , ou  rade  ; le  premier  terme  indique  un 
asile  très-sûr  ; le  second  s’applique  à des  ports 
d’une  petite  dimension  , qu'on  nomme  havres 
lorsqu'ils  sont  l'ouvrage  de  l’art;  enfin,  la  rade 
ne  présente  qu'un  mouillage  temporaire,  ou 
un  abri  contre  certains  vents.  Si , d’un  autre 
côté , les  continens  forment  des  avances  dans 
la  mer  qui  ne  tiennent  à d’autres  terres  que 
sur  une  petite  partie  de  leur  circonférence , ce 
sout  des  presqu'îles  ou  péninsules  , dont  la  fi- 

1 Kant , Géographie  phyiique  , II,  part.  I * p- 
Édit  de  Vollmcr. 

* tleuneu , Introduction  au  Foyage  de  Marchant. 
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gure  répond  à celle  de»  golfe»  et  de»  méditer- 
ranées.  Il  parait  que  lorsqu'une  semblable 
masse  de  terre  touche  au  continent  sur  une 
ligne  plus  grande  qu'un  quart  de  sa  circonfé- 
rence, on  ne  saurait  l'appeler  péninsule.  L'A- 
rabie, par  exemple,  parait  mériter  ce  nom; 
mais  l'usage  qui  l'attribue  également  à la  par- 
tie avancée  de  l'Inde , à l'occident  du  Gange , 
peut  choquer  un  œil  diilicile  ; la  nature  se  joue 
de  nos  classifications.  Si  la  saillie  des  terres 
n’a  que  peu  d'étendue,  surtout  en  longueur, 
elle  reçoit  le  nom  de  cap  , de  promontoire  ou 
de  pointe.  Enfin , un  canal  resserré  entre  deux 
terres , par  lequel  une  masse  d'eau  commu- 
nique avec  une  autre,  s'appelle  un  détroit; 

1 opposé  d'un  détroit  est  un  isthme , langue  de 
terre  resserrée  entre  deux  mers , par  laquelle 
deux  masses  de  terre  sont  réunies.  Beaucoup 
d'autres  termes  de  ce  genre , n'étant  que  d'une 
application  locale,  seront  définis  dans  la  suite, 
à mesure  que  nous  les  emploierons. 

Considérons  maintenant  la  surface  du  globe 
sous  un  point  de  vue  général.  Nous  voyons 
que  c’est  pour  ainsi  dire  une  vaste  mer,  dans 
laquelle  se  trouve  situé  un  grand  nombre 
d 'îles , dont  la  grandeur  varie  depuis  les  di- 
mensions les  plus  colossales  jusqu'à  des  éten- 
due» imperceptibles.  Deux  de  ces  îles  portent 
le  nom  de  continens  : celui  qu'habitent  les 
nations  les  plus  anciennement  civilisées  s’ap- 
pelle l'ancien  continent , et  renferme  trois 
parties  du  monde,  savoir  : l'Asie  avec  l'Eu- 
rope et  l’Afrique;  le  nouveau  continent  est 
tout  entier  compris  sous  le  nom  d’ Amérique, 
quoique  la  nature  l’ait  partagé  en  deux  pénin- 
sules bien  distinctes , dont  une  devrait  être 
désignée  par  l'équitable  histoire  sous  le  nom 
de  Colombie.  Au  milieu  du  plus  vaste  bassin 
aquatique  s’élève  la  Nouvelle-Hollande , que 
plusieurs  géographes  appellent  le  troisième 
continent  f quoiqu'il  paraisse  plus  exact  de 
n’y  voir  que  la  plus  grande  des  terres  aux- 
quelles restera  le  nom  d 'îles,  et  qu'on  nomme 
archipel  lorsqu'elles  se  trouvent  groupées  en- 
semble en  nombre  considérable.  Le  vaste 
archipel  qui  s'étend  à l’est  de  l'ancien  conti- 
nent , et  au  centre  duquel  la  Nouvelle-Hol- 
lande éclate  comme  une  reine  au  milieu  de 
son  cortège  , semble  mériter  d être  considéré 
comme  une  nouvelle  partie  du  monde , que 
nous  désignerons  sous  le  nom  d 'Océanique. 

Il  n’y  a sur  notre  globe,  à proprement  par- 
ler, qu'une  seule  mer,  un  seul  fluide  continu 
répandu  autour  de  la  terre,  et  qui  vraisem- 
blablement s’étend  d’un  pèle  à l'autre,  en  cou- 
vrant à peu  près  les  trois  quarts  de  la  surface 
du  globe.  Tous  les  golfes,  toutes  les  méditer- 
ranées  uc  sont  que  des  parties  détachées,  mais 
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non  pas  séparées  de  celle  mer  universelle 
qu'on  nomme  VOcéan.  Ce  n'est  que  pour  plus 
de  commodité  dans  l'usage  journalier  que  l’on 
distingue  differentes  sections  de  l'Océan,  sous 
la  dénomination  de  men.  Cette  division  ar- 
bitraire et  incomplète  est  en  même  tems  su- 
jette à des  incertitudes,  et  varie  cher  les 
différens  peuples  de  la  terre.  Nous  adoptons 
la  classification  suivante,  dont  on  peut,  au 
moyen  d'un  globe  artificiel,  vérifier  la  justesse 
et  la  simplicité. 


Sa  frontière  peut  être 
fixée  par  une  ligne  ti- 
rée du  cap  Uorn  au 
cap  de  Bonne-Espé- 
rance; de  là  à la  terre 
de  Üiemen , et  reve- 
nant par  le  sud  de  la 
Nouvelle-Zélande  au 
cap  Uorn. 

(a.  Le  grand  Archipel , 
ou  la  partie  comprise 
entre  la  Nouvelle-Zé- 
lande au  sud  . les  lies 
Marquésas  i l’est,  l ile 
Formosa  au  nord,  le 
détroit  de  Malaca  1 
l’ouest. 

"L'Océan  oriental  du 
nord , entre  l'Asie  et 
l’Amérique  septen- 
trionale. Les  méditer  - 
ranées  de  Japon  et 
de  Kamtchatka,  et  la 
mer  de  Behring , eu 
font  partie. 

c.  "L'Océan  oriental  du 
sud,  depuis  les  Iles 
du  grand  Archipel  jus- 
qu'l  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Avec  ses  divers  golfes; 
les  limites  désignées 
ci-dessus  indiquent  ce 
qui  reste  pour  celte 
section.  Les  golfes 
d’ Arable , de  Perse 
et  du  Bengale  en  fout 
partie. 
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i.  Océan  septentrional. 
Sa  frontière  du  sud 
est  formée  par  le  Pas- 
de-Calais,  la  Grande- 
Bretagne,  le*  Ile»  de 
Féroêr  et  l'Islande. 

Les  m éd/t erra n ér  t 
septentrionales  de 
l'Europe,  ainsi  que 
la  mer  Glaciale  du 
nord,  en  sont  des 
branches. 

b.  Océan  atlantique , 
depuis  la  frontière 
précédente  jusqu’aux 
deux  pointes  les  plus 
rapprochées  du  Brésil 
et  de  la  Guinée. 

II.  La  Méditer- 
ranée et  ses 
golfes. 

s.  Le  golfe  de 
Mexique, etc. 
3.  Les  haies  de 
Badins  et 
d’Iludson,  ou 
mers  des  Es- 
quimaux. 

c.  Océan  éthiopien  , en- 
tre le  Brésil  et  l’Afri- 
que, jusqu'il  l'aligne» 
ment  du  cap  llorn  et 
du  cap  de  Bonoc- 
Espcrance. 

En  suivant  sur  le  globe  cette  division,  nous 
nous  apercevrons  de  plusieurs  résultats  gé- 
néraux faits  pour  commander  notre  attention. 

D'abord,  n’cst-il  pas  remarquable  qu'une 
moitié  du  globe  soit  couverte  d'eau , tandis 
que  l'autre  contient  moins  d'euu  que  de  terre? 
II  faut,  pour  saisir  l'ensemble  de  l'hémisphère 
aquatique , tourner  le  globe,  de  sorte  que  la 
Nouvelle  Zélande  en  soit  le  point  le  pins  élevé, 
ou  jeter  l'œil  sur  une  mappemonde  projetée 
sur  un  horizon  peu  éloigné  de  celui  de  Paris  *; 
l'hémisphère  circonscrit  par  l'horizon  de  nos 
antipodes  ne  présente  que  quelques  iles, 
quelques  promontoires  et  lisières  de  côtes  au 
milieu  d’une  mer  immense  , tandis  que  l’hé- 
misphère borné  par  noire  horizon  réunit  la 
presque  totalité  des  terres.  Si  les  glaces  po- 
laires du  sud  n'enferment  point  quelques  iles 
considérables  , on  peut , en  suivant  le  méri- 
dien du  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  pôle , 
jusqu'aux  environs  du  détroit  de  Behring, 
tracer  une  ligne  de  200  degrés  ( ancienne  me- 
sure ) , ou  de  4ooo  lieues  marines,  ligne  égale 

1 Voye*  le  planisphère  du  père  Chrysologue  de 
Gy , ou  le  grand  atlas  de  noire  ouvrage. 
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à la  moitié  de  la  circonférence  du  globe,  plus, 
4oo  lieues,  et  qui  passe  sur  une  surface  entiè- 
rement aquatique.  Sous  l'équateur,  une  ligne 
tirée  de  l’Afrique  par  Sumatra  et  Bornéo  jus- 
qu'en Amérique,  présente,  quoique  avec  deux 
ou  trois  interruptions  , un  développement 
aquatique  de  4^00  lieues.  Enfin  , le  quaran- 
tième parallèle  de  latitude  australe  offre  une 
zone  aquatique  interrompue  seulement  pen- 
dant i5  degrés,  et  par  conséquent  formant  une 
circonférence  de  près  de  53oo  lieues  marines, 
un  peu  moins  de  deux  tiers  de  la  périphérie 
du  globe.  Telle  est  la  vaste  étendue  du  bassin 
austro-oriental  de  l'Océan  du  globe  terrestre. 

La  forme  du  bassin  occidental  n’est  pas 
moins  frappante.  Elle  ressemble  à une  manche 
qui  se  rétrécit  vers  le  pôle,  en  communiquant 
avec  le  grand  bassin  , d’un  côté  par  le  détroit 
de  Behring,  et  de  l’autre  côté  par  la  large  ou- 
verture de  l’Océan  éthiopien.  La  mer  Médi- 
terranée correspond  au  golfe  de  Mexique; 
la  mer  Baltique  avec  celle  du  Nord  est  op- 
posée aux  baies  de  Badins  et  d'Hudson. 

COMPARAISON  DES  HÉMISPHÈRES  BORÉAL 

et  At'STRAL.  — La  distribution  des  mers  et 
des  terres  est  encore  très-inégale , si , en  fai- 
sant abstraction  de  la  forme  des  bassins  de 
l’Océan,  on  compare  les  hémisphères  séparés 
par  l’équateur,  ou  la  moitié  boréale  claustrale 
du  globe.  Nous  avons  trouvé,  par  une  estima- 
tion aussi  exacte  que  possible  , que  les  terres 
étaient  aux  hémisphères  et  aux  zones  qui  les 
renferment , dans  les  proportions  suivantes  : 


Dans  la  zone  glaciale  du  nord 0,400 

zone  tempérée  du  nord.  . . . 0,559 

zone  torride,  partie  du  nord.  . 0,397 

Dans  l’hémisphère  boréal 0,419 

Dans  la  zone  glaciale  du  sud.  . ....  0,000 

zone  tempérée  du  sud 0,076 

zone  torride,  partie  sud.  . . . o,3ia 

Dans  l'hémisphère  austral 0,139 


Les  géographes  et  les  naturalistes  du  milieu 
du  dix-huitième  siècle  firent  divers  raisonne- 
mens  sur  cette  distribution  inégale  des  terres 
et  des  mers.  Ils  en  conclurent  unanimement 
l’existence,  d'un  grand  continent  austral  qui 
devait  contrc-balanccr  la  masse  des  terres  si- 
tuées dans  l'hémisphère  boréal  *.  Les  voyages 
du  capitaine  Cook  ont  anéanti  toutes  ces  sup- 
positions. Ce  navigateur  n'a  trouvé,  jusqu'.H 
70  degrés  de  latitude  australe,  qu’une  vaste 

* Bergmann  , Géographie  physique. I.p.  6 (s* édit. 
d’Upsala,  en  suédois).  Dalrymple , Histoire  des  Na- 
vigations. Bu  [Jim  , Buache . etc. 
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mer  renfermant  beaucoup  de  glaçons  fiottans 
ou  fixes , et  un  petit  nombre  d'iles  qu'on  avait 
mal  à propos  regardées  comme  des  promon- 
toires du  continent  austral.  Il  ne  reste  encore 
vers  le  pôle  qu’une  zone  d’environ  5 à 600,000 
lieues  marines  carrées,  dans  laquelle  il  peut 
y avoir  des  terres  inaccessibles  aux  naviga- 
teurs à cause  des  glaces  ; mais  leur  masse  ne 
changerait  que  très-peu  la  proportion  entre 
les  hémisphères. 

Selon  l'opinion  aujourd'hui  généralement 
admise,  la  partie  des  terres  qui  s'élève  au- 
dessus  de  1a  surface  des  mers  est  si  peu  de 
chose  en  proportion  de  l'immensité  du  globe, 
que  l'effet  de  leur  distribution  inégale  sur  l'é- 
quilibre du  globe  doit  être  nul,  ou  du  moins 
insensible.  Il  serait  d'ailleurs  possible  • que 
les  mers , vers  le  pôle  du  sud , fussent  moins 
profondes  que  dans  l'hémisphère  boréal , et 
qu'ainsi  les  couches  de  terre  sous-marincs  du 
sud  contrc-balançasscnt  les  couches  plus  éle- 
vées du  nord,  mais  entourées  de  bassins  plus 
excavés.  Cette  hypothèse  deviendrait  surtout 
plausible  dans  le  cas  où  le  plus  grand  aplatis- 
sement du  globe  vers  le  pôle  austral , indiqué 
par  les  mesures  de  La  Caille,  en  Afrique  a , se 
trouverait  un  jour  confirmé  par  des  mesures 
correspondantes  en  Amérique  et  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ; car  alors  cet  hémisphère  étant 
en  général  plus  déprimé  que  l'autre , l'Océan , 
par  sa  propre  tendance  à se  mettre  au  niveau , 
se  serait  étendu  sur  les  terres  australes  qu’il 
aurait  noyées  sous  ses  eaux. 

direction  DES  péninsules.  — Les  deux 
contincns  offrent  un  trait  de  ressemblance 
dans  la  direction  de  leurs  péninsules  ; elles 
sont  presque  toutes  tournées  au  midi  : tel  est 
le  cas  de  l'Amérique  méridionale,  de  la  Cali- 
fornie, d'Alascgha  , du  Groenland,  de  l'Aca- 
die, de  la  Floride,  de  la  Scandinavie,  de 
l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Arabie,  de  l'Inde, 
de  la  Corée,  du  Kamtchatka,  de  l’Afrique  3. 
Deux  péninsules  notables , l'Iucatan  et  le  Jut- 
land  , tournées  au  nord  , ne  consistent  qu’en 
plaines  et  terres  d'alluvion. 

direction  des  continuas.  — Mais  la  di- 
rection générale  des  terres  diffère  entière- 
ment d'un  continent  à l'autre  : le  nouveau 
s’étend  de  pôle  k pôle;  la  direction  de  l'an- 
cien est  plus  parallèle  à l'équateur,  et  si  l'on 
ne  considère  que  l'Europe  et  l’Asie,  elle  l'est 
parfaitement.  La  plus  longue  ligne  droite 
qu’on  puisse  tracer  sur  l'ancien  continent,  en 
passant  autant  que  possible  sur  des  terres , 

• Tiesmnrets  , Encyclop.  mélhod.,  Géog.  phys.,  I. 

* Voyes  ci-dessus,  liv.  XXIV,  p.  a 44»  *45»  de. 

J Baco  Vcntlam . Nov.  Organ.  I.  II,  apbor.  *7. 
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commence,  selon  Bergmann,  sous  le 6 1«  degré 
de  latitude  septentrionale,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ponaschka  dans  la  mer 
d’Anadyr;  traverse  la  ville  de  Nargun,  le  lac 
Aral  et  la  partie  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne; passe  près  du  golfe  Persique  et  au 
nord  du  détroit  de  Bab-el-Mandcb  ; traverse 
l'Afrique  en  suivant  les  monts  de  Lupata  , ou 
l'Épine-du-Monde,  et  se  termine  au  Cap  de 
bonne-Espérance.  Elle  est  longue  de  14B  de- 
grés ou  2960  lieues  marines  4;  k l'est,  elle 
forme  avec  l'équateur  un  angle  de  65  degrés. 
Les  parties  du  continent  situées  à l’est  et  k 
l'ouest  de  cette  ligne,  sont  k peu  près  égales. 
Il  est  difficile  de  tracer  une  semblable  ligne 
droite  sur  le  nouveau  continent.  Bergmann  la 
commence  k 60  degrés  de  latitude  boréale , et 
k 265  degrés  de  longitude-est  de  l'ilc  de  Fer; 
il  la  continue,  comme  BujJ'on,  k travers  la  Flo- 
ride et  les  lies  jusqu’à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Plata;  il  la  trouve  de  io5  degrés  ou 
2100  lieues,  et  faisant,  à l'ouest,  un  angle  de 
68  degrés  avec  l'équateur;  d'aprcs  les  der- 
nières découvertes , la  ligne  doit  être  pro- 
longée de  10  degrés  plus  au  nord,  et  peut 
alors  avoir  23oo  lieues.  Mais  on  ne  peut  bien 
représenter  la  longueur  du  nouveau  continent 
que  par  une  courbe  k plusieurs  courbures,  en 
allant  depuis  le  cap  glacé  de  Cook,  par  le 
Mexique  et  Quito , au  cap  Horn  ; alors  on  aura 
une  ligne  de  plus  de  3ooo  lieues  ; elle  parta- 
gerait le  continent  en  deux  parties  très-iné- 
gales. 

PROXIMITÉ  DU  POLE. — Si,  comme  tout  doit 
nous  le  faire  présumer,  les  pays  autour  de  In 
baie  de  Baffins  et  les  terres  découvertes  au 
nord  de  la  Sibérie  forment  une  continuation 
non  interrompue  du  continent  de  l’ Amérique  , 
il  serait  évident  que  le  nouveau  monde  se  rap- 
proche beaucoup  plus  prés  du  pôle  arctique 
que  l'ancien.  La  masse  des  terres  glaciales  se- 
rait ainsi  beaucoup  plus  grande,  et  celle  des 
terrains  échauffés  par  les  feux  de  la  zone  tor- 
ride beaucoup  moindreque  l’ancien  continent. 
C’est  de  ce  fait  que  semble  dépendre  l’expli- 
cation des  climats  si  différens  des  deux  grands 
contincns. 

CONTRASTES  DE  CONFIGURATION.  — L'aiinlo- 

gic  illusoire  qu’offrent  les  isthmes  de  Suez  et 
de  Panama  , qui,  k la  vérité,  partagent  les 
deux  contiuensen  deux  parties  inégales , mais 
dont  le  premier  ne  se  compose  que  de  sable, 
tandis  que  l'autre  est  formé  de  rochers  de  gra- 
nité ou  de  porphyre  , nous  conduit  k remar- 

4 Géographie  physique , I,  3—5.  Comp.  Buffun. 
Preuve*  de  la  Théorie  de  la  terre,  art.  6.  (La  ligt.e 
tirée  par  BuO'oa  passe  par-dessus  la  mer  Glaciale.  ) 
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quer  une  différence  Irés  singuliérc  de  ces  deux 
grandes  iles  du  globe.  L'ancien  monde  ouvre 
à peu  près  également  toute  son  enceinte  am 
irruptions  de  l’Océan,  et  depuis  le  détroit 
de  Behring  jusqu’à  celui  de  Bab-el-Mamlcb 
d’un  côté  , et  jusqu’à  celui  de  Gibraltar  de 
l’autre,  les  baies  , les  golfes , les  méditerranéen 
se  tiennent  en  quelque  sorte  en  équilibre,  du 
moins  quant  au  nombre  ; la  masse  de  l'Améri- 
que seule  screfuseaux  invasions  bienfaisantes 
de  la  mer.  Le  nouveau  continent,  au  contraire, 
n'ayant  du  côté  d’ouest  qu’un  seul  golfe  con- 
sidérable, celui  de  Californie,  ou  la  mer  Ver- 
meille , présente  du  côté  opposé  une  suite  de 
golfes  ou  de  méditerranées  ; et  lorsque  cette 
série  est  interrompue,  d'énormes  fleuves  en 
prennent  la  place.  Que  les  géologues  cessent 
don<fde. copier  Bufl’on,  lorsqu’il  prétend  nous 
représenter  les  continens  comme  offrant  tous 
les  deux  plus  de  déchirures  à l’est  qu'à  l’ouest. 

De  cet  aperçu  des  inégalités  qu’ofl’rc  le  pro 
fil  horizontal  du  globe , passons  à l'examen  de 
celles  qui  résultent  de  ses  coupes  perpendi- 
culaires. 

Les  montagnes  sont  les  éminences  les  plus 
considérables  de  la  terre  , et  qui  en  même 
tems  ont  une  pente  rapide , ou  du  moins 
sensible.  Il  faut  les  distinguer  des  plateaux , 
qui  sont  de  grandes  masses  de  terres  élevées, 
formant  ordinairement  le  noyau  des  conti- 
nens ou  des  iles,  mais  qui  ont  des  pentes  lon- 
gues et  étendues.  Un  plateau  peut  renfermer 
des  montagnes,  des  plaines  et  des  vallées  ; il 
y en  a qui  sont  assez  inclinés  pour  laisser 
écouler  les  eaux  qui  se  rassemblent  à leur  sur- 
face : il  y en  a d'autres  qui  conservent  pen- 
dant un  long  espace  le  même  niveau  , et  ou 
les  rivières  ne  trouvent  point  de  débouché. 
On  trouve  des  plateaux  de  cette  dernière  es- 
pèce en  Europe  , principalement  en  Croatie 
et  en  Carniole  1 * , mais  ils  ont  de  petites  di- 
mensions ; pour  les  voir  en  grand,  il  faut  même 
visiter  la  Tartarie  , la  Perse  et  le  centre  de 
l’Afrique  >.  Ces  plateaux  ont  un  niveau  géné- 
ral plus  élevé  que  le  reste  des  continens  ; ils 
semblent  être  les  plus  anciens  massifs  «le  la 
terre,  et  comme  les  noyaux  autour  desquels 
les  terrains  nouveaux  se  sont  accumulés. 

FORMES  des  moxtagxes. — Les  montagne S 
offrent , dans  leurs  formes  extérieures,  des 
variétés  qui  frappent  l’œil  le  moins  attentif, 
et  qui  doivent,  à la  première  vue  , faire  pré- 
sumer des  différences  dans  la  composition 
intérieure  de  ces  massifs.  Les  plus  hautes  mon- 

1 Voyez  la  description  de  ces  provinces,  vol.  III. 

•Voyez  les  articles  Tartarie , Perse,  etc.,  vol. 
U,  etc. 
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tagnes  présentent  le  plus  souvent  le  roc  dans 
toute  son  affreuse  nudité;  mais  la  nature  même 
des  rochers  en  fait  varier  la  coupe  : là , ils 
s'élancent  sous  la  forme  de  cristaux  énormes, 
taillés  par  angles  aigus , amoncelés  et  appuyés 
l'un  contre  l'autre;  plus  loin,  des  sommets 
arrondis  couronnent  des  masses  vastes  et  éle- 
vées , mais  qui  s’élèvent  dans  les  airs  avec 
moins  de  hardiesse.  D’autres  fois  c’est  un 
énorme  escarpement  qui  découvre  à l’œil  ef- 
frayé toutes  les  entrailles  de  la  montagne. 
L'imagination  frappée  désigne  ces  aspects 
sous  les  noms  d 'aiguilles,  de  pics  ou  pujrs9 
de  (lents , de  cornes,  de  dômes,  de  ballons  et 
de  brèches  3.  Après  ces  sommets  arides,  escar- 
pés et  déchirés,  on  voit  s’étendre  des  monta- 
gnes dont  la  forme  porte  un  caractère  de 
tranquillité  , indice  de  leur  formation  lente  et 
successive  ; ces  montagnes  , encore  considéra- 
bles , formées  par  des  couches  diversement 
inclinées,  offrent  généralement  des  formes 
variées  à l'infini , à cause  des  uffaisscuicus  et 
des  renversemens  qui  ont  remué  et  tourmenté 
ces  terrains.  Ici  c'est  un  amphithéâtre  qui 
s'élève  par  gradins  réguliers,  comme  le  Kinne- 
huile  en  Wcslrogothic  4 ; là  , c’est  une  masse 
coupée  à pic , et  présentant  la  figure  d’un 
autel , comme  le  mont  de  la  Table,  près  le  cap 
de  Bonne-Espérance;  il  y en  a dans  la  Chiue 
qui  offrent  l'image  d'une  tète  de  dragon,  de 
tigre  ou  d’ours  5 ; d'autres  fois , c’est  un  laby- 
rinthe de  rochers  élevés  comme  des  piliers  , 
ainsi  qu'on  voit  à Adersbach  en  Bohême  , ou 
même  une  seule  masse  élevée  en  forme  de 
quille,  comme  le  Moût- Aiguille  dans  le  ci- 
devant  Dauphiné  6;  ou  en  voit  , auprès  d'En- 
viounc  dans  le  Valais  7 , qui  rappellent  l’image 
des  anciennes  perruques  moutonnées;  mais 
la  forme  In  plus  commune  est  celle  d'une  suite 
«l’assises  ondulées  ou  sillonnées.  Après  ces 
montagnes  du  deuxième  rang,  on  trouve  des 
collines  plus  ou  moins  hautes  , qui  de  tout 
côté  n'oflrcnt  que  peu  d'élévation  et  des  pentes 
peu  rapides;  elles  sont  sillonnées  par  les  eaux 
courantes;  ces  collines  descendent  souvent 
par  gradins , et  sc  perdent  à la  fin  dans  les 
plaines.  Quelquefois  leurs  falaises  ou  cscar- 
pemens  subits  imitent  les  aspects  pittoresques 
des  hautes  montagnes. 

Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes 

3 ilumboldt , Saussure,  Pn/fas  , elc.  Voyez  le» 
article*  Alpes , Apennins  , Pyrénées,  vol.  ill.  Andes, 
vol.  Il,  elc. 

4 Mcm.de  racad.de  Stockholm,  17/17.  planche  III. 

5 O s bec  k , Voyage  à la  Chine,  a66  (en  sued.) 

6 Lancelot , le*  Merveilles  du  Dauphiné,  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscripl  , tom.  IX. 

7 Saussaie , Voyage  dans  les  Alpes,  S 10G1. 
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ce*  forme*  communes  ; leurs  masses  coniques 
ou  pyramidale*  se  distinguent  par  leur  régu- 
larité, même  lorsqu'elles  ont  été  tronquées 
par  quelque  accident.  Leur  front  menaçant 
domine  au  loin  les  contrées  voisines.  Une  ap- 
parence non  moins  particulière  fait  remarquer 
les  montagnes  basaltiques,  lorsqu'elles  ne 
sont  point  recouvertes  par  d’autres  terrains  ; 
leurs  escarpcmens  présentent  «les  rangs  serrés 
d'immenses  piliers,  ou  «les  chaussées  qui  sem- 
blent être  l'ouvrage  des  géans.  Mais  la  pein- 
ture de  toutes  les  formes  que  prennent  ces 
rochers  nous  entraînerait  loin  «lu  sujet  propre 
de  ce  Livre. 

Il  y a pourtant  une  bizarrerie  de  la  nature 
«juc  nous  devons  indiquer  ici.  Ce  sont  les 
montagnes  jterce.es  à jour.  Il  y en  a qu'on 
soupçonne  de  devoir  cette  forme,  du  moins 
en  partie,  aux  travaux  des  lit) m mes.  La  Pierre- 
Pcrtuise  dans  le  Jura  et  le  Pausilippo  prés 
Naples,  sont  dans  ce  cas;  mais  la  nature  a 
laissé  à d’autres  phénomène*  «le  ce  genre 
l’empreinte  de  sa  puissance.  Le  Torghat  en 
Norvège  est  percé  «l'une  ouverture  de  25  toi- 
ses de  haut  sur  5oo  de  long;  à certaines  epo- 
«pics  de  l'année,  on  voit  le  soleil  à travers 
cette  voûte  ».  Près  la  Nouvelle-Zélande,  s’é- 
lève un  arc  de  rochers,  sous  lequel  les  flots 
«le  la  mer  passent  dans  la  haute  marée.  Ces 
phénomènes  ne  diffèrent  des  cavernes  que  par 
des  localité*  qui  ont  donné  à ces  cavités  une 
double  issue  au  jour. 

Un  autre  point  de  vue  général  sous  letpicl 
on  peut  considérer  les  montagnes,  c'est  leur 
rapport  de  position  entre  elles.  Il  y en  a qui 
se  trouvent  isolées  ; c’est  souvent  le  cas  des 
pics  volcaniques;  c’est  encore  celui  «le  plu- 
sieurs montagnes  calcaires  et  autres.  La  Chine 
et  l'Irlande  en  offrent  un  grand  nombre 
d’exemples  *.  Le  rocher  de  Gibraltar  et  la 
forteresse  de  Gwalior  dans  l'Indostan,  pré- 
sentent ce  spectacle.  On  peut  encore  citer  le 
mont  AomoSf  où  une  peuplade  entière  soutint 
un  siège  contre  Alexandre  3.  Le  plus  souvent 
les  montagnes  sont  groupées  : tantôt  les 
chaînes  partent  du  noyau  commun  en  direc- 
tions angulaires  ; tantôt  le  noyau  est  lui-même 
une  autre  chaîne  courbée  ou  droite,  d’où  sor- 
tent de  teins  en  tenis  «les  branches  secon- 
daires. On  peut  mettre  les  Alpes  dans  cette 
classe.  Quelquefois  on  voit  des  groupes  irré- 
guliers de  plusieurs  chaînes,  parmi  lesquelles 
aucune  ne  peut  être  regardée  comme  la  prin- 

* Pontoppiilon  . Fïi*t.  natur.  «le  la  Norvège,  I, 
-5—  «9  (en  dan.). 

» Bergntann  . Géogr  physique,  I,  I"l. 

1 Quiat-Curt. 
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cipale.  Tel  est  l'ensemble  des  montagnes  de 
l'Asic-Mineurc  et  de  la  Perse.  Mais  le  genre 
le  plus  remarquable,  c’est  celui  des  longues 
chaînes  qui  , à l'instar  des  Cotxlillières  des 
Amies  dans  l’Amérique  méridionale,  se  con- 
tinuent pendant  un  espace  de  centaines  ou  de 
milliers  de  lieues , dans  une  direction  presque 
constante,  ayant,  de  côté  et  d'autre,  des 
assises  régulières  de  montagnes  inférieures, 
mais  ne  détachant  que  peu  de  chaînes  secon- 
daires. Ces  grandes  chaînes  portent  évidem- 
ment l’empreinte  de  la  plus  haute  antiquité, 
et  semblent  être  les  témoins  muets  de  la  créa- 
tion : c’est  sur  leurs  cimes , c’est  dans  leurs 
flancs  qu’il  faut  lire  l'histoire  du  globe  en  ca- 
ractères moins  altérés  que  ceux  que  nous  of- 
frent les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

connexion  des  chaises.  — En  gt^Méral , 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  d’un  même 
continent  sembleraient  avoir  entre  elles  une 
connexion  plus  ou  moins  sensible;  clics  en 
forment  comme  la  charpente,  el  semblent, 
dans  l’origine  des  choses , avoir  déterminé 
la  figure  qu’ont  prise  les  terres;  mais  cette 
analogie , en  la  généralisant  trop , nous  indui- 
rait en  erreur;  on  connaît  plusieurs  chaînes 
qui  n'ont  point,  ou  qui  n’ont  du  moins  que 
ti  ès-peu  de  liaison  avec  d’autres.  Telles  sont 
les  montagnes  «le  la  Scandinavie  et  de  l'Écosse, 
montagnes  indépendantes  comme  le  génie  des 
nations  qui  les  habitent. 

L’emploi  même  du  terme  chaînes  exige 
beaucoup  de  précautions.  Une  chaîne  peut 
être  définie  par  une  suite  «le  montagnes  dont 
la  base  se  touche.  Mais  il  ne  faut  pas  pousser 
trop  loin  le  sens  du  mot  base  ; peut-être  eon- 
vicndrait-il  à de  sages  observateurs  «le  n'en- 
tendre par-là  que  le  pied  visible  de  la  mon- 
tagne,  ou  tout  au  plus  les  couches  souterraines 
qu’on  peut  suivre  par  «les  fouilles.  Du  moins, 
il  faut  se  garder  de  considérer  d«?s  traînées  de 
collines  ou  «le  bancs  de  sable  comme  des  con- 
tinuations de  chaînes. 

Il  est  encore  vrai  de  «lire  que  le  nom  de 
chaînes  n'est  pas  assez  général,  et  qu’il  serait 
mieux,  en  réservant  ce  terme  pour  les  sub- 
divisions, de  se  servir  de  celui  de  système 
des  montagnes  ou  massif  j pour  l'ensemble 
de  plusieurs  chaînes. 

perte  des  mort \gnes.  — Les  montagnes, 
soit  isolées  , soit  groupées  , offrent  «le  côté  et 
d'autre  des  pentes  douces  et  longues , ou  ra- 
pides et  escarpées.  On  doit  remar«jucr  princi- 
palement le  fait  général  que  la  plupart  des 
montagnes  considérables  ont  une  «le  leurs 
pentes  trcs-cscarpéc  , et  l’autre  très-douce  4. 

4 Dr  famé  f furie , Théorie  do  U lerrc , etc. 
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Les  Alpes  descendent  plus  rapidement  du 
côté  de  l'Italie  que  de  celui  de  la  Suisse.  Au 
contraire , les  Doplirines  ou  Alpes  Scandina- 
ves ont  une  descente  beaucoup  plus  roidc  au 
nord-ouest  et  à l'ouest  que  vers  le  sud  et  l'est. 
Les  Pyrénées  sont  plus  raides  du  côté  du  sud 
que  de  celui  du  nord  ; les  montagnes  de  l’As- 
turic  ont  leurs  pentes  dans  le  sens  contraire  ; 
mais  celles  de  la  Sierra-Moréna,  et  surtout  les 
Alpujarras  dans  la  Grenade,  paraissent  avoir 
leurs  pentes  roides  au  raidi.  Le  mont  Atlas, 
le  mont  Libxn  , bordent  la  Méditerranée  par 
des  falaises  escarpées  ; on  sait  du  moins  , à 
l'égard  du  Liban  , qu'il  a une  pente  douce  vers 
l'Euphrate.  Le  mont  Taurus  ( en  le  terminant 
aux  sources  de  l’Euphrate)  offre  deux  pentes 
très-différcutcs  ; car,  enCaramanic  et  en  Ana- 
tolie , il  a des  cscarpemens  au  midi  et  de  très- 
longs  plateaux  au  nord  ; en  Arménie,  au  con- 
traire,  la  pente  au  nord  est  très-rapide.  Les 
Gates,  dans  la  presqu'île  cn-dcçà  du  Gange, 
ont  des  montées  roides  directement  vers  l'ouest 
et  de  longues  pentes  douces  vers  l'est.  Ainsi , 
il  n’y  a aucune  règle  constante  ; tout  dépend 
des  circonstances  locales.  En  général , cette 
inégalité  des  pentes  n'a  lieu  que  parce  que  les 
chaînes  de  montagnes  , même  les  plus  appa- 
rentes , ne  sont  en  grande  partie  que  les  bords 
escarpés  des  longs  plateaux  obliquement  in- 
clinés dont  la  surface  du  globe  semble  être 
composée.  On  doit  distinguer  les  montagnes 
qui  s'abaissent  par  assises  ou  gradins;  ce  qu’on 
attribue  , tantôt  à l’affaissement  des  bancs 
d'une  nature  différente  , tantôt  à l'action  des 
eaux  qui  jadis  ont  pu  baigner  les  pieds  de  ces 
montagnes. 

Les  vallées  sont  formées  par  les  écartcmens 
des  chaînes  de  montagnes  ou  de  collines. 
Celles  qui  se  trouvent  entre  les  hautes  mon- 
tagnes sont  ordinairement  longues  et  étroites, 
comme  si  elles  n'eussent  été  au  commence- 
ment que  des  fentes  entre  les  chaînes  ou  des 
lits  de  grands  torrens.  Leurs  angles  de  direc- 
tion offrent  quelquefois  une  symétrie  singu- 
lière. «1  On  voit  dans  les  Pyrénées  , dit  M.  Ra- 
« mond  *,  des  vallées  dont  les  angles  saillans 

• et  rentrons  correspondent  si  parfaitement , 

• que  si  la  force  qui  les  a désunis  venait  à 
u s'opérer  en  sens  contraire,  leurs  coteaux 
« s'uniraient  ensemble  sans  qu'on  put  en  aper- 
« ccvoir  la  soudure.  » Ce  fait  a , pour  la  pre- 
mière fois,  été  observé  dans  les  Alpes,  par 
Bourguct , qui  l'a  trop  généralisé  3 ; car  il  y a 

* Obiervitioos  lur  les  Pyrénées. 

* Mémoire  sur  la  Théorie  dé  la  terre , à la  suite 
des  Lettres  philosophiques  sur  tes  Sets  et  Cristaux . 
p.  181 . Comp.  Bujffbn,  Hist.  mit. , édit.  iu-ia.  Ions.  I, 
p»g.  lo5. 


de  hautes  vallées  d'un  genre  tout  différent. 
On  en  voit  qui  ont  une  grande  étendue  en 
longueur,  sans  être  coupées  par  angles  ; elles 
ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées  ; 
telles  sont  principalement  celles  qui  se  trou- 
vent le  long  des  chaînes  principales,  le  Va- 
lais, par  exemple.  Il  y en  a d’autres  grandes , 
arrondies  ou  renflées  : la  Bohême  ou  le  Ca- 
chemire en  sont  des  exemples  ; on  dirait 
qu'elles  ont  été  des  bassins  de  quelque  lac 
ancien  qui  s'est  écoulé  en  brisant  les  digues 
que  lui  opposaient  les  montagnes  environ- 
nantes. Cette  hypothèse,  développée  par  La- 
manon  et  Sulzer  3,  semble  même  une  des 
mieux  prouvées  de  celles  que  les  géologues 
ont  proposées.  Il  y a encore  de  hautes  vallées 
qui  rcnfermcnl  des  fleuves,  et  des  lacs  qui 
11'ont  aucun  écoulement  ; on  en  voit  un  cxciu 
pie  mémorable  au  Pérou , dans  la  grande 
vallée  qui  renferme  le  lac  de  Titicaca.  O11  en 
connaît  à peu  près  quelques-uns,  et  l'on  en 
découvrira  un  jour  bien  d'autres  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Déjà  nous  en  avons  beau- 
coup d'exemples  dans  l'Asie  centrale. 

PESTES  ET  RIVEAtJ  DES  VALLÉES.  — LOS 

hautes  vallées  offrent  encore  d'autres  choses 
remarquables  dans  leur  forme.  Les  unes  ont 
des  pentes  égales  de  tous  les  côtés  ; les  autres 
n'ont  qu'une  seule  pente  large , et  du  côté 
opposé  des  falaises  escarpées.  La  plupart  des 
hautes  vallées  ont  le  niveau  de  leur  sol  égal 
aux  sommets  des  montagnes  secondaires  voi- 
sines; le  niveau  du  lac  de  Joux , dans  une 
vallée  des  monts  Jura  , est  considérablement 
plus  élevé  que  le  niveau  du  lac  de  Genève  4. 
Rarement  ou  voit  les  hautes  vallées  s'élargir 
successivement  cl  s'identifier  peu  à peu  avec 
les  plaines.  La  plupart  du  tems  elles  sont 
presque  barrées  par  un  angle  saillant  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  leur  sert  de  cein- 
ture. L'espèce  de  détroit  par  lequel  on  entre 
daus  la  vallée  s'appelle  passe  ou  défilé  ; et 
comme  jadis  chaque  vallée  renfermait  une 
petite  peuplade  indépendante,  on  appelait  ces 
passes  les  Portes  des  Nations.  Telles  étaient 
les  Portes  du  Caucase,  les  Portes  Caspienncs, 
la  passe  d'issus  , célèbre  par  une  victoire  d’A- 
lexandre; les  Tliermopyles , immortalisées 
par  le  dévouement  des  Spartiates  ; les  Four- 
ches Cuudincs , où  Rotne  vil  humilier  la  gloire 
de  ses  armes  injustes.  Il  y a , entre  la  Suède 
et  la  Norwégc , une  de  ces  portes , formée 
par  plusieurs  masses  de  rochers  presque  exac- 
tement taillés  en  parallélogrammes  ohlongs, 

* Sutzer , Encyclop.  mélliod.  Géog.  phys, , I,  au 
mot,  Delamétherie  , J l5l4  sçtft 

4 Saussure,  Voyage»,  5376  sqq. 
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et  qui  laissent  entre  eux  des  eheroius  bordés 
de  murailles  à pic  : cette  passe  est  près  de 
Ski.Trdai.  Une  autre  , également  coupée  per- 
pendiculairement, se  trouve  dans  le  Port- 
Jield,  ou  Montagne  de  la  Porte  *.  Ces  ouver- 
tures sont  exactement  semblables  à celles 
par  lesquelles  le  fleuve  Hudson  , aux  États- 
Unis,  traverse,  l'une  après  l’autre,  les  chaînes 
de  montagnes  qui  semblaient  devoir  barrer 
son  cours  a.  La  Cordillièrc  des  Andes  offre 
les  portes  les  plus  énormes  que  l'on  connaisse; 
il  y en  a de  7 à 800  toises  de  profondeur 
basses  VALLÉES.  — Les  basses  vallées  se 
présentent  sous  un  caractère  très-différent  ; 
elles  s'élargissent  à mesure  qu’elles  s'éloignent 
des  montagnes  secondaires  d'où  elles  partent  ; 
peu  à peu  elles  se  confondent  avec  les  plaines. 
Leurs  angles  saillans  et  rentrons  correspon- 
dent régulièrement , mais  ils  sont  très-obtus. 

PLAINES  II  APTES  ET  basses.  — Les  plaines 
sont,  comme  les  vallées  , de  deux  classes  : les 
plaines  hautes  , qui  sc  trouvent  entre  les 
grandes  chaînes  de  montagnes,  sont  souvent 
très-étendues,  et  comme  posées  sur  le  dos  des 
montagnes  secondaires;  telles  sont  les  plaines 
élevées  de  la  Tartaric , de  la  Perse,  et  proba- 
blement de  l'intérieur  de  l’Afrique.  Les  plai- 
nes de  Quito  sont  à 2000  toises  d’élévation 
au-dessus  de  la  mer  ; celles  de  Karakorum , 
dans  la  Mongolie  chinoise,  ne  leur  cèdent 
peut-être  pas.  Les  plaines  basses , couvertes 
de  sable , de  gravier,  de  coquillages , semblent 
être  récemment  sorties  du  sein  îles  eaux , soit 
qu'elles  aient  formé  les  bassins  des  mers  inté- 
rieures, comme  les  plaines  au  nord  de  la  mer 
Caspienne , la  grande  plaine  au  sud  de  la  Bal- 
tique , celle  qu’arrose  la  rivière  des  Amazo- 
nes ; soit  qu'elles  aient  été  couvertes  des  eaux 
de  l’Océan  et  de  ses  golfes,  comme  le  Téhama 
de  l’Arabie,  le  Delta  de  l’Égypte,  et  autres 
plaines  semblables. 

Les  côtes  do  la  mer  et  des  lacs  méritent 
aussi  une  grande  attention  : ce  sont  les  bords 
extrêmes  de  nos  systèmes  de  montagnes.  Il  y 
a des  côtes  escarpées  ; c’est  lorsqu’un  sol  de 
roche  s’étend  , soit  à découvert,  soit  sous 
terre,  jusqu'aux  rivages  , comme  en  Galice  , 
en  Bretagne , en  Norwégc,  en  Écosse.  Ce  genre 
de  côtes  offre  encore  deux  subdivisions.  1 0 Les 
côtes  escarpées  et  dentelées  : clics  sont  ceintes 
de  rochers , soit  au-dessus , soit  au-dessous 
de  l'eau.  Ces  rochers  forment  souvent  des 

1 Bcrgmann , pby*.  I,  i85.  Cronstedt , 

Description  de  la  lemtio,  dan»  le*  Méin.  de  l'Acad. 
de  Stockholm,  1763,  p.  S’jb. 

» Kalm , Voyage  d’Amérique,  III,  161  (en  *ucd.). 

* Humboldt , Vues  des  Corddlièrcs,  p.  9. 


labyrinthes  d’iles  qui  entourent  les  côtes; 
tels  sont  le  jardin  du  roi  et  celui  de  la  reine 
près  de  Cuba  , Y A r chip  cl  de  Mergui  dans  les 
Iodes,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
le  Skiet'gdrd  de  Norwcge  et  de  Suède.  II  faut 
subdiviser  cette  classe  selon  que  les  escarpe- 
mens  des  côtes  sont  dus  à de  vrais  rochers 
granitiques  et  autres . ou  à ces  masses  de  co- 
raux créées  par  les  polypes,  et  qui  remplissent 
les  mers  entre  les  deux  tropiques.  Quel- 
quefois les  côtes  s’enfoncent  tout  d’un  coup 
sous  l’eau  et  laissent  la  mer  libre  ; ce  sont  des 
côtes  par  escarpement  proprement  dites;  telles 
sont,  pour  la  plupart , celles  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Noire;  seulement  la  Dal- 
matic  et  quelques  parties  de  l’Archipel  se 
rapprochent  do  la  subdivision  précédente. 
L’Amérique  n’offre  presque  pas  d’autres  côtes 
vers  la  mer  Pacifique,  à commencer  par  le 
cap  Horn  . et  en  allant  jusqu’au  détroit  de 
Behring;  c’est  la  plus  longue  falaise  qu’il  y ait 
sur  le  globe.  Les  marins  nomment  acore  une 
côte  qui  s'enfonce  rapidement,  et  saine  celle 
qui  n'est  point  hérissée  d'écueils. 

Les  côtes  basses  sont  formées  par  des  ter- 
rains plus  mous  , et  qui  s'abaissent  par  pentes 
douces.  On  peut  distinguer  : i°  les  côtes  par 
collines;  telles  sont  les  côtes  de  toutes  les 
des  danoises , de  la  Scanic  et  de  la  Poméranie; 
on  n'y  trouve  que  de  petites  falaises  calcaires. 
Ces  sortes  de  côtes  semblent  appartenir  aux 
lacs  et  aux  petites  méditerranées , quoique 
souvent  aussi  ces  sortes  de  bassins  soient  en- 
tourés d'escarpcmcns  aussi  grands  que  ceux 
qui  bordent  l’Océan.  Les  côtes  par  dunes 
et  atterrissemens  ; elles  se  présentent  comme 
des  plaines  sablonneuses  ou  marécageuses  , 
qui  6e  perdent  par  une  pente  douce  sous  l'eau; 
mais  elles  sont  de  différentes  natures  : tantôt 
ce  sont , comme  en  Gascogne  et  en  Jutland , 
d’anciennes  côtes  par  collines,  autour  des- 
quelles les  vagues  do  la  mer  ont  amoncelé  des 
amas  de  sables  fixes  ou  changenns;  tantôt  ce 
sont  à la  fois  des  dunes  amassées  par  la  mer , 
et  des  atterrissemens  apportés  par  les  fleuves, 
comme  en  Hollande  , en  Égypte  , à l’embou- 
chure du  Mississipi.  Souvent  il  sc  forme  par 
la  mer  des  atterrissemens  limoneux,  comme 
les  terres  noyées  des  côtes  de  la  Guyane 
française.  Les  côtes  basses  sont  quelquefois 
exposées,  sans  aucun  rempart  naturel,  à toute 
la  fureur  des  flots  ; c'est  alors  qu'on  peut  dire 
avec  Tacite,  qu’il  est  douteux  si  c'est  une 
partie  de  la  terre  ou  de  la  mer;  il  y en  a qui 
sont  garanties  contre  les  flots  par  un  enchaî- 
nement de  dunes  fixes  et  tnélces  de  rochers, 
comme  1 est  le  Nord-Jutluud  ; on  sait  que  les 
Hollandais  , en  imitant  par  un  art  patient  ces 
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remparts  naturels  , ont  conquis  sur  l'Océan  le 
sol  de  leur  patrie. 

Les  iles  d'une  étendue  considérable  offrent 
en  petit  les  mêmes  circonstances  que  loscon- 
tinens  en  grand  ; mais  les  petites  iles  méritent 
un  coup  d’œil  à part.  On  peut  les  classer  de 
diverses  manières  ; elles  sont  isolées  ou  ras- 
semblées en  groupes,  ou  rangées  par  chaînes. 
Parmi  les  iles  plates , il  y en  a qui  ne  sont  que 
des  bancs  de  sable  s'élevant  à peine  au-dessus 
des  eaux;  d’autres  fois  ce  sont  des  amas  de 
coquilles  ou  de  pétrifications,  comme  les  iles 
de  Lachof  au  nord  de  la  Sibérie,  qui  ne  sont 
qu’un  amas  de  glaces,  de  sable  et  d'os  de 
mammouth  ; la  plupart  des  iles  de  la  mer  du 
Sud  , créées  , ou  du  moins  agrandies  par  les 
polypes,  ne  consistent  qu'en  coraux  ou  ma- 
drépores. Parmi  les  iles  élevées,  on  eu  trouve 
un  très-grand  nombre  qui  doivent  leur  ori- 
gine, du  moins  en  partie , à l'action  des  vol- 
cans qui  ont  percé  l'ancien  sommet  de  l’ile, 
et,  en  rejetant  toujours  des  laves  par  leur  cra- 
tère, ont  formé,  par  une  accumulation  lente  , 
ces  énormes  pics  qui  servent  au  loin  de  guide 
aux  navigateurs.  Lorsqu'on  voit  des  iles  en 
groupes  très  rapprochés,  il  est  permis  de  soup- 
çonner que  ce  ne  sont  que  les  sommets  d'un 
plateau  sous-marin.  De  même,  lorsqu’elles  se 
suivent  de  très-prés  dans  une  direction  con- 
stante, elles  sont  les  éminences  ou  le  dos  d’une 
chaîne  de  montagnes  sous-marines.  Une  telle 
cliaine,  placée  devant  un  promontoire  d'un 
continent,  ou  sur  la  même  ligne  que  les  mon- 
tagnes de  cette  terre,  semble  ne  faire  qu'un 
ensemble  avec  celles-ci.  Ainsi,  il  est  évident 
que  les  iles  Kuriles  lient  l’Ycso  au  Kamt- 
chatka, de  même  que  la  chaine  des  grandes  et 
petites  Antilles  rattache  les  deux  Amériques. 
Mais  il  faut  que  les  intervalles  qui  séparent 
les  lies  aient  assez  peu  de  largeur  ou  soient 
assez  remplis  d’écueils  et  de  has-fonds  pour 
ne  point  admettre  une  solution  de  continuité 
entre  les  hases  de  ces  montngnes  maritimes. 
Aussi  la  connexion  supposée  entre  les  Açores, 
les  Canaries  et  le  mont  Atlas  en  Afrique, 
quoique  possible,  a besoin  d’être  prouvée  par 
des  sondes  multipliées.. 

Les  montagnes  n'ont  en  général  aucune  di- 
rection exactement  régulière  ; les  chaînes  ser- 
pentent toujours,  et  se  perdent  souvent  dans 
des  plateaux. 

Il  n’est  donc  plus  permis , en  s’abandon- 
uant  à une  vive  imagination,  de  nous  tracer 
des  chaînes  terrestres  et  sous-marines,  et  une 
charpente  du  globe  qui  n’a  point  d'existence 
dans  la  nature  •.  11  ne  suffit  pas  de  voir  sur 

1 Ph.  Buache,  Essai  de  Géographie  physique,  dam 
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uno  carte  qu'il  y a dans  tel  endroit  un  par- 
tage des  eaux;  il  y a beaucoup  de  partages 
d'eaux  dans  le  monde  qui  n’offrent  aucune 
trace  de  montagnes,  mais  seulement  de  longs 
plateaux  qui  s’élèvent  en  pente  douce  de  côte 
et  d’autre  , souvent  pendant  l’espace  d’une 
centaine  de  lieues.  Il  n’y  a que  des  collines  au 
centre  de  la  Russie  (l’Europe , quoiqu'on  y 
trouve  le  partage  d'eau  entre  quelques-uns  des 
plus  grands  fleuves  de  l'Europe.  Que  dis- je? 
il  y a même  dans  la  Pologne  russe,  entre  le 
Niémen  et  le  Duna  d’un  côté,  et  le  Dnieper 
avec  le  Dniester  de  l’autre , un  point  de  par- 
tage qui  n'offre  aucune  élévation  sensible,  et 
où  , à la  place  des  montagnes  figurées  par 
Buache , les  voyageurs  ne  trouvent  qu'une 
plaine  marécageuse;  mais,  vers  le  milieu  du 
cours  du  Duiépcr,  on  voit  s'élever  un  terrain 
montueux  et  rocailleux,  que  ce  fleuve  traverse 
en  suivant  une  fente  profonde  dans  laquelle 
il  coule  a.  Le  Niémen,  de  son  côté,  fait  le  tour 
des  collines  de  la  Prusse  orientale,  bien  plus 
élevées  que  le  partage  des  eaux,  ainsi  que  le 
montre  la  fi  g.  q8,  donnant  le  profil  de  l’Eu- 
rope entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire. 
On  remarquera  une  différence  totale  entre  ce 
profil  et  celui  qu’offre  la  même  partie  du 
monde  coupée  dans  la  direction  des  golfes  de 
Gènes  et  d'Hambourg  (fig.  4d  ) ; tous  les  deux 
contrastent  avec  ceux  du  plateau  du  Mexique 
(fig.  5o)  et  de  l’Amérique  méridionale  (fig.5i), 
l’un  copie  d'après  M.  de  Humboldt , l'autre 
dessiné  d’après  des  données  tirées  de  scs 
Voyages.  On  peut  juger  quelle  absurdité  fe- 
rait naître  l'usage  d'un  système  général  quel- 
conque , pour  deviner  des  faits  dont  l’obser- 
vation seule  peut  nous  appreudre  à connaître 
l’ctonnante  variété. 

SI  R LES  ciiaixes  soi  s m \ RisES.  — Le  sys- 
tème de  Buache  nous  a procuré  ces  chaînes 
sous-marines,  qui  u’cxislent  pas  en  grande 
partie  , mais  qui  cependant  ne  cessent  pas  de 
figurer  dans  quelques  théories  de  la  terre. 
Une  ile  isolée,  un  banc  de  sable,  un  brisant 
ou  rocher  à fleur  d’eau  ; voilà  tout  ce  qu’il 
a fallu  à Buache  pour  supposer  une  chaine 
sous-marine  entre  des  parties  du  monde  très 
éloignées  l'une  de  l’autre.  Quelquefois  il  ne 
daigne  pas  même  donner  un  prétexte  à ses 
suppositions  ; par  exemple,  il  veut  que  l’Is- 
lande, les  iles  Féroér  et  celles  de  Shetland  , 
forment  une  montagne  sous-marine  entre  le 

les  Mrm.  dr.  l’Acad.  des  Sciences,  17!»:»,  p.  399.  Comp. 
Lehmann  , Specimen  cliorographiæ  generalis  , tractus 
monlium  primarios  miens.  Pelrop.  176a. 

•Carte  hydrograph.  de  Pologne,  de  Rouxtan  et 
Komarzewski ; Carie  de  Rizzi-Zannoni.  Notes  don- 
née» par  MM.  Stibielowiiz  et  iïicmccwski  de  >Vdna. 
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Groenland  et  la  Norvège.  Cependant  il  y a 
une  mer  assez  profonde  entre  la  Norwége  et 
le  Shetland  ; la  direction  des  montagnes  est 
parallèle , et  non  pas  convergente:  ses  chaînes 
paraissent  ne  devoir  jamais  coïncider.  Encore, 
la  nature  basaltique  du  sol  de  l' Écosse,  de 
l'Irlande  , de  Féroér  et  de  l'Islande  , semble- 
rait indiquer  une  liaison  ancienne  des  îles 
Britanniques  avec  le  Groenland  plutôt  qu’avec 
la  Norwége.  De  même,  les  chaînes  sous-ma- 
rines  de  la  mer  du  Sud  out  en  général  une 
direction  tout-à-fait  différente  de  celle  que 
liuachr  leur  avait  donnée  d’après  les  décou- 
vertes incomplètes  de  son  tems.  Elles  n’ont 
pas  la  moindre  liaison,  ni  avec  le  Mexique, 
ni  avec  l’Amérique  méridionale , pas  plus 
qu’avec  la  terre  australe  imaginaire.  Plu- 
sieurs de  ces  chaînes  d ites,  et  principale- 
ment celles  qui  sont  les  plus  isolées,  ont  une 
direction  très-remarquable,  mais  entièrement 
opposée  au  système  de  Buache  ; elles  s'éten- 
dent du  nord-ouest  au  sud-est,  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  magnétique  du  globe. 

DIRECTION  GENERALE  DES  MONTAGNE*  DE 
NOTRE  GLOBE. — Examinons  pourtant  si , aux 
hypothèses  erronées  de  nos  prédécesseurs , 
nous  pourrions  substituer  des  vues  générales 
plus  conformes  à la  vérité,  en  découvrant 
quelque  analogie  constante  dans  la  direction 
des  montagnes  des  deux  grands  conlinens. 

Si  nous  tirons  une  ligne  du  centre  du  Thibet 
à travers  la  Mongolie  chinoise  vers  Okotsk , et 
de  là  vers  le  capTchutchi , ou  le  promontoire 
oriental  de  l'Asie,  cette  ligne  coïncidera  en 
général  avec  une  immense  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  court  du  sud-ouest  au  nord-est , et 
qui  partout  descend  très -rapidement  vers  la 
mer  des  Indes  et  l’Océan  Pacifique , tandis 
qu'au  contraire  elle  s'étend  vers  lu  mer  Gla- 
ciale en  plaines  et  collines  secondaires.  Il 
est  probable  qu'on  pourra  un  jour  rapporter 
à la  même  règle  la  chaîne  de  Lupatu,  dite 
l’Épine  du  monde,  en  Afrique;  du  moins, 
celte  chaîne  court  du  cap  de Bonnc-Espcrance 
à celle  de  Guardafui , dans  une  direction  sud- 
sud-ouest  et  nord -nord-est,  ainsi  à peu  près 
dans  la  môme  direction  que  la  grande  chaîne 
de  T Asie;  mais  nous  ignorons  la  disposition 
des  pentes  de  ces  montagnes.  Nous  pouvons 
regarderies  monts  de  l’Arabie-Heureuse  très- 
élevés  et  escarpés  *,  comme  le  chaînon  qui 
lie  les  monts  Lupata  aux  plateaux  et  mon- 
tagnes de  la  Perse  qui  viennent  du  Thibet. 

Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de 
l'Amérique , depuis  le  détroit  de  Behring , qui 

* Sert z en  , dan»  Zach,  Correxp.  a»tron.,\I.  Yoyes 
ci-après  Amhir. 
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ne  forme  presque  point  d’interruption  sen- 
sible, jusqu'au  cap  Horn , nous  ne  trouvons 
qu’une  chaîne  non  interrompue  des  plus 
hautes  montagnes  qu’il  y ait  sur  le  globe  ; de 
tems  en  tems  , cette  chaîne  sc  retire  un  peu 
dans  l’intérieur,  mais  le  plus  souvent  elle 
borde  immédiatement  le  Grand-Océan  par 
d’immenses  falaises , et  souvent  par  d’épou- 
vantables précipices.  De  l’autre  côté  , l’écou- 
lement des  lacs  cl  la  direction  des  grandes 
rivières  montrent  assez  que  toute  la  surface 
de  l’Amérique  s'incline  peu  à peu  vers  l'Océan 
Atlantique. 

GRANDE  CHAINE  DI’  CLORE.  — Il  résulte  de 
ces  observations  combinées , que  les  plus 
grandes  chaînes  de  montagnes  sur  le  globe 
sont  rangées  en  arc  de  cercle  autour  du 
Grand-Océan  et  de  la  mer  des  Indes  ; qu'elles 
semblent  offrir  le  plus  souvent  des  descentes 
rapides  vers  cet  immense  bassin  qu'elles  en- 
tourent, et  de  longues  pentes  sur  les  côtés 
opposés  ; enfin  que  , depuis  le  cap  de  Bonnc- 
Espcrance  jusqu'au  détroit  de  Behring,  et  de 
là  jusqu'au  cap  Horn,  l’œil  racme de  l’obser- 
vateur le  plus  timide  croit  entrevoir  quelques 
chaînons  d’un  arrangement  aussi  surprenant 
par  son  uniformité,  qu’il  l’est  par  l’immense 
étendue  du  terrain  qu'il  embrasse. 

Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  ce 
grand  fait  de  géographie  physique.  Si  nous 
nous  plaçons  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
le  visage  tourné  au  nord  , nous  voyons  à notre 
droite  l’Amérique,  à la  gauche  l'Afrique  et 
l’Asie.  Ces  continens , que  naguère  notre  ima- 
gination n’osa  rapprocher , considérés  de  ce 
point  de  vue,  ne  forment  plus  qu’un  tout, 
dont  la  structure,  en  tant  qu'elle  est  connue, 
offre  dans  ses  grands  traits  une  symétrie  éton- 
nante. Une  chaîne  d'énormes  montagnes  en- 
toure un  énorme  bassin  ; ce  bassin,  partagé 
en  deux  par  un  vaste  amas  d'iles,  baigne  sou- 
vent de  ses  flots  le  pied  de  cette  grande  chaîne 
primitive  de  la  terre.  Or,  cette  immense 
bande  de  granité  et  de  porphyre , quand 
s’clança-t-elle  du  sein  des  flots  ? ou  quand 
s'écroulèrent-elles  dans  les  profondeurs  de 
l’Océan,  ces  hautes  montagnes  secondaires 
dont  la  chute  simultanée  a pu  former  celte 
falaise  continuelle  qui  régne  autour  du  globe? 
Admettrons-nous  que  la  terre  était  jadis, 
comme  Saturne,  entourée  d’un  anneau  f et 
que  cette  voûte  céleste,  dérangée  dans  son 
équilibre  *,  s'est  précipitée  sur  la  surface  du 
globe?  Mais  où  s'égare  notre  imagination 
trop  enhardie  par  le  séduisant  éclat  d'une 

* Cornp.  Laplace . Système  du  Moodc,  1.  IV,  ch.  9, 

p.  a55  de  1a  3e  édilioo. 
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analogie  encore  susceptible  d’être  contestée  ? 
Rappelons-nous  que, dans  l'ancien  continent, 
les  vastes  régions  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  au 
contraire  de  l’analogie  indiquée  , se  trouvent 
au  sud  de  cette  grande  ceinture  de  montagnes; 
la  presqu'île  au-delà  du  Gange  joint  même  ce 
groupe  étonnant  des  pays  brisés  et  entrecou- 
pés qui  remplissent  le  milieu  du  grand  bassin  ; 
c’est  comme  un  chaînon  qui  lie  au  continent 
d’aujourd’hui  ces  superbes  débris  d’un  conti- 
nent d’autrefois,  d'un  hémisphère  qui  semble 
s’être  écroulé  tout  entier. 

PESTE  GENERALE  l)HS  CONTINS*.*.  — Si  nous 

considérons  sous  le  même  point  de  vue  la 
presque  totalité  des  deux  contincns,  qui  se 
trouve , par  rapport  au  Grand-Océan , au-delà 
de  cette  chaîne  principale  du  globe  , nous  y 
voyons  la  plus  grande  partie  des  plateaux  et 
des  chaînes  de  montagnes  s’incliner  peu  à peu 
vers  l’Océan  Atlantique  et  Septentrional; 
cette  étendue  des  mers  , toute  vaste  qu'elle 
est , ne  parait  alors  qu’un  canal , si  on  la  com- 
pare au  grand  Océan  Pacifique.  Les  falaises 
qui  bordent  l’Océan  Atlantique  ne  sont  nul- 
lement comparables  aux  cscarpcmcns  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  du  cap Guardafui, aux 
précipices  qui  entourent  les  mers  du  Kamt- 
chatka , du  Pérou  et  du  Chili. 

ÉLÉVATION  des  MONTAGNES.  — On  s'attend 
peut-être  à trouver  également  une  certaine 
analogie  générale  entre  les  montagnes,  sous 
le  rapport  de  leur  élévation  ; mais  avouons 
d’abord  que  nous  sommes  encore  bien  moins 
instruits  de  la  hauteur  que  de  la  direction  des 
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principales  chaînes  de  montagnes.  Les  mesu- 
res , soit  trigonométriques , soit  conclues  par 
le  niveau  du  mercure  dans  le  baromètre, 
n'ont  guère  été  prises  qu'en  Europe  et  en 
Amérique.  Or,  dans  ces  considérations  géné- 
nales  sur  le  globe  , l'Europe  ne  saurait  être 
regardée  comme  un  point  important,  ni  sur- 
tout comm^  un  point  de  comparaison  bien 
sur  : si  nos  Alpes  ont  des  sommets,  qui , tels 
que  le  Mont-Blanc  f le  Mont-Rosa  , YOrtclos , 
ne  s'élèvent  qu’à  <4  ou  i5.ooo  pieds,  taudis 
que  les  sommets  des  Cordillières  , le  Chimbo- 
rasso , Ydntisana  f le  Pichincha  , s’élancent  à 
19,000  et  20,000  , est-ce  une  raison  pour  con- 
clure que  le  Nouveau-Monde  en  général  a de 
plus  hautes  montagnes  que  notre  continent  , 
ou  que  les  montagnes  croissent  en  élévation 
vers  l'équateur  ? L’une  de  ces  conclusions  est 
hasardée  jusqu'à  ce  que  l’intrépide  Humboldt 
ait  mesuré  les  Alpes  du  Thibet,  peut-être 
plus  élevées  que  le  Chimborasso  ; l’autre  est 
fausse,  puisque  les  Andes  du  Chili  passent 
pour  être  aussi  hautes  que  celles  du  Pérou  *, 
que  les  volcans  du  Mexique  ne  le  cèdent  que 
très-peu  à celles  de  Quito,  et  que  les  énormes 
pics  du  Spitzberg  et  du  Groenland  paraissent, 
en  égalant  les  Alpes  , surpasser  de  beaucoup 
les  montagnes  de  Nonvége  et  de  Russie,  aux- 
quelles elles  devraient  être  inférieures  selon 
l’hypothèse.  Nous  croyons  en  conséquence 
devoir  réserver  pour  les  descriptions  des  par- 
ties du  monde,  le  peu  de  comparaisons  gé- 
nérales auxquelles  peuvent  donner  lieu  les 
montagnes  dont  l’élévation  est  déterminée. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . De  la  Structure  intencure  des  parties 
solides  de  la  Terre . Des  Bancs  , Couches , Cavernes  et  Filons, 


Nous  descendons  de  la  surface  de  la  terre, 
qui  ne  nous  est  pas  parfaitement  connue , 
dans  son  intérieur,  qui  nous  l'est  encore 
moins.  Nous  allons  considérer  la  croûte  solide 
du  globe , en  tant  qu’elle  a etc  examinée  sous 
les  rapports  de  sa  structure  intérieure  et  des 
substances  qui  lu  composent. 

Toutes  les  fouilles  qu’on  a faites  cil  divers 
pays  ont  montré  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  composée  d’une  suite  irrégulière  de  cou- 
ches de  nature  différente.  Quand  ces  couches, 
en  conservant  la  même  nature,  offrent  une 
grande  épaisseur,  nous  les  nommerons  bancs. 


Affectent-elles  une  position  horizontale  régu- 
lière? nous  appellerons  leurs  subdivisions 
assises.  Mais  quoiqu'on  trouve,  jusque  dans 
les  plus  hautes  montagnes  , des  bancs , sinon 
des  assises , la  position  presque  verticale  des 
masses  principales  de  plusieurs  hautes  mon- 
tagnes nous  oblige  de  les  désigner  sous  le  nom 
de  blocs  , sans  que  cependant  cette  dénomi- 
nation doive  être  censée  renfermer  une  déci- 
sion sur  la  nature  de  ces  masses  , que  les  uns 
regardent  avec  beaucoup  de  vraisemblance 

1 Moltna , Histoire  Dit.  de  Chili. 
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comme  de  grands  cristaux  ',  tandis  que  les 
autres  prétendent  n’y  voir  que  des  couches 
redressées  ».  Quelquefois  les  blocs  sont  divisés 
par  des  fissures  verticales  , et  alors  leurs  por- 
tions peuvent  être  appelées feuillets  ou  lames. 
On  conçoit  que  malheureusement  ces  termes 
ne  présentent  pas  uii  sens  absolument  précis  ; 
mais  on  conçoit  aussi , cil  contemplant  les 
objets  dans  la  nature  , qu’il  est  impossible  de 
les  soumettre  à une  classilicatiou  plus  rigou- 
reuse L 

INCLINAISON  DF.S  C OI  C HUS  PARALLÈLES.— 
Les  masses  que  nous  venons  d'indiquer  se 
trouvent  jetées  les  unes  sur  les  autres  sous 
toutes  les  inclinaisons  imaginables.  Souvent, 
et  principalement  dans  les  terres  basses  ou 
de  moyenne  élévation,  les  couches  conservent, 
pendant  des  centaines  de  lieues,  leur  parallé- 
lisme ; ainsi  , la  couche  de  pierre  calcaire , 
remplie  de  coquillages , sur  laquelle  est  butic 
la  ville  de  Paris,  s'étend  à travers  la  ci-devant 
Ile-de-France,  et  jusqu'en  Belgique  4.  Les 
couches  gypseuses  de  Montmartre  et  des  hau- 
teurs de  Belleville  se  trouvent  à la  même  hau- 
teur , quoique  séparées  par  une  vallée.  En 
Champagne,  uii  vaste  banc  de  craie  se  pro- 
longe au  même  niveau  depuis  Rliétcl  jusque 
vers  Sens  5.  Les  roches  même  les  plus  forte- 
ment cristallisées  paraissentquelquefois  suivre 
une  direction  horizontale.  Une  crête  de  gra- 
nité parait  sc  continuer  depuis  le  Limosin 
par  le  Poitou,  jusqu’à  Cherbourg  en  Norman- 
die 6.  Une  autre  bande  granitique  suit  la 
vallée  de  la  Haute-Loire,  depuis  Crcuzot  et 
Mont-Cénis  jusqu'à  Saint-Etienne,  pendant 
l'espace  de  70  lieues  7.  Les  rochers  de  trapp r 
en  Westrogolhic,  se  trouvent  au  même  niveau 
dans  des  montagnes  séparées  par  de  grandes 
plaiues.  Dans  Pile  de  Rugcn,  en  Poméranie  , 
dans  l’ilc  danoise  de  Maen , et  à Stevens  en 
Sélande,  les  couches  de  craie  et  de  pierres  à 
fusil  correspondent  entre  elles , quoiqu'une 
iner  ouverte  roule  entre  leurs  bases.  Mais  à 
coté  de  cet  aspect  d’une  formation  tranquille, 
quel  désordre,  quelle  confusion,  quelles  traces 

* Detamèlherie , Théorie  de  la  lcrre,  S l339  sq q. 
Patrin  , Histoire  naturelle  des  minéraux,  I,  io3. 

* Saussure , Voyage  dans  les  Alpes,  § 60.4— -&>9 
(Conip.  ses  aveux,  1691  et  a3oo).  De/ue,  Lettres 
ttrolog.,  à Rlumcnburli,  p.  1 a3  (en  français). 

* Brrpmann  , Géog.  phys.  I.  197. 

4 Cuvier  e t Brun  "ni  art , Ami.  du  .Muséum.  VI. 

* LincK  , Voy.  en  Portugal , I , Dupin , Statut, 
des  Deux-Sèvres  , lo5.  Jourual  des  Mines  , n°  VIII, 
17— #9. 

6 Delamètheric , Théorie  de  la  terre,  IV,  S 954» 

S u54. 

7 Bruslc , Stalist.  de  l'Aube,  p.  6. 


de  bouleversement  ne  viennent  point  épou- 
vanter et  charmer  à la  fois  l'observateur  de  la 
nature  ! Déjà,  dans  les  plaines  et  les  moyennes 
montagnes,  nous  rencontrons  des  couches 
renversées , redressées,  plissées  en  zig-zag  , 
courbées  en  arc  et  recourbées  sur  elles-mêmes: 
la  montagne  de  Saint-Gilles,  près  de  Liège, 
offre  tous  ces  accidens  H.  Dans  le  Jura  , l’on 
voit  des  couches  considérables  qui , s'étant 
renversées  ou  ayant  glissé  sur  d’autres,  se  sont 
arrêtées  dans  des  positions  si  précaires,  qu'il 
suffirait  de  quelques  coups  de  pioche  pour  les 
mettre  de  nouveau  en  mouvement  9.  Dans  les 
Alpes,  c'est  uii  spectacle  bien  plus  frappant: 
tout  est  désordre  et  bouleversement.  Noua 
voyons  des  montagnes  pyramidales  comme 
l'aiguille  du  midi,  dont  les  feuillets  sont  ran- 
gés autour  de  l'axe  de  la  pyramide  comme 
ceux  d’un  artichaut,  s’il  est  permis  de  com- 
parer ces  rochers  énormes  à un  mince  végé- 
tal *o.  Le  Nant  d Arpenaz  nous  présente  une 
espèce  d'hémisphère  composé  de  couches  ré- 
gulièrement arquées".  La  plus  grande  variété 
confond  à chaque  pas  les  règles  qui  paraissaient 
le  plus  généralement  suivies.  Si  le  Mont-Blanc 
se  compose  d’énormes  blocs  posés  verticale- 
ment,le  Monl-Rosa,quoiqucaussi  gigantesque, 
ne  présente  que  des  assises  horizontales  un 
peu  inclinées. 

CAVITÉS  ET  FENTES  DU  GLOBE.  — CeS  COU- 

ches,  ces  masses  sont  presque  toutes  traver- 
sées par  des fentes  et  des  cavités  plus  ou  moins 
considérables.  Quelques-unes  sont  des  inter- 
stices laissés  entre  les  roches  anciennes  an 
moment  de  leur  cristallisation  ; le  plus  grand 
nombre  parait  devoir  sa  naissance , soit  à la 
retraite,  soit  à l'affaissement  des  terrains  : la 
première  de  ces  causes  les  a surtout  multi- 
pliées dans  les  montagnes  calcaires  de  seconde 
formation:  elles  sont  moins  fréquentes  dans 
le  gypse.  De  ces  fissures  du  globe , les  unes 
ont  été  remplies  par  des  matières  métalliques, 
les  autres  par  des  infiltrations  de  sucs  pier- 
reux, par  des  incrustations,  par  des  minerais 
de  transport,  par  de  la  terre  végétale  et  ani- 
male ; enfin  , quelques  unes  sont  restées  ou- 
vertes, et  forment  des  ravins,  des  précipices  , 
des  abîmes,  lorsqu’elles  sont  ouvertes  à jour; 
des  cavernes  ou  des  grottes  , lorsqu'elles  ont 
des  murs  cl  un  toit  naturel. 

C’est  dans  la  partie  descriptive  de  cet  ou- 
vrage qu’on  trouvera  l'indication,  et  qucl- 

* Delamétharie , 1.  c. , <•$  1 38a—  1 383,  planche 
VI . etc. 

9 Bertrand,  nouv.  princ.  de  Géologie,  p.  18a. 

Saussure , Voyage,  J $69. 

11  Ici.»  ibid.  S 473. 
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quefois  la  peinture  des  cavernes  et  grottes  les 
plus  remarquables  de  notre  globe  ; nous  de- 
vons ici  nous  borner  h des  vues  générales.  Il 
y a des  cavernes  très-considérables  ; souvent 
l’antre  extérieur  n’est  que  le  vestibule  d'un 
antre  plus  profond  , plus  vaste  : cependant  on 
a exagéré  l’étendue  de  la  plupart  des  caver- 
nes. La  profondeur  de  celle  d’Eldon , dans  le 
Derbyshire  en  Angleterre,  n’a  pu  être  mesu- 
rée avec  une  sonde  de  iGoo  toises  de  longueur  *. 
Près  Fréderikshal  en  Norwége,  il  y a un  trou 
dans  lequel  on  a jeté  des  pierres  dont  la  chute 
a paru  durer  deux  minutes;  on  en  4 conclu 
que  la  profondeur  était  de  11,000  pieds 1 *  3 4 5. 
Parmi  les  nombreuses  cavcrnesde  la  Carniole, 
celle  d’Adclsberg  passe  pour  offrir  une  pro- 
menade souterraine  de  deux  lieues  ; mais  cette 
estimation  d’un  auteur  un  peu  enthousiaste 
mérite  d’être  vérifiée  3.  Plusieurs  cavernes  se 
distinguent  par  diverses  curiosités  naturelles. 
Il  y en  a d’où  il  sort , en  été,  des  vents  char- 
gés d’un  froid  glacial  et  d’une  violence  éton- 
nante : le  mont  Eolo , près  Turin,  en  Italie, 
en  offre  un  exemple  4.  11  s’en  trouve  dout  les 
parois , au  mois  d’août , se  tapissent  de  glaces, 
qui  fondent  au  mois  de  décembre.  On  en  con- 
naît deux  ou  trois  en  France  , entre  autres  la 
grotte  Je  Notre-Dame  Je  Balme , près  Gre- 
noble •>.  Le  peu  de  communication  qu'ont  ces 
cavités  avec  l’air  extérieur,  fait  qu’elles  chan- 
gent de  température  long-tcms  après  que  la 
terre  en  a changé.  Les  cavernes  les  plus  in- 
téressantes pour  les  simples  curieux  sont  sans 
doute  celles  dont  les  toits  laissent  dégoutter 
des  eaux  imprégnées  de  matières  calcaires, 
qui  , bientôt  durcies,  restent  suspendues  aux 
voûtes  de  la  caverne  sous  la  forme  de  glaçons, 
ou  , tombées  à terre,  représentent  des  végé- 
taux, des  animaux  , enfin  tout  ce  que  l'ima- 
gination du  spectateur  en  veut  faire.  C'est  à 
cet  amas  de  stalactites  que  la  grotte  d’Anti- 
paros  doit  sa  célébrité.  Le  naturaliste  préfère 
celles  qui  contiennent  des  ossemens  pétrifiés 
ou  calcinés  ; ce  sont  des  parties  visibles  des 
vastes  cimetières  où  les  révolutions  du  globe 
ont  enseveli  des  générations  entières  d’êtres 
vivans;  on  connaît  cependant  quelques  ca- 
vernes où  certaines  espèces  d'animaux  marins 
se  retirent  lorsqu'ils  se  sentent  sur  le  point  de 
mourir. 

1 Lloyd , Philosoph.  transuct.  *771,  vol.  LXI, 
part.  I , ii*'  3l. 

* Pontopptdan,  Hist.  nat.  delà  Norwége,  I,  toi. 

1 E alvasor.  Gloire  de  la  Carniole,  1699. 

4 Kdrcher , munit,  «ubterran.,  lib.  IV,  239.  (Comp. 
ta  grotte  «le  Moticrs.  clans  Bernouil/i , description  de 
Neuchâtel,  p.  3a.) 

5 Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  1755,  p 1^9  s y «y. 
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K AUX  des  cavernes.  — - Il  y a des  cavernes 
qui  renferment  des  puits  profonds  , des  amas 
d’eau  , quelquefois  assez  étendus  pour  qu’on 
leur  donne  le  nom  de  lacs  souterrains;  d’au- 
tres donnent  naissance  h des  ruisseaux  ou  à 
des  rivières  ; il  y en  a qui  engloutissent  des 
eaux  courantes  même  assez  considérables. 
Telles  sont  les  innombrables  cavités  des  Al- 
pes Juliennes  dans  la  Carniole  et  dans  la 
Croatie  ; c’est  à de  semblables  réservoirs 
qu’on  doit  attribuer  les  disparitions  périodi- 
ques du  lac  de  Cirknitz  fi.  En  Norwége , il  y a 
des  cavernes  où,  en  marchant  sur  une  voûte 
calcaire  , ou  euteml  gronder  sous  scs  pieds 
des  torrens  invisibles.  Les  eaux  , et  même  les 
glaces,  ont  évidemment  contribué  à la  for- 
mation de  plusieurs  cavernes  de  Russie  et  de 
Sibérie  7. 

CA  verses  VOLCANIQUES.  — Les  cavernes 
volcaniques  forment  une  classe  très  distincte 
des  autres.  Celle  de  Surtur,  en  Islande  , lon- 
gue de  83g  toises  , offre  des  parois  couvertes 
d’un  vernis  noir  et  verdâtre  qui  n’est  que  du 
verre  volcanique  ; des  glaçons  de  lave  sont 
suspendus  à la  voûte  crevassée  *qui  laisse  pé- 
nétrer quelques  rayons  du  soleil  H.  La  plus 
magnifique  de  toutes  les  cavernes  connues 
est  sans  contredit  la  grotte  Je  Fingal , dans 
la  petite  île  de  Staffa  , près  l’Écosse.  Des  mil- 
liers de  colonnes  de  basalte  soutiennent  une 
voûte  majestueuse  sous  laquelle  la  mer  roule 
ses  flots,  tandis  que  la  clarté  du  jour  y pénè- 
tre par  un  vaste  portai]  9.  L’origine  des  ca- 
vernes à colonnes  basaltiques  est  aussi  incer- 
taine que  celle  du  basalte  lui-même,  objet  de 
tant  de  discussions  parmi  les  géologues. 

Les  causes  qui  ont  produit  les  cavités  con- 
nues du  globe  ont  sans  doute  pu  avoir  une 
sphère  d’activité  beaucoup  plus  étendue  que 
ne  l’est  celle  de  nos  observations.  Plusieurs 
phénomènes , surtout  les  tremblcmcns  de 
terre,  semblent  indiquer  l’existence  de  ca- 
vités plus  considérables  que  celles  qui  nous 
sont  connues.  Mais  le  plus  sage  parti,  c’est 
d’avouer  que  nous  n’en  savons  rien.  Nous  ne 
vivons  plus  dans  ce  siècle  oixAthanase  Kirkcr 
osa  dessiner  le  monde  souterrain , comme  s’il 
l’avait  parcouru  dans  toutes  ses  directions. 
L’inconuu,  banni  du  domaine  des  sciences 
est  aujourd’hui  regardé  comme  le  patrimoine 
exclusif  des  romanciers. 

filons.  — Les  petites  fentes  qui  traversent 

® Ilacqnet . Voyage  dans  les  Alpes  Juliennes. 

7 Pal/as,  Voyages,  1. 4 ■ • 56*  *G6  (en  a II.) . Lepe- 
ehiri  , Gémit n , clc. 

* Olofsen , Voyage  en  Islande,  I,  137  (en  ail,). 

9 Fan j a s de  Saint-Fond , Essai  de  Géologie,  II, 
planche. 
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les  masses  des  rochers , et  que  l’on  comprend 
sous  le  nom  général  de  filons  r en  offrant  à 
l'imagination  un  spectacle  moins  frappant  que 
les  cavernes,  présentent,  h la  raison  et. à la 
science  une  énigme  encore  plus  compliquée. 
Le  caractère  essentiel  d'un  filon  , c’est  de  cou- 
per la  tuasse  d’un  rocher  dans  une  inclinaison 
différente  de  celle  des  feuillets  ou  des  assises 
dont  la  montagne  est  formée,  et  d'être  rem- 
pli d’une  substance  minérale  différente  de 
celle  dont  se  compose  la  roche  elle-même  «. 
On  trouve  des  filons  épais  de  plusieurs  toises  ; 
il  en  est  qui  n’ont  d'épaisseur  que  quelques 
lignes;  les  uns  se  continuent  pendant  l’espace 
de  plusieurs  lieues , les  autres  se  dispersent 
promptement  en  petites  veines  : il  y a des  cas 
où  les  filons , après  avoir  traverse  plusieurs 
bancs  de  rochers  , s’arrêtent  tout  à coup  de- 
vant une  bande  d’une  nature  particulière  , et 
reparaissent  de  l’autre  côté  de  cette  bande 
dans  leur  direction  et  leur  épaisseur  pre- 
mières 7.  En  général , la  direction  des  filons 
est  rectiligne,  mais  sans  affréter  aucune  aire 
du  monde  de. préférence.  Dans  les  moyennes 
montagnes  , ils  suivent  en  général  la  direction 
des  vallons.  La  matière  dont  un  filon  est  rem- 
pli contient  fréquemment  du  minerai,  et  s’ap- 
pelle alors  la  gangue.  Il  n'y  a presque  aucune 
substance  minérale  dont  on  ne  trouve  des  frag- 
mens  dans  quelque  filou;  il  y en  a qui  con- 
tiennent des  pétrifications,  ce  qui  semble 
prouver  que  ce  sont  des  fentes  originairement 
vides,  et  qui  ont  été  remplies  par  en  haut  au 
moyen  d’un  fluide  chargé  de  matières  qui  s’y 
trouvent  déposées.  Cette  opinion  du  célèbre 
Werner,  la  plus  généralement  admise,  est 
pourtant  rejetée  par  ceux  qui  regardent  les 
minéraux  comme  les  produits  d’exhalaisons 
souterraines  3 ou  d'une  fermentation  dans  la 
masse  de  roche,  capable  d'en  transmuter  la 
substance  4;  ou  enfin  de  la  cristallisation  ge- 
nerale du  globe  5.  Il  y a eu  des  savans  qui  ont 
regardé  les  veines  métalliques  comme  des 
branches  d’un  grand  tronc  métallique  caché 
dans  l’intérieur  du  globe,  et  auquel  ils  attri- 
buaient une  sorte  de  végétat  ion  ou  de  mouve- 
ment organique1*.  Les  filons  sont,  dans  toutes 

1 JF'erner,  Théorie  «1rs  Filon»,  trad.  par  Daubais- 
son . J a.  Oppel , Géométrie  souterraine,  etc.  Ibid. , 

* Ferber , Oryclographie  de  Derbyshirc,  19-  JO. 
Jf'erner,  £ 73. 

s Hencki‘1,  Pyrilologic,  cl».  i3. 

4 Trtbra , Observations  sur  l’intérieur  des  mon- 
tagnes (en  ail.). 

5 Delnntêibfrie  , Théorie  de  la  terre,  3 i353. 

« Lehman n , Traité  des  Matrices  des  métaux.  Ber- 
lin, >753. 


les  théories,  un  des  faits  les  plus  difficiles 
à concevoir.  Revenons  aux  montagnes  en 
général. 

ÉPAISSEUR  DES  COUCHES.  — L'épaisseur  des 
couches  varie  autant  que  leur  inclinaison  et 
le  nombre  de  leurs  fissures.  Le  banc  de  trapp 
en  Westrogothie  a souvent  100  pieds  d’épais- 
seur ; il  y a dans  les  Alpes  «les  masses  d’une 
épaisseur  bien  plus  grande,  mais  on  n’est  pas 
d’accord  si  l’on  doit  les  considérer  comme  des 
couches.  Beaucoup  de  montagnes  moyennes 
offrent  des  couches  de  sel  gemme,  d'alun,  de 
charbon  de  terre  de  3o  à 40  pieds  ; mais  il  y a 
aussi  des  couches  de  charbon  , près  Liège,  qui 
n’ont  qu’un  pouce  d’épaisseur.  Les  marbres 
blancs  et  noirs  se  trouventpar  bancs  plus  épais 
que  les  marbres  bigarrés  ; et , en  général , les 
substances  les  moins  mélangées  offrent  les 
plus  grandes  masses  ".  Tandis  qu'en  Europe 
des  couches  continues  de  plus  de  5oo  toises 
d’épaisseur  sont  déjà  extrêmement  rares,  on 
voit  fréquemment , au  Mexique  et  au  Pérou , 
des  couches  de  porphyre  qui  ont  de  1600  à 
2000  toises  d’épaisseur  8.  Cette  structure  mas- 
sive semblerait  être  un  caractère  particulier 
des  régions  qui  forment  ce  que  nous  ayons 
appelé  la  grande  chaîne  du  globe  9. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  considérer  les  cou- 
ches de  notre  globe  sous  le  rapport  de  leur 
ordre  de  superposition  ; mais  quoique  cet 
objet  appartienne  à la  structure  des  mon- 
tagnes que  nous  considérons  ici,  il  est  dif- 
ficile , pour  ne  pas  dire  impossible , d’en 
donner  une  idée  claire,  sans  anticiper  sur 
les  Livres  où  nous  traiterons  de  la  nature  et 
de  l’origine  des  substances  dont  les  couches 
se  composent. 

TERRAI  AS  PRIMAIRES.  SECONDAIRES  ET  TER- 

ti  a ires  . — Nous  appellerons  couches  primai - 
res  les  masses  qui  se  sont  trouvées  aux  plus 
grandes  profondeurs  auxquelles  l'homme  ait 
poussé  ses  fouilles.  Ces  terrains,  en  général, 
lie  contiennent  point  de  traces  d'animaux  ni 
de  végétaux;  sous  ce  rapport  ils  peuvent  être 
nommés  primitifs  ou  primordiaux . L’ordre 
deuxième,  ou  celui  des  couches  secondaires y 
comprend  toutes  les  masses  qui  , formant  des 
montagnes  , sont  déposées  par  couches  régu- 
lières contenant  des  restes  d'animaux  ou  de 
végétaux,  et  recouvrant  les  terrains  primaires. 
Les  couches  tertiaires  sont  celles  qui , plus 
confusément  accumulées  que  les  couches  se- 
condaires, en  contiennent  les  débris,  mêlés 

7 Brrgmrtnn  , Géographie  physique,  g 45. 

• A.  de  Humbuldt , Tableau  des  régions  équato- 

réalr»,  138. 

9 Voyez  ci-dessus , Liv.  XXIX,  p.  298. 
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souvent  à ceux  des  terrains  primaires  : elles 
recouvrent  les  terrains  secondaires  *. 

Considérons  d'une  manière  plus  particulière 
les  terrains  primaires. 

MOXTAGAES  ni  PREMIER  ORDRE.— Les  mon- 
tagnes les  plus  âpres , les  plus  élevées  et  les 
plus  étendues  de  notre  globe  renferment  des 
massifs  de  granité  qui  ne  pourraient  que  très- 
improprement  être  qualifiés  de  couches,  et 
qui  le  plus  souvent  se  terminent  en  vastes 
coupoles.  Après  ces  énormes  cristaux , on  voit 
les  bancs  tres-puissans , et  souvent  verticaux , 
de  granité  feuilleté  et  de  schistes  purs , c’est- 
à-dire  sans  aucun  mélange  de  débris  des  rè- 
gnes végétal  ou  animal.  Ce  sont  les  bords  des 
bancs  brisés  du  granité  feuilleté  qui  forment 
les  pics  les  plus  aigus  : les  schistes  sont  le 
plus  souvent  coupés  par  de  nombreux  filons 
métalliques.  Les  puissantes  couches  du  cal- 
caire pur  se  trouvent  ordinairement  dans  une 
situation  plus  horizontale  ; elles  donnent  nais- 
sance à de  longues  croupes  de  montagnes 
dépourvues  de  métaux.  Les  bancs  de  por- 
phyre , de  syénite  et  d'autres  roches  sans 
mélange  , s'appuient  tantôt  sur  Tune  et  tantôt 
sur  l'autre  des  couches  précédentes.  En  Amé- 
rique , le  porphyre , en  masses  énormes  , re- 
couvre le  granité  et  forme  les  sommets  des 
Cordilliéres. 

L'ordre  que  toutes  les  roches  primaires 
observent  entre  elles  ne  nous  parait  pas 
encore  détermine  par  les  observations.  Le 
granité  est  presque  unanimement  considéré 
comme  formant  autour  du  globe  une  voùlc  qui 
supporte  toutes  ces  masses  , qui  semblent  en- 
tassées par  la  double  action  d’une  cristallisa- 
tion générale  et  d'un  bouleversement  violent. 
On  n'a  pas  encore  trouvé  des  granités  qui  re- 
posassent sur  le  porphyre,  sur  le  schiste,  sur 
une  autre  roche  quelconque;  mais  le  rang  des 
autres  roche»  entre  elles  parait  varier.  Le 
seul  principe  démontré  est  que  les  roches 
primordiales  ne  sont  jamais  superposées  en 
grandes  masses  aux  autres  terrains  dont  il  va 
être  question,  tandis  que  ceux-ci  sc  trouvent 
accumulés  au-dessus  de  ces  roches. 

On  trouve  ordinairement  au  pied  de  ces 
montagnes  du  premier  ordre , mais  quelque- 
fois aussi  à une  grande  élévation  sur  leurs 
flancs,  le  calcaire  de  transition  y roche  en  par- 
tie semblable  au  calcaire  pur,  et  en  partie  mê- 
lée de  débris  d'animaux  : cette  roche  marque 
la  transition  des  masses  sans  couches  régu- 

* JJ’ernrr,  Classification  îles  roches  } Dresde,  1787 
(en  ail.),  f'oigt,  Minéralogie  pratique,  179a  (011  ail.). 
Les  ouvrages  de  Saussure,  Dolomieu , Humbuldt, 
Deluc , etc. , etc. 
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lières  et  continues  aux  roches  que  les  géolo- 
gues nomment  stratifiées,  et  dont  la  structure 
consiste  en  une  suite  de  couches  ou  d'assises. 
Il  y a encore  d'autres  roches  qui  marquent  ce 
passage;  ce  sont  ccs  recompositions  de  frag- 
mens  de  roches  pures , réunies  de  nouveau 
par  un  ciment,  et  dont  on  a plaisamment  dé- 
signé plusieurs  espèces  sous  la  dénomination 
de  poutldings  et  de  roches  amy  ~gd> alo id es  , 
c'est-à-dire  , semblables  à une  pâte  dans  la- 
quelle seraient  noyées  des  amandes^ 

montagnes  du  SECOND  ORDRE.  — Les  ter- 
rains secondaires,  formant  ordinairement  des 
couches  régulières  , s'annoncent  même  par 
l’aspect  qu'elles  donnent  à l’extérieur  des 
montagnes  qui  en  sont  composées  : plus  de 
sommets  couverts  de  glaces  éternelles,  plus 
de  pics  sourcilleux  déchirés  en  pointes  aiguës; 
la  végétation  commence  à étaler  ses  richesses 
sur  les  flancs  doucement  inclinés  des  roches 
calcaires  et  argileuses  , couvertes  le  plus  sou- 
vent d'une  couche  de  marne,  et  remplies  de 
débris  d'animaux  et  de  végétaux  , la  plupart 
étrangers  à l’état  actuel  de  la  nature.  Le 
schiste  argileux  porte  dans  son  sein  les  em- 
preintes de  toute  une  végétation  antérieure  à 
la  constitution  actuelle  du  globe.  Dans  le 
schiste  marneux  bitumineux, on  rencontre  des 
poissons  pétrifiés  et  beaucoup  d’empreintes 
d'animaux  aquatiques  : les  roches  calcaires 
renferment  desossemensde  quadrupèdes.  Ces 
trois  couches,  et  d'outres  qui  sont  analogues, 
se  succèdent  souvent  de  manière  que  les  restes 
des  végétaux  soient  les  plus  enfoncés,  et  ceux 
des  quadrupèdes  les  plus  près  de  la  surface. 

Il  y a des  roches  qui  ne  suivent  aucune  suc- 
cession régulière  ; tels  sont  les  grès,  qui  ne 
renferment  que  peu  de  restes  d’êtres  organi- 
ques, mais  dont  les  bancs,  très  diversement 
placés , semblent  tantôt  les  rapprocher  des 
roches  primordiales,  tantôt  les  faire  descen- 
dre parmi  les  couches  les  plus  récemment  for- 
mées. Le  gypse  ou  le  plâtre  est  encore  une 
substance  qui  se  rencontre  tantôt  dans  un 
ordre  de  succession  et  tantôt  dans  un  autre; 
ou  en  a trouvé  de  vastes  bancs  parmi  les 
roches  primitives  3.  Ce  qui  caractérise  surtout 
les  montagnes  par  couches , ce  sont  les  bancs 
de  sel  gemme,  les  sources  salées,  les  eaux  mi- 
nérales, les  couches  de  schiste  cuivreux  , les 
dépôts  d'alumine  et  de  calamine  , les  terres 
bitumineuses,  avec  le  pétrole  et  lcnaphta; 
enfin,  les  houilles,  soit  à l’état  de  charbon  de 
terre,  soit,  dans  celui  de  houille  limoneuse  : 
toutes  ces  substances  y sont  accumulées  par 
couches  dont  la  succession  varie  à l’infini , 

* Dolomieu,  Journal  de  physique,  179I»  P*  '^3. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TRENTIÈME. 


5u± 

mais  qui  toutes  appartiennent  exclusivement 
aux  montagnes  stratifiées.  Au  contraire,  ces 
montagnes  ne  renferment  point  de  filons  me* 
tjllifics. 

TERRAINS  TERTIAIRES.  — De  même  que  les 
couches  régulièrement  stratifiées  s'appuient 
aux  roches  cristallisées  primordiales  et  les 
recouvrent , on  voit  la  base  des  montagnes 
par  couches  recouverte  d'une  troisième  classe 
de  terrain,  qui, h la  vérité,  est  aussi  déposé 
par  couches,  mais  sans  cette  composition 
uniforme  et  cette  cohésion  régulière  qui  font 
de  chaque  assise  d'une  roche  stratifiée  un 
ensemble  à part.  D'ailleurs  ces  couches,  qu’on 
appelle  tertiaires , se  trouvent  au  milieu  d’un 
amas  confus  de  petites  portions  de  matières 
qui  semblent  avoir  été  accumulées  par  un 
fluide  (pii  les  aura  transportées,  ou  du  moins 
roulées  et  mêlées  ensemble.  Ces  couches  rem- 
plissent le  fond  des  vallées,  et  reposent  pres- 
que toujours  sur  des  roches  stratifiées.  Le 
tuf}  roche  formée  par  la  recomposition  de  par- 
ticules d’une  roche  primordiale  ou  stratifiée, 
les  conglomérats  ou  brèches  tertiaires,  qui  sont 
des  compositions  plus  hétérogènes  des  frag- 
niensde  roches,  réunies  par  un  ciment  de  tuf, 
l’argile  glaise,  les  sahles,  les  graviers;  telles 
sont  les  principales  couches  de  ce  genre. 

Parmi  ces  couches  se  trouvent  les  restes  non 
pétrifiés  de  grands  quadrupèdes  aujourd'hui 
inconnus  , et  d'autres  animaux  analogues  ; 
c'est  aussi  là  que  s'étendent  ces  vastes  dépôts 
de  tourbe,  qui  sont  les  débris  d’une  végétation 
récente  mêlés  avec  de  la  'terre  bitumineuse. 
Les  minéraux  et  métaux  ne  s’y  rencontrent 
plus  ni  en  filons  ni  en  couches,  mais  seulement 
en  petites  particules  dissoutes  et  disséminées. 

terrains  D'ALIX VI ON.  — Dans  ces  terrains 
d'allusion  ou  de  transport , comme  on  les  ap- 
pelle d’une  manière  certainement  trop  vague, 
il  paraîtrait  tout  simple  que  les  couches  d’une 
nature  légère  occupassent  la  surface,  tandis 
que  les  matières  plus  pesantes  seraient  accu- 
mulées dans  l'intérieur  ; mais  les  premières  se 
retrouvent  souvent  de  nouveau  à des  hauteurs 
considérables,  de  sorte  qu'il  y a dans  les  allu- 
vions , comme  dans  les  stratifications  , plu- 
sieurs ordres  de  successions.  Ainsi,  depuis  le 
sommet  du  Mont-Blanc  jusqu’aux  marais  de 
la  Hollande  et  aux  landes  de  Lunebourg,  la 
structure  intérieure  de  la  terre  conserve  con- 
stamment ce  caractère  compliqué  , énigmati- 
que, et  qui,  en  échappant  à nos  raisouneniens, 
semble  défier  meme  notre  imagination. 

Outre  les  couches  distinctes , la  terre  nous 
présente  un  grand  nombre  d'amas  confus. y' 

amas  de  GALETS.  — Tous  les  bords  des  ri- 
vières et  des  lacs  , tous  les  rivages  de  la  mer 


sont  couverts  de  galets  ou  pierres  arrondies 
par  les  flots  qui  les  ont  roulées  , et  qui  souvent 
paraissent  les  avoir  apportées  de  loin.  Il  y a 
de  semblables  amas  de  galets  à de  très-gran- 
des hauteurs , auxquelles  la  mer  actuelle  sem- 
ble n'avoir  jamais  pu  atteindre.  On  en  trouve 
dans  les  Alpes,  à Valorsinc  , à plus  de  1000 
toises  d’élévation , et  à la  montagne  du  Bon- 
Homme,  h plus  de  1200  toises  «.  Il  y a des 
terrains  sans  élévation  , comme  la  fameuse 
plaine  de  Grau  , en  Provence  , qui  sont  entiè- 
rement pavés  de  galets  ; tandis  qu’en  Nor- 
vège , près  Qucdlie  , des  montagnes  d’une 
hauteur  considérable  paraissent  en  être  com- 
posées en  totalité,  de  manière  que  les  plus 
forts  galets  occupent  le  sommet,  et  que  leur 
épaisseur  diminue  à mesure  qu'on  approche 
de  la  base  3.  On  peut  mettre  au  nombre  des 
amas  coufus  la  plupart  des  atterrissemens  ou 
dépôts  de  matières  charriées  par  les  eaux, et 
qui  agrandissent  les  rivages , peut-être  toutes 
ces  immenses  couches  de  sables  qui  couvrent 
le  centre  de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  et,  en  gé- 
néral , il  est  vrai  de  dire  que  beaucoup  de  cou- 
ches tertiaires  sc  rapprochent  de  la  nature  de 
ces  accumulations  confuses.  C'est  celte  cir- 
constance qui  rend  si  incertaine  la  distinction 
qu’on  doit  pourtant  établir  entre  les  terrains 
d'aliuvion  , créés  avant  le  commencement  de 
l'histoire,  et  ceux  que  nous  voyons  encore  se 
former  sous  nos  yeux. 

LAVES  OU  ÉJECTION  VOLCANIQUES.  — Il  y 
a des  faits  pourtant  dont  le  caractère  dis- 
tinct laisse  moins  de  prise  à des  hypothè- 
ses. Tels  sont  les  produits  reconnus  des  vol- 
cans, les  lares  , dont  les  couches  s’étendent 
par-dessus  toutes  les  autres  couches  autour  de 
la  bouche  qui  les  a vomies,  comme  autant  de 
fleuves  autour  d’une  source  commune.  Les 
noirâtres  torrens  de  ces  matières  fondues 
par  les  volcans  actuels  présentent  tantôt  des 
masses  informes,  soit  compactes,  soit  poreu- 
ses ; tantôt  ils  offrent  une  apparence  de  cris- 
tallisation ou  une  séparation  en  tables  ou  en 
blocs  semblables  à des  boules  ; souvent  ils  ne 
sont  qu’un  amas  de  scories  ou  dccemlres  ; dans 
ce  dernier  cas,  les  cendres,  réunies  par  un  ci- 
ment , forment  des  tufs  volcaniques  3.  Les 
couches  qu'on  remarque  dans  les  laves,  et  qui 
sont  ordinairement  séparées  par  des  assises 
de  terre  végétale  , indiquent  le  nombre  des 
éruptions  volcaniques  qui  successivement  ont 
donné  naissance  à l'écoulement  de  ces  masses. 
Aucune  de  ces  apparences  n’est  commune  à 

• Saussure  . Voyage,  JJ  690. 

* Bergmann,  Géog.  pby*.,  I,  *07. 

J l ou  jus  Soi  ni- tond  , Estais  de  géologie,  11. 
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ces  fameuses  substances  connues  sous  le  nom 
de  basalte } et  que  plusieurs  naturalistes  ap- 
pellent laves  prismatiques.  Ces  substances , 
toujours  divisées  en  prismes,  se  montrent  sous 
l'aspect  d’une  immense  réunion  de  colonnes, 
tantôt  élevées  perpendiculairement , comme 
dans  la  grotte  de  Fingal  et  la  chaussée  des 
Géans,  tantôt  inclinées  à l'horizon  sous  divers 
angles,  comme  dans  le  Vivaraisj  enfin  cou- 
chées horizontalement . rangées  comme  un  tas 
de  l>ois , enfermées  dans  des  liions,  comme 
aux  îles  Féroér 1 * * 4 ; ou  libres  et  dégagées,  comme 
dans  le  cirque  basaltique  de  l'ilc  de  Mull  *. 
Mais  jamais  les  basaltes  ne  recouvrent  en 
grandes  masses  un  terrain  tertiaire. 

Les  fragmens  de  granité  et  d’autres  roches 
pures,  jetés  çà  et  là  sur  des  terrains  stratifiés, 
et  même  sur  des  terrains  d'alluvion , nous 
présentent  encore  un  fait  aussi  indubitable 
qu'il  est  étonnant.  Toutes  les  chaînes  du  mont 
Jura,  toutes  les  montagnes  qui  précèdent  les 
Alpes,  les  collines  même  et  les  plaines  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  , sont  parsemées  de 
blocs  de  granité , souvent  d’une  grande  di- 
mension , et  toujours  d’une  composition  aussi 
pure,  d'une  aussi  belle  cristallisation  que  le 
granité  des  Hautes-Alpes  i.  Le  même  phéno- 
mène se  répété  dans  les  plaines  de  la  Russie , 
de  la  Pologne  , de  la  Prusse  , du  Dancmnrck 
et  de  la  Suède.  Depuis  le  Holstcin  jusque 
• dans  la  Prusse  orientale,  des  terrains  d’allu- 
vion  , de  sable  et  d'argile  , sont  couverts  d*un 
nombre  immense  de  blocs  de  granité.  Près  de 
File  d’Uaedom,  plusieurs  pointes  de  granité 
sortent  du  fond  de  la  mer  Raltiquc  4.  Nous 
voyons  de  même  la  Scanic  et  le  Jutland  telle- 
ment remplis  de  ces  fragmens , que  l'on  en 
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construit  des  clôtures,  des  maisons  et  des 
églises  : les  blocs  sont  arrondis  par  l'action 
des  pluies.  Dans  le  Lymfiord  , golfe  du  Jut- 
land , et  à quelques  points  de  la  côte  occiden- 
tale de  cette  presqu'île , de  grandes  pointes 
granitiques  sortent  du  fond  des  eaux.  Mais  ce 
qui  est  surtout  remarquable,  c'est  de  voir 
d'énormes  masses  de  granité  placées  sur  le 
sommet  des  montagnes  calcaires  de  Rettwiok, 
de  Rœdabcrg  et  d'Ostnund , qui  ont  près  de 
Gooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
qui  par  conséquent  sont  au  nombre  des  plus 
hautes  montagnes  du  nord  de  l'Europe  5. 

Si  le  phénomène  dont  nous  parlons  n'a  pas 
été  observé  dans  toutes  les  régions  du  globe , 
il  faut  peut-être  en  chercher  la  cause  dans  le 
petit  nombre  d’observations  que  les  voyageurs 
ont  pu  faire. 

coxci.i  siov  — La  structure  du  globe,  dont 
nous  venons  d’esquisser  les  grands  traits,  ne 
présente  de  toutes  parts  qu’une  vaste  ruine  ; 
les  bouleversemens  de  la  plupart  des  couches, 
la  succession  irrégulière  de  celles  qui  sem- 
blent être  restées  en  place , l'etonnunte  va- 
riété qu’offrent  la  direction  des  filons  et  la 
forme  des  cavernes  , l'immensité  des  amas 
confus  de  matière,  et  le  transport  d'énormes 
blocs  loin  des  montagnes  dont  ils  paraissent 
avoir  fait  partie  ; tout,  en  un  mot,  nous  fait 
déjà  pressentir  que  l'histoire  de  notre  globe 
remonte  à des  tems  bien  antérieurs  h l'exis- 
tence des  générations  humaines  actuelles  , et 
que  les  recherches  nécessaires  pour  connaître 
seulement  l’état  présent  de  la  croûte  accessible 
à nos  fouilles  , exigeraient  des  siècles  et  une 
dépense  plus  que  royale  pour  être  amenées 
au  point  de  former  un  ensemble  scientifique. 


LIVRE  TRENTE-UNIÈME. 


Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Substances  simples  qui  composent 
la  partie  solide  de  la  Terre.  Première  section  : Substances  acidifères , 
terreuses  et  inflammables. 


Cist  à la  chimie  à examiner  la  part  que 
prennent  les  gaz  , les  acides  et  les  terres  é 1 é - 

1 Mémoire*  do  la  société  d'ilistoire  naturelle  de 
Copenhague.  Xoyet  notre  description  de* (lesFirotr, 
vol.  III  de  ce  Précis. 

» Vnttjas , Géologie  , II. 

J Delamèthvrir , Théorie  delà  terre,  S 1188  st/tj. 
t'erber , Dolomien  . etc. 

4 If'rede , duns  Z a ch  , Correspond. , V,  /|56. 


monta  ires  dans  la  formation  des  substances 
11011  organiques  dont  se  compose  la  croûte 
solide  du  globe  dont  nous  venons  de  consi- 
dérer les  formes  extérieures  et  intérieures. 
La  minéralogie  décrit,  définit  et  classe  ces 
substances;  la  géologie  disserte  sur  leur  ori- 
gine; mais  la  géographie  physique , dont  le 

s Bergnuwn.  Géographie  physique , I,  a65. 
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l>ut  est  île  peindre  la  struct  ure,  la  composition 
et  les  rapports  physiques  du  globe, ne  saurait 
être  accusée  d’envahir  un  domaine  étranger, 
en  traçant  un  aperçu  général  des  sub*tances 
qui  forment  les  parties  solides  de  la  terre. 

DÉHÏIITIOX  DES  SUBSTANCES  SIMPLES  ET 
agrégées.  — Ces  substances  sont  ou  sim- 
ples , c'est-h  dire  formées  ries  mêmes  élémcns 
chimiques  et  ayant  pour  noyau  la  même  nio-r 
léculc  intégrante;  ou  agrt'gécs , c’est-à-dire 
composées  de  deux  ou  plusieurs  substances 
simples;  les  premiers  sont  les  minéraux,  objets 
de  la  science  minéralogique  et  cristallogra- 
phique; les  seconds  sont  les  tnches  et  terrains } 
dont  la  géognosie  s'occupe  spécialement. 

CLASSES  de  umitviA.  — Nous  distinguons 
quatre  classes  dans  le  régne  minéral.  La  pre- 
mière comprend  les  substances  acidifères , 
composées  d'un  acide  uni  à une  terre  ou  à un 
alcali , et  quelquefois  à l'un  et  h l'autre;  à la 
deuxième  appartiennent  les  substances  ter - 
reuses , dans  la  composition  desquelles  il 
n’entre  que  des  terres , quelquefois  uuies  h 
un  alcali  ; on  place  dans  la  troisième  les  sub- 
stances inflammables  non  métalliques  , sub- 
stances encore  mal  analysées  , mais  qui  peu- 
vent être  distinguées  par  la  propriété  qu'elles 
ont  de  brûler  en  se  décomposant,  ou  de  s'é- 
vaporer. La  quatrième  classe  renferme  les 
substances  métalliques  } reconnaissables  par 
leur  brillant , par  leur  grande  pesanteur  spé- 
cifique, et  en  partie  par  leur  ductilité  sous 
le  marteau  '. 

Nous  allons  considérer  les  trésors  du  règne 
minéral  sous  les  points  de  vue  de  la  géogra- 
phie physique,  c’est-à-dire  en  nous  attachant 
aux  genres  les  plus  répandus  dans  la  nature , 
et  aux  espèces  les  plus  remarquables  par  leurs 
qualités  physiques.  En  prenant  pour  hase  la 
terminologie  de  M.  H au  y,  nous  la  compare- 
rons avec  celle  des  autres  minéralogucs. 

La  chaux  carbonatée,  c’est-à-dire  combinée 
avec  l’acide  carbonique,  est  ce  qu’on  appelait 
ordinairement  cltaux  aérée  ou  spath  calcaire. 
C’est  la  substance  minérale  la  plus  abondante 
de  celles  qui  existent  à la  surface  du  globe. 
Elle  appartient  à toutes  les  époques  et  à lous 
les  sols.  Dans  les  terrains  anciens  et  primor- 
diaux , non -seulement  elle  entre  parmi  les 
principes  constituais  des  roches,  mais  en- 
core elle  se  présente  solitairement  en  masses 
ou  en  bancs  immenses  , dont  le  caractère  par- 
ticulier est  d’avoir  une  contexture  lamellaire 
ou  écailleuse,  qui  annonce  une  cristallisation 
confuse.  Elle  domine  encore  plus  dans  les 

* H ait  y.  Traite  de  minéralogie.  flrongmarf,  Traite 
élémentaire  de  minéralogie.  Dulamctherie , etc. 


terrains  secondaires  ou  stratifie's,  dont  plus 
de  la  moitié  lui  doit  son  existence.  Elle  se 
trouve  dans  les  terrains  tertiaires  , associée  à 
l'argile,  et  y constitue  les  marnes.  A l’état 
de  craie f elle  forme  de  vastes  couches  , fré- 
quemment suivies  de  bancs  de  calcaire  co - 
qui  Hier,  qui  est  une  coagulation  de  coquillages 
marins.  On  est  donc  tenté  de  regarder  la  craie 
comme  une  très-ancienne  décomposition  chi- 
mique des  restes  méconnaissables  d'animaux 
marins  *.  Il  est  certain  que  les  madrépores 
et  d'autres  polypes  des  mers  équatoréales , 
forment  continuellement  de  la  chaux  en  quan- 
tité considérable;  le  port  de  Bantam  a été 
fermé  en  moins  d’un  siècle  par  des  roches  de 
corail  créées  par  les  polypes  3.  La  chaux  sc 
rencontre  encore  en  cailloux  roulés  et  en  brè- 
ches dans  le  sol  de  transport,  et.  on  la  re- 
trouve dans  le  sol  volcanique,  où  elle  a été 
mise  à découvert  par  les  explosions.  II  y a 
pourtant  des  contrées  où  la  chaux  ne  se  montre 
pas,  ou,  du  moins  jusqu'à  présent,  parait 
très-rare;  telle  est  la  région  voisine  du  cap 
de  Bonne-Espérance  4,  et  la  presqu'île  grani- 
tique et  volcanique  du  Kamtchatka  5. 

La  chaux  carbonatéc,  confusément  cristal- 
lisée, forme  les  pierres  à bâtir  ordinaires. 
Lorsqu’elle  est  d'un  grain  plus  fin , c’est  la 
pierre  de  liais , qui  est  le  marbre  des  gens 
peu  fortunés.  A mesure  que  la  chaux  carbo- 
natéc eu  cristallisation  confuse  devient  plus 
dure,  et  pour  ainsi  dire  plus  raffinée,  elle  se 
prête  plus  au  poli  et  au  ciseau  du  sculpteur  ; 
clic  devient  marbre.  Le  marbre  blanc  sta- 
tuaire , que  l’on  tire  de  Carrare  en  Italie,  en 
est  la  variété  la  plus  pure.  Les  marbres  colo- 
rés sont  des  matières  calcaires  mêlées  plus  ou 
moins  avec  différentes  substances  étrangères. 
Pline  a eu  raison  de  dire  : « Quel  pays  n'a  pas 
son  espece  de  marbre?  j»  Cependant  il  parait 
que  les  marbres  deviennent  plus  rares,  d'une 
cristallisation  plus  régulière  , d’un  grain  plus 
grossier,  et  plus  mélangés  de  parties  pyriteu- 
set , à mesure  qu’on  s'éloigne  du  milieu  de  la 
zone  tempérée  vers  le  pûle. 

Les  cristaux  de  chaux  carbonatcc  , sous  le 
nom  de  spath  calcaireysc  trouvent  dans  toutes 
les  cavités  souterraines  et  dans  tous  les  filons  ; 
ils  ornent  tous  les  cabinets  de  minéralogie. 
Infiltrée  à travers  les  voûtes  des  grottes  sou- 
terraines, celte  substance  forme  les  concré- 

* Sfcflt'ns , Mémoires  sur  l'histoire  naturelle  inté- 
rieure , p.  (en  »U.). 

3 Blnmenbach , Histoire  naturelle,  p.  45o.  Comp. 
Forsfer,  Piron etc. 

4 Thnnbcrg , Voyage,  I,  116  (en  ail.).  Sparman , 
Voyage,  14a — 618  (en  ali.). 

5 Gcurgi , Description  physique  de  la  Russie,  I. 
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lions  connues  sous  le  nom  de  stalactites  cal- 
caires, et  dans  lesquelles  la  variété  des  posi- 
tions et  des  figures  offre  à l'imagination  du 
spectateur  des  illusions  agréables  ou  bizarres. 
La  géode  est  une  concrétion  dont  l’intérieur 
vide  est  tantôt  rempli  de  cristaux  , tantôt 
hérissé  d’innombrables  aiguilles.  La  concré- 
tion calcaire,  plus  uniforme  et  plus  abon- 
dante , produit  les  masses  connues  sous  le 
nom  A' albâtre  calcaire , qui  diffère  du  marbre 
par  une  moindre  pureté , par  un  certain  degré 
de  transparence,  et  par  la  distribution  des 
couleurs. 

Les  incrustations  formées  par  des  eaux 
chargées  de  chaux  carbonaléc  ont  donné  lieu 
à dire  qu’il  y avait  des  sources  pétrifiantes. 
On  trouve  de  ces  incrustations  qui  conservent 
exactement  la  figure  des  végétaux  qui  en  ont 
été  enveloppés , et  dont  la  substance  végétale 
s’est  anéantie.  C’est  de  la  même  manière  que 
se  forment  les  tufs  ou  sédimens  calcaires  dans 
les  canaux  et  les  lits  des  eaux  chargées  de 
cette  matière. 

Les  autres  espèces  de  chaux  jouent  des  rô- 
les moins  iroportans.  Quelques  variétés  de  la 
chaux  phnspfuitée  et  Jluatée  donnent  des  cris- 
taux colorés  qui  ressemblent,  parleur  aspect, 
aux  pierres  fines  , tels  que  le  chrysolithe , la 
prime  d'émeraude , le  faux  rubis  balais  et  au- 
tres. La  chaux  Jluatée  sert  souvent  de  gangue 
aux  mines  métalliques. 

La  chaux  sulfatée , ou  combinée  avec  l'acide 
sulfurique  , est  ce  qu'on  nomme  vulgairement 
gypse  ou  pierre  à plâtre,  lorsqu’elle  est  mêlée 
de  chaux  carbonatée.  Les  cristaux  s'appellent 
sélénùeo u pierre spéculaire.  Celle  pierre,  di- 
visible en  lames  brillantes  et  transparentes  , 
servait,  chez  les  anciens,  en  guise  de  verre 
pour  les  carreaux.  Elle  ressemble  extérieure- 
ment au  mica  foliacé  ou  talc  de  Moscovie, 
dont  cependant  elle  diffère  absolument  par  sa 
substance.  La  chaux  sulfatée  compacte,  à 
grains  fins  et  serrés  , d’une  belle  couleur 
blanche  , est  la  substance  qui , sous  le  nom 
A' albâtre  gypseux  ou  alabastrite . a tant  de 
fois  offert  aux  poètes  un  terme  de  comparai- 
pour  exprimer  la  blancheur  d'un  beau 
cou  ou  de  deux  charmans  bras.  La  chaux  sul- 
fatée se  trouve  le  plus  souvent  sous  la  forme 
de  monticules,  et  quelquefois  par  couches, 
dans  les  terrains  de  seconde  et  troisième  for- 
mation. Il  paraît  douteux  s’il  y en  a de  pre- 
mière formution,  ou  si  les  amas  qu'on  en 
trouve  sur  des  montagnes  primitives  y ont  été 
produits  par  des^  causes  postérieures  ».  L'é- 

1 Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  £#1208,  ias6, 
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colc  de  Werncr  soutient  la  première  opinion. 
Le  nord  de  l'Europe  et  de  l’Asie  est  peu 
fourni  de  chaux  sulfatée  ». 

La  barite  et  la  stronliane  intéressent  peu  la 
géographie  physique,  quoique  la  variété  sul- 
fatée de  la  dernière  espèce  donne  les  superbes 
cristaux  qui  tapissent  les  cavités  des  couches 
de  soufre,  dans  les  vais  de  Noto  et  de  Maz- 
zara  en  Sicile.  Le  rôle  attribué  a la  magnésie 
dans  la  formation  de  certaines  roches,  n'est 
pas  encore  bien  déterminé3.  La  magnésie  sul- 
fatée , connue  sous  le  nom  de  sel  amer  ou  sel 
d’Epsom,  sc  trouve  dans  beaucoup  d'eaux  mi- 
nérales, existe  dans  toutes  les  eaux  potables 
des  environs  de  Montpellier,  et  cfllcurit  quel- 
quefois sur  les  schistes , où  l’on  peut  la  re- 
cueillir 4. 

La  potasse  nitratéc  est  composée  (l'alcali 
végétal  ou  potasse,  d’acide  nitrique  et  d’eau 
de  cristallisation.  Elle  est  généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  salpêtre  ou  nitre.  Il  s’en 
forme  journellement  dans  les  endroits  qui , 
comme  les  écuries,  les  étables  et  les  caves, 
renferment  des  matières  animales  et  végétales 
en  putréfaction  , ou  reçoivent  les  émanations 
de  ces  substances.  11  s'en  dépose  à la  surface 
des  vieux  murs.  Comme  cette  substance  est 
recherchée  pour  la  composition  de  la  poudre 
à canon  et  de  l'eau-forte,  011  a formé  des  ni- 
trières  artificielles  au  moyen  d'un  mélange  de 
matières  végétales  et  animales. 

La  soiule  muriatée  ou  sel  commun,  composée 
de  soude,  d’acide  muriatique  et  d’eau , est  ré- 
pandue dans  la  nature  avec  une  abondauce 
proportionnée  à son  utilité.  A l’état  de  cris- 
tallisation , elle  est  nommée  sel  gemme  ou  sel 
fossile ; elle  forme  des  masses  immenses  en 
Pologne,  en  Hongrie  5,  en  Autriche,  en  Ba- 
vière, dans  le  Hanovre,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  et  en  général  dans  tous  les  terrains 
secondaires.  Les  eaux  de  la  mer  tiennent  aussi 
en  dissolution  une  grande  quantité  de  soude 
muriatée  j l’on  en  extrait  de  diverses  manières. 
On  laisse  évaporer  les  eaux  marines,  tantôt 
dans  des  fosses  par  l’action  de  la  chaleur  so- 
laire, tantôt  dans  des  chaudières  à l'aide  du 
feu.  Le  sel  marin  a différons  degrés  d’âcrcté  et 
d'intensité.  Certains  lacs,  rivières  et  sources, 
contiennent  aussi  du  sel  ; ces  eaux  abondent 
surtout  autour  de  la  mer  Caspienne, où  le  sol 
même  est  partout  imprégné  de  sel.  Les  lacs 
salés  sc  trouvent  ordinairement  parmi  les 

* Gcorgi,  Description  physique  «le  U Russie,  V,  126. 

3 Faujas  Saint-Fond,  Géologie,  II,  398  sqq.  Dr- 
lamctherie , Théorie,  t.  V,  p.  12. 

4 Chaptal,  cité  par  Haüy,  Minéralogie,  II,  336. 

5 Fuhtel , Uistoire  du  sel  gemme  (en  ail.). 
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collines  de  marne,  d’argile,  de  chaux  et  de 
gypse. 

La  soude  boraléc  ou  le  borax  est  d'un  grand 
usage,  surtout  pour  fondre  et  souder  les  mé- 
taux ; mais  on  a disputé  sur  son  origine.  Il 
parait  qu'il  se  trouve  forme  par  la  nature, 
dans  certains  lacs  et  cavernes  en  Tilibèt , en 
Nccpal,  en  Perse,  en  Tartarie,  même  en 
Saxe;  mais  il  est  aussi  certain  qu'on  le  pro- 
duit par  une  méthode  analogue  à celle  em- 
ployée dans  les  nitrières  artificielles  •*.  La 
soude  carbonatce , vulgairement  le  natron , se 
trouve  dans  certains  lacs  de  l'Egypte;  dans 
celui  de  Kis- Maria  en  Hongrie;  dans  ceux 
des  plaines  au  nord  de  fa  mer  Caspienne  II 
couvre  quelquefois  les  plaines  comme  une  ef- 
florescence lcgfcre  6.  ammoniaque  / minutée  T 
communément  dite  le  sel  ammoniac , vient  de 
l'Égypte  et  de  la  Perse  ; on  le  trouve  en  petites 
masses  autour  des  volcans  de  Sicile  et  d'Italie; 
on  en  fabrique  dans  quelques  pays  de  l’Eu- 
rope. Mêle  avec  de  la  glace  pilce,  il  produit 
un  froid  artificiel  qui,  suivant  Macquer,  va 
jusqu'à  18  degrés  de  Réautmir.  Tous  ces  sels 
paraissent  abonder  particulièrement  dans  des 
plaines  enfermées  de  montagnes , et  qui  ont 
dû  être  les  bassins  de  lacs  aujourd'hui  des- 
séchés ou  écoulés  en  partie.  Le  grand  désert 
de  Sahara  parait  être  un  semblable  bassin , 
couvert  d'efflorescences  salines,  tandis  que  la 
région  arrosée  par  le  Niger  en  est  totalement 
dépourvue.  En  Amérique,  le  Brésil  manque 
de  sel , tandis  que  le  Paraguay  en  abonde. 
En  Europe,  le  sel  est  rare  dans  la  Scandi- 
navie et  le  nord  de  la  Russie. 

L 'alun  a pris , chez  les  auteurs  modernes , 
le  titre  d' alumine  sulfatée  alcaline  ; cette  sub- 
stance ne  sc  trouve  isolée  qu'en  petite  quan- 
tité ; mais  on  la  retire  de  certaines  terres  et 
pierres  qui  eu  sont  imprégnées  , ou  des  schis- 
tes et  des  pyrites,  qui  seulement  en  contien- 
nent les  principes. 

L 'alumine  pure  qu'on  retire  de  l’alun,  se 
distingue,  parmi  les  terres  élémentaires , par 
sa  tendance  à s'emparer  de  l'eau.  Elle  est  mê- 
lée aux  substances  les  plus  dissemblables  ; elle 
entre  dans  la  composition  de  l’argile  com- 
mune , et  dans  celle  des  pierres  gemmes  orien- 
tales. On  sait  que  ces  pierres  sont  extrême- 
ment difficiles  à fondre. 

Un  missionnaire  danois  a rapporté  du 

• Pal/as,  Voyag. , fiassim.  Georgi  , Deicri[il.  de  la 
Russie,  V,  ai — 59. 

* Fou ix ray’.  Élément  d’hisloire  naturelle  et  tic  chi- 
mie, loin*  II , p.  68.  Buscbing,  Introduction  à U 
géographie,  p.  iao. 

J Voyages  do  Townson , de  Pallas,  etc. 


Groenland  une  substance  qu'on  appelle  cryo- 
lithe , et  qui  fond  comme  la  glace  à la  flamme 
d’une  bougie;  c'est  l'alumine  fluatéc  alcaline 
de  Haüy.  Ces  résultats  si  opposés  de  combi- 
naisons dans  lesquelles  domine  pourtant  une 
seule  et  même  substance,  doivent  nous  ap- 
prendre qu'une  véritable  théorie  de  la  terre 
ne  peut  employer  qu’avec  une  extrême  cir- 
conspection les  principes  et  les  analyses  chi- 
miques. 

Passons  aux  substances  terreuses.  La  pre- 
mière espèce  qui  s'offre  à notre  attention  est 
celle  du  quartz-hyalin,  ou  du  quartz  propre- 
ment dit  ; elle  a pour  base  la  silice  cristalli- 
sée : elle  comprend  des  variétés  très-différen- 
tes aux  yeux  du  vulgaire;  mais  la  méthode 
sévère  de  la  minéralogie  moderne,  appuyée 
sur  l'analyse  chimique , rejette  toutes  ces  faus- 
ses classifications,  basces  sur  l’aspect  exté- 
rieur. 

Si  le  quartz-hyalin  4 se  trouve  en  grains  ar- 
rondis ou  anguleux,  sans  cohésion,  ayant  une 
surface  vitreuse , il  est  ignominieusement  foulé 
aux  pieds,  il  est  prodigué  dans  les  chemins 
publics  ; en  un  mot , c'est  le  sable  ou  le  gra- 
vier; si  ces  petits  grains  sont  réunis  par  un 
ciment  naturel,  c’est  le  grès  quartzeux.  Rou- 
lée eu  petites  masses  arrondies  , la  même  sub- 
stance s’élève  déjà  au  rang  des  cailloux  cris- 
tallins. Enfin , lorsque  ce  même  quartz-hya- 
lin, par  une  cristallisation  plus  régulière, 
joint  une  densité  égale  à une  belle  eau,  c’cst- 
a-dire  à une  transparence  limpide,  il  brille 
dans  les  cabinets  des  amateurs,  sous  le  nom 
de  cristal  de  roche;  il  orne  les  lustres , et  sert 
même  à des  ouvrages  de  joaillerie.  C'est  à Ma- 
dagascar qu’on  trouve  les  cristaux  en  grandes 
tables  les  plus  limpides  5;  circonstances  qui 
semblent  confirmer  la  vérité  des  bruits  recueil- 
lis par  Hérodote  et  Pline  sur  l'abondance  du 
cristal  dans  la  Haute-Ethiopie.  Violet  ou  pour- 
pre , le  cristal  de  roche  est  l’ améthy  ste  ordi- 
naire, substance  très-est iméc  et  comptée  parmi 
les  gemmes  ; bleu , il  est  le  saphir  d eau  , 
moins  recherché  ; rose , le  rubis  de  Bohème 
ou  prime  de  rubis  ; jaune  , la  topaze  occiden- 
tale; enfin,  les  cristaux  de  cette  substance 
prennent  les  noms  de  gemmes  auxquels  ils 
ressemblent  parla  couleur. 

L'espèce  du  quartz-agate , dont  la  silice  con- 
crétionnéc  fait  la  base  , et  dont  plusieurs  mi- 
néralogistes continuent  k faire  un  genre  à part 
sous  le  nom  de  silex  <>,  renferme , entre  autres 

4 flmiy,  II,  407  sijff. 

5 Rochon  . Recueil  «le  mcrïi.  tur  la  |ihyiique,  l55. 

6 Comp.  Hauy,  II,  439.  Pergntann , Sciag  raphia, 

1 1 3*5.  Delamcthcrie,  Théorie  de  la  terre,  II,  l3G. 
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variétés  , la  calcédoine , qui  est  «l'une  trans- 
parence nébuleuse,  bleuâtre  ou  grisâtre;  la 
cornaline  f qui  a la  couleur  rouge  et  la  tlcmi- 
transparcucc  «le  la  cerise  ; quelquefois  elle  est 
d'un  bel  incarnat  ; la  chrysoprase , d'un  vert 
clair  et  tendre.  On  donne  le  nom  d’onyx  aux 
agates  de  deux  couches  liant  lu  rides  de  diver- 
ses couleurs.  L'agate  orientale  est  distinguée 
par  sa  pâte  très-fine  et  comme  bouillonner 
dans  l’intérieur  par  plusieurs  couches  ondu- 
lées. La  pâte  du  quartz-agate,  devenue  moins 
fine,  donne  des  pierres  à Jusil , des  pierres 
meulières , et  jusqu’à  de  vils  cailloux.  L 'en- 
hydre,  célébrée  par  Pline,  est  une  géode  de 
quartz-agate , renfermant  île  l'eau  que  sa  demi- 
transparence  permet  d’apercevoir.  11  y a une 
variété  <le  quartz  qui  surnage  à l’eau  jusqu’à 
ce  qu’il  en  soit  imbibé. 

L 'opale  noble  est  un  quartz -résinitc  lai- 
teux , répandant  de  beaux  reflets  d'iris.  On 
l’estime  infiniment  à cause  de  ccttc  brillante 
apparence,  qu’il  doit  cependant  à ses  imper- 
fections mêmes,  savoir  aux  petites  fentes  dont 
il  est  rempli.  Morcelé,  il  n’offre  plus  cet  agréa- 
ble jeu  d’optique  *.  L "hydroplta ne  ou  la  semi- 
opale  devient  d’une  très-belle  transparence 
lorsqu'on  la  plonge  dans  de  l'eau. 

Le  jaspe  est  un  quartz-agate  empâté  avec 
de  l'argile  ferrugineuse,  qui  lui  communique 
diverses  couleurs.  On  l'avait  autrefois  con- 
fondu avec  le  porphyre;  mais  on  reconnaît 
aujourd’hui  que  le  jaspe  est  d'une  formation 
secondaire,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les 
roches  porphyritiques  primitives.  En  géné- 
ral, tous  les  quartz-agates  appartiennent  aux 
terrains  secondaires.  Les  couches  de  silex  pro- 
prement dits  , savoir  des  pierres  à fusil , des 
pierres  meulières  et  des  cailloux  ordinaires, 
quoique  peu  considérables  par  rapport  au 
globe  , offrent  dans  leur  situation  des  parti- 
cularités remarquables.  Les  couches  de  silex 
alternent  le  plus  souvent  avec  celles  de  craie  : 
quelques  naturalistes  ont  pensé  que  c’étaient 
les  restes  pétrifiés  de  certains  animaux  ma- 
rins a.  De  vastes  régions  du  globe  , comme  , . 
par  exemple,  la  Sibérie  et  les  plaines  autour 
de  la  mer  Caspienne,  sont  presque  dépour- 
vues de  pierres  à fusil  ou  silex  pyromaque  3. 

Le  quartz-hyalin , sans  former  jamais  à lui 
seul  aucune  montagne,  abonde  dans  tous  les 
sols  ; il  est  une  des  parties  intégrantes  de  la 
plupart  des  espèces  de  roches  granitiques  : en 
grains  cristallisés , il  entre  dans  la  pâte  de 

’ Voyt*  Newton,  OpUce  lacis,  1.  II , psg.  a,  et  la 
Minéralogie  A'Haùjr.  tom.  II , p.  ^56. 

* Delamètherie,  Théorie  de  la  Terre,  V.  p.  33. 

1 Georgi,  Detcripl.  de  la  Russie,  III,  tGo. 
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plusieurs  roches  porphyritiques , il  fait  la  base 
d’un  grand  nombre  de  roches  micacées  fos- 
siles. Ses  cristaux  occupent  les  cavités  acci- 
dentelles de  presque  toutes  les  masses  consi- 
dérables de  roches  ; ils  en  garnissent  les  parois 
en  prismes  transparens  qui  ont  jusqu'à  trois 
décimètres,  ou  environ  un  pied  de  diamètre. 
On  nomme  ces  cavités  poches  ou  fours  à cris- 
taux. Le  quartz-hyalin  forme  des  filons,  sou- 
vent tres-puissans  , qui  traversent  les  mon- 
tagnes primordiales  ; et  ces  filons  , mis  à 
découvert  et  devenus  saillnns  par  la  dégrada- 
tion des  roches  dans  lesquelles  ils  étaient 
comme  encaissés , ont  pu  faire  naître  l'opinion 
qu'il  existait  des  montagnes  uniquement  com- 
posées de  quartz.  Il  n'y  a presque  aucun  ter- 
rain secondaire  dans  lequel  on  ne  trouve  du 
quartz  commun  ou  informe  , soit  en  niasses  et 
en  veines  , soit  en  cristaux  4. 

GISEMENT  DU  QUARTZ- ARÉNACé.  — Lequartz- 
arénacé,  ou  le  sablon  et  le  gravier,  remplit, 
comme  on  sait , le  fond  du  bassin  de  la  mer  ; 
il  couvre  les  bords  des  fleuves  , et  même  de 
vastes  plaines  trcs-élcvées  et  fort  éloignées  de 
la  mer,  comme  le  désert  de  Sahara  en  Afri- 
que, de  Kobi  en  Asie,  et  autres.  Ce  quartz 
provient  ( du  moins  en  partie  ) de  la  dégrada- 
tion des  roches  granitiques  primitives  : les 
eaux  courantes  le  charrient  ; et , lorsqu'il  est 
en  petits  grains  légers  et  arrondis,  les  vents 
l'emportent  d’un  endroit  à l’autre.  Les  collines 
alors  se  meuvent  comme  des  flots  : un  déluge 
de  sable  inonde  les  champs  voisins. 

Le  quartz-arénacé  fournit,  par  la  fusion  , 
une  des  substances  artificielles  les  plus  utiles , 
le  verre,  qui,  moins  dur  que  les  cristaux  de 
quartz , peut  devenir  aussi  transparent , et  qui 
sert  également  nos  besoins  et  nos  plaisirs.  Là, 
il  brille  en  murs  de  cristal  dans  les  palais  ; il 
réfléchit  les  charmes  de  cent  beautés  rassem- 
blées ; ici  , dans  la  main  du  philosophe,  il  nous 
découvre  les  mondes  qui  roulent  sur  nos  têtes 
dans  les  espaces  célestes,  et  les  merveilles  non 
moins  admirables  que  nous  foulons  sous  nos 
pieds. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  diverses 
espèces  de  pierres Jines  , qui , presque  toutes, 
sont  composées  d'alumine  ou  d’argile  pure  , 
comme  les  analyses  «le  Bergmann  et  de  Kla- 
proth  l'ont  prouve.  Dans  la  méthode  d'Haiiy , 
le  nom  de  corindon  comprend  aujourd'hui 
une  espèce  dont  la  variété  rouge  est  le  vrai 
rubis  oriental  5 ; la  bleue  , le  saphir  oriental  ; 

4 Brongniart , I , V}  1“ 

5 Les  lapidaires  appellent  orientales  toutes  les 
gemmes  parfaites  , et  occidentales  celles  qui  le  sont 
moins . 
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et  la  jaune,  la  topaze  orientale.  Les  amateurs 
de  pierres  réunissent  ces  trois  variétés  sous 
la  dénomination  de  pierre  gemme  orientale. 
Ce  sont  98  parties  d’alumine  et  a de  1er  qui 
forment  ces  précieuses  et  brillantes  substan- 
ces. A l'espece  du  spinellc,  dont  le  métal 
nommé  chrome  est  le  principe  colorant , 
appartiennent  le  rubis  spinellc,  d’un  rouge 
écarlate;  le  rubis  baLxis,  d'un  rose  faible;  le 
rubacelle , qui  tire  sur  le  rouge  jaunâtre  : les 
spinelles  sont  moins  dures  et  ont  moins  tic 
jeu  que  les  corindons.  Les  topazes  limpides 
et  transparentes  de  Sibérie;  celles  de  Saxe, 
«l'un  jaune  pâle  ; celles  de  lirésil , dont  la  cou- 
leur jaune  est  un  peu  roussatre , sont  mises 
par  Haiiy  dans  la  même  classe;  le  rubis  du 
lirésil  n'est  qu’une  topaze  rouge  (quelquefois 
rougic  par  le  feu)  ; Y aigue-marine  orientale , 
ou  saphir  de  Brésil,  est  une  topaze  bleu-ver- 
dâtre : plusieurs  chrysolithcs  appartiennent 
à la  même  espèce.  La  belle  émeraude  du  Pé- 
rou, dont  le  vert  pur  flatte  l'œil  plus  agréa- 
blement que  l'éblouissant  éclat  de  plusieurs 
autres  gemmes  plus  parfaites  , et  Y aigue-ma- 
rine occidentale  ou  ordinaire , pierre  assez 
peu  estimée  , ont  les  mêmes  bases , savoir  : 
la  salicc  , l'alumine  , la  glucync  et  la  chaux  ; 
mais  le  principe  colorant  est,  dans  l'émeraude, 
le  chrome , et,  dans  l'aigue-marine,  une  fai- 
ble quantité  de  fer.  Les  grenats  de  Bohème  , 
d’un  superbe  rouge  coquelicot  , et  ceux  de 
Syrie,  d’un  violet  pourpre,  contiennent  une 
très-grande  quantité  de  fer,  quelquefois  plus 
d'un  tiers  ou  même  deux  cinquièmes  : le  gre- 
nat oriental  est  trés-magnétique.  Ce  fer,  chose 
singulière,  ne  nuit  aucunement  à la  transpa- 
rence de  la  gemme  *.  La  cymophane,  connue 
sous  les  noms  de  chrysobérylle  et  de  chryso- 
lithe  orientale  , est  d'une  couleur  vert-jaunâ- 
tre, et  approche  en  dureté  et  pesanteur  du 
corindon. 

On  s'étonne  peut-être  de  ce  que  nous  n’a- 
vons pas  encore  nommé  le  diamant,  cc  roi 
des  gemmes.  La  raison  est  que  ce  roi  vient 
d'être  détrôné.  La  chimie  moderne  a prouvé, 
par  des  expériences  multipliées  et  décisives, 
que  le  diamant,  loin  de  résister  au  feu,  comme 
les  véritables  gemmes , se  dissipe  entièrement 
sans  laisser  de  résidu.  Par  conséquent,  on 
classe  aujourd'hui  le  diamant  parmi  les  corps 
combustibles,  à côté  du  soufre,  du  succin,  des 
charbons  de  terre.  Il  parait  que  la  substance 
du  diamant  est  du  carbone  pur.  Comme 
toutes  les  pierres  fines  , le  diamant  semble 
n’abonder  qu’aux  Indes  orientales  et  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  métaux  précieux 

‘ Il  au  y.  Il,  55i. 


semblent  également  appartenir  plus  spéciale- 
ment aux  régions  cquatoréales. 

En  passant  sous  silence  quelques  espèces 
moins  intéressantes,  nous  considérerons  le 
feldspath , substance  composée  principale- 
ment de  silice,  ensuite  d’alumine  , de  chaux , 
de  potasse;  s’il  est  coloré,  c'est  par  l'oxide 
de  fer.  Il  raie  le  verre , est  phospborique  et 
étincelle  sous  le  briquet.  Le  feldspath  domine 
dans  tous  les  terrains  primitifs,  y forme  la 
base  d'une  multitude  de  roches  , et  entre  au 
moins  pour  les  deux  tiers  dans  la  masse  de 
tous  les  granités  3 ; il  continue  même  à lui  seul 
des  terrains  très-ctendus.  Guldenstedt  nous 
apprend  que  le  feldspath  , soit  pur,  soit  mêlé 
de  quartz  grenu  , forme  ce  vaste  plateau  de 
roches  qui  s’étend  des  deux  côtés  des  catarac- 
tes du  Dnieper  : les  fossés  du  fort  de  Sacha- 
rowa  sont  taillés  dans  le  feldspath  vif3.  C'est 
aussi  à cette  substance  que  les  roches  porphy- 
ritiques  doivent  les  taches  distinctes  qui  re- 
lèvent le  fond  de  leur  couleur  ; mais  rarement 
ces  roches  le  présentent  sous  des  formes 
régulières.  Les  beaux  cristaux  de  feldspath  , 
soit  opaques  et  colorés,  soit  limpides  et  trans- 
parens  , occupent  des  filons  ou  des  cavités 
renfermées  dans  les  montagnes  primitives  ; et 
ce  sont  les  Alpes-Lombardes  qui  ont  fourni 
cc  que  les  cabinets  de  France  renferment  de 
*plus  parfait  en  ce  genre.  Mais  les  plus  beaux 
cristaux  de  feldspath , qui  joignent  à une  belle 
couleur  verte  un  grand  degré  de  transparence, 
sc  trouvent  en  blocs  de  transport  dans  les 
stepps  des  Kirguis,  d'où  les  Bucharicns  les 
apportent  à Scmip.datnoi  4.  Cc  sont  encore  les 
montagnes  de  la  Sibérie  , vers  le  lac  Baikal, 
qui  ont  fourni  ces  grandes  lames  de  feldspath 
azuré  dont  le  palais  de  Czarskoselo  est  orné. 
Il  parait  dune  que  cette  roche  abonde  plus 
encore  dans  les  Alpes  d’Asie  que  dans  celles 
d'Europe.  Au  contraire,  l'Amérique  n’en  pa- 
rait pas  abondamment  fournie. 

Cette  substance,  même  décomposée,  joue 
encore  un  rôle  important.  On  la  retrouve  en 
grandes  couches  depuis  les  monts  Uralicnt 
jusqu'au  Kamtchatka.  Parmi  les  deux  sub- 
stances dont  les  Chinois  se  servent  pour  faire 
leur  porcelaine , l’une  , nommée  petunzé , est 
un  feldspath  laminaire  blanchâtre;  l'autre, 
appelée  kaolin,  est  un  feldspath  argiliformc, 
c'est-à-dire  qui  a passé,  par  la  décomposition, 
de  l'état  de  pierre  à celui  d'une  argile  trèa- 

• Dolomie u,  cil®  par  II,  608. 

1 Georgi , Russie,  111,  1-9. 

^ Pollas , Nouv.  mémoires  du  Nord,  V,  309.  Binti- 
hein».  Analyse,  etc.  , dans  les  Mémoires  des  natura- 
listes de  Berliu,  vol.  XI. 
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friable,  sans  cohésion,  ac  délayant  dans  l'eau, 
d'une  belle  couleur  blanche , et  à elle  seule 
infusible;  mais  le  petunzé  fait  oflicc  de  fon- 
dant. On  se  sert  de  ces  mêmes  substances 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  en  Europe. 

Le  nom  de  petrosilex  * a été  donné  à plu- 
sieurs substances  très-répandues  dans  la  na- 
ture; mais  il  parait  qu’il  règne  encore  une 
grande  confusion  dans  celte  subdivision  du 
règne  minéral.  Le  hornstein  de  Werncr,  ou 
keratolithe  de  Delaméthcric,  et  le  pétrosilex 
secondaire  ou  néopètre  de  Saussure  3,  parais- 
sent être  une  seule  et  même  substance , ap- 
partenante aux  quartz-agates  grossiers  et  aux 
terrains  secondaires  ; mais  le  véritable  petro- 
silex  compacte  demi-translucide, qui  se  trouve 
en  Suède  en  Norvège,  en  Suisse,  et  en  gé- 
néral dans  tous  les  terrains  primitifs,  parait 
*e  rapprocher  du  feldspath  4.  Cette  roche 
forme  à elle  seule  des  montagnes  considéra- 
bles, tant  dans  les  Alpes  que  dans  la  chaîne 
Uralienne  ; ici,  il  se  trouve  rarement  en  blocs 
de  transport  et  en  cailloux  roulés. 

Li'amphibole  r moins  répandu  que  le  feld- 
spath, n'en  tient  pas  moins  un  rang  distingué 
parmi  les  substances  qui  composent  les  roches 
primitives;  il  domine  dans  le  grunstein  ; il 
forme,  avec  le  feldspath,  les  trapps  primitifs, 
différons  des  basaltes  ; il  entre  dans  la  compo- 
sition du  syénite  j roche  souvent  très-voisine 
du  granité.  Il  forme  au9sià  lui  seul  des  masses 
considérables.  Les  cristaux  d’amphibole  d’Eu- 
rope se  rencontrent  le  plus  fréquemment  en- 
veloppés dans  les  matières  rejetées  par  les 
volcans;  en  Sibérie,  le  voyageur  Laxman  a 
trouvé , près  du  lac  de  Baikal,  de  l'amphibole 
cristallisé  en  petites  colonnes  prismatiques  , 
à quatre  grands  pans  et  trois  petits  ; on  Ta- 
rait d'abord  nommé  bàikalitc  5. 

Le  mica  f substance  remarquable  par  son 
brillant  métallique,  se  distingue  du  talc  parce 
qu'il  a simplement  une  surface  lisse , et  non 
pas,  comme  le  talc,  une  onctuosité  très-sen- 
sible au  toucher.  La  variété  du  mica  qui  est 
en  grandes  feuilles  et  transparent,  lorsque  scs 
James  ont  peu  d’épaisseur,  s'appelle  mal  à 
propos  talc  de  Moscovie  ; il  est  aussi  connu 
sous  le  nom  latin  de  glacies  Maria:  .*  les 
Russes,  surtout  en  Sibérie,  le  substituent  au 

’ Petrosilex , mot  latin  qui  correspond  aux  mais 
fcls-kisel  eu  allemand  ; hergjlint  en  danois;  belle- 
Jlinlatn  suédois  : tous  ces  mots  disent  silex  de  roche. 

» Voyages  . % 1194. 

* If'allerius,  Système  minéral,  tom.  I.  p.  a83. 

( Petrosilex  tetfuâhi/is  , Sprc.  i>a.) 

4 Hun  j,  IV,  385.  Delamètherie , II,  ao3. 

* Severgin,  Nor.  act.  Petropol.  , p.  307. 
C/y//,  Annal,  chim. , 1793,  H,  ai. 


PHYSIQUE.  3 1 J 

verre  pour  garnir  les  fenêtres  6;  mais  il  se 
salit  vite,  et  perd  en  partie  sa  transparence 
lorsqu'il  est  exposé  à l'air.  Une  autre  variété 
du  mica  en  paillettes , d'une  couleur  jaune- 
d'or  ou  blanc-argentin,  est  connue  de  tout  le 
monde  sous  les  noms  ridicules  d’or  de  chat 
et  d'argent  de  chat.  Le  sable  doré  et  la  poudre 
d'or  que  les  papetiers  emploient  pour  bril- 
lanter  divers  ouvrages,  n'est  que  du  mica 
en  petits  fragmens. 

GiSEMF.vr  du  mica.  — Le  mica f dit  Dolo- 
mieu  7 , appartient  essentiellement  aux  ter- 
rains primordiaux,  où  il  a pris  naissance  au 
milieu  de  la  cristallisation  confuse  par  la- 
quelle les  roches  ont  été  constituées.  Celui 
qui  est  empâté  dans  certaines  substances  pier- 
reuses des  terrains  secondaires , y a été  trans- 
porté depuis  la  destruction  des  roches  qui  le 
renfermaient,  et  d'autant  plus  facilement,  que 
ses  parcelles , minces  et  légères , étaient  sus- 
ceptibles d’étre  charriées  par  les  eaux  , qui 
les  ont  déposées  avec  d'autres  sédiraens  d’une 
nature  analogue.  Les  débris  de  mica  se  trou- 
vent aussi , par  transport,  dans  les  couches 
de  grès  et  de  schiste  , qui  alternent  ordinai- 
rement avec  celles  de  houille.  Ses  parcelles 
sont  encore  assez  souvent  disséminées  dans  les 
sables  de  dernière  formation;  ainsi,  il  existe 
en  différens  états  dans  les  terrains  de  toutes 
les  époques.  11  parait  que  dans  le  midi  de 
l'Europe,  si  bien  observé  par  Dolomieuf  le 
mica  se  trouve  rarement  cristallisé  à part, 
que  dans  les  roches  il  ne  forme  point  de  lames 
d'une  étendue  sensible,  et  que,  même  dans 
les  filons,  ses  lames  n'ont  guère  que  quelques 
pouces  de  largeur  : mais  tous  les  rapports  con- 
firment qu'on  le  trouve  en  Russie,  en  Sibérie 
et  dans  la  Songorie , en  Iamc9  et  en  masses 
quelquefois  de  plus  de  deux  aunes  en  carré. 
C’est  dans  les  montagnes  granitiques  voisines 
des  rivières  de  Marna  et  d'Aldon,  que  Ton 
exploite  le  mica;  il  se  trouve  par  nids,  sc 
montre  quelquefois  au  jour,  mais  plus  sou- 
vent est  couvert  d'une  couche  de  talc  *.  Près 
le  lac  Baikal  et  dans  les  monts  Ural,  on  ren- 
contre au  milieu  du  granité  des  amas  ou  nids 
de  lamelles  rliomboïdales  et  hexagones  de 
mica  transparent.  C'est  un  véritable  phéno- 
mène de  géographie  physique  , que  cette  cris- 
tallisation pins  libre  du  mica  dans  les  régions 
septentrionales. 

Le  talc  9,  qui  diirère  du  mica  par  l'onctuo- 

*Patrin,  Uist.  naturelle  «le»  minéraux,  tom.  I, 
P*g-  "»• 

7 Haùjr,  Minéralogie,  III,  ai4- 

• Gmelin  , dans  Georgi , III , a38. 

9 Talc,  pierre  grasse  au  loucher  cl  A la  vue;  de 
lalg,  suif,  en  dan.,  suéd.,  allcm. 
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j>ité  (le  sa  surlace  au  toucher,  a aussi  une 
moindre  dureté  ; il  ne  raie  pas  même  la 
chaux  carbonatéc  : il  est  facile  a râcler  avec 
un  couteau.  D'un  autre  côté,  il  diffère  de  l'ar- 
gile savonueusc , eu  ce  que , mis  dans  l'eau, 
il  n’y  forme  point  de  pale,  et  ne  happe  point 
à la  langue.  Le  talc  de  Venise , qui  abonde 
dans  le  Ty roi  et  la  Valteline , est  d’un  blanc 
verdâtre,  argentin  et  divisible  en  des  lames 
minces , transparentes  et  flexibles  ; il  donne 
une  poudre  qui  rend  la  peau  lisse  et  qui  est 
employée  comme  cosmétique.  Le  talc  écail- 
leux est  connu  sous  les  noms  de  craie  de 
Briançon.  Le  stéatitc , c’est-à-dire,  pierre  de 
lard j est  le  talc  graphique  de  Haiiy  ; c’est  la 
matière  de  ces  petites  figures  qu'on  nous  ap- 
porte de  la  Chine , et  que  leur  aspect  gro- 
tesque a fait  appeler  magots,  par  allusion  à 
l’espèce  de  singe  qui  porte  le  même  nom.  Le 
talc  ollaite , qui  se  tourne  aisément,  est  fa- 
çonné en  marmites. 

GISEHE.xt  Dtr  TALC.  — Celte  substance  ap- 
partient en  même  tems  aux  terrain»  primitifs 
et  aux  terrains  secondaires;  mais  clic  est 
moins  commune  dans  ceux-ci.  Selon  Doio- 
micu , il  provient  quelquefois  de  la  décom- 
position des  roches  serpentines,  et  il  occupe 
alors  des  fentes  où  les  produits  de  cette  dé- 
composition s'étaient  rassemblés.  Cependant, 
Dolomicu  regarde  le  talc  comme  formé  long- 
tems  apres  les  roches  granitiques.  Il  forme  à 
la  vérité  des  bancs  très-étendus  ; mais  alors  il 
n’est  plus  pur  ni  homogène.  Le  talc  le  plus  pui- 
se trouve  en  rognons  engagés  dans  les  roches 
micacées.  Le  talc  chlorite  ouvert  semble  quel- 
quefois avoir  pénétré  par  infiltration  dans  les 
filons  des  roches  primitives  ; il  est  colore  par 
le  fer  ; en  Corse  et  près  de  la  Mer-Blanche  *, 
on  en  trouve  de  feuilleté  qui  est  tout  pénétré 
de  petits  cristaux  éclatans  de  fer.  La  terre 
verte  de  Vérone,  qui  sert  dans  la  peinture, 
est  une  variété  de  talc  chlorite;  clic  a pour 
support  des  couches  de  lave  compacte , dans 
les  cavités  de  laquelle  clic  s'est  introduite  par 
infiltration. 

Nous  nous  voyons  obligés  de  passer  rapi- 
dement sur  plusieurs  especes  intéressantes, 
telles  que  la  tourmaline , ou  le  schorl  élec- 
trique , qui  est  remarquable  par  sa  très-forte 
électricité  en  deux  points  opposés  ; cliaufTéc, 
elle  attire  ou  repousse  des  corps  légers  , tels 
que  les  grains  de  cendre  a;  la  lazulite , ou  le 
saphir  des  ancieus 1 *  3,  qui  donne  cette  superbe 

1 taxnxan , dam  Georgi t III,  ai4- 

* Minéralogie  de  Haiàj",  III  , p.  44  — 58. 

* Bayer,  Dissert,  de  Sappliiro.  Bcckmann  , Hist. 
des  inveutiuns  , III,  183  sqtp 


couleur  de  bleu  d outremer , dont  ccpendaut 
la  force  inaltérable , à côté  des  autres  cou- 
leurs plus  ou  moins  fondues  et  radoucies  par 
l'eflét  de  l'air,  rompt  un  peu  l'harmonie  dans 
les  tableaux;  une  foule  de  pierres,  auxquelles 
on  a successivement  donné  le  nom  de  zéolithe; 
le  jade  ou  néphrite , qui  se  rapproche  du  talc; 
Vidocrase , autrement  la  Vésuvienne ; )’«m- 
phigène  de  Haiiy,  autrement  leucite  ou  grenat 
blanc  ; Yémeraudine  ( dioptaze  de  Haiiy),  qui, 
par  sa  belle  couleur  verte  due  au  cuivre,  joue 
l'émeraude;  enfui  une  foule  d’autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  nommer.  Terminons  ce  coup 
d'œil  sur  les  substances  terreuses  par  quel- 
ques mots  sur  le  fameux  asbestc. 

Cctlc  substance,  appelée  aussi  amiante,  pa- 
rait être  un  produit  de  la  décomposition  des 
roches  primitives,  parmi  lesquelles  il  se  trouve 
le  plus  souvent.  Il  occupe  surtout  les  fentes 
et  les  cavités  des  roches  stéatiteuscs  , serpen- 
tinense» , cl  autres  pierres  abondantes  on 
magnésie.  L'asbestc  , qui  sc  trouve  dans* les 
montagnes  de  la  Tarantaisc , en  Savoie , y 
forme  des  filamens  soyeux  de  plus  de  trois 
centimètres  , ou  environ  un  pied  de  longueur. 
Les  personnes  peu  instruites  ont  beaucoup 
de  peine , en  voyant  une  touffe  séparée  de 
ccl  asbestc , à se  persuader  que  c'est  réelle- 
ment une  pierre,  et  non  pas  une  belle  soie 
blanche.  L’asbestc  abonde  en  Corse;  Dolo- 
micu  s'en  servit , au  lieu  de  foin  et  d'étoupes , 
pour  emballer  d'autres  minéraux.  Ciampini 
dit  que  le  plus  long  asbestc  qu'il  a vu  , venait 
des  Pyrénées  4.  Il  abonde  dans  les  monts  Ural 
et  au  Groenland.  E11  Corse,  on  mêle  l'asbcste 
dans  l'argile  dont  on  fabrique  de  la  poterie  ; 
celle-ci  devient  moins  cassautect  plus  capable 
de  résister  à l'alternative  subite  du  chaud  et 
du  froid.  Les  anciens  filaient  l’asbestc  et  en. 
faisaient  des  nappes,  des  serviettes,  des  coif- 
fes. Quand  ces  pièces  étaient  sales , on  les 
jetait  au  feu,  qui  ne  détruit  point  la  substance 
de  l'asbeste  : 011  les  en  retirait  plus  blanches 
que  si  elles  avaient  été  lavées.  Dans  les  pom- 
pes funèbres  des  rois  et  des  empereurs . on 
enveloppait  le  cadavre  avec  des  toiles  d'as- 
heste,  avant  de  le  mettre  sur  le  bûcher;  ainsi 
l'on  en  obtenait  séparément  les  cendres  au- 
gustes 5.  Dans  les  tems  modernes,  les  Russes 
seuls  ont  essaye , avec  succès,  de  filer  l'as- 
bestc  ; les  habitans  du  mont  Ural  ont  encore 
conservé  quelques  restes  de  cette  industrie 
frivole  **.  Le  papier  indestructible,  tiré  de 

4 /)<*  lino  incombustibili ; Roms,  10-4®,  1691, 
pag.  5 et  6.  > 

* Pline , Histoire  nat.,  Jiv.  ig f c|,. 

6 Bnichnuir.it , Magualia  Del  in  locis  subterr.  , II, 

955.  Georgi , 111,  a4'j. 
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celle  ebstancc,  a paru  plus  utile.  On  fait 
aussi  vec  l'asbeste  des  mèches  h lampes  qui 
s’imlocnt  d'huile  facilement  et  brûlent  avec 
une  amme  assez  vive  «.  Le  père  Kircfter  fit 
usai  pendant  plus  de  deux  ans  d'une  pa- 
reil mèche,  sans  quelle  parut  s'être  altérée 
niraccourcic  ; mais,  l’ayant  perdue  par  acci- 
«I  nt , il  ne  pouvait  pousser  plus  loin  son  ex- 
«érience.  Peut-être  la  fable  des  lampes  sépul- 
crales inextinguibles  est-elle  due  à l'emploi 
de  mèches  semblables. 

Parmi  les  substances  inflammables,  lesou- 
Jrc  s'offre  naturellement  le  premier  h notre 
pensée.  Celui  qui  s’est  cristallise  par  action 
d’un  liquide,  sc  trouve  engagé  par  veines  ou 
par  bancs  dans  la  chaux  sulfatée  ou  dans  l’ar- 
gile. Ces  couches , souvent  très-puissantes  , 
avoisinent  celles  du  sel  gemme.  Les  cristaux 
de  soufre  garnissent  quelquefois  l'intérieur  des 
géodes  calcaires,  ou  même  quartzeuses.  A l’é- 
gard du  soufre  formé  par  sublimation,  on  le 
trouve  en  poussière , en  masses  striées , ou 
même  en  cristaux,  à la  bouche  de  plusieurs 
volcans,  tels  que  l’Etna , le  Vésuve,  le  mont 
Hecla.  Il  se  forme  aussi  du  soufre  par  la  putré- 
faction des  matières  animales.  Plusieurs  sub- 
stances, entre  autres  les  pyrites  sulfureux,  sont 
imprégnées  de  soufre.  On  ne  saurait  douter 
que  les  acides  sulfureux  et  sulfurique  n’aient 
joué  un  rôle  dans  la  fermentation  primitive 
des  élémens  ; mais  rien  , dans  l’ordre  actuel 
des  choses,  ne  nous  éclaire  sur  ces  mystères 
de  la  nuit  et  du  chaos. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  diamant , auquel 
la  sévère  justice  de  la  chimie  moderne  assigne 
une  place  parmi  les  substances  combustibles. 
1.' anthracite  y substance  semblable  à la  houille, 
chargée  de  matière  pierreuse  et  d’une  com- 
bustion difficile,  parait  avoir  pour  base  le 
même  principe  que  le  diamant,  savoir,  le  car- 
bone pur , niélé  accidentellement  avec  de  la 
silice  et  du  fer.  L'anthracite  appartient  de 
préférence,  mais  non  pas  exclusivement  »,  aux 
terrains  primitifs,  et  y forme  des  masses  con- 
sidérables. Ainsi,  comme  Dolomieu  l'observe  3, 
«(  le  carbone  ou  principe  charbonneux  existe 
« dans  la  nature,  indépendamment  des  ani- 
*i  maux  et  des  végétaux,  desquels  on  ne  trouve 
« aucune  trace  dans  le  sol  primitif.»  Ajoutons 
que  le  soufre  a aussi  dû  exister  avant  les  corps 
organisés  , puisqu'on  en  trouve  dans  les  gra- 
nités, comme  Delamétherie  l’observe  4.  Deluc 

• Egede,  Relation  du  Groenland  (eu  danois). 

* Hèricarl  de  T/iurjr,  cité  par  Brxjngniart , Tr.  de 
minéral.,  II , 58. 

1 Journal  des  Mines,  n"  ao,  pag.  338  el  33y. 

4 Théorie  de  la  Terre,  II  , p.  a5o. 
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vient  d’exprimer  la  même  opinion  par  rap- 
port à la  terre  calcaire  primitive  5.  On  semble 
tous  les  jours  plus  disposé  à admettre  la 
préexistence  formelle  de  tous  les  élétnens  qui 
entrent  dans  la  composition  du  globe,  tandis 
qu’une  mauvaise  logique  les  voudrait  repré- 
senter comme  étant  en  totalité  les  résidus  d’a- 
nimaux ou  de  végétaux.  Disons  plutôt  que  le 
mouvement  organique  de  la  nature,  dirige  en 
deux  sens  différens , a fait  naître  d’un  côté 
les  roches  calcaires  , les  substances  alkalino- 
terreuses,  et  les  animaux  ; de  l’autre,  les  sub- 
stances quartzeuses  et  bitumineuses , et  les 
végétaux , en  mettant  constamment  en  œuvre 
les  mêmes  élcmens  ou  leurs  produits,  mais  en 
passant  toujours  d’une  organisation  générale 
et  imparfaite  à une  autre  plus  individuelle  et 
plus  parfaite,  et  en  s'élevant  de  la  roche  au 
diamant,  du  molybdène  à l'or,  de  la  méduse 
au  coquillage,  et  du  polype  à l'homme. 

Les  hui  les  élémentaires  existaient  sans  doute 
aussi  avant  les  végétaux-  Le  rôle  quelles 
jouent  dans  la  nature  est  digne  de  tonte  notre 
attention- 

Le  bitume y à l’ctat  de  liquidité, porte  com- 
munément le  nom  de  pétrole  lorsqu’il  est 
d’une  couleur  brunâtre,  et  celui  de  naphia 
lorsqu’il  est  blanc  et  transparent.  Il  s'infiltre 
à travers  les  terres  et  les  roches , qui  en  res- 
tent imprégnées.  Ou  en  a des  sources  j celles 
de  fiaku  , en  Perse , sont  célèbres.  11  flotte 
quelquefois  comme  une  huile  sur  la  surface 
des  eaux.  On  dit  qu’il  y a un  lac  de  ce  genre 
en  Mésopotamie.  Enfin  , dans  le  duché  de 
Parme,  c’est  avec  des  seaux  qu’on  le  retire  des 
puits  creusés  exprès  dans  la  terre.  La  même 
substance,  en  se  desséchant,  passe  à l’état  de 
bitume  glutineux,  nommé  aussi  malthe,  poix 
minérale  ou  pissasphaltef  et  à celui  de  bitume 
solide  ; dans  ce  dernier  état,  il  est  appelé  as- 
phalte y et  donne  son  nom  au  lac  Asphallilc 
dans  la  Palestine.  Il  paraît  qu'une  fermenta- 
tion souterraine  détache  d’une  couche  de  bi- 
tume solide,  située  sous  le  lac , ces  croûtes 
d'asphalte  qu’on  voit  nager  à sa  surface.  Le 
bitume  glutineux  sc  trouve  entre  autres  en 
France,  dans  l’Auvergne,  a l’endroit  nommé 
le  Pur  de  la  Pége  <*,  où  il  recouvre  la  terre  et 
s'attache  aux  pieds  des  voyageurs  , qu’il  gêne 
et  retarde  dans  leur  marche.  En  Perse,  au  Ja- 
pon, et  dans  divers  autres  pays  , on  emploie 
le  bitume  liquide  comme  huile  de  lampes.  Les 
Persans  et  les  Turcs  le  mêlent  à leur  vernis 
pour  lui  donner  de  l'éclat.  Les  murs  de  Baby- 

5 Journal  de  physique  , l8o3. 

* Lémerjr , Dictiouu-,  p.  Coa.  Le  nom  de  le  Pége 
vient  sans  doute  du  latin  pix,  picis , le  poix. 
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lonc  étaient  bâtis  à l'aide  d'un  ciment  dans 
lequel  il  entrait  du  bitume.  Rouille  a conclu 
de  ses  expériences  sur  les  momies , que  les 
Égyptiens  employaient  le  bitume  dans  leurs 
embaumemens. 

La  houille  ou  le  charbon  de  terre  parait  être 
un  bitume  uni  à une  base  terreuse.  La  plupart 
des  naturalistes  regardent  la  houille  ( et  il  faut 
en  dire  autant  des  autres  substances  bitumi- 
neuses ) comme  étant  en  grande  partie  un 
produit  des  règnes  végétal  et  animal.  Cette  ori- 
gine paraît  d’abord  indiquée  par  les  nombreux, 
débris  de  corps  organises  , surtout  d'animaux 
marins  très-reconnaissables  , qui  se  trouvent 
dans  les  mines  de  houille  ; par  des  empreintes 
de  différentes  plantes  , surtout  de  la  famille 
des  fougères  , dans  les  argiles  schisteuses  qui 
forment  le  toit  de  ces  mines  ; enfin , par  des 
bois  encore  en  partie  dans  leur  état  ligneux, 
en  partie  bituminisés  : de  manière  que  l’on 
suit,  pour  ainsi  dire  , l’échelle  de  la  généra- 
tion des  houilles  de  degré  en  degré.  L’analyse 
chimique  prouve  que  les  houilles  donnent  les 
mêmes  produits  que  les  corps  organisés  , sa- 
voir : l’hydrogène,  l’oxigène , le  carbone  , l’a- 
zote et  un  résidu  terreux. 

GISEMENT  DES  HOUILLES.  — La  houille  SC 
trouve,  en  France  et  en  Angleterre,  le  plus 
souvent  sur  les  confins  des  terrains  primitifs 
avec  le  sol  secondaire  ; d’où  l’on  a conclu  que 
les  bancs  de  cette  substance  étaient  des  dépôts 
littoraux , faits  par  l’ancienne  mer  le  long  des 
bords  de  l'ancienne  terre  ; les  fleuves  auraient 
charrié  des  arbres , des  plantes,  des  cadavres 
d’animaux  vers  la  mer,  qui  les  aurait  rejetés 
vers  ses  anciens  bords  et  les  aurait  agglomérés 
en  bancs  et  amas  ; là  , ils  seraient  entrés  en 
décomposition  et  en  combustion . Les  mines  de 
charbon  doivent  donc  se  trouver  disposées 
autour  des  noyaux  les  plus  élevés  de  la  terre 
nouvelle  ou  actuellement  existante  , lesquels 
ont  été  les  lies  de  l’ancien  Océan.  Telle  est, 
entre  autres , la  disposition  des  mines  de 
houille  autour  des  montagnes  de  Hartz,  dé- 
crites par  Lehmann  *.  Mais  la  simplicité  de 
cette  théorie  ne  satisfait  point  aux  circon- 
stances compliquées  qui  accompagnent  les  gi- 
semens  des  houilles.  Les  nombreuses  couches 
de  grès,  de  schiste  et  de  chaux  , qui  ordinai- 
rement séparent  celles  de  houille  5,  nous  dé- 
. montrent  que  cette  dernière  substance  a été 
formée  à plusieurs  reprises  dans  un  fluide, 
et  peut-être  en  partie  à une  époque  où  les  vc- 

’ Desmaret s . Nouv.  Encyclop.,  Géog.  phjr tique , 
•rt.  Rouelle. 

• Duhamel , Extrait  d*un  mémoire,  etc.  Journal 
«te*  Minet,  VIII,  33. 


gétauxet  les  animaux  actuels  n 'existai^  pas 
encore.  Dans  quelques  endroits  , selon  icla- 
métherie , les  lits  intermédiaires  qui  sép^ent 
les  couches  de  houille  , conservent , ainsitue 
celles-ci , un  parallélisme  constant  entre  e*. 
Ce  parallélisme  est  d'autant  plus  rcmarqi*- 
ble  , qu’il  y a des  couches  de  houille  qui  o^ 
à peine  quelques  lignes  d'épaisseur , quoiqu. 
souvent  d’une  étendue  de  plusieurs  lieues.  On 
en  conclut,  avec  assez  de  probabilité  , que  ces 
couches  ont  dû  se  former  dans  des  lacs  inté- 
rieurs, et  sc  cristalliser  dans  des  eaux  tran- 
quilles 3.  Cependant  on  observe  d'autres  cou- 
ches de  houille  qui  ont  été  bouleversées.  Près 
de  Valenciennes  , des  couches  verticales  , ou 
presque  verticales , sont  recouvertes  par  une 
superposition  alternative  de  couches  paral- 
lèles à l'horizon  4. 

La  grande  étendue  des  couches  de  houille 
offre  un  autre  sujet  de  méditation  ; elles  sem- 
blent passer  sous  les  bassins  des  mers  actuelles. 

Dans  l’îlc  danoise , Bornholm , qui  est  com- 
posée de  terrains  calcaires  et  schisteux , de 
formation  secondaire, on  trouve  une  puissante 
couche  de  houille  qui  vient  de  la  mer  Balti- 
que , passe  sous  Pile , et  s'étend  de  nouveau 
sous  lu  mer  vers  les  eûtes  opposées  de  la  Sca- 
nie  . province  de  Suède.  Cette  couche , dont 
l'épaisseur  n'est  point  connue , peut  avoir  5 à 
7 lieues  en  longueur , et  plus  d'une  lieue  en 
largeur  5.  On  pouvait  conclure,  d’après  la  di- 
rection apparente  de  la  couche,  qu’elle  devait 
également  s’étendre  sous  le  terrain  schisteux 
secondaire  , qui , en  Scanie  , forme  une  bande 
de  sud-est  à nord-ouest, dans  la  même  direction 
que  la  couche  de  houille  sous-mari  ne.  En  ef- 
fet , on  découvrit  d’al>ord  à Andrarum  des 
schistes  aluminifcres;  et  on  vient  de  retrouver 
à Hogancss , sur  les  bords  du  Sund  , la  couche 
de  houille. 

C’est  enfin  une  chose  très-remarquable  que 
la  houille , celte  substance  si  facilement  in- 
flammable, sc  trouve  recouverte  par  des  ma- 
tières qui , si  elles  ne  sont  pas  un  produit  des 
volcans,  semblent  du  moins  devoir  leur  ori- 
gine à une  fusion  provoquée  par  une  forte 
action  du  calorique.  L’exemple  le  plus  frap- 
pant de  ce  gisement  de  la  houille  n’a  pas 
encore  été  examiné  avec  le  soin  convenable. 
Les  îles  de  Féroé r , qui  semblent  n’êtrc  que 
des  masses  de  basalte , qui  s’élèvent  à pic  du 
sein  de  la  mer  cl  à une  hauteur  de  3oo  toises, 

* Delamétherie , Théorie  de  1*  Terre , V»  p.  3g. 

\ Baillet , inspecteur  de*  minci,  cité  par  Hauy  . 
Minéral.  , III , 3*0. 

* Mémoires  de  la  Société  il' économie  rurale  de 
Copenhague  (en  dan.),  I,  p.  ^55 — 49^- 
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contiennent  line  puissante  mine  de  houille 
tirant  sur  la  variété  nommée  charbon  sec. 
Elle  sc  trouve  dans  Pile  de  Suderoe  ; et  d’a- 
près les  descriptions  , elle  semble  avoir  à la 
fois  pour  toit,  pour  mur  et  support , des  ba- 
saltes , des  trapps,  ou  des  pierres  qui  s'appro- 
chent de  ces  deux  espèces  *. 

Toutes  les  substances  bitumineuses  exer- 
cent singulièrement  la  sagacité  des  naturalistes 
qui,  même  en  découvrant  les  clémens  dont 
elles  sc  composent , ne  sauraient  en  expliquer 
l'origine.  Le  jajet  se  trouve  si  diversement 
décrit , qu’on  ne  saurait  dire  si  c’est  un  bois 
fossile  ou  un  asphalte  durci.  Le  bitume  élasti- 
que qui  sc  trouve  en  Angleterre  près  Casllc- 
ton , dans  le  Derbyshirc,  parait,  d'après  les 
recherches  de  deux  savans  naturalistes  J , être 
une  substance  identique  avec  la  cahoutchou 
ou  gomme  élastique  , que  fournissent  certains 
arbres  du  Pérou  ; ce  cahoutchou  fossile,  trans- 
porté h une  si  grande  distance  des  climats 
chauds  , dans  lesquels  il  a dû  naître,  semble 
donc  fournir  une  nouvelle  preuve  des  éton- 
nantes révolutions  qu'a  dû  subir  notre  globe. 
Toutefois , l’état  de  dureté  dans  lequel  sc 
trouvent  certaines  portions  de  ce  bitume , en 
rend  encore  la  nature  incertaine. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  substances 
bitumineuses  , est  sans  contredit  le  succin  ou 
Y ambre  jaune.  Nous  avons  vu  quel  rôle  les  iles 
au  succin  , les  Elecltides  jouaient  dans  l'his- 
toire des  anciennes  traditions  géographiques, 
et  que  Tou  peut , avec  une  égale  probabilité  , 
chercher  ce  pays  de  l'ambre  jaune  dans  les 
Asturies  , où  cette  substance  abonde  dans  des 
couches  de  houille 1 *  3 4 *;  et  dans  la  Prusse  oricn. 
talc  , oû  la  mer  Baltique  en  rejette  des  mor- 
ceaux sur  le  rivage  , et  oû  jadis  les  pécheurs 
en  retiraient  une  quantité  dans  leurs  fdets  4; 
tandis  qu'aujourd'hui  c'est  l'exploitation  ré- 
gulière des  collines  de  sables  voisines  de  la 

1 Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Copenhague  ; i toyez  ci-après  vol.  III  de  cette  Géogra- 
phie, article  Fèroer. 

* Delamêtherie , Journal  de  physique,  XXXI. 
p,  3 1 1 ; Faujas  Saint- Fond , Auuales  du  muséum 
d'histoire  naturelle , I.  261  sqq.;  Mawe , Minéra- 
logie du  Derbyshire  , VIII,  8o. 

1 D.  Casai,  Histoire  médicale  des  Asturies,  dans 
les  Annales  des  F'ojrages , VIIIJ,  flo. 

4 Boet.  De  lapid.  et  gemmis,  1.  II,  p.  lüp.  Hart- 

mann, Suceini  Prussici  historié  physica,  etc.;  Franc- 

fort’, 1677,  etc. 


mer  qui  en  fournit  la  plus  grande  quantité  5. 
On  vient  môme  de  trouver,  h douze  milles 
d'Allemagne  des  bords  de  la  mer,  à Schlep- 
packen  , le  plus  grand  morceau  d'ambre  jaune 
qui  soit  connu  : il  pèse  i3  livres  et  demie  ; on 
le  conserve  dans  le  Muséum  ro\al  de  Berlin6. 
Après  la  Prusse,  c'est  la  Poméranie  orientale 
qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  succin; 
on  l y exploite  également  par  carrières  7.  En 
général,  toute  la  plaine  qui  borne  au  sud  la 
mer  Baltique , offre  «lu  succin  ordinairement 
dans  les  couches  de  sable  et  d’argile,  quel- 
quefois au  milieu  de  la  houille  imparfaite  8 ; 
ces  dépôts  de  succin  s'étendent  depuis  la 
Livonie,  et  surtout  depuis  la  Courlande,  jus- 
qu'aux côtes  occidentales  du  Slcswick,  oû 
peut-être  les  Phéniciens  achetaient  cette  sub- 
stance jadis  si  recherchée  9. 

Le  gisement  de  l'ambre  jaune  ; les  qualités 
physiques  et  chimiques  de  cette  substance 
qui  paraissent  la  rapprocher  des  gommes  ré- 
sineuses ; les  insectes  qui  s’y  trouvent  ren- 
fermés comme  dans  une  prison  de  cristal  ; 
tout,  en  un  mot,  semble  nous  conduire  à re- 
garder ce  fossile  comme  un  suc  qui  aurait 
coulé  d’un  arbre,  et  qui , enfoui  dans  la  terre 
par  l'effet  de  quelque  bouleversement,  sc  se- 
rait imprégné  de  vapeurs  minérales,  et  au- 
rait pris  de  la  consistance 

Mais  comme  le  copal.  seuleespêce  dégomme 
connue  qui  ressemble  au  succin.  nous  est  ap- 
porté de  l’Afrique  et  des  Indes  orientales,  il 
parait  que  les  forêts  oû  naquit  le  succin  , 
n’ont  pu  exister  aux  environs  de  la  Baltique, 
qu'autant  qu’il  y régnait  une  température 
très-élcvéc.  Ainsi  ces  petits  cristaux  fragiles 
qui,  au  premier  abord,  ne  semblent  qu’un 
frivole  objet  de  curiosité,  deviennent  autant 
de  monumens  des  bouleversemens  qu'a  éprou- 
vés notre  planète. 

5 Hasse , la  Prime  , lo  pay»  d'ambre  jaune  et  le 
paradis;  Kœnigtbcrg,  1799. 

* Kant , Géographie  physique,  VII,  l5i  (sup- 
plémeol). 

7 Bien  nu  s , Journal  littéraire  de  Berlin  , janvier 
1802,  p.  i3.  Théor. , p.  1^1.  Ihi/is  , Mémoires  de 
Poméranie,  I,  c%b.  IV,  p.  399. 

8 Seetzen,  Magasin  minéralog.  de  M . Hojf,  I.  vol., 
4e  cahier,  p.  406. 

9 Heinze , Nouveau  magasin  de  Kiel,  II,  337  sqq. 
(«I  apres  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Copenhague.) 

,#  Fonrcrojr  , Elément  d'histoire  naturelle  cl  de 
chimie  (édit,  de  1789),  III,  443. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . Des  substances  simples  qui  composent 
la  partie  solide  du  Globe . Deuxième  section  : des  Métaux . 


VITES  GÉNÉRALES  SI’ R LES  MÉTAt'X.  — LïS 
seuls  minéraux  qui  nous  restent  à considérer, 
sont  les  métaux.  , substances  dont  l'éclat , la 
grande  pesanteur,  la  densité,  la  ductilité  et 
la  fusibilité  frappent  les  minéralogistes  et 
les  crislallogra  plies  : substances  qui,  tantôt 
signes  représentatif»  des  produits  de  l'indus- 
trie, tantôt  instrumens  utiles  ou  redoutables 
de  nos  arts  et  de  nos  passions  , doivent  être 
soigneusement  remarquées  dans  la  descrip- 
tion des  états  politiques,  mais  qui  intéressent 
particulièrement  la  géographie  physique  par 
les  rapports  intimes  qu'elles  ont  avec  deux 
grandes  forces  de  la  nature,  l'électricité-  et 
le  magnétisme.  La  connaissance  des  faits 
n'est  pas  assez  avancée  pour  qu'on  puisse 
discuter  avec  fruit  les  audacieuses  hypothèses 
de  quelques  naturalistes  danois  et  allemands  , 
qui  prétendent  deviner  par  analogie  la  théo- 
rie des  phénomènes  électriques  et  magnéti- 
ques observés  dans  les  métaux , et  qui  même 
ont  osé  eu  conclure  que  le  noyau  solide  du 
globe  était  une  niasse  métallique,  dont  toutes 
les  substances  minérales  quelconques  ne  se- 
raient que  des  oxides  *.  Cette  théorie,  encore 
remplie  de  lacunes,  auxquelles  on  supplée 
par  des  analogies  très-incertaines,  acquiert 
à la  vérité  quelque  intérêt  en  la  rapprochant 
des  nouvelles  cxpcrieuces  du  célébré  Duvy, 
qui  semblent  annoncer  la  nature  métallique 
d’une  foule  de  substances  en  apparence  terreu- 
ses et  alcalines.  Il  faut  attendre  les  progrès  ul- 
térieur» de  ces  intéressantes  recherches,  avant 
d'en  faire  des  applications  à la  théorie  de  la 
terre.  Mais  tous  les  savans  doivent  s’accorder 
à considérer  le  gisement  et  la  distribution  des 
métaux  comme  un  objet  digne  de  toute  notre 
attention  et  des  recherches  les  plus  soigneu- 
ses. La  géographie  physique  ne  saurait  se  dis- 
penser de  porter  ses  regards  sur  cet  objet;  et 
si  nous  y donnons  une  certaine  extension, 
nos  lecteurs  verront  dans  la  suite  qu'il  en 
résulte  des  avantages  , même  pour  l'étude  de 

1 Strffrns,  Histoire  intérieure  Je  la  nature.  Schel- 
ring,  Théorie  de  Tuoivcrs.  ht. , Journal  de  physique 
spéculative,  l,  cali.  a.  Hitler,  le  Sidérisme,  etc. 


la  géographie  politique.  Nous  classerons  les 
métaux  d’après  leur  pesanteur  spécifique. 

LE  platine.  — Le  platine  est  resté  inconnu 
ou  négligé  jusqu'en  1735  ; don  Ulloa , géomè- 
tre espagnol . qui  accompagnait  la  Comlaminc 
et  Ilouguer  dans  leur  voyage  , pour  mesurer 
un  degré  au  Pérou,  y ayant  trouvé  ce  métal , 
annonça  sa  decouverte  dans  la  relation  de  son 
voyage.  Le  platine  n’a  été  trouvé  jusqu'ici  que 
dans  les  mines  d’or  d’Amérique , particulié- 
rement dans  celles  de  Santa-Fc  , près  de  Car- 
thagène , en  Castille  d'or , et  dans  celles  de 
Clioco,  au  Pérou.  On  nous  l'apporte  en  petits 
grains  mêlés  avec  des  paillettes  d’or,  du  sable 
ferrugineux  et  quelques  molécules  de  mer- 
cure. Celui  qui  a été  apporté  en  Europe  con- 
tient trois  ou  quatre  minéraux  étrangers  ». 
C'est  le  moins  fusible  de  tous  les  métaux.  Pour 
le  fondre  en  lingots , on  l’allie  avec  l’arsenic  ; 
ccttc  substance  rend  le  platine  très-fusible, 
et  on  l'enlève  ensuite  par  le  grillage.  Mais  ce 
procédé  expose  l’artiste  à des  vapeurs  dont  le 
danger  est  malheureusement  trop  connu.  C’est 
avec  le  platine  qu’ont  été  fabriquées  les  règles 
employées  pour  mesurer  la  base  de  la  chaîne 
des  triangles , d'où  l’on  a déduit  la  valeur  de 
Tare  du  méridien  qui  traverse  la  France,  et 
par  suite  lu  distance  de  l'équateur  au  pôle  bo- 
réal. On  avait  choisi  ce  métal,  parce  qu’il  est 
peu  susceptible  de  sc  dilater  ou  de  se  con- 
tracter par  les  variations  de  la  tcmpératùre.Sa 
dilatation  , selon  Borda  , n'est  que  de ,~,‘5*~0 
pour  un  degré  du  thermomètre  centigrade,  ou 
de _ • pour  un  degré  de  Réaumur;  tandis 
qu’une  verge  de  fer  se  dilate  de  çr)'To  Pour 
un  degré  centésimal , et  de  fffgj  pour  un  de- 
gré de  Rcaumur. 

or.  son  gisement.  — L'orne  se  trouve  que 
dans  son  état  natif,  c'est-à-dire,  presque  pur. 
Il  habite  toutes  sortes  de  terrains  ; il  sc  trouve 
en  petites  couches  dans  les  raoqtagnes  primi- 
tives de  gneiss  et  de  schiste  micacé,  au  pays 
de  Salzbourg  et  dans  la  Carniolc  ; il  occupe 
des  filons  dans  les  montagnes  de  syénitc  et  de 

* Pourcnry  et  T'auqttclin . Annales  du  Muséum, 

t.  III»  p-  «49» l*  IV,  p.  77S77. 
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porphyre  , près  Kremnitz  en  Hongrie , dans 
des  terrains  secondaires  de  schiste  argilo- 
quartzeux , ou  même  de  grès , à Zalatna  en 
Transylvanie,  et  dans  un  grès  argileux  , non 
loin  d’Ékatcrinbourg  en  Sibérie  : ainsi , dit 
Wremer  »,  ce  métal  s’est  formé  dans  des  âges 
très-diflférens.  11  est  encore  prouvé  par  les  ex- 
périences de  Sage , de  Berthollet , de  Rouelle , 
de  Darcet  et  de  Deyeux  » , qu'il  existe  des 
parcelles  d’or  dans  les  végétaux.  Berthollet  n 
retiré  environ  2 grammes  ou  L jo  grains 
t*0  d’or,  de  489  hectogrammes  ou  un  quintal 
de  cendre.  fP'emer  assure  qu'on  a trouvé  , à 
Zalatna , de  l'or  natif  dans  du  bois  à demi- 
pétrifié  , ou  plutôt , dit-il , dans  du  bois  bitu- 
mineux 3. 

La  mine  «l’or  de  Norwége  est  plus  pauvre 
que  celle  de  Suède;  toutes  celles  du  Nord  en- 
semble produisent  à peine  la  vingtième  partie 
de  la  quantité  que  fournit  celle  de  Nagyag  en 
Transylvanie,  ou  celle  de  Kremnilz  en  Hon- 
grie : enfin , que  sont  toutes  les  mines  d’or 
d’Europe  , prises  ensemble  , en  comparaison 
d'une  seule  raine  du  Pérou  ou  du  Brésil?  En 
allant  de  La  Paz  vers  Potosi  et  le  Tucumnn , 
on  trouve  toutes  les  couches  de  schiste  argi- 
leux pénétrées  de  veines  de  quartz  aurifère  ; 
et  la  chute  d’un  pan  de  roche  fait  découvrir 
des  monceaux  d’or  de  2 à 3oo  livres  pesant  4. 
Les  iles  de  Bornéo,  de  Célèbes  et  de  Sumatra, 
situées  sous  l'équateur , renferment  des  mines 
d’or  très-riches  , quoique  mal  exploitées  5. 

L’Europe  a aussi  des  rivières  qui  charrient 
quelques  paillettes  d’or;  mais  en  Afrique,  en 
fouillant  le  long  des  fleuves, on  trouve  presque 
partout  des  sables  aurifères  ; en  Nigritie,  on 
s’occupe  régulièrement,  tous  les  ans,  de  cette 
moisson,  après  avoir  fini  celle  des  blés.  Près 
d'Akira  , sur  les  côtes  de  Guinée,  une  seule 
personne  peut  en  recueillir  dix  onces  par 
jour.  Cette  abondance  progressive  d’un  des 
métaux  les  plus  pesans  et  les  plus  denses,  à 
mesure  qu’on  s’approche  de  l'équateur,  nous 
présente  une  question  aussi  intéressante  que 
difficile  à résoudre. 

Les  qualités  précieuses  de  l'or  le  rendent 
digne  du  rang  que  l'opinion  lui  assigne  parmi 
les  métaux.  Moins  brillant  que  le  platine  , il 
a une  couleur  plus  agréable  à l’œil.  Aussi  les 
poètes  u'ont-ils  pas  manqué  de  donner  à 
Apollon  des  cheveux  dorés;  à Jupiter,  un 

* Jf'ierner,  Nouvelle  théorie  des  filon» , 5 77* 

* Chaptal , Élément  de  Chimie  , toni.  III  , p.  ^oi . 

* Théorie  de»  filon»,  /oc.  cit. 

4 Hftm,  Journal  d'un  voyage  de  Bucnos-Àyres  if 
Lima  (en  ail  ). 

5 Mcm.  de  la  Société  de  Batavia,  II,  ifiO  ; IV, 
589,  etc. 
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trône  d or  ; Vnlcain  prodigue  l’or  pour  forger 
le  bouclier  d’Achille;  enfin , dans  la  forme 
d’adjectif,  les  mots  or  et  beauté  sont  syno- 
nymes chez  les  Grecs.  Docile  entre  les  mains 
de  l’art,  par  sa  grande  ductilité,  l’or  prend 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  L’or- 
févre,  le  joaillier,  le  brodeur,  le  doreur,  l’em- 
ploient avec  une  égale  facilité.  Sa  densité, 
suppléant  en  quelque  sorte  â sa  rareté,  per- 
met de  lui  donner  une  étonnante  extension 
en  surface.  Une  quantité  d'or  du  poids  d’un 
grain  (53  milligrammes) , comprimée  par  le 
batteur  d’or,  se  réduit  en  une  feuille  dont  la 
surface  renferme  5o  pouces  carrés  ou  3 déci- 
mètres carrés  L’extension  dont  l’or  est 
susceptible,  est  environ  seize  fois  plus  grande 
dans  le  travail  des  fils  d’argent  doré.  La  téna- 
cité de  l’or  est  telle,  «lit  Haüyy  qu’un  fil  de  ce 
métal,  de  2 millimètres  ~‘o  ou  i,o  «le  pouce  do 
diamètre,  peut  soutenir  un  poids  de  244  kilo 
grammes  A ou  5oo  livres,  sans  se  rompre. 
Comme  l'or  est  fort  tendre,  on  est  obligé,  tlans 
les  monnaies,  de  l'allier  avec  du  cuivre;  cet 
alliage  donne  à l'or  une  teinte  rougeâtre.  L’or 
acquiert  l'électricité  résineuse  c. 

ARGKIT.  — L 'argent  natif  se  trouve  rare- 
ment pur  dans  le  sein  de  la  terre  ; il  est  mêlé 
tantôt  de  cuivre  et  de  fer,  tantôt  d'or,  et  en- 
core plus  souvent  d'arsenic.  La  même  province 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  possède  les 
mines  d’or  les  plus  riches , savoir  le  Pérou , 
renferme  aussi  de  grands  trésors  d'argent. 
Les  mines  de  Potosi  ont  donné,  depuis  i545 
jusqu'en  1648,  environ  392,619,000  piastres; 
mais  elles  s’épuisent.  Dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, le  Mexique  abonde  eu  argent;  il 
en  sort  tous  les  ans  pour  la  valeur  de  22  mil- 
lions de  piastres  7.  Dans  l'ancien  continent , 
l'argent  est  apparemment  répandu  partout; 
mais  les  mines  les  plus  connues  aujourd'hui 
se  trouvent  presque  toutes  «laits  la  zone  tem- 
pérée du  nord.  Celles  de  Sibérie,  de  Saxe  et 
«lu  Hartz  , sont  à 5o  degrés  de  latitude;  celle 
de  Kongsbcrg  en  Norwége , à Go  degrés.  Ce- 
pendant, le  produit  de  ces  mines  est  bien  peu 
de  chose  , si  on  le  compare  aux  richesses  mi- 
nérales de  l’Amérique , toutes  renfermées 
entre  les  deux  parallèles,  distans  de  3o  degrés 
«le  l'équateur.  On  ignore  si  l'Afrique  possède 
des  mines  d'argent  comparables  à celles  du 
Nouveau-Monde. 

L’argent  se  trouve  dans  le  quartz,  la  pierre 
calcaire,  le  zinc  sulfuré , et  quelquefois  dans 
le  pétrosilex  * ; il  ne  se  rencontre  que  rarc- 

6 Hmüy,  Annale»  du  Muséum,  III,  3 09  sq/j. 

7 Humboldt , Estai  politique  sur  la  NouvcUc-Es- 
pagne. 

• Bt'rgmann , Géographie  physique,  I,  a66. 
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ment  dans  des  roches  granitiques;  et  à Fran- 
kenberg , en  Hesse , on  trouve  même  des 
feuilles  d’argent  natif,  adhérentes  à des  pétri- 
fications *.  Ce  métal  existe  en  grains  ( quoique 
rarement  ) , sous  la  forme  capillaire  , en  la- 
melles minces,  en  ramifications,  en  cristaux 
octaèdres, et  quelquefois  en  masses  assez  con- 
sidérables ; on  assure  en  avoir  trouvé  une  à 
Schnceberg  en  Saxe,  en  *478,  qui  a dû  peser 
4 quintaux  ou  ujG  kilogrammes  J.  Une  autre 
masse,  trouvée  à Kongsberg,  du  poids  de  5Go 
marcs  ( environ  370  kilogrammes  ) , est  con- 
servée dans  le  musée  royal  de  Copenhague. 
Hergmann  dit  qu'on  a trouvé  dans  les  sables, 
sur  les  côtes  du  Pérou , des  masses  de  i5o 
marcs  d’argent  entièrement  pur. 

L’argent  est,  après  l'or  et  le  platine,  le  plus 
inaltérable  des  métaux  : seulement  sa  surface 
se  noircit,  dans  les  endroits  où  il  s’élève  des 
vapeurs  sulfureuses  et  inflammables.  Il  est 
remarquable  que  l’argent , allié  avec  une  por- 
tion considérable  d'or  ou  de  cuivre  , conserve 
sa  couleur  blanche  ; ‘tandis  qu'une  petite 
quantité  d’argent  ou  de  cuivre,  mêlée  à l'or, 
change  sensiblement  la  couleur  de  ce  dernier 
métal.  Ce  phénomène,  commun  à tous  les 
métaux  blaucs,  a fait  penser  à Newton  a que 
les  molécules  des  métaux  blancs  avaient  beau- 
coup plus  de  surface  que  celles  des  métaux 
jaunes  , et  qu’en  même  teins  elles  étaient  très- 
opaques;  en  sorte  qu’elles  recouvraient  l'or 
et  le  cuivre  sans  permettre  à la  couleur  de  ces 
métaux  de  percer  à travers  la  leur.  Elles  de- 
vaient  d’une  autre  part  être  plus  minces,  parce 
que  la  lumière  blanche  qu’elles  réfléchissaient 
répondait  à un  plus  grand  degré  de  ténuité 
que  le  jaune  de  l’or  ou  celui  du  cuivre 1 *  3 4.  » 
D’aprcs  les  expériences  de  B risson,  et  les  cal- 
culs de  Haiiy  4,  la  pesanteur  spécifique  d'un 
mélange  d'or  et  de  cuivre  surpasse  la  somme 
des  pesanteurs  spécifiques  des  deux  métaux 
séparés  d’environ  tj.  Au  contraire,  la  pe- 
santeur spécifique  d’un  mélange  d'argent  et 
de  cuivre  est  moindre  que  la  somme  des  pe- 
santeurs spécifiques  des  deux  métaux  d'en- 
viron Une  autre  qualité  physique  de  l’ar- 
gent est  encore  plus  digne  de  notre  attention  ; 
c'est  la  faculté  qu’a  ce  métal , dissous  dans 
l’acide  nitrique,  de  cristalliser  sous  une  forme 
rapprochée  de  celle  des  végétaux,  en  produi- 
sant ce  qu'on  a nomme  Yarbre  de  Diane.  11 
semblerait  que  les  cristaux  dont  se  compose 

1 Jf'crncr , Nouvelle  Théorie  de»  filou» , §2  78 
<•»  79- 

* Hauy,  Minéralogie  , l.  III,  p-  388,  noie  a. 

3 JVetWo/i.OpUce  lucu,  îib.  II,  p»rL  3.  propoiil.  7. 

4 Hauy,  Minéralogie  , ton.  III,  pag.  38o  et  3y». 


celte  espèce  de  ve'gc'tation  minérale  peuvent 
être  considérés  comme  de  petits  bâtons  ma- 
gnétiques , dont  les  pôles , en  s'attirant  et  en 
se  repoussant  mutuellement , déterminent  la 
situation  respective  5.  L'argent , moins  rare , 
a etc  adopté  comme  signe  des  valeurs , de 
préférence  à l'or.  La  résistance  qu'il  oppose 
h l’action  de  l'air  et  de  l’humidité,  l’éclat  de 
sa  blancheur,  sa  souplesse  entre  les  mains  de 
l’art,  le  rendent  propre  à des  usages  multi- 
pliés, et  trop  connus  pour  qu’il  soit  besoin 
de  les  indiquer,  h' argent  sulfuré,  ou  combiné 
avec  environ  4 de  soufre,  porte  communément 
le  nom  absurde  de  ruine  d’argent  vitreuse, 
quoiqu'il  n'ait  pas  même  l'apparence  exté- 
rieure du  verre.  1Y  argent  antimonial  sulfure 
est  vulgairement  nommé  argent  rouge  ; et  le 
beau  rouge  vif,  qui  en  est  la  couleur  essen- 
tielle, justifie  ce  nom.  Les  cristaux  transpa- 
rens  de  ce  métal  n’imitent  pas  mal  le  rubis  ; 
mais  plus  ils  sont  beaux,  moins  iis  contien- 
nent d’argent. 

MF.RCl'RF..  — Le  mercure  natif  se  trouve  or- 
dinairement en  globules  biillans  et  mobiles, 
disséminés  dans  les  schistes  argileux,  comme 
à Ydria  eu  Frioul;  dans  les  marnes,  les  quartz, 
coûunc  dans  le  ci-devant  pays  de  Deux-Ponts; 
dans  le  calcaire  primitif,  comme  à Almxden 
en  Espagne.  Ce  métal  exige  si  peu  de  chaleur 
pour  entrer  en  fusion , que  l’atmosphère  en 
conserve  presque  toujours  assez  pour  le  main- 
tenir à l’état  fluide.  Cependant  le  froid  de  la 
Sibérie  et  de  la  Russie  septentrionale  le  fait 
quelquefois  passer  à l’état  tic  solidité  : ce  qu’on 
a faussement  regardé  comme  une  congélation; 
alors  il  est  presque  aussi  malléable  que  l'é- 
tain 6 : il  se  laisse  étendre  en  lames  trés-min- 
ccs  7.  D'ailleurs,  son  oxide  repasse  à l'état  mé- 
tallique sans  l’entremise  d'aucune  substance 
étrangère.  Il  a donc  les  qualités  essentielles 
des  métaux  , et  sc  rapproche  même  des  mé- 
taux les  plus  parfaits.  Le  mercure  s'amalgame 
avec  presque  toutes  les  substances  métalli- 
ques, principalement  avec  l'or,  l’argent,  l'é- 
tain pt  le  bismuth  8 ; c’est  même  cette  pro- 
priété , jointe  à la  facilité  avec  laquelle  il  sc 
vaporise , qui  le  fait  employer  dans  la  dorure 
et  dans  le  traitement  des  mines  d'or  et  d'ar- 

5 Bitter,  Mémoire»  *ur  le  galvanisme,  I,  cah.  a, 
p.  a8o. 

6 Bergmann  , Géographie-Physique  , I,  3*7.  Comp. 
Hachette  cl  Hassenfrats,  dans  le  Journal  de  l'École. 
Polytechnique,  Ier  cahier,  pag.  i»3el  suiv. 

; Braun , Comment.  Petrop.  novi-,  XI,  p.  a68  ; 
B la  g de  n , Pliilosoph.  Iraosacl.  , 1783,  vol.  LXXIII  , 
pag.  3*9. 

* Gellert , Principe*  île  chimie  docimailique  , 1 jj 
(ea  ail.). 
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gcot.  L'étamage  des  glaces  se  fait  par  un 
amalgame  de  mercure  et  «l’étain.  Les  physi- 
ciens se  servent  «lu  mémo  amalgame  pour  en- 
duire les  frottoirs  des  machines  électriques. 
L’eflicacité  «les  remèdes  composés  d'oxides  de 
mercure  n’est  due  qu'à  la  facilité  avec  laquelle 
ces  oxides  sc  réduisent,  en  abandonnant  leur 
oxigène.  Toutes  ces  qualités  physiques  et  chi- 
miques font  pressentir  que!  rôle  important  le 
mercure  a pu  jouer  dans  la  formation  de  notre 
terre,  s’il  y a existé  en  grande  quantité.  A 
présent  on  ne  trouve  ce  métal  qu'en  très-pe- 
tites portions  et  à de  grandes  distances  ; il 
semble  manquer  aux  pays  voisins  du  pâle 
arctique  ; toute  la  Sibérie  n’en  a offert  que 
«leux  ou  trois  faibles  indices  ».  Le  nouveau 
continent  n’en  est  pas  non  plus  abondamment 
pourvu. 

ciyabrf.—  L'amalgame  nature)  du  mercure 
et  «le  l'argent  est  appelé  mercure  argentai.  U 
faut  encore  remarquer  le  mercure  sulfuré , 
très-connu  sous  le  nom  de  cinabre,  et  qui  se 
trouvQRjucIqucfois  en  filons  réguliers. 

Un  métal  ignoble  réclame  la  place 
voisine  de  celle  du  mercure  ; c'est  le  plomb  , 
substance  très-dense,  mais  qui  manque  émi- 
nemment d'éclat , de  dureté,  d’élasticité,  et 
même  de  ductilité  : aussi  n'est-il  pas  d'un 
grand  usage  dans  son  état  métallique  ; on  n’en 
fait  que  des  tuyaux  de  conduits , des  balles 
«le  fusil  et  autres  ouvrages  simples  et  gros- 
siers ; mais  les  oxides  «lu  plomb  servent  dans 
plusieurs  arts.  C’est  le  plomb  qui  donne  au 
verre  un  onctueux  et  une  mollesse  qui  le  ren- 
dent susceptible  d'étre  facilement  taillé  et 
poli.  C'est  au  plomb  ou  a son  oxide  rouge, 
que  le  verre,  dit Jlint-glass , doit  les  qualités 
qui  le  rendent  si  précieux  pour  la  construc- 
tion des  objectifs  des  lunettes  achromatiques , 
c’est-à-dire,  de  celles  qui  dépouillent  les 
images  de  ces  fausses  couleurs  dont  clics  pa- 
raissent bordées  lorsqu’on  les  regarde  à travers 
une  lunette  ordinaire.  Les  oxides  du  plomb 
garnissent  de  diverses  couleurs  la  palette  du 
peintre  et  la  toilette  des  La»s  moilernes. 

Ce  métal  se  trouve  ordinairement  minéra- 
lisé par  le  soufre , ou  sulfuré;  c’est  le  minerai 
que  l'on  appelle  communément  galène  ; il  est 
presque  toujours  mélé  de  fer  , d'antimoine , et 
surtout  d'argent.  On  ne  l'exploite,  la  plupart 
du  tems,  que  pour  en  retirer  ce  dernier  mé- 
tal. Werncr  indique  dix-sept  formations  de 
galène  d'un  âge  différent,  dans  toutes  sortes 
de  terrains,  depuis  le  quartz  jusqu’aux  houil- 
lères 3.  Il  n’y  a pas  de  minières  plus  répan- 

' Grorgi , Description  de  la  Russie,  III,  406. 

* Werner,  Théorie  déifiions,  p.  iüG-iôr  (en  *11.). 
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dues  en  Europe.  On  trouve  «le  la  galène  ar- 
gentifère jusque  dans  la  Laponie  danoise 
Mais  nulle  part,  dans  le  nord  de  l’Europe  ou 
de  l'Asie,  le  plomb  ne  se  trouve  en  abon- 
dance; il  ne  commence  à sc  montrer  en 
grandes  quantités  que  dans  l’Allemagne  et  la 
France;  on  assure  qu’il  forme,  dans  l'inté- 
rieur de  la  Louisiane,  de  vastes  couches  à 
jour  3.  Le  plomb  carbonalé,  ou  la  mine  de 
plomb  blanche  , accompagne  assez  souvent  la 
galène  ; c'est  un  oxide  minéralisé  par  l’acide 
carbouique.  Le  plomb  molylxlaté,  ou  l’oxide 
minéralisé  par  l'acide  raolybdique  , se  trouve 
à Bleyberg  en  Carinthie  ; il  porte  communé- 
ment le  nom  de  plomb  jaune.  Le  plomb  ronge 
de  Berezof,  en  Sibérie , est  minéralisé  par 
l’acide  chromatique.  Il  est  encore  douteux 
s’il  existe  du  plomb  natif. 

KICREL.— Le  nickel  est  un  minéral  peu  duc- 
tile , de  nul  usage  dans  les  arts,  mais  qui 
jouit  des  propriétés  magnétiques  4.  Il  accom- 
pagne ordinairement  le  cobalt  ,sub*tanct?  éga- 
lement magnétique  ; ces  «leux  métaux , «l’une 
nature  assez  voisine  de  celle  du  fer,  et  qui 
même  souvent  en  contiennent  des  particules, 
semblent  sc  trouver  le  plus  abondamment 
dans  le  nord. 

CUIVRE.  SOX  EXTF.XSIOX  GÉOGRAPHIQUE.  — 
Le  cuivre , l’un  des  métaux  les  plus  prodigués 
par  la  nature  , parait  occuper  «leux  grandes 
régions  distinctes  sur  le  globe.  On  sait  qu'il 
abonde  en  Norvège  , en  Suède,  en  Hongrie, 
dans  les  monts  Uralicns  , dans  toute  la  Sibé- 
rie, la  Tartane  chinoise  et  le  Japon;  il  faut 
encore  ajouter  que  plusieurs  lies  entre  le 
Kamtchatka  et  l’Amérique  offrent  «les  masses 
de  cuivre  natif  5;  qu'on  en  trouve  des  cou- 
ches immenses  sur  les  bords  de  l’Ohio  fi; 
enfin , qu'on  en  a eu  des  indices  au  Groen- 
land et  en  Islande.  Ce  métal  semble  donc 
être  commun  à tous  les  pays  situés  dans  une 
zone  d'environ  4^  degrés  de  latitude  autour 
du  pâle  boréal.  Mais  il  se  retrouve  d'un  autre 
câté  dans  toute  l’Afrique  australe,  depuis  le 
Congo  ? jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  8, 
et,  scion  Bcniouski,  à Madagascar.  L’extré- 
mité méridionale  tic  l’Amérique  parait  aussi 
en  receler  des  mines  considérables  9 ; et  le 

5  F’ojres  la  Description  de  1*  Louisiane. 

4 Expcrieuces  de  Biot , cité  dans  le  Tableau,  des 
Espèces  minéral,  de  Lucas,  p.  *97.  Comp.  Haüjr , 
Minerai.,  (II,  5ia. 

5 Gcorgi , Russie,  4*4’  Sauer,  etc. 

6 Michaux,  Voyages  aux  états  «le  l'Ouest. 

7 Lapez , Rclacioue  di  Congo  , pag.  14.  Caoazsi , 
trad.  deLabal,  I.  35. 

* Sparmann,  Voyage,  596  (en  ail.).  Patterson , 
Barrow,  etc.,  etc.  , 

9 Vidaure,  Istoria  geogrofica  di  Chili. 
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Brésil  en  a ofl'ert  un  énorme  bloc  à l'état  natif. 
Il  scmbledonc  que  ce  minéral  est  accumulé  aux 
deux  extrémités  des  deux  grands  conlinens. 
Avouons  toutefois  que  ccL  aperçu  intéressant 
pourrait  rencontrer  des  objections  , tirées  de 
l'existence  des  grandes  mines  de  cuivre  au 
pays  de  Maroc  1 , dans  l’ile  de  Chypre  et 
l'Arménie  turque,  mines  qui,  en  liant  les 
deux,  régions  qu'on  vient  d'indiquer,  feraient 
regarder  le  cuivre  comme  une  substance  com- 
mune à toutes  les  zones  de  notre  planète. 

A l*égard  du  cuivre  natif,  tous  les  natura- 
listesdistingucnt  deux  formations  différentes  : 
le  cuivre  de  première  formation  est  en  cris- 
taux , en  lames,  en  filamens , en  grappes, 
qui  ont  pour  gangue  ordinairement  le  quartz 
ou  le  schiste  , mais  quelquefois  le  calcaire 
primitif,  comme  près  d'Ékaterinbourg  en 
Sibérie  , et  à Tunaberg  en  Suède.  Le  cuivre 
de  cémentation  est  d'une  formation  plus  ré- 
cente; il  provient  du  cuivre  sulfaté  ( nommé 
communément  vitriol),  tenu  en  dissolution 
dans  les  eaux  , où  il  s'est  décomposé  par  l'in- 
termède du  fer;  il  forme  des  coocrétions  sur 
différentes  gangues  pierreuses,  ou  même  sur 
des  corps  organiques.  Les  eaux  chargées  de 
particules  de  cuivre,  sont  appelées  eaux  cé- 
nicntatoircs.  Parmi  les  minerais  de  cuivre , le 
plus  commun  est  le  pyrite  de  cuivre.  Dans 
les  mines  de  Kopparbcrg en  Suède,  de  Raertu 
en  Norwégc , dans  celles  de  Sibérie , et  en 
général  dans  toutes  les  grandes  exploitations 
de  enivre , on  retire  ce  métal  principalement 
des  pyrites  de  couleur  jaune  ou  irisée,  dans 
lesquels  il  se  trouve  minéralisé  par  le  fer  et 
le  soufre.  Le  cuivre  gris  contient  de  l'argent , 
de  l'antimoine , du  plomb,  du  soufre  , etc.  Le 
cuivre  sulfuré,  ou  combiné  principalement 
avec  le  soufre  , a une  apparence  vitreuse.  'A 
l'état  d'oxidc,  le  cuivre  prend  diverses  teintes, 
rouge,  bleue  ou  verte;  le  cuivre  carbonate 
soyeux  ( le  minerai  satiné  de  Bergniann  ) offre 
la  couleur  verte  de  l'émeraude  , relevée  par 
un  tissu  satiné  qui  semble  lui  prêter  une  nou- 
velle grâce.  Ce  même  cuivre , à l’état  de  con- 
crétion, forme  la  substance  nommée  mala- 
chitet qui  est  susceptible  d’un  beau  poli,  et 
dont  on  fait  des  plaques,  des  tabatières  et 
autres  ouvrages;  c’est,  pour  nous  servir  de 
l'heureuse  expression  de  M.  Haüy,  l'albâtre 
des  substances  métalliques  ». 

Comme  la  géographie  politique  s'occupe 
des  fabriques  qui  ont  pour  objet  les  métaux  , 
l’on  nous  pardonnera  de  rappeler  en  peu  de 

• Hast,  Notices  de  Maroc  (lr»d.  du  dao.  en  ail.), 
p.  3io.  Chenier,  etc. 

* Hauy,  Minéralogie  , lit , 


mois  les  qualités  éminemment  utiles  dû  cui- 
vre. Ce  minéral , beaucoup  plus  traitable  que 
le  fer,  est  eu  même  lems  plus  durable  que 
l'étain  cl  le  plomb.  Sa  ténacité  est  telle,  qu'un 
lil  de  cuivre  de  2,7  millimètres  ou  ^ de  pouce 
de  diamètre  peut  soutenir,  sans  se  rompre , 
un  poids  de  i/j(i  kilomètres  38 , ou  d'environ 
299  livres  4 onces.  Les  bonnes  qualités  du 
cuivre  sont  balancées  en  partie  par  sa  nature 
très-altcrablc.  Exposé  à l’air  ou  â l'humidité  , 
il  se  couvre  bientôt  de  cette  rouille  connue 
sous  le  nom  de  vert-de-gris,  qui  est  un  des  poi- 
sons les  plus  actifs.  Le  cuivre  fondu  et  épuré 
se  nomme  cuivre  de  rosette ; il  est  moins  dense 
ou  plus  poreux  que  le  cuivre  natif.  Ce-  qu'on 
appelle  cuivre  jaune  ou  laiton , est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc , que  l'on  obtient  en  cé- 
mentant le  cuivre  avec  la  pierre  calarainaire, 
et  qui,  moins  sujet  à la  rouille,  fournit  à 
l'horlogerie , à la  physique  et  à la  géométrie , 
tant  de  pièces  et  d'instrumens  d'un  travail 
délicat,  d'un  usage  général  et  d'unejonguc 
durée.  Mais  si  l'on  réunit  directemflg|  les 
deux  métaux  par  la  fusion,  l'alliagefl^end 
les  noms  de  similor , de  tombac , d’or  deman- 
heitn.  Le  rapport  de  la  dilatation  du  laiton 
est  de  YiTi  Pour  chaque  degré  de  Réaumur, 
et  pour  chaque  degré  du  thermomètre 

centigrade  3.  La  pesanteur  spécifique  du  lai- 
ton est  plus  grande  de  environ,  que  la 
somme  de  deux  pesanteurs  spécifiques  du 
cuivre  et  du  zinc.  Le  bronze  ou  l'airain  te 
fait  eu  alliant  avec  le  cuivre  une  certaine 
quantité  d'étain;  il  est  plus  souple  et  plus 
sonore  que  le  cuivre.  C'est  l’airain  qui , sur 
les  pas  d’un  conquérant , lance  les  foudres  de 
la  guerre  sur  des  peuples  paisibles  ; c'était 
dans  l’airain  que  le  génie  des  Grecs  exprimait 
l'image  auguste  des  Dieux , et  les  traits  chéris 
des  bienfaiteurs  de  la  terre.  Sans  le  cuivre 
et  le  fer,  l'homme  n'aurait  pu  ni  atteindre  au 
faite  de  la  civilisation , ni  prêter  au  crime 
l'énergie  des  puissances  infernales.  Mais  re- 
venons à l'objet  qui  doit  nous  occuper. 

CODAI.T.  — Le  cobalt , qui  partage  avec  le 
fer  oxidulé  la  propriété  maguétique  dans  un 
degré  éminent , semble  être  de  deux  forma- 
tions d*un  nge  différent.  Le  cobalt  blanc  de 
Werner  ( ou  cobalt  gris  de  Haüy  ) , se  trouve 
fréquemment  par  liions  dans  les  montagnes 
secondaires  de  la  Hesse  et  de  la  Tlmringc  ; le 
cobalt  arsenical  de  Haüy,  que  Werner  ap- 
pelle cobalt  éclatant , n'habitc  que  les  ter- 
rains primitifs,  et  a pour  gangue  le  quartz  et 
le  calcaire  primitif.  Ce  minéral  est  employé 
pour  faire  un  beau  verre  bleu , nommé  smalt, 


J Borda,  cité  par  Hauy,  ibid.,  p.  5a G. 
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que  l'on  pulvérise  pour  en  faire  une  poudre 
bleue,  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Saxe. 

ktaiv  — L % étain  a paru,  à un  savant  miné- 
ralogiste *,  remonter  à l’âge  des  formai  ions 
les  plus  anciennes  ; il  ne  l’a  jamais  trouve  dans 
des  montagnes  secondaires  ; il  existe  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  dans  tous  les  porphyres.  La 
distribution  des  mines  d'étain  sur  la  surface 
du  globe  nous  parait  extrêmement  remar- 
quable par  sa  singularité.  On  trouve  ce  métal 
en  Angleterre,  au  Cornouailles,  en  Saxe  et 
en  Bohême;  il  manque  à peu  près  au  reste  de 
l'Europe,  disparait  absolument  lorsqu'on  pé- 
nètre dans  l'intérieur  de  l'ancien  continent, 
et  ne  reparaît  que  dans  la  presqu'île  des  ludes 
en-deçà  du  Gange  *,  dans  celle  de  Ma  laça , 
aux  îles  de  Sumatra  , de  Banca  et  du  Japon. 
L'Afrique  et  l'Amérique  méridionale  n'en  ont 
jofiert  que  des  dépôts  très-pauvres.  L'étain 
que  les  arts  emploient  pour  l’étamage  des 
glaces,  pour  la  soudure  , pour  la  fabrication 
d’ustensiles  et  la  composition  de  la  couleur 
dcarlatc , possède  la  propriété  singulière  de 
rendre  plus  durs  et  plus  sonores  les  métaux 
auxquels  on  l'allie,  quoiqu’il  soit  lui-même 
privé  de  ces  deux  qualités.  En  même  tems,  il 
enlève  aux  métaux  d'une  grande  ductilité 
celte  qualité,  qu’il  ne  fait  point  diminuer 
dans  les  métaux  moius  ductiles  V 

fbb.  — Le  fer  est  répandu  *vec  profusion 
dans  la  nature  ; il  entre  comme  principe  colo- 
rant ou  combinant  dans  un  grand  nombre 
de  substances  minérales;  il  n'est  étranger  ni 
aux  végétaux  dont  il  anime  les  couleurs,  ni 
aux  animaux  sur  lesquels  il  exerce  une  in- 
fluence salutaire.  Comme  substance  isolée,  il 
se  trouve  presque  sur  tout  l'ancien  continent  ; 
il  est  cependant  plus  commun,  ou,  si  l’on 
veut , plus  à découvert  dans  la  zone  tempérée 
boréale,  surtout  vers  le  nord.  Quelle  immense 
quantité  de  fer  n'est  pas  contenue  dans  les 
goules  montagnes  de  lu  Scandinavie  ! Le  mont 
Tabcrg,  au  midi  de  la  Suède,  n'offre  qu'une 
masse  de  minerai.  Le  nord  de  l’Asie  abonde 
également  en  fer;  nos  relations  imparfaites 
nous  montrent  le  Canada  et  la  partie  sep- 
tentrionale des  États-Unis  comme  pourvus 
d’excellent  fer,  quoique  le  cuivre  paraisse  y 
prédominer.  De  même  que  le  cuivre,  le  fer 
semble  encore  abonder  dans  l’Afrique  méri- 
dionale 4.  Aucune  espèce  de  roche  ou  de  ter- 
rain ne  lui  est  étrangère;  il  se  trouve  dans 

* If^erner,  Théorie  des  filons,  ch.  VU,  JJ76. 

a Jf'ah/,  Oslindien,  H,  746  (*n  *!•■)■ 

* Rinmann,  Histoire  du  fer,  § l>(ü.  p.  (en  *11.). 
Jiergmann,  Opusc.  pbys.,  II.  A7 * • 

4 Caeazsi,  I,  83.  Thomann,  1 13. 
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le  granité  par  parcelles , dans  le  schiste  par 
filons,  dans  les  grès  par  couches;  il  existe 
dans  le  limon  et  dans  la  tourbe. 

Les  grandes  masses  de  fer  natif,  trouvées 
en  Sibérie  par  Pallas  5,  et  en  Amérique  par 
ltubin  de  Cilis  ♦>,  ont  été  lnng-tems  regardées 
par  la  plupart  des  naturalistes  comme  des 
produits  de  l’art  ou  des  agens  volcaniques. 
tt'aUerius,  en  disant  qu’il  se  trouve  du  fer 
natif  sur  les  bords  du  Sénégal , n’a  fait  que  co- 
pier d'anciens  voyageurs  dont  le  récit  manque 
de  précision.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  les 
substances  trouvées  à Kamsdorf  en  Saxe  7,  et 
à Oullc  dans  le  Dauphiné  8 , soient  réellement 
des  productions  naturelles  : et  pourquoi  la 
nature  ne  saurait- elle  pas  nous  présenter  le 
fer  dans  son  état  pur,  puisqu'elle  nous  l'offre 
même  sous  la  forme  d’un  acier  très -dur  et  très- 
compacte  9?  La  mine  de  fer  la  plus  ancienne 
est,  selon  Wcrner,  celle  t\e fer  magnétique  t 
que  Haïiy  nomme  fer  oxidulé;  c’est  à une 
variété  de  cette  mine  qu'on  a donné  le  nom 
d 'aimant.  Nous  parlerons  autre  part  des  phé- 
nomènes que  cette  substance  présente.  Jjt* 
mine  de  fer  grise  ou  spécutaire  (le  fer  oligifte 
de  Haüy)  abonde  en  Suède,  en  Norwége,  dans 
l’ile  d’Elbe , à Framont  dans  les  Vosges  ; c'est, 
de  toutes  les  mines  de  fer,  la  plus  facile  h 
traiter.  La  mine  de  fer  spalhique  n’est  qu’une 
chaux  carbonatée  , plus  ou  moins  mélangée 
de  fer  ; la  chaux  avec  laquelle  cette  mine  est 
combinée , en  facilite  la  fusion  ; le  fer  qu’on 
en  retire  est  d’excellente  qualité , et  il  a une 
très-grande  disposition  à se  convertir  en  acier, 
même  dans  la  première  fusion  ; c'est  ce  qui  l’a 
fait  appeler  mine  d’acier  “‘.Une  espèce  encore 
très-répandue  et  communément  exploitée  est 
celle  du  feroxidè , qui  comprend  entre  autres 
les  hématites , les  ochres,  les  géodes  martiales , 
et  surtout  le  fer  en  globules  semblables  à des 
pois  ou  des  œufs.  Le  métal  provenant  de 
l'oxide  de  fer  globuliforme  contient  quelque- 
fois une  certaine  quantité  d'acide  phospho- 
rique,  qui  le  rend  aigre  et  cassant;  c’est  ce 
qu'on  appelle  fer  cassant  à froid. 

Le fer  sulfuré j qu'on  nomme  communément 
pyrite  martiale  ou  ferrugineuse,  est  une  des 
substances  les  plus  remarquable»  qui  entrent 
dans  la  composition  du  globe.  Elle  a un  do- 
maine très-étendu;  on  la  trouve  dans  le  quartz, 

8 Bcrgmann , Sciagraphia , cdil.  de  Dclamétherie  , 
U,  a 53.  Ramé  Je  /’/*/<?,  Crislallogr.  III,  167. 

8 Annales  de  chimie  , V,  p.  i49* 

" Brochant.  Minéralogie,  II  , *17. 

8 Schreibrr,  Journal  de  physique,  XII,  p-  3 sqtf. 

9 Gallon  Saint-Mcnin  , Journal  de  physique  , LX  , 
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dans  la  marne,  dans  les  schistes  argileux  qui 
recouvrent  la  houille  , et  dans  les  houilles 
mêmes.  Dans  les  plus  grandes  profondeurs 
où  l’homme  ait  pu  pénétrer,  dans  les  mines 
les  plus  considérables , on  continue  à observer 
la  pyrite  ferrugineuse , jusqu’à  ce  qu'on  soit 
arrête  par  l'abondance  des  eaux  l.  Il  y a des 
pvriits  aurifères  qui,  bien  que  composées 
principalement  de  fer  sulfuré  décomposé  , 
sont  exploitées  comme  mines  d’or  et  dans  la 
vue  d en  extraire  ce  dernier  métal.  Telles  sont 
les  mines  d'or  de  Berezofen  Sibérie,  d'Adcl- 
fors  en  Suède,  et  autres.  L'origine  des  héma- 
tites et  oclires  ferrugineuses  est  duc,  selon 
l’opinion  de  la  plupart  des  naturalistes,  à la 
décomposition  du  fer  sulfuré,  dont  les  eaux 
courantes  auraient  entrainé  les  débris  : on  les 
appelle  à cause  de  cela  ruines  de  transport t 
pour  les  distinguer  des  autres  mines  qui  sem- 
blent nées  dans  le  gisement  où  on  les  trouve. 
Ces  mines  de  transport  sont,  donc  d'une  for- 
mation récente,  relativement  aux  autres;  et 
l’on  peut  même  croire  qu’il  s'en  forme  tous  les 
jours.  Le  vitriol  de  Jer  n'est  autre  chose  que 
du  fer  sulfaté , qui  provient  généralement  de 
la  décomposition  du  fer  sulfuré.  Le  fer  sulfate' 
ou  le  vitriol  est  d'un  grand  usage  dans  la  tein- 
ture; il  sert  pour  principe  de  couleur  noire, 
en  faveur  de  la  propriété  qu'ont  les  nstrin- 
gens  végétaux , entre  autres  la  noix  de  galle  , 
de  précipiter  ce  fer  sous  la  forme  de  parti- 
cules noires  d'une  extrême  ténuité.  L 'émeril 
est  un  feroxidé,  intimement  uni  à l'alumine 
et  à la  silice.  Celte  substance  est  précieuse 
pour  les  arts  , à cause  de  sa  grande  dureté. 
En  le  broyant  à l'aide  des  moulins  d’acier, 
on  le  réduit  en  une  poussière  dont  les  grains 
rudes  et  acérés  attaquent  par  le  frottement 
tous  les  corps  de  la  nature , excepté  le  dia- 
mant. 

u Le  fer,  tel  que  la  nature  l’a  produit  ( dit 
a M.  Haüjr)  »,  est  bien  différent  de  celui  dont 
a l'aspect  et  l’usage  nous  sont  si  familiers.  Ce 
a n’est  presque  partout  qu’une  masse  terreuse, 
u une  rouille  sale  et  impure;  et  lors  même 
« que  le  fer  se  présente  dans  sa  mine  avec  l'c- 
■ clat  métallique,  il  est  encore  éloigné  d’avoir 
« les  qualités  qu'exigent  les  services  multipliés 
« qu'il  nous  rend.  L’homme  n'a  guère  eu  be- 
« soin  que  d'épurer  l’or;  il  a fallu,  pour  ainsi 
« dire,  qu’il  créât  le  fer.  )»  Ce  métal  est  sus- 
ceptible en  général  de  trois  états  différens, 
Ce  qu’on  appelle  fer  fondu  ou  fer  de  gueuse } 
est  le  métal  dépouillé  , par  nnc  première  fu- 
sion, d’une  partie  plus  ou  moins  considérable 

’ Ilenkcl , Pyritologie  . trad.  franç.,  p.  97. 

1 Haùy,  Minéral.  . IV,  J. 
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de  son  oxigène,  et  qui  s'est  emparé  d'une 
partie  du  charbon  avec  lequel  il  était  en  con- 
tact dans  le  fourneau  de  fonte.  Le  fer  fondu 
n’est  pas  encore  malléable  ; car  le  fer  a cela 
de  particulier,  que,  de  ces  deux  qualités  , la 
fusibilité  et  la  ductilité  sous  le  marteau,  il  ne 
peut  posséder  l'une  qu'aux  dépens  de  l'autre. 
Pour  rendre  le  fer  ductile,  on  le  porte  dans 
un  nouveau  fourneau,  que  l’on  nomme/our*^ 
neau  d'affinage -ou  ajfinerie } et  dont  la  tem- 
pérature très-élevée  détermine,  par  un  nou- 
veau jeu  d'aiiinité-s,  l'oxigênc  qui  restait  dans 
la  fonte  à se  combiner  avec  le  carbone,  dont 
elle  s'était  emparée,  pour  former  de  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage.  Le  fer  sc  trouve 
alors  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  où 
l'art  puisse  l'amener.  On  l'expose  ensuite  à 
l'action  d'un  gros  marteau,  dont  les  coups  re- 
doublés, rapprochant  les  parties  métalliques, . 
les  lient  davantage  entre  elles,  et  rendent  le 
fer  ductile.  On  le  nomme  alors  fer  forgé  ou 
fer  affiné.  Dans  ce  nouvel  état,  il  n’est  plus 
fusible , et  le  feu  le  plus  violent  de  nos  four- 
neaux peut  au  plus  l'amollir  et  le  convertir 
en  une  espèce  de  pâte.  Le  fer  forgé , mis  en 
contact  avec  des  matières  charbonneuses,  et 
ramolli  par  l'action  du  feu , au  poiut  de  pou- 
voir sc  pénétrer  de  ces  matières,  se  conver- 
tit en  acier.  L’opération  de  la  trempe  , qu’on 
fait  subir  à l’acier , n’en  change  point,  la  na- 
ture; elle  fait  seulement  varier  l’arrangement 
de  ses  parties  ; elle  augmente  à la  fois  sa  du- 
reté . sa  fragilité,  son  volume,  et  lui  donne  un 
grain  plus  grossier  que  celui  de  l’acier  non 
trempé  3. 

Ainsi , la  différence  entre  le  fer  fondu,  le 
fer  forgé  et. l’acier,  dépend  de  deux  principes, 
savoir:  l’oxigène  et  le  carbone;  leur  réunion 
constitue  le  fer  fondu  ; l’absence  de  l'un  et  de 
l'autre,  du  moins  en  quantité  sensible,  carac- 
térise le  fer  forgé  ; dans  l'acier , le  carbone 
existe  seul  sans  l’oxigène. 

Nous  ne  disons  rien  sur  l'usage  du  fer  dans 
scs  trois  étals  ; tout  le  monde  le  connaît  assez. 
Observons  seulement  que  la  ténacité  du  fer 
est  telle,  que  ce  métal , réduit  en  un  fil  d’en- 
viron 2 millimètres  77-  ou  Ti  de  Poucc  d’épais- 
seur, soutient,  sans  se  rompre,  un  poids  de 
320.3  kilogrammes,  ou  ^ào  livres.  Lofer  est 
très  oxidable , et  il  a encore  une  forte  affinité 
élective  avec  le  soufre.  Uni  à lu  silice  et  à l'a- 
lumine, il  donne,  aux  roches  qui  en  contien- 
nent, une  extrême  dureté.  Ainsi,  nul  métal 
ne  se  laisse  plus  facilement  dissoudre  ; nul 
métal  ne  forme  un  cément  plus  inaltérable. 

* P ander monde . Monge  cl  Rerthollet , Mémoire* 
«le  I* Académie  des  sciences  , 1781. 
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Sa  vertu  magnétique  se  communique  facile- 
ment aux.  autres  métaux  avec  lesquels  on  le 
mélangé;  — * - de  fer  rendent  le  cuivre  magné- 
tique ; ont  le  même  effet  sur  l’étain  ».  Ces 
qualités  physiques  prouvent  qu'il  a dû  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  formation  des  sub- 
stances agrégées  qui  composent  notre  globe. 

zixe.  — Le  zinc,  qui  forme  la  nuance  entre 
les  métaux  ductiles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
se  trouve  oxidé,  et  alors  il  est  appelé  commu- 
nément calamine , ou  pierre  calaminairc  : il 
y en  a des  mines  en  Alsace , en  Normandie  , 
près  d'Aix-la-Chapelle,  en  Brisgaw,  en  Ca- 
rinthic  , dans  le  comté  de  Sommerset  en  An- 
gleterre, et  autre  part.  La  calamine,  selon 
Werner,  n’habite  point  les  terrains  primitifs. 
Il  se  trouve  encore  plus  souvent  sulfure , et 
alors  le  nom  vulgaire  de  sa  mine  est  pseudo- 
galène ou  blende.  Ce  minerai  est  répandu  en 
Suède  , en  Norwége  , en  Saxe,  en  Bohème,  et 
on  peut  presque  dire  partout.  Il  accompagne 
ordinairement  la  galène,  ou  le  plomb  sulfuré; 
il  est  souvent  mélangé  avec  du  fer,  de  l’or,  de 
l'argent.  Le  zinc  sulfate,  qui  est  rarement  un 
produit  de  la  nature,  s'appelle  vitriol  blanc 
ou  couperose  blanche.  Le  métal  qu'on  apporte 
de  l'Inde, sous  le  nom  de  toute  nague,  est,  selon 
Berg  manu  »,  du  zinc  parfaitement  pur.  Le 
zinc  chauffé  fortement  et  presque  à blanc , par 
le  contact  de  l'air,  brûle  avec  une  flamme 
d'une  blancheur  éblouissante,  que  rien  n'é- 
gale, et  dont  la  vue  ne  peut  souteuir  l'éclat  L 
Ce  caractère  fait  ressortir  le  zinc  , non-seule- 
ment parmi  les  métaux , mais  même  parmi 
tous  les  minéraux  combustibles. 

bismuth. — Le  bismuth,  très-fusible,  sert 
à des  alliages  avec  divers  autres  métaux  ; on 
ne  le  trouve,  selon  Werner,  que  dans  les 
montagnes  primitives;  cependant,  parmi  ses 
gangues,  on  nomme  le  jaspe.  Seul  parmi  les 
minéraux  facilement  oxidables  , il  se  trouve 
plus  souvent  à l'état  de  métal  natif,  qu’à  celui 
de  minerai  proprement  dit  4. 

maagaxèse. — Le  manganèse  accompagne 
très-souvent  les  mines  de  fer,  surtout  dans  les 
montagnes  secondaires  : c’est  un  des  princi- 
pes colorans  le  plus  répandus  dans  la  nature  : 
c’est  lui  qui  donne  aux  cristaux  de  chaux 
fluatéc,  et  à plusieurs  schorls,  leur  couleur 
violette.  Mêlé  en  petite  quantité  avec  la  ma- 
tière du  verre  blanc,  il  a la  propriété  de  l’é- 
claircir et  d'en  faire  disparaître  les  fausses 
couleurs. 

* Rinmann . Histoire  du  fer . I . p.  146  (en  ail.). 

* Bergmann  , Géographie  physique»  I,  a33. 

* Maa/uer.  Dictionnaire  de  Chimie. 

4 Brongniart , II,  1 3 1 . 


ANTIMOIXE.  — L'antimoine,  jadis  célèbre 
dans  les  laboratoires  des  alchimistes  , qui  es- 
péraient trouver  en  lui  la  pierre  philosophale. 
est  aujourd'hui  employé  avec  succès  dans  un 
grand  nombre  de  remèdes,  dans  la  fonte  des 
caractères  d'imprimerie  , et  dans  un  alliage 
avec  l'étain  , nommé  métal  de  prince.  Il  se 
trouve  natif  dans  le  quartz  et  le  calcaire  pri- 
mitif ; sulfuré  ou  gris , dans  les  montagnes 
secondaires;  il  est  souvent  avec  la  galène. 
L'antiuioinc  capillaire  tient  souvent  de  l’ar- 
gent , et  a été  appelé  mine  à'argent  en  plumes. 
La  cristallisation  de  la  fonte  d'antimoine  pré- 
sente une  image  des  étoiles  et  du  feuillage  5. 

5CllLLi.iv  Le  schéelin  était  jusqu'ici  dé- 
signé par  le  nom  suédois  tungstène  ; c’est  un 
minerai  très-pesant,  qu'on  a retire  d'une  sub- 
stance ferrugineuse  striée,  connue  sous  le 
nom  allemand  de  wolfram.  Il  se  trouve  prin- 
cipalement dans  les  montagnes  primitives  ; il 
accompagne  souvent  l'etain. 

I n axe.  — L'uranc , métal  nouvellement  dé- 
couvert, comprend  les  espèces  autrefois  appe- 
lées cuivre  corne  et  blende  de  poix.  Il  est,  selon 
Werner,  d'une  formation  ancienne. 

tellure.  — Au  tellure,  métal  nouvellement 
observé,  appartient  entre  autres  la  mine  au- 
rifère de  Nagyag  en  Transylvanie  , qui  donne 
45  à 170  onces  d'urgent  nu  quiutal , et  200  à 
210  deniers  d'or  au  marc.  Le  tellure  a pour 
gangue  le  quartz  et  le  manganèse  ; mais  il  est 
encore  très-rare. 

MOI.VBDÈXE.  — Le  molybdène  parait  être 
d’une  formation  ancienne  ; il  sc  trouve  par 
petites  parcelles  dans  le  granité  , en  plusieurs 
endroits  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  de  la 
Saxe  et  de  la  Bohème  *>. 

arslmc.  — L'arsenic , dont  le  nom  seul  ex- 
cite un  mouvement  d’effroi , ne  se  trouve  pas 
souvent  isolé;  mais  il  fait  les  fonctions  de  mi- 
néralisatcur  auprès  d’un  très-grand  nombre  de 
métaux.  Frotté  ou  chauffé  , il  décèle  sa  pré- 
sence par  l'odeur  d'ail  qu'il  exhale.  Dans  son 
état  métallique  natif,  il  est  d’une  couleur  gris 
d’acier.  C’est  Y arsenic  oxidé  sous  la  forme 
d’une  chaux  blanche  qui  constitue  un  des  poi- 
sons les  plus  violens.  Celui  qui  se  trouve  au- 
tour des  volcans  est  minéralisé  par  le  soufre. 

TITAAE.  — Le  titane , mêlai  nouvellement 
découvert,  sc  trouve  à l'état  d’oxide  rouge, 
sous  la  forme  d'une  pierre  ferrifére  , et  uni  à 
la  silice  et  à la  chaux  : c'est,  de  tous  les  mi- 
néraux nouveaux,  celui  qui  intéresse  le  plus  la 
géographie  physique;  il  semble  tenir  la  même 
place  auprès  du  fer  dans  les  montagnes  pri- 

5 H a u y,  IV,  >59. 

6 Stejfcns  , 1.  c. , l58. 
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mordialcs  , que  le  manganèse  dans  les  mon- 
tagnes secondaires.  Tout  le  fer  qui  sc  trouve 
dans  le  trupp  primitif  de  Norwége , surtout 
près  d'Arendal,  est  plus  ou  moins  uni  au  ti- 
tane *.  Le  chrome , qui  colore  l'émeraude  ; le 
tantale , qui  refuse  de  sc  dissoudre  par  les  aci- 
des ; le  cérium f découvert,  comme  le  précé- 
dent , par  des  savans  suédois  ; le  columbium , 
venu  des  États-Unis , et  les  trois  ou  quatre 


métaux  qu’on  prétend  avoir  trouvés  dans  le 
platine,  n'ont  pas  encore  acquis  des  droits  à 
notre  attention  ; seulement  la  multiplicité  de 
ces  substances  , que  la  chimie  a su  démêler, 
doit  nous  inspirer  une  salutaire  défiance  con- 
tre les  systèmes  qui  tendent  à établir  des  ana- 
logies générales  entre  des  êtres  dont  nous 
connaissons  encore  si  imparfaitement  la  longue 
série. 


LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 


Suite  fie  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Substances  agrégées  qui  composent 
la  partie  solide  du  Globe.  Premier*:  partie  : des  Roches  et  Terrains , et  des 
Ejections  volcaniques . 


Nous  avons  considéré  les  substances  simples 
qui  entrent  dans  la  composition , et  dans  cette 
revue  nous  avons  constamment  cherché  à ne 
point  nous  livrer  à l'influence  des  systèmes 
qui  prétendent  déterminer  l'ùge  et  le  mode  de 
formation  de  ces  substances  : c'était  facile  ; 
nous  n'avions  qu'à  suivre  , quoique  dans  des 
vues  très-différentes , les  traces  du  créateur 
de  la  minéralogie  moderne.  Une  route  plus 
diflicile  s'ouvre  devant  nous  ; il  faut  faire  con- 
naître les  masses  formées  de  l'association  de 
plusieurs  substances  simples  , et  qui  consti- 
tuent les  roclics  et  les  terrains , selon  qu’ils  sc 
trouvent  dans  l'état  de  dureté  ou  de  mollesse. 
Ici  les  guides  les  plus  éclairés  se  partagent, 
et  au  lieu  de  nous  montrer  le  chemin , le  cher- 
chent cox-mfmes  au  milieu  de  la  confusion  née 
de  l’emploi  des  termes  generaux  , inventés 
avant  qu'on  n’etlt  des  idées  générales  bien 
fixes  et  bien  nettes. 

MJ*  LES  CLASSIFICATIONS  DES  ROCHES.  — 
Les  classifications  des  roches , fondées  sur  les 
seuls  caractères  chimiques  et  géométriques 
des  substances  simples  qui  les  composent , 
font  perdre  de  vue  la  contexture  et  le  gise- 
ment de  ces  masses  , cYst-à-dire  , les  deux 
caractères  sous  lesquels  la  géographie  physi- 
que doit  principalement  les  considérer.  D’un 
autre  côté,  les  classifications  géologiques, 
plus  conformes  à ces  deux  points  de  vue,  sont 
entachées  d'une  faute  de  logique,  puisqu’on  y 
admet  des  caractères  tirés  de  l 'origine  des  ro- 
ches. C’est  une  véritable  pétition  de  princi- 

* Stcffens , 1.  c.,  1 58. 


pes  ; on  suppose,  pour  faciliter  la  méthode, 
des  faits  dont  la  démonstration  doit  être  le 
terme  de  la  science.  Aussi , les  diverses  ma- 
nières de  voir  ces  faits  ont  donné  naissance  à 
autant  de  langages  divers  qu'il  y a eu  de  célè- 
bres géologues  ; le  basalte,  par  exemple,  rangé 
par  les  uns  parmi  les  trapps , genre  rapproché 
des  roches  primitives , est  placé  par  les  autres 
à la  tête  des  laves  ou  matières  rejetées  par  les 
volcans.  Aujourd’hui  surtout , que  les  obser- 
vations de  fVemer  e t de  Cuvier , comparées 
aux  découvertes  de  Davy  et  aux  expériences 
de  Hall j font  entrevoir  de  loin  une  théorie 
de  la  terre  beaucoup  plus  scientifique  et  plus 
universelle  que  ne  le  sont  les  deux  grossiers 
systèmes  des  neptunistes  et  des  volcanistes , 
il  est  indispensable  de  chercher , pour  la  des- 
cription méthodique  des  substances  agrégées  , 
un  principe  indépendant  des  systèmes  formes 
sur  leur  origine. 

principe  de  classification.  — Ce  principe 
semble  sc  trouver  dans  la  considération  du 
mode  d’agrégation  de  ces  substances  , pourvu 
qu'on  se  borne  à former  de  grandes  classes  et 
qu'on  n’exige  pas,  dans  la  méthode,  des  li- 
mites plus  tranchées  que  celles  qui  existent 
dans  la  nature.  On  peut  dire  que  la  nature  a 
posé  de  loin  en  loin  des  jalons  qui  servent  à 
diriger  notre  pensée  , niais  que  , dans  les  in- 
tervalles de  ces  jalons,  elle  a laissé  à uotre 
choix  plusieurs  routes  également  bonnes.  D’a- 
pres  ce  principe,  nous  croyons  que  la  géo- 
graphie physique  doit  classer  les  substances 
agrégées  de  la  manière  suivante  : 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


A.  Substance*  kontalr.*  proprement  dites  (réunies 
J'aprèi  des  lois  généreles,  chimiques  ou  physiques)» 

l.  Roches  cristallisées , ou  offrant  une  texture 
cristalline.  (Granité,  schiste  primitif,  porphyre 
calcaire  primitif.) 

а.  Roches  conglobées , ou  offrant  une  réunion 
do  fragmeus  de  roches  cristallines  , congluti- 
ncs  par  un  ciment  cristallisé.  (Poudingue*  pri- 
mitifs , amygdaloïdes.) 

3.  Roches  stratifiées , ou  offrant  une  contexture 
semblable  à celle  d'un  sédiment  qui  se  serait 
déposé  par  assises.  (Calcaire  coquillier,  grès, 
jaspe,  etc.) 

N . B.  Les  substances  stratifiées  à l'état  de 
mollesse  s'appellent  terrains  stratifiés.  (Ar- 
gile , marne  , etc.) 

4.  Roches  conglomérées  , ou  offrant  le  mélange 
de  fragmcns  de  roches  cristallines  et  stratifiées, 
réunis  par  un  ciment  stratifié.  (Brèches  et  pou- 
dingues  secondaires , etc.) 

5.  Roches  coagulées  , ou  offrant  l’aspect  d'une 
matière  fondue  qui  se  serait  coagulée  ou  figée. 
(Basaltes  de  Werner  , laves  compactes , laves 
lithoiJes  , de  Dolomieu,  llaiiy,  Faujas,  etc.) 

B.  Substances  Associées  ( réunies  d'après  des  lois 
mécauiques  ou  d’après  des  lois  chimiques  ou  phy- 
siques , spéciales  et  accidentelles.) 

б.  Accumulations  terrestres , ou  roches  et  ter- 
rains qui  n’offrent  qu'une  association  purement 
mécanique  de  parties  accumulées  les  unes  snr 
les  autres.  (Tuf  calcaire,  etc.;  brèches  réunies 
par  un  ciment  de  tuf,  argile  d’allnvion  et  de 

, transport,  tourbe  , etc.) 

7.  Éjections  volcaniques , ou  matières  qui  sont 
rejetées  par  le  feu  volcanique  è travers  les 
ouvertures  et  crevasses  de  la  surface  solide 
du  globe.  (Laves  vitreuses,  cendres  volca- 
niques , scories  , pierrej-ponces  , etc.) 

8.  Bolides , ou  masses  tombées  de  l’atmosphère. 

C.  Substances  intercalées  ou  advextives  (étran- 
gères aux  agrégations  et  aux  associations  des  sub- 
stances minérales.) 

9.  Restes  de  corps  organiques  , végétBUx  èt  ani- 
maux : («)  pétrifications  ; (//)  empreintes  ; (c) 

jt  débris  1 l'état  naturel. 

Parcourons  rapidement  le  vaste  laboratoire 
o A la  nature  exécute  ces  merveilleuses  com- 
binaisons , dont  nous  venons  d'indiquer  les 
plus  frappantes  et  les  plus  faciles  à saisir.' 

roches  cristallisées.  — Les  roches  cris- 
tallisées paraissent  avoir  été  formées  par  la 
cristallisation  simultanée  de  plusieurs  sub- 
stances simples  à l'état  de  dissolution  chimi- 
que, qui  se  sont  réunies  suivant  leurs  affinités 
pour  former  un  tout  hbmogène.  Elles  ont  une 
contexture  grenue  qui  se  perd  d’un  côté  dans 
la  contexture  pâteuse  ou  compacte,  et  de 
l'autre  dans  la  contexture  lamelleuse. 

Le#  roches  qui  occupent  le  sommet  de 
l'échelle  des  cristallisations , sont  incontesta- 
blement celles  qui  ont  pour,  base  le  quartz, 
le  mica  et  le  feldspath,  et  pour  lesquelles 
tovb  1. 
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l'usage  a consacré  le  nom  de  granité.  Quel- 
quefois une  quatrième  substance,  Y amphibole , 
vient  s'y  mêler,  ou  même  remplacer  le  mica 
ou  le  quartz  ; on  a même  trouvé  des  granités 
mélangés  d'un  peu  de  chaux  ; mais  toujours 
ce  sont  des  substances  siliceuses  , et  spéciale*.  4 
ment  le  feldspath , qui  dominent  dans  la 
composition.  L'agréable  variété  de  couleur 
dont  brille  le  feldspath  , l’éclat  du  mica , la 
blancheur  du  quartz,  le  sombre  vert  de  l'am- 
phibole , donnent  souvent  aux  granités  l'as- 
pect le  plus  maguifiqne,  surtout  lorsque  la 
polissurc  a développé  leurs  nuances  natu- 
relles ; ainsi  l'œil  contemple  avec  ravisse- 
ment le  gramte-rose  d’Épvptc  , composé  de 
feldspath  et  de  mica  1 ; le  basalte  antique  ou 
granité  noir,  dans  lequel  l'amphibole  masque 
les  lames  transparentes  du  feldspath  * ; le 
granité  orbicuùtire  de  Corn,  formé  par  une 
cristallisation  particulière  qui  a réuni  dans 
une  masse  de  feldspath  blanc  et  d'amphibole 
d’un  vert  noirâtre  , des  boules  distinctes  de 
la  même  matière  3 ; enfin  le  granité  graphi- 
que de  Sibérie  et  d’Écosse  , dont  les  élément, 
disposés  en  lignes  brisées,  retracent  à l'imagi- 
nation des  caractères  hébraïques  ou  runiques  1. 

Le  granité  parait  être  la  roche  la  plus  an- 
cienne, et  constituer  la  base  des  terrains 
primitifs.  Peut-être  forme-t-il  une  immense 
voûte  autour  du  globe;  c'est  du  moins  par- 
tout le  granité  que  l’on  trouve  au-dessous  de  . 
tous  les  autres  terrains  ; dans  les  plus  haute» 
montagnes  , dans  les  chaînes  principales  du 
globe, c’est  lui  qui  en  constitue  et  les  fondemeos 
et  la  masse.  La  cristallisation  qui  réunit  les  sub- 
stances du  granité,  en  rencontra  quelquefois 
l'une  ou  l'autre  en  surabondance;  elle  en 
forma  des  roches  Jcldspatkiques , micacées , 
quartzeuses.  On  les  trouve  rarement  pures. 
Cependant,  il  parait  y avoir  eu  une  formation 
toute  particulière  de  quart z pur;  011  en  voit 
des  veines  puissantes  traverser  les  montagnes 
granitiques  mêmes;  la  grande  muraille  de 
quartz  sur  le  mont  Felsbcrg , près  Manhcim , 
a frappé  d'étonnement  les  naturaliste»  5.  Mais 
à l’admiration  de  ces  sortes  de  phénomènes 
succède  l’esprit  de  disputes,  de  classifications 
et  de  nomenclatures  ; souvent,  nous  l'avouons 
franchement,  il  nous  est  impossible  de  dé- 
mêler les  faits  au  milieu  des  discussions  géo- 
logiques auxquelles  Ils  ont  donne  lieu. 

La  roche  qui  paraître  rapprocher  le  plus 

* Dolomieu,  Journal  de  physique,^  ventôse  sa  11, 

tom.  I,  p.  196. 

* ld.,  ibid.,  septembre  179s,  p-  3 

* Faujas  Saint-Fond,  Eiuis  de  géologie,  II,  183. 

4 Pat rin . Hist.  nat . des  mhjér.,  I,  101.  Faujpt,  M * 
' 5 Faujas , ibid., 
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du  granité  , réunît  à la  structure  grenue  de 
celui-ci,  un  arrangement  de  parties  qui  lui 
donne  l’aspect  feuilleté;  le  quartz  et  le  feld- 
spath y sont  en  grains;  mais  le  mica  forme 
des  bandes  ou  des  couches  très-minces , dans 
lesquelles  les  deux  autres  substances  sont 
comme  empâtée»-  C'est  la  roche  micacée  de 
Haüy,  le  gneiss  de  \V orner  et  la  roche  feuil- 
letée de  Saussure  ».  Mais  eouvent  le  talc,  ou 
même  l'argile  , remplace  le  mica  dans  ccs  ro- 
ches feuilletées,  sujet  d'éternels  malentendus. 
Il  j a des  minéralogistes  qui  donnent  au  nom 
de  gneiss  Une  extension  qui  rend  toute  défini- 
tion impossible.  Le»  schistes  micacés  sont  des 
roches  en  grandes  feuilles , composées  de 
quartz  et  de  mica.  Il  parait  qu'ils  s’éloignent 
par  gradations  imperceptibles  de  la  contex- 
ture  grenue  des  granités , et  qu’ils  deviennent 
de  plus  en  plus  mélangés  d'alumine  on  terre 
argileuse , terre  qui  âemble  faire  disparaître 
l'aspect  cristallin.  Les  schistes  argileux , dans 
lesquels  l’alumine  ou  la  terre  argileuse  domine 
sur  la  silice,  sont  entièrement  en  grands  feuil- 
lets : circonstance  qui  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  structure  schisteuse. 

Ces  transitions  imperceptibles  d’une  sorte 
d'agrégation  à l’autre , rendent  toutes  les 
classifications  incertaines.  Personne  n’a  en- 
core bien  déterminé  les  quatre  ou  cinq  es- 
pèces de  roches  auxquelles  on  donne  les  noms 
de  schiste  corné  et  de  wake a ; elles  ne  sont  que 
des  combinaisons  de  silice  et  d'alumine  avec 
un  peu  de  chaux  et  de  fer. 

pORi'ni  RK.  — La  contexture  cornéenne  oiv 
qui  rappelle  celle  d'une  substance  cornée,  se 
trouve  en  partie  dans  certaines  roches,  com- 
posées pourainsi  dire  d'une  pâte  dans  laquelle 
sont  noyées  des  masses  d'une  cristallisation 
plus  parfaite.  Ce  sont  les  porphyres , roches 
qui  bravent  plus  qu’aucun  autre  genre  le  zèle 
des  classificateurs  3.  Tantôt  c'est  la  pâte  qui 
n’Cst  point  homogène, tantôt  ce  sont  les  crista  ux 
empâtés  qui  varient  d'espèce.  Les  porphyres 
proprement  dits  sont  des  masses  de  feldspath 
empâté , coloré  par  un  oxide  métallique  , et 
contenant  des  cristaux  de  la  même  espèce  : 
tèl  est  le  superbe  porphjrrjj,  rouge  antique , 
originaire  d’Egypte , et  dont  on  ne  trouve  en 
Europe  que  des  variétés  imparfaites  ; tel  est 
encore  Vophite  ou  le  porphyre  serpentin  an- 
tique f quoique  parsemé  de  lames  d'ampki- 

* Saussure,  Voyage»,  S$*,l359,  *679,  etc.  Hauy  , 
Minéralogie,  IV.  43*. 

* Comp.  Delnmètherie  , Théorie  de  U terre  , II , 
p.îÆ?— 38».  fférnee»  cilé  par  Saussure,  Voyages . 

f«3o$. 

* Çprap.  Ifnijy , IV  , 4^5}  Taujat  Saint-Fond , 
Essai  , II,  51 3 DrLunélhëHc , II,  4°5 , etr- 


boles  . substance  qui  abonde  de  plus  en  plus 
dans  les  porphyres  noirs.  Tous  les  porphyres 
propres,  ordinairement  voisins  des  granités  , 
n’en  diffèrent  que  par  cette  substance  em- 
pâtée quileur  sprt  de  base  ; mais  ils  différent 
encore  des  poudingues  ou  roches  conglobées, 
par  U parfaite  cristallisation  de  ccttc  pâte  ou 
ciment  4.  On  juge  aisément  de  la  difGculte  d« 
fixer  les  nuances  innombrables  de  la  cristal- 
lisation de  ccs  roches  ; c'est  ce  qui  a engagé 
les  géologues  à créer  une  classe  de  roches  por- 
phjrroides . Le  désordre,  ou  plutôt  l’ordre  bi- 
zarre d'après  lequel  les  molécules  de  ces 
roches  oui  cristallisé,  produisent  quelquefois 
les  jeux  les  plus  brillans.  Qui  n’admirerait 
pas  le  porphyre  orbiculaire  de  Corse  5 qui  , 
étant  poli,  présente  des  ccrêles  composés  de 
petites  feuilles  jaunes  rougeâtres , arrangées 
en  rayons  autour  d’un  noyau  rouge-brun  , et 
qui  offre  l'image  d’un  fruit  inconnu,  coupé 
selon  une  ligne  transversale? 

Le  trapp,  * ou  la  roche  trapéenne,  se  com- 
pose h peu  près  des  mêmes  substances  que  les 
porphyres;  elles  sont  unies  dans  les  mêmes 
proportions , seulement  le  fer  y abonde  da- 
vantage ; mais  leur  arrangement  en  petits 
grains,  unis  quelquefois  par  un  ciment,  n’ofTre 
point  la  cristallisation  éclatante  des  granités 
et  des  porphyres  7.  Les  roches  trapéennes  ont 
une  tendance  à se  déliter  et  à se  subdiviser 
en  fragmens  rhomboidaux  qui  imitent'  les 
marches  d'un  escalier,  ce  qui  loi  donne  sou- 
vent l’aspect  des  roches  appelées  basaltes  par 
1er  modernes.  Le  célèbre  Werncr  regarde 
même  ccs  deux  especes  de  roches  comme  iden- 
tiques, et  les  comprend  sous  le  nom  de  trapp 
primitif  : opinion  qui  ne  semble  aujourd'hui 
être  admise  que  dans  l’école  de  ce  minéralo- 
giste. 

Les  roches  de  pètrosilcx  et  de  jade y ainsi 
que  la  roche  composée  d’amphibole  et  de 
mica,  que  Werner  nomme  grunstèin,  c'est-à- 
dire  pierre  verte,  forment  de  petites  espèces 
rapprochée»  des  trapps  et  des  porphyres  par 
lc€r  gisement,  quoique  la  roche  amphibolique, 
entre  autres,  ait  souvent  la  contexture  cris- 
talline du  grande.  * 

Parmi  les  terrés  élémentaires,  la  calcaire 
et  jJuis  la  magnésienne  ont  le  moins  contribué 
à former  des  roches  cristallisées.  Le  calcaire 
primitif,  ou  celui  dans  lequel  on  ne  trouve 
absolument  aucune  trace  manifeste  de  débris 

Vi 

4 Saussure,  Voyage»  . $ l4ÿ  sqtf. 

5 Feu  jus  Suint-Fond,  Essais  de  géologie  , II , >45, 
al  planche  XX  blsJfy 

V Nom  dérivé  du  suédois,  trapp,  cicaliar,  échelon. 
Saxmn  trapejs vint,  / 't'aller,  sp.  aso. 

^ Sunssurr,  Vos  agir» , J i45. 
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1 juiui«iuA,  u est  pu#  très-répandu  ; il  se  trouve 
rarement  parmi  ies  granités  feuilletés  et  les 
schistes  micacés  ; les  bancs  calcaires , dans 
les  schistes  argileux  , ont  déjà  la  contexture 
moins  grenue , et  offrent  une  cassure  com- 
pacte ou  lamelleuse  *.  C'est  parmi  les  roches 
stratifiées  que  la  chaux  se  montre  en  abon- 
dance; elle  est  à la  tête  de  ces  agrégations, 
comme  le  granité  l’est  à ceUe  des  roches  pu- 
rement cristallisée*.  * 

nocBBjs  vu u-tésiexxES.  — La  terre  magné- 
sienne parut  dominer  dans  les  roches  tal- 
queuses,  soit  compactes,  soit  schisteuses,  dans 
les  serpentines j les  pierres  ollairts,  les  stiatites 
ou  pierres  de  lard  , et» quelques  autres  agréga- 
tions qui,  à la  vérité,  reviennent  souvent  dans 
les  montagnes  primordiales,  mais  qui  n'y 
forment , en  général , que  de  petites  masses 
subordonnées.  Cependant,  il  y a des  roches 
de  serpentine  qui  s'élèvent  à une  très-grande 
hauteur  a.  Ne  pourrait-on  pas  croire  que  les 
molécules  alcalines  existanfiès  dans  le  feld- 
spath, un  des  démens  du  granité,  s'en  soient 
séparées  pour  former  une  série  de  roches  iso- 
lées? Il  est  du  moins  bien  remarquable  que  la 
terre  magnésienne  semble,  pour  ainsi  dire, 
fermer  la  marche  de  U cristallisation  pure , 
et  disparaître  avec  les  roches  primordiales, 
pour  ne  plus  se  montrer , ni  dans  les  mon- 
tagnes stratifiées,  ni  dans  les  accumulations, 
enfin,  nulle  part,  si  ce  n’est  dans  les  eaux 
marines,  j 

Nous  avons  dû  arrêter  quelque  teins  nos 
regards  attentifs  sur  ces  agrégations  cristal- 
lines qui  semblent  avoir  précédé  la  naissance 
de  nos  montagnes , dont  elles  forment  la  par- 
tie la  plus  solide.  Nous  pouvons  laisser  aux 
naturalistes  de  profession  le  soin  de  classifier 
les  innombrables  modifications  des  substances 
agrégées  que  nous  avons  nommées  roc  fus  con- 
globées.  On  conçoit  que  la  croûte  du  globe,  h 
peine  consolidée  au  sein  du  chaos  primitif,  a 
dû  aussitôt  commencer  à se  dégrader.  L’action 
des  élémens  divers , les  alternatives  probable- 
ment rapides  d'une  chaleur  extrême  et  d’une 
gelée  excessive  ; enfin' les  effets  du  propre 
poids  des  masses  nouvellement  cristallisées , 
ont  dû  produire  des  ruptures,  des  chute*,  et 
par-conséquent  des  débris  qui , en  se  réunis- 
sant par  la  cristallisation  des  ma  libres  fluides 
qui  leè  entourent , ont  donné  naissance  à quel- 
ques-unes des  roches  nommées  brèches  et  pour 
dingues.  Ces  roches  diffèrent  des  porphyres 
en  ce  qu’elles  spnt  composées  de  fragmens 
d'autres  masses  déjà  cristallisées,  tandis  que 

» 

1 W'tmer,  ci  lé  par  Steffvns,  La,  si. 

Saussure,  Voyages, , $ 19.  FdUjas,  fessais,  U. 


G PHYSIQUE.  327 

le  porphyre  est  formé  de  cristaux  qui  ont  pris 
naissance  au  milieu  du  ciment^qui  les  lie  3 ; 
aussi  le  ciment  des  porphyres  ne  devrait  être 
désigné  que  sous  le  nom  d c basr.  Les  roches 
conglobées  diffèrent  des  grès >0  ce  quelles 
renferment  des  grains  plus  gros , ou  n'offrent 
point  de  couches  régulières  homogènes , ni  de 
structure  feuilletée.  L'usage  parait  avoir  con- 
sacré le  terme  de  brèche  , emprunté  des  Ita- 
liens , pour  les  agrégations  'de  fragmens  de 
roche  calcaire,  tandis  que  celui  de  poudingue, 
qui  uous  vient  des  Anglais  , et  qu’on  pourrait 
remplacer  par  le  terme  plus  classique  à'aUan- 
toides  4 , parait  réservé  pour  les  roches  for- 
mées par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tits silex  5.  Il  vaudrait  mieux  appeler  brèche » 
p les  agrégations  de  fragmens  anguleux,  et  pou- 
dingues  celles  des  fragmens  arrondis , et  qui , 
probablement,  ont  été  roulés  par  les  gaux  6. 
L’étymologie  même  du  terme  italien  breccia, 
emprunté  aux  Goths  ou  aux  Lombards  7 , in- 
dique une  brisure  violente.  On  conçoit  que 
ces  assemblages  varient  du  mille  manière* , 
suit  à l’égard  de  la  nature  des  fragmens  réu- 
nis, soit  par  rapport  au  ciment  qui  les  die  ; 
cependant , de  toutes  les  substances  qui  ser- 
vent à l’agglutination  des  fragmens  des  roches 
primitives,  c’est  le  <ju<içfz  ou  la  terre  sili- 
ceuse qui  abonde  le  plus  et  revient  le  plus 
souvent.  Cet-  élément , qui  semble  ne  «vite 
notre  globe,  elt  comme  la  source  de  toutes 
les  formations  cristallines. 

(Quelquefois *Jes  brèches,  à leur  tour,  ont 
été  réduites  en  fragmens  qui , agglutinés  par 
un  nouveau  ciment,  ont  produit  des  brèches 
sur  - composées  qu’on  a nommées  doubles- 
brèches. 

Nous  plaçons  à côté  des  brèche*,  et  parmi 
• les  roches  conglobées,  celles  que  les  natura-  H 
listes  ont  nommées  amygdaboides , c’est-à- 
dire,  semblables  à une  pète  dhôhande.  Les. 
aniygdaloïdes  sont  composées  d’une  p à te  quel-  . 
conque,  dans  laquelle  se  trouvent  des  nœuds  * 
ou  des  glandes  de  la  brème  substance  ou  d'une 
autre  ; le  tout  est  réuni  pai^une  cristallisation 
confuse  ; quelquefois  les  espaces , occupés  par 
les  nœuds,  se  trouvent  videsyia  substance  qui 
les  remplissait ayan|éfé  détruite  par  une  cause 
inconnue;  ce  qui  fidtîessembler  l’amygdaloulc 
à une  lave  poreuse.  On  voit  qu’il  doit  être 
% ■ ' 

5 Saussure,  Voyage*,  $ 149, 

4 Du  mol  grec  allas,  génUi Gkllantas,  poudingue. 

5 Saussure  § 197.  Rome  uPtlslc  . Orftlallogra- 

jftiie,  * ,*"*•'* 

6 Delaméiherir  , Théorie  , $ S3l .TCottip.  Ifaitjr , 

IV,  463.  V #/  „ 

7 Du  verbe krec k en,  sllem.  ; brekkr , «lau.,  briser, 

rompre-  dft 
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extrêmement  difficile  de  distinguer  les  ainyg- 
daloïdes  de  certaines  variétés  de  porphyre. 

noenes  STnxTiriéEs.  — Sans  nous  engager 
dans  les  discussions  auxquelles  la  formation 
des  couches  conglobécs  a donné  lieu  , passons 
à l'examen  des  roche s stratifiées.  Pour  conce- 
voir combien  la  limite  entre  les  produits  de  la 
cristallisation  pure  et  simple,  et  celle  de  la 
s tratifi cation,  est  vague,  obscure  et  variable, 
qu'il  nous  soit  permis  d'avoir,  pour  un  mo- 
ment, recours  à une  hypothèse  empruntée  de 
la  chimie. 

Les  élémeus  dont  se  formèrent  les  roches 
étaient  sans  doute  dans  un  état  de  fluidité; 
celte  condition  est  nécessaire  pour  rendre 
possible  l'agrégation  de  tant  de  substances 
diverses.  Mais  l'ctat  de  dissolution  dans  le- 
quel se  trouvaient  ces  substances , offrait  deux 
modifications.  La  dissolution  chimique  diffère 
essentiellement  de  la  dissolution  mécanique  : 
celle-ci  existe,  lorsque  les  molécules  inté- 
grantes d’un  corps  sont  séparées  l’uue  de 
l'autre,  et  suspendues  dans  un  fluide;  en  se 
déposant  suivant  leur  pesanteur  spécifique, 
elles  forment  un  sédiment ; au  contraire,  par 
la  dissolution  chimique,  les  molécules  inté- 
grantes sont  non-seulement  séparées  l'une  de 
l'antre,  mais  combinées  avec  le  dissolvant; 
en  se  réunissant  d'après  un  nouveau  jeu  d'affi- 
nités , indépendamment  de  leur  pesanteur 
spécifique,  elles  donnent  un  précipité.  Toute 
substance  cristallisée  est  formée  par  dévolu- 
tion chimique  et  par  précipitation.  Ce  carac- 
tère appartient  dans  toute  la  force  du  terme 
aux  roches  primordiales  ; mais  nous  avons  vu 
comment  la  cristallisation  perdait  peu  à peu 
sa  simplicité,  et  pour  ainsi  dire  son  éner- 
gie primitive;  nous  avons  vu  comment,  à la 
texture  cristalline , succèdent  la  structure 
feuilletée  et  la  structure  Compacte,  qui,  en 
devenant  de  plus  en  plus  grossières,  semblent 
indiquer  uuc  échelle  régulière  de  précipita- 
tions chimiques  se  rapprochant  par  degrés  de 
la  nature  des  sédimens  mécaniques.  Sans 
doute,  le  dissol  vont,  le  vaste  océan  des  eaux- 
mères  diminua  peu  a peu;  les  montagnes  pri- 
mordiales firent  paraître,  leurs  sommets;  la 
terre  commença  à sortir  de  l'état  chaotique. 
Des  êtres  organisés  existèrent  ; ce  furent  des 
animaux  marins.  Le*  précipitations  chimiques 
continuèrent,  mais  en  même  tenu  les  premiers 
sédimens  mécaniques  commencèrent;  les  deux 
précipites  se  mélangèrent,  sc  troublèrent  quel- 
quefois. Ainsi  naquirent  les  terrains  de  tran- 
sition qu’on  trouve  sur  les  flanc»  des  mon- 
tagnes primordiales , ou  adossés  au  pied  de 
celles-ci,  et  dans  lesquels  on  remarque  les 
premiers  débris  d'animaux. 


Desséché  de  plus  en  plus,  le  globe,  d'un 
chaos  informe,  était  deveou  une  vaste  mer, 
dans  laquelle  s'élevaient, de  toutes  parts,  les 
montagnes  primordiales , flanquées  de  ter- 
rains de  transition.  C'est  l'Age  neptunien  , le 
second  Age  géologique.  Les  sédimens  des  solu- 
tions mécaniques  alternaient  avec  les  préci- 
pitations chimiques  ; peu  à peu  le  dissolvant 
ayant  perdu  ta  force  primitive,  l'action  purc- 
mctit  mécanique  prit  insensiblement  le  des- 
sus sur  l'action  chimique.  Cet  Age  neptunien 
donna  naissauce  à des  montagnes  et  des  roches 
distinguées  par  leur  structure  stratifiée f ou, 
si  l'on  aime  mieux,  stratiforme.  On  doit  en- 
tendre par  strate  f une  couche  de  matière 
homogène.  Ce  terme , emprunté  du  latin  , 
n'est  donc  pas  précisément  le  synonyme  de 
couche  ni  d'assise;  il  diffère  encore  plus  de 
celui  de  feuillets , qu'on  emploie  en  parlant 
de  la  contexture  que  la  matière  de  certaines 
roches  offre  jusque  dans  ses  plus  petits  frag- 
mens. 

L’exposé  hypothétique  qoe  nous  venons  de 
tracer,  doit  rendre  sensibles  les  difficultés 
qu'ont  rencontrées  les  géologues  eh  voulant 
classer  les  roches  stratifiées.  Dans  les  roches 
calcaires  surtout , la  structure  compacte  et  la 
stratification  sc  confondent  par  d'innombra- 
bles nuances.  Dans  une  seule  et  mêmeTOche, 
malgré  une  homogénéité  parfaite , la  partie 
supérieure  renferme  des  pétrifications  appar- 
tenantes à des  animaux  marins,  tandis  que 
*es  couches  inférieures  en  sont  absolument 
dépourvues.  Mais  parmi  les  roches  décidé- 
ment stratifiées , on  doit  placer  à peu  prés 
tous  les  agrégats  de  chaux  ftulfatée  avec  la 
chaux  carbonatée,  connus  sous  le  nom  de 
pierres  à pLltre;  ensuite  les  marbres  secon- 
daires , qui  doivent  leur  cassure  terreuse  il  une 
forte  quantité  d’argile,  et  leurs  couleurs,  si 
agréablement  variées , à la  présence  du  fer 
oxidé  ; le  marbre  ruiniforme , qui  , selon  Do- 
lomieu,  était  une  pierre  calcaire  argilifcrc , 
uniformément  coloriée,  dans  laquelle  le  des- 
sèchement a produit  des  fissures  , qui , rem- 
plies par  une  transsudation  de  la  matière  cal- 
caire , ont  formé  ces  dessins  des  ruines  et  des 
paysages  qu’on  ÿ admire  * ; enfin  , le  marbre 
coquillier  ou  lutnachelle , compose*  d'une  infi-  . 
nilé  de  coquilles  unies  par  un  ciment  calcaire 
La  pierre  priante , qui , en  Norwégc , forme  à’ 
elle  seule  une  petite  ile , n’est  que  de  U chaux 
carbonatée  , pénétrée  d’un  bitume. 

Les  substances  calcaires  abondent  dans 
les  terrains  stratifiés.  La  grande  capitale  de. 

* Du/ttmieu,  Journal  de  jihj>iquc,  Octobre  179.3#. 
p.  *85  et  suit.  .A  % 
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la  France,  avec  ses  palais  et  ses  temples, 
n'est  bâtie  qu'en  calcaire  coquillier,  composé 
presque  en  totalité  de  deux  espèces  de  coquil- 
lages : le  cèrite  qui  forme  les  bancs  supérieurs, 
et  le  miUolile  qui  fourmille  dans  les  couches 
plus  profopdes  *.  Ces  roches  sc  placent  elles- 
mêmes  dans  leur  juste  rang;  mais  quel  rang 
assigner  au  calcaire  qui  se  présente  sous  la 
forme  de  craie,  et  qui  occupe  de  vastes  ban- 
des sur  le  globe?  Par  sa  pureté,  c'est  presque 
une  substauce  simple , ne  contenant  que  de  la 
chaux,  de  l’acide  carbonique  et  du  phosphate; 
par  le  petit  nombre  d'animaux  marins  qu'il 
renferme  immédiatement,  il  se  rapproche  tics 
terrains  primitifs,  desquels  sa  consistance 
terreuse , dénuée  de  la  moindre  apparence  de 
Cristallisation,  semble  l'eloigner;  enfin  les 
couches  de  silex  grossier,  si  frequentes  entre 
les  bancs  de  craie , indiquent  positivement 
qu’ils  ont  été  formés  par  dépôts  ; et  ces  cou- 
ches renferment  beaucoup  d'animaux  marins 
des  espèces  perdues  11  .parait  que  l'état 
crayeux  du  calcaire  est  dû  à des  causes  parti- 
culières que  la  chimie  devrait  rechercher. 

argile.  — La  terre  alumineuse  entre  dans 
beaucoup  de  substances  stratifiées.  Vargile , 
qui  occupe  de  grands  espaces  sur  notre  globe, 
est  proprement  un  mélange  de  silice  et  d'alu- 
mine , modifié  parla  présence  accidentelle  de 
la  magnésie , du  fer  et  des  autres  substances. 
L’argile  se  trouve  en  terreaux  et  en  roches  ; 
il  nous  semble  naturel  de  supposer  en  général 
ue  ces  dernières  se  soient  formées' par  le 
urcissement,  oit,  si  l'on  veut,  par  la  cristal- 
lisation confuse  des  terres  argileuses,  mêlées 
quelquefois  de  grains  de  quart/..  Mais  il  peut 
aussi  y avoir  des  terres  argileuses  formées  par 
la  décomposition  des  roches:  telle  serait,  selon 
Werner,  l’origine  de  l'argile  glaise,  qu'il  place 
parmi  les  terrains  tertiaires  ou  d'alluviou. 
Toutes  les  argiles  ont  sansdoutc  changé  souvent 
de  localité,  leurs coucbcsglisseiitfvjcilcmentles 
ühès  sur  les  autres  ; cependant  leur  gisement 
principal  est  dans  les  terrains  secondaires  : 
elles  alternent  avec  les  grès,  le  sable,  le  cal- 
caire coquillier.  L’argMe  iithomarge,  distin- 
guée par  la  finesse  de  $on  grain  èt  par  sa 
fusibilité  en  masse  spongieuse , est  la  seule 
qui  habite  les  fentes  des  rochers  sur  le  ter- 
rain primitif.  ©est  de  cette  argile  que  plu- 
sieurs nations  d’Amériqurf , d'Afrique  et  de 
Sibérie  se  servent  pour  apaiser  leur  faim , ou 
plutôt  pour  tromper  un  moment  l'avidité  de 

* Lnmarck , Mémoires  sur  les  fossiles  des  environs 
de  Paris,  Annal.  du  Muséum  <T Hùt . natkr. 

* Comp.  Brongniart , Traité  de  Minéralogie  , I , 

ao8 — sio.  ^ . » 


leurs  organes  de  digestion  *.  Parmi  les  autres 
espèces  d'argile,  on  distingue,  pour  leur  utilité, 
celles  dont  les  potiers  et  les  foulons  font  usage  ; 
les  divers  bols  et  ocres  argileuses;  l'ardoise, 
qu'on  emploie  avec  tant  d’avantage  à couvrir 
les  toits  des  maisons,  et  qui  n’est  qu’une  ar- 
gile durcie  , en  forme  de  schiste  ou  en  feuil- 
lets. L 'ardoise,  qui  se  trohve  par  grands  blocs, 
a le  tissu  tellement  feuilleté,  que  l’ouvrier 
n'a  besoin  d'aucune  attention  pour  saisir  les 
joints  de  scs  lames  ; quelque  part  qu’il  pose 
son  ciseau,  il  est  sûfide  trouver  un  plan  de 
division.  Une  qualité  commune  a toutes  les 
argiles,  est  celle  de  fournir  des  réservoirs 
souterrains  aux  fontaines  et  sources  ; les  meil- 
leures eaux  se  trouvent  toujours  (laits  les  ter- 
rains argileux. 

Ïj  argile  fermentante  fait  seule  exception  : 

• comme  elle  est  mêlée  d’un  sable  quarUcux 
réduit  en  poudre  fine,  elle  s'imbibe  d’eau , se 
gonfle , et  soulève  avec  force  des  maisons , 
des  quartiers  de  roche,  des  champs  entiers; 
desséchée,  elle  fait  redescendre  tous  oes  objets 
à leur  premier  niveau.  Ces  ravages  sont  très- 
redoutés  en  Suède  et  en  Russie , surtout  lors- 
qu’en  se  gonflant  l'argile  sc  gèle  en  même 
teins  f.  Ces  bouleversemens  , nés  d'une  cause 
en  apparence  si  faible , nous  présentent  l’i- 
mage des  révolutions  que  de  semblables  fer- 
mentations ont  pu  faire  naître  à l'époque  où 
les  montagnes  se  formaient. 

La  marrie  est  uhé  argile  unie  à une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  calcaire , souvent 
avec  du  sable  quarUcux  , et  quelquefois  im- 
prégnée de  bitume  au  point'de  pouvoir  s'en- 
flammer 5. 

GRÉS.  — Les  substances  siliceuses  se  sont 
aussi  déposées  par  couches.  Le  grès  sc  com- 
pose de  petits  grains  de  quartz  agglutinés  par 
uncimentargileux  calcaire  ou  siliceux;  c'est  la 
plus  commune  de  toutes  les  roches  stratifiées^ 
11  forme  la  transition  ordinaire  entre  les  mon- 
tagnes primordiales  et  secondaires  ; dans  ce 
gisement,  il  se  trouve  en  des  strates  paral- 
lèles , et  peu  mélangé  des.substanccs  hétéro- 
gènes ; mais  il  se  rencontre  encore  loin  des 
montagnes  primitives , et  il  parait  qu’il  s’en 
est  formé  dans  tous  les  tems.  Il  y a , ce  nous 
semble, 'une  gradation  très-sensible  dans  les 
diverses  formations  des  grès  , depuis  le  grès 
lustré , qui  touche  de  très-près  au  quartz  pri- 
mitif, jusqu'au  grès  ptdvisculaire  f où  la  struc- 

V . 

3 Humboldt  . Tableaux  de  la  nature.  II, '191. 
Gcorgi,  Description  de  la  Russie  , lit , aoa  .<</</• 

4 M'aller,  Minéralog.,  I,  p.  3$.  Georgi , Russie, 
III,  aoi.'  m 

5 Guide nstcdt , Voyage  dans  U Caucase.  „ * 
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turc  grenue  ne  devient  sensible  qu’en  l'expo- 
sant au  feu. 

Le  granité  recomposé , ou  Ic^tm  des  houil- 
lères, est  un  agrégat  de  petits  débris  de  l'an- 
cienne roche  granitique,  qui  se  sont  liés  par  un 
ciment  quelconque , et  qui  ont  quelquefois 
imité  la  contexture  de  l'ancien  granité  avec 
une  fidélité  qui  fuit  illusion  même  aux  natu- 
ralistes. Mais  comme  les  couches  de  ces  gra- 
nités secondaires  alternent  avec  celles  des 
houilles , il  est  évident  qu'ils  ont  une  origine 
beaucoup  plus  réccnto»  que  les  roches  dont 
elles  renfermaient  les  débris. 

Nous  sommes  tentés  de  rapporter  à cette 
époque  les  énormes  blocs  de  granité  friable 
dont  les  durais  de  Finlande  sont  couverts  , 
et  parmi  lesquels  on  a choisi  la  roche  qui  sert 
de  base  à la  statue  de  Pierre-le-Grand.  Ce 
granité , nommé  rapakivi  en  finnois,  ne  forme 
point  de  montagnes,  ni  de  terrains  contigus  ; 
il  se  décompose  lentement ». 

La  formation  des  porphyres  s'est  continuée 
pendant  la  période  de  la  stratification  ; elle  a 
principalement  produit  les  jaspes  et  les  quartz- 
agates. 

La  décomposition  des  roches  stratifiées  et 
la  réunion  de  leurs  fragmens  , ou  de  ceux  même 
des  roches  plus  anciennes  , par  un  gluten  stra- 
tifié , forme  ce  que  nous  appelons  les  roches 
conglomérées.  Cette  formation  parait  s’étendre 
à travers  des  âges  divers , et  otrrir  une  longue 
série  de  nuances  qu'il  est  presque  impossible 
■ de  déterminer.  Les  brèches  et  poudingues  de 
grés , de  jaspe , de  marbre  coquillier  et  autres 
qui  appartiennent  à cette  classe,  se  confon- 
dent souvent  avec  les  brèches  et  poudingues 
composés  de  roches  cristallisées.  Les  pays  qui 
ont  été  le  mieux  examinés  sous  ce  rapport , 
savoir  la  Thuringe  et  la  Silésie , ne  présentent 
d'autre  règle  constante  que  l'identité  des  frag- 
mens  congloméré*  avec  les  roches  soit  cristal- 
lisées , soit  stratifiées  , qui  les  avoisinent.  Le 
rouge-mort  de  Thuringe  est  une  brèche  feuil. 
letée de  quartz-ardnacé , dans  lequel  on  trouve 
du  granité , du  porphyre , des  schistes , selon 
que  les  montagnes  voisines  en  contiennent 
En  Silésie , le  conglomérat  accompagne  les 
montagnes  primordiales  , disparaît  où  elles 
, disparaissent,  et  ne  renferme  que  des  frag- 
mens analogues  aux  roches  qui  les  compo- 
sent 3.  Au  pied  du  mont  Altaï , en  Sibérie,  on 

1 Bcrgmann i Géograph.  physique,  I,  ai4-  Comp. 
Patrin , Dielionîuire  (l'histoire  naturelle,  de  Déter- 
vilîe,  X,  8i,  au  mol  Granit tT Ingrte. 

* Helm , Correspondance  de  Zach  , VI , 535. 

* * Léopold  Bttch  . Description  géognosliquc  de  Lan- 

deck,  p.  ir).  Id.,  Observations  geogaostiques . vol.  I, 
pin  sim. 


trouve  des  montagnes  entières  de  quartz  et  de 
jaspe  en  petits  fragmens  conglomérés  par  un 
ciment  tantôt  quarizeux , tantôt  argileux  4.  Au 
Chili , des  masses  énormes  de  galets  réunis  par 
une  argile  noire,  s'appuient  aux  Cordillières 
les  plus  élevées  5.  Comment  suivre  les  innom- 
brables formations  qui  ont  produit  successi- 
vement ces  couches  de  débris  répandues  sur 
toute  la  surface  du  globe  ? 

ROCHES  COAGULÉES.  BASALTES.  — NOUS  n’a- 
vous  pu  comprendre  dans  aucuae  des  classes 
précédentes,  une  espece  de  roche  qui  est  évi- 
demment formée  par  une  opération  différente 
en  même  teins  de  la  cristallisation  et  de  la 
stratification.  On  devine  qu'il  est  question  du 
fameux  basalte , l'objet  de  tant  de  discussions 
entre  les  géologues  , et  qui  les  a fait  diviser , 
pour  ainsi  dire , en  deux  églises  aussi  atta- 
chées à leurs  dogmes  que  le  furent  jamais  les 
sectes  religieuses. 

Ces  roches,  compactes  ou  poreuses  , affec- 
tant les  formes  prismatiques  ou  globuleuses , 
“ou  sans  forme  précise,  noires,  brunes , grises, 
bleuâtres  , se  rapprochent,  pour  leur  contex- 
ture , des  roches  comécnnea  et  de  celles  que 
Werner  appelle  trapps  primitifs.  Les  prin- 
cipaux élémens  chimiques  du  basalte  parais- 
sent être  du  silice  et  du  fer  : ce  sont  également 
ceux  du  trapp;  mais,  soumis  à une  forte 
chaleur , le  trapp  donne  un  verre  transparent 
verdâtre , tandis  que  celui  du  basalte  est  noir 
et  opaque.  D’ailleurs  le  basalte  enveloppe  des 
cristaui  de  péri  dote  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  trapps  <*.  Le  caractère  le  plus  frap- 
pant des  roches  basaltiques  , c'est  leuç  Confi- 
guration. • • - ' s 

Rien  , en  ce  genre , n’est  plus  célébré  que 
ces  colonnes  prismatiques , d’une  hauteur  et 
épaisseur  immenses , dont  la  grotte  de  Fingal, 
dans  l'ile  de  Staffa  , est  composée.  On  n'ad- 
mire pas  moins , sur  les  côtes  d’Irlande,  on 
autre  amas  de  pierres  basaltiques  placées 
horizontalement,  et  qui  forment,  par  leur 
ensemble,  ce  qu’on  a nommé  la  Chaussée  des 
G tan  s.  Dans  l'Islande , on  en  voit  des  amas 
moins  considérables , que  l'on  nomme,  dans 
le  pays,  murs  du  diable.  On  a remarqué , sur* 
toùt  dans  la  grotte  de  Fingal , que  les  pans 
de  chacun  des  prismes  , quoique  inégaux  entre 
eux,  étaient  égaux  aux  panS^correspondaus 
des  prismes  adjacéns  ; que  les  inégalités  qui 
étaient  en  relief  sur  les  pans  de  l'un  des  pris- 
me», sc  t rôtfrwiient  vis-k-vis  des  dépressions 

4 Schnngla,  dans  le  Jourual  «le*  Mineurs  ( Berg - 
mannisches  journal ),  iyg|.  Vol.  I,  p.  83,  89. 

6 Moltna,  Hiit.  naturelle  «lu Chili, p-  83  (trad.  ail.). 

6 Fuujus  Saint-Fond , Essai  de  géologie.  If,  *69. 
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ou  des  petites  concavités , dans  les  pans  du 
prisme  voisin,  corame  si  l’un  s'était  moulé 
dans  l'autre  4 enfin , on  a observé  que  , dans 
Pile  de  StafTa , où  les  prismes  s'élèvent  l’un 
sur  l'autre,  comme  les  assises  d'une  colonne, 
la  base  convexe  de  l’un  s'emboitc  dans  le  som- 
met concave  de  l’autre , en  sorte  que  les  co- 
lonnes étaient  comme  articulées.  Même,  lors- 
que les  roches  basaltiques  se  présentent  sous 
une  structure  moins  régulière , leur  gisement 
seul  suffirait  pour  attirer  sur  elle  toute  l'at- 
tention du  naturaliste.  Ces  masses  qui  recou- 
vrent indistinctement  le  granité,  le  gneiss, 
les  schistes  primitifs  et  secondaires  ; ces  som- 
mets qui,  tantôt  coniques,  tantôt  pyramidaux, 
s'élèvent  isolément  au-dessus  des  terrains 
d'une  nature  très-differente  ; les  liens  qui  unis- 
sent les  basaltes  à diverses  roches  cristallisées; 
le  passage  successif  des  schistes  argilo-siliceux 
au  basalte  , et  de  celui-ci  11  l’espèce  de  roche 
amphibolique  nommée  grunstein  ; enfin,  dans 
plusieurs  endroits  , la  décomposition  du  ba- 
salte, formant  des  terres  fertiles  : voilà  des 
faits  qui , depuis  bien  des  années , exercent  la 
sagacité  de  tous  les  géologues. 

Le  parti  des  volcanistes , avec  Desmarets, 
Faujas  Saint-Fond  et  Dolomicu  à leur  tête , 
regarde  les  basaltes  comme  des  laves  fondues 
par  la  chaleur  des  volcans  , et  qui,  en  se  re- 
froidissant lentement , ont  pris  , par  retrait, 
les  formes  prismatiques  qui  tes  distinguent  *. 
Mais  de  grandes  difficultés  s'oppdseut  à cette 
explication.  On  demande  aux  volcanistes  : 
Pourquoi  ces  prétendues  laves  ont-elles  un  as- 
pect semblable  à des  roches,  dont  la  formation 
aquatique  est  généralement  avouée?  pourquoi 
n'offrent  elles  aucune  trace  ni  de  vitrification, 
ni  de  boursouflement?  pourquoi  enveloppent- 
elles  des  cristaux  intacts  et  d’autres  sub- 
stances qui  auraient  dù  entrer  en  fusion  ? 
Dolomie u répond  , que  la  chaleur  qui  fondit 
ces  laves  basaltiques  avait  peu  d'intensité; 
que  la  fusion  de  ces  matières  n'était  qu'une 
simple  dilatation , qui,  en  séparant  les  molé- 
cules , leur  permit  seulement  de  glisser  l'une 
sur  l'autre,  sans  changer  en  rien  lcurnaturc;  il 
s'appuie  de  ses  propres  observations,  selon  les- 
quelles les  laves  ordinaires,  même  en  coulant, 
ont  la  croûte  supérieure  assez  solide  et  assez 
refroidie  pour  qu'on  puisse  (barcher  dessus  a. 

Néanmoins,  une  foule  d’autres  faits  ne  sem- 
blent laisser  aucun  subterfuge  aux  volca- 

* Dotomieu , Mémoire*  *ur  Ici  Iles  Ponces,  p.  100 
■iqtj.  Desmarets , Mémoire!  de  l'Aced.  des  Sciences, 
I77Ï*  p.  a?3.  Fau/as  Saint-Fond , Histoire  naturelle 
des  laves  prismatiques , etc. 

* Dolentieu , Journal  de  physique,  fructidor  an  II, 
p.  408.  J bid.,  pluviôse,  même  année,  p.  I18. 
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nistes.  D’abord  les  cônes  basaltiques,  super- 
posés à toutes  sortes  de  roches  anciennes  et 
secondaires,  formant  souvent  les  sommets  les 
plus  élevés  des  chaînes  de  montagnes,  offlrent, 
par  leur  gisement,  par  leur  structure  entière, 
par  l’absence  des  cratères , des  caractères 
très-contraires  à ceux  des  laves  et  des  accumu- 
lations volcaniques.  Le  basalte  se  décompose 
journellement;  ce  qui  n’arrive  à aucune  es- 
pèce de  laves.  Dans  le  Ringuerike , en  Nor- 
wege,  le  terrain  parait  n’élre  presque  partout 
qu’un  basalte  qui  s’est  décomposé.  Prés  de 
Christiania  on  jette  de  petits  fragmens  de 
cette  roche  sur  les  champs,  dans  la  persuasion 
qu'il  s'en  forme  une  terre  propre  à la  culture  3. 
Si  l’on  examine  la  contexture  de  ces  roches, 
elle  se  rapproche  sensiblement  de  celle  des 
porphyres  schisteux  et  des  grunstein.  Sur  le 
Mcisner  en  Hesse  , on  a observé,  avec  beau- 
coup d’attention,  le  passage  du  basalte  au 
grunstein  4.  Le  troisième  fait,  qui  s'oppose  à 
l'origine  volcanique  des  basaltes,  est  leur  po- 
sition relativement  aux  dépôts  des  houilles. 
Non-seulement  en  Hesse  les  basaltes  recou- 
vrent une  immense  couche  de  houilles,  mais 
dans  l'ile  Suderoe  (une  des  îles  du  Férocr)  on 
voit  une  mine  de  houille  au  milieu  des  ba- 
saltes 5.  U est  évident  que  ces  amas  de  houilles 
auraient  dû  changer  considérablement  de  na- 
ture, si  des  laves  en  fusion  avaient  coulé  au- 
tour d'eux. 

L'origine  ncptunicnne  des  basaltes  parait 
donc  avoir  gagné  beaucoup  de  probabilité. 
Bergmann j qui  le  premier  a prouve,  par  l'a- 
nalyse, l'identité  du  trapp  et  du  basalte,  sc 
contente  de  supposer  « que  la  matière  du  ba- 
« salte,  pénétrée  et  ramollie  par  des  vapeurs 
k humides , s'était  convertie  en  uuc  masse  pâ- 
« teusc  et  liquide;  que  cette  masse  avait  pris 
« ensuite,  à l’aide  du  dessèchement,  une  re- 
a traite  qui , ne  pouvant  se  faire  également 
u dans  scs  diverses  parties,  y avait  formé  des 
n ruptures  , et  qu'elle  s’etait  aiusi  subdivisée , 
*»  avec  une  sorte  de  régularité  f en  prismes  de 
a différentes  espèces  6.  » 

hypothèse  de  «VERSER.  — Un  célébré  mi- 
néralogiste , Werner,  en  considérant  la  nature 
singulière  des  roches  basaltiques,  et  surtout 
le  gisement  de  celles  de  Saxe  et  de  Bohême, 
a cru  entrevoir  que  la  formation  de  ces  sub- 
stances constituait  une  époque  absolument 

* S Iront , Description  do  canton  d'Eger , p.  47  Stjq. 
(en  dan.).  * 

4 Daubuisxon,  Traduction  de  le  Théorie  des  filons, 
p.  94,  note  a. 

5 Mém.  de  le  Société  d’histoire  naturelle  de  Copen- 
hague. Voyez  ci-eprès  le  Description  des  (les  Féroiêr. 

* Bergmann  , de  Productis  vuleeniis. 
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distincte , et  exigeait  des  cause*  tout-à-fait 
differente*  de  celles  qui  ont  produit  les  genres 
ordinaires  de  terrains  et  de  roches.  Ce  sa- 
vant croit  qu’une  dissolution  mécanico-chi- 
mique,  d'une  nature  particulière,  est  venue 
couvrir  le  globe  indistinctement  : cette  disso- 
lution donna  des  précipités  analogues  à sa 
nature;  d’abord  des  graviers,  des  argiles,  sc- 
dimens  purement  mécaniques;  bientôt , après 
ceux-ci,  vinrent  les  schistes  argilo  siliceux, 
nommés  wakes , qui  déjà  offrent  un  commen- 
cement de  cristallisation  confuse  ; ensuite  pa- 
rurent les  basaltes.  La  masse  de  ceux-ci  s’étant, 
déposée  sur  presque  toute  la  surface  du  globe, 
la  dissolution  parvint  à un  état  purement  chi- 
mique, et  ne  donna  plus  que  des  précipités 
cristallisés , tels  que  les  porphyres  schisteux , 
les  roches  dites  grunstein  *. 

De  cette  hypothèse  de  Werner,  il  résulte- 
rait une  possibilité  d’expliquer  pourquoi  l’on 
trouve  des  cônes  basaltiques  isolés  qui  s'é- 
lèvent au  milieu  d’un  terrain  différent  d’eux 
par  sa  nature;  car  on  peut  concevoir  que  les 
parties  les  moins  cristallisées  de  la  dissolution 
basaltique,  les  parties  mêlées  d’argile  et  de 
gravier,  après  avoir  été  déposées  et  desséchées , 
sont  entrées  en  décomposition  , et  ont  été  en- 
traînées, avec  d’autres  terrains  , par  des  cou- 
rans  d’eau  , loin  des  flancs  des  montagnes  qui 
en  étaient  recouverts.  En  quelques  endroits, 
cette  masse  de  basalte , décomposée , s’est 
étendue  plus  tranquillement  sur  des  terrains 
considérables.  Les  amas  de  basalte  qui  ne 
sont  point  décomposés,  ont  en  meme  temps 
préservé  les  terrains  qu’ils  recouvraient  de 
cette  dégradation  lente,  à l’action  de  laquelle 
presque  toutes  les  roches  anciennes  sont  sou- 
mises. Ainsi,  c’est  par  une  suite  de  l’enlève- 
ment et  de  la  disparition  des  couches  basal- 
tiques inférieures,  que  ces  cônes  isolés  ont 
acquis  leur  forme  particulière  et  cette  position 
unique , cet  aspect  qui  étonne  l’œil  de  l’obser- 
vateur. 

Cette  hypothèse  de  Werner,  que  des  ob- 
servations plus  multipliées  feront  adopter  ou 
rejeter,  n’explique  au  fond  que  le  gisement 
des  basaltes,  et  non  point  leur  origine;  on  peut, 
en  admettant  l’hypothèse  de  Werner,  attri- 
buer la  naissance  de  la  dissolution  des  ma- 
tières constituantes  du  basalte  à telle  cause 
qu’on  voudra  ; il  est  même  très-probable  que 
le  calorique  y a joué  le  principal  rôle,  en  fai- 
sant entrer  en  fermentation  et  en  fusion  pâ- 
teuse les  substances  proba  blemcnt  crista  1 1 isées 
qui  fournirent  les  matériaux  de  ccttc  disso- 
ft 

• Jf'erncr,  Classification  des  roelics  ; etc. , etc. 
Daubuisson,  Journal  des  mines,  pass'un. 


lution  ; mais  cette  fermentation  et  cette  fusion , 
qui  ont  été  suivies  d’une  nouvelle  coagulation 
des  molécules  et  de  leur  retrait  en  formes 
prismatiques  , n’appartiennent  en  aucune  ma- 
nière au  système  des  phénomènes  dus  à l’ac- 
tion des  volcans  actuellement  brûlans,  ou 
d’autres  volcans  anciens  semblables , quelque 
puissans  qu’on  les  suppose.  Le  magnétisme 
polaire,  que  Hai'iy  a observé  dans  les  basaltes a, 
semble  indiquer  que  ces  roches  étaient  origi- 
nairement des  trapps  dans  lesquels  uue  lente 
et  tranquille  dilatation  des  molécules  a déve- 
loppé le  fluide  magnétique.  Il  est  à désirer 
qu’on  observe  la  direction  des  eolonnades  ba- 
saltiques et  la  position  de  chaque  prisme  par 
rapporta  l’équateur  et  aux  pôles  magnétiques. 

Circonscrits  par  les  bornes  de  notre  ou- 
vrage, nous  abandonnons  cette  importante 
discussion  sur  les  roches  coagulées,  pour 
passer  à la  considération  des  masses  formées 
par  accumulation.  C’est  une  partie  du  globe 
que  nous  voyons,  pour  ainsi  dire,  sous  nos 
yeux. 

Les  sablons , les  graviers , quelques  argiles 
de  transport , c'est-à-dire  qui , en  glissant  ou 
roulant,  ont  changé  de  gîte , et  parmi  lesquels 
Werner  place  l’argile  glaise  ou  terre  à potier; 
les  tufs  ou  substances  pierreuses  formées  par 
incrustation,  comme  les  stalactites  des  ca- 
vernes , et  le  tenter  ou  dépôt  pierreux  des  cat h. 
courantes  ; les  brèches  dites  tertiaires , c’est-à- 
dire,  des  fragraens  de  roches  plus  anciennes, 
unis  par  un  ciment  de  tuf  ; la  mine  de  fer  ma- 
récageuse, quoique  formée  par  précipitation 
chimique;  quelques  terres  bitumineuses  et 
alumineuses;  la  terre  végétale  et  le  limon  des 
marais  ; U tourbe , composée  de  débris  végé- 
taux plus  récemment  ensevelis,  moins  dé- 
composés, moins  pénétrés  de  bitume  que  les 
houilles;  les  bois  bitumineux  fossiles  , sub- 
stance qui  parait  être  une  houille  commencée, 
et  qui  même,  en  quelques  endroits,  se  rap- 
proche du  véritable  charbon  de  terre  : voilà 
les  parties  qui  constituent  ordinairement  les 
terrains  (T accumulation.  Nous  en  ferons  con- 
naître la  diverse  origine,  en  traçant  ci-après 
l'histoire  des  changemens  arrivés  à la  surface 
du  globe. 

Les  matières  rejetées  par  les  volcans  for- 
ment la  septième  classe  de  masses  solides  que 
nous  avons  à considérer. 

produits  volcaniques.  — Parmi  les  pro- 
duits volcaniques , il  y en  a qui  ont  éprouvé 
la  fluidité  ignée  ; on  le*  appelle  laves } dans  le 
sens  propre  du  mot.  Nous  venons  de  voir  que 
c’est  parmi  ces  substances  que  plusieurs  mi- 

* Traite  «le  minéralogie , IV,  485. 
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nëralogistcs  français  rangent  les  basaltes , que 
d'autres  naturalistes  regardent  comme  ayant 
été  formés  par  la  voie  humide.  Nous  avons 
regardé  ces  roches  comme  le  produit  d’une 
formation  antérieure  en  même  te  ms  aux  mers 
et  aux  volcans  actuels,  et  nous  aurions  cru 
agir  arbitrairement  en  plaçant , parmi  les  ma- 
tières rejetées  par  les  volcans,  une  substance 
qui  ne  forme  nulle  part  des  coulées  de  laves 
bien  évidentes.  Il  est  vrai  cependant  que  plu- 
sieurs laves  véritables  out  pour  base  du  pé- 
trosilex,  du  feldspath,  du  grenat x ou  plutôt 
de  l'amphigène  *,  et  autres  substances  pier- 
reuses qui  ont  conservé  leur  aspect  de  pierre , 
et  qui  même  renferment  des  cristaux  intacts; 
mais  ces  laves  ne  prennent  jamais  la  configu- 
ration régulière  des  basaltes  a.  D'autres  laves 
ont  été  vitrifiées,  comme  Y obsidienne  ou  Y agate 
d'Islande } qui  a tout-â-fait  1 aspect  du  verre. 
Le  verre  volcanique  a souvent  un  aspect 
émaillé  ou  perlé;  on  en  trouve  en  forme  ca- 
pillaire. 

La  pierre-ponce , ou  lave  pumicc.e } est  un 
des  produits  volcaniques  les  plus  connus. 
Dolomieu  la  regarde  comme  originaire  des 
roches  feuilletées  graniteuses  et  micacées,  ou 
même  des  granités  proprement  dits  : « Les 
u substances  composantes  de  ces  roches  ont 
« la  faculté  de  se  servir  mutuellement  de  fon- 
« dans,  et  ont  ainsi  pu  subir,  par  l'action  du 
a feu,  une  demi-vitrification,  qui  peut  être 
« comparée  il  une  fritte  un  peu  boursouflée3.» 
Cette  opinion  parait  vraie  pour  certaines 
especes  de  pierre-ponce  ; mais  il  y en  a d'antres 
qui  proviennent  des  roches  magnésiennes,  et 
notamment  des  asbestes  ou  amiantes  décom- 
posées 4. 

Les  scories f matières  fortement  vitrifiées, 
nagent  quelquefois  sur  les  torrens  des  laves; 
quelquefois  elles  sont  lancées,  comme  une 
grêle,  autour  du  volcan.  Les  sables  volca- 
niques paraissent  être  produits  par  le  dernier 
degré  de  scorification  des  laves  , ou  par  la  dé- 
composition des  scories , lorsque  celles-ci  ont 
été  lancées. 

Les  pouzzolanes  n’ont  point  éprou  vé.commc 
les  laves,  la  fluidité  ignée;  ce  sont  des  ma- 
tières plus  argileuses  que  celles  qui  ont  formé 
les  laves  : le  soufre  a moins  de  prise  sur  elles; 
ce  qui  leur  a permis  de  résister  à l’action  du 
feu,  qui,  au  lieu  de  les  scorifier,  les  a seule- 
ment calcinées  et  cuites.  Plus  pesantes  que 

1 Haity,  Minéralog.  , IV,  493.  Dolomieu,  Journal 
«le  physique , pluviôse  en  II,  p.  io5. 

* Comp.  Faujas Saint-Fond , Géologie,  II,  part.  a. 

1 Dolomieu , Voyage  aux  Iles  I.ipari , p.  6. 

4 Bergmann,  «le  l’roductis  vulcaniis.  Spallanzani, 
OEuvres,  II,  aa5,  trad.  de  Scoohirr. 
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les  scories , elles  tombent  près  du  çentre  de 
la  montagne  volcanique.  Unies  à la  chaux , 
elles  donnent  un  ciment  de  la  plus  grande  so- 
lidité. Les  Romains  s’en  servaient  de  préfé- 
rence dans  la  construction  de  leurs  aqueducs. 

Les  cendres  volcaniques  sortent  des  cra- 
tères au  milieu  d'une  colonue  de  fumée,  et 
sont  ensuite  transportées  par  les  vents  à de 
grandes  distances  : celles  de  l’Etna  arrivent  à 
Malte , et , dit-on  , même  en  Afrique.  Lorsque 
ces  cendres  sont  encore  suspendues  dans  l’at- 
mosphère , et  que  les  vapeurs  qui  s'y  trouvent 
en  même  teins  dissoutes  se  condensent , il  se 
forme , par  le  mélange  des  unes  et  des  autres  , 
de  ces  pluies  terreuses  qui  tombent  quelquefois 
à une  assez  grande  distance  des  volcans.  Ces 
cendres,  h cause  de  leur  extrême  finesse, 
s'introduisent  partout , jusque  dans  les  ar- 
moires , où  elles  se  mêlent  aux  alimens  ; mais 
cet  inconvénient  est  compensé  par  l'avantage 
qu'elles  ont  de  fertiliser  les  terrains  ravagés 
par  les  torrens  enflammés  5. 

La  chaleur  des  volcans  produit,  par  subli- 
mation , différentes  substances,  telles  que  du 
soufre,  de  l'ammoniaque  muriatéc,  de  l'ar- 
senic sulfuré  et  du  fer. 

Le  tuf  volcanique  est  une  matière  produite  ^ 
par  l'agglutination  des 'cendres  volcaniques 
ou  des  fragtnens  de  scories.  Les  éruptions 
boueuses  qui  ont  lieu  dans  certains  volcans 
peuvent  être  considérées  comme  In  principale 
cause  de  la  formation  des  tufs  volcaniques  ; 
des  masses  d'argile  ou  de  boue  liquide , en 
coulant  sur  des  cendres  rejetées  par  les  vol- 
cans , s'incorporent  avec  elles  f\  D’autres  fois 
les  matières  volcaniques,  en  coulant  dans  la 
mer,  peuventy  être  agglutinées  par  un  ciment 
lapidifique  tenu  en  dissolution  par  les  eaux 
marines  1. 

Nous  n'entrerons  point  dans  une  indication 
détaillée  des  substances  contenues  dans  les 
laves , et  dont  l'origine  embarrasse  encore  les 
naturalistes  ; mais  nous  devons  dire  quelques 
mots  sur  les  laves  altérées  ou  décomposées. 
C’est  une  question  importante,  mais  obscure , 
si  les  laves  , par  l’action  de  l'air  et  de  l'eau , se 
réduisent  en  terre,  ou  du  moins  se  ramollissent 
en  partie.  L’Italie  a paru  fournir  des  exem- 
ples favorables  à cette  opinion  ; l'Islande  offre 
les  preuves  du  contraire.  Probablement , au- 
cune lave  vitrifiée  ne  se  décompose;  mais 
celles  qui  ont  été  calcinées  s'altèrent  par  l'ac- 
tion des  vapears  acido-sulfureuses.  La  mine 

5 Dolomieu,  Mém.  sur  1rs  tic»  Poncci , p.  336  sqq. 

6 Id.  Voyage  aux  Ues  Lipari,  56. 

7 Delamctherie , Théorie  de  lu  terre,  II,  4®a  * 
deuxieme  édition. 
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d'alun  do  la  Tolfa , dans  l’ancien  État  Romain, 
en  offre  un  exemple  : c’est  une  lave  qui , dé- 
composée par  l'acide  sulfurique,  est  devenue 
blanche  et  friable  Bergmann  a exposé  des 
laves  calcaires  noirâtres  et  compactes , venues 
du  Vésuve  , à la  vapeur  de  l'acide  sulfurique  : 
elles  ont  pris,  en  peu  d'heures  , l’aspect  et  la 
texture  de  la  craie,  semblables  en  cela  aux 
roches  voisines  de  la  Sulfatara  ».  11  y a des 
naturalistes  qui  regardent  comme  attaquables 
par  les  gaz  acides  toutes  les  laves  , même  les 
plus  fortement  vitrifiées  : l’acide  sulfurique 
dissout  d'abord  le  fer,  ensuite  la  terre  alu- 
mineuse et  la  chaux;  de  sorte  que  la  terre 
quartzeusc,  inattaquable  aux  acides  , mais  at- 
ténuée et  mise  à nu , est  à la  fin  entraînée  par 
les  eaux  Mais  ce  sont  là  des  possibilités  plu- 
tôt que  des  faits  observés.  On  couçoit  du  moins 
assez  généralement  que  l’oxigène  de  l'air  a 
très -peu  d'influence  sur  les  laves,  et  que 
l'action  des  gaz  sulfurique , carbonique  et  au- 
tres , doit  être  circonscrite  à un  petit  nombre 
de  lieux. 

Cest  après  les  substances  volcaniques  qu'il 
convient  de  nommer  celles  qui  doivent  à l’ac- 
tion des  incendies  souterrains  des  dépôts  de 
charbon  de  terre  ; la  mieux  connue  est  celle 
qu'on  nomme  communément  jaspe  - porce- 
laine 4. 

BOUDES.  PI. II F. S DE  PIERRES.  — L'âtmo- 
sphère  a de  tout  tems  contribué  & augmenter 
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le  nombre  des  substances  solides  du  globe  ; les 
pluies  de  pierres,  décrites  comme  des  prodiges 
par  beaucoup  d'historiens  grecs  et  romains , 
viennent  enfin  d'être  mises  hors  de  doute  par 
les  olwervalious  éclairées  de  Biot,  de  Chaldini 
et  de  plusieurs  autres  savans.  Toutes  ces  sub- 
stances , lancées  sur  la  terre  du  haut  des  cieux, 
contiennent  les  mêmes  élémens,  de  la  silice, 
du  fer  et  du  nickel  ; elles  semblent  n'ètre  que 
les  noyaux  des  globes  de  feu  qu'on  voit  sou- 
vent traverser  l'atmosphère  avec  un  éclat 
éblouissant , pour  disparaître  en  un  clin  d'œil. 
Ainsi  les  bolides  ou  pierres  atmosphériques 
seraient  des  concrétions  formées  par  les  gaz 
élémentaires,  et  peut-être  par  un  effet  de  l'é- 
lectricité; mais  elles  peuvent  aussi  être  regar- 
dées comme  autant  de  satellites  ou  lunes  en 
diminutif , qui , tournant  autour  de  notre  pla- 
nète, finissent  par  s’y  réunir  lorsque  des  causes 
inconnues,  mais  faciles  à concevoir,  leur  ont 
fait  perdre  une  partie  de  leurforce centrifuge. 
Le  sage  Franklin  a-t-il  eu  tort  de  penser 
a qu'il  a pu  y avoir  un  tems  où  il  pleuvait 
« des  pierres  comme  aujourd'hui  il  pleut  de 
« l’eau  ? » 

Il  ne  nous  reste  qu’à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  substances  étrangères  au  règne  minéral , 
et  qui  se  trouvent  comme  intercalées  parmi 
celles  qui  forment  la  croûte  solide  du  globe  : 
elles  méritent  qu'on  leur  consacre  une  section 
particulière.  « 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie , Des  débris  fossiles  des  corps  organiques , 
végétaux  et  animaux. 


Les  restes  d'êtres  organiques  enfouis  dans 
les  entrailles  de  la  terre  sont  autant  de  mé- 
dailles géologiques  , mais  des  médailles  sans 
date.  La  différence  d'âge  et  d'origine  entre 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  devien- 
drait très  facile  à saisir,  si  l’on  pouvait  classer 
précisément  et  complètement  les  débris  des 
corps  organiques  , chacun  d'après  son  terrain  ; 
mais  ce  grand  travail , mal  conçu  par  les  gco- 

• Dolomieu,  cité  par  Haüy,  Minéralog.,  IV,  5o5. 

» Bergmann,  Géog.  physique,  II,  197  (eu  soéd.). 

J F nu  jus  Saint-Fond,  Minéralog.  de*  volceni , 
chip.  XIX,  p.  374. 

4 Tbermintide  porcellaoite  de  Haüy,  IV,  5iO. 


logucs  systématiques , n'est  que  depuis  peu 
devenu  l'objet  de  recherches  vraiment  scien- 
tifiques 5. 

COUP  D ORIL  GÉNÉRAL.  — Les  corps  organi- 
ques fossiles  appartiennent  à trois  classes  : les 
débris  qui  ont  conservé  leur  état  naturel,  du 

* G . Cuvier,  Elirait  d’un  ouvrage  sur  les  espèces 
des  quadrupèdes  dout  on  a trouvé  les  ossemeas  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Pari»,  au  IX.  Et  ses  Mémoires 
dans  les  jtnnales  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
La  marc  h , Mémoires  sur  les  coquillages  fossiles  des 
environs  de  Pans.  Annal,  du  Muséum.  Blumenbaeh, 
Specimeu  archirologin  lelluris  ; voyez  Gaselte  des 
Sciences  de  Gottinguc,  n"  19g. 
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muint  en  partie  ; le»  substances  pétrifiées  r et 
le»  empreintes, 

débris  fossii.es.  — Le»  débris  de-  la  pre- 
mièreclasse  sont  principalement  dcsossemens, 
et  même  des  squelettes  entiers,  qui,  après 
avoir  été  dépouillés  de  la  peau  et  des  chairs 

3ui  les  couvraient , sont  restés  les  uns  enfouis 
ans  la  terre , les  autres  cachés  dans  de  pro- 
fondes cavernes.  Tantôt  ils  sont  calcinés  en 
totalité  ou  en  partie,  sans  avoir  perdu  leur 
configuration;  tantôt  ils  conservent  non-seu- 
lement leur  texture , mais  même  quelques 
restes  de  chairs  et  de  peau.  On  en  voit  qui 
sont  incrustés  d'une  croûte  calcaire. 

pétrifications.  — Les  pétrifications , en 
prenant  ce  terme  dans  le  sens  vulgaire  , com- 
prennent tous  les  corps  pierreux  qui  ont  la 
figure  d'un  corps  organique.  11  y a eu  des 
cas  où  un  suc  pierreux  a coulé  dans  une  ca- 
vité formée  par  un  corps  organique  , lequel 
a disparu.  Alors  la  masse  pierreuse  s'est  écou- 
lée dans  la  cavité  qui  était  restée  vide , et 
a pris  les  formes  extérieures  du  corps  orga- 
nique qui  y était  auparavant.  Si  ce  corps  était, 
par  exemple,  une  branche  ou  un  tronc  d'ar- 
bre, la  pierre  aura  à son  extérieur  des  nœuds  , 
des  rugosités  ; mais , dans  l’intérieur,  elle  of- 
frira tous  les  caractères  d’une  vraie  pierre: 
elle  ne  sera  , pour  parler  avec  Haüy  , a que  la 
• statue  de  la  substance  qu’elle  a remplacée.»» 

D’autres  fois  une  substance  végétale  ou  ani- 
male, en  se  décomposant  successivement  et  par 
degrés  marqués , est  déjà  entourée  et  pressée 
par  un  suc  pierreux.  A mesurcqu’une  molécule 
organique  se  dissout  et  disparait,  une  molé- 
cule pierreuse  la  remplace.  Ainsi , de  molécule 
en  molécule  , la  matière  pierreuse  s’arrange 
dans  les  places  restées  vides  par  la  retraite 
graduée  des  parties  végétales  ou  animales  ; et, 
en  se  moulant  dans  ces  cavités,  elle  copie  , 
trait  pour  trait , la  contexture  du  corps  orga- 
nique. Voilà  comment  on  explique  commu- 
nément la  formation  de  ce  qu'on  appelle  bois 
pétrifié ; imitation  si  fidèle  du  vrai  bois  , que  , 
sur  la  coupe  transversale , on  distingue  l'ap- 
parence des  couches  concentriques  qui  .dans 
l’arbre  vivant,  provenaient  de  son  accroisse- 
ment annuel.  Quelquefois  on  est  même  en 
état  de  reconnaître  , dans  les  linéamens  de 
la  contexture  , l'espèce  à laquelle  appartenait 
l’arbre  qui  a été  reproduit  en  pierre  *. 

CORPS  métallisés. — Le»  corps  métallisés  et 
ceux  qui  ont  été  changés  en  bitume  ou  en  char- 
bon , appartiennent  au  même  système  de  for- 

1  Alonqcz  le  jeune.  Journal  de  physique , Ij3l  , 

*55  et  suit.  (Corap.  Daubcnton  , dans  les  Lrmns 

de  l'École  normale,  tom.  III , p.  393  et  suie.). 


mation.  Ainsi  les  turquoises,  par  exemple,  sont 
des  dents  molaires  de  quelque  grand  animal 
marin  ; une  substance  métallique  qui  les  a pé- 
nétrées et  s’est  peu  à peu  substituée  aux  par- 
ties les  plus  molles  de  l’os. 

Delamétherie  observe  a , ce  me  semble  avec 
beaucoup  de  raison  , que  les  parties  siliceuses  , 
si  abondantes  dans  plusieurs  corps  organi- 
ques , ont  cristallisé  dans  le  sein  de  la  terre  , 
et  produit  une  grande  partie  de  la  matière 
pierreuse  qui  constitue  les  pétrifications  : car 
celles-ci  étant  souvent  de  nature  siliceuse  , 
quoique  trouvées  au  milieu  des  argiles  , d'où 
serait  venu  ce  suc  siliceux , si  ce  n’est  du  corps 
pétrifié  même  ? 

EMPREINTES.  — Les  empreintes  se  trouvent 
entre  les  feuillets  de  certaines  argiles  schis- 
teuses ; cc  sont  des  reliefs  ou  des  creux  repré- 
sentant des  squelettes  d’animaux,  surtout  des 
poissons,  des  feuilles,  des  roseaux,  des  plantes 
entières  , principalement  de  l’espèce  des  fou- 
gères. Ces  dernières  empreintes  ont  cela  de 
singulier,  que  si  l'un  des  feuillets  ofTrc  l'em- 
preinte en  creux  de  la  face  opposée  à celle  qui 
porte  les  fructifications  ( ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire) , l’autre  feuillet  offrira,  non 
pas  le  creux  de  la  face  des  fructifications,  mais 
le  relief  de  la  même  face,  qui  est  en  creux  sur 
l’autre  feuillet.  Apparemment,  comme  Bru - 
gnières  l'explique 1 *  3 , la  fougère  , déposée  sur 
l’argile  molle  , a été  recouverte  par  un  nou- 
veau dépôt.  Dans  la  suite,  cette  plante , ré- 
duite en  matière  charbonneuse,  ou  pénétrée 
par  les  parties  les  plus  déliées  du  dépôt  schis- 
teux, s’est  comme  incorporée  et  identifiée  avec 
celui-ci  ; et , comme  la  face  des  fructifications 
est  inégale,  celle  opposée  plus  lisse , il  est  na- 
turel de  croire  qu’ily  a eu  moins  d’adhérence 
entre  l’argile  et  cette  dernière  face.  Voilà  pour- 
quoi c’est  ordinairement  celle-ci  qui  se  pré- 
sente lorsqu'on  sépare  les  feuillets  du  schiste 
argileux. 

Nous  allons  considérer  successivement  les 
diverses  classes  des  débris  fossiles. 

Les  pétrifications  des  végétaux  semblent  ap- 
partenir aux  schistes  quartzeux,  alumineux  et 
magnésiens  , de  préférence  aux  roches  cal- 
caires. La  substance  pétrifiante  est  le  plus  sou- 
vent du  quartz-agate,  de  l’onyx , du  jaspe  4 ; 
il  n’est  pas  rare  d'en  rencontrer  qui  ont  été 
formées  par  du  pyrite  5 : on  en  a vu  un  mor- 

* Théorie  de  U Terre,  ton».  II,  p.  5^3. 

J Journal  d’Hutoire  naturelle,  n° 4,  p.  l»5e(  suie. 

t D’ Arçenvillè , Oryctologie,  p.  355,  lab.  XX. 
Stoppen  , Récréations  physiques,  I,  70».  Schulzen , 
snr  les  Sois  pétrifiés.  Dresde, 

5 Henckrl , pyrilol-,  **4  , »»7  ( en  lat'°)‘  Benso, 
Biblioth.  physique,  I,  1 SS. 
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ceau  qui  était  pyritisé  d'un  côté  et  agatisc 
de  l'autre1.  Les  végétaux  pétrifiés  en  chaux  , 
en  gypse , et  même  en  argile,  paraissent  moins 
fréquens.  Des  épis  fossiles  imprégnés  d’ar- 
gent, de  cuivre  et  d'autres  substances  métal- 
liques, ont  été  trouvés  en  Suisse  et  près  de 
Frankenberg  ilans  la  Hesse  ».  Quelquefois  on 
ne  reconnaît  que  les  formes  extérieures  du 
végétal  ; d'autres  fois,  on  distingue  les  divers 
anneaux  de  bois  et  le  tissu  de  l'écorce.  Les 
ostèocolles  paraissent  être  des  incrustations 
formées  autour  d'une  racine  végétale  qui , 
privée  de  scs  sucs  nourriciers  , a fini  par  dis- 
paraître. On  parle  des  fruits  pétrifiés  , mais 
les  véritables  sont  très-rares.  On  les  a trouvés 
à des  hauteurs  où  il  n’en  croit  point  aujour- 
d'hui. Un  tronc  d'arbre  pétrifié  doit  se  trouver 
sur  le  mont  Stella  , au  pays  des  Grisons  , à 
4ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  où  croissent 
les  derniers  arbustes  3 ; des  couches  entières 
de  bois  pétrifié  existent  à i5oo  pieds  d’éléva- 
tion au-dessus  de  la  mer , près  de  la  ville  de 
Munda  en  Espagne  4. 

Les  empreintes  Hes  végétaux  se  trouvent 
presque  exclusivement  dans  les  schistes  mar- 
neux et  argileux.  Celles  des  feuilles  et  des 
branches  sont  communes;  il  s'en  est  rencontré 
qui  retracent  la  délicate  structure  des  fleurs, 
entre  autres,  un  Aster  alp  inus  y près  d’ihle- 
feld  dans  le  comté  de  Hohcnstein  5.  Comme 
les  pétrifications,  elles  représentent  quelque- 
fois des  plantes  indigènes , ou  natives  de  ré- 
gions peu  éloignées;  mais  plus  souvent  celles 
qu'on  trouve  en  Europe  appartiennent  aux 
climats  tropiques,  à l'Inde  et  à l’Amérique. 

Bernard  de  Jussieu  avait  remarqué , il  y a 
bientôt  un  siècle,  que  la  plupart  des  plantes 
fossiles  qu'on  trouve  dans  les  schistes  bitumi- 
neux de  Saint-Chaumond , près  de  Lyon  , 
étaient  étrangères  II  nos  climats.  On  y recon- 
nut surtout  un  fruit  d’un  nyctanlcs , des  po- 
ly  podium  et  des  adantium  fi.  Dans  un  schiste 
marneux  fossile , recouvert  par  des  laves , 
F au j as  Saint-Fond  a trouvé  les  empreintes 
du  gossypium  en  arbre,  des  liquidambar- 
styrax,  des  cassia-fistula  et  autres  végétaux 
des  climats  tropiques.  Ce  même  observa- 
teur a découvert  des  fruits  du  palmier-aréca 
dans  un  dépôt  de  bois  fossile  décomposé, 

* Bergman n , Géographie  physique,  I,  3 07. 

* Scheuchzer , Oryclograph.  helvét.  , a 09.  Leh- 
mann , Mémoires  physico-chimiques  (ca  *11.). 

* Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
■n  1710. 

4 Ho/tmann,  Philosoph.  transact. , an  1760,  p.  f»o6 
sqq. 

s Bergman/» , Grog.  phys. , I,  3o3. 

6 Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  1718. 


nommé  terre  d'ombre  , près  de  Cologne  7. 

L'Allemand  Scheuchzer f qui  a donné  un 
herbarium  antédiluvien  ; les  Anglais  IVood- 
ward  et  Lnyd  f et  beaucoup  d'autres  savans  , 
ont  prouvé  les  mêmes  circonstances  pour  les 
plantes  fossiles  de  leur  pays.  Delamètherie  a 
fait  voir  que  la  gomme  élastique  fossile  de 
Dcrbyshirc  était  le  caout-chouc  , qui  ne  croit 
qu’au  Pérou.  Le  succin  de  Prusse  paraît  pro- 
venir de9  forêts  d’arbres  à gomme. 

DOIS  biti  mükisks. — Les  bois  bituminisés  , 
quoique  enfoncés  à d'assez  grandes  profon- 
deurs, peuvent  tenir  à des  révolutions  moins 
anciennes  et  moins  violentes  ; on  en  a trouvé 
des  morceaux  dont  un  bout  était  à l'état  na- 
turel, et  l'autre  bituminisé  8.  Des  bois  sont 
souvent  d'espèces  indigènes  : à Upsal  on  con- 
serve un  grand  morceau  d'aune  , changé  en 
jayet , ayant  encore  l’écorce  et  les  bourgeons 
très-reconnaissables  ; il  vient  de  la  Scanie  9. 
Ainsi  les  bois  bituminisés  se  rapprochent  par 
degrés  des  forêts  souterraines  , ou  des  amas 
de  bois  qui  ont  été  simplement  enterrés  par 
quelque  bouleversement  moderne. 

coquillages.  — Parmi  les  restes  du  règne 
animal , les  coquillages  et  les  zoophytes  sont 
les  plus  abondans  ; ils  occupent  meme  des 
espaces  immenses  , mais  principalement  dans 
les  terrains  calcaires.  La  France  nous  en  four- 
nit les  exemples  les  mieux  connus.  Les  seuls 
environs  de  Paris  ont  déjà  fourni  à M.  La- 
marck  plus  de  soixante  genres  , et  cette  sa- 
vante classification  est  loin  d’être  terminée  *°. 
On  sait  qu'une  vaste  couche  de  craie,  accom- 
pagnée de  bancs  de  calcaire  coquiliier,  s'étend 
de  Rethel,  à travers  les  departemens  de  la 
Marne  et  de  l’Aube,  vers  Sens  La  quantité 
de  corps  étrangers  qu'on  a trouvés  dans  cette 
bande  de  craie  ou  dans  son  voisinage,  est  très- 
considérable.  « Aux  environs  de  la  ville  de 
« Reims  on  trouve  des  carrières  remplies  de 
« bélcmniles  transparentes  , d'oursins, de  py- 
« rites  de  différentes  formes  ; on  y voit  pèle- 
«<  mêle  des  cornes  d'ainmon,  du  talc  fossile, 

« du  bois  pétrifié , des  morceaux  de  glaise 
« pleins  de  feuillages.  * Les  côtes  , depuis 
Châlons  jusqu'à  Reims  , sont  pétries  de  craie. 
On  y trouve  des  belemnites , des  peignes , 
des  oursins,  des  dents  de  poissons,  des  pointes 

T Delamètherie  , Théorie  de  1*  Terre  , 5 l45a. 

• Lehmann,  cité  pir  Bergmann  , Géograp.  phys. , 

1 , 3o6. 

9 Bergmann  , ibicl. 

*°  Brusfè,  Statistique  du  département  de  l’Aube, 
pag.  6. 

" Deieription  du  département  de  la  Marne,  par  Ja 
Société  d agriculture  et  des  Sciences  du  département , 
pag.  46  et  suiv. 
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d'oursins.  Le  canton  de  Courtagnon  offre  un 
banc  de  coquilles  de  plusieurs  myriametres  de 
longueur,  sur  près  de  deux  de  largeur.  Il  con- 
tient quantité  de  fossiles  conservés  en  entier  ; 
quelques-uns  ont  conservé  leur  couleur  et  leur 
poli.  « On  en  voit  plus  de  soixante  espèces  , 

« tels  que  les  huitres  pourpres  , peignes  , ca- 
« mes , tellines  , des  vermisseaux  moulés , des 
a boucardcs , manches  de  couteau  , porcclai- 
« nés , cornes  d'atnmon  , nerites  , sabots, 

« lepas,  cornets,  rouleaux,  arches  de  Noé  , 
«bonnets  chinois,  glossopètres , et  autres 
« d'animaux  et  coraux  fossiles  *.  * 

Au  bas  de  la  ville  de  Monlmirail , entre  la 
ferme  de  Tigecourt  et  un  hameau  appelé  le 
Faussai,  au  confluent  du  ruisseau  de  Saint- 
Martin  avec  la  rivière  appelée  le  Petit-Morni, 
se  trouve  un  banc  de  sable  très-étendu  , rem- 
pli de  coquilles  fossiles  de  toutes  espèces  : 
ce  banc  a cinq  mètres  de  hauteur;  il  est  cou- 
vert de  65  centimètres  de  terre  végétale  ; au- 
dessous  du  banc  de  coquilles  est  un  banc  de 
sable  jaune  et  gris,  dont  les  couches  sont 
presque  horizontales  et  parallèles  à la  pente 
du  terrain.  Les  carrières  d’Épcmay  et  de 
Dizy,  le  long  de  la  Marne,  fournissent  à peu 
près  les  mêmes  fossiles,  ainsi  que  du  bois 
pétrifié  qui  ressemble  beaucoup  au  vrai  châ- 
taignier. Dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Châlons , on  conserve  une  dent  de  requin 
incrustée  dans  de  la  craie,  et  un  oursin  pé- 
trifié , trouvés  à 27  mètres  de  profondeur. 

Toutes  les  plaines  de  la  ci-dcvant  Ile-de- 
France  offrent  de  vastes  bancs  de  pierres  cal- 
caires et  sablonneuses , remplies  ou  plutôt 
composées  de  coquillages,  les  uns  apparte- 
nant aux  espèces  qui  habitent  nos  mers,  les 
autres  semblables  à celles  qui  vivent  dans  les 
eaux  douces  ; circonstance  qui  établit  cuire 
elles  une  différence  d’âge  et  d'origine  a. 

Le  sol  français  offre  encore  une  énorme 
couche  de  coquillages  qui  ne  s’est  recouverte 
d’aucune  autre  substance.  Je  veux  parler  des 
Jaluns  de  la  Touraine , banc  continuel  de  co- 
quillages, d’environ  neuf  lieues  anciennes 
carrées  de  surface,  sur  une  épaisseur  au  moins 
de  vingt  pieds.  On  en  estime  la  masse  à 170 
millions  de  toises  cubes  3. 

REMARQUE  SUR  LES  COQUILLAGES  d'alle- 
magne.  — Les  autres  contrées  de  l'Europe 
ne  fourmillent  pas  moins  de  coquillages  fos- 
siles. Vingt  pages  ne  suffiraient  pas  pour 

• Coqueberl-Monbret  , Journal  de»  Mine»  , nu  94  , 

p.  3j6. 

» Cuvier  c t Brongniard,  Géographie  physique  de» 
environs  de  Paris,  Annales  du  Muséum,  XI,  293. 

1 Réaumut  , Mém.  de  l'Académie  des  seieacet,  en 
17SO,  p.  404. 
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donner  l'énumération  des  endroits  de  l’Alle- 
magne où  l'on  en  a trouvé;  mais  une  remarque 
générale  des  savans  allemands  mérite  toute 
notreattention.  Les  terrains  calcaires  de  tran- 
sition et  les  schistes  de  la  même  formation , 
dans  la  chaîne  du  Hartz , ne  contiennent  que 
des  zoophytes,  tels  que  des  madrépores  , mil- 
lepores,  terebratulites  ; les  roches  stratifiées  , 
regardées  comme  les  plus  anciennes  , offrent , 
outre  les  zoophytes,  des  bélemiiites  , des  am- 
monites,  encrinites,  pcntacrinitcs,  en  un  mot, 
les  coquillages  les  plus  éloignés  des  genres 
actuellement  vivant  4.  Au  coutruirc,  les  ro- 
ches calcaires  les  plus  modernes , celles  du 
mont  Bolca  près  Vérone,  et  les  collines  de 
craie  de  l’Angleterre  et  de  la  Sélande , ren- 
ferment des  genres  rapprochés  de  ceux  qui 
existent  encore  , tels  que  les  ostracitca  , pcc- 
tinites,  buccinites,  nautilites,  chamites  et 
autres  5. 

COQUILLAGES  DANS  LE  NORD  ET  LE  MIDI  DE 
L’EUROPE.  — Le  nord  et  le  midi  de  l’Europe 
ne  le  cèdent  point  aux  parties  centrales  k cet 
égard.  Les  roches  calcaires  de  Rœttwik  en 
Suède  , à 3ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer  ; U 
terre  végétale  de  la  Finlande  et  les  couches 
argileuses  des  îles  de  la  Norwége , fourmillent 
de  coquillages,  les  uns  entiers,  les  autres 
presque  changés  en  terre 6.  En  Italie,  on  voit 
prés  de  Bologne  une  couche  dé  sable  formée 
de  cornes  d'ummon  qui  n’out  pas  une  ligne 
d’épaisseur  7.  En  Grèce,  en  Espagne  , on  ne 
marche  le  plus  souvent  que  sur  des  coquilla- 
ges. Ramond  en  a trouvé  dans  les  Pyrénées, 
sur  le  sçmmet  du  mont  Perdu,  k 1763  toises 
de  hauteur  ; Lamanon , dans  les  Alpes  dau- 
phinoises , à ia4»  toises  ; Guérin , sur  le  mont 
Ventoux , à 1027  toises  ; et  Saussure  , dans  les 
Alpes  de  Savoie,  k 984  toises  : on  pourrait 
presque  dire  que  partout  où  il  y a du  calcaire 
en  Europe , il  y a des  coquillages  8. 

COQUILLAGES  EN  ASIE  ET  EN  AFRIQUE.  — 

Tout  concourt  k nous  faire  regarder  les  autres 
parties  du  monde  comme  parfaitement  sem- 
blables à l’Europe  sous  le  rapport  de  l’abon- 
dance des  coquillages.  On  counait  les  vastes 
amas  d'échinites  de  la  Libye;  ceux  de  la  Bar- 
barie ont  été  décrits  par  Shan  ; et  nous  savons, 
par  Rœmcr,  qu’il  s’en  trouve  dans  les  mines 
d’or  d’Akim  en  Guinée  9.  Le  Liban  est  semé 

4 Freisleben , 01>*ervation*  sur  le  Harts,  II,  81. 

5 Steffens , Beytrwge  aur  innern,  etc.,  p.  87. 

c Bergmann,  Géographie  phy*. , I,  287.  Linné, 
Pontopp. , dan. , etc. 

7 Comment.  Boaonienses  , p.  66. 

• Faujas  Saint-Fond,  E»»ai  de  géologie, II,  61,  66. 

9 R<emer,  Voyage  , etc.,p.  ao  (en  ail.). 
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d’échinites  » ; le  mont  Carmel , d'huitres  pé- 
trifiées v Les  cbaines  qui  bordent  la  mer  Cas- 
pienne offrent  des  coquillages  jusqu'aux  ni- 
veaux où  elles  dépassent  les  nuages  3.  On  en 
voit  des  couches  interposées  parmi  les  autres 
roches  du  mont  Taurus  en  Caramanic  4.  Les 
montagnes  de  la  Chine  en  sont  couvertes  , se- 
lon les  Jésuites  5 , et  la  Sibérie  a offert  aux 
voyageurs  russes  non-seulement  des  coquilles 
calcinées  , mais  aussi  de  pyrilisées,  en  même 
tems  que  des  madrépores  6.  Le  savant  voya- 
geur Pérou  a vu  les  eûtes  de  Timor , de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  beaucoup  d'autres 
terres  océaniques  , composées  en  grande  par- 
tie d'accumulations  de  testacés  marins.  Si 
nous  regardons  l'Amérique,  nous  apprenons 
de  Kalm  que  les  États-Unis  et  le  Canada  ren- 
ferment d'énormes  couches  de  calcaire  ; nous 
voyons  l'amiral  Narborough  chercher  en  vain, 
dans  la  baie  de  Saint-Julien,  les  huitres  ana- 
logues aux  coquillages  dont  il  trouvait  les 
montagnes  voisines  composées  ; enfin  , au 
centre  de  cet  hémisphère,  M.  de  Humboldt 
nous  montre  la  haute  chaîne  des  Andes  recou- 
verte d'ostencitcs  jusqu'à  l'élévation  de  ivoo 
toises  7. 

poissons  fossiles.  — Les  autres  animaux 
marins  ont  laissé  des  débris  moins  abondans; 
car  les  poissons  sont,  après  les  testacés,  les 
plus  fréqueus?  on  en  trouve  en  Suisse,  près 
de  Glarus  , dans  des  schistes  ardoises  ; en 
Allemagne , dans  le  schiste  marneux  « bitumi- 
neux de  Pappenheim  ; dans  le  schiste  cui- 
vreux d’Eisleben  ; dans  leschiste  puant  d’Oeh- 
ningen  ; en  Égypte  et  en  Syrie  ; dans  des 
roches  calcaires  sur  la  côte  de  Coromandel , 
et  dans  plusieurs  montagnes  de  la  Chine  8. 
L'endroit  qui  en  a fourni  le  plus  grand  nom- 
bre , c'est  le  mont  Bolca,  près  de  Vérone,  en 
Italie. 

La  France  en  a offert  des  exemples  très-cu- 
rieux. Il  a été  déterré  à Grandmont,  à quatre 
lieues  de  Bcaune,  en  Bourgogne,  un  poisson 
dans  un  banc  de  pierre  calcaire  grise  et  dure  ; 
un  autre  , qui  avait  dix  pouces  dix  lignes  , a 

' Paul  Lucas . Voyage,  eic.,  t.  II,  38o. 

■ Corn,  le  Bruyn . Voyages  au  Levant,  ch.  5g. 

* Ktempfer,  Aiucenitat.  exol. , Ifio. 

4 Figucroo , ambassadeur  espagnol , cité  par  Leib- 
nitz , Prn logea  , J *3. 

* D'Incarvill* , Pbilosoph.  transacl.,  vol.  7LLVIII. 

* Gevrgi,  Descrijit.  de  la  Russie,  III,  etc.,  etc. 

7 Humboldt , Tableau  des  Régions  équinoxiales, 

p.  Is6 — 127. 

’ Scheuchzer,  Pucium  quercl*  et  vindicte.  Zurich, 
1708.  Knorr.  lapides  diluvii  lestes.  (Nuremberg, 
1749.)  Tab.  17,  18.  Gessner,  de  pelrificatii , cap.  27, 
P-  60  . édit,  de  1759. 


aussi  été  trouvé  dans  un  banc  massif  de  pierre, 
à dix-sept  pieds  de  profondeur  , à Nanterre , 
près  Paris  : ce  sont  les  deux  seuls  exemples 
de  ce  genre , les  autres  poissons  fossiles  qu'on 
a découverts  jusqu'ici  n'étant  pas  incrustés 
dans  le  massif  de  la  pierre,  mais  dans  des 
couches  plus  récentes.  Le  poisson  de  Nan- 
terre parait  appartenir  au  genre  des  coryphè- 
ncs , dont  les  analogues  vivent  dans  les  mers 
équatoréales  9.  D'autres  poissons  fossiles  ont 
été  trouvés  à Montmartre  , et  au  hameau  de 
Devey-Louranc , département  de  l’Ardèche. 

Les  glossopètres  sont  des  dents  de  requin 
( squalus  maxinvis)  , et  se  trouvent  presque 
partout , môme  adbérenlcs  à l’os  maxillaire 
Les  terrains  calcaires  qui  bordent  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  en  ont  offert  une 
grande  quantité;  elles  sont  fréquentes  en  Li- 
vonie , dans  les  collines  du  mont  Ural  et  dans 
les  falaises  qui  bordent  les  rivières  de  Sibérie. 

Les  poissons , quoiqu'il  s'en  trouve  aussi 
dans  le  calcaire  et  les  grès  , semblent  avoir 
été  principalement  enveloppés  par  la  forma- 
tion des  schistes  marneux  : mais  est-ce  à l'huile 
de  poisson  que  ces  schistes  doivent  les  uns 
leur  bitume,  les  autres  leur  odeur  urineuse? 
Cette  opinion  de  Wcrner  mériterait  d'être 
examinée. 

amphibies  FOSSILES.  — Il  parait  que  les 
amphibies  n'ont  existé  en  grand  nombre  qu’a- 
près  l'Age  qui  vit  naître  les  poissons.  Des  écre- 
visses sc  rencontrent  néanmoins  à Pappen- 
heim , à Glarus,  à Vérone  et  autre  part,  à 
côté  des  poissons.  On  a trouvé  une  tortue 
entière  dans  du  grès , près  Berlingen  *«.  Dans 
les  environs  de  Bruxelles,  d'Aix  en  Provence, 
dans  les  carrières  du  Grand  Charonne,  près 
Paris  , on  a trouve  différentes  espèces  de  tor- 
tues fossiles  mais  les  amphibies  les  plus 
remarquables  sont  les  diverses  especes  de 
lézards  qu'on  a nommés  généralement  cro- 
codiles fossiles , quoiqu'il  soit  aujourd'hui 
démontré  que  ce  sont  pour  la  plupart  des 
espèces  très-différentes  du  crocodile , et  en 
partie  inconnues  ,3.  Les  schistes  cuivreux  de 
la  Thuringe  en  ont  fourni  un  certain  nombre*4; 
on  en  a trouvé  à Fiston  , en  Angleterre , dans 
de  l’argile  ; les  plus  fameux  sont  ceux  qu'on 
a découverts  dans  les  vastes  carrières  de 

9 Fan/as,  E««ai  de  Géologie,  tom.  I,  chap.  IV,  et 
Ici  Annales  du  Muséum. 

,Q  Leibnitz,  Prologea,  J 26— 3 1.  Tah.  VI,  VII,  et 
les  dissertations  citées  par  Bertrand,  Dictionnaire 
des  fossiles  , au  root  Glossopctra. 

11  Bcrgmann  , Géog.  phys.,  I,  a^5. 

11  Faujas  , Géologie  , 1 , 187. 

11  Cuvier,  Annales  du  Muséum  , XII  . 73,  iqS,  elc. 

’t  Miscell.  beroliucns.  1710,  p.  ïo3. 
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Maestricht,  au-dessous  d'un  grand  massif  cal- 
caire. 

Les  animaux  marins  fossiles  sont  en  grande 
partie  étrangers  aux  climats  des  contrées  où 
ils  se  trouvent  enfouis.  L'abbé  Fortis  a fait 
voir  que  les  poissons  pétrifies  du  mont  fiole»  , 
dans  le  Véronais , avaient  leurs  analogues  vi- 
vans  dans  les  mers  à'Otaïti  ».  Selon  Linné, 
les  porpilcs  de  Golhlande  paraissent  être  des 
pétrifications  des  méduses  de  l'Inde  ».  Les 
madrépores,  si  abondans  en  Russie  dans  les 
solitudes  glaciales  de  la  Sibérie,  ne  vivent 
aujourd'hui  que  dans  les  mers  voisines  de  l'é- 
quateur et  des  tropiques.  Les  analogues  de 
la  plupart  des  coquillages  pétrifiés  d'Angle- 
terre ne  se  retrouvent,  dans  l’Océan  Atlan- 
tique , que  vers  les  rivages  de  la  Floride 
Dictjnemare  a trouvé,  près  du  Havre , une 
coquille  qui  ne  vit  aujourd’hui  qu'à  Araboinc4. 
Scheuchzrr  a donné  la  desci  iption  de  beau- 
coup de  coquilles  fossiles  d'Allemagne  , dont 
les  analogues  vivans  n'existent  pas  dans  nos 
mers , et  peut-être  nulle  part  sur  le  globe.  11 
parait  hors  de  doute  que  les  analogues  de 
plusieurs  coquilles  fossiles,  telles  que  les  or- 
tho-ceratites , les  ammonites,  les  gryphites, 
les  pierres  judaïques  , plusieurs  échinitcs  et 
autres  n'existent  plus  , ou  n’existent  que  dans 
la  profondeur  des  mers.  Les  bancs  de  ces  es- 
pèces de  coquilles  fossiles  sont  appelés  pela - 
giens  y tandis  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
bancs  littoraux  ceux  qui  contiennent  des 
coquilles  indigènes , et  déposées  par  la  mer 
actuelle.  Toutefois  on  n'oserait  garantir  qu'au- 
cun d'eux  eût  des  analogues  vivans  d'une  par- 
faite ressemblance. 

Mais  ce  fait , général  pour  l’Europe  et  le 
nord  de  l'Asie,  l'est-il  également  pour  l’Afri- 
que, l'Amérique  méridionale  et  la  Nouvelle- 
Hollande?  Y retrouve-t-on  les  coquillages  et 
les  poissons  de  nos  mers  septentrionales?  On 
l'ignore.  Les  testacés  de  la  Libye  ressemblent 
à ceux  du  golfe  Arabique;  mais  on  assure 
qu’à  Fez , dans  le  Maroc , on  trouve  un  me- 
langede  coquillages  d’Europe  et  d'Amérique  5. 

circonstances  remarquables. — Plusieurs 
circonstances  singulières  accompagnent  ces 
monumens  géologiques.  La  coquille  pétrifiée 
et  parfaitement  conservée , est  souvent  à côté 
de  plusieurs  autres  calcinées,  vermoulues, 
détruites.  Ici,  les  couches  de  coquillages  sont 

' Journal  Je  physique , 1786.  Mari,  pag.  16a. 

* Linné,  Amrruitalei  acaJetnicrc , I,  p.  91;  IV, 
lab.  3. 

1 Kiilnt , Dissertatio  de  ortu  pelrifieet. , p.  7. 

4 Journal  de  physique  , 1776.  Janvier,  p.  3g. 

1 Bourguet,  Traité  dei  pétrifications. 


horizontalement  avec  la  partie  concave  en 
haut  et  sans  aucun  mélange  étranger  6;  là, 
comme  prés  Uddcvella  en  Suède,  ces  débris, 
roulés  dans  le  plus  grand  désordre  , se  trou- 
vent au  milieu  des  fragmens  de  granité,  des 
sables  et  de  l'argile  7.  Quelques  poissons  ont 
été  tout  d'un  coup  enveloppés  de  la  matière 
qui  contient  leur  empreinte  ou  leur  statue 
en  pétrification  8.  On  aperçoit  encore  les  mou- 
vcincus  convulsifs  que  ces  animaux  ont  faits 
pour  échapper  à la  terrible  catastrophe  dont 
ils  sont  les  monumens.  D'autres  fois  , le  rap- 
prochement de  ces  débris  avec  les  minéraux 
présente  des  cas  singuliers  ; à Jarlsbcrg  en 
Norwége,  on  trouve  des  moules  dans  une  mine 
d'aimant  9 ; des  coquillages  pétrifiés  avec  des 
filets  adhérens  d’or  et  d’argent , ont  été  ren- 
contrés en  Angleterre  et  en  S.bérie.  Les  plus 
rares  objets  dans  ce  genre  paraissent  être  les 
moules  en  cinabre , remplis  de  la  même  ma- 
tière lo. 

Ainsi,  avant  que  nos  montagnes  stratifiées 
et  les  métaux  qu'elles  contiennent,  se  formas- 
sent ; avant  que  de  leurs  débris  il  naquit  des 
terrains  d'accumulation,  le  globe  a du  être 
recouvert  en  grande  partie  et  à plusieurs  re- 
prises , tantôt  d'eaux  marines,  tantôt  d'amas 
d'eau  douce,  et  enfin  de  plusieurs  liquides 
d’une  nature  inconuuc,  chargés  de  matières 
qui  ont  enveloppé  les  madrépores , les  coquil- 
lages de  mer  et  d'eau  douce  , et  les  poissons 
dont  uous  retrouvons  les  pétrifications  ou  les 
empreintes  les  unes  accumulées  au-dessus  des 
autres.  Dans  l'immense  succession  de  siècles 
qu’ont  exigée  ces  tranquilles  formations  , in- 
terrompues de  teins  à autre  par  des  révolu- 
tions violentes,  il  parait,  ou  que  les  mammi- 
fères , les  oiseaux  et  les  grands  cétacés,  n'ont 
point  encore  existé , ou  qu’ils  ont  existé  dans 
une  situation  qui  les  mettait  à l'abri  des  effets 
de  ces  catastrophes  qui  ensevelirent  les  in- 
nombrables générations  de  petits  animaux 
marins.  Du  moins,  on  n'a  trouve  aucun  dé- 
bris de  mammifère  ni  de  cétacé , qui  fût  dé- 
cidément recouvert  d’un  banc  pierreux  régu- 
lier. L'exemple  des  os  d'éléphant  trouvés  sous 
un  banc  calcaire  eu  Angleterre,  n'est  pas  bien 
constaté  »*.  Les  dents  fossiles  de  trichecus 

6 Ka/ni , Voyages , etc.,  1,  99s  (eu  suéti.). 

7 H’allerius , Dissertât,  de  collibus  UdJewvalIcn- 
slbns. 

• Voy nPixcium  querelce  etvindiciœ,  par  Siheucft- 
zer , ete. 

9 Cronstedt  % Minéralogie,  p.  *44  (en  sui-d.). 

Bergman n , Grog,  phys.,  I,  3ot. 

11  Pennant , OEuvres  , XV,  i58.  Comp.  Cuvier, 
Mémoires  sur  les  éléphans  fossiles  et  vivans.  Annal, 
du  Muséum,  VIII,  4*- 
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rosmansj  qu'on  trouve  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, et  les  squelettes  de  baleine  découverts 
à Québec  1 et  k Tistedal  en  Norwége  3 , étaient 
dans  des  couches  de  terre  meuble.  Les  pétri- 
fications et  les  empreintes  d'insectes  et  d'oi- 
seaux sont  peu  communes  et  rarement  bien 
reconnaissables.  Les  prétendus  rayons  de 
miel  pétrifiés  avec  des  abeilles , des  larves  et 
des  œufs , trouvés  dans  une  caverne  de  la 
Haute-Égypte  , ont  besoin  d’une  nouvelle  ga- 
rantie 3.  Les  plus  anciens  restes  d’oiseaux  se 
rencontrent  dans  les  schistes  marneux  de 
Pappcnheirn  et  d'Oehningen  4;  les  autres  ne 
sont  généralement  que  des  incrustations  de 
tuf  calcaire,  par  conséquent  du  dernier  âge 
des  révolutions  géologiques  5. 

restes  de  ql adrcpi'des.  — Un  nouvel  or- 
dre de  choses  se  présente.  Nous  voyons  les  res- 
tes de  quadrupèdes  accumulés  dans  des  régions 
où  leurs  semblables  ne  demeurent  plus  aujour- 
d’hui; les  uns  sont  enfouis  dans  des  couches 
gypseuses,  comme  les  espèces  aujourd'hui  in- 
connues, et  que  Cuvier  a pour  ainsi  dire  ressus- 
citées , le  palœotherium  et  Y unoplothe ri um t 
avec  leurs  diverses  variétés , trouvées  dans  les 
terrains  k plâtre  des  environs  de  Paris  6; 
les  autres  se  rencontrent  dans  des  couches  de 
sable  ou  de  terre  marécageuse,  comme  la  plu- 
part des  os  d éléphans  ; comme  le  megalonyx, 
animal  inconnu  de  la  famille  des  paresseux, 
ayant  la  taille  d'un  bœuf,  trouvé  en  Virgi- 
nie 7;  et  le  mégathérium , découvert  près  de 
Buenos- Ayres , et  qui  joint  k un  caractère 
rapproché  de  celui  des  paresseux  la  grandeur 
d'un  rhinocéros  8.  Il  y en  a,  enfin  , qui  s'of- 
frent k la  vue,  sans  aucune  enveloppe,  accu- 
mulés dans  de  vastes  cavernes;  c'est  ainsi 
qu’on  a trouvé  Yunicomc Jbssile  dans  les  ca- 
vernes de  Ilarzdorf  et  de  Baumanu , au  mont 
Hartz,  et  l’ot/rs fossile f dans  celles  de  Gai- 
lenreuth  et  de  Muggendorf,  au  pays  de 
flarculh  9. 

éléphant  fossile.  — Les  débris  fossiles 
de  ce  genre  ne  sont  pas  moins  généralement 

» Kalm , Voyage  d’Amérique,  elc. , III,  a44  (en 
suéd.  ). 

* Pontoppidan , Hisl.  nat.  de  la  Norwége , I , 63 
(en  dan.). 

3 Ltppi . Mém.  de  l’Académie  de  Pari*  , tjoS- 

4 Scheuchzer , Vindic.  pisciura,  tal>.  a. 

5 Bergmann , Géogrip.  pliysiq.,  I,  iy5. 

6 Cuvier,  Mém.  *ur  Ica  os  fossiles  delà  pierre  à 
plâtre  des  environs  de  Paris,  Annal,  du  Muséum , 

III,  a;5,  364,  44»:  IV,  a53. 

7 Id.  , ibid. , V,  358. 

* Id. , ibid. , V,  376.  Description  des  os  de  méga- 
thérium , par  Bru  , ibid.  , 388. 

9  Blumenhach  , Spécimen  arcliœologiæ  telluris  , 
/.  c.  Id. , Manuel  d’histoire  naturelle,  695  (en  ni!.). 


répandus  sur  le  globe  que  ceux  des  animaux 
marins.  L 'éléphant fossile  r espèce  aussi  diffé- 
rente de  celle  des  Indes  et  de  celle  d’Afrique 
que  le  cheval  l'est  de  l'âne  «° , a laisse  les 
preuves  de  son  ancienne  existence  dans  toute 
l'Europe,  dans  l'Asie  septentrionale  , et  dans 
le  Nouveau-Monde.  On  sait  que  la  Sibérie 
exporte  annuellement  une  quantité  considé- 
rable d'ivoire  fossile  ",  tant  cette  substance  y 
abonde  : elle  se  montre  presque  partout  où  les 
eaux  de  rivières  minent  les  terrains  meubles 
qui  les  bordent.  Les  îles  de  Lachof,  situées 
au  nord  de  la  Sibérie , ne  sont,  selon  un  voya- 
geur moderne , que  des  amas  de  sable , de 
glace  et  d'os  d'éléphans  et  de  rhinocéros , 
mêlés  avec  ceux  de  grands  cétacés , et  môme, 
d’après  les  dernières  relations,  avec  des  res- 
tes d'oiseaux  gigantesques.  On  a même  trouvé 
en  Sibérie  des  cadavres  de  cet  éléphant 
( qu’on  y nomme  moinot  ou  mammouth  ) , 
couverts  de  leur  chair  et  de  leur  peau,  con- 
servés par  le  froid  glacial  qui  règne  dan»  ces 
contrées  **.  En  Europe,  c'est  l’Allemagne  qui 
en  a fourni  le  plus  graud  nombre,  « parce 
«t  que  dans  cet  empire,  comme  dit  M.  Cuvier, 
u il  n'y  a aucun  canton  sans  quelque  homme 
« instruit,  capable  de  recueillir  et  de  faire 
« connaître  ce  qui  s'y  découvre  d'intérea- 
u sant.  « Le  squelette  d’éléphant  trouve  a 
Tonna,  dans  la  Thuringc , était  dans  une 
marne  sablonucuse,  recouverte  par  les  cou- 
ches du  tuf  calcaire  qui,  dans  ce  pays  , rem- 
plissent les  cavités  du  calcaire  stratifie  t3.  Eu 
France  on  a rencontré  beaucoup  d'os  d’élë- 
phans,  depuis  ceux  du  Dauphine,  qu'on  prit 
d'abord  pour  les  restes  d’un  géant  ou  deTen- 
tobochus , roi  des  Teutons  >4,  jusqu'à  ceux 
qu'on  vient  de  découvrir  dans  la  forêt  de 
Bondi , et  qui  6ont  enfouis  dans  un  terrain 
noir , recouvert  de  sable  enchâssé  dans  des 
argiles  et  des  marnes  *5.  L'Italie  en  a offert 
une  récolte  presque  aussi  abondante  que  l’Al- 
lemagne. Les  autres  pays  de  l’Europe  n'en 
sont  point  dépourvus  ; l’Angleterre  en  con- 
tient plusieurs;  l’Osirobothnie  en  fournit  un 
exemple.  Si  nous  passons  l’Océan  Atlantique, 
le  Nouveau-Monde  en  présente  trois  empla- 

10  Cuvier y sur  les  éléphant  vivant  el  fossiles. 
Annal,  du  Muséum , VIII,  j65. 

11  Mamoiova  kosti  ,c.  A d.  os  de  maiumout  ou  mo- 
mot.  Momotova  est  le  génitif  pluriel  en  russe. 

■*  Adams , Voyage  à la  mer  Glaciale.  Annal,  du 
Muséum.  . 

’*  Frfisleben , Description  minéral,  du  canton  de 
Durg-Tonua , dans  le  Magasin  de  fa  science  du  mi- 
neur, vol.  X,  p.  5l. 

•4  Faujas , Auaal.  du  Muséum  , II , *4* 

*4  Cuvier t Annal,  du  Muséum,  VIII,  ai. 
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cemcns  connus  : l’Islande , où  l'on  a trouve  une 
dent  d'éléphant 1 ; T Amérique  septentrionale  , 
qui  en  renferme  quelques  ossemens  épars , et 
le  plateau  de  Quito , u’où  M.  de  Humboldt  en 
a rapporté  plusieurs  J. 

MASTODONTE  , ANIMAI.  FOSSII.B.  — A CÔté 
du  mammouth  ou  élephaut  fossile,  on  doit 
nommer  le  mastodonte  , animal  assez  rappro- 
che de  l'éléphant , et  comme  lui  frugivore, 
malgré  ses  dents  garnies  de  plusieurs  éléva- 
tions. Cet  animal , que  les  A nglo- Américains 
confondent  avec  le  vrai  mammouth  , et  dont 
on  a distingué  cinq  espèces  , toute»  inconnues 
dans  le  règne  animal  vivant  3 , a laisse  ses 
restes  imposans  dans  l’un  et  l’autre  continent  j 
car  c'est  à une  espèce  de  mastodonte  qu'ap- 
partiennent , entre  autres  , les  dents  roâche- 
licres  changées  en  turquoises , trouvées  près 
de  Simorrc , département  du  Gers , et  qu'on 
avait  d'abord  attribuées  à un  éléphant  4.  C'est 
sur  les  bords  de  l'Ohio  et  de  l'Hudson , aux 
États-Unis  , qu'on  trouve  les  restes  de  la  plus 
grande  espèce  des  mastodontes  ;4on  en  a aussi 
rencontré  dans  la  Busse  Louisiane5.  M de  Hum- 
boldt a découvert  les  ossemens  d'une  autre 
espèce  dans  les  hautes  plaines  du  Quito,  au 
pied  du  volcan  Inibabura  , et  dans  l'endroit 
nommé  Champ  des  Géans , à raooet  »3oo  toi- 
ses au-dessus  des  mers  actuelles. 

OS  DR  RHINOCEROS , D HIPPOPOTAMES . ETC. 
— Les  os  de  rhinocéros  et  d'hippopotames 
fossiles  appartiennent  à des  espèces  différen- 
tes de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  : ils  se 
trouvent  souvent  à côté  des  restes  d'éléphans. 
Le  plus  fameux  débris  de  rhinocéros  est  la 
tétc  qu'on  a retirée  presque  intacte  des  tour- 
bières parmi  lesquelles  le  Wiloui , fleuve  de 
la  Sibérie  , roule  ses  ondes  glaciales. 

dimensions  gigantesques.  — Parmi  les  ta- 
pirs fossiles,  on  a reconnu  une  espèce  d'une 
dimension  gigantesque;  même  Mes  espèces 
animales  aujourd'hui  d’une  très-petite  taille, 
et  que  la  faiblesse  de  leur  constitution  livre 
comme  une  proie  facile  à des  êtres  plus  puis- 
sans,  ont  parmi  les  fossiles  leurs  analogues  , 
qui  ont  dû  rivaliser  avec  les  animaux  les  plus 
forts.  De  ce  nombre  nous  avons  déjà  nommé 
deux  espèces  rapprochées  de  celles  des  pares- 

1 Bert/iofin  , Acla  medie. , Hafu. , I,  83. 

1 Humboldt , cité  par  Cuvier , Annales  du  Mut., 

vin,  57. 

s Cuvier,  Annal,  du  Muséum,  VIII , 4 * * - 

4 Id.  Annales  du  Muséum,  n®  14,  pige  i3a; 
Fa  u j as  Saint-Fond , Journal  de  physique,  179.4, 
décembre . page  445. 

5 Peale's  Hislorical  disquisition , etc.  Londres, 
i8o3.  Folnejr,  Tableau  du  climat  des  États-Unis, 
I.  100.  Cuvier,  sur  le  grand  Mastodonte,  Annal,  du 
Muséum  , VIII,  *70  .*<-/</. 


seux,  et  qui  ont  été  ensevelies,  l’une  dans 
la  Virginie,  l'autre  dans  les  environs  de  Bue- 
nos-Ajrres  ; la  première  est  le  megalonjrx , de 
la  taille  d'un  bœuf;  l’autre,  le  mégathérium , 
qui  a les  dimensions  d’un  éléphant  6. 

Nous  ne  pouvous  énumérer,  espèce  par 
espèce , les  animaux  dont  on  trouve  des  restes 
fossiles  ; on  nous  dispensera  de  discuter  si  les 
carnassiers,  dont  les  cavernes  d'Allemagne 
renferment  tant  de  restes  , diffèrent  des  ours, 
des  lions  et  des  hyènes  d’aujourd'hui  ; on  ne 
voudra  pas  nous  obliger  à résoudre  les  incer- 
titudes qui  régnent  encore  à l’égard  des  rumi- 
nans  fossiles  , parmi  lesquels  Yélan  d’ friande 
et  le  grand  bufllc  de  Sibérie  tiennent  le  pre- 
mier rang  7-  Les  brèches  calcaires  de  Gibral- 
tar, de  Cette,  et  autres,  présentent  aussi, 
d’une  manière  énigmatique  , d'innombrables 
ossemens  de  ruminans  analogues  aux  espèces 
vivantes  ^en  Europe.  Nous  citerons  pourtant 
la  curieuse  découverte  du  squelette  d'un  ani- 
mal du  genre  des  sarigues  t trouvé  dans  les 
pierres  à plâtre  des  environs  de  Paris  : ce 
genre  très-particulier  existe  uniquement  dans 
l'Amérique  méridionale  8. 

Ces  découvertes,  quoique  encore  à peine 
commencées , jettent  déjà  une  lumière  nou- 
velle sur  les  révolutions  que  notre  globe  a dû 
subir,  et  sur  les  états  qui  ont  du  précéder 
l’ordre  actuel  de  la  nature. 

DE  L'ORIGINE  DE»  OS  DANS  LES  CAVERNES. 
— D’abord  , que  d'espèces  animales  éteintes  , 
et  par  combien  de  révolutions  différentes  ! 
Les  animaux  dont  les  restes  se  trouvent  ac- 
tuellement dans  les  cavernes,  paraissent  évi- 
demment s’y  être  retirés  eux-mêmes  pour 
chercher  un  abri  contre  quelque  révolution 
soudaine , et  dont  la  violence  irrésistible  les 
y a pourtant  livrés  à une  mort  commune  9. 
Fuyaient-ils  une  inondation  soudaine?  de- 
mandaient-ils à ces  cavernes  un  asile  contre 
un  funeste  changement  de  climat?  ou  s'en 
servaient  - ils  pour  enterrer  régulièrement 
leurs  frères  morts , ainsi  que  font , selon  quel- 
ques rapports  , les  éléphans  d’Afrique?  Dans 
tous  les  cas  , l'état  presque  intact  où  se  pré- 
sentent plusieurs  de  leurs  os , et  la  nature  du 
tuf  calcaire  dont  les  autres  sont  recouverts  , 
démontrent  évidemment  la  date  peu  ancieunc 
de  cette  dernière  catastrophe  du  globe. 

Les  animaux  dont  les  restes  se  trouvent  en 
si  graude  quantité  dans  le  gypse  , sont  géne- 

• Fuyez  ci-dessus  , p.  34o. 

7 Cuvier,  sur  les  os  fossiles  «les  rumioans , dans 
les  Annal,  du  Muséum , XII,  333  sqtj. 

* Id.,  ibid.t  V,  *77— -*9*. 

9 Blumenbach  , Specimeu  archicologia; , elc. , etc., 
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ralement  d'une  seuleespècc,ondu  moins  d’une 
seule  famille.  Cette  circonstance  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  îles  ou  continens  isoles.  11 
parait  donc  que  ces  animaux  ont  habité  de  pe- 
tites terres  qui  ont  été  englouties  dans  la  mer  *. 

Les  terrains  meubles  qui  remplissent  les 
fonds  des  vallées,  et  qui  couvrent  la  super- 
ficie des  grandes  plaines  , nous  ont  fourni , 
dans  les  seuls  ordres  des  pachidermes  et  des 
èléphans , les  osseraens  de  onze  espèces  , sa- 
voir : un  rhinocéros  , deux  hippopotames  , 
deux  tapirs , un  éléphant  et  cinq  mastodon- 
tes 1 ; toutes  ces  onze  espèces  sont  aujourd'hui 
absolument  étrangères  aux  climats  où  l'on 
trouve  leurs  os.  Les  cinq  mastodontes  seuls 
peuvent  être  considérés  comme  formant  un 
genre  h part  et  inconnu , mais  très-voisin  de 
celui  de  l’éléphant.  Toutes  les  antres  appar- 
tiennent à des  genres  aujourd’hui  existans 
dans  la  zone  torride.  Trois  de  ces  genres  vi- 
vans  ne  se  trouvent  que  dans  l'ancien  conti- 
nent, savoir:  les  rhinocéros  , les  hippopota- 
mes et  les  elépbaus  ; le  quatrième  , celui  des 
tapirs , n’existe  que  dans  le  nouveau.  La  même 
répartition  n'a  pas  lieu  dans  les  animaux  fos- 
siles. C'est  dans  l’ancien  continent  que  l'on 
a déterré  les  os  des  tapirs  , et  il  s’est  trouvé 
quelques  os  d’éléphans  dans  le  nouveau.  Ces 
espèces  , appartenantes  à des  genres  connus, 
différent  néanmoins  essentiellement  des  es- 
pèces connues;  elles  doivent  être  considérées 
comme  des  espèces  particulières  , et  non  pas 
comme  de  simples  variétés.  La  chose  ne  peut 
être  sujette  à aucune  contestation  pour  le 
petit  hippopotame  et  pour  le  tapir  gigantes- 
que ; elle  est  encore  bien  certaine  pour  le 
rhinocéros  fossile , et  extrêmement  probable 
pour  l'éléphant  et  le  tapir  fossile.  Le  grand 
hippopotame  est  le  seul  des  onze  quadrupèdes 
sur  lequel  il  reste  quelques  doutes. 

Ces  différens  osseraens  sont  enfouis  presque 
partout  dans  des  lits  à peu  près  semblables  ; 
ils  y sont  souvent  pêle-mêle  avec  quelques 
autres  animaux  également  semblables  à ceux 
d’aujourd'hui.  Ces  lits  sont  généralement  meu- 
bles , soit  sablonneux  , soit  marneux , et  tou- 
jours plus  ou  moins  voisins  de  la  surface.  Il 
est  donc  probable  que  ces  ossemens  ont  été 
enveloppés  par  la  dernière  catastrophe  du 
globe.  Dans  un  grand  nombre  d'endroits,  ils 
sont  accompagnés  de  dépouilles  d’animaux 
marins  accumulées  ; quelques  lieux  moins 
nombreux  n'offrent  aucune  de  ces  dépouilles; 
quelquefois  même,  le  sable  ou  la  marne  qui 
les  recouvrent , ne  contiennent  que  des  co- 

1 Cuvier,  Annal,  dn  Muséum  , III  , 386. 

* W. , AnnaU-f  du  Muséum  , VIII, 
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quilles  d’eau  douce.  Quoique  un  petit  nombre 
de  coquillages  attachés  à des  os  fossiles  indi- 
quent qu’ils  soient  restés  quelque  tems  sous 
les  eaux , aucune  relation  bien  authentique 
n’atteste  qu’ils  se  trouvent  recouverts  de  bancs 
pierreux,  réguliers  , remplis  de  coquilles  ma- 
rines , ni  par  conséquent  que  la  mer  ait  fait 
sur  eux  un  séjour  long  et  paisible  3. 

La  catastrophe  qui  les  a recouverts  paraî- 
trait donc  avoir  été  une  grande  inondation 
marine  , mais  passagère , si  on  n’avait  pas 
trouvé  de  ces  os  sur  le  dos  des  hautes  monta- 
gnes , où  du  moins  nos  mers  actuelles  n’ont 
jamais  pu  arriver  dans  leurs  agitations  les  plus 
violentes.  D’un  autre  côté,  ces  ossemens  n’of- 
frant point  de  trace  de  roulement,  se  trou- 
vant seulement  fracturés  comme  pourraient 
se  trouver  les  débris  de  nos  animaux  domes- 
tiques , et  quelquefois  rassemblés  en  squelet- 
tes , souvent  même  comme  entassés  dans  des 
cimetières  communs  , démontrent  que  la  ca- 
tastrophequi  a détruit  les  êtres  vi  vans  auxquels 
ils  appartenaient , a dû  trouver  ces  êtres  dans 
les  mêmes  climats  où  nous  rencontrons  ces 
monumens  de  leur  existence. 

Ces  deux  conclusions , tirées  des  faits  évi- 
dens , renversent  l'hypothèse  selon  laquelle 
l’extinction  de  ces  races  animales  serait  l’effet 
direct  d'un  changement  total  de  la  tempéra- 
ture du  globe.  Car  un  semblable  changement 
aurait  encore  permis  à ces  animaux  de  cher- 
cher une  autre  demeure.  Rien  d’ailleurs  dans 
la  structure  de  ces  animaux  n'annonce  posi- 
tivement qu'ils  n'auraient  point  pu  vivre  dans 
un  climat  froid  ; seulement,  l'abondante  nour- 
riture qu'exigeaient  ces  masses  animées , et 
leur  multitude  prouvée  par  l'existence  des 
carnassiers,  rendent  probable  que  les  contrées 
où  nous  trouvons  leurs  restes  jouissaient  au- 
trefois d'une  température,  sinon  plus  chaude, 
du  moins  plus  favorable  à la  végétation. 

OSSEMESS  IWMAIXS.  — L'absence  de  tout 
ossement  humain  dans  ces  divers  amas  de  dé- 
bris, prouve  que  l’homme  n’existait  point  anté- 
rieurement à la  dernière  catastrophe  du  globe. 

Nous  avons  parcouru  l'immense  série  des 
substances  solides  qui  forment  la  croûte  de 
notre  globe , depuis  le  sommet  granitique  des 
Alpes  jusqu'au  sein  des  mines  les  plus  pro- 
fondes ; tout  nous  a rappelé  une  substance 
fluide  sans  laquelle  les  masses  solides  n'au- 
raient pu  éprouver  ni  ces  dissolutions , ni  ces 
réunions  dont  nous  avons  aperçu  les  traces  les 
plus  évidentes.  Nous  terminons  donc  ici  notre 
géologie , pour  passer  k Yhj  drologie  ou  la  théo- 
rie des  eaux  répandues  à la  surface  du  globe. 

3 Cuvier,  VIII,  *66, 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . De  l’Eau  en  général . Des  Sources , 

Fleuves  et  Lacs * 


{ de  L’EAU  EX  CÉXÉRAL.  » L’eau , dans  son 
état  pur,  est  un  fluide  transparent , sans  cou- 
leur, sans  odeur,  jouissant  d'une  grande  mo- 
bilité ; elle  se  présente  sous  trois  formes  d'a- 
grégation : comme  un  solide  , alors  elle  porte 
le  nom  de  glace;  comme  un  liquide,  c’est 
l’eau,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot;  enfin 
comme  une  vapeur,  un  gaz  atmosphérique. 

On  avait  long-tems  regardé  l’eau  comme 
un  élément  ; mais  la  chimie  moderne  compte 
parmi  ses  triomphes  la  découverte  des  sub- 
stances élémentaires  dont  l’eau  est  composée. 
C’est  de  85  centièmes  parties  de  gaz  oxigène 
(air  pur),  combinées  avec  i5  centièmes  par- 
ties de  gaz  hydrogène  (air  inflammable) , que 
naît  l’eau  dans  son  étal  de  pureté.  Mais  elle 
ne  se  trouve  presque  jamais  pure;  elle  tient 
en  dissolution  des  parties  siliceuses , calcaires, 
métalliques,  des  acides  , du  soufre.  L’air  est 
dissous  par  l’eau , qu’il  dissout  à son  tour  et 
en  plus  grande  proportion.  Il  est  même  pro- 
bable que  toute  la  terre,  ou  du  moins  la  croûte 
extérieure  de  ce  globe,  a été  dans  un  état  de 
dissolution  mécanique  ou  chimique,  par  un 
fluide  aqueux.  Nous  allons  suivre  une  marche 
indépendante  de  tout  système  , en  commen- 
çant par  ce  qui  est  plus  à la  portée  de  nos 
observations , et  en  allant  du  plus  petit  au 
plus  grand. 

sources. —Les  sources  sont  de  petits  ré- 
servoirs qq|reçoivent  les  eaux  des  terres  voi- 
sines par  ae  petits  canaux  latéraux,  et  qui 
répandent  leur  trop  plein  , soit  par  écoule- 
ment , soit  d’une  autre  manière  quelconque. 

L’origine  des  sources  ne  saurait  être  attri- 
buée exclusivement  à une  seule  cause.  La 
nature,  simple  dans  ses  lois  générales,  em- 
ploie une  grande  variété  de  moyens.  Ainsi , la 
précipitation  des  vapeurs  atmosphériques,  la 
fonte  des  glaces , l’infiltration  des  eaux  mari- 
nes , le  soulèvement  des  vapeurs  souterraines, 
concourent  également  à former  les  sources  *. 

VAPEURS  ATTIRÉES  PAR  LES  HAUTEURS.  — 
Les  montagnes  attirent  vers  elles  les  nuages 
et  les  brouillards  ; c’est  une  observation  qui 

• Bergmann  , Géographie  physique , 1 , 3a5 — 334- 


s’ofTre  d'elle-méme  à ceux  qui  ont  vécu  quelque 
tems  dans  des  pays  montagneux.  Comme  le 
froid  devient  plus  vif  à mesure  qu’on  s’élève 
dans  les  airs , il  est  aussi  nécessaire  qu'il 
tombe  plus  de  neiges , et  qu’il  se  forme  plus 
de  glaces  dans  les  endroits  élevés  que  dans  les 
plaines.  Voilà  les  deux  principales  causes  vi- 
sibles qui  contribuent  à imbiber  les  monta- 
gnes de  cette  grande  quantité  d’eau  qu’elles 
versent  de  toutes  parts.  Mais  sont-elles  les 
seules  ? Les  grands  lacs  situés  à des  hauteurs 
considérables  , les  glaciers  qui  couvrent  les 
Alpes  , ont-ils  pu  être  formés  successivement 
par  les  pluies  et  les  neiges?  ou  faut-il  ad- 
mettre que  l’eau  , dans  l’origine  des  choses  , 
à l’époque  des  grandes  cristallisations  , s'est 
réunie  par  affinité  élective  «H  certaines  substan- 
ces , de  préférence  au  reste  de  la  terre  ? 

1NPILTRATIOX  DES  EAUX  MAKIXES.  — L’opî- 
nion  des  anciens  et  de  Descartes , qui  attri- 
buaient la  naissance  des  sources  à l'infiltration 
des  eaux  de  la  mer,  n'est  pas  entièrement 
détruite.  Iî  est  vrai  que  toutes  les  eaux  cou- 
rantes ont  leurs  sources  infiniment  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'infiltration 
directe  des  eaux  marines  n’a  lieu  que  pour 
quelques  étangs , qui  ne  sont  séparés  de  la  mer 
que  par  des  terrains  plats  et  sablonneux. 
Mais  le  phénomène  des  tubes  capillaires  peut 
avoir  lieu  dans  l'intérieur  de  la  terre  ; les 
eaux  de  mer,  dégagées  de  leurs  élémens 
salins  et  amers , peuvent  remonter  par  les 
pores  imperceptibles  de  plusieurs  roefles , 
d’oû  elles  se  dégagent  par  la  chaleur  pour  for- 
mer ces  vapeurs  souterraines  auxquelles  plu- 
sieurs sources  doivent  leur  origine.  On  peut 
citer  l’exemple  des  Chartreux  qui , voyant 
leurs  sources  se  dessécher , et  apprenant  en 
même  tems  que  des  vapeurs  épaisses  sortaient 
d’une  carrière  voisine  nouvellement  ouverte, 
achetèrent  cette  carrière,  la  fermèrent  et 
virent  leurs  sources  reparaitre  ».  lin  fait  sem- 
blable est  arrivé  en  Esclavonic  3.  Quant  au 
changement  de  la  nature  saline  des  eaux  de 

• Perrault , OEuvres  di  ver  ici  , p.  819. 

* Bergmann , Ibid.,  33 1 . 
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mer,  il  est  prouvé  par  la  diminution  de  salure 
dans  des  sources  évidemment  nées  d'infiltra- 
tions «.  Les  sources  douces,  dans  les  Bermu- 
des, s’élèvent  et  s’abaissent  avec  la  mer, 
aussi  bien  que  les  sources  salées  >. 

On  avait  prétendu  que  les  eaux  de  pluie  ne 
pénétraient  pas  à une  grande  profondeur  dans 
les  terres , qu'elles  étaient  entièrement  absor. 
l»écs  par  les  premières  couches  de  terre , et 
d'ailleurs  en  trop  petite  quantité  pour  nour- 
rir tant  de  larges  rivières  et  de  fleuves  impé- 
tueux. Mais  observons  la  disposition  des  cou- 
ches qui  composent  la  surface  du  globe;  nous 
les  trouverons  plus  ou  moins  inclinées,  ren- 
versées et  fendillées  par  les  suites  des  révo- 
lutions qu’elles  ont  subies,  ou  de  la  manière 
dont  elles  se  sont  formées.  Les  eaux  pluviales 
s'écoulent  rapidement  entre  les  interstices  et 
les  fentes  de  ces  couches  supérieures , et  ne 
s'arrêtent  que  lorsqu'elles  sont  parvenues 
aux  argiles:  c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur 
infiltration  ; c’est  leur  réservoir  naturel.  Les 
observations  ont  d'ailleurs  prouvé  que  le9 
eaux  pluviales  s'infiltrent  jusqu'à  de  grandes 
profondeurs.  En  Auvergne  3,  on  les  voit  pé- 
nétrer dans  les  houillères  à a5o  pieds  de  pro- 
fondeur ; dans  la  Misnie , on  a vu , à 1600  pieds 
de  profondeur,  les  eaux  de  pluie  s'égoutter 
de  la  voûte  d’une  mine  4. 

Les  neiges  et  les  glaces  donnent  sans  doute , 
dans  certaines  contrées  , naissance  à une  plus 
grande  quantité  d’eau  courante  que  les  pluies, 
les  rosées  et  les  vapeurs  aqueuses  de  l'atmo- 
sphère. Mais  pour  concevoir  combien  l'eflet 
lent  et  continuel  de  celles-ci  contribue  en 
général  à la  formation  des  sources  , on  n'a 
qu’à  considérer  l'Apulic  et  d’autres  presqu'îles 
dépourvues  d'eau  courante,  parce  que  leurs 
montagnes  n'oflrent  pas  une  masse  assez  large 
et  élevée  pour  attirer  et  retenir  les  vapeurs 
aqueuses  de  l’atmosphère.  De  môme,  puisque 
c’est  de  la  mer  que  l'atmosphère  pompe  de 
l’eau  sous  une  forme  gazeuse , il  est  aisé  de 
voir  pourquoi  l’intérieur  des  grands  conli- 
nens,  comme  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  con- 
tient tant  de  déserts  arides.  Si  les  deux  Amé- 
riques sont  plus  abondamment  arrosées,  elles 
le  doivent  à la  masse  et  a l'élévation  de  leurs 
montagnes  , ainsi  qu'à  la  continuité  de  leurs 
pentes. 

Car  l'eau  qui  circule  à la  superficie  du  globe 
n’a  généralement  d'autre  principe  de  mouve- 
ment que  son  propre  poids  et  la  pente  du 

1 Luluf,  Géog.  physique,  g 358. 

■ Norwood,  Philosoph.  transactions  abridg.  If.  298. 

1 Le  Monnier,  Observ.  d’but,  naturelle  , p.  194* 

t Miischenlti'oerA , lustit.  phyt. , § 894* 
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terrain.  C'est  cette  pente  qui  le  porte  de  mon- 
tagne en  montagne,  de  vallée  en  vallée,  jusque 
dans  le  bassin  de  la  mer. 

soi  ncES  a aii.  lissas  tes. — Les  sources  jail- 
lissantes, qui  forment  quelquefois  des  jets 
d'eau  naturels  , suivent  les  mêmes  lois  d'équi- 
libre que  les  autres  sources.  Seulement  les 
canaux  qui  leur  fournissent  de  l'eau  doivent 
venir  des  lieux  très-élevés  , et  par  une  pente 
rapide  ; les  eaux  portées  de  cette  manière  à 
un  réservoir  souterrain,  01V  elles  se  trouvent  à 
l'étroit , s'élancent , par  la  pression  , de  la  ^ 
même  manière  que  les  jets  d’eau  dont  l'art 
embellit  nos  jardins. 

Les  jets  d'eau  bouillante , qui  paraissent  ac- 
compagner les  volcans  , suivent  probablement 
les  mêmes  lois.  Cependant  un  naturaliste 
français  a cru  que  les  majestueux  phénomè- 
nes de  la  source  dite  Geyser,  en  Islande , 
sont  produits  par  des  vapeurs  souterraines  , 
lesquelles  , subitement  développées  , vien- 
draient soulever  une  masse  d’eau  rassemblée 
dans  l’ancien  cratère  d'un  volcan  5.  Mais  le 
bassin  du  Geyser  reçoit  probablement  scs 
eaux  des  hauteurs  qui  l’avoisinent. 

Les  fontaines  intermittentes , surtout  lors- 
ue  leurs  abaissemens  et  leurs  retours  suivent 
es  périodes  régulières , excitent  l'étonne- 
ment du  peuple,  qui  les  décore  du  titre  de 
fontaines  miraculeuses.  La  fontaine  périodi- 
que de  Corne  , dans  le  Milanais  , a été  décrite 
par  Pline  ; elle  s’élève  et  s'abaisse  d’heure  en 
heure  6.  La  ville  de  Colmars,cn  Provence, 
en  a une  qui  s'élève  huit  fois  dans  une  heure. 

Il  y en  a une  à Fronzanches , dans  le  Langue- 
doc , dont  le  haussement  périodique  retarde 
tous  les  jours  de  5o  minutes  7.  La  fontaine 
Ronde , sur  le  chemin  de  Pontarlier  à Touil- 
lon  , dans  la  Franche-Comté  , s'élève  avec 
bouillonnement.  Le  Buller-born , dans  l’évê- 
ché de  Paderborn , en  Westpbalie,  fait  un 
grand  bruit  à ses  retours  périodtàKS.  Près  de 
Brest , un  puits  , éloigné  de  ;5^icds  de  la 
mer,  s'abaisse  avec  la  haute  marée , et  s'élève 
lorsque  la  mer  baisse  8.  L’Angleterre  fournit 
plusieurs  exemples  de  ces  sources  : une  sur- 
tout près  Torbay  , en  Devonshirc  ; et  une  à 
Buxton  , dans  le  comté  de  Derby.  Il  y en  a , 
scion  Gruner , une  source  à Engsller  , dans  le 
canton  de  Berne  , qui  a une  double  intermit- 

4 Delamèthcrie , Théorie  de  la  Terre,  IV,  309 
(a«  édit.). 

6 /*/<*».,  1.  Il,  c.  Io3.  Scheuchirr,  Hydrograph 
Helvelica,  p.  126. 

7 Astruc , Histoire  naturelle  du  Languedoc  et  de  la 
Provence. 

• Journal  de  Trévoux,  1728,  octobre. 
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tcnce  annuelle  et  journalière  ».  Mais  parmi 
ces  sources  , dont  il  serait  facile  de  citer  en- 
core beaucoup  d'exemples,  aucune  n’offre  une 
marche  parfaitement  régulière.  On  explique 
le  jeu  de  ces  sources  en  supposant , dans  les 
terrains  où  elles  se  montrent , des  réservoirs 
et  des  tuyaux  de  conduite  en  forme  de  siphons 
recourbés.  Tout  le  monde  connaît  l’usage  des 
siphons , qui  commencent  à procurer  l’écou- 
lement à un  liquide , lorsque  la  surface  de  ce 
liquide  , dans  laquelle  est  plongée  une  de 
leurs  branches , se  trouve  au  niveau  de  la 
courbure  de  ces  branches  , et  qui  continuent 
tant  que  le  fluide  n’est  pas  descendu  au-des- 
sous de  l’orifice  de  la  branche.  Dès  que  l'ori- 
fice n’y  plonge  plus , l'écoulement  cesse , et 
il  recommence  sitôt  que  le  réservoir  est  rem- 
pli au  niveau  de  la  courbure.  Quant  aux 
réservoirs  qui  fournissent  à ces  fontaines , les 
sécheresses  , les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  y 
peuvent  exercer  une  grande  influence,  et 
ainsi  rendre  les  retours  périodiques  plus  ou 
moins  réguliers.  Cette  liaison,  qui  existe  entre 
l’état  plus  ou  moins  humide  de  l'atmosphère 
et  les  réservoirs  des  fontaines  intermittentes, 
justifie  jusqu’à  un  certain  point  les  conclu- 
sions que  le  peuple  tire  du  mouvement  de  ces 
sources  pour  deviner  la  constitution  favora- 
ble ou  désastreuse  de  l'année  ; conclusions 
qui  font  donner  à plusieurs  d'entre  elles  , le 
nom  de  fontaine  de  disette  et  d'abondance  ». 

eaux  souterraines.  — 11  est  naturel  de 
croire  que  plusieurs  veines  d'eau,  ne  trouvant 
pas  d'autre  écoulement  convenable,  se  répan- 
dent dans  des  cavités  souterraines  , s'imbi- 
bent dans  le»  terres , ou  même  se  rendent  sous 
terre  jusque  dans  la  mer.  On  pourrait  ainsi 
expliquer  l'origine  des  sources  d’eau  douce 
qu'on  voit  jaillir  au  milieu  même  des  flots 
amers  de  l'Océan.  Les  eaux  rejetées  par  les 
volcans  , les  subites  et  terribles  inondations 
des  mines , les  rivières  qui  se  perdent  sans 
reparaître,  les  montagnes  qui  soudain  s’en- 
gloutissent dans  le  sein  de  nouveaux  lacs , 
tout  concourt  à prouver  qu’il  y a des  cavités 
souterraines  assez  considérables, sou  vent  rem- 
plies d’eau.  Le  besoin  de  suppléera  la  disette 
des  sources  en  creusant  des  puits  , nous  a 
procuré  la  connaissance  d’un  fait  encore  plus 
intéressant  pour  la  géographie  physique.  Il 
parait  qu’il  y a des  lacs,  ou  , pour  mieux  dire, 
des  nappes  d'eau  qui  s’étendent  sous  terre  à 
des  distances  considérables.  Delaméthcrie  3 
rapporte  que  dans  le  ci-devaut  Artois , près 

• Scheuchzer,  lier  Alpin. , *6,  II,  404. 

* Kant . Géographie  physique,  Il , part  a,  p.  *34. 

3  Théorie  de  ta  Terre , tome  IV,  p.  563. 
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d’Aire,  en  fouillant  des  puits,  on  parvient 
toujours^  une  couche  argileuse,  laquelle  étant 
percée,  l’eau  sort  à gros  bouillons  , s’élève, 
et  forme  des  sources  qui  coulent  continuelle- 
ment. Dans  le  Modénois  on  trouve  partout , 
à G3  pieds , une  couche  d’argile  de  5 pieds , 
et,  au-dessous  d’elle,  l’eau  qui  jaillit  avec 
force  4.  Dans  l'intérieur  du  pays  d’Alger, 
dans  la  contrée  de  Wad-Rcag,  les  habitans  , 
en  fouillant  à zoo  brasses  de  profondeur , ne 
manquent  jamais  de  trouver  une  couche  d’ar- 
doise sous  laquelle  il  y a de  l'eau  en  telle 
abondance , qu'ils  l’appclleut  la  nier  sous 
terre  5. 

On  conçoit  facilement  qu’une  couche  d'ar- 
gile a pu  s'affaisser  horizontalement  par  le 
dessèchement  , tandis  qu’une  autre  couche 
argileuse  prenait  sa  retraite  eu  haut.  La  fente 
horizontale  formée  de  cette  manière  , a pu 
servir  d'écoulement  à des  lacs  ou  à des  riviè- 
res qui  ont  formé  ces  amas  d’eaux  souter- 
raines. 

glaciers.  — Les  glaciers  qui  couronnent 
les  cimes  des  plus  hautes  montagnes , ont  avec 
les  sources  une  liaison  intime  et  une  origine 
commune.  Les  neiges , accumulées  pendant 
des  siècles,  s'affaissent , se  compriment  et  se 
consolident  tant  par  l'évaporation  que  par 
l’alternative  des  fontes  et  des  regels.  Ainsi  se 
forment  d'immenses  calottes  qui  couvrent  des 
montagnes  entières,  ou  des  champs  de  neige 
glacée  qui  s’étendent  entre  les  sommets.  Les 
hautes  vallées  se  remplissent  en  même  teins 
des  neiges  qui  y tombent , et  des  eaux  gla- 
ciales qui  découlent  des  sommets  neiges.  En- 
fin les  seuls  découlemens,  joints  aux  avalan- 
ches, font  naître  ces  masses  de  pure  glace 
dont  les  branches  s’étendent  jusque  dans  les 
vallées  inférieures.  Ces  dernières  glaces  sem- 
blent, en  quelques  endroits,  s’accroître  pen- 
dant une  longue  suite  d’années  ; elles  ont 
même  en  Suisse  comblé  des  vallées  entières, 
enseveli  des  villages , et  fermé  une  passe  entre 
le  Valais  et  le  canton  de  Berne.  Mats  les  di- 
minutions compensent  ordinairement  d'un 
côté  ce  que  l’accroissement  fait  gagner  de 
l’autre  : quelques  années  chaudes  suffisent 
pour  rétablir  l’équilibre  6. 

Les  scènes  que  présentent  ces  glaces  varient 
aussi  bien  que  leur  étendue  : tantôt  une  grande 
masse  d'eau , congelée  au  moment  d'une  tem- 
pête, présente  ces  ondes  qui  imitent  celles 
d'un  lac;  tantôt  ces  inégalités  disparaissent, 
pour  ne  laisser  apercevoir  aux  voyageurs 

4 Rama  z zi  ni , Topographia  Mutiocnsil. 

5 Shaw , Voyage  en  Barbarie  , lome  I . p*g®  *f>9* 

fi  Saussure  , Voyages  , Gruner,  elc. 
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étonnés  qu'un  immense  miroir  d’une  glace 
resplendissante.  Ici , les  superbes  portails  de 
cristal  tombent  en  ruines  , les  aiguilles  écla- 
tantes se  brisent;  en  d’autres  endroits,  les 
avalanches  de  neige  glissent  sur  un  champ  de 
glace,  s’y  arrêtent,  et,  façonnées  par  les 
rayons  du  soleil,  prennent  la  figure  de  nou- 
velles pyramides  et  obélisques. 

L’utilité  constante  des  glaciers  est  de  four- 
nir aux  continens,  dans  une  progression  lente 
et  à peu  près  régulière,  les  eaux  qui  , sans 
cette  congélation , se  seraient  précipitées  im- 
pétueusement du  haut  des  montagnes  pour 
inonder  et  dévaster  les  campagnes  qu'elles 
doivent  fertiliser.  Grâce  au  froid  qui  les  con- 
vertit en  neiges  et  en  glaces , elles  restent 
suspendues  sur  les  flancs  des  monts,  et  s’é- 
coulent en  abondance  de  dessous  les  pieds  de 
ces  masses  énormes , ou  du  sein  de  leurs 
grottes  cristallines. 

FLEUVES , RIVIÈRES,  TORREVS  ET  ruis- 
seaux,  — Les  épanchcmcns  des  sources  et  les 
écoulemens  des  glaciers  en  fonte , forment  de 
petits  courans  plus  ou  moins  tranquilles  ; ce 
sont  les  ruisseaux . Les  eaux  des  grandes 
pluies  se  précipitent  avec  plus  de  rapidité, 
et  sillonnent  les  flancs  des  montagnes  par  des 
torrens  impétueux  et  vagabonds.  La  réunion 
de  ces  courans  forme  les  rivières  qui , en  sui- 
vant la  pente  du  terrain,  se  réunissent  le 
plus  souvent  dans  un  plus  grand  canal , qui 
prend  le  nom  de  fleuve  , et  qui  porte  a 
l’Océan  le  tribut  de  la  terre. 

L’ensemble  des  pentes,  d'où  découlent  les 
ruisseaux  et  rivières  qui  sc  jettent  dans  un 
certain  fleuve , s'appelle  le  bassin  de  ce 
fleuve,  ou  sa  région  hydrographique.  Les 
bassins  de  deux  fleuves  se  touchent  souvent 
de  très-près.  En  Amérique  , le  Cassiquiari  et 
diverses  autres  rivières  réunissent  même  le 
bassin  de  l’Orénoque  à celui  de  l'Amazone  f. 
En  Europe,  les  sources  de  la  Duna,  du 
Niémen  et  du  Borysthènc  se  confondent 
presque  dans  une  plaine  marécageuse.  La 
géologie  s'est  beaucoup  occupée  des  bassins  ; 
ordinairement,  les  couches  minérales  et  les 
pétrifications  d’un  môme  bassin  offrent  une 
certaine  analogie.  Mais  il  serait  ( selon  la 
sage  observation  de  M.  Dcsmarets  ) aussi  es- 
sentiel de  bien  distinguer  les  massifs  hydro- 
graphiques ou  les  groupes  des  montagnes  qui 
fournissent  des  eaux  h un  certain  nombre  de 
rivières,  de  quelque  côté  que  coulent  celles- 
ci  , et  qui  ne  reçoivent  point  d’eau  d'aucune 
autre  part.  La  connaissance  des  massifs  est 

* Condaminr  , Voyage  de  la  rivière  des  Amacones, 
l».  Hy.  Hartsiak  , Humboldt , etc. 


nécessaire  pour  expliquer  la  nature  des  ri- 
vières. Les  terrains  calcaires  fournissent  des 
eaux  d'une  nature  bien  differente  de  celles  qui 
descendent  des  glaciers  k travers  les  sables 
et  les  argiles.  L’élévation  des  sources  déter- 
mine la  quantité  de  la  pente,  et  celle-ci  influe 
sur  la  course  rapide  ou  tranquille,  régulière 
ou  vagabonde , des  fleuves  et  des  rivières. 

lits  des  fleuves.  — Les  lits  des  fleuves 
sont  la  partie  la  plus  basse  des  grandes  fentes, 
ducs  K la  même  révolution  qui  a produit  les 
montagnes.  Sans  doute , les  eaux  atmosphé- 
riques ont  pu  faire  descendre  une  partie  des 
terres  meubles  adossées  aux  flancs  des  mou- 
lagnes;  elles  ont  pu,  par  leurs  sédimens,  for- 
mer les  plaines  horizontales  qui  occupent  le 
fond  de  certaines  vallées  a;  mais  jamais  un 
fleuve  n'aurait  pu  s’ouvrir,  par  ses  seules 
forces,  une  route  à travers  les  roches  solides , 
comme  celles  qui  bordent  le  Haut-Rhin  , s’il 
n’en  eût  pas  trouvé  devant  lui  l’ébauche.  Au- 
jourd’hui , les  eaux  courantes  rongent  et  dé- 
gradent sans  cesse  leurs  lits  et  leurs  rives  dans 
les  lieux  où  elles  ont  beaucoup  de  pente;  elles 
se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans 
les  montagnes  composées  de  pierres  d'une  du- 
reté moyenne;  clics  entraînent  des  pierres, 
etcnformentdes  atterrissemensdans  la  partie 
inférieure  de  leurs  cours  ; ainsi  leurs  lits  s'ex- 
haussent souvent  dans  les  plaines,  tandis  que 
dans  les  montagnes  ils  deviennent  plus  pro- 
fonds. Mais  ces  changemens,  répétés  pendant 
des  milliers  de  siècles,  neferaientque  façon- 
ner les  bords  du  lit;  ils  ne  le  créent  point. 

pestes  des  rivières.  Dans  les  commcn- 
cemcns , la  pente  du  terrain  peut  seule  déter- 
miner les  eaux  à couler;  mais  lorsqu’une  fois 
l'impulsion  s’est  communiquée  k la  masse , la 
pression  seule  de  l’eau  la  fait  couler,  la  pente 
fut-elle  môme  nulle.  Plusieurs  grands  fleuves 
coulent  en  effet  avec  une  penle  presque  insen- 
sible. L'Amazone  n'a , sur  200  lieues  marines , 
que  10  pieds  et  demi  de  pente , ce  qui  fait  ^ 
de  pouce  sur  1000  pieds  3.  La  Seine  4,  entre 
Valvins  et  Sèvres , a , sur  1 1 00  toises , un  pied 
de  pente;  la  Loire  en  a,  entre  Pouilly  et 
Briare,  un  pied  sur  ia5o;  mais  entre  Briarc 
et  Orléans , seulement  un  pied  sur  2266.  En 
Ostfrisc,  deux  petites  rivières  voisines  ont 
offert,  l’une  £ de  pouce,  l'autre  ~ de  pente 

* Comp.  Saussure , Voyages,  £§  6^8, 920.  Dr/a- 
mitherie , S 1618.  (Pour  l'action  des  fleuves  : Bour- 
guet , Lettres  pliilosoph. , 18 1.  F'oigt,  Mémoires  im- 
néralog-,  vol.  III,  Mémoire  sur  la  formation  des 
vallées.) 

* Condamine  , 1.  c.,  p.  1 34- 

h Pica  rt,  Traité  du  nivellement,  p.  l5i,  etc.,  etc. 
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sur  1000  pieds  *.  La  Marwede,  entre  Herdinx- 
veld  et  Dordrecht,  baisse  d’un  pouce  sur 
ua5  ; mais  entre  Dordrecht  et  la  mer,  seule- 
ment d'un  pouce  sur  9000  pieds  ».  Même  les 
rivières  les  plus  rapides  ont  une  moindre  pente 
qu’on  ne  le  pense  communément.  Le  Rhin, 
entre  Schaffouse  etSlrasbourg,  descend  4 pieds 
par  mille  géographique;  entre  Strasbourg  et 
Scheqckenschantz,  a pieds.  C’est  pour  la  même 
raison  qu’un  fleuve  peut  quelquefois  en  rece- 
voir un  autre  presque  aussi  grand  que  lui,  sans 
élargir  considérablement  son  lit  ; l’augmen- 
tation de  masse  accroît  seulement  la  rapidité 
de  la  course.Quclqucfois,  une  ri  vière  qui  tombe 
dans  une  autre  sous  un  angle  très-aigu  et  qui 
a beaucoup  de  rapidité  , oblige  la  première  à 
rebrousser  chemin  et  retourner  vers  sa  source 
pendant  quelques  instans.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé plus  d’une  fois  au  Rhône , près  Genève  : 
l’impétueuse  Arvc,  qui  descend  des  montagnes 
de  la  Savoie,  gonflée  au-delà  de  son  ordinaire, 
a fait  refluer  dans  le  lac  de  Genève  les  eaux 
plus  tranquilles  du  Rhône  ; on  vit  les  roues  des 
moulins  tourner  en  arrière  3.  ,, 

FLEUVES  SAKS  EMBOUCHURE.  — Quelques 

fleuves  n’ont  point  d'écoulemen  t , les  causes  en 
sont  aisées  à découvrir.  Le  terrain  ayant  peu 
de  pente,  ne  leur  donne  pas  une  assez  grande 
force  d’impulsion;  des  sables  leur  opposent 
une  lente  et  perfide  résistance.  Quelquefois  ces 
eaux  sont  vaporisées  par  le  soleil,  comme 
c'est  le  cas  avec  beaucoup  de  rivières  d’Arabie 
et  d’Afrique.  Plus  souvent  ces  rivières  s’écou- 
lent dans  des  étangs  , dans  des  marais  ou  dans 
des  lacs  salés. 

CATARACTES  ET  CASCADES  — Les  floUVCSquî 
descendent  des  montagnes  primitives  dans  les 
terrains  secondaires,  font  souvent  des  sauts 
ou  des  cataractes.  Telles  sont  les  cataractes 
du  Nil,  du  Gange,  et  de  quelques  autresgrands 
fleuves  qui , selon  Desmare ts , marquent  évi- 
demment les  limites  de  la  terre  ancienne.  Les 
cataractes  sont  aussi  formées  par  des  lacs  ; le 
saut  de  Niagara  en  offre  un  magnifique  et  cé- 
lèbre exemple.  Mais  ce  sont  les  rivières  rapi- 
des, ombragées  d'arbres  ou  bordées  de  roches 
à pic,  qui  forment  les  chutes  les  plus  pitto- 
resques; tantôt  c’est  une  masse  d’eau  qui , avant 
d’arriver  à terre,  se  disperse  en  une  pluie 
fine  , comme  le  Staubbach  ; tantôt  c’est  un  arc 
d'eau,  projeté  en  avant  d’une  muraille  de 
rocher,  et  sous  laquelle  on  passe  à pied  sec , 

• Brahm,  Principes  d’hydraulique,  5 so8  (en  ail.). 

• Kelsen  , Rivierkundige  verhandeliog  (traité  aur 
les  rivières),  p 116  (en  hollandais).  Comp.  l'hydrau- 
lique générale  de  Wiebeking , en  allemand. 

} Saussure  , Voyages,  § 16. 
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comme  le  FaUing-spring  de  Virginie  : ici , dans 
le  terrain  granitique,  on  voit  le  Trolhctta  et  le 
Rhin,  encore  jeune,  presser  leurs  flotsecumeux 
entre  les  rochers  pointus  ; là  , dans  les  terrains 
calcaires,  ce  sont  la  Czettina  et  la  Kerkaqui, 
tombant  de  terrasse  en  terrasse,  présentent 
tantôt  une  nappe,  et  tantôt  une  muraille  > 
d'eau  4.  Il  y a des  cascades  magnifiques , créées, 
du  moins  en  partie , par  la  main  des  hommes  : 
ainsi , on  attribue  au  pape  Clément  VIII  la 
naissance  des  cascades  du  Veliuo  près  Terni  5. 
D'autres  cataractes , comme  celles  de  la  Tun- 
guska , en  Sibérie  ont  successivement  perdu 
de  leur  élévation  par  la  dégradation  des  ro- 
chers, et  ne  sont  plus  que  desdescentes  rapides. 

hauteurs  des  cataractes.  — On  a géné- 
ralement exagéré  la  hauteur  des  cataractes. 
Celle  de  Tequcndama  , formée  par  le  Rio  de- 
Bogota,  dans  l’Amérique  méridionale,  évaluée 
par  Bouguer  à i5oo  pieds , n'en  a pas  6oo , 
selon  Humboldt  7 ; et  la  plus  haute  chute 
connue  , celle  de  Staubbach  , au  lieu  de  i ioo, 
n’en  a que  900 , conformement  à des  mesures 

trigonométriques  *. 

Lorsque  le  terrain  n’offre  pas  une  falaise 
brusque,  mais  seulement  une  pente  très-ra- 
pide, et  lorsqu'on  môme  tems  le  lit  de  la  ri-  * 
vière  est  resserré  par  des  rochers  , les  eaux 
acquièrent  par  la  compression  une  force  éton- 
nante. iFinterbothain  rapporte  que  la  rivière 
du  Connecticut,  dans  les  États-Unis,  à 4© 
lieues  de  son  embouchure , est  tellement  com- 
primée entre  des  rochers  , quelle  porte  des 
morceaux  de  plomb  comme  si  c’était  du  liège, 
et  que , malgré  les  plus  grands  efforts,  l’on 
ne  peut  pas  faire  entrer  une  pointe  de  fer  dans 
l’eau.  Ceci  parait  exagéré. 

CRUES  PÉRIODIQUES  DES  RIVIÈRES.  — Le» 
crues  périodiques  du  Nil  étaient  regardées 
comme  un  phénomène  unique  et  comme 
un  des  plus  grands  mystères  de  la  nature, 
jusqu'à  ce  que  les  Européens  modernes,  en 
pénétrant  dans  la  zone  torride , presque  in- 
connue aux  anciens  , découvrissent  que  cette 
merveilleuse  qualité  appartenait  à beaucoup 
d’autres  fleuves  que  le  Nil. 

4 Herbinis  , Diwerlalio  de  admirandi»  mundi  cata- 
racti*,  supri  rt  sublerraueis.  Amsterdam  , 1678, 
in*4°.  Voyage*  de  Fortis  , Carver , etc.  , etc. 

5 Opère  di  momignor  Claudio  Todeschi  (Rome, 
1779),  tome  H,  p.  77. 

* Isbrand  Ides , Voyages  au  Nord,  VIII , sqq. 
Muller,  Recueil  pour  rlmtoire  russe,  VIII,  100, 
118  sqq.  (en  ail.) 

7 Bouguer , Voyage*  au  Pérou  , p.  91.  Humboldt , 
Vue»  des  Cordillière*  , p.  SS. 

• Jf'ittenbach  et  Wolf,  roy.  Slorr,  voyage  de* 
Alpes,  I,  1 14 • 1 15  (en  ail.). 
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On  sait  aujourd'hui  que , dans  tous  les  pays 
situes  entre  les  deux  tropiques , il  pleut  con- 
tinuellement pendant  un  certain  tems  de  l'an* 
née.  L'époque  varie  selon  les  circonstances 
locales  ; mais  il  sullit  de  savoir  que  la  zone 
torride , privée  en  grande  partie  du  bienfait 
des  neiges  et  des  glaciers , en  est  dédomma- 
gée par  des  pluies  immenses  qui , toutes  à la 
fois , se  versent  par  torrens  sur  ces  climats 
brûlés  pendant  la  saison  sèche.  Alors  tous  les 
lacs  , tous  les  fleuves  s'enflent  et  se  débor- 
dent. 

Si  une  rivière,  soumise  à l'influence  de  ces 
pluies  tropiques  , coule  le  long  d'une  plaine , 
et  dans  une  direction  parallèle  à l'équateur  , 
ses  eaux  débordées  doivent  se  répandre  avec 
une  certaine  égalité  sur  toute  l'étendue  de  ses 
rives.  Tel  est  en  grande  partie  le  cas  de  YOré- 
noque  en  Amérique  , «lu  Sénégal  et  probable- 
ment du  Niger  en  Afrique. 

Si  au  contraire  une  telle  rivière  coule  d'un 
terrain  fort  élevé  , d'un  massif  de  montagnes 
vers  des  plaines  et  des  vallées  basses  ; ou  si  la 
direction  de  sa  course  est  perpendiculaire  à 
l'équateur,  c'est-à-dire , nord  et  sud  ; alors  il 
est  évident  que  l'action  des  pluies  tropiques 
aura  lieu  dans  des  proportions  très-inégales 
sur  les  différentes  parties  de  cette  rivière  ; il 
est  également  nécessaire  que  le  trop  plein 
des  eaux  se  porte  presque  tout  entier  sur  les 
parties  plus  basses  du  territoire  riverain. 
Voilà  justement  ce  qui  arrive  dans  les  crues 
du  Nil  : ce  fleuve,  comme  les  anciens  l'avaient 
dit,  et  en  dépit  de  l'anglais  B l'ace , descend 
des  montagnes  de  la  Lune,  qui  font  proba- 
blement partie  d'un  centre  ou  plateau  très- 
élevé,  occupant  le  milieu  de  l'Afrique,  et 
prolongé  surtout  vers  l'est  et  le  sud.  En  Asie, 
les  fleuves  do  Siam  et  de  Cambodja  coulent 
presque  sous  les  mômes  latitudes  que  le  Nil  , 
mais  dans  un  sens  opposé  : c'est  du  nord  au 
sud.  Ces  deux  fleuves  ont  des  crues  qui  res- 
semblent à peu  près  à celles  du  Nil.  L'Inde  , 
le  Gange  , et  en  général  tous  les  fleuves  qui 
coulent  entre  les  tropiques , présentent  ce 
môme  phénomène  avec  des  variations  qui  dé- 
pendent des  localités.  Aucune  rivière , hors 
» de  la  zone  torride , n’est  sujette  à des  crues 
régulièrement  périodiques  ; les  débordemens 
qu’on  éprouve  dans  les  zones  tempérées  dé- 
pendent uniquement  de  la  fonte  «les  neiges 
dans  le  printems , et  de  la  quantité  des  pluies 
tombées  sur  les  montagnes  ». 

1 /'arcnlitx.  Géographie  générale  , cli.  16  , prop. 
90.  Lulof,  Géographie  physique,  II,  aoa  (en  ali.). 
Bergmann,  Géographie  physique , I,  38y  sqq.  (en 
soétl.). 


Les  fleuves  qui  se  perdent  sous  terre  ont 
excite  la  curiosité  des  anciens  et  des  modernes. 
Les  poètes  ont  célébré  l’Alphéc , qui , selon 
eux,  passe  du  Péloponese  en  Sicile,  sous  la 
mer  Ionienne , pour  venir  confondre  ses  flots 
amoureux  avec  ceux  d'Arétliuse.  Les  anciens 
ont  indiqué  un  grand  nombre  de  rivières  qui 
se  perdent  sous  terre , pour  reparaître  à un 
niveau  plus  bas  9.  Mais  ce  phénomèue , qui 
tient  la  plupart  du  tems  à celui  des  cavernes 
souterraines,  n'a  été  examiné  de  sang  froid 
que  par  les  modernes. 

causes  de  ck  pqénoméxe.  — Une  rivière 
rencontre  dans  son  cours  un  banc  de  roches 
solides  qui  barrent  sou  lit;  sous  ces  roches, 
s'étend  une  couche  de  substances  plus  molles  ; 
les  eaux,  en  les  rongeant , se  fraient  une  route 
souterraine  plus  ou  moins  longue.  Telles  sont 
les  causes  qui  ont  formé  la  perte  du  Rhône  f 
entre  Seysscl  et  l'Écluse  3 j le  pont  de  Véja  f 
près  Vérone  , dont  l’arc  a plus  de  x 1 4 pieds 
«l'élévation  4 , et  surtout  le  magnifique  Rock- 
bridge  en  Virginie,  voûte  étonnante,  qui  réunit 
deux  montagnes  séparées  par  un  ravin  de  370 
pieds  de  profondeur,  dans  lequel  coule  le  Ce- 
dercrcek  5.  Il  se  peut  que  la  chute  d’un  rocher 
forme  des  ponts  naturels  comme  celui  d’Ico- 
nonzoau  Mexique.  On  a vu,  dans  la  Louisiane, 
des  arbres , ou  plutôt  des  forêts  entières , 
tomber  sur  une  rivière , se  couvrir  peu  à peu 
de  terre  végétale  , et  donner  ainsi  naissance 
à un  pont  naturel  qui,  pendant  des  lieues, 
dérobe  à la  vue  le  cours  du  fleuve.  Enfin  , la 
Guadiaua  voit  scs  eaux  s'éparpiller  et  s'infil- 
trer dans  des  terrains  sablonneux  et  maréca- 
geux, d’où  elles  ressortent  plus  abondantes. 
La  France  offre  en  petit  beaucoup  d'exemples 
de  ces  diverses  espèces  de  fleuves  qui  se  per- 
dent r>. 

EMBOUCHURE  DES  FLEUVES.  — En  s'écou- 
lant dans  la  mer,  les  fleuves  offrent  encore  des 
phénomènes  variés  et  iutéressans.  Un  très- 
grand  nombre  forment  des  barres  de  sable , 
comme  le  Sénégal  et  le  Nil.  D'autres , comme 
le  Danube,  s'élancent  avec  une  telle  force 
dans  la  mer,  que  l'on  peut,  pendant  un  cer- 
tain espace  «te  tems  , distinguer  les  eaux  flu- 
viatiles  de  celles  de  la  mer.  La  petite  rivière 
Syrc,  en  Norwége,  fait  remarquer  ses  eaux, 
sinon  à deux  lieues  dans  la  mer,  du  moins  k 

1 Plia Il,  io3.  Se n. , Qutrst.  Dit.,  III,  26. 
Stnib.,  I.  IX,  4*4  * 5i8,  eil.  Alm.  Mabius  , 

Dmrrt.  de  fluviu  qui;iolercidunl  et  enascuatur. 

* Annales  des  frnyages  , IV,  8l. 

4 Z . Bettl , Desensione  d'un  mereviglioso  poule, 
17G6.  Fortis , dans  le  Giornale  d‘ lialia  . VI,  *4*- 

s Jefferson  , JVolci  »ur  la  Virginie. 

6 Guctfard,  Mcm.  de  l'Académie  . 1768. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 


une  distance  considérable  ».  Ce  n’est  guère 
qu'au  moyen  d’une  embouchure  très-élargic, 
comme  celles  de  la  Loire , de  l'Elbe  ou  de  la 
Plata  , qu'un  fleuve  peut  se  réunir  tranquille- 
ment à la  mer.  Cependant , les  fleuve*  même 
de  cette  nature  éprouvent  quelquefois  l’in- 
fluence supérieure  de  la  mer,  qui  refoule  leurs 
eaux  dans  leur  lit.  Ainsi , la  Seine  forme  à son 
embouchure  une  barre  (f  eau  ; ainsi , la  Ga- 
ronne , ne  pouvant  verser  assez  rapidement 
les  eaux  qu’elle  accumule  dans  l'espèce  de 
golfe  qu'elle  forme  entre  Bordeaux  et  son 
embouchure,  voit  cette  montagne  aquatiqüc, 
arrêtée  par  la  marée  montante,  rouler  en  ar- 
rière , inonder  les  rivages  et  ballotter  les  na- 
vires ; ce  phénomène , nommé  le  mascaret , 
n’est  qu'une  barre  d’eau  refoulée. 

Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  genre  est 
celui  qu’offre  le  géant  des  fleuves  , l'Orellana, 
dit  la  rivière  des  Amazones.  Deux  fois  par 
jour  il  verse  ses  ondes  , ou,  pour  mieux  dire, 
scs  mers  prisonnières  dans  le  sein  de  l'Océan. 
Une  montagne  liquide  s'élève  à une  hauteur 
de  3o  toises.  Elle  se  rencontre  assez  souvent 
avec  la  marée  montante  de  la  mer  ; le  choc 
terrible  de  ces  deux  masses  d’eau  fait  trem- 
bler toutes  les  Ues  d’alentour;  les  pécheurs, 
les  navigateurs  s'éloignent  avec  effroi.  Le  len- 
demain ou  le  surlendemain  de  chaque  nou- 
velle ou  pleine  lune , tems  où  les  marées  sont 
les  plus  fortes , l’Orellana  semble  aussi  re- 
doubler de  puissance  et  d’énergie.  Ses  eaux 
et  celles  de  l’Océan  se  précipitent  au  combat 
comme  deux  armées  ; les  rivages  sont  inondés 
de  leurs  flots  écumcux  ; les  rochers , entraînés 
comme  des  galets  légers,  se  heurtent  sur  le 
dos  de  l'onde  qui  les  porte.  De  longs  mugis- 
semens  roulent  d’ile  en  île.  On  dirait  que  le 
génie  du  fleuve  et  le  dieu  de  l’Océan  se  dis- 
putent l’un  à l'autre  l’empire  des  flots.  Les  In- 
diens désignent  ce  phénomène  sous  le  nom  de 
pororoca. 

Les  recherches  qu’on  a faites  sur  la  masse 
d'eau  que  roulent  les  fleuves , ainsi  que  sur 
l'espace  qu’ils  parcourent  dans  un  tems  donne', 
n’ayant  amené  ni  ne  pouvant  amener  aucun 
résultat  général  et  positif  » , nous  passerons  à 
la  théorie  des  lacs. 

lacs.  — On  appelle  lacs  des  amas  d’eau , 
entourés  de  tous  côtés  de  terres , et  n’ayant 
aucune  communication  immédiate  avec  l’O- 
céan ou  avec  une  autre  mer.  Les  lacs  sont  de 
quatre  espèces  distinctes. 

* Pantoppidan  , Hi»t.  ntt.  de  la  Norwégc  , l45. 

* Riccioli  , Géog.  réform.,  X,  c.  7.  Luluf,  Géog. 
phy*.  , g§  338 — 39a.  Mar  tulle  , Traité  du  mouvement 
de»  eaux,  etc. , etc. 
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La  première  classe  comprend  ceux  qui 
n’ont  point  d'écoulement  et  qui  ne  reçoivent 
point  d’eatix  courantes.  Ces  étangs  sont  ordi- 
nairement très-petits,  et  ne  méritent  généra- 
lement que  peu  d’attention.  Quelques-uns , 
comme  celui  d'Arendt  dans  la  ci  - devant 
Vieille-Marche , sont  formés  par  l'affaisse- 
ment des  terres  circonvoisines  3 ; d'autres  , 
comme  le  lac  Albano  , près  Rome , paraissent 
être  d'anciens  cratères  de  volcans,  remplis 
d’eau. 

La  deuxième  classe  renferme  les  lacs  qui 
ont  un  écoulement,  mais  qui  ne  reçoivent 
aucune  eau  courante.  Un  tel  lac  est  formé 
par  une  source,  ou  plutôt  par  une  multitude 
de  sources,  qui,  placées  à un  niveau  plus 
bas  , dans  une  espèce  d'entonnoir,  sont  obli- 
gées de  remplir  celui-ci  avant  de  trouver  un 
écoulement  pour  leurs  eaux.  Ces  lacs  cepen- 
dant sont  toujours  nourris  par  de  petits  filets 
d'eau , presque  invisibles  , qui  descendent  des 
terrains  d’alentour,  ou  bien  par  des  canaux 
souterrains.  Quelques  grands  fleuves  ont  de 
semblables  lacs  pour  source.  Ces  lacs  sont 
naturellement  situés  1»  de  grandes  élévations  ; 
il  y en  a un  sur  le  monte  Rntondo  en  Corse , 
qui  sc  trouve  ài  9294  pieds  au-dessus  de  la 
mer. 

La  troisième  classe  de  lacs  est  très-nom- 
breuse ; nous  y plaçons  ceux  qui  reçoivent  et 
émettent  des  eaux  courantes.  Chaque  lac  peut 
être  regardé  comme  un  bassin  qui  reçoit  les 
eaux  voisines  ; il  n’a  ordinairement  qu'un  seul 
débouché  , et  celui-ci  porte  presque  toujours 
le  nom  de  la  plus  grande  des  rivières  qui  s'y 
sont  jetées.  Mais  on  ne  saurait  pas  dire  pro- 
prement que  ces  rivières  traversent  les  lacs; 
leurs  eaux  se  mêlent  avec  celles  du  bassin  où 
elles  sc  répandent  4.  Ces  lacs  ont  souvent  des 
sources  propres,  soit  près  des  bords,  soit 
dans  leur  fond. 

Il  y a quatre  11  cinq  lacs  de  cette  classe  , 
dans  l'Amérique  septentrionale,  qui,  par  lu 
grandeur,  ressemblent  à des  mers , et  qui 
cependant,  par  l'écoulement  continuel  et 
l’apport  de  nouvelles  eaux  fluviatilcs , con- 
servent leur  limpidité  et  leur  douceur. 

La  quatrième  classe  des  lacs  offre  des  phé- 
nomènes beaucoup  plus  difficile»  à expliquer. 
Il  s'agit  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières , 
souvent  même  de  grands  fleuves , sans  avoir 
aucun  écoulement  visible.  Le  plus  célébré 
parmi  ces  lacs  est  la  mer  Caspienne  ; l'Asie 
en  contient  encore  beaucoup  d'autres.  Le 

* Le»  mémoire»  cité»  dan»  Kant,  Géog.  pliys. , III, 
part.  1,  p.  9». 

4 Saussure , Voyages  , $ 10. 
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Niger,  s'il  n'atteint  pas  la  mer,  s'écoule  plutôt 
dans  un  lac  semblable  que  dam  un  marais. 
L’Amérique  méridionale  contient  le  lac  Titi- 
caca,  qui  est  sans  écoulement,  quoiqu’il  en 
reçoive  un  autre  assez  considérable.  En  un 
mot,  ces  lacs  semblent  appartenir  à l'inté- 
rieur des  grands  continens  ; ils  s’y  trouvent 
placés  sur  des  plaines  élevées , mais  qui  n'ont 
aucune  pente  sensible  vers  les  mers  ; ce  qui 
ne  permet  pas  à ces  amas  d'eau  de  se  frayer 
un  chemin  pour  s'écouler. 

Ces  lacs  recevant  toujours  de  l’eau  , et  n’en 
ayant  aucun  débouché,  pourquoi  ne  débor- 
dent-ils  pas?  On  peut  répondre,  quant  h 
ceux  qui  sont  situés  sous  un  climat  chaud, 
que  l'évaporation,  comme  lïalle.y  l'observe, 
suffit  pour  les  débarrasser  de  leur  trop  plein. 
Reste  à savoir  si  les  calculs  de  ce  célèbre  An- 
glais peuvent,  avec  justesse,  s’appliquer  à 
des  climats  aussi  froids  que,  par  exemple, 
celui  de  la  mer  Caspienne.  Observons  d'abord 
qu'on  a exagéré  la  quantité  d’eau  versée  dans 
ce  bassin  par  les  fleuves  ; il  n'y  a d'autres 
grandes  rivières  que  le  Wolga,  le  laik  et  le 
Kur  qui  s'y  écoulent  ; le  reste  n’est  composé 
que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que  toute 
la  côte  orientale  verse  à peine  un  ruisseau 
dans  cette  fameuse  mer.  Remarquons  encore 
(car  rien  n'est  5»  négliger  dans  la  géographie 
physique)  que  le  Wolga  , peu  profond , sem- 
ble s’imbiber  dans  les  terres  qui  en  bordent 
le  cours;  c'est  la  cause  de  l'humidité  et  de  la 
fertilité  qui  distinguent  ces  terrains  des  landes 
voisines.  Enfin  , si  l'on  s'obstinait  à supposer 
une  espèce  de  disproportion  entre  l'étendue 
de  la  mer  Caspienne  cl  son  évaporation  , d’un 
côté,  et  le  volume  d'eau  qu'elle  reçoit  de  Vautre 
(ce  que  nous  sommes  loin  d’accorder) , on 
pourrait  encore  admettre , jusqu’à  un  certain 
point , l’imbibition  de  ses  eaux  dans  les  mon- 
tagnes calcaires  qui  la  bordent  vers  le  midi 
et  vers  le  sud-est.  On  sait  combien  les  ter- 
rains de  cette  nature  sont  poreux  et  spon- 
gieux. Tous  les  rapports  s’accordent  à nous 
décrire  les  montagnes  au  sud  de  la  Caspienne, 
encore  plus  pénétrées  d'humidité  et  plus  ri- 
ches en  sources  que  celles  de  la  Mingrélie 
mémo  ; ce  qui  prouve  on  l'imbibition  , ou , 
ce  que  nous  aimerons  mieux  , une  Irés-fortc 
évaporation.  L’insalubrité  de  l'air,  près  de 
ces  lacs  , est  encore  uuc  circonstance  qui  mi- 
lite en  faveur  de  l'opinion  de  Halley 

Les  phénomènes  physiques  qu'offrent  cer- 
tains lacs  ont  de  tout  teins  excité  l'étonnement 
de  la  multitude.  Les  lacs  périodiques  sont  les 

1 Bergmann , Géographie  physique,  I,  j 88  ; II , 
S >o6. 


plus  communs.  Ceux  que  l'abondance  des 
pluies  fait  naître  , et  que  le  soleil,  Vévaporu- 
tiou  ou  l'infiltration  dessèche,  paraissent  peu 
dignes  de  notre  attention  : ce  ne  sont  en  Eu- 
rope que  des  mares  ; mais  , entre  les  tropiques, 
ces  mares  couvrent  quelquefois  des  espaces 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  long  et  de 
large  : tels  sont  les  fameux  lacs  de  Xarajres 
et  de  Paria,  tour  à tour  inscrits  et  effacés  sur 
les  cartes  «l’Amérique;  il  est  probable  que 
l'Afrique  en  offre  beaucoup  d'exemples.  Si 
maintenant  il  existe , dans  les  nombreuses 
cavités  de  la  terre,  des  lacs  souterrains  de 
cette  espèce , et  si  ces  lacs  communiquent  avec 
d'autres  lacs  visibles , il  est  facile  de  concevoir 
que  les  eaux  de  ces  derniers  peuvent  quelque- 
fois disparaître  entièrement,  en  se  perdant 
«lans  le  bassin  des  lacs  souterrains  desséchés. 
Ce  bassin  venant  de  nouveau  à se  remplir, 
les  eaux  en  ressortent  pour  remplir  le  bassin 
supérieur.  Si , dans  un  semblable  système  de 
cavités  souterraines  , le  dernier  chaînon  se 
trouve  être  un  aiuas  «Veau  souterraine  , situé 
à un  niveau  élevé,  dans  le  sein  d'une  monta- 
gne , le  retour  périodique  des  eaux  dans  le 
bassin  visible  peut  être  accompagné  d’un  mou- 
vement semblable  à celui  des  fontaines  jaillis- 
santes. C'est  par  ces  sortes  de  jeux  d’hydrau- 
lique que  la  nature  entretient  les  merveilles 
du  lac  de  Cirknitz  en  lllyric,  et  de  beaucoup 
d'autres  de  la  meme  espèce. 

La  prétendue  régularité  de  ces  retours  pé- 
riodiques , attribuée  entre  autres  au  lac  de 
Kanten  en  Prusse,  n’est  pas  appuyée  sur  des 
témoignages  authentiques.  En  comparant  les 
observations  laites  depuis  1715,  sur  la  mer 
Caspienne  , on  reste  convaincu  que  ce  grand 
lac  augmente  et  diminue  de  5 à 6 toises  , selon 
l'abondance  des  neiges  et  des  pluies  dans  les 
contrées  dont  il  reçoit  les  eaux  ; mais  on  voit 
aussi  que  ces  changcmens  ne  suivent  aucune 
période  Gxe a.  Des  lacs , alimentés  par  la  fonte 
des  neiges,  peuvent  même  changer  de  niveau 
le  matin  et  Vaprès-midi , selon  que  l'action 
du  soleil  agit  plus  ou  moins  sur  les  montagnes 
voisines.  C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer , ce 
nous  semble,  les  seiches , ou  hausses  et  baisses 
périodiques  «lu  lac  de  Genève  3. 

Les  mouvemens  des  lacs  qui  ne  dépendent 
point  d'une  augmentation  de  volume  des 
eaux , présentent  des  questions  trcs-compli- 
quccs.  Nous  doutons  qu'il  y ait  des  lacs  qui 

» Rytchkow,  Topographie  d’Orcnhourg  (trailnct. 
ail.),  I,  166—167.  Patins,  Voyage  «laus  la  Russie 
méridionale  , I,  4^4  (•**  ail  ). 

J Jallabert , Mcm.  de  l'académie  des  Sciences  de 
Paris  , 174*  * p-  3s.  Camp.  Saussnrr,  JJ  10-  i5. 
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communiquent  sous  terre  avec  la  mer,  et  qui 
doivent  à une  semblable  communication  des 
marées  régulières.  L'équilibre  de  l'atmo- 
sphère, dérange  par  l'électricité  ou  par  d’au- 
tres causes  , peut  faire  soulever  l'eau  en 
changeant  la  force  de  pesanteur  qui  la  retient 
à son  niveau.  Il  y a , dans  le  lac  Huron  , une 
baie  où  séjournent  perpétuellement  des  nua- 
ges électriques  ; aucun  voyageur  ne  Ta  tra- 
versée sans  entendre  gronder  le  tonnerre  *. 
Dans  le  Portugal , il  y a un  étang  près  Beja, 
dans  l'AIcntejo  , qui , par  ses  mugissemens 
effroyables , aunonce  l’approche  d'un  orage 
D'autres  lacs  paraissent  agites  par  le  dégage- 
ment des  gaz  souterrains  , ou  par  des  vents 
qui  roulent  dans  quelque  caverne  avec  la- 
quelle le  bassin  communique.  Près  Bolcslaw 
en  Bohème , un  lac  dont  on  n'a  pu  trouver  la 
profondeur,  émet  quelquefois,  dans  l’hiver, 
des  vents  assez  forts  pour  soulever  en  l’air  des 
morceaux  de  glaces  pesant  plusieurs  quin- 
taux L Deux  lacs  considérables , le  Lomond 
en  Écosse  , et  le  ff'etter  en  Suède , éprouvent 
souvent , par  le  plus  beau  tems  , des  agita- 
tions violentes.  Dans  la  Marche  moyenne  de 
Brandebourg,  l'étang  de  Krestin  commence 
souvent  , par  un  tems  tranquille , à bouillon- 
ner en  tourbillons  qui  engloutissent  les  bar- 
ques des  pécheurs  4.  Peut-être  la  décompo- 
sition des  pierres  calcaires  influe-t-elle  sur 
quelques-uns  de  ces  phénomènes. 

ii.es  fi.OTTASTES.  — Parmi  les  considéra- 
tions générales  sur  les  lacs , les  (Us  /louantes 
occupent  , chez  quelques  géographes , un 
grand  espace.  Mais  lorsqu'on  considère , d'un 
côté,  combien  il  y a de  marais  presque  inac- 
cessibles, toujours  nageans  dans  l'eau,  et  ce- 
pendant couverts  de  broussailles  et  môme 
d'arbres  ; quand  , de  l’autre  cùlc  , on  regarde 
ces  couches  de  végétaux , ces  immenses  forêts 
qu’on  trouve  ensevelies,  et  très-récemment 
ensevelies  dans  les  tourbières , alors  on  peut 
aisément  sc  former  une  idée  de  ces  (Us  flot- 
tantes que  quelques  géographes  nous  citent 
comme  des  merveilles  de  la  nature.  Ce  sont 
tout  simplement  des  terrains  d'une  nature 
tourbeuse , niais  très-légère , quelquefois  seu- 
lement tissus  de  roseaux  et  de  racines  d’ur- 
bres  : après  avoir  été  mines  par  les  eaux  , ils 
se  détachent  du  rivage  ; et  à cause  de  leur 
grande  étendue,  jointe  à une  épaisseur  très- 

* Carver,  Voyage  dial  l'intérieur  de  l'Améri- 
que , etc. 

1 Barges  , cité  par  Bergm^nn  , Géographie  physi- 

9ue*  S 99- 

* Acta  érudit.  , l68a. 

4 Bermouilli , Archive*  de*  voyages  , I,  3a5. 
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mince,  ils  restent  suspendus  et  flottans  à la 
surface  des  eaux  5.  Le  charmant  Loch-Lomond , 
en  Ecosse,  doit  contenir  quelques-unes  de 
ces  lies  flottantes  qui , en  général,  paraissent 
ne  pas  être  rares  en  Écosse  et  en  Irlande. 
Près  Saint-Omer,  dans  le  ci-devant  Artois , 
un  petit  lac  est  couvert  d'ilots  semblables. 
Les  lagunes  de  Comacchio  en  offrent  un  grand 
nombre  *>.  Les  plus  considérables  qu'on  cite 
sont  celle  du  lac  de  Gerdau  , en  Prusse  , qui 
servait  de  pâturage  à un  troupeau  de  ioo  tè- 
tes, et  celle  du  lac  de  Kolk  , au  pays  d'Osna- 
bruck,  couverte  de  très-beaux  ormes  7. 

Il  y a des  iles  flottantes  qui  tour  à tour  sc 
montrent  et  disparaissent.  Le  lac  Bàlang  , 
dans  la  Smalande,  province  de  Suède,  ren- 
ferme un  ilôt  flottant  qui , depuis  1G96  jus- 
qu'en 17GG,  s'est  montré  dix  fois,  générale- 
ment aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  8.  Il 
avait  280  pieds  de  long  et  220  de  large.  Il  y a 
une  île  semblable  en  Ostrogolbic. 

Les  îles  flottantes  peuvent  avoir  influé  sur 
la  formation  du  globe.  Celles  que  Pline  et 
Sénèque  virent  flotter  dans  les  lacs  de  Boi- 
sons, de  Brcssanello  et  autres,  sont  devenues 
lixes.  L'Ostfrisc  renferme  un  lac  souterrain 
qui  parait  «voir  été  couvert  d'iles  flottantes 
qui , successivement  réunies  , ont  fini  par 
former  une  croûte  solide  9. 

L’ombre  des  forêts  épaisses  ou  des  hautes 
montagnes  peut  empêcher  certains  lacs, 
comme  le  Loch-VVyn  d’Écossc,  de  se  débar- 
rasser des  glaces  perpétuelles  qui  les  couvrent 
en  tout  ou  en  partie.  D'autres  lacs,  toujours 
remues  par  des  vents  ou  agités  par  les  rivières 
qu'ils  reçoivent  et  les  sources  qui  les  alimen- 
tent, bravent  toutes  les  rigueurs  d’un  climat 
glacial.  Le  phénomène  le  plus  extraordinaire 
serait  de  voir  des  lacs  sc  geler  pendant  l’été; 
on  l’a  dit  de  quelques-uns  de  la  Chine,  et  on 
eu  a cherché  la  cause  dans  la  nature  saline  du 
terrain  voisin  ; mais  le  fait  parait  avoir  clé 
mal  observe  ou  mal  rendu 

La  profondeur  des  lacs  varie  à l'infini,  et  ne 
peut  être  un  objet  de  la  géographie  physique 
générale.  Nous  devons  nous  borner  à contre- 
dire l'opinion  populaire  sur  des  lacs  sans 
fond;  ceux  qu’on  a jugés  tels  ne  doivent  celte 
réputation  qu’à  des  couruus  qui  emportent  les 
sondes.  Mais  on  ne  doit  pas  reléguer  parmi 

5 Plia.  , Hist.  natur.  ,11,  c.  95. 

6 Girolanut  Silvestri , Traité  des  île*  flottant  es  , 
anciennes  el  modernes  (en  ital.J. 

7 Kant  , Géog.  pliys. , II,  part.  I,  p.  114. 

* Brrgmann  . Géographie  physique  • II,  >38. 

V Annalc-sde  la  monarchie  prussienne  , 1799,  p-  >91 
(eu  ail.). 

lo  Mém.  de  l'académie  des  sciences,  IJU. 
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les  fables  les  lacs  à doubles  fonds  , qu’on  dit 
exister  dans  la  Jemtieen  Suède,  et  ailleurs  *. 
On  conçoit  qu'une  croûte  formée  d’un  tissu 
de  racines  semblable  aux  îles  flottantes,  peut 
exister  au  fond  d’un  lac , et , en  se  soulevant 
ou  s'abaissant,  en  faire  varier,  en  apparence  , 
la  profondeur. 

N ATI1  ri:  ciiimiqi e des  BAUX.  — Telles  sont 
les  principales  observations  à faire  sur  la  nais- 
sance et  le  mouvement  des  sources,  des  ri- 
vières et  des  lacs.  Nous  allons  les  considérer 
sous  le  rapport  de  leur  nature  chimique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  propriété  que 
possède  l’eau , d'absorber  l’air  atmosphérique. 
On  estime  que  l’eau  douce  tient  ordinaire- 
ment en  dissolution  de  son  poids  d'air.  Il 
lui  faut  un  certain  teins  pour  s'en  saturer,  et 
tous  les  élémens  qui  composent  l’air  ne  sont 
pas  absorbés  par  l'eau  avec  la  même  promp- 
titude. L'oxigènc  pur  s’y  insinue  et  s’y  unit 
le  plus  facilement.  La  bonne  qualité  «les 
eaux  douces  consiste  à être  complètement 
saturées  d’oxigène,  qui  doit  être  souvent  re- 
nouvelé par  le  roulement  et  l'agitation  de 
ces  eaux.  Leur  mauvaise  qualité  provient  ou 
de  1 altération , ou  de  la  surabondance  de  l'oxi- 
gène;  1 une  et  l’autre  annoncent  la  présence 
dune  substance  hétérogène  dans  l'eau,  ca- 
pable d'absorber  plus  d’oxigène  ou  de  l’alté- 
rer. Ces  substances  hétérogènes  sont  des  sels 
terreux,  du  soufre,  de  la  chaux,  du  gravier, 
du  limon. 

Ces  principes,  consacrés  par  la  chimie  mo- 
derne , peuvent  faire  croire  que  l'influence 
des  expositions  locales  sur  la  nature  des  eaux 
est  aussi  puissante  que  nous  l'indique  Hippo- 
crate a.  Les  çaux  exposées  au  levant , dit-il , 
sont  limpides,  inodores,  molles  et  agréables  à 
boire,  parce  que  le  soleil,  à son  lever,  les  cor- 
rige en  dissipant  les  brouillards  du  matin  qui 
auraient  pu  s’y  mêler.  Les  eaux  exposées  au 
couchant  manquent  de  cet  avantage,  et  ne  sont 
point  limpides.  Celles  qui  couleut  vers  le  midi 
et  sont  exposées  aux  vents  chauds , doivent 
être  saumâtres,  peu  profondes  , et  par  consé- 
quent chaudes  en  été  et  froides  en  hiver,  pro- 
pres à énerver  l'homme  et  à lui  causer  plu- 
sieurs maladies.  Enfin,  les  eaux  exposées  au 
nord  doivent  généralement  être  froides,  dures 
et  crues  ; leur  usage  tarit  le  lait  des  femmes, 
et  les  rend  stériles.  Tel  est  le  système  i\' Hip- 
pocrate ; mais  on  ne  doit  pas  , avec  les  aveu- 
gles hippocratistes  , lui  donner  une  applica- 
tion générale  et  exclusive  ; car  il  est  lié  à ses 

•*J Bergmanrt  . 5 93. 

* Traité  de*  air*  , des  eau*  el  de*  lieux  , SS  9»  «>, 
u , ij,  cdil.  de  Coraj-. 


idées  sur  la  nature  particulière  des  vents , et 
ces  idées  ne  contiennent  que  des  vérités  lo- 
cales , applicables  à la  Grèce  et  à l'Asie  mi- 
neure. 

Les  eaux  de  marais,  d'étang,  et  toutes  celles 
qui  croupissent  sur  le  terrain,  faute  d'écoule- 
ment, sont  malsaines;  elles  tiennent  en  disso- 
lution du  gaz  azote  et.  hydrogène,  provenant 
de  la  décomposition  des  piaules,  des  insectes, 
des  poissons.  L'atmosphère  d’alentour  se 
charge  de  ces  gaz  insalubres.  Ceux  qui  habi- 
tent autour  des  eaux  marécageuses  et  ceux 
qui  en  boivent,  mènent  une  vie  souffrante, 
restent  sans  forces,  cl  vieillissent  prompte- 
ment. 

Dans  la  Sologne  , pour  ne  pas  chercher 
des  exemples  lointains,  l’humidité  stagnante 
donne  au  peuple  des  visages  pûtes,  des  yeux 
languissans,  une  voix  faible  3. 

Les  eaux  stagnantes  absorbent  presque 
toujours  une  grande  quantité  d’air  fixe  ou 
d’acide  carbonique  ; car  ce  gaz  est  porté  par 
sa  pesanteur  vers  la  surface  des  eaux , et  ne 
s’en  dégage  pas. 

Les  eaux  de  collines  et  de  montagnes  diffè- 
rent en  qualité  , selon  qu'elles  filtrent  à tra- 
vers des  bancs  de  roc  vif , des  schistes , des 
quartz  , des  sables  qu'elles  ne  peuvent  guère 
attaquer , ou  qu’elles  coulent  sur  des  couches 
d'argile  glaise  qu'elles  n'entrainent  point  ni 
ne  dissolvent , ou  qu’enfiu  elles  traversent  des 
terrains  calcaires,  marneux,  gypseux,  im- 
prégnés de  magnésie , de  sel  et  de  bitume. 
Celles-ci  sont  toujours  très-mélangées  de  sub- 
stances hétérogènes , et  la  plupart  du  teins 
dures  , crues  , troubles  et  peu  saines  , du 
moins  pour  l'usage  journalier.  Aussi  Hippo- 
crate , Homère  et  l’Iutarque  en  ont  déjà  con- 
damné l'usage  4.  Les  eaux  qui  ont  des  argiles 
pour  hases  sont  les  plus  communes  de  toutes  ; 
elles  réunissent  les  qualités  essentielles  des 
eaux  salubres.  Celles  qui  coulent  du  roc  vif 
sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides,  sur- 
tout lorsque  le  roulement  et  le  frottement  sur 
un  lit  pierreux  leur  fait  éprouver  une  espèce 
de  filtration. 

Les  eaux  de  lacs , étant  apportées  par  les 
sources  et  les  fleuves , en  partagent  les  di- 
verses natures.  Il  y a des  lacs  qui  ont  les  eaux 
extrêmement  limpides  : tels  sont  le  lac  de 
Genève  et  celui  de  Wetter  en  Suède.  Dans  cc 
dernier  on  voit,  h vingt  brasses  de  profon- 
deur , un  denier  au  fond  de  l’eau.  Mais  les  lacs 

1 Mcm.  d«  la  tociélé  royale  de  médeciue , auucc 
1776,  p.  61—7*. 

4 Hippocrate,  I.  e. , S 3S,  et  le  commentaire  de 
Coray,  p.  107. 
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qui  oui  les  eaux  dormantes  ou  salées, ou  bitumi- 
neuses , méritent  d’étre  regardés  comme  aussi 
dangereux  et  aussi  nuisibles  que  les  marais. 

Les  eaux  de  fleuves  contiennent , à la  vé- 
rité , des  élémens  très-hétérogènes  , et  qui 
semblent  devoir  sc  combattre;  mais  c'est  peut- 
être  autant  à cette  destruction  réciproque  des 
germes  nuisibles  qu'au  mouvement  continuel, 
que  les  eaux  fluviatiles  doivent  l'avantage  de 
convenir  au  commun  des  hommes , et  d'entre- 
tenir partout  où  elles  coulent  la  fraîcheur  de 
l'atmosphère.  Cependant  elles  forment  sou- 
vent un  sédiment  de  gravier  et  de  limon. 
Hippocrate  prétend  que  leur  usage  produit, 
entre  autres  maladies , la  pierre  *. 

Les  eaux  de  puits  prennent  souvent,  par  un 
trop  long  repos,  les  mauvaises  qualités  des 
eaux  stagnantes. 

L’eau  de  mer  est  pour  nous  un  vomitif,  et 
cependant  les  habitans  de  Pile  de  Pâques  , 
dans  la  mer  Pacifique , en  font  leur  boisson 
ordinaire. 

Parmi  les  eaux  du  ciel , celles  de  pluie  sont 
les  plus  saines  à cause  de  leur  douceur  , sub- 
tilité et  légèreté.  Hippocrate  a très-bien  ob- 
serve les  pro^Hés  admirables  que  la  nature 
emploie  pour  distiller  les  vapeurs  enlevées  à 
la  terre  par  l'action  du  soleil.  Ces  vapeurs 
sont  agitées  et  roulées  en  tous  sens  ; leurs 
parties  les  plus  troubles  et  les  plus  terreuses 
s'en  séparent , et , abaissées  par  leur  poids  , 
forment  les  brouillards.  Le  reste,  plus  sub- 
til, plus  léger,  est  encore  plus  parfaitement 
dissous  par  la  chaleur  solaire.  C’est  de  ce  reste 
que  se  forment  les  gouttes  de  la  pluie.  Mais  la 
première  pluie  qui  tombe  après  une  longue 
sécheresse  , en  traversant  l'air , se  charge  de 
beaucoup  de  substances  hétérogènes  , et  de- 
vient par  conséquent  trés-impure  avant  d'ar- 
river à la  terre.  Les  pluies  qui  la  suivent  ne 
souffrent  point  de  cet  inconvénient  ; mais  toute 
eau  pluvieuse  est  sujette  à se  corrompre  en 
très-peu  de  tems. 

Les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  une  ori- 
gine très-différente  de  celle  des  eaux  de  pluie  ; 
car  la  neige  et  la  glace  se  forment  par  la  pri- 
vation du  calorique , et  par  conséquent  man- 
uent  des  parties  les  plus  subtiles  de  l'eau  : 
onc  les  eaux  dans  lesquelles  ces  substances 
se  résolvent  doivent  être  plus  dures  et  plus 
lourdes  que  celles  de  pluie. 

D'après  l'opinion  la  plus  accréditée , ces 
eaux  causent,  à ceux  qui  les  boivent,  des 
goitres  et  autres. tumeurs  a. 

* Hippocrate , ).  c. , g 5i , et  le  commentaire  «le 
Coray,  i34* 

» Forster,  io  Comment,  de  reb.  in  scient,  naturel. 


Plus  une  eau  est  mélangée,  et  plus  elle  est 
pesante.  Voici,  d'après  Bergmann , les  rap- 
ports de  quelques  espèces  d'eau  : 


L 'eau  distillée  pèse.  ....  1,000 

L'eau  de  source  la  plus  pure.  1 ,00 1 à 1 ,oo5 

L'eau  de  rivière 1 ,0 1 o 

L'eau  de  mer 1,0 ta 

L'eau  croupissante 1,1  on 


Après  avoir  considéré  les  qualités  des  eaux 
ordinaires,  nous  allons  nous  occuper  des  eaux 
minérales  f c’est -à -«lire  de  celles  qui  sont  com- 
binées avec  quelques  substances  du  règne 
minéral  en  quantité  assez  considérable  pour 
leur  donner  le  goût  et  la  couleur  dont  l'absence 
est  le  caractère  de  l’eau  douce.  Ces  substances 
étrangères  s’y  trouvent  ou  dans  l’état  d’une 
division  mécanique  très-subtile , ou  dans  celui 
d'une  vraie  dissolution  chimique.  Il  est  trés- 
difiicilc  d’en  découvrir  les  exactes  propor- 
tions, même  en  employant  l'analyse  la  plus 
soignée  3.  Aussi  ne  peut-on  les  classer  que 
d’une  manière  peu  rigoureuse. 

Les  acides  se  combinent  facilement  avec 
l’eau  , mais  il»  s'emparent  aussi  rapidement 
de  quelque  substance  saline  , terreuse  ou  mé- 
tallique , de  sorte  que  les  eaux  acidulées  ou 
gazeuses  n'offrent  presque  jamais  l’acide  libre. 
On  cite  la  source  de  Latera , à 3a  railles  de 
Vitcrbo,  et  celle  de  Sclvena  , à 46  railles  de 
Siéna  , où  l'acide  sulfurique  libre  est  combiné 
avec  l’eau  4.  Les  lacs  de  Cherchiaio,  de  Cas- 
tel-Nuovo  et  de  Montc-Rotondo,  également 
en  Italie , ont  offert  l'acide  boraciquc  libre  5; 
mais  ce  sont  des  cas  rares.  L’acide  carbonique 
se  trouve  presque  libre  dans  la  source  dite  le 
Sauerling  f près  Carlsbad  en  Bohême  Les 
eaux  de  cette  source  contiennent  une  quan- 
tité d’acide  égale  à leur  propre  volume  ; celle» 
de  Selx  n’en  contiennent  communément  quc4, 
celles  de  Pyrmont  7 , et  celles  de  Spa  7. 

Les  eaux  acidulées  ferrugineuses  ou  mar- 
tiales sont  les  plus  communes  ; nous  pourrions 
en  compter  quelques  centaines  en  France  et 
en  Allemagne.  L’acide  y est  combiné  avec  de 
l’ocre  ferrugineuse  ; on  y trouve  de  la  magnésie, 
du  sel  de  Glaubcr,  de  l'alcali  végétal , du  mu- 
riato  de  soude  et  d'autres  substances , de  sorte 

et  medic.  geilis,  XXIV,  »a/|.  Comp.  ibid.  , suppl. 
Decid.  I.  p.  453. 

1 Bergmann , Géog.  phyi.  » SS  7^*  74»  "**■  d« 
Analysi  aquarum  io  opusc.  diimicu-phys.  I.  Hydro- 
logie de  Ifallerins,  en  *uéd.  ; de  Monnet,  en  frauç.; 
i\’f)ttu,  en  allemand. 

4 fonde  lli , de  Tbermis  agri  Palavini.  Bergmann, 

I,  346. 

5 Lavoisier,  Traite  élém.  de  chimie,  I,  266.  Four- 
crttj-,  Élémens  de  chimie,  1 , 5oo. 

6 Kla profit , Mcm.  de  chimie,  I,  3ao. 
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qu’on  peut  facilement  les  imiter.  Bergmann 
en  fabriquait,  il  y a quarante  ans  , pour  son 
propre  usage  et  pour  celui  de  scs  amis.  Les 
eaux  martiales  simples,  comme  h Forges  et  à 
Aumale,  sont  encore  plus  communes.  Celles 
de  Passy  contiennent  du  vitriol  ou  fer  sulfuré, 
et  deviennent  noires  avec  des  astringens  vé- 
gétaux. Les  eaux  amères  sont  chargées  de 
sulfate  de  magnésie;  telles  sont  les  eaux  de 
Seidlitz  et  d'Epsom.  Les  stepps  de  la  Sibérie, 
au  nord-est  de  la  mer  Caspienne,  sont  semés 
de  lacs  de  cette  nature;  ils  forment  presque 
une  chaîne  depuis  le  Kumu  et  le  Bas-Woîga 
jusqu'au-delà  du  Jcniseï  ‘.  A côte  de  ces  étangs 
on  en  voit  qui  contiennent  du  natron  ou  de 
la  soude  carbonatée.  La  même  abondance 
d’eaux  amères  se  trouve  dans  les  plaines  de 
Hongrie.  Ce  trait  serait-il  commun  à tous  les 
bassins  d’anciennes  mers  médilcrranées  ? Les 
eaux  alumineuses  sont  assez  peu  nombreuses; 
on  ne  cite  guère  que  celleî  de  Bath  en  Angle- 
terre , de  Crems  et  de  Halle  en  Allemagne  » , 
et  deux  ou  trois  en  Russie.  Les  sources  savon- 
neuses doivent  leurs  propriétés  à un  peu  d’ar- 
gile, qui  souvent  flotte  à la  surface  comme 
une  graisse  liquide. 

La  formation  des  eaux  acidulées  est  une  de 
ccs  opérations  journalières  de  la  nature  que 
la  science  est  parvenue  à connaître.  Les  eaux 
courantes  trouvent,  dans  le  sein  de  la  terre, 
des  substances  acidifères  dont  les  acides  se 
dégagent  soit  par  leur  affinité  pour  l’eau  , soit 
par  la  fermentation  qu’un  acide  plus  fort 
cause  parmi  des  acides  plus  faibles  ; ce  pro- 
cédé chimique  se  renouvelle  perpétuellement; 
la  chaux,  qui  contient  jusqu'à  deux  cinquiè- 
mes de  son  poids  d'acide  carbonique,  fournit 
abondamment  aux  eaux  minérales  cet  acide 
qui  en  est  la  base  générale 1 *  3 4 5.  Les  pyrites, 
très-répandues  sur  le  globe,  donnent  par 
dégagement  de  l'acide  sulfurique  4.  Les  eaux 
imprégnées  de  cet  acide  vont  dissoudre  le  fer, 
la  chaux  , la  magnésie,  en  un  mot  toutes  les 
substances.  La  silice  elle-même , qui  a long- 
tems  passé  pour  insoluble  dans  l'eau , s'est 
pourtant  trouvée  dissoute,  non- seulement 
dans  l’eau  bouillante  des  terrains  volcaniques, 
comme  dans  les  sources  du  Geyser  et  du  Rai- 
kum,  en  Islande,  mais  même  dans  des  sources 
d’une  chaleur  tempérée,  et  jusquedans  lescaux 
communes  5.  On  avait  d'abord  cru  que  la  si- 

1  Georgi , Description  de  la  Russie,  III,  î3 — >6. 

* Bichter  , dans  CW//,  Annal,  de  chimie  , 1788, 
cal».  IV,  p.  3*4- 

J Bergmann  , Gcog.  pli  y*  - » I,  3jO. 

4 Klaprolh . Mém.  de  chimie,  I,  3l6. 

5 Bergmann , Dissertât,  sur  la  source  d’Upsala. 
KJaproth , Mém.  de  chimie,  I,  3^o  st/r/.,  319. 


lice  ne  devenait  soluble  que  par  sa  combinai- 
son avec  l'alcali  minéral,  comme  dans  le 
Geyser;  mais  il  a été  prouvé  qu'elle  l'est  par 
cllc-méme.  Les  eaux  minérales  ne  restent  pas 
dans  cet  état  où  les  a mises  une  première 
opération  chimique  : en  coulant  ou  en  s'infil- 
trant , elles  rencontrent  tantôt  un  sel , tantôt 
un  acide;  et  ces  diverses  substances,  en  s’u- 
nissant, en  sc  séparant  ou  en  sc  modifiant 
d’après  leurs  affinités  avec  la  base  des  eaux 
minérales,  leur  communiquent  les  qualités 
qui  en  font  varier  à l'infini  la  nature  chimique 
et  médicale. 

11  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  combinai- 
sons soient  bienfaisantes.  Sans  parler  des  va- 
peurs sulfureuses  ou  carboniques  qui  sortent 
de  plusieurs  eaux  , il  parait  très-certain  qu’il 
y a plusieurs  sources  imprégnées  de  vapeurs 
arsenicales  et  mercurielles.  Mais  , la  plupart 
du  tems,  on  a sagement  enseveli  sous  des 
amas  de  pierres  ces  affreux  laboratoires  oùla 
nature  elle -même  fait  le  rôle  d’empoison- 
neuse G.  Selon  Bergmann  , il  faut,  pour  dis- 
soudre l’arsenic,  un  volume  d’eau  14  à i5 
fois  plus  grand  si  elle  est  chaude  , et  90  fois 
si  elle  est  froide  ; circonstan^rqui , jointe  à 
la  rareté  de  ce  minéral  funeste,  rend  les  sour- 
ces arseniatées  peu  communes. 

Nous  connaissons  déjà  les  eaux  simplement 
métalliques , ou  qui  roulent  des  molécules  de 
métal , lesquelles , n'étant  pas  combinées  avec 
le  fluide,  se  déposent  successivement.  Outre 
les  eaux  ccmentatoircs  ordinaires  qui  donnent 
du  fer  et  du  cuivre  , on  en  cite  qui  ont  formé , 
dans  une  mine  de  Kongsberg , un  dépôt  de 
plomb  argentifère.  Les  rivières  aurifères  ne 
tiennent  pas  même  les  molécules  en  suspen- 
sion ; elles  roulent  des  parcelles  d’or  détachées 
de  quelque  rocher.  Ces  eaux  ne  sont  pas  mi- 
nérales dans  le  sens  propre  du  mot. 

Lescaux  salées,  ou,  pour  parler  avec  les 
modernes  , muriatets , sont  peut-être  les  plus 
communes  de  toutes  ; mais  elles  existent  ra- 
rement dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Elles 
abondent  le  long  des  monts  Carpathcs  , des 
monts  Uralicns,  et  en  général  dans  la  zone 
comprise  entre  le  5o*  et  le  3oe  parallèles  de 
latitude  septentrionale  ; plus  au  nord,  elles 
manquent  presque  entièrement  : plus  au  midi, 
le  sel  cristallisé  abonde  à la  vérité  en  certaines 
régions,  comme  dans  le  grand  désert  d’Afri- 
que ; mais  nous  n’y  voyons  que  peu  de  sources 
salées.  C’est  également  dans  la  zone  tempérée 
du  nord  que  fourmillent  les  lacs  sales  ; l'Asie 
centrale  en  est  parsemée. 

D'où  vient  cette  nature  saline  qui  caracté- 

6 f ''are ni  11  s , Géog.  générale,  ch.  17,  prop.  11. 
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rise  la  plupart  des  lacs  sans  écoulement  ? Les 
uns  disent  que  le  sol  voisin  de  ces  lacs  a été* 
primitivement  imprégné  de  sel  : c'est  tran- 
cher le  nœud  ; mais  il  serait  difficile  de  mon- 
trer les  énormes  bancs  de  sel  qu’exigerait 
cette  hypothèse.  D’autres  regardent  tous  ces 
lacs  sales  comme  des  restes  de  l'ancien  Océan, 
qui.  pour  le  besoin  de  nos  théories  de  la  terr'e, 
a dû  jadis  couvrir  tout  le  globe.  Mais  pour- 
quoi l'ancien  Océan  aurait-il  spécialement  af- 
fecté ces  terrains?  Pourquoi  tous  les  lacs  ne 
sont-ils  pas  restés  salés  ou  saumâtres  par  la 
même  cause  ? Enfin  , des  observateurs  très- 
sages  et  circonspects,  entre  autres  Hallej  *, 
penchent  h croire  que  tous  les  lacs  qui  reçoi- 
vent beaucoup  d'eau  douce,  et  qui  se  trouvent 
dans  un  état  de  stagnation,  doivent  prendre 
un  goût  saumâtre  ou  salin  , par  la  corruption 
de  leurs  eaux  et  par  la  décomposition  des 
matières  animales  et  végétales  que  les  fleuves 
y apportent.  11  n'y  a qu'une  objection  à faire  : 
pourquoi  la  salure,  et  surtout  l'amertume  de 
ces  lacs,  n'augraentent-elles  point?  Mais  n'est- 
il  pas  possible  de  réunir,  en  quelque  sorte , 
ces  trois  opinions?  Nous  accorderons  que 
l'ancienne  mer  ait  couvert  ces  contrées  ; mais 
nous  la  ferons  disparaître  par  imbibilion  et 
vaporisation,  et  point  du  tout  par  un  écoule- 
ment lent  ou  subit  ; nous  dirons  ensuite  que 
des  terrains  plus  compactes,  plus  glutineux, 
plus  froids,  en  un  mot.  des  terrains  constitués 
d’une  manière  particulière , auraient  pu  re- 
tenir en  plus  grande  quantité  les  molécules 
salines  de  l'ancienne  mer,  qui , d'ailleurs  , 
s'étaient  déjà  cristallisées;  enlin,  la  décom- 
position des  eaux  douces  et  des  matières  ani- 
males ou  végétales  doit,  de  son  côté,  produire 
des  sels.  Quant  à la  question,  pourquoi  cette 
salure  n'augmente  pas,  nous  croyons  qu'il 
est  sage  d'avouer  qu'on  n'en  connaît  point  les 
causes. 

La  chaleur  qu'éprouvent  ordinairement  les 
eaux  sulfureuses  ou  chargées  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  a été  expliquée  de  bien  des  ma- 
nières ; l'opinion  ordinaire  attribue  ce  phéno- 
mène à la  décomposition  et  à la  combustion 
des  pyrites  sur  lesquelles  elles  passent;  mais  il 
sc  pourrait  aussi  que  des  couches  de  charbon 
de  terre  enflammé  y eussent  une  part  active  *. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  sources  chaudes  ou  ther- 
males sont  un  des  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux pour  la  géographie  physique.  Leur  cha- 
leur s'élève  quelquefois  à un  degré  étonnant; 
la  source  de  Krablaud , en  Islande,  va  jusqu'à 
io3  degrés  du  thermomètre  centigrade  de 

1 Philoiopli.  transact. 

* Klaprafh,  Mém.  de  chimie,  I,  3i3. 


; physique.  355 

Celsius.  Les  plus  magnifiques  de  ces  sources 
sont  le  Gey  ser y en  Islande,  qui  s'élance  au- 
jourd'hui sous  la  forme  d'une  pyramide  d'eau 
et  d'écume  haute  de  plus  de  ioo  pieds,  et  le 
S trok , voisin  du  Geyser,  qui  jaillit  comme 
un  jet  de  pompe,  à une  hauteur  encore  beau- 
coup plus  grande  3.  Cette  ile  polaire  voit  des 
ruisseaux  d'eau  chaude  arroser  scs  rivages, 
ceints  de  glaces  flottantes. 

Il  y a des  eaux  qui  s'enflamment  sans  être 
chaudes.  Tantôt  elles  contiennent  des  gaz  in- 
flammables dégagés  des  mines  de  fer,  de  zinc 
et  d'étain,  dissoutes  par  les  acides  sulfurique 
et  muriatique;  telles  sont  les  fontaines  de 
Porretta-N uova , de  Barigazo  et  autres  ; tel  est 
le  ruisseau  prés  Bergerac,  auquel  on  met  le 
feu  avec  de  la  paille  allumée  4.  Tantôt  ces 
eaux  sont  mélangées  avec  des  bitumes,  sur- 
tout du  naphta  et  du  pétrole,  qui  en  général 
flottent  à leur  surface  , et  brûlent  au  sein  de 
l’eati;  c'est  ce  qu'on  voit  à Bakou  et  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Perse.  Le  lac  brûlant 
d’Islande  paraît  tenir  au  premier  genre  , et  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  pu  quel- 
quefois s'enflammer  de  soi-même.  Des  per- 
sonnes dignes  de  foi  assurent  avoir  vu  des 
feux  follets  voltiger  à la  surface  du  lac  Wetter, 
en  Suède. 

Lc3  eaux  incrustantes  doivent  être  soigneu- 
sement distinguées  des  eaux  pétrifiantes.  Ces 
dernières,  chargées  de  parties  siliceuses  ex- 
trêmement déliées,  pénètrent  les  pores  des 
bois  et  autres  substances,  et  substituent  aux 
élémens  de  ces  corps  d’autres  élcmcns  cris- 
tallins , arrangés  et  disposés  de  même.  Cette 
vertu  se  montre  plus  forte  qu'aillcurs  dans  le 
lac  dit  Lough  Neagh  en  Irlande  . et  dans  quel- 
ques sources  peu  nombreuses  5;  mais  la  plu- 
part des  eaux  la  possèdent  jusqu’à  un  certain 
degré  : le  Danube  et  le  Prégel  pétrifient  dans 
le  cours  de  quelques  siècles  les  pieux  qu’on  y 
enfonce, 

Les  eaux  incrustantes  agissent  d'une  ma- 
nière plus  manifeste,  en  déposant  comme  une 
croûte  les  parties  terreuses  dont  elles  sont 
chargées.  La  source  de  Guancavelica  qui , en 
déposant  des  sédimens  calcaires,  fournit  les 
moellons  dont  les  villes  voisines  sout  bâties; 
le  bel  albâtre  que  forment  les  bains  de  Saint- 
Philippe  en  Toscane,  et  une  source  chaude 
près  de  Tours  ; les  dépôts  connus  sous  le  nom 
de  dragées  de  Tivoli  ; le  magnifique  bassin 

1 Voyet  ci-après  la  description  de  Ylslande. 

4 Mémoires  de  l’Acad.  des  Scieoces  de  Parts,  ann. 
1695,  p.  ?6. 

5 Bruckmnnn . Magasin  de  Hambourg,  II.  l56; 
IV.  5o3,  etc. 
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que  les  sources  de  Carlsbad  *e  «ont  construit 
elles-mêmes,  et  beaucoup  d'autres  exemples 
que  je  pourrais  citer,  seraient  inutiles  pour 
éclaircir  un  fuit  aussi  simple.  Observons  plutôt 
que  cette  qualité  d'incruster , appartenant 
plus  particulièrement  aux  sources  chaudes,  se 
trouveq>ourtant  dans  plusieurs  eaux  froides. 


Les  dépôts  ordinaires  consistent  en  tuf  cal- 
caire ; le  Geyser  dépose  un  tuf  siliceux. 

Ces  aperçus  peuvent  suffire  pour  la  théorie 
des  eaux  douces  et  minérales  rassemblées  sur 
la  terre  ferme.  Une  plus  vaste  scène  nous 
appelle  : il  faut  parcourir  l'immensité  de 
l'Occan. 


LIVRE  TRENTE-SIXIÈME. 


Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie , De  la  Mer  et  des  Eaux  marines . 
Des  Marées . Des  Courans. 


VUES  générales.  — Les  mers  sont  un  des 
objets  les  plus  importans  de  la  géographie 
physique.  I/Océan  , par  scs  exhalaisons  qui 
rafraîchissent  et  humectent  l'air , entretient 
la  vie  végétale,  et  fournit  des  alimens  néces- 
saires à ces  admirables  canaux  d'eau  cou- 
rante, qui , en  coulant  toujours  , ne  se  vident 
jamais.  Sans  l'influence  bienfaisante  de  ces 
vapeurs  , qui,  à chaque  instant,  s'échappent 
de  la  surface  «les  mers,  toute  la  terre  langui- 
rait déserte  et  inanimée;  le  dessèchement  de 
l'Océan,  lent  ou  subit,  suffirait  probablement 
pour  plonger  dans  le  néant  toute  la  nature 
organisée.  Ce  vaste  amas  d'eau  sert  également 
à engloutir  eL  décomposer  beaucoup  de  mau- 
vais gaz  et  de  débris , tant  du  règne  animal 
que  du  végétal.  Enfin  l'Océan,  en  ouvrant  un 
vaste  champ  au  commerce,  rend  voisines  des 
nations  que  tant  d'immenses  montagnes  et 
tant  de  fleuves  rapides  semblaient  pour  tou- 
jours avoir  séparées. 

FOND  DE  BASSIN  DF.  LA  MER  — Nous  aVOIIS 
parlé  de  l'aspect  varie  des  côtes , qui  sont  les 
limites  communes  de  la  mer  et  de  la  terre. 
Quant  au  fond  du  bassin  de  la  mer,  il  semble 
avoir  des  inégalités  semblables  à celles  qu'of- 
fre la  surface  des  contincns  ; mis  à sec,  il  pré- 
senterait des  montagnes,  des  vallées,  des 
plaines  ; il  est  d'ailleurs  presque  partout  ha- 
bité par  une  immense  quantité  d'animaux 
testacés,  ou  couvert  par  des  sables  et  des 
graviers.  C’est  ainsi  que  Donati  a trouvé  le 
fond  de  la  mer  Adriatique;  la  couche  de  tes- 
tacés y a,  selon  lui,  des  centaines  de  pieds 
d'épaisseur  ».  Le  fameux  plongeur  Pcscecota, 
que  l'empereur  Frédéric  II  engagea  à dcscen- 

1 Donati,  Storia  naluralc  marina  dcl  Adriatico. 
A larsigli , Histoire  physique  de  la  mer. 


dre  dans  le  détroit  de  Messine , y vit  avec 
effroi  d'énormes  polypes  attachés  aux  ro- 
chers, et  dont  les  bras,  de  plusieurs  aunes  de 
long,  étaient  plus  que  suflisans  pour  étouffer 
un  homme  ».  En  beaucoup  d'endroits  les  ma- 
drépores forment  comme  une  forêt  pétrifiée  , 
fixe  au  fond  même  de  la  mer  ; souvent  aussi 
ce  fond  présente  à nu  diverses  couches  de  ro- 
ches et  de  terres.  Le  granité  s’y  élève  en 
écueils  pointus.  Près  Marseille  , on  extrait  du 
marbre  d'une  carrière  sous-marine.  Il  en  jail- 
lit même  des  sources  d’eau  douce  et  des 
sources  bitumineuses  : dans  le  golfe  de  la 
Spezia,  on  voit  un  grand  jet  d'eau  douce  s'é- 
lever comme  une  colline  liquide3.  Des  sources 
semblables  fournissaient  aux  habitans  de  la 
ville  d'Aradus  leur  boisson  ordinaire  4.  A la 
côte  méridionale  de  Cuba,  au  sud-ouest  du 
port  de  Batnbano , dans  la  baie  de  Xagua , à 
deux  ou  trois  milles  nautiques  de  terre,  des 
sources  d’eau  douce  jaillissent  avec  tant  de 
force  du  milieu  de  l'eau  salée,  que  les  petites 
barques  n’en  approchent  pas  sans  danger; 
plus  on  puise  profondément,  plus  l'eau  est 
douce  $. 

On  croit  avoir  observé  que  partout  dans  le 
voisinage  des  côtes  hautes  et  escarpées , le 
fond  de  la  mer  aussi  s'enfonce  subitement  à 
une  profondeur  considérable  ; tandis  que  près 
d'une  côte  basse  et  en  pente  douce,  la  mer  ne 
prend  que  peu  à peu  de  la  profondeur  6. 

* Kircher,  Muodtu  subterraneus,  I.  Il,  c.  l5. 

1 Spal/ansani  , Jour nul  de  physique,  juillet,  i-86. 

^ Sirnb.,  Ceog.,  I.  XVI,  p.  j?53.  edit.  Casaub.  a°. 
Comp.  P/in.,  Hist.  net..  V,  3l  ; II,  io3. 

» llumboldt , Tableaux  de  la  nature,  I,  j35. 

6 Dnmpier , Voyage  autour  du  Monde,  II,  119. 
Pontoppidan  , Hist.  nat.  de  la  Norwrgr,  I,  109  (ea 
dan.  ). 
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profondeur  DE  la  mer.  — Il  y a des  en- 
droits dans  la  mer  où  l’on  n’a  pas  trouvé  de 
fond  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la 
mer  y soit  réellement  sans  fond  ; idée  , sinon 
absurde  , du  moins  peu  conforme  aux  analo- 
gies de  la  physique.  Les  montagnes  des  con- 
tinens  semblent  répondre  à ce  qu’on  appelle 
les  abîmes  de  la  mer  ; or  , les  montagnes  les 
plus  hautes  ne  s’élèvent  pas  à 20.000  pieds. 
11  est  vrai  quelles  ont  été  dégradées  par  l’ac- 
tion «les  élcmens  : ainsi  l’on  peut  croire  que 
la  mer  n’a  jamais  au-delà  de  3o,ooo  pieds  de 
profondeur  ; mais  il  n’en  faut  pas  le  tiers  pour 
qu’il  soit  impossible  de  trouver  le  fond  avec 
nos  petits  instrumens.  La  plus  grande  pro- 
fondeur qu'on  ait  essayé  de  mesurer,  est 
celle  trouvée  dans  l'Océan  septentrional  par 
lord  Mulgrave.  11  laissa  tomber  une  sonde 
très-pesante,  et  fila  du  câble  jusqu'à  780  toi- 
ses, ou  4<iSo  piedt , sans  trouver  le  fond. 

niveau  des  MERS.  - Le  nn’cau  des  mers 
est,  généralement  parlant , le  même  partout; 
cela  provient  de  la  pression  égale  en  tous  sens 
qu’exercent  les  molécules  d un  fluide  l’une 
sur  l’autre.  L'Océan,  pris  dans  son  ensemble  , 
a donc  une  surface  sphérique , ou  plutôt 
spheroidique , qui  peut  être  regardée  comme 
la  vraie  surface  de  notre  planète.  Les  golfes 
et  les  méditerranées , qui  n'ont  que  peu  de 
communication  avec  l'Océan , peuvent  seuls 
faire  une  exception  à cette  these  : dans  ces 

rrties  de  la  mer,  l’eau  peut  quelquefois  être 
un  niveau  un  peu  plus  élevé  que  dans  l'O- 
céan. On  prétend  que  Ica  Hollandais  ont  trouve 
le  niveau  du  golfe  de  Zuydcrzéc  considérable- 
ment plus  élevé  que  celui  de  la  mer  du  Nord  *. 
11  parait  plus  vraisemblable  que  le  golfe  Ara- 
bique soit  plus  élevé  que  la  Méditerranée,  et 
qu'en  général  les  petites  portions  de  mer  ou- 
vertes uniquement  à l'est  aient  un  niveau  plus 
élevé  à cause  de  l'accumulation  des  eaux  pous- 
sées dans  ces  golfes,  comme  dans  un  cul-de-sac, 
par  le  mouvement  général  de  la  mer  de  l'est 
à l’ouest , mouvement  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Il  y a aussi  des  méditerranées  où  le 
niveau  des  eaux  change  avec  les  saisons  : la 
Baltique  et  la  mer  Noire  s'enflent  au  printems 
par  la  quantité  d’eau  que  les  grands  fleuves 
leur  apportent.  Ces  deux  mers  intérieures  se 
rapprochent  de  la  nature  des  lacs , qui  ont 
ordinairement  un  niveau  plus  élevé  que  celui 
de  l’Océan. 

L’eau  de  mer  contient , outre  l’eau  pure , 
plusieurs  substances  étrangères  , dans  des  pro- 
portions qui  varient  selon  les  endroits.  L’acide 
muriatique  ou  marin , l’acide  vitriolique  ou 

* Va renius , Gcog-  gêner.,  p.  loi,  cdil.  de  Newton. 


sulfurique,  l’alcali  minéral  fixe,  la  magnésie 
et  la  chaux  sulfatée  y entrent  pour  l'ordinaire. 
Par  la  cuisson  ou  l'évaporation,  on  en  retire 
du  sel  commun  ( soude  muriatée  ) qui  est  pré- 
féré, pour  la  salaison,  au  sel  de  sources.  La 
salure  et  l'amertume  des  eaux  de  mer  les  ren- 
dent désagréables  au  goût  et  inutiles  pour  l'u- 
sage des  hommes. 

salure  de  LA  MEn.  — La  salure  de  la  mer 
semble  en  général  être  moindre  vers  les  pôles 
que  sous  l'équateur.  Cependant  il  y a des  ex- 
ceptions pour  certains  pays  , et  en  général 
pour  tous  les  golfes  qui  reçoivent  beaucoup  de 
rivières.  Voici  quelques  observations  sur  cet 
objet,  citées  par  Bevgmann  ». 


Prèsdc  l'Itlande,  la  mer  contient  on  »«  1. 

Prè*  de*  côte»  de  Norwége,  nier  du 

Nord  * r 

Dans  le  Kaltegat , pré»  Warbcrg  A . ,'6 

Dans  la  mer  (laltique j'0 

Dans  le  golfe  de  Bollimc yj 

[prêt  le  Norlhumherland. 

Dan»  la  mer  , 

d,N0rd.j',,4,UT*n“*e -J 

f sur  le»  côte»  «le  Hollande.  — 
Dan»  la  mer  d'Irlande,  prés  Cumljcr- 

l*"'1 »’•> 

Dao*  le  canal  d'Angleterre 

Dans  la  mer  i côtes  de  France 

Atlantique,  j eôte»  d'Espagne 

Dan»laMé- (p«*  Ca»ligbooe rr 

dilerrancc,  ( 5 mille»  au  nord  de  Malle.  -y 


dr  «nn 
pont». 


L’can  de  mer  est , en  plusieurs  endroits  , 
moins  salée  à sa  superficie  qu’au  fond.  Au  dé- 
troit de  Constantinople,  la  proportion  est  de 
72  à 62  ; dans  la  Méditerranée,  comme  32  à 29. 
On  a trouvé,  dit  Bergmann,  que  dans  l’OEre- 
sund  , l’eau  prise  à la  superficie,  à 5 et  à 20 
brasses  de  profondeur,  était  à l’eau  de  neige 
fondue,  comme  10,047 s 10,060  et  10,189  à 
10,000.  L’eau  doit  être  plus  épaisse  et  plus 
pesante  à une  certaine  profondeur,  puis- 
qu’elle peut  se  comprimer  au  point  qu’à  une 
profondeur  de  1 ,800,  elle  doit  être  comprimée 
de  r*-J-  par  son  propre  poids.  En  acquérant 
plus  de  salure,  l’eau  marine  semble  perdre, 
à une  certaine  profondeur,  son  amertume; 
c’est  du  moins  ce  que  démontrent  les  expé- 
riences de  Sparmann  qui,  ayant  pris  une  bou- 
teille d’eau  de  mer  à 60  brasses  de  profondeur, 
lui  trouva  le  goût  d’eau  douce  dans  laquelle 
on  aurait  dissous  du  sel  commun.  D’après 


* Géographie  phyiiqne.  I,  43l . Comp.  lngcnhousz. 
Expérience»  »ur  les  végétaux,  p.  a84- 

* Hù'rne , Tcntam.  client.,  Il,  178. 

4 Swedenborg , Miscel.,  observai.  io3- 
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l'analyse  chimique,  il  y avait  extrêmement 
peu  de  magnésie  ». 

L’eau  de  mer  éprouve  de  grands  change- 
nt ens  par  l'agitation  des  flots,  parla  varia- 
tion des  saisons  et  par  l’action  des  courans. 
l*rès  de  Walloe  en  Norwége,  où  il  y a une  sa- 
line, on  a remarqué  que  l’eau  de  mer,  prise  à 
sa  superficie,  contient  ^ de  son  poids  de  sel 
au  moment  où  les  glaces  se  détachent , les- 
quelles occupent  jusqu'à  3o  pieds  de  profon- 
deur ; tandis  que  ce  sel,  dans  toute  autre 
saison , n’est  en  raison  que  de  -j-.  On  éprouve 
sur  les  côtes  de  Cumberland  , en  Angleterre, 
une  évaporation  encore  plus  forte,  puisqu'on 
a ordinairement  *-  de  sel,  et,  après  beaucoup 
de  pluie,  seulement  - Sur  la  côte  de  Ma- 
labar, l'eau  marine  devient  quelquefois  po- 
table Dans  leSutul,  les  eaux  changent  de 
pesanteur  et  de  salure  avec  les  vents  et  les 
courans  : viennent-ils  de  l’est?  l'eau  ne  pèse 
que  plus  que  la  neige  fondue;  arrivent- 

ils,  au  contraire,  de  l’ouest?  l'eau  pèse . 

On  prétend  qu’en  Islande  la  mer  est  plus 
salée  pendant  le  flux  que  pendant  le  reflux, 
tandis  que  dans  le  golfe  de  Bothnie  c'est  jus- 
tement le  contraire;  car  les  habitans  y con- 
naissent, par  l'accroissement  successif  de  la 
salure  pendant  le  reflux , si  le  moment  du  flux 
approche.  Dans  ce  même  golfe,  la  salure  de 
la  mer  est  en  général  la  plus  grande  vers  le 
solstice  d'hiver,  et  la  plus  petite  vers  celui 
d’été;  ce  qui  doit  provenir  sans  doute  non- 
seulement  de  l'écoulement  des  fleuves  , mais 
encore  de  la  fonte  des  glaces  3. 

Il  est  plus  aisé  de  voir  les  utiles  résultats 
de  la  salure  des  eaux  marines,  que  d'en  dé- 
couvrir l'origine.  Sans  cette  salure  et  sans  un 
mouvement  continuel , les  eaux  de  la  mer  se 
corrompraient;  elles  seraient  infiniment  moins 
propres  à porter  des  vaisseaux  , et  ne  permet- 
traient vraisemblablement  pas  à beaucoup 
d’animaux  de  vivre  dans  leur  sein.  Mais  d’où 
vient  cette  salure  ? des  bancs  de  sel  situés  au 
fond  de  la  mer  ? Mais  ils  semblent  plutôt  être 
eux-mêmes  des  dépôts  que  la  mer  a formés 
par  précipitation.  Viendrait-elle  de  la  corrup- 
tion des  eaux  fluviatiles?  Il  semble  en  effet 
que  les  eaux  douces  qui  dégorgent  dans  des 
lacs  fermés  et  stagnans,  se  corrompent,  se 
décomposent , et  forment  des  dépôts  de  sel. 
Or,  on  pourrait  regarder  l’Océan  comme  un 
grand  lac,  l'égout  commun  de  toutes  les  eaux 

1 Bergmann,  dans  le  Magasin  de  physique  de  (Jo- 
Iha,  II,  cah.  I,  p.  99— lot  (a*  édit,  allem.). 

* Duhamel , Philos.  Burg  , cité  par  Bergma/tn , 

«.  434- 

* Palmstruch  , officier  suédois  , cité  par  Brrgmitnn , 

ï.  c. 


terrestres.  Mais, dit-on  , dans  ce  cas  la  salure 
devrait  augmenter  de  jour  en  jour.  Halley, 
qui  a développé  cette  opinion  4,  désirait  qu'on 
fit  des  expériences  qui  serviraient  dans  les 
siècles  futurs  à éclaircir  cette  question.  Plu- 
sieurs naturalistes  modernes  considèrent  la 
mer  actuelle  comme  le  résidu  d’un  fluide  pri- 
mitif qui  a du  tenir  en  dissolution  toutes  les 
substances  dont  le  globe  est  composé;  que 
ces  eaux-mères  ayant  déposé  tous  les  prin- 
cipes terreux , acides  et  métalliques  dont 
elles  étaient  chargées  , il  est  resté  dans  leur 
résidu,  qui  est  la  mer  actuelle,  quelques- 
uns  de  ces  principes  élémentaires , trop  in- 
timement combinés  avec  l'eau  pour  s'en 
échapper. 

Quant  ?i  l'amertume  des  eaux  marines, 
comme  elle  diminue  en  raison  de  la  profon- 
deur, elle  pourrait  bien  venir  uniquement  de 
la  grande  quantité  de  matières  animales  et 
végétales  en  dé  composition  et  en  putréfaction, 
qui  flottent  dans  la  mer,  et  que  les  eaux  cou- 
rantes ne  cessent  d'y  apporter. 

ESSAIS  DE  REXDflE  POTADI.E  L’EAU  If  ARME. 

— On  a employé  divers  procédés  pour  rendre 
l'eau  de  mer  potable.  Le  seul  qui  réussit  est  la 
distillation  ; mais  il  demande  trop  de  soins  et 
trop  de  chauffage  pour  pouvoir  être  employé  en 
grand.  La  distillation  mêmcn'cnlcve  pas  toute 
l'amertume  des  eaux  marines,  lorsqu’elles 
contiennent  du  sel  ammoniac.  Ainsi  les  ma- 
rins, quoique  nageant  au  milieu  de  l’eau, 
se  voient  souvent  exposés  à mourir  de  soif 
lorsque  leur  provision  d’eau  fraichc  est  épui- 
sée. S ils  trouvent  des  glaces  fixes  ou  flottan- 
tes, ils  n’ont  qu’à  en  prendre  des  morceaux, 
qui  en  se  fondant  donnent  une  eau  douce, 
quoique  un  peu  fade  5. 

COULEUR  DES  EAUX  ST  ARMES.  — La  Couleur 
de  la  mer  varie  en  upparcnce  beaucoup  ; ce- 
pendant elle  est  en  général  d’un  bleu  verdâtre 
foncé  , qui  vers  les  côtes  devient  plus  clair.  II 
parait  que  cette  couleur  apparente  de  la  mer 
ne  provient  que  des  mêmes  causes  qui  font 
paraitre  les  montagnes  bleues  dans  l'éloigne- 
ment , et  qui  donnent  à l’atmosphère  sa  cou- 
leur azurée.  Les  rayons  de  lumière  bleus  , 
comme  les  plus  rcfrangiblcs  de  tous  , sont 
renvoyés  en  plus  grande  quantité  par  le  fluide 
aquatique,  qui  leur  fait  subir  mie  forte  ré- 
fraction , en  raison  de  sa  densité  et  de  sa  pro- 
fondeur. 

4 Philos,  transact. , nn  33  j . 

5 Voyei , entre  autres,  Forstar , Observations  faites 
pendant  ses  voyages,  p.  fio— 5a  (en  ail.).  Brehmer, 
nouvelle  Méthode  de  distiller  l'eau  de  mer , dans 
f'oigt,  Magasiu  des  Sciences  naturelles.  VII,  4*7 
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Les  autres  nuances  dans  1a  couleur  des  ca  11a 
marines  dépendent  des  causes  locales,  et  quel- 
quefois des  illusions.  On  dit  que  la  mer  Mé- 
diterranée , dans  sa  partie  supérieure,  prend 
une  teinte  quelquefois  pourprée.  Dans  le  Rolfe 
de  Guinée  la  mer  est  blanche , et , autour  des 
lies  Maldives , noire.  La  mer  Vermeille , prés 
la  Californie,  a reçu  son  nom  de  la  couleur 
rouge  quelle  prend  souvent.  Le  même  phé- 
nomène a été  observé  à l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  laPlata,  par  MagtlUn , et  en  d'autres 
endroits. 

11  n’est  pas  impossible  quune  gruude  quan- 
tité de  certains  insectes  puisse  pour  quelque 
teins  donner  à une  étendue  de  mer  des  teintes 
rougeâtres  ou  blanches.  Un  mélange  avec  cer- 
taines substances  terreuses  ou  minérales  » la 
nature  du  sol  cl  plusieurs  autres  causes  peu- 
vent produire  ces  apparences. 

Les  teintes  vertes  et  jaunâtres  de  la  mer 
proviennent  des  végétaux  marins.  On  connaît 
des  endroits  dans  la  mer  où  ces  végétaux  s’é- 
lèvent jusqu’à  sa  surface,  et  la  couvrent  même 
tout  entière , comme  entre  les  îles  Canaries 
et  celles  du  cap  Vert , dans  les  parages  que 
les  Hollandais  appellent  hroot-zec,  et  les 
Portugais,  mare  di  Sargasso.  Cette  végétation 
marine  présente  en  grand  les  mêmes  phéno- 
mènes que  la  floraison  des  lacs.  Dans  les 
lacs,  ce  sont  des  mousses  d eau  très-fines, 
couvertes  de  chevelus,  qui  s élèvent  pendant 
le  jour  à la  surface  de  l’eau , et  qui  souvent  se 
plongent  dans  l’eau  pendant  la  nuit. 

l.UMiitat:  DK  MER.  — La  lumièt'e  de  mer  est 
un  spectacle  magnifique  et  imposant.  Quel- 
quefois le  vaisseau  , en  fendant  les  ondes,  sem- 
ble tracer  un  sillon  de  feu  ; chaque  coup  de 
rames  fait  jaillir  des  jets  d’une  lumière  ici 
vive  et  scintillante,  là  tranquille,  et  pour 
ainsi  dire  perlée.  D’autres  fois  , des  milliers 
d’étoiles  semblent  flotter  cl  sc  jouer  à la  sur- 
face ; ces  points  lumineux  sc  multiplient,  se 
réunissent,  et  bientôt  ils  ne  forment  qu’un 
vaste  champ  de  lumière.  En  d’autres  tems  la 
scène  devient  plus  tumultueuse  ; des  vagues 
lumineuses  s’élèvent , roulent , et  sc  brisent 
en  écume  brillante.  On  voit  de  gros  corps 
élincclaus,  semblables  pour  la  forme  à des 
poissons,  sc  poursuivre,  sc  perdre,  s’élancer 
de  nouveau.  Ces  mobiles  foyers  de  lumière  se 
groupent  en  mille  manières. 

L’explication  de  ce  phénomène  a beaucoup 
occupé  les  naturalistes,  Valisnicri,  Rigaud  et 
Dicqucmare  * ont  démontre  que  , dans  bcau- 

• Rigaud , Journal  tic*  Savait».  I^J*0,  cahier  «le  mai. 
Ricqucmar* , Journal  tic  physique,  octobre  177a. 
f iancilt  . Nuovc  scoperlc  aile  lucc  uoelurne.  Ve- 
nise, 174^. 


coup  d’occasions,  cette  lumière  était  produite 
par  un  petit  animal  qu’on  a nommé  ver  lut- 
tant de  mer.  Cet  animal  a le  corps  extrê- 
mement mince  , délicat , transparent , d'une 
mobilité  étonnante  ; il  jette  une  lumière  vive 
cl  scintillante.  Les  observations  de  tiriselini, 
de  Godeheuj  de  Dagelet , d 'Adanson  a , ont 
prouvé  que  la  mer  contient  encore  d’autres 
animaux  lumineux,  surtout  des  scolopendres 
et  des  poly  pes.  Les  méduses  lancent  de  leurs 
antennes  une  forte  lumière  semblable  à celle 
d’une  bougie,  tondis  que  leur  corps  reste  ob- 
scur 1.  La  pennatula  marina  jette  tant  île 
clarté,  quelle  fait  distinguer  pendant  la  nuit 
les  autres  poissons  pris  dans  le  tnème  filet  *1. 
Tous  leszoophy  tes  et  les  mollusques  semblent 
posséder  la  phosphorescence  dans  un  degré 
plus  ou  moins  grand.  Les  observations  île 
M.  Péron  5 et  de  M.  Langsdorir6  viennent  de 
confirmer  cette  explication  des  phénomènes 
lumineux  de  la  mer  , la  seule  qu  on  puisse 
admettre  comme  générale.  Il  parait  que  cette 
émission  de  phosphore  tient  à une  grande 
exaltation  des  esprits  vitaux  clic*  ces  divers 
animaux  , et  que  c’est  principalement  au  çoo- 
ment  de  leurs  jouissances  amoureuses  qn  ils 
lancent  un  éclat  aussi  brillant. 

Fougeroux,  Canton,  Fors  te  r , et  d^autres 
bons  observateurs,  en  convenant  de  1 existence 
des  vers  luisans,  pensent  que  la  lumière  de 
mer,  lorsqu’elle  est  tranquille  et  comme  unie 
avec  les  cauX  île  la  mer  , provient  de  la  dé- 
composition des  matières  végétales  et  anima- 
les rassemblées  dans  la  mer , et  qui , en  se 
putréfiant,  laissent  échapper  leur  phosphore. 
Cette  espèce  de  lumière  marine  sc  montre 
surtout  dans  les  longs  calmes,  et  après  de 
grandes  chaleurs  7.  Le  frai  des  poissons  semble 
aussi  posséder  la  qualité  de  jeter  un  certain 
éclat;  c’est  peut-être  à celte  cause  qu’on  doit, 
dans  les  mers  boréales  , certaines  apparences 
lumineuses  appelées  par  les  pêcheurs  lueurs 
de  harengs. 

* Lalande , Lettre,  etc.,  dans  le  Journal  des  Savaui, 
1777.  Grisehm , Observations  sur  la  scolopendre  ma- 
rine , etc.  Jourua!  de  phyiique,  1784.  janvier,  ell. 

s Forskal , dans  Niëbuhr . Voyage  en  Arabie,  I, 
p.  7,  (eu  al!.),  m 

K Pbilosoph.  transact.,  vol.  53,  tal».  19.  Cg-  4- 
Shnw  , Spnllnnzani , etc. 

5 Pèrttn,  Voyages  aux  Terres  Australes  , I . 4<  • 
Comp.  Annales  du  Muséum.  Il,  cabier  a. 

« LangsdorJT  «Uns  Fvigt,  Magasin  de  physique  cl 
d'bisloire  naturelle,  X,  soa. 

7 Furster . Observations,  etc.,  p.  57—58.  W-,  «Uns 
^/HirfflAfln.Voysgffau  Cap.  p.  5.  Canton , Pbilosoph. 
tran.net. , vol.  Ll\,  p.  Fougeroux,  .tir  I*  lu- 

mière ij tic  « I ota tac  l’eau,  etc.  Mémoire.  Je  Ured.  d. 
Paris  , 1767. 
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5Go  LIVRE  TRENT 

On  a cru  observer  que  la  lumière  marine 
phosphorique  était  plus  forte  dans  un  tems 
d'orage;  ce  qui  a fait  dire  que  ce  phénomène 
pouvait  n'avoir  d'autre  cause  que  le  frotte* 
ment  des  courans  marins  ».  Nous  rapporte- 
rons , à ce  sujet , une  réflexion  de  Newton  : 

« Tous  les  solides , dit  ce  grand  physicien  , 
u lorsqu'ils  sont  chauffés  au-delà  d'un  certain 
u degré,  n’émettent-ils  pas  de  la  lumière?  Et 
u cette  émission  n'est -elle  pas  opérée  par  le 
« mouvement  vibrant  de  leurs  molécules?  Et 
u tous  les  corps  qui  abondent  en  parties  ter- 
« reuses , et  surtout  sulfureuses , ne  jettent-ils 
« pas  de  la  lumière  aussi  souvent  que  ces  par* 

* lies  sont  suffisamment  agitées  ; que  cette 
« agitation  vienne  de  lu  chaleur,  de  la  fric- 
u tion,  de  la  putréfaction,  d’un  mouvement 
« vital  ou  d’une  autre  cause  quelconque  ? C'est 
a ainsi  que  l'eau  marine,  dans  une  forte  tem- 
« pête,  devient  luisante  » 

La  lumière  qui  provient  des  animalcules 
vivans  précède  ordinairement  les  orages,  qu’ils 
semblent  en  quelque  sorte  pressentir. 

température  de  la  mer.  — La  tempéra- 
ture de  la  mer  change  moins  soudainement  et 
moins  facilement  que  celle  de  l'atmosphère. 
L’eau  marine  est  un  mauvais  conducteur  du 
calorique.  D'ailleurs , les  rayons  solaires  visi- 
bles ne  peuvent  point  échauffer  le  fond  de  la 
mer,  puisqu'ils  n’y  pénètrent  que  jusqu’à  45, 
ou,  selon  Bouguer , 1 1 3 toises.  Au-delà  de 
cette  limite , la  mer  ne  reçoit  donc  plus  de 
lumière  ; mais  le  calorique  y pénètre  peut- 
être  un  peu  plus  avant.  La  température  du 
fond  de  la  mer  semblerait  donc  devoir  suivre 
celle  de  l’intérieur  du  globe  dans  les  diffé- 
rentes latitudes. 

Mais  les  expériences  de  M.  Péron  ont  dé- 
montré que  la  température  de  la  mer , à de 
grandes  profondeurs,  se  refroidit  dans  une 
progression  constante,  sans  qu’on  doive  ce- 
pendant en  conclure  que  le  fond  de  la  mer 
soit  congelé 

GLACES  Mariaes.  —Les  glaces  marines  sem- 
blent naître  vers  les  pôles  à mesure  que  la 
6alure  de  la  mer  diminue,  et  que  le  mouve- 
ment de  rotation  de  chaque  point  du  globe 
devient  moins  rapide.  Ou  voit  déjà,  vers  le  40e 
degré  de  latitude,  de  gros  morceaux  de  glace 
flotter  sur  la  mer  ; ils  ont  été  détachés  de  quel- 
que endroit  plus  septentrional , et  eutrainés 
par  les  courans  qui  vont  du  polo  à l'équateur. 
A 5o  degrés,  il  est  déjà  assez  ordinaire  de 
voir  les  rivières,  les  lacs,  et  même  les  bords 

1 Bnjon , Histoire  naturelle  Je  Cayenne,  vol-  I. 

* Newton  . Optics,  (>.  3l4  (en  angl.). 

3 Péiun , Mémoire  lu  b I Institut. 
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de  la  mer,  se  couvrir  de  glace.  A 60  degrés 
de  latitude  boréale,  les  golfes,  les  mers  inté- 
rieures se  gèlent  souvent  sur  toute  leur  sur- 
face. A 70  degrés,  les  glaçons  flottans  devien- 
nent plus  fréquens,  plus  énormes;  et  vers  le  80e 
degre  on  trouve,  le  plus  souvent,  des  glaces 
fixes  ; non  pas  que  la  mery  soit  gelce  jusqu'au 
fond,  mais  parce  que  les  glaces  s’y  sont  ac- 
crochées et  arrêtées  par  leur  accumulation. 

Tous  ces  phénomènes  se  rencontrent  dans 
l'hémisphère  austral,  mais  dans  une  progres- 
sion plus  rapide;  de  sorte  que  les  champs 
fermes  de  glaces  se  trouvent  déjà  à 70  degrés, 
et  les  grandes  îles  de  glaces  flottantes  se  mon- 
trent en  foule , et  quelquefois  même  se  fixent 
en-deçà  de  60  degrés  de  latitude. 

Les  îles  déglacé  ont  souvent  une  demi-lieue 
de  long,  et  s'élèvent  au-dessus  des  eanx  jus- 
qu’à cent  pieds.  Ces  masses  énormes , dange- 
reuses aux  vaisseaux,  sc  forment,  dit-on,  par 
l’accumulation  des  lames  de  glace  qui  glissent 
l'une  sur  l'autre.  Je  serais  tenté  de  croire  que  , 
dans  plusieurs  cas , les  glaçons  sc  forment 
tout  d’un  seul  jet,  comme  les  cristaux.  La 
congélation  est  une  véritable  cristallisation  ; 
les  forces  qui  la  déterminent  peuvent,  vers 
les  pôles,  être  au-delà  de  tout  ce  que  nous 
concevons. 

aspect  de  ces  glaces.  — Les  champs  de 
glaces  ont  souvent  une  étendue  immense; 
Cook  en  trouva  une  bande  qui  joignait  l’Asie 
orientale  à l’Amérique  septentrionale.  L’as- 
pect de  ces  contincns  et  îles  de  glace  surpasse 
toute  idée  que  l'imagination  pourrait  nous  en 
donner.  Ici , l’on  croit  voir  des  montagnes 
d’un  pur  cristal  et  des  vallées  semées  de  dia- 
mans;  là,  des  tours  grisâtres,  avec  leurs  flèches 
resplendissantes , semblent  s'élever  au-dessus 
d'un  rempart  crénelé  de  glaces.  L’atmosphère 
brumeuse , qui  agrandit  et  rapproche  les  ob- 
jets , rend  ce  spectacle  encore  plus  gigantes- 
que. Mais  il  faut  avoir  un  cccur  d’airain  pour 
oser  s'enfoncer  dans  ces  mers  inhospitalières; 
car  si  le  navigateur  n’y  a point  à craindre  les 
tempêtes,  extrêmement  rares  sous  ces  latitu- 
des, ni  les  trombes  cl  les  ourugans , qui  y 
sont  inconnus  , il  court  d'autres  dangers  bien 
plus  capables  d’effrayer  les  esprits  les  plus 
téméraires.  Tantôt  des  glaçons  énormes,  agi- 
tés par  le  vent  et  les  courans  de  mer,  viennent 
se  heurter  coutre  son  frôle  navire  : point  de 
rocher  ou  d'écueil  si  dangereux  ni  si  difficile 
à éviter;  tantôt  ces  montagnes  flottantes  eu* 
tourent  perfidement  le  voyageur , et  lui  fer- 
ment toute  issue;  son  vaisseau  s'arrête,  sc 
fixe  ; en  vain  la  hache  impuissante  cherche  à 
briser  ces  masses  énormes  ; en  vain  les  voiles 
appellent  les  veuts  : le  bâtiment  est  comme 
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soudé  dans  la  glace  ; et  le  navigateur,  séparé 
du  monde  des  vivans,  reste  seul  avec  le  néant. 
Qu’elle  est  affreuse  la  situation  de  ceux  (pii, 
ainsi  enfermés  par  la  glace,  n’ont  d’autre 
ressource  que  de  quitter  leur  vaisseau  et  de 
marcher  sur  cette  croûte  consolidée  de  la  mer, 
qui,  h chaque  moment,  peut  s'cnlr'ouvrir 
sous  leurs  pieds!  Heureux  encore  si,  mou- 
rant de  froid  et  de  faim  tout  ensemble  , réu- 
nis sur  un  morceau  de  glace  flottante,  ils 
peuvent  être  jetés  sur  les  rivages  de  la  Sibérie 
ou  de  la  Nouvelle-Zemble  ! Mais  la  plupart 
du  teins  il  ne  reste  aucun  espoir  de  vie  aux 
malheureux  qui  font  naufrage  sur  cette  terri- 
ble mer.  Ou  l'onde  glaciale  les  engloutit , ou 
le  tyran  de  cet  affreux  empire  , l'ours  blanc  , 
les  dévore;  ou,  enfin,  l'intensité  du  froid 
éteint  dans  leurs  corps  la  chaleur  vitale,  leurs 
pieds  se  collent  sur  la  glace , le  sang  s’arrête 
dans  leurs  veines  ; et,  pour  eux  , la  nuit  po- 
laire devient  une  éternelle  nuit. 

Un  écrivain  ingénieux  « a prétendu  que  les 
pôles  étaient  entourés  chacun  d'une  vaste 
coupole  de  glace  assez  étendue  pour  produire, 
par  sa  fonte  journalière,  le  phénomène  des 
marées , à peu  près  comme  la  fonte  des  neiges 
dans  les  Alpes  produit  des  mouvemens  pério- 
diques dans  certains  lacs  et  fontaines.  Mais 
les  phénomènes  des  marées  ne  peuvent  pas 
s'expliquer  de  cette  manière,  et  l'existence 
même  de  deux  semblables  coupoles  est  très- 
douteuse.  Comme  il  faut  une  certaine  agita- 
tion pour  produire  des  glaces  , il  se  pourrait 
bien  que  la  congélation  fût  plus  perpétuelle 
vers  le  8o«  degré  qu'au  pôle  même.  Quelques 
coups  de  vent  subits  que  les  navigateurs  éprou- 
vent dans  ces  latitudes , et  qui  viennent  du 
pôle , semblent  indiquer  des  changemens  suc- 
cessifs dans  l'état  de  ce  point  extrême  du 
globe.  11  est  plus  sûr  que  la  foute  des  glaces 
polaires  contribue  à former  ies  courans  qui 
vont  du  pôle  à l’équateur. 

Les  glaçons  ne  répandent  pas  un  froid  si 
vif  autour  d'eux,  à leur  place  natale,  que 
lorsque  détachés  et  déjà  fondans,  ils  sont 
portés  par  les  flots  vers  d'autres  parages  ; car, 
comme  la  glace  n’est  formée  que  par  l'absence 
du  calorique,  sa  fusion  ne  s’opère  que  par 
une  nouvelle  combinaison  avec  le  calorique. 
Où  prendre  cet  élément  '(  Dans  l'air  ambiant. 
Les  glaces  en  absorbent  avidement  le  calori- 
que, et  le  rendent  par  conséquent  extrême- 
ment froid. 

MOIVEMKIIS  DES  EAUX  M ARIXF.S  — Les  CailX 
de  la  mer  cèdent  à la  plus  légère  impression  ; 
et  quoique  leur  densité  et  leur  pesanteur  con- 

1 Bernardin  de  Saint-Pierre,  Eludes  de  U nature. 


courent  à les  retenir  dans  un  équilibre  stable, 
elles  sont  animées , jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, de  mouvemens  très-rapides  et  très- 
variés.  On  peut  classer  ces  mouvemens  d’après 
la  manière  dont  les  molécules  se  meuvent,  et 
d'après  la  nature  des  agens  qui  font  naitre  le 
mouvement. 

La  différence  de  direction  distingue  les 
mouvemens  horizontaux  des  mouvemens  ver- 
ticaux. Dans  les  premiers,  l'eau  coule  sur  la 
surface  du  globe  ; dans  les  autres , elle  s'éloi- 
gne ou  s'approche  du  centre  de  la  terre.  Les 
mouvemens  horizontaux  peuvent  être  directs 
ou  courbes,  ou  même  circulaires,  etc.  De  l’é- 
tendue et  de  la  durée  du  mouvement  dépend 
lu  différence  entre  les  oscillations , dans  les- 
quelles toute  une  masse  d'eau  est  remuée  à 
la  fois  , et  les  ondulations , dans  lesquelles  le 
mouvement  se  propage  d'une  partie  de  la 
masse  à l'autre. 

Selon  la  nature  des  causes  motrices , on  peut 
distinguer  trois  genres  de  mouvemens  dans 
la  mer.  Les  raarees  sont  des  mouvemens  sidè - 
tiques,  puisqu’elles  dépendent  de  la  puissance 
des  astres.  Les  courans  généraux  , et  la  plu- 
part des  courans  particuliers  ,ont  leurs  causes 
dans  l'élément  même  qui  en  est  agité  ; ce  sont 
donc  les  mouvemens propres  de  la  tuer.  La  troi- 
sième espèce  comprend  les  mouvemens  atmo- 
sphériques, produits  par  l'action  des  vents. 
Quant  à ces  oscillations  violentes  qui  accom- 
pagnent les  trcmhlcmens  de  terre,  et  rendent 
ainsi  l'Océan  complice  des  volcans,  je  vou- 
drais les  appeler  tremblemens  de  mer ; Ü6 
sortent  de  la  série  des  mouvemens  ordinaires. 

régions  DE  LA  mer.  — On  peut  distinguer 
dans  la  mer  trois  régions  ou  couches,  l’une 
au-dessus  de  l'autre , mais  sans  limite  con- 
stante. La  première , agitée  par  les  vents , est 
la  région  des  ondulations  ; celle-ci  est  immé- 
diatement suivie  par  la  région  des  courans; 
vient  enfin  la  légion  immobile,  où  la  densité 
des  particules  , par  la  pression,  par  leur  ad- 
hérence au  globe  , par  le  frottement , rend  le 
mouvement  nul. 

ondes,  flots , i.ames.  — Le*  mouvemens 
de  l’air  produisent  à la  superficie  de  l'eau  des 
mouvemens  correspondais.  Les  vents  inégaux 
font  naitre  des  ondes  ou  des flots  qui  s’élèvent 
en  montagnes  écuraantes,  roulent,  bondis- 
sent, se  brisent  l’un  contre  l'autre;  dans  un 
moment , ils  semblent  porter  les  déesses  de 
la  mer  qui  viennent  s'égayer  par  des  jeux  et 
des  danses  ; dans  l'instant  prochain  , une  tem- 
pête fond  sur  eux,  et  les  anime  de  sa  fureur  ; 
ils  semblent  se  gonfler  de  colère , on  croit 
voir  les  monstres  marins  qui  se  livrent  la 
guerre.  Un  vent  fort,  constant  et  égal , pro- 
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«luit  dans  la  mer  des  lames  ou  de  longues 
rides  d'eau , qui  s'élèvent  comme  sur  le  même 
front , marchent  d’un  mouvement  uniforme, 
et  l’une  après  l'autre  viennent  se  précipiter 
sur  le  rivage.  Quelquefois  les  lames  suspen- 
dues par  un  coup  de  vent , ou  arrêtées  par  un 
courant , forment  comme  une  muraille  li- 
quide : malheur  au  téméraire  navigateur  qui 
s’en  approcherait  ! 

CAUSE  DES  OADl  I.ATIOSS.  — Toutes  ces  os- 
cillations proviennent  de  ce  qu’un  courant 
d'air,  en  déplaçant  quelques  parties  des  eaux, 
a rompu  l’équilibre  dans  lequel  elles  tendent 
chaque  moment  à se  remettre.  Ces  mouve- 
mens  tiennent  de  ceux  du  pendule;^9  réaf- 
fectent que  la  superficie  des  eaux.  Les  plon- 
geurs assurent  que  dans  les  plus  graudes 
tempêtes  on  trouve  une  eau  tranquille  à i5 
toises  de  profondeur.  Les  géomètres  ont  en- 
trepris de  soumettre  ces  niouvemens  à leurs 
calculs.  « La  vitesse  de  la  propagation  des 
« ondes,  dit  un  savant  illustre  1 , sera  la  même 
« que  celle  qu'un  corps  grave  acquerrait  en 
« descendant  d’une  hauteur  égale  à la  moitié 
« de  la  profondeur  de  l'eau  dans  le  canal.  Par 
« conséquent , si  celte  profondeur  est  d'un 

* pied,  la  vitesse  des  ondes  sera  de  5 —**— 
« pieds  par  seconde  ; et  si  la  profondeur  de 
« l’eau  est  plus  ou  moins  grande,  la  vitesse 
a des  ondes  variera  en  raison  sous-doubléc 
« des  profondeurs  , pourvu  qu'elles  11c  soient 

* pas  trop  considérables.  » 

11  faut  distinguer  des  ondes  produites  par 
l'action  momentanée  du  vent,  les  vagues  qui 
proviennent  de  l'impulsion  communiquée  aux 
eaux  par  un  vent  précédent,  ou  par  un  cou- 
rant, ou  enfin  par  une  autre  cause  quelconque. 
Les  navigateurs  voient  souvent  cette  double 
oscillation,  qui  quelquefois  contribue  à aug- 
menter l'agitation  du  vaisseau. 

marées.  — Les  marées  sont  des  oscillations 
régulières  et  périodiques,  que  les  mers  du 
globe  terrestre  subisscut  par  l'attraction  des 
autres  corps  célestes,  principalement  parcelle 
de  la  lune  et  du  soleil  a. 

Considérons  d'abord  U seule  action  de  la 
lune  sur  la  mer,  et  supposons  cet  astre  dans 
le  plan  tic  l'équateur.  11  est  évident  que  si  la 
lune  exerçait  sur  toutes  les  molécules  de  la 
mer  une  attraction  égale  et  parallèle  au  centre 
de  la  gravité  de  la  terre , le  système  entier  du 

1 La  grande,  Mécanique  analytique,  p.  • 

* Bcrnouilli . Mémoire  couronne  sur  le  flux  et  le 
reflux.  Le*  Mémoires  à'Eutercl  de  Mac  la  ur in,  celui-ci 
sou*  le  litre  de  Théorie  du  Flux  et  Reflux.  1740. 
Lalande,  Traité  sur  le  Flux  et  Reflux,  1781. l.ajdnce. 
Système  du  Monde.  Idem  , dans  le*  Méf».  de  T Acad, 
des  Sciences , 1790. 


sphéroïde  terrestre , et  des  eaux  qui  le  recou- 
vrent,  serait  animé  d’un  mouvement  commun, 
et  leur  équilibre  relatif  ne  souffrirait  aucune 
atteinte.  Cet  équilibre  n’est  trouble  que  par 
la  différence  entre  les  attractions  que  la  lune 
exerce,  et  l'inégalité  de  leurs  directions. 
Quelques  parties  du  globe  sont  directement 
attirées  par  la  lune;  d'autres  le  sont  oblique- 
ment ; celles-là  sont  en  conjonction  avec  la 
lune,  et  une  ligue  tirée  des  centres  de  deux 
planètes  passerait  par  leur  zénith  ; celles  ci 
sont  en  quadrature  avec  la  lune , c’est-à-dire  , 
une  ligne  tirée  du  centre  terrestre  à leur  zé- 
nith ferait  un  angle  de  90  degrés  avec  la  ligne 
qui  joint  les  centres  de  ces  deux  planètes.  La 
force  attractive,  qui  agit  obliquement,  est 
décomposée,  à cause  de  son  incidence  obli- 
que. Ainsi , les  parties  en  conjonction  sont 
plus  fortement  attirées  que  celles  en  quadra- 
ture ; la  pesanteur  de  leurs  molécules  est  di- 
minuée. Il  faut  donc,  pour  qu'il  y ait  équilibre 
dans  toutes  les  parties  de  la  mer,  que  les  eaux 
s'élèvent  sous  la  lune , afin  que  l'excès  de  pe- 
santeur des  molécules  en  quadrature , sur 
celles  en  conjonction  , soit  compensé  par  la 
plus  grand#  hauteur  de  celles  ci. 

Les  eaux  s'élèvent , non-sculetueiit  du  côté 
où  est  l'astre  attirant , mais  encore  du  côté 
opposé,  parce  que  si  l'astre  attire  les  eaux 
supérieures  plus  qu’il  n’utlirc  le  centre  de  la 
terre,  il  attire  aussi  ce  centre  plus  qu’il  n’at- 
tire les  eaux  inférieures  dans  l'hémisphère 
opposé.  Ces  eaux  se  porteront  donc  moins 
vers  l'astre  aLlirant,  que  11c  le  fera  le  centre 
de  la  terre  ; elles  resteront  en  arrière  du  cen- 
tre autant  que  les  eaux  supérieures  vont  en 
avant  du  côté  de  la  lune. 

Il  sc  formera  donc , par  l'action  de  la  lune 
sur  la  terre,  deux  promontoires  ou  éminences 
d'eau  : l'un  du  côté  de  la  lune  , l'autre  du 
côté  opposé;  ce  qui  donnera  à la  mer  à peu 
près  la  figure  d'un  sphéroïde  allongé,  dont 
le  grand  axe  passera  par  le  centre  de  la  luue 
et  de  la  terre.  La  marée  est  haute  sous  la  lune, 
et  dans  le  point  opposé,  à 180  degrés  de  dis- 
tance. 11  s'ensuit  que  , dans  les  deux  points 
intermédiaires,  ou  à 90  degrés  de  distance 
de  la  lune  , la  marée  doit  être  basse. 

La  terre,  par  son  mouvement  de  rotation, 
présente  successivement  à la  lune  , dans  I es- 
pace de  24  heures,  tous  ses  méridiens  , qui  sc 
trouvent  conséquemment  tour  à tour,  et  dans 
un  intervalle  de  6 heures  , tantôt  sous  la  lune, 
tantôt  à une  distance  de  90  degrés  de  cet  as- 
tre. Do  là,  il  résulte  que  dans  le  tems  qui 
s'écoule  entre  le  départ  de  la  lune  d'un  méri- 
dien, et  son  retour  prochain  au  même  méri- 
dien , c'est-à-dire , dans  l'espace  d'un  jour  lu- 
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naire,  qui  surpasse  le  jour  solaire  d’environ  le»  élève , et  réciproquement.  Ainsi  les  ma- 
So  minute»  et  une  demie,  les  eaux  «le  la  mer  rées  des  quadratures  doivent  être  les  moins 
s'élèveront  deux  fois  et  s'abaisseront  deux  fois  sensibles.  Cependant  la  plus  haute  marée 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  quoique  d’une  n'arrive  pas  et  ne  doit  pas  arriver  prccisé- 
manicre  presque  insensible  dans  les  endroits  ment  le  jour  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine 
éloignés  de  la  route  lunaire.  lune,  mais  deux  ou  trois  jours  après.  Cela 

La  terre,  en  tournant  sur  son  axe  , emporte  vient  de  ce  que  le  mouvement , une  fois  ac- 
avec  elle , à l'orient  de  la  lune,  les  promon-  quis,  n'est  pas  détruit  tout  d'un  coup;  il 
toires  ou  les  molécules  d'eau  les  plus  élevées  ; continue  d'augmenter  l'élévation  des  eaux  , 
elles  continueront  donc  de  s'élever  encore  quoique  l'action  instantanée  du  soleil  soit 
par  l’action  de  la  lune  ; et  quoique  cette  ac-  réellement  diminuée. 

tion,  déjà  moins  directe,  diminue  de  force  à Ce  que  nous  avons  dit  regarde  la  position 
chaque  instant,  elle  subsiste  et  continue  à du  soleil  et  de  la  lune  dans  l'équateur.  Con- 
combattre  l’inertie  et  le  frottement  qui  re-  sidérons  maintenant  ces  astres  dans  Icursdé- 
tardent  l’élévation.  Voilk  pourquoi  cette  élé*  clinaisons  varices,  et  nous  verrons  varier 
vation  n'atteint  pas  son  maximum  au  moment  l'élévation  en  raison  inverse  du  cube  des  dis- 
méme  où  la  lune  passe  par  le  méridien , mais  tances  des  eaux.  Sans  entrer  dans  ces  détails , 
à peu  près  trois  heures  après  ce  passage.  qui  exigent  des  démonstrations  mathemati- 

Une  seconde  cause  tend  à produire  le  môme  que»,  remarquons  seulement  que  c’est  de  la 
elfet.  Les  eaux  , placées  en  quadrature  à l’oc-  proximité  de  ces  astres  que  semblent  dépen- 
cidcnt  de  la  lune,  et  portées  vers  la  conjonc-  dre  les  grandes  marées  équinoxiales  qui  vieil- 
tion  avec  cet  astre  par  le  mouvement  de  ro-  lient  le  plus  souvent,  l'une  avant  l'équinoxe 
tation  de  la  terre,  seront  continuellement  du  printems , et  l’autre  après  celui  de  Fan- 
accélérées  dans  ce  quart  de  leur  jour,  se  tourne , c’est-à-dire , l’une  et  l'autre  dans  le 
mouvront  après  la  syzygie  ou  conjonction,  tems  où  le  soleil , parcourant  les  signes  meri- 
avec  cette  somme  d accélérations  ; et  rencon-  dionaux  , est  plus  près  de  nous.  Cependant 
trant  alors  des  molécules  continuellement  cela  n’arrive  pas  tous  les  ans  , parce  qu’il  y a 
plus  retardées  que  la  terre,  il  se  formera  deux  quelquefois  des  variations  produites  par  la 
courans  contraires,  qui  placeront  la  plus  situation  de  l’orbite  de  la  lune  , et  par  la  dia- 
grande  élévation  à environ  45  degrés  apres  la  tance  des  syzygie»  aux  équinoxes, 
syzygie.  Pour  des  raisons  semblables,  la  plus  Les  grandes  inégalité»  du  fond  de  la  mer; 
grande  dépression  des  eaux  n’arrivera  pas  à la  position  des  eûtes  ; leur  pente  sous  l'eau  , 
la  quadrature,  mais  à 4$  degrés  de  ce  point,  tantôt  rapide,  tantôt  douce;  la  différente  lar- 
et  trois  heures  après.  geur  des  canaux  et  des  détroits  ; enfin  les 

Si  maintenant  nous  supposons  le  soleil  vents  et  les  courans  ; toutes  ces  circonstances 
dans  le  plan  de  l'équateur,  il  est  évident  que  locales,  et  quelquefois  accidentelles  , altèrent 
son  action  , ayant  lieu  de  la  môme  manière  la  marche  des  marées , la  font  dévier  de  cette 
que  celle  de  la  lune,  doit  exciter  dans  l'Océan  régularité  qu’elle  aurait  dans  une  mer  libre, 
une  agitation  semblable  aux  marées  lunaires,  augmentent,  l'intensité  du  flux  sur  les  côtes 
Ainsi  les  eaux  s’élèveront  deux  fois  cts'abais-  des  canaux  resserrés,  et  en  faisant  varier  le 
seront  deux  fois  pendant  un  jour  solaire;  degré  des  frottemens  «les  eaux,  raccourcissent 
mais  à cause  de  l’immense  distance  du  soleil,  ou  prolongent  la  durée  relative  de  la  haute 
ces  marées  solaires  seront  beaucoup  plus  pc-  et  basse  mer.  Ainsi  on  voit , dans  les  îles  de 
tites  que  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la  la  mer  du  Sud  , des  marées  régulières  et  peu 
lune.  Selon  Lalande,  la  force  de  la  lune  est  considérables , d’un  ou  deux  pieds  d'éléva- 
a ,70  fois  celle  du  soleil  ; Laplace  trouve  môme  tion  • ; tandis  que  sur  les  côtes  occidentales 
qu'elle  en  est  triple.  de  l'Europe  et  sur  celles  orientales  de  l’Asie , 

A cause  de  l'inégalité’  qui  existe  entre  les  les  marées  sont  extrêmement  fortes , et  su- 
jours  solaires  et  lunaires,  l'action  du  soleil  jettes  à beaucoup  de  variations.  On  nous  as- 
quelquefois  changera  les  marées  lunaires  , et  sure  que  l’ilc  de  Formose  , près  la  Chine  , a 
d'autres  fois  on  confondra  ses  effets  avec  ceux  éprouvé  , en  »63a , une  marée  qui  passa  au- 
de  la  lune.  Dans  les  syzygie»  , ou  conjonc-  dessus  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
lions,  l’action  de  la  lune  concourt  avec  celle  l'ilc;  mais  c’est  un  pen  difficile  à croire.  Sur 
du  soleil  pour  élever  les  eaux.  Voilà  pourquoi  les  côtes  de  la  France  qui  bordent  la  Manche, 
les  plus  grandes  marées  arrivent  aux  pleines  le  flux , resserré  dans  un  bassin  , et  en  môme 
et  nouvelles  lunes.  Dans  les  quadratures , les 

eatix  de  la  mer  sont  abaissées,  par  l’action  du  « Forster,  Observations  pendant  un  Voyage  autour 
soleil , au  même  point  où  l'action  de  la  lune  du  monde. 
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tcms  répercute  par  le»  côte»  d’ Angleterre  , 
s'élève  à une  hauteur  énorme  ; à Saint-Malo  , 
jusqu’à  5o  pieds. 

Dans  le  golfe  de  Hambourg , la  marée  est 
quelquefois  le  résultat  de  trois  forces  combi- 
nées , savoir  : d’un  flux  arrivé  par  le  détroit 
de  Calais  ; d'un  autre  flux  venant  par  les  îles 
Orcades , et  réfléchi  vers  la  mer  d'Allemagne 
par  le  courant  polaire  ou  par  des  vents  très- 
forts  du  nord-ouest  ; enfin  ( à ce  que  je  crois)., 
de  la  répulsion  des  eaux  de  l'Elbe  et  des  au- 
tres fleuves.  Le  flux  ordinaire  est , à Ham- 
bourg, de  G pieds  8 pouces  ; le  flux  des  syzygies 
est  de  7 pieds  3 pouces.  Mais  le  vent  soufflant 
avec  violence  de  nord-ouest , le  flux  s'élève 
jusqu'à  1 8 pieds , quelquefois  même  à qo pieds 
et  au-delà.  Hambourg  est  à 3o  lieues  de  l'em- 
bouchure de  l’Elbe , et  le  flux  fait  ces  trente 
lieues  en  5 heures  a3  minutes  ; étant  arrivé 
à l’embouchure  du  fleuve , il  emploie  | à | 
d'heure  à forcer  le  courant  fluviatilede  rétro- 
grader. Le  même  courant  fait  qu’à  Hambourg 
le  flux  ne  dure  que  4 heures  et  18  minutes  ; 
et  le  reflux  , S heures  G minutes.  Cet  exemple 
peut  servir  à expliquer  tous  les  phénomènes 
de  la  marée  serrée  daus  un  canal  étroit,  et 
repoussée  par  un  courant  contraire  à sa  di- 
rection. 

Dans  la  zone  torride , les  marées  se  propa- 
gent d'orient  en  occident  avec  le  mouvement 
des  astres  ; dans  la  zone  tempérée  boréale , 
elles  arrivent  du  sud  ; et  dans  celle  australe, 
du  nord  ; c'est-à-dire , dans  l'une  et  l'autre  de 
la  zone  torride , qui  est  la  partie  du  globe  où 
la  puissance  des  astres  agit  le  plus  directe- 
ment sur  les  mers.  11  y a des  exceptions  pu- 
rement locales.  La  zone  glaciale  du  nord  ne 
se  ressent  que  fort  peu  des  marées  ; son  éloi- 
guement,  les  terres  qui  l'entourent,  les  glaces 
dont  ces  mers  sont  encombrées,  tout  concourt 
à détruire  ici  l'cfTet  de  l'attraction  sidérale. 
Nous  ne  savons  rien  de  la  zone  glaciale  du 
sud. 

mers  s i x s marée.  — Si  l'on  objecte,  contre 
cette  théorie  de  l'attraction  lunaire,  l’absence 
de  toute  marée  dans  quelques  golfes,  dans  quel- 
ques méditerranéen , nous  répondrons  qu’au 
contraire  ces  phénomènes  sont  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  l'hypothèse  contre  la- 
quelle on  les  invoque.  Dans  les  petites  masses 
d'eau,  la  luuc  agit  en  même  tems  sur  toutes 
les  parties  ; clic  diminue  la  pesanteur  de  toute 
la  masse.  Or,  il  n’y  a peu  ou  point  d'eau  en- 
vironnante qui  pourrait  venir  s’accumuler 
avec  la  masse  attirée  en  promontoire  liquide; 
car  cette  intumescence  doit  moins  sa  nais- 
sance à un  mouvement  vertical  des  eaux 
attirées . qu'à  1'aUlucnce  latérale  des  eaux 


voisines , en  vertu  de  la  plus  grande  pesan- 
teur de  celles-ci.  Voilà  pourquoi  la  Méditer- 
ranée n’a  que  de  très-petite»  marées , qui 
semblent  se  former  principalement  dans  le 
bassin  étendu  à l'est  de  l'ile  de  Malte,  et  qui 
se  propagent  au  nord  dans  le  golfe  de  Venise. 

L'Océan  communique  Peflct  de  ses  marées 
aux  golfes  et  aux  mediterranées  qui  ont  leurs 
canaux  d'entrée  tournés  vers  les  points  cardi- 
naux d'où  la  marée  arrive.  La  Baltique  et  la 
Mediterranée  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Les 
baies  de  Badins  et  d'Hudson  le  sont;  aussi  la 
in.irée  y est-elle  sensible.  Le  golfe  d'Arabie  en 
est  encore  un  exemple  frappant. 

COURASft  MARITIMES.  — Passons  à la  consi- 
dération des  niouvemens  propres  de  l’Océan  , 
ou  des  courons  généraux  et  particuliers. 

On  remarque,  surtout  entre  les  tropique», 
et  jusqu'à  3o  degrés  de  latitude  nord  et  sud , 
un  mouvement  continuel  dans  les  eaux  de 
l’Océan,  qui  les  porte  d'orient  en  occident 
dans  une  direction  semblable  à celle  des  vents 
alizés , mais  contraire  à celle  de  la  rotation  du 
globe  ■.  Les  navigateurs,  pour  aller  d'Europe 
en  Amérique,  sont  obliges  de  descendre  à la 
latitude  des  Canaries  pour  prendre  le  courant 
qui  les  porte  avec  rapidité  à l'occident.  Ils 
observent  la  même  règle  pour  aller  d'Amé- 
rique en  Asie  par  l’Océan  Pacifique.  On  pour- 
rait croire  qu'ils  font  ainsi,  seulement  à cause 
des  vents  alizés  ; mais  ils  assurent  qu'on  dis- 
tingue très-bien  faction  du  courant  atmosphé- 
rical,  de  celle  du  courant  océanique.  On  la 
reconnaît,  parce  que  le  vaisseau  fait  plus  de 
chemin  qu'il  ne  pourrait  faire  à l'aide  du  vent 
seul.  Les  corps  flottnns  à la  surface  des  eaux 
l'indiquent  également.  On  en  éprouve  des 
effets  extrêmement  violens  dans  plusieurs 
détroits. 

Un  second  mouvement  porte  les  mers  des 
pôles  vers  l'équateur.  11  a aussi  son  mouve- 
ment correspondant  dans  l'atmosphère.  La 
preuve  la  plus  décisive  de  la  réalité  de  ce 
mouvement,  est  celle  qu'on  tire  de  la  direc- 
tion des  glaçons  flottans,  qui  se  portent  con- 
stamment des  pôles  vers  l'équateur. 

L'origine  de  ces  deux  mouvemens  parait  dé- 
pendre du  soleil  et  de  la  rotation  du  globe. 

cnuKAXS  polaires.  — Le  mouvement  qui 

1 Kàrcher , Muml.  subterran.,  ton».  I,  )ib.  3 , ttcL 
l.  Rie civh  , Geograpltia  reformata,  X.  3,SJ.  Fournier, 
Hydrographie.  lib.lX.c.  sa.  /'are  ni  us  , Géogr.  gén., 
ch.  XIV,  prop.  7 Je/y.  Pownal , Hydraulic  and  nau- 
tical  observations,  in  tlie  Atlantic  Océan.  Londres  , 
,7®7‘  Franklin  , Maritime  observations  , dans  les 
Transactions  of  llie  American  socieijr  nf  Philadel- 
phia, vol.  Il,  p.  3i5  stjq.  Fleurieu , dans  le  Voyage 
de  Marchand.  Dompter,  Forster,  etc. 
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porte  les  mers  des  pôles  vers  l'équateur  ( et 
que  je  désignerai  par  les  noms  de  courons  po- 
laires, boréal  et  austral),  s’explique  de  la  ma- 
nière que  voici.  Tous  les  jours  les  rayons  so- 
laires décomposent  une  énorme  quantité  de 
glace  ; ainsi  les  mers  polaires  ont  toujours 
une  surabondance  d'eau  dont  elles  tendent  à 
se  décharger.  Comme  l’eau,  sous  l'équateur,  a 
une  moindre  pesanteur  spécifique,  et  que 
d’ailleurs  l’évaporation  , très-forte  sous  la 
zone  torride,  en  absorbe  une  bonne  partie,  il 
est  nécessaire  que  les  eaux  voisines  accourent 
pour  rétablir  l'équilibre  : ce  mouvement  sc 
propage  d’une  région  aquatique  à l'autre  ; et 
ainsi,  à chaque  instant,  les  eaux  circompo- 
laires  sont  sollicitées  de  se  porter  vers  l’e • 
quatcur. 

COURAIT  équatoréai..  — Le  mouvement 
d’est  à l’ouest  ( que  l’on  pourrait  appeler  cou- 
rant tropique  ou  équatorial) , parait  tenir  à 
des  combinaisons  plus  compliquées.  Les  vents 
alizés,  loin  de  pouvoir  être  l'unique  cause  du 
mouvement  général  de  la  mer,  en  pourraient 
plutôt  être  l'effet , du  moins  en  partie.  Le  so- 
leil et  la  lune,  en  avançant  chaque  jour  à l'oc- 
cident, relativement  à un  point  fixe  pris  sur 
la  terre,  doivent,  selon Buffon , entraîner  la 
masse  des  eaux  vers  l'occident.  Cette  circon- 
stance retarde  les  marées  journalières , de 
sorte  que  l'on  peut  regarder  le  flux  comme  une 
intumescence  des  mers , qui  fait  le  tour  du 
globe  en  ?4  heures  4<)  minutes,  ou  en  reculant 
chaque  jour  ver*  l'ouest  ; d’où  l'on  conclut 
qu'il  doit  naître  une  tendance  habituelle  des 
eaux  vers  l'occident.  Cette  explication  ne  sa- 
tisfait point  aux  phénomènes.  Voici  colle  qui 
nous  a paru  la  plus  plausible.  L’action  du  so- 
leil et  la  rotation  terrestre  diminuent  constant 
ment  la  pesanteur  des  eaux  équatoréalcs , et 
l'évaporation  en  fait  disparaître  une  quantité 
infiniment  plus  grande  que  ne  peuvent  lui 
rendre  les  fleuves.  Los  eaux  des  mers  plus 
éloignées  de  l’équateur  sont  donc  sollicitées 
de  remplir  ce  vide  ; et  de  là  proviennent  les 
deux  courans  polaires.  Maintenant  ces  eaux  , 
qui  viennent  des  zones  plus  froides  (surtout 
dans  le  grand  Océan,  où  le  passage  d’un 
climat  à l'autre  est  plus  rapide),  ces  eaux  , 
dis  je  , ont  une  pesanteur  considérablement 
plus  grande  que  celles  qu'elles  viennent  rem- 
placer. D’un  autre  côté , et  c'est  là  res- 
sentie) . elles  sont  animées  d'un  mouvement 
de  rotation  infiniment  plus  lent  que  ne  l’est 
la  partie  d'eau  qui  se  trouve  habituellement 
dans  la  zone  torride;  or,  ces  eaux  , par  leur 
force  d’inertie,  ne  se  dépouillent  jamais  tout 
d'un  coup  du  degré  de  mouvement  qu’elles 
ont  une  fois  acquis.  Donc  elles  ne  pourront 
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pas  suivre  la  rotation  du  globe  ; lourdes  et 
immobiles,  elles  sont  tout  à coup  tombées 
dans  la  sphère  de  la  plus  rapide  mobilité; 
elles  conservent,  pour  quelques  instans,  leur 
caractère  primitif.  Mai  s la  partie  solide  du  globe 
est  toujours  mue  vers  l’orient  avec  la  même 
rapidité  dont  elle  fuit  réellement  ces  eaux , 
qui , en  restant  toujours  un  peu  en  arrière  , 
semblent  sc  mouvoir  vers  l’occident,  et  ainsi 
s’éloigner  des  rives  occidentales  des  confinons; 
tandis  que.  sur  les  rives  orientales,  la  terre 
s’avance  vers  les  eaux;  et  celles-ci,  ne  se  con- 
formant pas  avec  assez  fie  rapidité  au  mouve- 
ment de  rotation  , semblent  s’avancer  vers  la 
terre. 

Ainsi,  ce  grand  et  merveilleux  mouvement 
n'est  qu'une  vaste  et  paisible  oscillation  , qui 
ne  dépend  que  de  l'équilibre  seulement  de 
l'Océan.  Mais  , lorsqu'une  oscillation  si  puis- 
sante trouve  dans  son  chemin  des  passages 
étroits,  des  obstacles  qui  la  gênent,  la  détour- 
nent sans  l'arrêter,  clic  sc  change  eu  courant 
violent , et  souvent  dangereux. 

Cherchons  maintenant  à exposer,  dans  un 
système  raisonné,  les  diverses  modifications 
du  mouvement  propre  de  l’Océan  du  globe 
terrestre. 

COURANS  DU  GRAND  OCÉAN  ORIENTAI..  - 
L'Océan  Pacifique  s'éloigne,  par  le  mouve- 
ment général,  des  côtes  de  l'Amérique  , en  se 
portant  de  l’est  à l’ouest.  Ce  mouvement  est 
très-fort  dans  la  libre  cl  vaste  étendue  de  cette 
nier.  Près  le  cap  Corriente* , au  Pérou , on 
semble  souvent  voir  la  mer  fuir  la  terre  par 
cette  seule  cause.  Les  vaisseaux  sont  portes 
avec  rapidité  du  port  d'Acapulco  au  Mexique, 
aux  îles  Philippines  ».  Pour  en  revenir,  on 
est  obligé  d’aller  au  nord  des  tropiques  cher- 
cher le  courant  polaire  et  les  vents  variables. 
D'un  autre  côté  , le  courant  polaire  du  sud 
ne  trouvant  aucune  terre  qui  l’arrête,  en- 
traîne en  toute  liberté  les  glaces  polaires  jus- 
qu'à des  latitudes,  où  le  mouvement  du  cou- 
rant tropique  3C  fait  déjà  un  peu  sentir.  Voilà 
pourquoi , dans  l'hémisphère  austral , on  ren- 
contre des  glaces  flottantes  à 5o,  et  même  40 
degrés. 

L'Océan  Pacifique  , flans  son  mouvement 
vers  l’ouest , est  arrêté  par  un  immense  archi- 
pel de  bas-fonds  , d’iles  , de  montagnes  sous- 
marines  , et  même  de  terres  assez  considéra- 
bles ; il  pénètre  dans  ce  labyrinthe , et  y forme 
un  courant  après  l'autre.  La  direction  qu’ob- 
servent les  principaux  d’entre  ces  courans , 

• Voyez  ci-aprèi  le»  description*  do  X Amérique 
méridionale , de  la  Nouvelle- Hollande , de  la  Nou- 
vel f*-G  aimée  , de»  îles  Philippines,  etc. 
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est  conforme  au  mouvement  général  ver* 
l’ouest.  Il  est  naturel  que  les  inégalités  du 
bassin  de  la  mer,  les  côtes,  les  chaînes  sons- 
marines  , détournent  quelquefois  ces  courans 
vers  le  nord  ou  au  sud.  Ou  conçoit  encore 
aisément  qu’une  forte  répercussion  des  eaux 
de  l'Océan , repoussées  par  une  grande  terre 
(comme  la  Nouvelle-Galles  du  sud),  peut 
même  produire  un  contre-courant  qui  retour- 
nera vers  l’est,  et  qui,  en  se  brisant,  pro- 
duirait encore  d’autres  courans  diversement 
dirigés.  Voilà  l’origine  de  ces  courans  si  con- 
traires et  si  dangereux,  dont  il  est  parlé  dans 
les  Poyages  de  Cook  et  de  La  Pérouse. 

COI' HAUT  Dr  DÉTROIT  DE  BARS.  — Le  cou- 
rant principal , dirigé  vers  l’ouest,  agit  encore 
avec  force  dans  le  détroit  nouvellement  dé- 
couvert qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de 
la  terre  de  Diemen.  C’est  le  courant  qui  y 
porta  le  capitaine  Flimlcrs  , et  qui  empêcha 
tant  d’anciens  navigateurs  d’y  entrer  , parce 
qu'ils  s’en  approchèrent  dans  une  direction 
contraire  à celle  de  la  mer  *.  Le  même  courant 
agit  dans  le  canal  qui  sépare  la  Nouvelle-Hol- 
lande de  la  Nouvelle-Guinée;  mais,  ici,  il 
est  subdivisé  par  les  innombrables  inégalités, 
en  plusieurs  courans,  d’une  direction  variée 
et  inconstante. 

colraxt  de  ooi.it:  ni  bexcale.  — Entrons 
maintenant  dans  la  mer  des  Indes.  Nous  y 
trouverons  ce  fameux  courant  perpétuel  , qui 
va  le  long  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’ile 
de  Sumatra  . toujours  au  nord  , jusqu'au  fond 
du  golfe  de  Bengale.  Ce  courant  est  un  résul- 
tat nécessaire  de  la  pression  des  courans  po- 
laires sur  la  large  ouverture  qu'a  la  mer  des 
Indes  au  sud.  Cette  mer  est  Iwrdéc,  vers  le 
nord,  par  un  continent  : le  courant  équato- 
réal  qui  s’y  forme  , n’est  donc  que  faible,  ou 
peut-être  nul , à cause  de  l'absence  d'une 
masse  d’eau  froide  au  nord.  D'un  autre  côté  , 
l'Océan  Pacifique  n’y  peut  point  porter  ses 
forces;  clics  se  sont  brisées  et  dispersées  parmi 
le  grand  labyrinthe  d’îles.  Ainsi , la  force  des 
elTluves  polaires  du  sud  domine  sans  rivale  et 
sans  obstacle  dans  la  mer  des  Indes  , et  y pro- 
duit ce  courant  perpétuel  qui  se  dirige  vers 
le  golfe  de  Bengale  , sur  une  ligne  de  plus  en 
plus  inclinée  au  nord-ouest,  ou  suivant  la 
conformation  des  côtes  3. 

L’action  du  mouvement  général  de  l’Océan, 
d’abord  faible  dans  la  mer  des  Indes,  comme 

* Flinders , Oluervations  pendant  sou  Voyage  au 
détroit  de  Cas*.  Londres,  1801.  Comp.  Voyage 
treensieau. r,  ï,  s3o. 

» f'iWYniw , Ct‘o(;.  générale,  ch-  XIV,  prop. 

\ oyages  de  Gentil,  de  Mucartnrj',  de  Marchand,  etc. 


nous  l’avons  dit , augmente  peu  à peu  , jusqu'à 
ce  qu’elle  prenne  le  dessus.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir qu'une  semblable  force  d’impulsion, 
qui  agit  clans  un  vaste  fluide , et  qui  en  anime 
toutes  les  molécules , doit  s’accroître  à me- 
sure que  ce  fluide  s’étend  dans  la  direction  de 
la  force  motrice.  Alors  une  partie  de  la  mer 
réagit  sur  l’autre,  et  la  somme  de  ces  effets 
répétés  devient  immense  à la  longue.  Ces  prin- 
cipes expliquent  pourquoi  , vers  l’ile  de  Java, 
le  mouvement  naturel  de  la  mer  est  remplacé 
par  le  courant-nord  3,  dont  nous  avons  parlé, 
et  pourquoi  ce  même  mouvement,  vers  l’oc- 
cident , se  trouve  dans  les  parages  de  Ccvlan 
et  des  Maldives.  Mais  bientôt  une  nouvelle 
circonstance  locale  fait  décliner  ce  mouve- 
ment de  sa  direction  naturelle.  Une  chaîne 
d’iles  et  de  bas-fonds  s’étend  du  cap  Comorin, 
dans  la  presqu’île  des  Indes  , jusqu’à  la  pointe 
septentrionale  de  Madagascar.  Le  courant 
principal , arrêté  par  ces  obstacles,  sc  tourne 
vers  le  sud-ouest;  et,  eu  conservant  celte 
direction  , il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de 
montagnes  , les  unes  sous-marines  , les  autres 
à découvert.  Ayant  passé  Madagascar,  il 
tourne  vers  l’Afrique , vient  se  heurter  contre 
ce  continent,  et  rase,  avec  une  grande  vio- 
lence , les  côtes  de  la  7 erre  Salai ; au  moment 
où  la  côte  de  l’Afrique,  se  tournant  vers 
l’ouest , cesse  d’opposer  un  obstacle  à la  mar- 
che tics  eaux  , le  courant  perd  toute  son  im- 
pétuosité , et  va  se  réunir  au  mouvement 
général  de  l’Océan  Éthiopique  4. 

COIRAXT  DF,  LA  COTE  AATAL.  — NOUS  avons 
dit  que,  vers  les  Maldives,  le  courant  prin- 
cipal ou  la  grande  masse  d’eau  sc  tourne  au 
sud-ouest;  mais  de»  courans  plus  superficiels, 
et  par  conséquent  plus  variables,  continuent 
d’aller  de  l’orient  vers  l’occident,  c’est-à  dire 
vers  le  golfe  d’Aralnc  et  les  côtes  de  Zangue- 
bar.  Ce  sont  ces  courans  qui , tournés  vers  le 
stid-ouest.  rendent  le  canal  de  Mo/ambiqiie 
d'une  navigation  si  difficile,  et  qui  ont  donne 
au  cap  Corrîcntes,  sur  la  côte  d'fnhambanc , 
le  nom  qu’il  porte.  Ils  se  réunissent  au  bas  de 
ce  cap  avec  le  courant  perpétuel. 

Remarquons  ici  qu’en  général  les  courans 
qui  lie  s’étendent  pas  à une  grande  profondeur 
sous  le  niveau  des  eaux  , sont  variables  ou 
sujets  à changer  avec  les  vents , surtout  lors- 
que ceux-ci  agissent  long  teins  avec  une  force 
égale  cl  constante , comme  le  font  les  mous- 
sons. Ce  sont  ces  vents  qui  donnent  tour  à 

’ On  «lit  un  courant-nord,  ou  un  courant-sud , pour 
«Irtigncr  uu  courant  «pu  « telle  direction. 

4 fart’ mu  s , Géographie  générale,  cbap.  XIV, 
prop.  s5. 
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tour  des  directions  entièrement  opposées  aux 
courans  qui  régnent  depuis  les  Maldives  jus- 
qu'à l'Arabie  et  au  Zanguebar.  L09  bas-fonds 
et  les  rochers  dont  ces  parages  sont  parsemés, 
y contribuent  également. 

cotnmsvit  la cote  orientale  dei/ahie. 
— Le  courant-nord  qui  règne  le  long  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l’ile  de  Sumatra  , 
pousse  une  branche  à travers  le  détroit  de  la 
Sonde.  Ce  courant , selon  quelques  auteurs, 
serait  le  mémo  qui  domine  dans  les  mers  de 
Chine , et  que  La  Pérouse  a trouve'  d'une  si 
grande  force  dans  la  mer  du  Japon  et  dans  la 
Manche  de  Tartaric  *.  Mais  en  comparant 
ensemble  les  rapports  des  divers  navigateurs, 
il  nous  parait  décidé  que  ces  courans,  non- 
seulement  varient  avec  les  moussons,  niais 
même  qu'il  n'y  a pas  de  liaison  continue  entre 
eux.  Mais  tous  les  courans  sud  et  nord  qu'on 
observe  le  long  des  eûtes  orientales  des  con- 
tinens  , ne  sont  que  des  suites  nécessaires  du 
mouvement  général  tic  l’Océan  vers  l’occident; 
les  eaux  , poussées  par  ce  mouvement  vers  les 
eûtes  orientales  «les  deux  contincns , et  n’y 
trouvant  aucune  issue  , doivent  forcément  re- 
fluer le  long  des  eûtes  , dans  la  direction  sud 
ou  nord,  scion  que  les  localités  les  déter- 
minent. 

On  ressent,  dans  le  détroit  de  Behring,  le 
courant  polaire  qui  amène  les  glaces  des  mers 
polaires  aux  environs  du  Kamtchatka. 

courans  nr.  l'océan  OCCIDENTAL.  — Pas- 
sons aux  courans  de  l’Océan  occidental.  Ce 
qui  détermine,  en  grande  partie,  ces  courans, 
c'est  la  forme  du  bassin  qui  est  infiniment 
plus  long  que  large. 

Le  p remit* r courant  qui  s'offre  à nos  regards, 
est  celui  qui  porte  les  eaux  de  l’Océan  Ethio- 
pien , le  long  des  côtes  du  Brésil , dans  le  dé* 
troit  «le  Magellan  et  dans  la  mer  Pacifique. 
Ce  mouvement  est  conforme  à la  marche  gé- 
nérale de  l’Océan.  Il  parait,  par  les  voyages 
«le  Marchand  et  d' Ingraham , qu'il  y a , entre 
la  Terre  de  Feu  , la  Nouvcllc-Georgie  du  sud 
et  la  Terre  Sandwich  (ou  la  Thaïe  australe 
de  Cook),  plusieurs  courans  opposés  ; mais 
on  n’en  a pas  de  connaissance  complète. 

COI'  K A AT  DU  CAP  SAINT-AUGI  5TIN  — Le  plus 
célèbre  courant  perpétuel  de  l’Océan  Atlan- 
tique est  celui  qui,  à commencer  cn-deçà  du 
cap  Saint-Augustin  , en  Brésil , sc  porte  vers 
les  côtes  orientales  de  l’Amérique.  Il  est  ex- 
trêmement rapide,  et  se  fait  sentir  dans  tous 
les  parages  entre  les  Antiljcs.  Ce  courant  n’est 
que  le  résultat  du  mouvement  général  de  la 

1 Voyage  de  La  Pérouse.  Voyez  ci-aprè»  le*  ar- 
ticle* «lu  Japon,  «le  la  Corée , de  la  Terre  Yeso,  etc. 
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mer  Atlantique  vers  l’ouest;  il  règne  entre  le 
3o*  degré  de  latitude  nor«l  et  le  10e  degré  «le 
latitude  sud  , à commencer  à 20  on  3o  lieues 
des  eûtes  de  l'Afrique.  C’est  pour  profiter  de 
ce  courant  et  des  vents  alizés  , que  I«*s  vais- 
seaux européens  descendent  jusqu'aux  îles 
Canaries  avant  d’entreprendre  de  traverser 
l’Océan. 

COURANT  OU  GOLFE  DE  GUINEE.  — Sut' les 
eûtes  de  l’Afrique , dans  les  limites  indiquées 
ci-ilessus , il  règne  un  courant  absolument 
contraire  au  précédent  ; il  n’est  pas  moins  ra- 
pide ni  moins  invariable.  Les  vaisseaux,  s’ils 
s'approchent  trop  de  ces  côtes  , se  trouvent 
entraînés  dans  le  golfe  de  Guinée , et  n’en 
sortent  qu'avec  difficulté.  On  ne  saurait  assi- 
gner au  juste  la  cause  de  ce  courant  singulier. 
Quelques  auteurs  supposent  qu’il  y a deux 
courans  dans  l'Océan  Atlantique,  un  à la  su- 
perficie , l’autre  dans  le  fond;  que  c’est  ce 
dernier  qui  ramène  les  eaux  vers  l’Afrique. 
Mais  une  semblable  explication  serait  con- 
traire à la  nature  bien  reconnue  du  mouve- 
ment général  de  la  mer,  qui  n’est  pas  super- 
ficiel , mais  qui  agit  dans  toute  la  masse.  Il  est 
plus  probable  que  ce  courant  vient  du  détroit 
de  Gibraltar,  le  long  des  côtes  d’Afrique  seu- 
lement, où  les  eaux  ne  sont  pas  animées  de 
toute  la  vitesse  du  mouvement  général  ; mais 
nous  n’osons  rien  affirmer  là-dessus. 

COURANT  DU  GOLFE  DU  MEXIQUE.  — Un 
troisième  courant  très-fameux  , est  celui  par 
lequel  les  eaux  de  la  mer  Atlantique  , portées 
violemment  dans  le  golfe  du  Mexique,  dégor- 
gent par  le  canal  de  Ifaha/na , et  courent  avec 
une  rapidité  incroyable  au  nord , ou  plutôt  au 
nord  est.  Il  suit  les  eûtes  des  États-Unis  , de- 
vient toujours  plus  larg<?,  et  en  môme  tems 
plus  faible,  et  s’étend,  scion  quelques  naviga- 
teurs , jusque  sur  les  côtes  de  l’Ecosse  et  de 
la  Norwége.  Il  est  facile  à reconnaître  par  la 
belle  couleur  bleue  «le  scs  eaux. 

COURANS  DE  LA  MER  GLACIALE.  — Les  COU- 
rans  polaires  du  nord  offrent  des  effets  trcs- 
rcmarquables  : ce  sont  eux  qui  apportent  sur 
les  côtes  de  l’Islande  une  si  énorme  quantité 
de  glace,  que  tous  les  golfes  septentrionaux 
de  ce  pays  s'en'  remplissent  jusqu'au  fond , 

Quoiqu’ils  aient  souvent  5oo  pieds  de  profon- 
cur;  la  glace  s'élève  môme  sous  la  forme  «le 
montagnes.  D’autres  années  , il  n’arrive  point 
de  glace,  mais  d'immenses  amas  de  bois  flot- 
tans  , surtout  des  pins  et  des  sapins.  C'est 
dans  l’enfoncement  demi-circulaire  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Islande,  que  ces  bois  et 
ces  glaces  s'amoncellent.  Il  est  évident  que 
c’est  une  seule  et  même  cause  qui  les  y amène; 
cl  comme  il  ne  peut  guère  y avoir,  sous  le  pôle 


Digitized  by  Google 


568  LIVRE  TRENTE-SIXIEME. 


même,  un  pays  qui  produise  de  grands  arbres, 
H ne  reste  que  la  Sibérie  ou  l’Amérique  sep- 
tentrionale, d'où  ces  bois  pourraient  venir. 

Le  phénomène  de  ces  forêts  flottantes  , qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  circumpo- 
laires du  nord , a beaucoup  occupé  les  géogra- 
phes , et  il  n’est  pas  encore  parfaitement  ex- 
plique. On  croit  que  ces  bois  viennent  en 
partie  du  golfe  «lu  Mexique , par  le  courant  de 
Bahama,  parce  qu'on  a vu  quelquefois  des 
espèces  qui  ne  croissent  qu’au  Mexique  et  au 
Brésil.  Mais  ces  espèces  y sont  en  petite  quan- 
tité. La  Sibérie  et  la  cote  septentrionale  in- 
connue de  l'Amérique  y contribuent  proba- 
blement davantage  *. 

doebi.es  COURANS.  — Il  est  très-probable 
qu'il  puisse  y avoir  dans  le  même  endroit  un 
double  courant  local , l'un  au-dessus  ou  à la 
superficie  des  eaux  , l’autre  au  fond.  Plusieurs 
faits  semblent  prouver  cette  hypothèse,  pro- 
posée par  le  célèbre  Ilalley.  Dans  les  parages 
«les  Antilles,  il  y a des  endroits  où  un  bàti- 
nicnt  peut  s'amarrer  au  milieu  d'un  courant, 
en  laissant  tomber,  à une  certaine  profondeur 
connue,  un  câble  auquel  est  attachée  une 
sonde  de  plomb.  Il  doit  sans  doute,  à cette 
profondeur,  y avoir  nn  courant  contraire  à 
celui  qui  règne  à la  superficie  des  eaux;  le 
repos  naît  de  l’égalité  de  ces  deux  forces  qui 
entraînent , l’une  le  bâtiment , l'autre  le  câble 
avec  la  sonde  J.  Des  circonstances  semblables 
ont  été  observées  dans  le  Sund.  Il  y a lieu 
de  croire  que  la  Méditerranée  se  décharge  par 
un  courant  inférieur  ou  caché.  Une  différente 
densité  des  couches  d’eau , une  grande  rapidité 
de  mouvement , et  la  cohérence  des  molécules 
fluides,  voilà  les  raisons  plausibles  qu'on 
donne  à celte  espèce  de  doubles  courans. 

rot  r. axs  opposes.  — 11  est  plus  aisé  de 
prouver  et  d'expliquer  l'existeucc  des  courans 
opposés , l'un  à côté  de  l’autre.  Dans  le  Kat- 
tegat , un  courant  nord  sort  de  la  Baltique  le 

1 Vovpï.  pour  une  «llicimiou  plu*  ample,  notre 
article  Islande,  vol.  II  de  cet  ouvrage. 

* Observations  du  Or.  Siubb . daus  les  Transac- 
liuut  philosophiques  , n * aj. 


long  des  eûtes  de  la  Suède , un  autre  courant 
sud  y entre  le  long  des  côtes  du  Jutland.  Dans 
la  mer  du  Nord  , il  y a mi  courant  nord  qui 
vient  du  Pas-de-Calais,  et  un  courant  sud  qui 
va  depuis  les  îles  Orcadcs  le  long  des  côtes 
britanniques.  Les  grands  fleuves,  en  se  dé- 
chargeant, occasionnent  à leur  embouchure 
des  courans  souvent  contraires  a ceux  de  la 
mer  : il  serait  superflu  d’en  citer  des  exem  - 
pies. 

tolt.sams  d'em  . — Lorsque  deux  courans 
d'une  direction  plus  ou  moins  contraire,  et 
d’une  force  égalé,  se  rencontrent  dans  uii 
passage  étroit , ils  tournent  tous  les  deux  sur 
une  courbe , qui  quelquefois  est  une  spirale , 
jusqu’à  ce  qu'ils  se  réunissent , ou  qu'un  des 
deux  s'échappe.  C'est  ce  qu'on  appelle  un 
tournant.  Les  plus  célèbres  sont  : YEuripe f 
prés  l’ile  d’Eubée;  le  Charybde y dans  le  dé- 
troit de  Sicile;  et  le  Afulstrœm,  en  Norwégc 
septentrionale.  Ces  tournans  augmentent  quel- 
quefois de  force  par  le  concours  de  deux 
hautes  marées  contraires , ou  par  l’action  des 
vents.  Us  entraînent  les  vaisseaux,  les  brisent 
contre  des  rochers , ou  les  submergent , et  en 
laissent  reparaître  les  débris  quelque  teras 
après.  On  a brodé,  sur  ce  fond  assez  simple , 
des  fables  merveilleuses  ; on  a parlé  de  gouf- 
fres au  fond  de  la  mer,  de  fleuves  souterrains  , 
et  d'autres  choses  semblables,  dont  l'existence 
n’est  rien  moins  que  prouvée. 

PROFOXDEtR  ET  VITESSE  DES  CO  I RA  SS.  — 

La  profondeur  des  courans  est  un  problème 
de  physique  assez  diflicile  à résoudre.  Cepen- 
dant les  courans  perpétuels , par  leur  régula- 
rité, et  par  leur  action  extrêmement  forte, 
même  dans  le  plus  grand  calme,  indiquent 
assez  qu'ils  ont  une  profondeur  considérable. 
Leur  vitesse  n’est  pas  non  plus  connue  ; elle 
est  indépendante  de  celle  des  vents  et  des 
ondulations  ; mais  comment  la  distinguer  de 
ces  deux  forces  qui , agissant  à la  surface,  sont 
plus  sensibles  aux  navigateurs?  11  y a bien 
d'autres  questions  insolubles  qu'on  pourrait 
proposer  au  sujet  de  cet  immense  Océan , 
berceau  de  l'Univers,  et  qui  peut-être  en 
deviendra  le  tombeau. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographit 
V Atmosphère. 

Il  faut  quitter  la  terre  et  voir  au-dessous  de 
nos  pieds  ces  montagnes  et  ces  mers  dont 
notre  avide  curiosité  a contemplé  les  merveil- 
les. Un  vaste  assemblage  de  divers  fluides  en- 
veloppe noire  globe  et  en  forme , en  quelque 
sorte,  une  partie  intégrante;  cet  Océan  cé- 
leste, qu'on  appelle  atmosphère,  c'est-à-dire, 
sphère  des  vapeurs , va  devenir  le  théâtre  de 
nos  recherches. 

vues  générales. — L'atmosphère  est  l’im- 
mense laboratoire  de  la  nature  , où  cette  chi- 
mie éternelle  rassemble  les  divers  gaz  enlevés 
au  globe,  les  distille,  les  sature,  les  décom- 
pose et  les  volatilise,  ou  les  condense  et  les 
précipite , scion  des  lois  ut  des  procédés  que 
les  chimistes  mortels  s'efforcent  souvent  eu 
vain  de  deviner.  Tous  les  êtres  terrestres  por- 
tent leur  tribut  a l'atmosphère  ; tous  en  reçoi- 
vent des  principes  nécessaires  à la  vie,  à la 
végétation,  probablement  même  à l’existence 
inorganique.  Il  n’y  a peut-être  aucun  corps 
qui  ne  puisse  être  réduit  h l’état  aériforme  par 
la  chaleur,  et  qui  ne  puisse  être  amené  à l'état 
solide  par  le  froid.  Ainsi , notre  planète  étant 
transportée  dans  la  température  dont  jouit 
Mercure,  une  partie  de  nos  mers  et  de  nos 
terres  se  vaporiserait  et  se  mêlerait  à l’atmo- 
sphère, tandis  que  si  notre  globe  s'égarait  un 
jour  dans  les  régions  froides  de  Saturne  ou 
d’Uranus,  une  grande  partie  de  notre  atmo- 
sphère se  condenserait  et  passerait  à l’état  de 
solidité.  On  peut  donc  définir  ainsi  notre  atmo- 
sphère : - L'assemblage  de  toutes  les  sub- 
« stances  capables  de  conserver  l’état  aéri- 
u forme  au  degré  de  température  qui  règne 
u autour  du  globe  terrestre.  » 

Les  fluides  atmosphériques  peuvent  être 
divisés  en  trois  classes  : la  première  comprend 
1 air , le  fluide  atmosphérique  proprement 
dit  ; la  seconde  renferme  les  vapeurs  aqueuses 
et  autres  suspendues  dans  l'atmosphère;  la 
troisième  enfin  se  compose  de  divers  Jluides 
aèriformes  , ou  supposés  tels,  qui  se  montrent 
dans  l'atmosphère  , soit  visiblement,  soit  par 
leurs  effets.  Nous  tacherons  de  ne  considérer 
chacun  de  ces  objets  que  sous  les  rapports  qui 


■.  Du  Fluide  ambiant  du  Globe  ou  de 
Des  Météores . 

intéressent  directement  la  géographie  physi- 
que, en  renvoyant  les  lecteurs  jaloux  d’une 
instruction  plus  détaillée , à plusieurs  excel- 
lens  truités  de  physique  qui  nous  ont  servi 
de  guides. 

de  L* AIR-  — L’air,  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  l'atmosphère , n’est  pas  un  élément 
simple  *.  La  chimie  moderne  a prouvé,  en  ana- 
lysant et  recomposant  l’air  commun,  qu'il  y 
entre  ordinairement  deux  substances  dans 
des  proportions  bien  différentes,  savoir  : 0,27 
de  gaz  oxigène,  qu’on  nommait  dans  l’an- 
cienne physique  air  pur,  et  0,73  de  gaz  azote, 
autrement  nommé  air  impur.  Quelquefois  il 
s’y  trouve  seulement  71  centièmes  de  gaz 
azote , et  a de  gaz  acide  carbonique  ou  d’air 
fixe.  Mais  l’acide  carbonique  étant  trcs-solu- 
ble  dans  l’eau,  est  promptement  saisi  cl  en- 
traîné par  les  pluies;  ainsi,  son  séjour  dans 
l 'atmosphère  ne  peut  être  que  momentané; 
d’ailleurs , sa  pesanteur  le  borne  aux  régions 
inférieures.  Au  contraire  , l’air  injlammable , 
aujourd'hui  nommé  gaz  hydrogène,  par  sa 
grande  légèreté,  gagne  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère.  Ce  gaz  parait  même  s'élever 
plus  haut  que  les  régions  auxquelles  sont  par- 
venus les  ballons  aérostatiques,  machines  qui 
lui  doivent  leur  force  ascendante.  Du  moins, 
M.  Gay-Ltjssuc , à 34 00  toises , a pris  un  flacon 
d'air  qui  n'était  pas  plus  chargé  d'hydrogène 
que  l'air  dans  lequel  nous  vivons  a. 

Le  gaz  oxigène  est  seul  propre  à la  respi- 
ration animale.  Mais  s'il  était  en  trop  grande 
quantité  , il  exciterait  trop  les  esprits  vitaux, 
il  userait  trop  nos  forces , et  nous  ferait , pour 
ainsi  dire,  vivre  trop  vite.  De  l'autre  cdté , 
le  gaz  azote  n’est  pas  propre  à entretenir  la 
vie  animale  ; c'est  ce  que  son  nom  grec  indi- 
que. C'est  donc  le  mélange  de  ces  doux  gaz 
qui  donne  h l'atmosphère  une  constitution 
favorable  à l’existence  des  animaux. 

Les  plantes  et  les  insectes  absorbent  et  res- 
pirent le  gaz  azote;  les  premières  , surtout , 

’ ILiu},  Traité  de  physique,  §§  301—391. 

1 Litres,  Dictionuaire  de  Physique,  au  mot  Air. 
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exhalent  du  gaz  oxigène,  mais  seulement  lors- 
qu'elles sont  exposées  aux  rayons  du  soleil. 
Voilà  pourquoi  nous  respirons  un  air  si  sa- 
lubre dans  une  belle  campagne  légèrement 
ombragée  de  bois;  taudis  que  dans  l'intérieur 
des  grandes  forêts , l’on  trouve  souvent  l'air 
épais  et  malsain  >.  Mais  nulle  part  l'on  ne  jouit 
d’un  air  plus  propre  à entretenir  les  forces 
vitales  dans  un  juste  équilibre,  que  sur  la 
mer,  où  le  mouvement  continuel  conserve 
dans  de  justes  rapports  l’oxigènc  et  l'azote. 

L'air  est  un  fluide  extrêmement  délié  et 
subtil , de  sorte  qu'il  ne  se  rend  sensible  au 
toucher  qu'à  l'aide  d'un  mouvement,  comme, 
par  exemple , dans  le  vent.  Il  est  également 
insipide  et  inodore  dans  son  état  de  pureté. 
L'air  est,  selon  les  rigides  newtoniens,  trans- 
parent, ou  plutôt  invisible  ; et  la  couleur  bleue 
de  l'atmosphère  viendrait  de  la  plus  grande 
réfrangibilité  de  rayons  de  lumière  bleue  a. 
D'autres  savans  croient  que  la  couleur  bleue 
est  inhérente  à l’air,  c’est-à-dire,  que  les  mo- 
lécules de  l'air  ont  la  qualité  de  produire  la 
couleur  bleue  en  se  combinant  avec  la  lu- 
mière 3. 

La  pesanteur  de  l'air  est  encore  un  faildont 
l'explication  prête  à des  discussions , et  que 
nous  nous  bornerons  à exposer.  Galilée  a dé- 
montre la  pesanteur  de  l'air  par  la  différence 
de  poids  entre  deux  vases  remplis,  l'un  d'air 
comprimé,  et  l'autre  d’air  à l'état  naturel.  La 
pompe  pneumatique,  l'eau  qui  reinonlcdans 
un  tuyau,  et  le  mercure  qui  s’élève  dans  le 
baromètre , sont  autant  de  preuves  de  celte 
vérité.  La  pression  qu'exerce  une  colonne 
d’air  prise  depuis  l'extrémité  de  l'atmosphère 
jusqu'au  niveau  des  mers  , est  égale  au  poids 
d’une  colonne  de  mercure  d'épaisseur  égale, 
et  de  28  pouces  ( 76  centimètres)  de  hauteur. 
Prenez  un  tube  de  verre  d’environ  un  mètre 
ou  3 pieds  11  lignes  de  long,  de  4 à 5 milli- 
mètres (environ  3 lignes)  de  diamètre,  scellé 
par  1111  bout  et  ouvert  par  l’autre;  rcmplis- 
sez-le  de  mercure,  ayant  appliqué  le  doigt  sur 
l'orifice;  renversez  le  tube,  et  placez  le  bout 
ouvert  dans  une  cuvette  renfermant  du  mer- 
cure; relirez  le  doigt,  et  vous  verrez  à l'instant 
le  mercure  descendre  dans  le  tube  à la  hau- 
teur d environ  28  pouces.  De  même  l'eau, 
dans  les  pompes  aspirantes  , s’élève  à une 
hauteur  de  32  pieds  ( 10,4  mètres);  or,  cette 

* Jngenhousz  , Expériences  sur  les  Plantes. 

* Newton  , Optice  lucis.  Traités  tic  Haiij , de 
Libes  , etc. 

J Goethe,  Essai  sur  la  Théorie  des  Couleurs.  Comp. 
Bvrgmann,  Géographie  physique.  II,  24.  Fourcnry  , 
Système  des  Counaissauces  chimiques,  I , p.  118. 


hauteur  est  à celle  de  28  pouces  dans  le  rap- 
port inverse  des  densités  de  l’eau  et  du  mer- 
cure. Une  même  cause  agit  donc  ici.  Ce  ne 
peut  être  que  la  pesanteur  de  l'air  extérieur 
qui  agit  sur  le  mercure  dans  la  cuvette. 

Dl  BtnOMÉTRE  ET  DE  SOS  USAGE  GÉOGRA- 
PHIQUE. — On  connaît  le  baromètre , instru- 
ment fondé  sur  l'expérience  que  nous  venons 
de  décrire.  Cet  instrument,  qui  indique  la 
pression  qu'exerce  l'air  atmosphérique,  sert 
à mesurer  les  différons  niveaux  des  lieux  ter- 
restres. L'abaissement  ou  l'élévation  du  mer- 
cure dans  le  baromètre  est  en  rapport  avec  la 
densité  de  l'air,  qui  varie  selon  le  poids  dont 
il  est  chargé.  On  a démontré  que,  quand  les 
densités  sont  en  progression  géométrique , 
les  hauteurs  de  niveau  sont  en  progression 
arithmétique;  donc  on  peut  connaître  Tune 
par  l'autre.  Les  méthodes  de  calcul  inventées 
par  Dcluc,  Laplacc  et  Ramond,  ainsi  que  les 
règles  pour  corriger  les  erreurs  causées  par 
la  température,  ne  peuvent  dire  exposées  que 
dans  des  traites  spécialement  consacres  à la 
haute  physique 4.  Mais  la  géographie  physique 
doit  rendre  grâces  aux  sciences  exactes  du 
perfectionnement  d’un  instrument  dont  l'u- 
sage multiplié  peut  seul  nous  conduire  promp- 
tement à des  notions  étendues  sur  la  confi- 
guration de  nos  montagnes,  plaines  et  vallées. 

La  pression  que  l'air  exerce  sur  un  corps 
humain  de  i5  pieds  carrés  de  surface,  est 
de  3a,5o5  liv.  ; et  la  variation  d'une  seule 
ligne,  dans  la  hauteur  du  mercure,  fait  un 
changement  de  i38  livres  dans  lu  pression  de 
l'air.  Sur  des  montagnes  très-hautes,  la  dimi- 
nution de  la  pesanteur  , jointe  à d'autres  cir- 
constances , fait  éprouver  aux  hommes  des 
vertiges,  des  nausées,  des  hémorrhagies  et  un 
mal-être  universel  5;  il  est  probable  qu’a  une 
hauteur  très-grande,  la  raréfaction  extrême 
de  l’air,  l'absence  du  gaz  azote  et  l'abondance 
du  gaz  hydrogène  entraîneraient  une  mort 
immédiate. 

RAPPORT  ENTRE  I.E  POIDS  DR  L’AIR  ET  DE 
l’eau.—  Le  rapport  entre  le  poids  de  l’air  et  ce- 
lui de  l’eau  distillée,  à la  température  de  o du 
thermomètre  de  Réaumur,  par  une  pression 
moyenne  de  28  pouces  de  mercure,  est  «selon 
des  expériences  très- soignées  de  M.  Biot  ft, 
de  1 à 770,30.  L’air  exerce  une  pression 
égale  en  tous  sens;  sans  cela  , il  briserait  les 
corps  fragiles.  Cette  qualité  l'oblige,  à l'in- 

1 Laplacc  , Mécanique  céleste,  IV,  a<)3.  Romand, 
Mémoires  de  l’Institut , classe  des  Sciences,  VI  , 435» 
sqq-  Haujr,  Physique,  SS  4*4 — 43o. 

4 Saussure,  Voyages,  n°‘  ôàp  cl  203 1. 

6 H au jr.  Physique  , g 394. 
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slant  même  où , par  une  cause  quelconque , 
l'équilibre  entre  scs  parties  est  rompu,  île  ten- 
dre à le  rétablir  : c’est  le  principe  de  tous  scs 
mouvemens.  Il  faut  encore  observer  que  le 
poids  de  l’air  atmosphérique,  à l’état  ordi- 
naire , provient  peut-être , en  grande  partie , 
des  corps  étrangers  qui  y flottent.  Lambert , 
d’après  la  dill'ércitcc  qui  se  trouve  entre  la 
propagation  réelle  du  son  et  celle  que  donne 
la  théorie,  a estimé  que,  si  l’on  considérait  un 
pied  cubique  d’air  comme  composé  de  684  par- 
ties , il  y en  aurait  332  de  matière  étrangère, 
c’est-à-dire  , à peu  près  un  tiers  *. 

L 'élasticité  de  Pair  est  la  qualité  qu’il  a , 
étant  compressible  , de  résister  à la  force  qui 
le  comprime,  cl  de  sc  rétablir  sous  son  ancien 
volume  , ou  méinc  sous  un  volume  plus  grand 
dés  que  la  force  comprimante  cesse  d'agir.  On 
ne  connaît  pas  positivement  les  termes  de  la 
compressibilité  et  de  la  dilatabilité  de  Pair  ; 
on  sait  seulement  qu’elles  sont  extrêmement 
grandes.  Uoyle  prétendit  avoir,  sans  le  se- 
cours de  la  chaleur,  dilaté  l’air  1 3, 766  fois  ». 
Personne  n’ignore  la  manière  dont  on  le  com- 
prime dans  la  canne  à vent;  eu  s’échappant, 
il  lance  un  boulet  avec  une  grande  rapidité. 

dilatation  DK  i.’air.  — Plus  Pair  jouit  de 
son  élasticité,  plus  il  occupe  d’espace  ou  sc  di- 
late. Newton  a calculé  qu’à  87  lieues  de  hau- 
teur, Pair  serait  d'un  milliard  de  milliards  de 
fois  plus  raréfié  qu’à  la  surface  terrestre  3. 
Mais  cette  raréfaction  doit  avoir  un  terme.  Le 
ressort  de  l'air  sera  d’autant  plus  affaibli,  que 
la  force  avec  laquelle  chaque  molécule  tend  à 
s’éloigner  de  celles  qui  sont  au-dessous  d’elle, 
sera  devenue  moindre  que  la  force  de  la  pe- 
santeur quj  les  ramène  vers  la  ferre.  La  dila- 
tabilité de  Pair  aura  donc  son  terme  au  point 
où  ces  deux  forces  opposées  seront  égales. 

Puisqu'on  ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la 
raréfaction  progressive  de  Pair,  on  ne  peut 
pas  non  plus  déterminer  la  hauteur  précise  de 
l'atmosphère.  Diverses  méthodes  pour  y par- 
venir sont  toutes  justes  à un  certain  degrc  , 
mais  insullisantes  pour  amener  une  conclu- 
sion rigoureuse. 

Si , avec  1 Velue  4,  on  regarde  Pair  comme 
de  l'éther  condensé  par  la  gravitation,  il  s'en- 
suivrait que , si  la  terre  était  le  seul  grand 
corps  de  l’univers,  son  atmosphère  serait  sans 
bornes.  Mais  puisqu’il  y a d’autres  globes, 
Pair,  à une  certaine  distance  , doit  commen- 
cer à graviter  vers  eux  , cesser  de  se  dilater , 

' Mémoires  de  Berlin,  1768. 

* Tf'allis , ll\iirostal.  prop.,  |3. 

1 Newton.  Oplice,  quant.  38. 

* Modif.  de  i 'Atmosphère  , lom.  II,  p.  3^8. 
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et  de  nouveau  se  condenser.  Ceci  ne  nous  ap- 
prend rieu  de  positif.  Les  astronomes  se  sont 
servis  des  réfractions , lesquelles  sont  sensi- 
bles à 18  degrés  au-dessous  île  Phorizon  ; mais 
elles  varient  avec  la  température.  Néanmoins , 
en  prenant  un  terme  moyen  , on  en  a conclu 
la  hauteur  de  l'atmosphère  38, 000  toises  , ou 
entre  i5  à 20  lieues  Le  baromètre  serait  un 
moyen  sùrct  facile  pour  résoudre  la  question, 
si  Pair  n'était  pas  compressible  ; mais  l’éten- 
due différente  des  couches  du  même  poids  , 
et  la  présence  des  corps  hétérogènes,  rendent 
le  calcul  long  et  incertain.  Velue  a trouvé  que 
la  hauteur  de  l'atmosphère,  prise  jusqu'au 
point  où  le  mercure  dans  le  baromètre  ne  sc 
soutiendrait  qu'à  une  ligne,  serait  de  a5, 100 
toises,  ou  environ  11  lieues;  et  celle  où  le 
mercure  ne  serait  qu’à  ^ de  ligne,  sernit 
de35,5o5  toises  ou  environ  i5  lieues  et  demie. 

L'atmosphère  terrestre  se  dilate  ou  se  res- 
serre, en  raison  de  la  chaleur  ou  du  froid  qui 
y règne.  Sous  Péquateur,  la  raréfaction  causée 
par  les  rayons  du  soleil  concourt,  avec  la 
force  centrifuge , à faire  renfler  l’atmosphère  j 
de  sorte  qu'elle  doit  former  autour  de  la  terre 
un  sphéroïde  extrêmement  aplati.  Laplace 
croit  que  la  différence  entre  les  deux  axes  ne 
peut  être , à son  maximum,  que  celle  de  1 à 3. 
Il  est  même  naturel  de  supposer  une  sorte  de 
flux  et  reflux  dans  l'atmosphère  , correspon- 
dant aux  marées  de  POcéun.  Mais  d'AIembert 
et  Boscovich  ont  démontré  que  les  forces  at- 
tractives du  soleil  et  de  la  lune  ne  remuent 
que  faiblement  un  fluide  subtil  comme  l'atmo- 
sphère 6. 

L'immense  quantité  «le  particules  dont  les 
corps  terrestres  sc  déchargent  par  évapora- 
tion, s’élève  dans  Pair  sous  la  forme  de  va- 
peurs. Cette  transpiration  du  globe  est  ex- 
trêmement forte  sous  l’équateur,  mais  le  froid 
des  pôles  mêmes  ne  l’ancantit  pas  tout-à-fait. 
Il  existe,  selon  quelques  savans,  une  grande 
différence  entre  l'évaporation  tranquille , par 
laquelle  les  seules  parties  de  Peau  , trans- 
formées en  un  fluide  élastique,  s’élèvent  dans 
Pair,  et  l'évaporation  tumultueuse  . dans  la- 
quelle les  vapeurs  élastiques , on  sc  dégageant 
avec  une  extrême  rapidité , entraînent  avec 
elles  un  grand  nombre  de  molécules  aqueuses 
dans  leur  état  naturel  /.  L’évaporation  tran- 
quille qui  a lieu  dans  les  régions  tempérées 

5 Lalande,  Astronomie,  loin.  II,  p.  55i). 

6 Mann,  Mémoire  sur  le  Flux  etltellux  de  l’Atmo- 
sphère, dans  tes  Mc  ni.  fie  V Académie  de  Bruxelles  , 
lom.  IV. 

7 Hitbe,  sur  l'Évaporation,  p.  49 — 5l,  io3  sqq. , 
4oi  >qq  (en  ail.).  Lichtenberg,  Magasin  de  Physique 
de  Voigt,  VIII,  178  sqq.  (en  ail -) . 
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et  froides , ne  change  pas  autant  l'ctat  na- 
turel de  l’atmosphère  que  l’évaporation  tu- 
multueuse, phénomène  continuel  dans  la  zone 
torride.  Les  parties  aqueuses  , répandues  en 
grand  nombre  dans  l'atmosphère  des  régions 
chaudes,  lui  enlèvent  une  portion  de  sou  ca- 
lorique , par  conséquent  de  son  élasticité,  ce 
qui  le  rend  moins  sensible  à toute  sorte  de 
commotions,  et  explique  la  grande  immobi- 
lité du  baromètre  dans  celte  zone.  Il  parait 
certain  que  ni  les  pluies  périodiques , ni  les 
ouragans  même,  ne  font  sortir  le  baromètre 
de  la  tranquille  uniformité  qu'il  montre  dans 
le  voisinage  de  l'équateur;  tandis  que,  plus 
on  approche  du  pôle,  plus  ses  oscillations 
deviennent  considérables.  Cette  variation  de 
pesanteur  dans  l'atmosphère  , dans  les  zones 
tempérées,  semble  ne  pouvoir  être  attribuée 
qu'à  des  variations  d'élasticité  produites  par 
l'évaporation. 

La  diverse  uature  des  substances  terrestres 
produit  encore  des  modifications  de  l'évapo- 
ration. Les  gaz  azote  et  carbonique  , dégagés 
abondamment  de  plusieurs  terres  et  roches, 
ne  sauraient  être  indiflêrcns  dans  l'opération 
chimique  par  laquelle  le  fluide  atmosphé- 
rique se  renouvelle  sans  cesse.  Beaucoup  de 
molécules  terrestres , réduites  à une  grande 
ténuité,  s’élèvent  dans  l’air , témoin  les  pluies 
salées,  soufrées  et  autres.  La  quantité  même 
de  l’évaporation  dépend  de  l’espèce  des  sub- 
stances composant  la  surface  du  globe. 

La  terre,  mêlée  avec  de  l'eau,  fournit  plus 
de  vapeurs  que  de  l'eau  pure  1 ; ce  qui  est  sans 
doute  dû  à une  espèce  de  fermentation  qui 
dégage  une  plus  grande  portiou  de  calorique. 
Par  une  cause  semblable,  l'eau,  au  moment 
de  sa  congélation , s'évapore  plus  fortement. 
Les  plantes  envoient  à l'air  une  immense 
quantité  de  vapeurs;  l'évaporation  de  Vhe - 
liant  luis  an  nuits , par  exemple,  est  17  fois  plus 
forte  que  celle  d'un  homme,  à égalité  de  sur- 
faces. Quelle  ne  doit  pas  être  l’influence  de 
ces  épaisses  forêts  qui  couvrent  encore  tant 
de  vastes  contrées! 

La  plupart  des  physiciens  n’ayant  point  en- 
core examiné  avec  attention  les  différentes 
modifications  de  l’évaporation,  se  bornent  h 
dire  qu'une  partie  de  l’eau,  élevée  en  vapeur, 
se  mêle  intimement  à l'air  atmosphérique  qui 
la  dissout;  cette  eau  y est  invisible;  mais 
lorsque  l'air  est  saturé,  les  particules  aqueuses 
qui  ne  cessent  de  s'élever  ne  se  dissolvent 
plus,  et  y restent  suspendues  en  vapeurs  vé- 
siculaires, dont  la  réunion  forme  les  nuages 
et  les  brouillants  y et  donne,  en  général,  nais- 

' Bazin,  XI cm.  de  l' Académie  de  Paris,  1 ^4 * • 


sauce  à tous  les  météores  aqueux.  11  arrive 
aussi  qu’une  partie  de  l’eau  dissoute  par  l'air, 
en  s’en  dégageant  de  nouveau  par  une  cause 
quelconque,  prend  la  forme  de  vapeurs  vési- 
culaires. 

MÉTÉORES  AQUEUX.  — Les  météores  aqueux 
se  présentent  de  deux  manières  : suspendus 
dans  l'air,  comme  les  brouillards  et  les  nuages  ; 
ou  tombant  à terre,  comme  la  rosée,  la  pluie 
et  la  neige. 

Le  froid  , en  condensant  les  vapeurs  qui 
déjà  sc  sont  élevées  en  l’air;  la  chaleur,  en 
raréfiant  l'air  et  sollicitant  les  vapeurs  à se 
dégager  de  la  terre  et  à s'élever  ; enfin  , un 
changement  quelconque  dans  la  constitution 
physique  de  l'atmosphère  J,  produit  ces  réu- 
nions de  vapeurs  visibles  que  nous  nommons 
brouillards  quand  ils  s’étendent  sur  la  sur- 
face de  la  terre , et  nuages  lorsqu'ils  planent 
dans  l'espace.  En  s'élevant  dans  les  airs  ou 
sur  les  montagnes,  le  voyageur  franchit  quel- 
quefois une  zone  de  nuages , et  voit  ces  amas 
de  vapeurs  s’étendre  au-dessous  de  lui  comme 
une  plaine  couverte  de  neige  floconneuse  1 ; 
mais,  même  sur  le  Chimboraço, on  voit  tou- 
jours, à une  hauteur  immense,  certains  nuages 
blanchâtres  semblables  à des  flocons  de  laine. 
Ces  nuages,  qui  sont  peut-être  à une  centaine 
de  lieues  du  globe,  doivent  probablement  leur 
élévation  à l’électricité  négative  dont  ils  sont 
pourvus . et  qui  les  repousse  de  la  terre,  tan- 
dis que  l'électricité  positive  y fait  descendre 
les  brouillards  4.  Deluc  a vu  un  nuage  très- 
élevé  descendre  avec  rapidité  vers  la  terre, 
répandre  une  forte  pluie  d’orage,  et  remonter 
à sou  premier  niveau  avec  la  même  promp- 
titude; ce  qui  était  évidemment  un  effet  de 
l’électricité  5. 

Les  brouillards  sont  de  deux  espèces,  secs 
et  humides.  Ceux-ci  sont  très-rares  dans  la 
zone  torride  ; ils  assiègent  continuellement 
les  régions  polaires.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence est  aisée  à trouver  : la  compression  ha- 
bituelle de  l'atmosphère  et  sa  densité  étant 
beaucoup  plus  grandes  vers  le  pôle  , les  va- 
peurs peuvent  s'élever  et  s'éloigner  de  la  terre. 
Les  brouillards  secs  proviennent,  selon  quel- 
ques savons,  des  vapeurs  souterraines;  ils 
montrent  une  liaison  sensible  avec  les  érup- 
tions volcaniques.  Tel  était  du  moins  le  cas 
du  fameux  brouillard  qui,  en  1783,  enveloppa 
toute  l'Europe  au  moment  où  le  feu  volca- 

a Berpmann  , Géographie  phys.,  §3  1 1 3 — 1 1 4- 

* Reich  a rdf , Voyage  aérien.  Gazette  de  perlin. 
juin  1810. 

4 Jlnhe  , sur  l'E\ aporation,  cliap.  L,  p.  391  sqq. 

5 Velue,  Modifications  de  l'Atmosphère , II,  7*4* 
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nique  ébranlait  l'Islande,  et  immédiatement 
apres  le  désastre  de  la  Calabre  ».  En  1755 , 
avant  le  désastre  de  Lisbonne,  un  semblable 
brouillard  se  montra  dans  le  Tyrol  et  en 
Suisse;  il  parut  composé  de  molécules  terres- 
tres réduites  à une  extrême  finesse  a. 

Parmi  les  météores  aqueux  tombant  à terre, 
la  rosée  a fuit  naître  le  plus  de  conjectures  ; 
elle  parait  être  d'une  double  nature;  elle 
peut,  en  partie,  être  produite  par  la  transpi- 
ration des  plantes;  mais  la  plus  grande  quan- 
tité se  forme  par  la  précipitation  des  vapeurs 
qui,  pendant  un  jour  chaud,  sc  sont'elevees  à 
une  hauteur  peu  considérable.  L'influence  de 
l'électricité  sur  ce  phénomène  est  certaine , 
quoique  encore  mal  expliquée  ; car  la  rosée 
ne  se  montre  abondante  qu’après  une  journée 
où  l'air  a été  très-électrique  et  elle  ne  s’at- 
tache nulle  part  en  plus  grande  quantité  qu’à 
la  surface  des  corps  qui  ne  sont  pas  conduc- 
teurs d'électricité,  tels  que  le  verre  et  la  por- 
celaine. Les  métaux,  au  contraire,  paraissent 
l'absorber.  La  rosée  est  nulle  ou  faible  dans  les 
régions  polaires,  dans  les  contrées  arides  et  sui- 
tes mers  des  zones  tempérées  ; plus  abondante 
sous  les  climats  chauds  , elle  y remplace  sou- 
vent la  pluie  ; mais,  en  plusieurs  pays,  clic  est 
nuisible  à l'accroissement  des  plantes  et  à la 
santé  de  l'homme  ; elle  l'est  surtout  dans  les 
pays  marécageux,  où  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
pendant  le  jour  sont  d'une  nature  malfai- 
sante. 

La  gelée  blanche  est  une  rosée  qui  s'est  ge- 
lée un  moment  après  qu'elle  est  tombée. 
Fixée  sur  les  arbres  dépouillés  de  leur  ver- 
dure, elle  présente  l'aspect  d'une  végétation 
cristalline. 

La  pluie  tombe  des  nues  lorsque  les  vapeurs 
vésiculaires  qui  en  fout  partie  sc  réunissent 
en  gouttes.  Ces  gouttes  n’ont , dans  nos  cli- 
mats, que  quelques  lignes  de  diamètre,  mais, 
dans  la  zone  torride,  jusqu’à  un  pouce.  Ainsi , 
la  différence  qu'on  remarque  entre  la  pluie 
d’orage  et  la  pluie  ordinaire  parait  n’étre 
qu’accidentelle,  et  l’origine  de  l'une  et  de 
l'autre  peut  être  attribuée  à une  diminution 
d'électricité  dans  les  nuages.  Les  montagnes 
sont  autant  de  pointes  qui  soutirent  le  fluide 
électrique;  voilà  pourquoi  il  pleut  presque 
continuellement  dan9  certains  pays  niontu- 

• Beruldtngen  . Réllexions  sur  le  grand  brouillard. 
Brunswick,  1^83  (eu  ail.).  Magasin  de  Physique  de 
Goltia  , II,  9 ; IV,  1 14  ; V,  1 19. 

a Lambert , Act.  llelr.,  tom.  lit.  Bergman  n , Géo- 
graphie physique,  $ ia3. 

* Du  Fa  y.  Mémoire  sur  la  Rosée.  Mcni.  de  l’Acad. 
des  Sciences  , 1736,  p.  3 fia 
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gneux,  comme  sur  la  côte  orientale  de  la 
Norwégeet  de  l’Écosse.  Dans  les  contrées  où 
le  tonnerre  est  inconnu  , comme  aux  environs 
de  Lima  et  sur  toute  la  côte  du  Pérou  , on  ne 
connaît  pas  non  plus  la  pluie  4. 

Lorsque  les  vapeurs  aqueuses  se  congèlent , 
soit  en  tombant , soit  dans  Pair,  elles  forment 
des  neiges.  La  cristallisation  ordinaire  du  sel 
ammoniac  en  petits  cristaux  plumeux  5 offre 
des  phénomènes  semblables  à celui  qui  se 
présente  dans  la  cristallisation  de  la  neige. 

•c  Si  l'on  remplit  un  vase  de  verre  profond  et 
, •«  chaud  , dit  M.  Monge , d'une  dissolution  de 
>(  sel  ammoniac  saturée  à chaud  , et  qu’on 
« laisse  ensuite  lentement  refroidir  celle-ci 
« dans  un  air  calme , la  surface  du  liquide  est 
« la  première  qui  arrive  à la  supersaturation, 
u tant  à cause  du  refroidissement  direct  qu’elle 
« éprouve , qu’à  cause  de  la  concentration  que 
u l’évaporation  y provoque  ; c'est  donc  à la 
•<  surface  que  les  premiers  cristaux  se  forment. 

« Ces  cristaux,  d'une  extrême  petitesse  , sont 
« aussitôt  submergés  que  formés  ; et  parce 
u que  leur  pesanteur  spécifique  est  un  peu 
« plus  grande  que  celle  du  liquide  qui  les  con- 
« tient , ils  descendent  avec  lenteur,  en  même 
a tems  leur  volume  augmente  par  une  addi- 
a tion  de  cristaux  semblables  qui  se  forment 
u sur  leur  passage,  en  sorte  qu'ils  arrivent  au 
«(  fond  du  vase  en  flocons  blancs  , nombreux 
«*  et  volumineux.  La  progression  rapide  de  la 
n cristallisation  est  duc  uniquement  à l’affi- 
« nité  des  molécules;  le  premier  cristal , qui 
o descend  au  fond , donne  comme  un  signe 
« de  ralliement  à toutes  les  molécules  qui 
« avaient  une  tendance  à se  réunir,  w On  peut 
comparer  à ces  phénomènes  la  formation  do 
la  neige  dont  les  premiers  cristaux,  nés  au 
haut  de  l’atmosphère , déterminent , à mesure 
qu'ils  descendent,  par  l'excès  de  leur  pesan- 
teur spécifique,  la  cristallisation  des  molécu- 
les aqueuses , que , sans  leur  présence , l’air 
environnant  aurait  retenues  en  dissolution. 

Il  en  résulte  des  étoiles  à six  rayons , lorsque 
le  tems  est  calme  et  que  la  température  n'est 
pas  assez  élevée  pour  déformer  les  cristaux 
en  fondant  leurs  angles  ; mais  lorsque  l'atmo- 
sphère est  agitée  et  que  la,  neige  tombe  de 
trop  haut , les  cristaux  sc  heurtent,  se  réunis- 
sent en  groupes  et  forment  des  flocons  irré- 
guliers. 

La  grêle  est , selon  toutes  les  apparences  , 
de  la  neige  ou  de  la  pluie  neigeuse  qui  a subi 
plusieurs  congélations  et  plusieurs  fontes  su 

4 Hubr,  *ur  l'Kvajiornlion  , chsp.  5l—  56,  pag. 
*96-328. 

s Monge,  Annales  «le  Chimie , V,  p.  1 sqq. 
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perficiclles  , en  passant  par  différentes  zones, 
les  unes  tempérées , les  autres  glaciales.  Mais 
quelle  cause  peut  produire  ces  fortes  varia- 
tions de  température?  l’ électricité  qui,  en 
combinant  l'oxigéne  et  l’hydrogène  , leur  en- 
lève une  partie  de  leur  calorique  f.  Aussi  la 
grêle,  même  celle  du  printems  , est  accom- 
pagnée de  traces  d'électricité 1 *  3 *.  C’est  par  un 
appareil  électrique  qu’on  est  parvenu  à imiter 
la  grêle  3.  Ou  peut  ajouter  que  les  éruptions 
des  volcans  sont  souvent  suivies  de  la  chute 
d'énormes  grêlons  4.  La  violence  avec  laquelle 
la  grêle  est  lancée  sous  un  angle  oblique , et 
indépendamment  du  vent , s'expliquerait  en 
supposant , avec  le  célèbre  Folia , deux  nua- 
ges électriques  s’attirant  dans  une  direction 
verticale , et  produisant  par  leur  choc  la 
grêle  , qui  serait  ensuite  poussée  dans  la  dia- 
gonale de  sa  pesanteur  et  de  la  résultante  des 
deux  directions  des  nuages. 

EFFETS  DES  MÉTÉORES  AQUEUX.—' Tels  sont 
les  principaux  faits  que  la  physique  a devinés 
à l’égard  de  la  formation  des  météores  aqueux. 
Leur  influence  sur  le  bien-être  de  la  terre  est 
plus  facile  à déterminer.  Nous  voyons  toute 
la  nature  languir  quand  l’atmosphère  retient 
trop  long-tems  le  fluide  enlevé  à la  terre  ; les 
plantes  penchent  tristement  leur  feuillage  jau- 
nissant; les  animaux  sentent  leurs  forces  dé- 
faillir; l’homme  lui-même,  ne  respirant  que 
de  la  poussière  , peut  difficilement  se  procu- 
rer un  asile  contre  la  chaleur  qui  l’accable  et 
contre  la  sécheresse  qui  le  dévore  : mais  à 
peine  les  eaux  célestes  se  sont-elles  répan- 
dues, que  tous  les  êtres  vivons  sc  sentent  re- 
naître : les  champs  reprennent  leur  parure 
verdoyante;  les  fleurs,  leur  éclat;  les  ani- 
maux, la  liberté  de  leurs  mouvemens  ; les 
clémens  de  l’air,  leur  équilibre  salutaire.  La 
neige  elle-même  , dont  le  nom  effraie  les  peu- 
ples méridionaux,  est  un  véritable  bienfait 
de  la  nature  ; elle  garantit  les  racines  des 
plantes  des  effets  d’un  froid  rigoureux  ; elle 
humecte  lentement  des  terres  où  la  pluie  ne 
s’arrêterait  pas;  elle  fraie  à l’homme  du  nord 
des  routes  commodes  et  agréables  sur  les- 
quelles il  glisse  joyeusement  dans  son  léger 
et  brillant  traîneau  , tandis  que  l’habitant  du 
midi,  sous  un  ciel  nébuleux  , reste  également 

1 Journal  de  Physique , ou  Observations,  etc.  de 
gosier,  1778,  sept.  Cotte,  Journal  général  de  France, 

1788.  n°  gS.  Magasiu  de  Gotha,  VI , lîG.etc .Libes, 

Dictionnaire  de  Physique. 

» Senebier,  Journal  de  Physique,  1787,  mai. 

5 Qulnqnet clSeiJerfield . Voje*  Magasin  de  Gotha, 

VI.  189;  VII , 45-4?»  etc- 

hStephensen,  Tableau  de  l'Islande,  pag.  307 
(en  ail.). 


privé  des  agrémens  de  l’hiver  et  de  ceux  de 
l’été.  La  grêle  seule,  parmi  les  météores 
aqueux,  ne  se  montre  jamais  que  sous  l'as- 
pect d’une  calamité  ; les  oiseaux  çt  les  qua- 
drupèdes, par  instinct,  se  cachent  dès  qu’ils 
en  ont  eu  le  pressentiment  5 ; l'homme  ne  sait 
ni  prévoir  ce  météore  , ni  en  arrêter  les  ra- 
vages ; il  a pu  enchaîner  la  foudre,  mais  il 
voit  la  grêle  écraser  ses  blés , briser  ses  arbres 
fruitiers , et  endommager  ses  maisons  même  , 
sans  pouvoir  y apporter  aucun  remède. 

L'excès  d'humidité  pourrait  bien  devenir 
funeste  à la  terre;  mais  il  est  difficile  que  cet 
excès  ait  lieu.  La  quantité  des  eaux  atmo- 
sphériques versées  par  les  météores  aqueux 
varie  selon  les  climats.  A Paris , on  a trouvé 
qu'il  tombait  annuellement  i(\  pouces  d’eau  de 
pluie  et  de  rosée  ; à Iolraezzo,  dans  le  Frioul, 
les  pluies  seules  fournissent  8a  pouces  ; et  à 
Carfagnana  , dans  les  Apennins  , 9a  ; il  en 
tombe  à la  Grenade , fo5  ; et  à Léoganc  , dans 
l'ilc  de  Saint-Domingue,  i5o  pouces.  Il  est 
probable  que  partout  la  quantité  de  l’eau  éva- 
porée détermine  celle  qui  descend  de  l'atmo- 
sphère c. 

Les  effets  salutaires  des  météores' aqueux 
sont  encore  modifiés  par  la  nature  chimique 
des  eaux  atmosphériques.  Les  pluies  et  les 
rosées  salées  uux  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne , dues  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  d'un 
sol  imprégné  de  divers  sels  7,  contribuent 
probablement  à ces  efflorescences  salines,  qui, 
scion  M.  Olivier , envahissent  peu  à peu  le 
sol  jadis  fertile  de  la  Perse.  Elles  sont  si  fortes, 
que , dans  une  nuit  d'été  froide , on  les  voit  se 
déposer  sur  les  chameaux,  sous  la  forme  d’un 
givre  contenant  du  sel  ammoniac.  Dans  le 
Jutland  occidental , nous  voyons  des  brouil- 
lards saumatres  s'élever  du  sein  de  la  mer, 
consumer  le  feuillage  des  arbres , en  arrêter 
la  végétation,  sans  nuire  à celle  des  grami- 
nées. Les  brouillards  d’automne  , en  France, 
probablement  chargés  d'électricité,  hâtent 
quelquefois  la  maturité  du  raisin. 

Parmi  les  météores  aqueux  , il  y en  a quel- 
ques-uns qui  passaient  autrefois  pour  surna- 
turels, mais  auxquels  des  observations  plus 
exactes  ont  ôté  tout  ce  qu’ils  avaient  de  mi- 
raculeux. Telles  sont  les  pluies  de  sang , qui 
ont  lieu  lorsque  l’eau  pluviale  entraîne  avec 
elle  une  grande  quantité  de  certains  insectes 

* Cours  complet  d’ Agriculture  pratique,  par  Bo- 
cier,  Sonnini , etc.  (Ch  ex  Buis  son),  mrX.  Météorologie. 

* Detaméfherie  , Théorie  de  la  Terre,  J n54- 
Cotte,  Météorologie.  Haies,  Statique  des  végétaux. 
Mémoires  de  Sedilleau  (Académie  de  Paris),  àeH'ar- 
gentin  (Académie  de  Stockholm),  etc. , etc. 

7 Gmelin  , Description  de  la  Russie  , lit,  il— I*. 
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rouges  qui  flottent  dans  l'atmosphère,  ou  qui 
fourmillent  sur  la  terre.  Les  pluies  de  souj're 
ont  pu  réellement  avoir  lieu  , même  sans  des 
éruptions  volcaniques;  car  l'air  contient  du 
carbone  et  du  gaz  sulfurique,  qui,  combines 
par  le  calorique,  forment  du  soufre.  En  1646, 
au  mois  de  mai  ,on  vit  pleuvoir  h Copenhague 
une  matière  qui,  examinée  par  les  savans 
d’alors , leur  parut  être  du  soufre  minéral  < ; 
mais  le  même  phénomène  sc  renouvela,  en 
1804 1 également  au  mois  de  mai , et  les  savans 
d’aujourd'hui,  en  analysant  la  matière  tom- 
bée, n’y  virent  qu'une  substance  végétale 
semblable  au  semen  lycopodii  >.  La  phospho- 
rescence de  cette  substance , au  moment  de  la 
pluie,  qui  eut  lieu  pendant  la  nuit,  avait  of- 
fert un  spectacle  effrayant.  D’autres  exemples 
concourent  à ne  voir , en  général , dans  les 
pluies  de  soufre,  que  la  chute  d’une  poudre 
végétale  enlevée  par  une  trombe , phénomène 
que  nous  décrirons  plu$  loin.  A Bordeaux , en 
1761 , le  vent  a;  porta  une  nuée  composée  de 
la  poussière  jaunâtre  qui  couvre  les  étamines 
des  fleurs  de  pins , dans  les  landes  voisines  3. 
Les  ouragans  enlèvent  aussi  quelquefois  des 
gerbes  de  blé  et  de  petits  animaux , comme 
des  sauterelles,  des  crapauds , qui , en  retom- 
bant à une  distance  considérable , effraient 
les  bonnes  femmes  des  campagnes.  Le  phéno- 
mène le  plus  effrayant  dans  ce  genre,  les 
pluies  de  feu , a été  observé  à deux  reprises 
par  un  grand  naturaliste , qui  déclare  n’y 
avoir  vu  qu'une  pluie  fortement  chargée  d’e- 
lectricité , et  qui  étincelait  en  touchant  lu 
terre  4. 

piiéxoménes  OPTIQUES.  — Passons  aux  mé- 
téores lumineux,  et  d’abord  à ceux  qui,  selon 
la  physique  commune,  dépendent  de  la  réfrac- 
tion et  de  la  réflexion. 

Les  rayons  solaires,  disent  les  newtoniens  , 
en  passant  d'un  milieu  plus  rare  dans  un  mi- 
lieu plus  dense,  subissent  une  inflexion,  une 
déviation  de  leur  chemin  direct,  qui  s’appelle 
réfraction.  Les  sept  rayons  visibles  ont  une 
réfrangibilité  differente;  les  rouges  ont  lu 
moindre  ; viennent  ensuite  l'orangé,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu  clair,  l'indigo,  le  violet.  Tous 
les  corps  qui  sont  visibles  sans  être  lumineux, 
ont  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière  , de  la 
repousser  et  de  la  renvoyer.  Les  nuages  et 
l’air  même  ont  cette  propriété.  Les  rayons  qui 
ont  le  plus  de  réfrangibilité  , sont  aussi  les 

1 JVormius , Muséum,  lili.  I,  cap.  9,  secl.  I. 

* Mémoires  de  P iborg  et  de  Ra/n. 

s Sigaiid  La/und,  Dict.  des  Merv.  de  la  nature, 
tome  III , p.  196. 

4 Bergmann , Géog.  pbvs.,  11,45,  S Il5. 
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plus  réffexibles.  Ces  deux  causes  nous  procu- 
rent les  spectacles  les  plus  agréables  et  les 
plus  majestueux  de  la  nature.  Si  le  ciel  brille 
d’une  couleur  azurce,  tantôt  claire,  tantôt 
foncée,  c’est  l’effet  des  rayons  bleu,  indigo  et 
violet,  qui,  d’abord  réfléchis  par  la  terre  , 
sont  ensuite  renvoyés  vers  nous  par  l’atmo- 
sphère. 

La  réfraction  de  la  lumière  lui  permet  du 
se  répandre  peu  à peu  dans  notre  hémisphère, 
obscurci  par  les  ombres  de  la  nuit,  long-tems 
avant  que  le  soleil  n’y  paraisse,  et  lorsque  cet 
astre  est  à 18  degrés  au-dessous  de  notre  ho- 
rizon. Le  crépuscule  et  Yaube  sont  un  grand 
bienfait  pour  les  laboureurs,  pour  les  navi- 
gateurs , pour  les  malheureux  habitans  de  la 
zone  glaciale.  Par  leur  effet,  les  deux  pôles 
doivent  jouir , pendant  environ  neuf  mois,  de 
la  lumière  solaire.  Le  soleil  lui-même  parait, 
par  la  réfraction,  au-dessus  de  l'horizon, 
avant  qu'il  n'y  arrive  en  effet. 

L'aurore  et  le  coucher  du  soleil  doivent 
leurs  teintes  brillantes  à oe  que  l’air,  vers  la 
nuit  et  au  matin,  se  condense  et  se  remplit  de 
beaucoup  de  vapeurs.  Les  rayons  très-réfran- 
gibles  nous  parviennent  peu  ou  point;  les 
rouges  et  les  jaunes  ont  seuls  assez  d’inflexi- 
bilité pour  pénétrer  à travers  l'atmosphère, 
et  en  rendre  fés  vapeurs  et  les  nuages  comme 
autant  de  miroirs  mobiles.  C’est  la  môme 
raison  qui  souvent  fait  paraître  le  soleil  plus 
rouge  le  soir  et  le  matin.  Le  doux  spectacle 
de  l’aurore  et  du  crépuscule  est  presque  re- 
fusé aux  régions  équatoréales,  où  le  soleil  se 
lève  à peu  près  verticalement  ; c’est  vers  les 
pôles  que  ces  clartés  réfléchies  de  l’astre  du 
jour  se  prolongent  le  plus,  et  changent  sou- 
vent la  nuit  entière  en  un  jour  magique  dont 
l’Européen  méridional  ne  saurait  sc  faire  une 
juste  idée. 

Les  parélies  sont  des  phénomènes  moins 
communs.  Ou  voit  à côté  du  soleil,  souvent 
au-dessus  et  au-dessous,  plusieurs  images  plu» 
ou  moins  vives  de  cet  astre  ; ces  faux  soleils 
sont  tantôt  entourés  d'un  cercle  d'une  lumière 
pâle,  tantôt  ornés  des  couleurs  de  l’iris  ; le 
plus  souvent  ils  n'ont  pas  une  parfaite  ron- 
deur, et  l'on  en  a vu  qui  avaient  des  queues 
lumineuses.  Ce  météore  n'a  jamais  été  vu  eu 
môme  tenu  de  plusieurs  endroits  éloignés  ; 
il  change  même  d'aspect  pour  des  spectateurs 
très-voisins  l’un  de  l'autre.  C'est  donc  un  effet 
d'optique.  Comme  il  neige  et  grêle  ordinaire- 
ment au  moment  où  une  telle  parélie  dispa- 
rait, on  croit  que  c’est  dans  une  masse  de 
petites  aiguilles  de  glace  suspendues  dans 
l'air  que  sc  réfléchit  l'image  du  soleil  ; les 
rayons  passent  probablement  à travers  une 
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ouverture  rcnlrc  des  nuages  épais , comme 
lorsqu'on  fait  tomber  l'image  solaire  dans  la 
chambre  obscure  1 . Il  y a aussi  des  parasè- 
lènes  ou  de  fausses  bines.  Ces  illusions  ne  peu- 
vent guère  avoir  lieu  que  lorsque  le  soleil , 
éloigne  du  zénith  , darde  ses  rayons  oblique- 
ment sur  l'atmosphère;  aussi  presque  toutes 
les  part-lies  arrivent  le  matin  ou  le  soir.  Les 
parélies  ont  souvent  lieu  dans  les  contrées  où 
règne  un  froid  humide;  on  les  voit  fréquem- 
ment au  Groenland  , et  l'on  assure  qu'aux  en- 
virons de  la  baie  d'Hudson,  le  soleil , en  se  le- 
vant , semble  ordinairement  avoir  uue  queue. 

L’ arc-en-ciel  a beaucoup  de  rapport  avec 
les  pa relies,  et  les  accompagne  ordinairement. 
Personne  n'ignore  que  cet  arc  de  cercle,  si 
merveilleusement  coloré , est  le  produit  des 
sept  rayons  solaires  réfractés  dans  des  gouttes 
d'eau  suspendues  dans  l'air,  et  réfléchis  sur 
un  nuage  obscur  comme  sur  un  fond.  C'est 
dans  le*  traités  de  physique  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  de  ce  phénomène  9. 

DIVERSES  ESPÈCES  DE  REFLETS. — Ce  qu’on 
a nommé  Y apothéose  des  voyageurs  f est  un 
phénomène  du  même  genre  que  l'arc-en-ciel. 
Placés  sur  la  montagne  très-élevée  de  Pam- 
bamarca,dansle  Quito, les  académiciens  Bou- 
guer , Godin  et  la  Condamine  virent  leur 
propre  image  reflétée  dans  un  brouillard  très- 
fin  et  entouré  de  plusieurs  cercles  concen- 
triques ornés  des  couleurs  de  l'iris.  Le  spectre 
du  Brocken  est  une  illusion  optique  du  même 
genre. 

Le  mirage  ou  l'apparition  des  objets  qui  ne 
se  trouvent  point  réellement  dans  l'hori/.on  , 
ou  qui  s'y  trouvent  dans  une  autre  situation, 
est  une  des  illusions  optiques  les  plus  remar- 
quables. Sur  mer,  elle  fait  paraître  des  ro- 
chers et  des  bancs  cachés  sous  l'eau  , comme 
s'ils  étaient  élevés  au-dessus  tic  sa  surface  ; 
ainsi  les  marins  suédois  ont  long-lcms  cher- 
ché une  prétendue  ile  magique  qui  se  mon- 
trait de  teins  en  teins  entre  les  îles  d'Aland 
et  les  eûtes  de  l'Uplande;  c'était  un  écueil 
élevé  par  le  mirage  D’autres  fois , les  An- 
glais ont  vu  avec  effroi  la  côte  de  Calais  et  de 
Boulogne  sc  rapprocher  en  apparence  des  ri- 
vages de  leur  île.  Les  vaisseaux  sc  présentent 
quelquefois  comme  s’ils  étaient  renversés  ou 
comme  s'ils  naviguaient  dans  les  nuages  4.  Le 

* Z/nygbens  . Dissert.  de  rorotm  et  pacheliis  , in 
op.  reiiet. , II.  Brrginann , Géographie  phy*.,  § lis. 

* Haùjr  , Trailé  de  Physique  , JJ  jSS—DyS.  Comp. 
Observation*  sur  l'Arc-en-Gief , suivies  de  l’applica- 
tion d’une  nouvelle  Théorie  , etc.  , par  M.  l'abbé  }* ., 
Paris  , 1788. 

J Mémoire»  de  l'Académie  de  Stockholm . 

4 M innsi . Gilbert , etc.  Voyez  le  Mémoire  sur  le* 


plus  fameux  exemple  de  ce  phénomène  est  ce- 
lui qui  sc  montre  fréquemment  dans  le  détroit 
«le  Messine,  et  que  le  peuple  attribue  à la  fée 
Morgane,  Fa  ta  Morgana  ; le  spectateur,  placé 
sur  le  rivage  italien , voit  sur  le  plan  incliné 
que  forment  les  flots  pressés  au  milieu  du  dé- 
troit, des  images  de  palais,  de  remparts  cré- 
nelés, de  maisons  et  de  vaisseaux,  tantôt  ren- 
versées, tantôt  confusément  redressées,  et 
qui  semblent  lui  présenter  des  villes  et  des 
paysages  aériens  5.  De  tous  les  effets  du  mi- 
rage , celui  qui  a été  le  mieux  examiné,  c’est 
l'illusion  optique  qu'éprouvèrent  les  Français 
dans  les  déserts  voisins  de  l'Égypte  ; la  plaine 
de  sables,  couverte  dans  le  lointain  d une  va- 
peur épaisse , leur  offrait  l’image  trompeuse 
d’un  vaste  lac  vers  lequel  ils  sc  précipitaient, 
mais  qui  semblait  fuir  devant  eux  6.  Tous  ces 
bizarres  jeux  d'optique  , dignes  «l'exercer  la 
sagacité  des  savans,  qui,  sans  doute,  n’y  ver- 
ront pas  l'effet  d’une  seule  et  unique  cause, 
ue  peuvent  être  que  brièvement  indiqués 
dans  un  traité  de  géographie  physique. 

La  lumière  zodiacale  mérite  plus  spéciale- 
ment notre  attention;  c’est  un  grand  phéno- 
mène qui  doit  tenir,  ou  à la  nature  de  l'atmo- 
sphère terrestre,  ou  à la  position  du  globe 
envers  le  soleil.  Cette  lumière , qui  est  con- 
stante sous  l'équateur 7,  sc  présente,  après  le 
coucher  du  soleil,  sous  la  figure  d'une  clarté 
tranquille,  blanchâtre,  et  de  forme  lenticu- 
laire, ayant  sa  base  tournée  vers  le  soleil  et  son 
axe  dans  le  zodiaque.  Mairan  a supposé  que 
cette  lumière  était  l’atmosphère  du  soleil  8; 
mais  cette  explication,  assez  généralement 
admise,  est  absolument  rejetée  par  M.  de  La- 
place.  Cet  illustre  géomètre  observe,  ce  nous 
semble  avec  raison , que  l'atmosphère  du  so- 
leil ne  saurait  avoir  la  forme  lenticulaire,  ni 
s'étendre  au-delà  de  l'orbite  de  Mercure, 
tandis  <|ue  la  lumière  zodiacale  semble  même 
s'étendre  au-delà  de  l'orbite  terrestre  9.  S’il 
nous  était  permis , dans  un  ouvrage  de  cette 
nature , de  développer  de  nouvelles  opinions, 
relatives  à la  physique,  nous  chercherions  à 
rendre  vraisemblable  que  la  lumière  zodiacale 
n’est  autre  chose  que  le  fluide  lumineux  pro- 
pre du  globe  terrestre,  attiré  par  le  soleil  dans 

Fata  Morgana,  qui  paraîtra  dans  le*  Annales  des 
Foyages. 

s l’hiloiophical  transactions  . 1799. 

6 Munge , sur  Je  Mirage, dans  les  Mént.  «T Egypte, 

I,  C4- 

7 //orner,  Astronomie  de  l'Expédition  de  Kruscn- 
itéra,  dans  Zach  , Correspondance,  X,  ad,  a 10,  34« 
(arec  une  figure  ). 

• Mairan,  Trailé  «le  l’Aurore  boréale,  p.  13. 

? Lapiner , Système  du  Monde,  lie.  IV,  ch.  IO. 
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la  direction  desa  route  journalière  apparente, 
et  qui,  étant  accumulé  sur  cette  ligne,  devient 
visible  au  moment  du  déclin  de  cet  astre;  cet 
effluve.,  formant  une  bande  elliptique,  dont 
le  grand  diamètre  est  toujours  dirigé  vers  le 
soleil,  doit  sc  présenter  sous  une  figure  lenti- 
culaire. dont  la  partie  la  plus  large  est  tour- 
née vers  le  soleil.  Il  est  vrai  que  cette  expli- 
cation suppose  quele  fluide  lumineux  répandu 
dans  tout  l'univers  s'accumule  autour  des 
globes  célestes  en  raison  de  leur  masse  et  de 
leur  densité,  ce  qui  n'est  qu’une  hypothèse 
encore  fort  incertaine. 

tonnerre.—  Parmi  les  météores  ignés  dont 
nous  allons  nous  occuper,  le  tonnerre  occupe 
le  premier  rang.  On  sait  qu’il  est  le  produit 
de  l’électricité,  dont  Iqjluorie  doit  être  étu- 
diée dans  les  traités  cHBtysiquc.  Nous  avons 
vu  que  la  présence  toute-puissante  du  fluide 
électrique  sc  ma nifestc d’une  manière  très-sen- 
sible dans  l’air,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle  et 
les  nuages,  qui  flottent  au  milieu  de  l'atmo- 
sphère. Ces  corps  reçoiventla  vertu  électrique 
des  mains  de  la  nature,  par  des  moyens  qui 
ne  nous  sont  pas  précisément  connus,  quoique 
les  expériences  de  Lavoisier  et  de  Laplace 
aient  mis  hors  de  doute  que  les  corps  terres- 
tres, en  s’évaporant,  enlèvent  à la  terre  une 
partie  du  fluide  électrique  qui  lui  est  propre. 
On  sait  que  c’est  au  célèbre  Franklin  que 
nous  devons  la  preuve  positive  de  l'électricité 
de  l'atmosphère;  il  osa  le  premier  dresser  un 
appareil  contre  les  nuages,  et  arracher  au  ciel 
les  carreaux  de  la  foudre.  L'électricité  des 
nues  d'orages  est  presque  toujours  celle  que 
les  physiciens  nomment  vitrée  ou  positive; 
elle  augmente  à mesure  qu'on  s’élève  dans 
l'atmosphère,  et  doit,  par  conséquent,  être 
très-vigoureuse  dans  les  couches  d’air  où  nais- 
sent le»  orages.  Tout  le  globe  terrestre  peut 
être  regardé  comme  un  vaste  réservoir  de 
l'une  et  de  l'autre  électricité,  mais  plus  sou- 
vent de  la  résineuse  ou  négative.  Tant  que 
ces  deux  corps  restent  dans  leur  état  naturel, 
il  y a équilibre  entre  les  deux  électricités,  et 
par  conséquent  repos  ; mais  si  un  de  ces  deux 
corps,  soit  la  terre,  soit  l'atmosphère,  est 
électrisé  par  une  quantité  additive  du  fluide 
électrique,  il  n’y  a plus  égalité  de  répulsion 
et  d'attraction  ; le  fluide  part  sous  la  forme 
d'une  étincelle;  c'est  la  foudre  qui  est  ou  des- 
cendante ou  ascendante.  Quelquefois  on  voit 
ces  deux  espèces  de  foudre  presque  dans  le 
même  moment  ; la  terre  et  l'atmosphère  sem- 
blent sc  renvoyer  tour  à tour  leur  surplus 
d'électricité.  L'étincelle  attirée  et  conduite 
de  préférence  par  des  métaux  et  des  corps 
humides,  exerce  des  ravages  qui,  11'ayant  pu 


èlrc  observés  de  sang-froid,  restent  encore 
enveloppés  d'obscurité;  ici,  la  foudre  excite 
des  flammes  rapides  et  dévorantes  ; là  , elle  sc 
borne  à courber  et  à fracasser  les  objets  qu'elle 
rencontre.  Tantôt  elle  ôte  en  un  instant  la  vie 
aux  animaux  , tantôt  elle  parcourt  les  vête- 
ment d'un  individu  sans  lui  nuire. 

VARIATIONS  DE  FLUIDE  ÉLECTRIQUE..  — Oll 
a observé  une  espèce  de  flux  et  reflux  périodi- 
que dans  le  fluide  électrique  de  l’atmosphère. 
En  été,  lorsque  la  terre  est  sèche , que  le 
jour  est  chaud,  sec  et  serein,  l'électricité 
atmosphérique  va  en  croissant  depuis  le  lever 
du  soleil  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  où 
elle  parvient  à son  maximum  ; elle  y reste  sta- 
tionnaire pendant  une  couple  d'heures  , et 
diminue  ensuite  jusqu'à  la  chute  de  la  rosée. 
Vers  minuit,  elle  sc  ranime  pour  s’éteindre 
de  nouveau , et  presque  entièrement.  En  hi- 
ver, le  maximum  de  l'électricité  est  à huit 
heures  du  mutin  et  à huit  heures  du  soir  ; elle 
est  plus  faible  dans  la  journée.  Dans  toutes 
ces  variations  , l’électricité  atmosphérique 
semble  suivre  assez  exactement  le  développe- 
ment du  gaz  hydrogène,  qui  est  plus  ou  moins 
considérable  dans  les  difTérens  momens  du 
jour  *.  Les  phénomènes  électriques  affectent 
certaines  parties  du  globe  de  préférence.  Vers 
les  pôles,  le  dégagement  du  gaz  hydrogène  est 
peu  abondant , et  en  même  toms  il  n'y  a point 
defrottement  continuelcntrela  terre  otl’atmo- 
splière  : aussi  ne  voit-on  que  rarement  la 
foudre  éclater  dans  ccs  contrées  ; le  tonnerre 
n'y  est  qu'une  faible  décrépitation.  A mesure 
qu’on  s'avance  vers  l'équateur,  le  gaz  hydro- 
gène devient  plus  abondant , et  en  même  tems 
les  orages  plus  forts.  C’est  sous  la  ligne  que 
l’on  trouve  cette  vaste  étendue  de  mer  où 
régnent,  presque  sans  interruption,  les  ton- 
nerres et  les  orages.  Il  y a cependant  des  con- 
trées sous  la  ligne  où  il  tonue  fort  rarement. 
Si  la  foudre  semble  être  particulièrement 
attirée  vers  les  endroits  marécageux,  ne  pour- 
rait-on pas  en  chercher  la  cause  dans  la  pré- 
sence du  gaz  inflammable  des  marais,  qui 
n’est  qu'un  gaz  hydrogène  impur? 

On  a prétendu  qu’il  y a dans  le  fluide  élec- 
trique du  globe  deux  courans  : l'un  , des  pôles 
vers  l'équateur;  l'autre,  en  sens  contraire. 
C'est  une  hypothèse  assez  probable. 

effets  des  orages.  — Les  orages , malgré 
les  malheurs  qu'ils  causent  de  tems  en  tems  , 
et  que  le  paratonnerre  ne  prévient  pas  d'une 
manière  absolue , méritent  d'étre  regardés 

1 Saussure , Voyages , JJ  800—  8oô— 83i.  Lcmon- 
nier,  Mcm.  de  l’Académie,  lySa,  p.  a4°“a4I*  Bf’c‘ 
caria,  Électricité  terrestre,  S 1087. 
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comme  un  des  plus  grands  bienfaits  du  créa- 
teur. Ils  répandent  de  la  fraîcheur  dans  l’atmo- 
sphère échauffée  et  desséchée.  Désaltérée  par 
les  pluies  d’orages  , la  plante  reprend  son 
vert  brillant,  la  fleur  relève  sa  tète  languis- 
sante; les  moissons  et  les  fruits,  pénétrés 
d’une  nouvelle  chaleur,  mûrissent  plus  rapi- 
dement , et  l'homme  en  silence  adore  le  grand 
Être  dont  la  puissaucc  vient  de  se  manifester. 

airore  boréale.  — Nous  allons  considé- 
rer divers  phénomènes  ignés,  mais  dont  aucun 
ne  présente  la  terrible  énergie  «lu  tonnerre. 
C'est  un  spectacle  aussi  magnifique  qu'éton- 
nant, que  ces  aurores  boréales  tant  de  fois 
chantées  par  Ossian.  Dans  ces  météores  , 
teints  de  sang  et  de  feu  , quel  poète  ne  verrait 
les  ombres  des  guerriers  qui,  jadis,  vain- 
queurs de  la  terre,  à présent  dominateurs  des 
airs  , se  penchent  de  leurs  nuages  pour  regar- 
der les  combats  de  leurs  neveux  ? Ces  pâles 
et  tranquilles  lueurs  ne  sont-elles  pas  les  tilles 
des  héros  qui , moissonnées  dans  leur  prin- 
tems,  planent  aujourd'hui  sur  l'aile  du  vent? 
On  entend  leurs  soupirs  et  les  légers  bruissc- 
mens  de  leurs  robes  resplendissantes.  Quelles 
colonnes  lumineuses  s'élèvent  vers  le  zénith 
et  s’y  assemblent  de  toutes  parts  ! C'est  le 
palais  errant  des  morts.  Peintres  et  poètes , 
c’est  à vous  qu'il  est  permis  de  retracer  toute 
cette  magic.  Nous  devons  nous  borner  à une 
description  rigoureuse  *.  L'aurore  boréale  se 
montre  toujours  du  côté  du  nord  dans  nos 
contrées  européennes  ; elle  tire  ordinairement 
un  peu  à l'ouest.  Au  Groenland,  on  aperçoit 
quelquefois  ce  phénomène  du  côté  du  midi. 
Dans  l'hémisphère  austral , il  se  montre,  mais 
avec  un  éclat  affaibli  , du  côté  du  pôle  du  sud. 
Les  anciens  paraissent  l'avoir  décrit  sous  les 
noms  de  lampes  ou  torches  air/entcs  et  autres; 
aujourd'hui , il  est  rare  dans  la  zone  tempérée, 
et  ne  devient  commun  que  vers  le  60*  degré  de 
latitude.  Il  commence  ordinairement  trois  ou 
quatre  heures  après  le  coucher  du  soleil  ; il 
s’annonce  par  un  nuage  sombre  qui  présente 
K peu  près  la  figure  d’un  segment  de  cercle , 
dont  l'horizon  forme  la  corde.  Ce  segment 
vu  à Upsal , par  exemple , est  d'un  noir  foncé, 
tandis  qu'en  Laponie  il  parait  grisâtre,  ou 
même  devient  presque  invisible.  Bientôt  sa 
circonférence  parait  bordée  d’une  lumière 
blanchâtre,  qui  semble  quelquefois  se  consu- 
mer tranquillement.  Le  plus  souvent,  le  seg- 
ment nébuleux  s'ouvre  en  crevasse  ; il  en  sort 
des  jets  et  des  rayons  de  lumière  colorés  en 
jaune,  rose , pourpre  ou  vert-céladon.  U n mou- 

1 Mnirnn  , Traite  îles  Aurores  boréale»,  pag.  1 15. 
Bcrgntann  , Gcog.  pliji.  ,11,  96— 


vcment  général  agite  toute  la  masse  nébuleuse 
et  éclairée  ; des  rayons  plus  vifs  les  uns  que  les 
autres , se  croisent  comme  des  éclairs  au  milieu 
d'une  vaste  clarté;  peu  à peu,  il  se  forme  au 
zénith  une  couronne  lumineuse  qui  semble 
être  le  point  central  de  tous  les  mouvement 
deJa  matière  lumineuse.  Après  avoir  occupé 
pendant  une  heure  ou  deux  presque  toute 
l’étendue  du  ciel , le  phénomène  se  resserre 
d'abord  du  côté  du  midi , ensuite  à l'ouest  et 
à l’est,  et  finit  par  disparaître  au  nord.  Le 
soleil  levant  éteint  ces  clartés  rivales  de  la 
sienne.  Mais  plus  on  s'éloigne  du  pôle,  moins 
on  voit  distinctement  ces  diverses  phases  de 
l'aurore  boréale.  Elle  ne  parait  généralement 
en  France  que  comme  une  lumière  peu  élevée 
au-dessus  de  l'horizon. 

Les  physiciens  oiinponné  diverses  explica- 
tions de  ccs  phénomènes;  celle  qu’a  proposée 
dernièrement  le  professeur  Libes , a paru  aux 
savans  réunir  la  simplicité  à la  probabilité  *. 

Ce  physicien  pose  d'abord  six  principes  : 
i°  Si  l'on  excite  l'etincelie  électrique  dans  un 
mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène,  il  en 
résulte  de  l'acide  nitrique  et  de  l'acide  ni- 
treux, ou  du  gaz  nitreux  , suivant  le  rapport 
qui  existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote, 
qui  composent  le  mélange.  i°  L'acide  nitrique 
exposé  au  soleil  prend  plus  de  couleur  et  de 
volatilité.  Schéele  a observé  le  premier  ce 
phénomène,  et  M.  Libes  a fait  là-dessus  des 
observations  fréquentes.  Ayant  placé  un  ré- 
cipient sur  une  soucoupe  contenant  de  l'acide 
nitrique  , et  ayant  exposé  le  tout  au  soleil , il 
a vu  que  l'acide  s'est  coloré,  et  que  le  récipient 
a été  rempli  de  vapeurs  rutilantes  qui  s'y  sou- 
tenaient long-lems,  en  répandant  une  clarté 
semblable  à celle  des  aurores  boréales.  3°  Dans 
les  flacons  qui  contiennent  de  l'acidc  nitreux, 
on  aperçoit  toujours , au-dessus  de  l'acide , 
une  vapeur  très-rouge  et  très-volatile  qui  ne 
kc  condense  jamais.  4°  Le  gaz  nitreux  , en 
contact  avec  l'air  atmosphérique , exhale  des 
vapeurs  rutilantes  qui  s’envolent  dans  l'atmo- 
sphère. 5°  Le  gaz  hydrogène  qui  sc  dégage  de 
la  surface  du  globe  va  occuper,  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère , une  place  marquée 
par  sa  pesanteur  spécifique.  6°  La  chaleur 
solaire  a très-peu  d'activité  dans  les  régions 
polaires. 

En  réfléchissant  sur  ccs  principes,  il  est  aise 
de  voir  que  la  production  du  gaz  hydrogène 
étant  presque  nulle  dans  les  régions  polaires , 
le  fluide  électrique  , en  refluant  de  l’équateur 
vers  le  pôle , ne  doit  rencontrer  qu'un  mé- 
lange de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène;  que  l'é- 

* Traité  de  Physique  , par  Libes , loin.  III,  p.  £09. 
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tincelle  électrique  fixe  et  combine  ces  deux 
gaz  ; que  cette  réunion  doit  donner  lieu  à une 
production  de  l’acide  nitrique,  de  l’acide  ni- 
treux ou  du  gaz  nitreux  , selon  le  rapport  qui 
règne  entre  les  deux  gaz  composans,  et  que 
de  ces  gaz  et  acides  nitriques  ou  nitreux  , doi- 
vent s’exhaler  des  vapeurs  rutilantes  et  vola- 
tiles qui  donnent  lieu  aux  phénomèues  de 
l'aurore  boréale.  Si  ces  phénomènes  n'ont  pas 
lieu  dans  les  zones  tempérées,  c’est  que,  dans 
leur  atmosphère  fortement  échauffée , il  se 
trouve  toujours  un  mélange  de  gaz  oxigène  et 
de  gaz  hydrogène  que  l’étincelle  électrique 
fixe  de  préférence  en  y occasionnant  la  foudre 
•et  le  tonnerre.  Ces  deux  phénomènes  ne  sont 
point  connus  dans  les  régions  polaires , parce 
que  le  gaz  hydrogène  y manque. 

Les  observations  de  Gmelin  le  père  , dans 
son  voyage  de  Sibérie , tendent  «t  confirmer 
l’opinion  de  M.  Libes.  En  avançant  dans  la 
Sibérie  orientale , les  aurores  boréales  devien- 
nent toujours  plus  fréquentes , plus  éblouis- 
santes ; on  dirait  que  les  contrées  glaciales 
entre  le  Jénisséi  et  le  cap  Behring  sont  la 
patrie  de  ces  phénomènes.  Or,  c’est  justement 
la  partie  de  l’ancien  continent  où  le  froid  est 
le  plus  vif , et  par  conséquent  où  il  se  déve- 
loppe le  moins  de  gaz  hydrogène. 

Cette  explication  pourtant  ne  rend  pas  rai- 
son de  plusieurs  circonstances  du  phénomène, 
entre  autres  du  segment  noirâtre  qui  en  forme 
la  base  ; il  faut  attendre  que  des  observateurs 
éclairés  en  aient  fait  l'application  suivie  à un 
certain  nombre  d’aurores  boréales.  Nous  de- 
manderions à cejdÉbservatcurs , si  l'aurore 
boréale  ne  serait  jwis  e^partic  due  à un  effet 
de  mirage  ? si  le  segment  circulaire  ne  serait 
pas  l'image  du  globe  terrestre  lui-même , ré- 
pétée dans  l’atmosphère  nocturne  ? Alors , les 
rayons  lumineux  qui  paraissent  sortir  de  ce 
segment  nébuleux  , sortiraient  réellement  de 
la  terre  elle-même.  C’est  une  idée  que  nous 
livrons  à l'examen  des  savons. 

D’autres  phénomènes  ignés  nous  rappellent 
vers  la  surface  terrestre.  On  sait  que  des  ma- 
tières animales  en  putréfaction , il  se  déve- 
loppe toujours  du  phosphore,  qui,  s’enflam- 
mant par  le  contact  de  l’atmosphère  , produit 
des  flammes  légères  et  mobiles.  Telle  est 
probablement  l'origine  de  ces  feux  follets  qui 
voltigent  dans  l’obscurité  sur  les  cimetières  et 
sur  les  champs  de  bataille  ; ils  ont  pu  causer 
les  prétendues  apparitions  d'esprits  dans  les 
églises,  où  une  mauvaise  habitude  entasse  les 
restes  des  morts.  Le  gaz  hydrogène  sc  com- 
bine souvent  avec  le  phosphore  ; ce  mélange 
n’est  pas  propre  à la  respiration,  il  suffoque 
subitement.  C’est  encore  une  circonstance  qui 


semble  entrer  dans  beaucoup  d’histoires  de 
revenans  et  d’apparitions. 

fontaines  ardentes.  — Il  sc  dégage  aussi 
des  marais  un  air  inflammable  , qui  est  du  gaz 
hydrogène  mêle  avec  l'azote.  L'air  qui  brûle 
à la  surface  de  certaines  sources,  connues  sous 
le  nom  de  fontaines  ardentes , provient  égale- 
ment du  gaz  hydrogène  phosphore.  Il  existe 
une  de  ces  sources  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Barthélemy,  département  de  l’Isère.  Le  dé- 
gagement du  gaz  inflammable  est,  pendant 
rété,  si  considérable  , qu'on  voit  continuelle- 
ment une  flamme  de  -)  pieds  de  hauteur,  et 
que  des  voyageurs , à son  aspect,  se  sont  ima- 
ginés voir  un  village  en  combustion  ‘. 

Les  feux  follets , ncs  d’un  développement 
d’hydrogène  phosphore  , doivent  nécessaire- 
ment s'éteindre  rapidement;  une  succession 
de  ccs  feux  paraîtra  donc,  aux  yeux  du  spec- 
tateur, être  une  seule  flamme  qui  se  transporte 
avec  rapidité  d’un  lieu  dans  l’autre.  En  veut- 
on  approcher  ? L’air  poussé  devant  nous  force 
le  feu  léger  à s'éloigner  ».  Il  y a d'autres  feux 
semblables  qui  se  montrent  immobiles  dans 
un  certain  endroit  ; il  en  existait  un  près  Rett- 
wick  en  Suède  , qui  était  attribué  à un  dragon 
veillant  sur  des  trésors;  un  simple  mineur 
osa  diriger  une  fouille  qui  mit  à découvert 
une  caverne  remplie  de  pyrite  sulfureux  et  de 
pétrole,  dont  la  combustion  avait  été  la  cause 
du  phénomène  ■*. 

Étoiles  TOMBANTES.  — Les  étoiles  tom- 
bantes ou  volantes  sont  connues  de  tout  le 
monde.  Elles  reconnaissent  probablement 
pour  cause  un  gaz  hydrogène  plus  ou  moins 
sulfuré,  car  le  phosphore  est  trop  rapidement 
enflammé  par  le  contact  de  l'air  pour  qu’il 
puisse  s’élever  aussi  haut.  Ce  qui  semble 
prouver  l'origine  sulfuro-hydrogéniquc  de  ces  1 
météores,  c’est  la  considération  des  circon- 
stances qui  les  accompagnent  ou  les  suivent. 

Ces  feux  , à ce  que  l’on  assure,  tombent  sou- 
vent à terre , et  l’on  ne  trouve  à l’endroit  de 
leur  chute  qu’une  matière  fétide  , glutineuse , 
d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune.  Or,  on  sait  que 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  tient  du  soufre  en 
dissolution  ; que  l’hydrogène  et  le  soufre  ne 
brûlent  point  en  même  tems  ; que , par  con- 
séquent,la  partie  sulfureuse  peut  se  précipiter 
à terre  pendant  que  l’hydrogène,  mêle  h l’oxi- 
gène  de  l’air,  s’allume  par  une  légère  étincelle 
électrique. 

« Bouvier  , Journal  tic  la  Médecine  éclairée  par  les 
Sciences  physiques,  loin.  III  , n°  8. 

* Derbam  , Philosoph.  Transact.,  d"  411, 

5 Mémoires  «le  l'Académie  de  Stockholm,  I74<»- 
Bergmann  , Géog.  phys. , Il  • 80. 
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FEU  DE  SAIHT-ELME.  — Le  feu  de  Saint - 
Elmc  est  assez  généralement  regardé  comme 
une  accumulation  de  matière  électrique  au- 
tour d'une  pointe  qui  se  meut  dans  l'air.  Ainsi 
ce  feu  doit  naturellement  sc  montrer  souvent 
au  sommet  des  mâts  d'un  vaisseau  naviguant 
avec  rapidité.  Les  anciens  ont  remarqué  ce 
phénomène;  une  paire  de  ces  feux  s'appelait 
Castor  et  Pollux  ; un  seul  portait  le  nom 
A' Hélène.  Souvent  on  vit  les  lances  d'une  ar- 
mée ornées  de  ces  bouquets  électriques  ».  Un 
naturaliste  suédois,  voyageant  à cheval  par 
un  teins  neigeux,  vit  ses  doigts,  sa  baguette 
et  les  oreilles  «le  son  cheval  couverts  d'un  feu 
de  cette  nature  *. 

gi.okes  de  feu.  — Les  globes  de  fut  offrent 
un  spectacle  beaucoup  plus  imposant  que  tous 
les  phénomènes  précédons.  On  en  voit  d'une 
étonnante  grandeur  ; leur  lumière  est  quel- 
quefois rougeâtre,  mais  plus  souvent  d'une 
blancheur  vive  et  éblouissante,  semblable  à 
la  flamme  du  zinc  mêlé  avec  le  nitre.  Ils  sc 
meuvent  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  sem- 
blent parcourir  les  liantes  régions  atmosphé- 
riques, puisqu'on  les  a vus  en  même  tems  à 
des  endroits  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Peut- 
être  ceci  n’est-il  qu'une  suite  de  leur  marche 
rapide,  qui  est  quelquefois  de  G lieues  par 
seconde.  Ou  les  voit  souvent , dans  l’espace 
de  quelques  secondes , apparaitre , traverser 
l'horizon , éclater  comme  un  feu  d'artifice  , se 
briser  en  morceaux,  ou  lancer  des  torrens  de 
flammes.  Une  terrible  détonation  ébranle  les 
airs  et  la  terre  au  moment  où  ils  éclatent.  Il 
y en  a qui  se  précipitent  comme  la  foudre, 
écrasent  les  toits  des  maisons,  tuent  les  ani- 
maux, démâtent  et  fracassent  les  navires. 
D’autres  fois,  ils  marchent  sur  la  terre  comme 
un  tourbillon  de  feu,  brûlent  les  végétaux, 
dévorent,  ou  du  moins  renversent  tout  ce  qui 
se  rencontre  sur  le  chemin.  La  foudre  les  ac- 
compagne quelquefois.  En  général,  l'électri- 
cité et  l'hydrogène , peut-être  aussi  le  gaz  ni- 
treux , semblent  jouer  ici  un  grand  rôle;  mais 
l'apparition  trop  momentanée  de  ces  phéno- 
mènes n'a  pas  permis  de  les  observer  avec 
soin.  Ce  n’est  donc  que  par  hypothèse  qu'on 
regarde  les  pierres  tombées  du  ciel  comme  les 
noyaux  de  ces  petites  comètes  de  l'atmosphcrc 
terrestre;  mais  du  moins  cette  hypothèse  a 
pour  elle  un  haut  degré  de  vraisemblance 1 *  3. 

1 Homcr.  , Oüyii.  , XX,  i 33.  Cic • , «la  Divinat. , I , 
18.  Cirg.  Géorg.  1 . 478.  P/in. , llist.  nat.  Il , c«[>.  37. 
Seneca  , Quart!,  nat.  1,1.  Caser,  Bell.  Afric-,  b.Liv. 
XXII,  I. 

* Forskal , daus  Bergniann  , Géogr.  phys.,  S l3o- 

* Voyc*  ci-dessus,  liv.  XXXlIt , p.  334- 


magxétisme.  — Tous  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  considérer  se  montrent  avec 
éclat , ou  même  avec  fracas  ; il  y en  a un  qui 
se  présente  comme  le  résultat  d’une  petite 
force  invisible,  tranquille,  mais  qui  n'en  em- 
brasse pas  moins  tout  le  globe  terrestre.  Je 
veux  parler  du  magnétisme.  Ce  phénomène 
est  fort  peu  connu , quant  à sa  nature.  Tout 
ce  qu’on  sait  se  réduit  à ceci.  Il  semble  exister 
une  matière  ou  force  quelconque  qui  influe 
probablement  sur  tous  les  corps  terrestres , 
mais  qui  sc  manifeste  principalement  en 
agissant  sur  la  mine  de  fer  oxiduléc  nommée 
aimant.  Ces  substances  , présentées  l'une  à 
l'autre , s'attirent  mutuellement  par  un  cer- 
tain point,  et  se  repoussent  par  un  autre; 
elles  tournent  constamment  ces  deux  points, 
où  leur  action  magnétique  sc  concentre,  vers 
les  deux  pôles  du  monde;  clics  communi- 
quent, par  le  frottement  ou  par  le  contact, 
cette  vertu  à des  barres  et  à des  aiguilles  de 
fer,  ou  plutôt  d'acier,  de  sorte  qu’une  telle 
aiguille  aimantée  indique  par  une  de  ses 
pointes  le  nord,  et  par  l'autre  le  sud,  sauf 
quelque  déviation.  On  cherche  à expliquer  ce 
phénomène  de  la  direction  des  aimants  , en 
supposant  que  le  globe  soit  lui-méme  un  grand 
aimant  qui  exerce  sa  force  magnétique  sur 
tous  les  corps  plus  ou  moins  sensiblement. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  les  discussions  aux- 
quelles cette  hypothèse  donne  lieu  4.  * 

La  terre,  considérée  comme  un  grand  ai- 
mant, a des  pôles  et  un  équateur  différons  de 
ceux  que  lui  donnent  sa  Ugure  et  sa  rotation. 
C’est  ce  que  dcmontrenUM  deux  espèces  de 
déviation  observées  dansTàiguille  aimantée. 

La  déviation,  ou  l’angle  que  l'axe  de  l’ai- 
guille aimantée  fait  avec  le  méridien  du  lieu, 
s’appelle  déclinaison  ; elle  est  occidentale  ou 
orientale,  varie  dans  divers  endroits  du  globe, 
à divers  tems  de  l'année,  même  à diverses 
heures  du  jour.  Ces  diminutions  et  augmenta- 
tions semblent  varier  périodiquement.  Ces 
variations  sont  très-considérables.  A Londres, 
la  déclinaison  était  1 1 degrés  1 5 minutes  à l'est, 
eu  i58o;  en  1637,  l’aiguille  montrait  directe- 
ment nord  ; en  1692,  on  remarquait  déjà  6de- 
grés  de  déclinaison  occidentale , et  en  17991 
cette  déclinaison  était  montée  à 21  degrés. 

4 Æpmus  , tentante H theornr  magnetict r , Ici  Mé- 
moire* de  (oui ont  h . membre  de  l'Institut  ; ceux  d'Fu- 
1er,  dan*  le»  Mémoires  de  Berlin,  1 “5 1 , I j55  et 
17^7  ; le»  Mém.  suédois  pour  les  années  1750e!  17Ô8, 
avec  la  carte  de  If’ilkr , les  Transactions  de  la  So- 
ciété royale  irlandaise  , vol.  IV,  Dublin.  Can  Swin- 
den . Mémoire»  sur  l’Analogie  de  l’Électricité  et  du 
Magnétisme  liaiij-.  Physique,  JS  730— 83s. 
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En  i6G6,  la  déclinaison  était  nulle  à Paris  ; 
en  1795 , elle  montait  H a 2 degrés  3o  minutes 
vers  l’ouest.  On  trouve  sur  le  globe  des  suites 
de  points  dans  lesquels  la  déclinaison  est  nulle; 
mais  ccs  bandes  sans  déclinaison  changent 
tous  les  ans  de  position.  On  est  obligé  de  re- 
faire les  mappemondes  magnétiques  tous  les 
10  à 1 2 ans. 

Les  oscillations  diurnes  sont  aussi  considé- 
rables. Celsius  observa  une  variation  de  12 
minutes  dans  une  heure,  et  de  2 à 7 minutes 
dans  les  24  heures.  Les  expériences  de  (Jassini , 
faites  à Paris,  donnent  le  résultat  intéressant 
que  voici.  Depuis  8 heures  du  matin  h 2 heures 
d’après  midi , la  direction  de  l'aiguille  se  rap- 
proche de  la  méridienne;  elle  s’en  écarte  en- 
suite jusqu'à  9 heures  du  soir,  et  reste  sta- 
tionnaire pendant  la  nuit.  La  somme  des  os- 
cillations vers  l’ouest  l’emporte  sur  celle  de* 
mouvemens  en  sens  contraire. 

L 'inclinaison  consiste  eu  éc  que  l'aiguille 
aimantée  , qui,  sous  l'équateur, ordinairement 
se  soutient  dans  l'équilibre  horizontal  qu'on 
lui  a donné  en  la  plaçant  sur  son  pivot,  s’en 
écarte  à mesure  qu’elle  s'approche  des  pôles; 
l’une  de  ses  extrémités  s'abaisse  toujours  vers 
le  pôle  voisin.  La  plus  grande  inclinaison 
dont  ont  ait  parlé  jusqu'ici,  est  celle  de  82 
degrés,  observée  par  Phipps  à la  latitude 
de  79  degrés  44  minutes  nord.  D’après  les 
observations  de  M.  de  Humboldt,  l'inten- 
sité des  forces  magnétiques,  et  surtout  l'in- 
clinaison, augmente  en  allant  de  l’équateur 
aux  pôles , tandis  que  le  voyageur  aérien 
M.  Gay-Lussac  a constaté  qu'à  36oo  toises 
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au-dessus  de  nous , clics  étaient  les  mêmes 
que  sur  la  terre. 

Le  cercle  qui  coïncide  avec  le  plan  vertical, 
passaut  par  la  direction  de  l'aiguille,  s’ap- 
pelle méridien  magnétique.  Les  points  où  se 
couperaient  tous  ccs  méridiens , seraient  les 
pôles  magnétiques  de  la  terre.  Un  grand  cer- 
cle , sous  lequel  l’inclinaison  de  l’aiguille  est 
nulle,  sera  Y équateur  magnétique.  D'après  les 
savantes  recherches  du  célèbre  Biol  •,  l’équa- 
teur magnétique  forme  aujourd'hui  avec  l’é- 
quateur terrestre  un  angle  de  10  degrés  58  mi- 
nutes 56  secondes;  son  nœud  occidental,  sur 

1 cquateur  terrestre,  est  à 120 degrés  2 minutes 

2 secondes  à l'occident  de  Paris  , c’est-à-dire 
près  des  îles  Gallapagos , dans  la  mer  du  Sud  ; 
d’où  il  suit  que  son  nœud  oriental  est  à 59  de- 
grés 57  minutes  55  secondes  à l’orient  de  Paris, 
dans  la  merdes  Indes.  Lcquateur  magnétique 
descend,  au  sud  de  l'équateur  terrestre,  dans 
l’Océan  Éthiopien , et  s’élève  au  nord  dans  le 
grand  Océan  oriental.  Ainsi,  un  hémisphère 
boréal  projeté  sur  l'équateur  magnétique  , 
présenterait  encore  un  plus  grand  excès  de 
terres  sur  l'hémisphère  aquatique  opposé  , que 
n’en  présente  déjà  un  hémisphère  boréal  pro- 
jeté sur  l'équateur  terrestre  ; circonstance 
qui , jointe  à la  direction  magnétique  île  plu- 
sieurs chaînes  d'ilcs,  nous  fait  pressentir  le 
grand  rôle  qu’a  dû  jouer  le  magnétisme  dans 
la  formation  du  globe. 

Nous  avons  appris  à connaître  tous  les  fluides 
atmosphériques;  nous  allons  considérer  les 
mouvemens  qui  agitent  tout  cet  océan  de  gaz 
et  de  vapeurs. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Ge'ographit 
sphère,  ou 

L'atmosphère  éprouve  des  mouvemens  qui 
en  déplacent  les  particules  dans  diflerens 
sens , et  qui , tous  ensemble , dépendent  d'une 
cause  unique,  savoir  : de  l’équilibre  rompu  , 
dont  le  rétablissement  a nécessairement  lieu 
selon  les  lois  communes  h tous  les  fluides. 
Un  changement  dans  la  température  d’une  co- 
lonne d’air,  la  transformation  d’une  part  ie  des 
gaz  atmosphériques  en  eau  , leur  congélation  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  cause  un  vide , une  con- 
densation , une  dilatation,  et  qui,  par  consé- 
quent, rompt  l'équilibre  entre  diverses  par- 
ties deTatmosphèrc, y produit  nécessairement 
tome  1. 


Des  mouvemens  propres  de  l' A t mo- 
de, s V ents . 

un  déplacement  rapide  d’une  masse  d’air,  un 
vent  7. 

* Mémoires  «le  Humboldt  el  Béat,  sur  les  Varia- 
tions du  Magnétisme  terrestre  à différentes  latitudes. 
Journal  de  Physique , frimaire  an  XIII,  p.  »44  f9*h 

* D‘  A/embert , Recherches  sur  la  cause  générale  . 
des  vents.  Pans,  1754*  de  la  Coud  raye , Théorie 
»Ics  vents  et  des  ondes  , couronnée  à Copenhague , en 
1786;  Ha  Ile j,  Account  of  tbe  tradewinds  and  mon- 
soons,  dans  les  Transactions  philosophiques,  n°  i83; 
Forrcst,  Treatise  on  (fie  monsoons.  Londres,  1783. 
Dampier , Traité  des  veuts. 
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VÉLOCITÉ  DES  vests.  — Lc  degré  de  vélo- 
cité des  vents  étant  la  circonstance  qui  frappe 
le  plus  les  sens,  il  en  résulte  plusieurs  déno- 
minations arbitraires,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Vent  doux,  celui  qui  parcourt  en  i seconde  îoyneds. 

— moyen ld.  — >6 

— fort  (grand  vent) ld.  — >4 

— impétueux  (coup  de  vent).  ld.  — 35 

(petite.  ...  ...  ld.  — 43 

moyenne ld.  — 49 

furie ld.  54 

j des  zones  tempérées,  ld.  — Go 

Ouragan  j U zone  torride.  . ld.  — lao  à 3oo 


On  ne  désigne  pas  la  direction  des  vents, 
comme  celle  des  courons  maritimes , par  le 
point  du  compas  où  ils  tendent,  mais  par 
celui  d’où  ils  viennent;  ainsi  un  vent  de  nord 
est  directement  opposé  h un  courant  nord. 

Nous  distinguons  , sous  le  rapport  de  la 
durée,  les  vents  constant  des  vents  variables  ; 
et  sous  le  rapport  de  retendue , les  vents 
generaux  des  partiels. 

Il  y a «leux  roouvemens  généraux  et  con- 
stans  dans  l'atmosphère  : l’un  règne  dans  la 
zone  torride  et  porte  l’air,  relativement  h la 
terre,  à l’occident,  dans  un  sens  conforme  à 
celui  du  mouvement  généra  1 des  mers;  l’autre, 
qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les  zones  tem- 
pérées , et  qui  amène  l'air  polaire  vers  l’équa- 
teur : ce  dernier  mouvement  produit  donc 
deux  courans  ou  cflluves  polaires , semblables 
à ceux  que  nous  avons  déjà  observés  dans  les 
mers. 

cause  du  veut  CONSTANT  d’f.st.  — Consi- 
dérons d'abord  le  mouvement  équatoréal  de 
l'atmosphère  qui  produit  les  vents  alizés  ou  le 
vent  constant  d’est,  qui  souille  dans  la  zone 
torride.  Ces  vents  ont  probablement  pour 
cause  première,  la  dilatation  qu’éprouve  l’air 
par  l'action  «le  la  chaleur  ; car  il  est  évident 
que  la  chaleur  du  soleil  (que  nous  supposons 
dans  le  plan  de  l'équateur)  rarélie  les  colonnes 
d’air  et  lc3  élève  au-dessus  de  leur  niveau  ; 
d'où  il  résulte  qu’elles  doivent  nécessairement, 
ou  se  dissiper  dans  les  espaces  célestes,  ou 
retomber  par  leur  poids  , et  se  porter  vers  les 
pôles  dans  les  parties  supérieures  de  l’atmo- 
sphère. Mais  dans  le  même  tems  il  doit  surve- 
nir un  nouvel  air  frais,  qui,  arrivant  des 
régions  polaires  , vient  remplacer  celui  qui  a 
été  raréfié  à l'équateur.  Il  se  formera  deux 
courans  d'air  opposés , l'un  dans  la  partie  in- 
férieure, l’autre  dam  la  partie  supérieure  de 
l'atmosphère.  Or,  la  vitesse  réelle  dont  chaque 
molécule  «l'air  est  animée,  due  à la  rotation 
de  la  terre,  doit  être  d'autant  plus  petite, 
qu’elle  est  plus  près  des  pôles  : «l’où  il  résulte 


que  Pair  circompolairc , en  s’avançant  vers 
l’équateur,  et  en  conservant  pendant  un  espace 
de  tems  sa  vitesse  primitive,  doit  tourner 
avec  plus  de  lenteur  que  les  parties  correspon- 
dantes de  la  terre  ; les  corps  situés  à la  sur- 
face de  la  terre  doivent  donc  le  choquer  avec 
l'excès  de  leur  vitesse  , et  en  éprouver,  par  sa 
réaction  , une  résistance  opposée  à leur  mou- 
vement de  rotation.  Ainsi , pour  l’observateur 
qui  se  croit  en  repos  , l’air  parait  se  mouvoir 
dans  un  sens  directement  contraire  à celui  de 
la  rotation  «lu  globe,  c'est-à-dire,  d'orient 
en  occident. 

Les  différentes  positions  du  soleil,  dans  les 
diverses  saisons,  produiront  dans  resraouve- 
mens  de  l'atmosphère  des  modifications  dont 
nous  indiquerons  la  marche  générale.  Lorsque 
le  soleil  passe  du  côté  du  pôle  boréal,  en 
avril,  mai  et  juin,  l'atmosphère  de  cet  hémi- 
sphère est  «dilatée  proportionnellement  depuis 
l’équateur  jusqu'au  pôle.  Cet  air  s'élèvera 
donc,  et  le  vide  causé  par  sa  raréfaction  dans 
les  couches  inférieures  sera  rempli  par  un 
rourant  polaire.  On  aura  dans  cette  saison 
un  vent  du  nord  ; mais  ce  vent  du  nord , à une 
certaine  latitude,  par  exemple,  à 3o  degrés, 
rencontrera  le  vent  général  «l’est  ; s'il  le  ren- 
contre sous  un  angle  «Iroit,  il  se  fera  un  mou- 
vement composé  , et  on  aura  le  vent  nortl-est. 
Le  soleil,  arrivé  au  solstice  d’été,  échauffera 
plus  ou  moins  toutes  les  parties  de  l’hémi- 
sphère boréal , et  cette  chaleur  s’y  soutiendra 
quelque  tems  : c’est  pourquoi  il  nous  viendra 
moins  de  vents  du  nortl  en  juillet  et  en  août. 
Mais  l’astre  «lu  jour  rétrograde  ; l’air  polaire 
sc  rcfroi«lit  et  se  condense  «le  nouveau;  l'atmo- 
sphère équatoréalc  se  dilate  de  plus  en  plus. 
Le  vent  général  du  nord  recommencera  donc 
en  septembre  et  octobre.  Ce  vent  augmentera 
de  plus  en  plus  à mesure  que  le  soleil  s’éloi- 
gnera de  nous  et  s'approchera  du  sohtice 
d'hiver.  Il  y aura  un  terme  où  la  condensation 
de  l'air  au  nord  de  l'équateur,  et  la  dilatation 
de  celui  de  l'hémisphère  austral , s'arrêteront  : 
alors  il  régucra  dans  toute  l'atmosphère  un 
équilibre  plus  ou  moins  parfait  ; ce  sont  les 
jours  alcyoniens. 

Ces  mêmes  phénomènes , dans  le  sens  in- 
verse, doivent  avoir  lieu  dans  l'hémisphère 
austral.  Il  régnerait  donc  sur  tout  le  globe 
des  vents  équatorcuux  et  des  vents  polaires 
réguliers,  si  ces  mouvemens  généraux  n'étaient 
pas  contrariés  et  détournés  par  une  infinité 
de  causes.  N'avons-nous  pas  vu  que  des  va- 
riations semblables  influent  sur  les  courans 
aquatiques  ? Or,  l'atmosphère  étant  un  fluide 
infiniment  plus  subtil,  et  en  même  tems  moins 
homogène  que  l’eau  , il  n'est  point  étonnant 
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qu'elle  soit  plus  sensible  à lu  moindre  impul- 
sion , et  plus  sujette  à des  cliangcincns  inat- 
tendus. 

causes  des  VBîlTS  VARIABLES.  — Les  iné- 
galités de  la  surface  terrestre,  et  la  diversité 
des  sols,  influent  certainement  beaucoup  sur 
la  constitution  de  l'atmosphère.  Là  s'élèvent 
des  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles} 
l'air  ne  peut  donc  y éprouver  la  uiérac  dilata- 
tion que  dans  les  vallées  : ici  s'étendent  des 
sables  briilans  ou  des  forêts,  des  marais , des 
savanes  qui  exhalent  divers  gaz  inflamma- 
bles : ailleurs  ce  sont  de  grands  bassins  d'eau  , 
entourés  et  coupés  irrégulièrement  par  les 
terres.  Il  y aura  donc  dans  l’air  des  conden- 
sations et  des  dilatations  relatives  et  par- 
tielles : c’est  ce  qui  produit  les  brises  de  mer, 
de  terre,  et  les  brises  de  montagnes.  Ces  clian- 
gemens  sc  feront  différemment  en  été  et  en 
hiver,  le  jour  et  la  nuit.  Il  y aura  donc  des 
brises  de  malin  et  de  soir;  ce  sont  ces  auras 
matinales  t ces  zéphyrs,  dont  l'haleiiic  rafraî- 
chissante nous  ranime  dans  la  saison  chaude. 

Ces  brises  alternatives  sc  font  sentir  même 
à des  latitudes  très-élevccs , comme,  par 
exemple,  à Bcrglicn  en  IVorwége.  Les  îles  de 
la  mer  du  Sud , nonobstant  leur  petite  circon- 
férence, attirent,  pendant  le  jour,  tellement 
vers  elles  le  vent  général  d’est,  qu’il  les  em- 
brasse, pour  ainsi  dire  , de  toutes  parts,  et 
souille  de  tous  les  points  du  compas  vers  le 
sommet  central  de  file.  La  nuit  venue,  l'air 
reflue  de  ce  centre  vers  la  mer  dans  toutes  les 
directions.  Cette  belle  observation  de  Forstcr 
jette  un  grand  jour  sur  la  théorie  des  vents. 

Enfin,  les  chaînes  de  montagnes  peuvent 
arrêter  les  vents  dans  la  partie  inférieure  de 
l’atmosphcre,  ou  les  détourner  de  leur  mar- 
che directe,  quelquefois  leur  donner  plus 
d’impétuosité  , comme  les  courans  de  mer  ac- 
quièrent plus  de  force  dans  les  détroits  et 
auprès  «les  promontoires.  Ces  mouvemens 
violcns  de  l'air  arrêté  par  un  obstacle  ont  sur- 
tout rendu  fameux  le  cap  Ilorn,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  cap  Sud  de  la  terre  de 
Dictncn,  ainsi  que  le  détroit  de  Rab-cl-Mandcl 
en  Arabie,  la  Douche-du- Dragon  eu  Amérique, 
sans  en  nommer  d'autres. 

Les  exhalaisons  du  sol  communiquent  aux 
vents  leur  nature  particulière.  Aiusi,  le  Sa- 
mnum } en  Arabie,  porte  beaucoup  de  gaz 
nitreux;  le  Harmattan , en  Guinée,  beau- 
coup d’oxigène ; le  Chamsin  t en  Égypte, 
beaucoup  d'azote. 

IHPLI/EKCEDE  la  LUXE.  — Les  positions  de 
la  lune  peuvent  influer  sur  les  vents , en  pro- 
duisant dans  l'atmosphère  une  espèce  de  flux 
et  reflux  : mais  nous  ne  croyons  nullement 
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(pic  ce  soit  l’action  immédiate  de  l'attraction 
lunaire  qui  excite  ces  oscillations  : cette  ac- 
tion immédiate,  dans  un  fluide  aussi  subtil, 
est  extrêmement  passagère,  et  à peu  près  nulle 
quant  à l'effet;  c'est  plutôt  l'Océan  qui  réagit 
sur  l'atmosphère.  Eu  général,  les  mouvemens 
de  lu  mer  doivent  influer  beaucoup  sur  ceux 
de  l'air.  C’est  du  sein  de  la  mer  que  sc  déve- 
loppent, en  grande  partie,  les  principes 
constiluuns  de  l'air  atmosphérique  : ces  par- 
ties auront  donc  une  vitesse  proportionnée  à 
celle  des  particules  aquatiques  dont  elles  vien- 
nent de  se  dégager. 

Les  nuages,  en  interceptant  ou  ea conden- 
sant les  rayons  du  soleil  ; la  pluie  ordinairo, 
par  sou  action  refroidissante;  la  végétation, 
en  absorbant  beaucoup  d'air;  la  décomposition 
des  matières  animales  et  végétales,  peuvent 
contribuer  à la  formation  des  vents  locaux. 

ot  bac  AXS.  — Les  ouragans  sont  probable- 
ment d'origine  électrique.  Au  moment  où 
l'étincelle  électrique  combine  le  gaz  hydro- 
gène avec  le  gaz  oxigèue,  pour  produire  la 
pluie  d'orage,  il  se  fait  probablement  une 
combustion  d'une  assez  considérable  quantité 
de  gaz  hydrogène  ; ce  qui  fait  une  chute  subite 
de  pluie  ou  de  grêle  : donc  il  y aura  un  vide 
très-grand  dans  lequel  l'air  ambiant  sc  préci- 
pitera avec  une  étonnante  rapidité , et  quel- 
quefois selon  les  directions  les  plus  opposées. 

Les  Antilles,  les  îles  de  France  et  de  la 
Réunion,  le  royaume  de  Siam  et  la  Chine, 
sont  les  pays  où  les  ouragans  exercent  le  plus 
souvent  leurs  ravages.  Les  ouragans  de  l’Eu- 
rope ne  sont  nullement  comparables  à ceux 
des  pays  plus  méridionaux;  et,  généralement 
parlant,  ce  sont  plus  souvent  des  tournons 
d'air  occasionnés  par  la  rencontre  de  deux 
vents  contraires.  Dans  un  vrai  ouragan  , tous 
les  élémens  semblent  s’armer  et  se  liguer 
pour  la  destruction  de  la  nature.  Les  foudres 
se  croisent,  le  tonnerre  mugit  sans  interrup- 
tion , la  pluie  se  précipite  par  torrens.  La 
vélocité  du  vent  surpasse  de  beaucoup  celle 
d’un  boulet  de  canon  et  celle  de  la  poudre 
renfermée;  il  balaie  tout,  moissons,  vignes, 
cannes  à sucre,  forêts  et  maisons;  ou  dirait 
qu'ou  a rasé  le  terrain  par  où  il  a passé.  Il 
commence  de  diverses  manières  : quelquefois 
c’est  un  petit  nuage  noir  qui  se  montre  sur 
le  sommet  d'une  montagne;  dans  le  même 
instant  où  il  semble  s'asseoir  sur  la  montagne, 
il  en  descend  les  côtes,  roule,  s'étend  et  cou- 
vre tout  l'horizon;  d'autres  fois  l'orage  s’avance 
sous  la  forme  d'une  nuée  couleur  de  feu,  qui  se 
montre  subitement  sur  un  ciel  calme  et  serein». 

» Foigt,  Magasiu  tic  Physique , VII,  56— (*° 
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trombes  OIT  SIPHONS.  — La  trombe  ou  le  si- 
phon est  un  phénomène  non  moins  dangereux. 
On  en  distingue  de  terrestres  et  de  maritimes  ; 
il  vaudrait  mieux  les  diviser  en  trombes  d'air 
et  trombes  atpieuses.  Cette  dernière  se  pré- 
sente ordinairement  de  la  manière  cjue  nous 
allons  décrire.  Au-dessous  d'un  nuage  épais  , 
la  mer  s’agite  de  mouvemens  violais  ; les  flots 
s’élancent  avec  rapidité  vers  le  centre  de  la 
masse  d’eau  agitée  ; y étant  arrivés  , ils  sont 
dispersés  en  vapeurs  aqueuses,  et  s'élèvent 
en  tourbillonnant,  suivant  une  spirale,  vers  le 
nuage.  Cette  colonne  conique  et  ascendante 
est  rencontrée  par  une  autre  colonne  descen- 
dante qui,  du  centre  de  la  nue,  se  penche  vers 
celle  marine  et  s’y  réunit.  Souvent  la  colonne 
marine  a 5o  à 80  toises  de  diamètre  près  la 
base  ; mais  toutes  les  deux  elles  s'amincissent 
vers  le  milieu , où  est  leur  point  de  réunion  ; 
et  là,  elles  n’ont  que  deux  ou  trois  pieds  de 
diamètre.  Toute  la  colonne  se  présente  comme 
un  cylindre  creux,  ou  comme  un  tube  de  verre 
vide  à l’intérieur.  Elle  glisse  sur  la  mer  sans 
qu'on  s’aperçoive  d'aucun  vent  ; on  en  a vu 
plusieurs  ensemble  qui  suivaient  des  direc- 
tions différentes.  Lorsque  la  nue  et  la  base 
marine  de  la  trombe  ne  se  meuvent  pas  avec 
une  vitesse  égale,  il  arrive  de  voir  la  trombe 
6e  pencher,  se  courber  même,  et  à la  fin  se 
déchirer.  Alors  on  entend  un  bruit  comme 
celui  d'une  cascade  qui  roulerait  dans  une 
vallée  profonde.  Souvent  des  foudres  sortent 
du  sein  même  de  la  trombe  , surtout  dans  le 
moment  où  elle  se  brise;  mais  on  n'eutend  pas  le 
tonnerre  ».  Les  physiciens  expliquent  ce  phé- 
nomène de  la  manière  suivante.  Deux  vents 
se  rencontrent;  il  existe  un  tourbillon;  un 
nuage  qui  se  trouve  entre  ces  deux  vents  est 
condensé  en  forme  conique,  et  tourné  circu- 
laircment  avec  rapidité.  Cette  rotation  anime 
toutes  les  particules  de  la  nue  d'un  mouve- 
ment centrifuge;  elle  sc  précipite  vers  les 
parois  extérieures;  il  existe  un  vide  dans  l’in- 
térieur, autour  de  l’axe  du  cône.  L’eau , et 
tout  autre  corps  qui  se  trouve  au-dessous  de 
ce  vide,  y est  entraîné  par  l’effet  de  la  pesan- 
teur qui  cherche  à se  mettre  en  équilibre. 

Après  avoir  considéré  les  causes  générales 
des  vents  , et  celles  qui  en  modifient  les  effets, 
suivons  maintenant  la  trace  de  ceux  d'entre 
ces  mouvemens  atmosphériques  qui,  parleur 

ail.).  Comp.  Encyclopédie  méthodique , Marine, 
tout,  lit , partie  3e,  p.  8t3  sqq. 

1 Voyage»  île Dttmpur , Thvvenot , Le  Gentil, etc . 
Encyclopédie  mctliod.  Marine . loin.  III,  partie  3e, 
p.  791.  Forsier , Observation»  de  Géographie  phyi. , 
p.  93  (en  ali). 


régularité  et  leur  généralité,  intéressent  le 
plus  la  géographie. 

VENT  ALIZE  DANS  I.  OCEAN  ATLANTIQUE.  — 
Dans  l'Océan  Atlantique,  le  vent  général 
d’est,  nommé  vent  alizé  , règne,  selon  que  le 
soleil  est  dans  l'un  ou  dans  l'autre  hémi- 
sphère , jusqu'à  y 8 ou  jusqu'à  3a  degrés.  Sur 
les  côtes  nord-est  de  l’Amérique,  ce  vent  s’é- 
tend jusqu’à  \o  degrés.  Ou  voit  déjà,  par  cet 
exemple , que  les  courans  atmosphériques  , 
comme  ceux  de  la  mer,  s'c)argi.>seut  toujours 
à mesure  qu'ils  s’avancent;  d'un  autre  côté, 
les  vents  d'est,  comme  le  mouvement  des 
mers  à l'ouest , ne  peuvent  commencer  à se 
faire  sentir  vigoureusement  qu’à  une  certaine 
distance  du  contincut  oriental,  c'est-à-dire,  de 
leur  point  de  départ.  La  même  circonstance 
a lieu  dans  l’Océan  Éthiopien,  où  le  vent  d’est 
s’étend  également  de  quelques  degrés  de  plus 
aux  côtes  du  Brésil,  que  près  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  vents  d'est,  recevant  toujours 
le  choc  tics  deux  courans  atmosphériques  po- 
laires sous  un  angle  plus  ou  moins  droit,  se 
changent  en  nord-est  dans  l’hémisphère  bo- 
réal, et  en  sud-est  dans  l'hémisphère  austral. 
Mais  à mesure  qu'on  s'approche  des  côtes  d’A- 
mérique , le  vent  général  d’est  prend  de  la 
force,  surmonte  l'effet  des  courans  polaires, 
et  suit  plus  ou  moins  sa  direction  propre, 
savoir,  de  l’est  à l'ouest. 

VENTS  DU  GOLFE  DE  GUINÉE.  — Il  règne 
sur  les  côtes  de  la  Guinée,  surtout  depuis 
Sicrra-Léone  jusqu'à  l’ilc  de  Saint-Étienne  , 
sur  une  étendue  de  5oo  lieues  de  côtes,  des 
vents  de  sud  et  de  sud-ouest.  Ils  tournent 
d'autant  plus  au  sud-ouest  et  a l'ouest,  qu’on 
sc  rapproche  de  la  terre.  Lorsqu'on  ajoute  h 
cette  circonstance  le  fait  constant  qu'il  règne 
quelquefois  dans  la  Guinée  un  vent  d'est 
d’une  extrême  violence  , il  est  permis  de  re- 
garder ces  deux  mouvemeus  comme  ayant  une 
liaison  directe;  les  vents  de  sud  et  de  sud- 
ouest  ne  seront  que  des  effluves  partiels  du 
vent  alizé  général,  qui  sont  attirés  sur  le  vaste 
continent  de  l'Afrique,  où  l'air  est  prodigieu- 
sement raréfié  par  l'action  des  rayons  solaires 
répercutés  pardes  sables  brùlans.  Mais  comme 
cependant  le  vent  général  d'est  doit  quelque- 
fois se  faire  sentir  dans  l'intérieur  de  ce  con- 
tinent, il  arrive  que  cette  grande  masse  d'air, 
accumulée  et  condensée  sur  le  plateau  cen- 
tral de  l'Afrique , fait  de  tems  en  teins  des 
sorties  violentes. 

région  des  CALMES.  — Sur  les  cou  fin  s des 
deux  vents  alizés  de  l'Océan  occidental,  entre 
les  4e  ct  I0C  degrés  de  latitude  nord  , et  les 
33o®  et  365°  degrés  de  longitude  ( de  l'ilc  de 
Fer), il  y a un  trajet  de  mer  où  les  naviga- 
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leurs  éprouvent  des  calmes  perpétuels, 
compagnes  d'une  chaleur  suffocante,  de  coups 
de  tonnerre  et  d'éclairs  terribles  ; enfin  des 
pluies  si  fréquentes  et  si  abondantes,  que 
l’on  a appelé  ces  parages  la  Mer  de  Pluie  Les 
petits  veut*  qui  s'y  rencontrent  ne  sont  que 
des  bouffées  subites  de  peu  de  durée,  et  qui 
s'étendent  très-peu;  de  sorte  que  quelquefois 
chaque  heure  donne  un  vent  différent,  qui 
dégénère  en  calme  avant  qu'un  autre  ne  lui 
succède. 

Les  calmes  rognent  également  sur  les  li- 
mites du  vent  alizé  et  des  vents  variables; 
mais  ils  y sont  bientôt  détruits  par  des  coups 
de  vent  et  par  des  travade s ou  tomado’s. 

C’est  après  avoir  observé  cet  état  habituel 
de  l'atmosphère,  qu'ou  a pu  fixer  des  règles 
certaines  pour  la  navigation  en  Amérique. 
On  cherche  toujours  à gagner  le  sud  et  les  la- 
titudes voisines  du  tropique,  parce  que  là  on 
est  sur  de  trouver  un  vent  frais  d’est  ou  de 
nord-est  qui,  joint  aux  courans , vous  pousse 
rapidement  vers  l’Amérique.  Pour  revenir 
en  Europe,  on  cherche  à gagnerait  moins  les 
3o  degrés  de  latitude,  parce  que  c'est  là  où  les 
vents  commencent  à devenir  variables  ; ils 
sont  cependant  le  plus  souvent  au  sud-ouest. 

VENTS  ALIZÉS  DU  GRAND  OCÉAN.  — Dans  le 
grand  Océan  ou  la  mer  Pacifique , nous  re- 
trouvons le  mouvement  général  de  l'atmo- 
sphère de  l’orient  en  occident,  modifié  parles 
deux  courans  polaires.  La  vaste  étendue  de 
cette  mer  permet  à l'atmosphère  de  dévelop- 
per régulièrement  scs  mouvetnens  naturels. 
Les  vents  alizés  de  nord-est  et  de  sud  est  sont 
si  constans  et  si  forts  dans  cette  mer,  que,  s’il 
y avait  un  détroit  à la  place  de  l'isLhmc  de 
Panama,  on  irait  beaucoup  plus  vite  à la 
Chine  par  l'ouest  que  par  l'est.  Ces  mou  ve- 
nions partent  de  l’Amérique  et  de  la  chaîne 
des  Andes;  ils  sont  donc  plus  faibles  et  ont 
moins  d'étendue  sur  les  côtes  de  l'Amérique , 
où  ils  ne  commencent  que  vers  les  tropiques, 
et  même  en-dedans  de  ces  cercles.  Sur  les 
côtes  opposées  de  l'Asie  et  des  terres  aus- 
trales , ils  s'étendent  jusqu'au  quarantième 
parallèle.  Les  Espagnols,  pour  aller  d’Aca- 
pulco aux  Philippines,  uc  font  que  se  lais- 
ser entraîner  par  les  vents  et  les  courans, 
qui  les  poussent  en  ligne  droite , et  en  fort 
peu  de  tems,  au  lieu  de  leur  destination  : voilà 
pourquoi,  en  naviguant  pendant  si  long-tcins 
sur  cet  Océan,  ils  n'ont  découvert  que  très- 
peu  de  ces  terres  australes,  dont  ils  n'étaient 
cependant  pas  très-éloignés.  Pour  retourner 
au  Mexique,  ils  remontent  jusqu'au  Japon, 
d’où  ils  se  dirigent  sur  les  côtes  nord-ouest 
de  la  Californie.  C'est  à la  faiblesse  du  cou- 
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rant  polaire  boréal,  tant  aérien  qu'aquatique, 
qu’il  faut  attribuer  cette  grande  étendue  des 
vents  alizés;  comme  c’est  lu  force  supérieure 
des  courans  polaires  du  sud  qui  fait  régner 
les  vents  du  sud  le  long  des  côtes  du  Pérou. 

MOI  SSONS  OU  VENTS  SLMLSTR  \l\  DE  I.A 
mlr  dls  lADr.s.  — Ce  n’est  que  dans  l'Océan 
Indien  que  les  fameuses  moussons  ou  vents 
de  semestre  semblent  détruire  l'uniformité  «lu 
mouvement  général  de  l'atmosphère , quoique 
sans  doute  ils  y pourraient  être  ramenés  , si 
l'on  connaissait  toutes  les  circonstances  qui  y 
influent.  Voici  d'abord  les  faits.  Depuis  le 
10'*  degré  de  latitude  sud  jusqu'au  tropique 
du  Capricorne , et  au-delà , le  vent  général 
alizé  d’est  ou  de  sud-est  règne  sur  l'Océan 
Indien  : il  s’étend  quelquefois  en  été  jusqu'aux 
2e  et  3e  degrés  de  latitude  sud.  Passé  le  io" 
degré  commencent  les  moussons  • , ou  les 
vents  périodiques  de  six  mois.  Au  nord  de  l'é- 
quateur il  régne,  depuis  avril  jusqu'en  octo- 
bre , un  violent  vent  de  sud-ouest,  accompagné 
de  tempêtes  , d'orages  et  «le  pluies;  tlaus  les 
autres  six  mois  il  souffle , de  nord-est,  un 
vent  doux  et  agréable.  Entre  le  ar  et  le 
parallèles  de  latitude  , les  vents  soufflent  gé- 
néralement, dans  le  semestre  hivernal,  de 
nord-ouest  ; cl  dans  l'été  , de  sud-ouest  a. 

Ainsi , dans  l’hiver,  la  constitution  atmo- 
sphérique offre  ces  élémens  principaux  : vents 
de  nord-est,  au  nord  de  la  ligne;  vents  de 
nord-ouest , au  sud  de  la  ligne  jusqu'au  io® 
parallèle  ; enfin  , vent  alizé  d'est  et  de  sud-est. 
Dans  Y été,  les  phénomènes  sont  moins  con- 
tradictoires : vents  «le  sud-ouest,  depuis  le 
ioc  parallèle  jusqu'aux  extrémités  septentrio- 
nales ; vents  alizés  , au  sud  du  io*'  parallèle. 

Ces  «lispositious  générales  subissent  des 
variations  déterminées  par  la  «xmfigtiraliou 
et  l'élévation  des  c«»tcs,  par  les  détroits  et  les 
courans  de  mer.  Les  deux  moussons  de  nord- 
est  et  de  sud-ouest  sont  plus  faibles,  plus  va- 
riables dans  le  golfe  du  Hcngalc  , et  plus  con- 
stantes, plus  violentes,  dans  le  golfe  d'Arabie. 
Ces  deux  moussons  s'étendent  egalement  plus 
en  largeur  vers  l'ouest , car  «Aies  dominent 
sur  tout  le  trajet  «le  mer  «pii  est  entre  l’Afrique 
et  Pile  de  Madagascar.  Dans  les  parages  entre 
la  Chine,  le  royaume  de  Siani , Sumatra  et 
l'équateur,  ces  moussons  sc  font  également 
sentir  ; mais  elles  y sont  presque  tout- h-fait 
nord  et  sud,  sauf  les  variations  locales  ; elles 
s'étendent  jusqu'aux  des  Philippines,  et  même, 

* D"un  mol  moLiquc,  tnuitssin , c’esl-a -dire  , 
saison. 

" Ajoute' s P radical  navigation , iac  édit  Londres, 
1796  , i>.  1 a.|  et  suiv. 
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quoique  avec  beaucoup  d’inconstance,  jusqu’à 
celles  du  Japon.  Les  moussons  entre  l’cqua- 
teur,  i’ile  de  Java  et  la  Nouvelle-Guinée , sont 
à peu  prés  conformes  à celles  de  la  mer  de  la 
Chine  pour  la  direction  , qui  varie  seulement 
un  peu  vers  le  nord-ouest  pour  la  mousson  île 
nord,  et  vers  le  sud-est  pour  celle  de  sud.  Mais 
ces  moussons  ne  commencent  que  six  semai- 
nes apres  celles  des  mers  de  la  Chine. 

Voici  encore  d'autres  circonstances  remar- 
quables. Les  moussons  ne  changent,  ou  , dans 
l'idiome  des  navigateurs,  ne  se  brisent  pas 
subitement;  ce  brisement,  qui  a ordinaire- 
ment lieu  quinze  jours  ou  quatre  semaines 
après  les  équinoxes,  s’annonce  par  l'affaiblis- 
sement de  la  mousson , par  des  calmes  et  des 
coups  de  vent  qui  se  succèdent  rapidement , 
par  des  orages  , des  trombes  , fies  travades  et 
des  ouragans  indiens , nommés  taïjouns,  ter- 
ribles surtout  par  les  explosions  de  la  matière 
électrique  accumulée  par  la  mousson. Les  coin- 
mencemens  de  la  mousson  subséquente  sont 
d'abord  soumis  à des  variations,  jusqu'à  ce 
qu'elle  établisse  enfin  sa  domination  absolue. 

Les  navigateurs  assurent  qu'au  sortir  de  la 
région  où  domine  une  mousson  , on  est  sûr  , 
toutes  autres  circonstances  à part , de  trouver 
un  vent  très-fort , très-impétueux,  et  directe- 
ment contraire  à la  mousson.  Ils  doivent  avoir 
observé  ce  phénomène  avec  beaucoup  de  soin, 
puisqu'il  en  résulte  pour  eux  de  grands  dan- 
gers , par  les  calmes  et  les  tournans  d'air.  Ceci 
ne  peut  guère  s'expliquer  qu'en  supposant , 
avec  ttallcy , l'existence  de  deux  courans; 
l'uti  supérieur,  formé  par  l'air  chaud  et  raré- 
fié ; et  l’autre  inférieur,  composé  fie  la  colonne 
d’air  froide  et  condensée.  Cette  hypothèse 
devient  presque  une  vérité  constatée  par  l’ob- 
servation d»;  peu  d'élévation  qu'ont  les  mous- 
sons; ce  dont  on  voit  la  preuve  évidente  daus 
la  presqu’ilo  cn-dcçà  du  Gange,  où  les  mous- 
sons sont  arrêtées  pendant  plusieurs  mois 
par  la  chaîne  fies  monts  Gates,  laquelle  ce- 
pendant n’est  pas  prodigieusement  haute  ; de 
sorte  que  la  côte  de  Coromandel  et  celle  de 
Malabar  ont  toujours  leurs  saisons  sèches  et 
pluvieuses  dans  les  tems  opposés  de  l’année. 

D'après  l'exposé  précédent  , c'est  la  seule 
mousson  de  sud-ouest  qui  offre  un  phénomène 
décidément  contraire  au  mouvement  général 
de  l'atmosphère,  car  la  mousson  de  nord-est 
y est  conforme  ; et  les  vents  de  nord-ouest , 
au  sud  de  la  ligue , paraissent  ne  pas  être 
parfaitement  constat»  , et  pourraient  ne  pro- 
venir que  d'un  mouvement  composé  ou  d'un 
courant  d air  supérieur.  Quelle  est  l'origine 
de  ce  vent  semeslral  qui , pendant  l’été , souf- 
fle de  sud  et  de  sud-ouest  sur  tout  l'Océan 


Indien?  Cette  question  a exercé  la  sagacité 
des  géographes  physiciens  *.  Voici  l'explica- 
tion dont  lialley  a posé  les  bases,  et  qui  nous 
a paru  la  plus  probable. 

Les  moussons  changent  toujours  quelque 
tems  après  les  équinoxes  ; elles  soufflent  con- 
stamment vers  l'hémisphère  où  est  le  soleil. 
Donc  , l'action  de  cet  astre  sur  l'atmosphère 
eu  est  visiblement  une  des  causes.  Lorsque 
ses  rayons,  réfléchis  des  monts  du  Thibct, 
brûlent  les  plaines  du  Bengale  et  les  vallées 
du  royaume  de  Siam  , en  y raréfiant  et  dissi- 
pant l'atmosphcre,  l'air  froid  des  régions  du 
sud  polaire  y est  violemment  attiré.  L'action 
du  soleil  est  secondée  par  le  courant  aquati- 
que, qui.  des  mers  polaires  australes,  vient 
dominer  dans  celle  des  Indes.  Ce  courant  doit 
apporter  une  colonne  de  vapeurs  qui  se  déga- 
gent continuellement  à sa  surface.  Ajoutons-y 
l'absence  d'un  courant  aquatique  du  nord  ; 
l'on  peut  même  croire  que  les  montagnes  du 
Tliibet,  et  tout  le  plateau  central  de  l'Asie, 
conservent  et  arrêtent  l’air  froid  qui  pourrait 
se  porter  de  la  Sibérie  vers  l'Inde. 

Mais  pourquoi  ce  vent  polaire  ne  règne-t-il 
point  au  sud  de  l’équateur  ? Par  la  même  rai- 
son qui  y rend  peu  sensible  le  courant  polaire 
aquatique.  Le  mouvement  général  de  l'Océan, 
n'étant  ici  arrêté  par  aucun  obstacle  , a trop 
«le  force  pour  être  modifié  par  le  courant  po- 
laire. La  même  chose  arrive  dans  l'atmosphère 
toujours  intimement  unie  à l'Océan  , qui  sans 
cesse  la  modifie  et  l’alimente.  Mais , à mesure 
qu'on  laisse  la  Nouvelle-Hollande  entre  soi  et 
l'Océan  Pacifique,  il  est  évident  que  le  mou- 
vement général  de  la  mer  des  Indes  est  aban- 
donné à ses  propres  forces  ; et  ces  forces  sont 
bientôt  vaincues  par  le  courant  polaire  , qui, 
loug-lcms  détourné,  ou  plutôt  cache  par  le 
mouvement  général  des  mer»  , reparaît  daus 
toute  son  énergie.  La  colonne  d’eau  polaire 
remplit  alors  l’atmosphère  de  particules  froi- 
des qui,  par  leur  pesanteur,  déterminent 
toute  la  masse  de  l'atmosphère  à se  porter 
vers  l'équateur  avec  plus  de  force  et  plus  di- 
rectement qu'elle  n'aurait  fait  sans  cela.  Au 
reste,  il  pourrait  aussi  y avoir  des  courans 
supérieurs  dans  l'atmosphère  , qui  descendis- 
sent vers  la  terre  aux  limites  où  commencent 
les  moussons. 

Du  côté  de  l’ouest,  les  montagnes  de  Lu- 
pata  en  Afrique,  et  celles  de  Madagascar, 
peuvent  et  doivent  même  concourir  à fournir 
l’air  nébuleux  et  orageux  pour  la  mousson  du 
sud-ouest , qui , pour  cette  raison , commence 

1 Velue,  Modification*  de  l'Atmosphère , nrj  j3o. 
Muschenbroeck  , Essai  de  Physique,  11,  879. 
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de  ce  côte  déjà  dans  le  canal  de  Mozambique. 
Peut-être  des  montagnes  , dans  l'intérieur  de 
la  Nouvelle-Hollande , exercent  du  côté  d’est 
une  influence  semblable. 

Le  soleil  passant  dans  l'hémisphère  austral, 
la  mousson  change  de  direction  ; la  masse 
d’air,  concentrée  pendant  l’été  sur  le  plateau 
central  de  l’Asie , s'ébranle  en  sc  portant  vers 
les  régions  au  sud  de  l’équateur,  où  l’atmo- 
sphère a etc  dilatée  et  dissipée  par  la  chaleur 
solaire.  Cette  mousson  vient  de  nord-est  pour 
la  plus  grande  partie  de  la  mer  des  Indes, 
parce  qu’elle  a le  plateau  central  au  nord-est  - 
La  mer  de  la  Chine  et  les  parages  de  Bornéo, 
de  la  Nouvelle -Guinée,  de  Java,  ayant  le 
centre  de  l’Asie  au  nord  et  au  nord-ouest , la 
mousson  leur  arrive  de  ces  points  du  compas. 
Elle  leur  vient  dans  une  progression  lente,  à 
cause  de  nombreuses  des  dont  les  montagnes 
élevées  l’arrêtent  et  la  détournent.  La  mousson 
nord-est  est  douce  et  agréable  , parce  que  la 
masse  d’air,  concentrée  sur  le  plateau  central 
de  l’Asie  pendant  l’été,  avait  originairement 
passé  par  la  zone  torride,  et  était  ensuite 
restée  exposée  à l’action  du  soleil  vers  les 
tems  du  solstice  : ce  qui  lui  a enlevé  le  froid 
et  la  nébulosité,  qu’autrement  elle  aurait  pu 
acquérir  par  le  contact  avec  l’atmosphère  si- 
bérienne. 11  parait  possible  que  cette  mousson 
de  nord-est  rencontre,  vers  le  2e  ou  3*  degré 
de  latitude  sud,  un  reste  de  la  mousson  pré- 
cédente; ce  reste  est  peut-être  entretenu  par 
les  montagnes  de  l’Afrique,  de  Madagascar 
et  de  la  Nouvelle-Hollande  ; car  l’air  froid  de 
ces  montagnes  n’est  pas  sollicité  de  ac  porter 
vers  le  pôle  du  sud , et  n’a  aucun  autre  dé- 
bouché que  celui  vers  l’équateur.  Il  s’ensui- 
vrait de  ce  choc  direct  de  la  nouvelle  et  de 
l’ancienne  mousson,  un  mouvement  composé, 
qui  produirait  ces  vents  de  nord-ouest  très- 
communs  entre  l’équateur  et  le  dixième  pa- 
rallèle austral  pendant  tout  le  tems  que  dure 
la  mousson  de  nord-est. 

L'une  et  l’autre  moussons  sont  plus  fortes 
dans  le  golfe  Arabique,  parce  que  cette  masse 
d’eau , très-resserrée  et  peu  profonde , n’a 
d’ellc-mème  que  des  courans  superficiels  qui 
ne  peuvent  résister  à l’action  des  vents. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  irrégularités  que 
présentent  les  venta  affectés  k un  lieu  ou  k 


une  région  du  globe,  ne  sont  que  les  efiets 
combinés  des  courans  aériens  généraux  , des 
brises  partielles,  du  mouvement  apparent  du 
soleil  et  de  l’exposition  des  montagnes. 

Le  lecteur  qui  nous  a suivi  dans  ces  détails 
arides,  mais  indispensables,  voudrait  peut- 
être  qu’on  le  récompensât  en  lui  retraçant  le 
tableau  des  effets  utiles  ou  agréables  de  tous 
ces  vents  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
routes.  Devons-nous  nous  arrêter  à redire  des 
choses  si  connues?  Les  vents  , on  le  sait,  pu- 
rifient l'atmosphère  en  y entretenant  une  agi- 
tation perpétuelle;  ils  dissipent  les  miasmes 
qu'exhalent  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  ; 
ils  soulèvent  et  transportent  les  nuages  desti- 
nés à fertiliser  la  terre  au  moyen  de  la  pluie. 
Des  millions  de  graines  végétales,  pourvues 
de  petites  aigrettes , voltigent  sur  l’aile  des 
vents  , et  répandent  au  loin  l'empire  de  la  vé- 
gétation. L’homme  a su  se  faire  du  vent  un 
levier  qui , appliqué  aux  moulins  , nous  épar- 
gne un  travail  immense.  Si  l’Océan  est  le 
grand  chemin  du  globe , les  vents  sont  les  in- 
fatigables coursiers  qui  portent  rapidement 
nos  vaisseaux  d’un  pôle  à l’autre.  En  ne 
considérant  les  vents  que  sousles  rapports 
pittoresques,  combien  de  jouissances  11c  pro- 
curent-ils pas  à celui  qui  aiine  le  grand  spec- 
tacle de  la  nature,  surtout  aux  habitans  des 
montagnes  ! Tantôt  les  vents  étendent  sur 
toutes  les  vallées  un  rideau  de  nuages  qui 
laisse  apercevoir  les  sommets  des  Alpes  loin- 
taines comme  autant  d’iles  disséminées  dans 
un  Océan  j tantôt , déchirant  en  partie  ce  ri- 
deau , ils  nous  ouvrent  tout  à coup  les  per- 
spectives les  plus  étonnantes  , où  les  jours  les 
plus  vifs  forment  un  heureux  contraste  avec 
les  ombres  voisines.  C’est  aux  coups  de  vents 
que  le  peintre  et  le  voyageur  doivent  les  vues 
les  plus  singulières  qui  peuvent  s’offrir  à leurs 
regards.  Dans  les  soirées  d’été,  et  surtout 
d’automne,  ce  sont  les  vents  qui,  en  accu- 
mulant et  modelant  de  longues  traînées  de 
images,  créent  et  détruisent  devant  nos  yeux 
ces  paysages  fugitifs,  ces  montagnes  aeriennes 
que  colorent  les  feux  du  soleil  couchant. 

L’atmosphère  éprouve  encore  diverses  mo- 
difications relatives  à sa  température  locale 
ou  au  climat  physique;  ces  modifications  vont 
faire  le  sujet  du  livre  suivant. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . De  la  Température  locale  de  V Atmo- 
sphère , ou  des  Climats  physiques . 


Aucune  partie  de  la  Géographie  physique 
n'a  etc  plus  généralement  livrée  à l'empire 
de  la  routine  et  des  préjugés,  que  celle  où 
Ton  traite  «les  causes  des  climats  physiques. 
On  u long-tcms  considéré  le  soleil  comme  la 
source  unique  «le  la  température  que  nous 
éprouvons  dans  les  diverses  régions  de  la 
terre  ; les  inlluences  qu'on  accordait  aux  vents 
n’ont  été  déterminées  qu'après  quelques  ob- 
servations locales,  faites  par  Hippocrate,  en 
Grèce  ou  dans  les  contrées  voisines.  Four  que 
cette  partie  de  la  physique  terrestre  ail  pu 
être  approfondie , il  a fallu  que  des  nations 
civilisées  non-seulement  eussent  envoyé  «les 
voyageurs  près  des  pèles  et  sous  l'équateur , 
mais  encore  qu'elles  y eussent  formé  des  éta- 
blissemcns  stables.  C'est  en  réunissant  sous 
«les  points  de  vue  généraux  les  résultats  des 
observations  locales  réservées  pour  nos  des- 
criptions spéciales,  que  nous  essaierons  de 
tracer  ici  une  esquisse  de  climatologie  con- 
forme à l'état  actuel  des  sciences. 

climat  PHYSIQUE.  — Le  climat  physique 
comprend  la  chaleur,  le  froid,  la  sécheresse, 
l'humidité  et  la  salubrité  dont  jouit  un  endroit 
quelconque  sur  le  globe. 

Les  causes  du  climat  physique  sont  au 
nombre  de  neuf;  les  voici  : i°  l'action  du 
soleil  sur  l'atmosphère  ; la  température  in- 
térieure du  globe;  3°  l’élévation  du  terrain 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ; 4°  la  pente 
générale  dti  terrain  et  ses  expositions  locales  ; 
5°  la  position  de  ses  montagnes  relativement 
aux  points  cardinaux  ; 6°  le  voisinage  des 
grandes  mers  cl  leur  situation  relative  ; 70  la 
nature  géologique  du  sol  ; 8°  le  tiegré  de  cul- 
ture et  de  population  auquel  un  pays  est  par- 
venu ; «y»  les  vents  qui  y régnent. 

L'air  ne  parait  pas  ac«{uérir  immédiate- 
ment , par  le  passage  des  rayons  solaires,  un 
degré  considérable  de  chaleur.  C’est  ce  que 
prouve  le  refroidissement  successif  des  diffé- 
rentes co-.icbcs  «l'air , observé  sur  toutes  les 
montagnes  La  distinction  entre  le  calorique 

' Del uc , Modifications  <!c  l'atmosphère,  II,  $ 
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libre  qui  échauffe  les  molécules , et  le  calo- 
rique latent  qui  seulement  les  dilate  nous 
fait  concevoir  que  l'air  supérieur,  plus  dégagé 
«les  vapeurs  et  moins  comprimé,  doit  laisser 
passer  plus  librement  les  rayons  calorifiques  j 
qu'au  contraire,  plus  l’air  est  condensé,  et 
plus  les  rayons  seront  arrêtés,  repoussés  et 
réfléchis  en  plusieurs  sens  , le  choc  des  deux 
fluides  sera  plus  vif;  et  c’est  probablement 
«l’un  choc  semblable  que  provient  le  dégage- 
ment du  calorique  latent,  principale  cause 
de  la  chaleur  sensible  de  notre!  atmosphère. 

répleaio*  00  calorique.  — Mais  ce  qui 
surtout  contribue  à échauffer  l’air  inférieur, 
c’est  la  réflexion  des  rayons  qui  viennent  se 
heurter  contre  la  terre , et  qui , renvoyés  vers 
l'atmosphère,  s'y  arrêtent  dans  la  partie  in- 
férieurc  , emprisonnés,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  vapeurs  aqueuses  dont  elle  est 
chargée.  Cette  réflexion  accumule  nécessaire- 
ment le  calorique  dans  certaines  régions  voi- 
sines de  la  surface  terrestre.  Nous  ne  pouvons 
exposer  ici  la  théorie  du  calorique  considéré 
comme  un  corps  rayonnant,  théorie  récem- 
ment développée  *;  mais  il  suffit  à notre  but 
d’observer  celte  chaleur  extraordinaire  qui 
souvent  règne  entre  deux  eûtes  «le  la  même 
montagne,  tandis  que  la  plaine  voisine  n’est 
que  mc«liocremcnt  échauffée. 

Le  degré  de  la  chaleur  solaire  immédiate 
est  déterminé  par  quatre  causes  4.  La  pre- 
mière est  la  distance  du  soleil  à la  terre;  si 
l'on  prend  la  distance  moyenne  égale  à 10,000. 
celle  qui  a lieu  au  solstice  d'été  se  trouve 
égalé  à 10,166,  et  celle  du  solstice  d'hiver 
égale  à q,833  ; le  rapport  est  à peu  prés  comme 
3o  à 29.  La  quantité  des  rayons  tombant  sur 
le  même  plan,  étant  comme  les  carrés  des 
distances , leurs  rapports  seront  comme  B41  ù 

* Laplace  et  Lavoisier,  Mémoire  sur  le  Calorique 
latent,  Jaiu  les  Mémoires  de  l' Acad,  des  Sciences. 
1780,  p.  388. 

* Prévost , Théorie  du  Calorique  rayonnant.  Ge- 
nève. 1809. 

4 Manon  , Méin.  «le  1‘Académic  des  Sciences , 1719 
et  i-Cü.  Jluiifftier . sur  la  Gradation  de  la  lumière. 
JBergnmnn , Géogr.  phys.  § i4o. 
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qoo,  ou  comme  i à i Ainsi  la  quantité  îles 
rayons  solaires  que  le  globe  reçoit  en  général, 
en  hiver,  est  plus  grande  que  celle  qu’il  en 
reçoit  en  été.  La  seconde  cause  que  nous  avons 
à considérer,  est  la  direction  plus  ou  moins 
oblique  dans  laquelle  les  rayons  frappent  la 
terre  , cc  qui  dépend  de  la  hauteur  du  soleil 
dans  l’écliplique.  Plus  le  rayon  tombe  direc- 
tement , plus  il  a de  force , et , en  même  teins, 
il  en  tombe  plus  sur  une  étendue  donnée. 
Fatio,  en  considérant  la  perpendicularité  des 
rayons  qui  leur  donne  une  plus  grande  force, 
estime  que , toute  autre  cause  à part  , la  cha- 
leur de  l'été  à celle  de  l'hiver  devait  être 
comme  9 à i.  Mais  ces  calculs  supposent  la 
surface  de  U terre  exactement  sphérique,  sans 
la  moindre  pente  locale.  La  troisième  circon- 
stance h considérer  est  la  durée  du  jour,  ou  la 
longueur  de  l are  semi-diurne  que  le  soleil 
décrit.  La  continuité  augmente  l'effet , et.  les 
courtes  nuit*  ne  laissent  évaporer  qu  unc  pe- 
tite quantité  de  la  chaleur  acquise.  Enfin,  la 
quatrième  cause  qui  modifie  la  chaleur  solaire, 
est  la  réfraction  que  doivent  éprouver  les 
rayons  en  passant  par  plus  ou  moins  de  cou- 
ches «l’atmosphère.  Bougucr a calculé  que  sur 
10,000 rayons , il  en  parvient  à un  point  donné 
8,i*a3,  s’ils  arrivent  perpendiculairement; 
;,6x'|  si  l’angle  de  «lircction  est  dc5o  degrés; 
^o3i  s’il  est  de  7 degrés;  et  seulement  5 si  la 
direction  est  horizontale. 

La  chaleur  solaire,  distribuée  d'après  ccs 
quatre  principes,  serait  absolument  différente 
de  celle  que  nous  éprouvons  réellement.  A11 
solstice  d’été,  on  aura,  sous  la  ligne,  20  de- 
grés du  thermomètre  île  Reaumur;  à Paris, 
36°;  sous  le  cercle  polaire , 68°;  et  sous  le  pa- 
rallèle de  74  degrés  de  latitude,  on  éprouve- 
rait la  chaleur  épouvantable' de  80  «legres  de 
Réaumur  ; clic  diminuerait  ensuite  vers  les 
pôles.  Au  solstice  d’hiver,  le  froid  serait  éga- 
lement distribué  d'une  manière  tout-à-fait 
contraire  à l'expérience.  Ainsi , nous  ne  pou- 
vons douter  que  faction  directe  et  immédiate 
des  rayons  du  soleil  ne  détermine  pas  à elle 
seule  Tes  climats  physiques. 

CIlALEtR  INTÉRIEURE  MJ  GEODE.  — On  a 
cherché  la  cause  des  climats  dans  la  chaleur 
intérieure  et  constante  du  globe,  qui  parait 
être  assez  généralement  de  10  degrés  de  Réau- 
mur au-dessus  tic  o.  Cette  chaleur  n’est  point 
f effet  d’un  feu  central  ; un  tel  feu  pourrait 
sans  doute  exister  dans  le  sein  du  globe , puis- 
qu’il y a des  cavités  remplies  d’air;  mais  il 
devrait  agir  bien  plus  fortement  et  avec  plus 
d’uniformité.  On  devrait  en  ressentir  l’in- 
fluence bienfaisante  vers  les  pôles  comme 
sons  l’équaleur.  Toutes  les  sources  profondes 
tome  1. 
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devraient  être  chaudes.  Rome  tle  V laie t «Lus 
son  ouvrage  sur  la  chaleur  «lu  globe  , a réfuté 
tous  les  faux  raisonnemens  par  lesquels  RiifTbn 
et  Bailly  s’étaient  fait  illusion  a eux-mêmes. 
L’idée  la  plus  vraie  qu'on  puisse  se  former  «le 
la  température  intérieure  «lu  globe  , c’est  de 
la  regarder  comme  le  résultat  de  difTércns 
degrés  de  chaleur  qu'il  peut  avoir  acquis  par 
l’action  successive  du  soleil,  et  qui  se  sont 
accumulés  pendant  la  suite  des  siècles,  au- 
tant que  la  densité  du  globe  le  comportait , 
cl  autant  que  l’énergie  des  rayons  solaires  y 
suffisait.  Le  globe  ayant  une  fois  acquis  cc 
fond  de  chaleur,  qui  s’est  uniformément  ré- 
pandu dans  toutes  ses  parties  , la  température 
variable  «le  nos  étés  cl  de  nos  hivers  ne  peut 
plus  produire  de  changement  dans  son  inté- 
rieur. Mais  si  on  supposait  des  fermentations 
locales  dans  l’intérieur,  elles  pourraient  in- 
fluer sur  lu  température  extérieure.  Il  se  peut 
aussi  que  diverses  espèces  «le  sols  transmet- 
tent avec  plus  «le  facilité  que  d'autres  la  cha- 
leur intérieure.  Enfin,  les  observations  ayant 
démontré  que  la  température  intérieure  des 
lacs  et  des  mers  est  beaucoup  au-dessous  de 
celle  des  conlinens,  il  en  résulte  que  l'atmo- 
sphère qui  est  en  contact  avec  ces  masses 
«l’eau,  doit  constamment  être  moins  échauffée 
dans  l'été  qu’elle  ne  le  serait  sans  celte  cir- 
constance ». 

ÉLÉVATION  Ol’  TERRAIN.  — Arec  Y élévation 
«lu  terrain , le  froid  augmente  dans  une  pro- 
gression très-rapide.  Il  est  superflu  d'en  citer 
«1rs  exemples.  Qui  ne  sait  pas  que  l'hiver  règne 
encore  sur  les  Alpes  et  les  Fyrcnces,  quand 
les  fleurs  du  prititems  couvrent  les  plaines  de 
la  France  septentrionale  ? Cette  disposition 
bienfaisante  de  la  nature  étend  considérable- 
ment le  nombre  des  pays  habitables  dans  la 
zone  torride.  Il  est  probable  que  derrière  les 
plages  brûlantes  de  la  Guinée , il  existe  au 
centre  «le  l’Afrique  des  contrées  qui  jouissent 
d’une  température  heureuse;  comme  on  voit 
la  vallée  printanière  de  Quito,  située  sous  la 
même  latitude  que  ces  funestes  côtes  de  la 
Guyane  française  . où  la  chaleur  humide  en- 
tretient l’éternel  germe  «les  maladies.  D’un 
autre  côté , c’est  l’élévation  continuelle  du 
terrain  qui,  dans  l’Asie  centrale,  étend  la 
région  froide  jusqu’au  35*“  parallèle  «le  lati- 
tude, de  sorte  qu'en  montant  du  Bengale  au 
Thibet , on  se  croit  en  peu  de  jours  transporté 
de  l’équateur  sous  le  pôle. 

EXPOSITIONS  GÉNÉRALE  ET  LOCALE.  — LVr- 
position  générale  doit  être  distinguée  de  fex- 

* Veye*  le»  auteurs  cités  par  Relamètherie , Théo- 
rie «le  la  Terre  , III,  §5  755— y56,  etc.,  etc. 
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position  locale.  La  France  occidentale,  par 
exemple,  a l’exposition  générale  vers  le  cou- 
cher d’équinoxe;  et  cependant  la  vallée  de 
l’Ailier  est  exposée  au  nord;  celle  de  la 
Mayenne  au  sud;  celle  de  l'Ouest  en  Breta- 
gne , au  sud-est.  Ainsi , la  pente  générale 
d'une  grande  contrée  n'exclut  aucune  des 
pentes  locales  les  plus  opposées.  Cependant 
on  peut  admettre  comme  un  principe  général, 
que  la  somme  positive  de  toutes  les  exposi- 
tions locales  est  dans  le  même  sens  que  l'ex- 
position générale.  Ce  principe  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu’à  de  grandes  étendues,  comme, 
par  exemple  , au  bassin  total  d’une  rivière. 

Tout  le  inonde  sait  de  quel  effet,  pour  la 
température  , est  l'exposition  d’un  terrain  re- 
lativement au  soleil.  Un  coteau  incliné  de  /|5 
degrés  vers  le  midi , le  soleil  étant  élevé  de 
45  degrés,  reçoit  les  rayons  solaires  perpen- 
diculairement ; tandis  «pie,  sur  une  plaine, 
ces  mêmes  rayons  frappent  le  sol  sous  1111  an- 
gle de  45  degrés , c'est-à-dire , avec  un  quart 
de  moins  d’énergie;  et  le  coteau  incliné  au 
nord  de  4^  degrés  seulement,  sera  frappé  des 
ravons  solaires  dans  une  direction  horizontale 
qui  le  fait  glisser  le  long  de  la  surface.  Si  le 
terrain  est  encore  plus  incliné  au  nord,  il  ne 
recevra  aucun  rayon,  et  restera  constamment 
dans  l'ombre.  Ces  différences,  déjà  sensibles 
dans  les  pays  de  collines,  deviennent  énormes 
dans  les  contrées  couvertes  de  hautes  monta- 
gnes. C’est  ainsi  que  , dans  le  Valais,  on  voit 
les  Alpes  d’un  côté  couvertes  de  glaces  éter- 
nelles , tandis  que  les  vignobles  et  les  vergers 
ornent  les  coteaux  opposés  de  tous  les  charmes 
de  la  fécondité. 

Il  y a encore  une  autre  circonstance  à ob- 
server. L’angle  d’incidence  des  rayons  solaire* 
est  bien  déterminé,  pour  un  moment  donné 
du  jour,  par  l'exposition  d'un  terrain;  mais 
il  varie  aussi  avec  la  marche  diurne  du  sol. 
Le  coteau  qui , le  matin  , recevait  les  rayons 
solaires  sous  un  angle  direct , les  reçoit  déjà 
plus  obliquement  à midi;  et  peut-être  les 
rayons  de  l’après-midi  ne  feront-ils  que  glisser 
sur  la  surface  de  ce  terrain.  Il  arrive  préci- 
sément le  contraire  avec  les  coteaux  exposés 
au  couchant.  Ceci  a «les  conséquences  très- 
remarquables,  que  nous  allons  indiquer. 

Toute  exposition  occidentale  (depuis  sud- 
ouest  à nord-ouest  ) doit  être  plus  chaude  que 
l’exposition  orientale  correspondante , toutes 
autres  choses  étant  égales  ; car  les  rayons  du 
mutin,  qui  frappent  directement  les  coteaux 
exposés  au  levant,  ont  à combattre  le  froid 
qui  s’y  est  rassemblé  pendant  la  nuit.  Lorsque 
l’atmosphère,  dans  l'après-midi,  sera  à son 
plus  grand  degré  d’cchaufferaent , le  rayon 
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solaire  ne  viendra  plus  concentrer  cette  masse 
de  chaleur  sur  les  terrains  en  exposition  orien- 
tale; car  il  n’y  tombera  qu’obliquement.  Au 
contraire,  les  coteaux  qui  penchent  vers  le 
couchant  se  sont  déjà  pourvus  de  chaleur 
pendant  toute  la  matinée;  et  lorsque  le  rayon 
solaire  viendra  les  frapper  directement , en  y 
rassemblant  tout  le  calorique  de  l’atmosphère, 
il  n’y  trouvera  aucun  obstacle;  toutes  choses, 
au  contraire,  seront  disposées  en  faveur  de 
son  action. 

Sans  nous  arrêtera  des  explications  plus 
détaillées,  remarquons  seulement  qu’en  vertu 
de  ce  principe,  les  expositions  sud-sud-ouest 
et  sud-ouest  sont  les  plus  chaudes  de  toutes , 
tandis  que,  par  contre-coup,  celles  de  nord- 
est  sont  les  plus  froides.  On  entend  bien  qu’il 
n’est  question  ici  que  de  l ''hémisphère  boréal } 
et  qu’on  fait  toujours  abstraction  d'une  foule 
de  circonstances  locales  et  temporaires. 

Connue  un  froid  modéré  est  très-favorable 
à la  santé  , et  que  d’ailleurs,  sous  la  latitude 
de  la  Grèce  , le  degré  ordinaire  du  froid  le 
peut  faire  regarder  plutôt  comme  rafraîchis- 
sant. que  comme  désagréable , il  est  évident 
que  l'immortel  Hippocrate  avait  raison  de 
recommander  les  expositions  orientales  , sous 
le  rapport  de  la  salubrité  *.  Mais  n'est-il  pas 
contraire  au  bon  sens  de  vouloir  appliquer  ce 
même  principe  aux  climats  plus  voisins  du 
pôle , où  l'on  craint  le  froid  , et  où  la  chaleur, 
généralement  plus  modérée,  n’amène  avec 
elle  aucune  de  ccs  maladies  épidémiques  dont 
parle  Hippocrate  ? U y a tant  de  circonstances 
qui  concourent  à rendre  un  climat  salubre  ou 
malsain  , agréable  ou  rude,  qu’il  serait  très- 
imprudent  de  vouloir  caractériser  les  climats 
uniquement  d'apres  les  expositions  générales 
ou  locales. 

Si  l'on  ne  considérait  les  exposition*  que 
par  elles-mêmes  , en  faisant  abstraction  des 
autres  circonstances  , on  pourrait , avec  Hip- 
pocrate , comparer  celles  orientales  au  prin- 
tems  ; celles  du  midi , à l’été  ; celles  de  l’occi- 
dent, à l'automne  ; celle*  du  nord  , à l'hiver  : 
car  il  est  vrai  que  la  constitution  la  plus  com- 
mune des  climats,  sous  ces  expositions,  ré- 
pond à celles  des  saisons  auxquelles  on  les 
rapporte.  Cependant  une  comparaison  plus 
exacte  et  plus  significative,  serait  celle  avec 
les  points  du  jour.  Le  plus  grand  froid  se  fait 
sentir  au  grand  matin  ; ce  point  correspond  à 
l'exposition  nord-est,  qui  est  la  plus  froide; 
la  chaleur  augmente  jusqu’à  trois  heures  après 
midi;  de  même  les  expositions  deviennent 

' Hippocrate,  Traite  des  air»,  des  eaux  cl  dei 
lieux. 
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toujours  plus  favorables  à la  chaleur  , jusqu'à 
celle  de  sud-ouest  ; viennent  ensuite  le  soir 
et  minuit,  points  correspondons  aux  exposi- 
tions occidentales  et  boréales. 

En  examinant  les  climats  particuliers  à 
chaque  pays  (dans  les  volumes  suivons  de 
cette  Géographie) , on  verra  ces  observations 
générales  confirmées  par  un  grand  nombre 
d'exemples. 

positioü  des  iiOYTAGXES.  — La  position 
des  montagnes  n’est  pas  toujours  essentiel- 
lement liée  aux  pentes  du  terrain  , puis- 
qu'il y a des  plateaux  montagneux  qui  (H  la 
vérité  dans  une  petite  partie  de  leur  ( tendue) 
n'ont  aucune  pente  générale,  comme  dan»  la 
Mongolie,  dans  leThibet;  et  que,  d'autre 
part , on  trouve  des  pays  qui  se  penchent  de 
plusieurs  côtés  , sans  que  leur  partie  la  plus 
élevée  soit  garnie  de  véritables  montagnes  , 
comme  , par  exemple,  le  centre  de  la  Russie 
d’Europe. 

Les  montagnes  agissent  sur  les  climats  de 
deux  manières  : elles  attirent  les  vapeurs  sus- 
pendues dans  l’air  ; ces  vapeurs , en  se  con- 
densant, produisent  les  nuages,  les  brouil- 
lards, qui  ordinairement  dérobent  à notre 
vue  les  cimes  des  montagnes.  Souvent  aussi 
ces  assemblages  de  matières  aqueuses  que  les 
vents  poussent  çù  et  là,  sont  arrêtes  dans 
leur  marche  vagabonde  par  les  chaînes  de 
montagnes,  où  ils  s'accumulent  dans  les  hantés 
vallées.  Ces  effets  sont  encore  plus  sensibles  , 
lorsqu'une  chaîne  de  montagnes  est  couron- 
née de  forêts  que  respecta  la  hache  destruc- 
tive. Ellés  augmentent  l’élévation  de  la  mon- 
tagne j clics  en  resserrent  les  passages  ; elles 
fournissent  surtout  un  aliment  inépuisable 
aux  eaux  courantes.  La  destruction  des  forets 
peut  quelquefois  être  un  bienfait  pour  un 
pays , en  lui  procuraut  une  circulation  d'air 
plus  libre  j mais,  poussée  trop  loin,  c’est  un 
fléau  qui  ravage  des  contrées  entières.  On  en 
a vu  des  exemples  funestes  dans  les  lies  du 
cap  Vert,  sans  en  citer  beaucoup  d'autres 
d'une  moindre  évidence.  C’est  la  destruction 
des  forêts , et  non  pas  un  prétendu  refroidis, 
sentent  du  globe  , qui  a rendu  la  partie  méri- 
dionale de  l'Islande  plus  accessible  au  froid 
épouvantable  que  trop  souvent  les  glaces  flot- 
tantes lui  apportent  en  s'arrêtant  sur  ses 
côtes  septentrionales.  Quoique  les  montagnes 
ne  puissent  empêcher  les  mouvemens  géné- 
raux de  l'atmosphère  d’avoir  lieu,  elles  peu- 
vent cependant , en  les  arrêtant  en  partie , 
rendre  certains  vents  plus  ou  moins  fréqueot 
pour  une  certaine  étendue  de  terrain.  Ou  ne 
doute  point  que  les  Alpes  ne  concourent  à 
garantir  à la  belle  Italie  son  heureux  climat, 
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son  printems  éternel  et  scs  doubles  moissons. 

EKEfcT  DE  L'ABSEIKCB  DES  MOXTACftES.  — 
Les  exemples  des  climats  rendus  plus  froids 
par  Imposition  des  montagnes  ne  manquent 
pas.  Si  la  Russie  centrale  et  méridionale  sont 
exposées  à des  froids  disproportionnés  à leur 
latitude  et  à leur  exposition  , qui , en  grande 
partie,  est  méridionale,  c’est,  entre  autres 
causes,  parce  qu’elles  n’ont  pas  au  nord  une 
chaîne  de  montagnes  qui  puisse  affaiblir  l’ac- 
tion des  vents  glacés  qui  viennent  de  la  mer 
Blanche  et  des  monts  U râlions.  La  Sibérie  fcst 
dans  un  cas  différent,  et  encore  plus  défa- 
vorable : elle  est  inclinée  au  nord,  par  consé- 
quent ouverte  aux  vents  de  la  mer  Glaciale; 
en  même  tems,  sa  pente  immense  est,  au  sud, 
couronnée  par  les  monts  Allai,  qui  empê- 
chent les  vents  froids  de  s’en  aller  plus  loin, 
et  qui  intcrccptcut  ceux  de  l'Asie  méridio- 
nale. 

L'abri  que  donnent  les  montagnes  contre 
les  vents  , peut  quelquefois  devenir  nuisible 
par  excès.  Ainsi , ou  voit  la  chaleur  devenir 
insupportable  dans  les  vallées  qui  concentrent 
et  réfléchissent  vivement,  en  été,  les  rayons 
du  soleil. 

Lomquc  les  vallées  sont  larges  et  évasées  , 
qu'elles  ont  une  pente  assez  considérable  pour 
l'écoulement  des  eaux  , et  qu'elles  donnent 
un  accès  libre  aux  vents  du  nord,  lu  tempé- 
rature peut  y être  sèche  et  froide,  comme  dans 
le  Champsaur  décrit  par  Villar.  Les  habitans 
jouiront,  dans  ce  cas  , d'un  bon  teint  et  de 
beaucoup  de  santé. 

VALLÉES  11  ai. s AISES.  — Dans  les  vallées 
basses , étroites  , enfoncées , qui  ne  reçoivent 
les  vents  secs  que  très-obliquement , les  eaux 
des  torrens  et  des  pluies  s’arrêtent  et  devien- 
nent marécageuses  : l’air  n'y  circulant  pas  , 
les  brouillards  et  l’humidité  y sont  perpétuels. 
C’est  dans  ces  endroits  qu’on  trouve  les  êtres 
faibles , mous  et  stupides , qu'on  nomme  enf- 
tins  : devenus  sourds  , muets  et  presque 
aveugles  , ils  restent  insensibles  à toutes  les 
impressions,  excepté  à des  appétits  lubriques  ; 
si  on  les  frappe,  ils  ne  témoignent  aucune 
sensation;  on  en  voit  qui  ne  sont  même  ex- 
cités par  aucun  besoin.  Leurs  bras  abattus, 
leur  bouche  béante , leur  cou  tuméfié  et  pen- 
dant , leur  couleur  blafarde,  laissent  voir  le 
dernier  terme  de  la  dégradation  humaine  et 
de  la  dégénérescence  animale.  Le  froid  hu- 
mide qui  pèse  constamment  sur  ces  contrées, 
et  qui  n'est  interrompu  que  par  les  vapeurs 
chaudes  et  également  relâchantes  de  l'été  , 
peut  être  regardé  comme  la  véritable  cause 
«lia  goitre  et  du  crétinisme  : ces  maladies  ont 
beaucoup  d’analogie,  pour  leur  cause  et  leurs 
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principaux  effets  , avec  les  bouffissures,  les 
tumeurs  articulaires,  et  l’espèce  d'imbécillité 
des  Scythes  efféminés  dont  Hippocrate  fait 
mention.  Foi/érè,  qui  a visite  en  observateur 
le  val  d'Aoste  et  lu  Maurienne,  où  se  ren- 
contre le  plus  grand  nombre  des  crétins  et  des 
goitreux,  remarque  qu'il  n'eu  existe  que  dans 
le*  centre  des  vallées  des  Alpes  : la  même  vallée 
n'eu  présente  que  là  où  elle  se  rétrécit  ; elle 
cesse  d'en  produire  en  s'évasant  au  sommet 
des  montagnes;  elle  gagne  alors  un  air  plus 
vif  et  plus  sec,  où  vivent  des  hommes  parfai- 
tement sains.  Ou  trouve  de  ces  maladies  dans 
le  Bas-Valais , à la  base  des  Pyrénées  et  des 
Apennins,  dans  quelques  vallées  du  Dauphiné 
et  de  la  Haute-Provence.  Les  blafards  qu'on 
a vus  dans  plusieurs  contrées  humides  de  l'A- 
mérique, les  nègres  blancs  des  montagnes 
d'Éthiopie  et  de  Mad  agascar,  les  nègres  pies  , 
paraissent  être  des  espèces  de  crétins  dans 
une  plus  ou  moins  grande  dégéuéraliou.  Zim- 
mermann attribue  aux  chaleurs  étouffantes 
qu’on  ressent  dans  de  profondes  vallées  de  la 
Suisse,  la  cause  des  raauics  qui  sont  com- 
munes dans  ces  endroits  : il  rapporte  que  les 
habituns  de  ces  gorges  sont  obligés  d'envoyer, 
pendant  les  étés,  leurs  enfans  sur  les  hautes 
montagnes , pour  leur  conserver  la  mémoire 
et  la  raison  *. 

effets  or  voisinage  de  la  meii.  — Le  voi- 
sinage de  la  incr  modère  les  températures 
excessives.  Dans  des  climats  ardens , les  con- 
trées maritimes  sont  moins  chaudes  que  le 
milieu  des  plaines.  Dans  les  latitudes  élevées, 
les  eûtes  et  les  îles  sont  moins  froides  que  l'in- 
térieur des  continens.  Dans  les  montagnes  de 
la  Norwége,  on  a vu  une  armée  suédoise  périr 
de  froid;  on  en  trouva  les  cadavres  encore  en 
rangs  et  files  ; cependant , les  eûtes  de  ce  pays 
jouissent  d’un  climat  très-doux;  le  port  de 
Berglien  ne  gèle  pas  aussi  souvent  que  la  Seine. 
Voici  un  exemple  encore  plus  près  de  nous. 
Les  lauriers,  figuiers,  myrtes,  grenadiers, 
qui  ne  peuvent  subsister  en  pleine  terre  au 
centre  de  la  France,  croissent  naturellement, 
et  très-bien , à Brest  *. 

Le  voisinage  de  la  mer  rapproche  aussi  les 
températures  des  saisons.  L’on  voit  à Ply- 
muuth  que,  quoique  la  chaleur  moyenne  de 
l'année  soit,  en  totalité  , un  peu  moindre  que 
celle  de  Paris,  les  mois  d'hiver  sont  bien 
moins  froids  que  dans  cette  dernière  ville  : le 
thermomètre  n’est  jamais  descendu,  du  tems 

1 Voyez  Ici  articles  Suisse  . Carinthie , etc.,  dans 
le  vol.  III  de  cc  Précis 

* Voyez  l'article  France , daoi  le  vol.  III  de  cc 
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d'Huxhatn , plus  bas  que  — 10 , et  n'a  pas  été 
plus  haut  que  -4-  21,2. 

INFLUENCE  DE  LA  NATURE  DU  SOL.  — La  na- 
ture intrinsèque  du  sol  doit  influer  sur  le  cli- 
mat de  plusieurs  manières.  Tous  les  terrains  ne 
s’échauffent  pas  avec  le  même  degré  de  promp- 
titude; tel  sol  perd  vile  la  chaleur  acquise,  tel 
autre  la  conserve  long-tons.  Les  exhalaisons, 
qui  different  selon  la  nature  du  sol , s’élèvent 
dans  l’atmosphère  et  s'identifient  avec  elle. 
Les  terrains  argileux  , et  ceux  qui  sout  im- 
prégnés de  sel  refroidissent  l’atmosphère  ; les 
amas  de  sables,  lorsqu’ils  sont  à sec,  augmen- 
tent la  chaleur.  On  croit,  par  exemple,  que 
le  grand  froid  et  Pair  malsain  qui  régnent 
dans  les  gouvernement  d’ A stracan  ctd’Orcn- 
bourg  3,  sont  en  partie  dus  à la  nature  saline 
du  sol  ; tandis  que  plusieurs  province»  de  la 
France  doivent,  en  partie,  leur  température 
sèche  et  salubre  à cc  que  leur  sol  est  sablon- 
neux, calcaire,  et  en  général  léger.  Les  ter- 
rains rocailleux  cl  arides  fournissent  le  moins 
de  vapeurs.  Le  contraire  doit  se  dire  des  ter- 
rains marécageux;  ces  terrains , et  même  les 
sables  imprégnés  d'humidité,  diminuent  la 
chaleur  ; et  comme  les  eaux  y sont , pour  la 
plupart,  stagnantes,  la  durée  des  gelées  s’y 
prolonge,  sans  que  pour  cela  elles  amènent 
un  ciel  serein  et  exempt  de  brouillards  insa- 
lubi  •es.  Voilà  pourquoi  l'hiver  de  la  Hollande, 
sous  52  degrés  de  latitude,  est  souvent  plus 
désagréable  que  celui  des  iles  danoises,  sous 
le  55*  parallèle.  L'effet  des  marécages,  dans 
les  régions  chaudes  , est  encore  plus  funeste  : 
ils  y fermentent , et  il  s’en  élève  une  quantité 
de  miasmes  putrides;  c'est  à eux  que  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique  , et  quelques  parties 
de  l'Amérique,  doivent  leur  climat  pesti- 
lentiel 4. 

divers  ASPECTS  DO  ciel.  — Il  est  certain 
que  le  ciel,  dans  thaque  pays,  a un  aspect 
différent.  La  voûte  azurée,  qui,  par  une  illu- 
sion optique , borne  partout  notre  vue,  semble 
plus  abaissée  en  Angleterre  «qu'en  France. 
L'Italien  cherche  en  vain , sur  les  bords  de  la 
Seine,  ce  ciel  pur,  serein  et  immense,  cette 
atmosphère  d'un  bleu  clair  ou  d’un  rouge 
de  feu,  qui  a tant  contribué  à inspirer  les 
Raphaël  et  les  Corrègc.  Mais  le  ciel  d'Italie 
même  est  nébuleux,  eu  comparaison  de  celui 
qui,  dans  l’été,  couvre  les  heureuses  iles  de 
l'Océan  Pacifique,  ces  paradis  de  la  zone  tor- 
ride. C’est  aux  différais  degrés  delà  raréfac- 

* Voyca  ci-après  notre  description  de  la  Russie, 
vol.  III  de  ce  Précis ; et  de  la  Sibérie , vol.  II. 

4 Voyca  ci-anres  notre  description  de  Y Afrique , 
sol.  II. 
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lion  de  l’air  , ainsi  qu’à  la  nature  de»  exha- 
laisons terrestres  , qu’il  faut  attribuer  ces 
diflerens  aspects  du  ciel , d’où  dépend  eu 
partie  la  beauté  d'un  climat. 

INFLUENCE  DES  TRAVAUX  DE  (.HOMME.  — 
L'homme  indue  lentement,  mais  puissam- 
ment, sur  la  température  de  l'air.  Sans  la 
culture  il  y aurait  peu  de  climats  salubres  et 
agréables.  Contemplons  un  pays  désert  : les 
rivières,  abandonnées  à leur  fougue  , s’engor- 
gent et  se  débordent  ; leurs  eaux  ne  servent 
qu'à  former  de  tristes  marais  ; un  labyrinthe 
de  buissons  et  de  ronces  couvre  les  plus  ler- 
tiles  coteaux;  dans  les  prés,  le  hideux  cham- 
pignon et  la  mousse  inutile  étouHent  les 
herbes  nutritives  ; les  forêts  deviennent  im- 
pénétrables aux  rayons  solaires  ; aucun  vent 
ne  vient  disperser  les  putrides  exhalaisons 
des  arbres  qui  ont  succombé  sous  le  poids  des 
siècles  ; le  sol , privé  de  la  bienfaisante  chaleur 
atmosphérique  , n'exhale  que  des  poisons  ; 
le  souille  de  la  mort  plane  sur  cette  contrée. 
Mais  le  courage  et  l’industrie  viennent-ils  y 
aborder?  les  marais  sont  desséchés  ; les  riviè- 
res coulent  daus  leurs  lits  déblayes;  la  hache 
et  la  flamme  éclaircissent  les  forêts;  la  terre, 
sillonnée  par  la  charrue,  s'ouvre  aux  rayons 
du  jour,  au  souille  des  vents  ; l'air,  le  sol  et  les 
eaux  prennent  peu  à peu  un  caractère  de  sa- 
lubrité , et  la  nature  vaincue  cède  son  empire 
à l'homme  qui  s’est  créé  une  patrie. 

INCONTÉNIENS  DES  PAYS  NOUVEAUX.  — Ce- 
pendant la  culture  d’un  pays  nouveau  est 
souvent  accompagnée  de  conséquences  désas- 
treuses, qui  ne  doivent  pas  toujours  être 
attribuées  à l'imprévoyance  des  colons.  Le 
sol  nouveau,  au  premier  moment  où  la  char- 
rue l’ouvre,  et  où  les  rayons  solaires  y pénè- 
trent, doit  nécessairement  subir  une  forte 
évaporation  ; et  ses  exhalaisons,  qui  ne  sont 
pas  toujours  d’une  nature  innocente,  à peine 
élevées  daus  l'air,  s’y  condensent  par  le  froid 
encore  très-vif,  surtout  pendant  les  nuits. 
De  là  , ces  maladies  épidémiques  qui  ravagent 
les  colonies  nouvellement  fondées.  La  des- 
truction des  foréU , poussée  trop  loin,  amène 
surtout  des  suites  funestes.  Dans  les  îles  du 
cap  Vert , c'est  l’incendie  des  forêts  qui  a des- 
séché les  sources  et  l’atmosphère  *.  La  Perse  , 
l’Italie,  la  Grèce,  et  bien  d’autres  contrées, 
ont  perdu  de  celte  manière  leur  heureuse 
température.  La  coupe  des  forêts  qui  cou- 
vraient les  Pyrénées  a rendu  l’air  malsain  dans 
la  vallée  d’Azun  , département  des  Pyrénées- 
Orientales  a , parce  que  l'absence  de  cet  ob- 

' Voyex  ci-aprè*  , Afrique , Fies  du  cap  Frert , 
vol.  II. 

* Voyex  notre  description  de  ta  France , vol.  III. 
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stacle  permet  aujourd'hui  un  libre  passage 
aux  vents  du  sud.  On  forme  des  plaintes  sem- 
blables dans  la  Castille  et  dans  l’ Aragon. 

INFLUENCE  DEA  VENTS  RÉCNARS.  — Les  veut*  • 
régnons  de  chaque  contrée  modifient  diffé- 
remment l'influence  réunie  de  tous  les  élc- 
mens  qui  constituent  le  climat  physique,  et 
que  nous  venons  d’examiner.  Mais  la  nature, 
la  direction  et  l'intensité  des  vents , dépen- 
dent de  l'exposition  générale  et  locale  du 
voisinage  des  mers  , de  l'élévation  des  monta- 
gnes , et  d’autres  circonstances.  Ainsi,  les 
causes  du  climat  forment  entre  elles  un  cercle 
dont  ou  ne  peut  indiquer  ni  le  premier  chaî- 
non ai  le  dernier. 

On  ne  doit  point  caractériser  la  nature 
physique  des  vents  d une  manière  générale, 
d’après  les  points  du  compas  d'où  ils  viennent . 
Hippocrate  s’est  servi  de  celte  méthode  , mais 
en  se  bornant  à une  petite  partie  du  globe. 
Qu’on  ne  fasse  point  à la  gloire  de  ce  grand 
homme  l’iujure  de  vouloir  ériger  ses  maximes 
locales  en  règles  universelles. 

Toutes  les  variations  des  vents  dépendent 
de  l’équilibre  de  l’atmosphère.  Il  s'ensuit  que 
la  chaleur  d'un  climat,  et  le  froid  d’un  autre, 
ont  une  influence  continuelle  l'une  sur  l’autre. 
Les  parties  septentrionales  d’uu  grand  conti- 
nent enverront  quelquefois  leur  air  froid  vers 
les  parties  méridionales  ; et  de  même  clics  en 
recevront  quelquefois  des  souffles  échaufians. 
La  grande  mobilité  de  l’atmosphère  ne  per- 
met pas  qu’on  borne  ces  faits  à des  localités; 
toute  la  masse  de  chaleur  et.  de  froid  qui  en- 
toure le  globe,  est  dans  un  flux  et,  reflux  con- 
tinuel et  universel.  Ainsi , l’on  peut  poser  les 
principes  suivans.  La  chaleur  de  la  zone  tor- 
ride et  le  froid  polaire  se  balancent  mutuelle- 
ment, et  de  la  fluctuation  de  leur  équilibre 
dépendent  les  variations  «lu  froid  et  «lu  chaud 
qu’on  ressent  dans  les  zones  tempérées.  Tout 
vent,  «tans  la  zone  tempérée  , venant  «lu  pôle 
voisin,  est  froid;  et  tout  vent  équatoréal  est 
chaud,  sauf  les  exceptions  dues  à des  locali- 
tés. Ainsi  le  ventdti  sud  rafraiebit  les  environs 
du  cap  de  llonnc-Espcrance , tandis  que  le 
vent  du  nord  a le  même  effet  pour  l’Europe. 
Un  vent  de  terre  , s’il  vient  par-dessus  des 
plaines  très-élevées  et  ouvertes  , est  presque 
toujours  froid  et  sec  dans  les  zones  tempérées. 
Mais  entre  les  tropiques,  s’il  pusse  par  des 
plaines  peu  élevées,  couvertes  de  sables  bru- 
lans  , il  doit  être  sec  et  chaud.  Les  vents  qui 
prennent  origine  sur  les  montagnes  ne  se 
plient  pas  non  plus  à une  règle  générale  ; car 
il  y a «les  montagnes  couvertes  de  glaces , 
d’autres  où  il  règne  une  humidité  singulière  ; 
les  vents  y prennent  donc  des  caractères  dif- 
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fércns.  Quant  aux  vents  <lc  nier,  ils  sont , 
presque  sans  exception  , humides  , chargés  de 
brouillards  et  de  vapeurs  salines  ; comme  l'air 
qu’ils  amènent  est  presque  toujours  ou  plus 
chaud  ou  plus  froid  que  l'air  de  terre  , ils 
occasionnent  constamment  celte  sorte  de  dé- 
composition de  vapeurs  atmosphériques  qui 
nous  procure  de  la  pluie. 

Il  s ensu it  que  tout  pays  de  la  zone  tempérée 
qui  n’est  séparé  de  l'équateur  que  pur  une 
grande  étendue  de  pays  contigus,  a nécessai- 
rement l'air  plus  habituellement  chaud  que 
tel  pays  qui  voit  entre  lui  et  la  zone  torride 
de  vastes  mers.  Par  contre  coup,  les  pays  des 
zones  tempérées  qui  ont  entre  eux  et  le  pôle 
voisin  beaucoup  de  terres,  et  qui  sont  séparés 
de  l'équateur  par  des  mers  , auront  le  climat 
habituellement  plus  froid  que  d'autres  pays 
sous  la  même  latitude,  mais  sous  une  autre 
combinaison  de  localités. 

Si  nous  appliquons  ces  divers  principes  à 
la  partie  septentrionale  de  l’ancien  continent, 
nous  verrons  que  la  diminiitiou  énorme  de 
chaleur  qu’on  observe  en  s'avançant  vers  l’est, 
sous  les  mêmes  latitudes  , est  due  en  grande 
partie  à la  forme  et  à la  position  de  cette 
masse  de  terre.  La  partie  occidentale  est 
échauffée  par  le  voisinage  de  l’Afrique , qui  , 
semblable  à une  immense  fournaise,  distribue 
sa  chaleur  à l'Arabie,  à la  Turquie  d'Asie  , à 
l’Europe.  Au  contraire,  l’Asie,  dans  ses  ex- 
trémités de  nord-est,  éprouve  des  froids  ex- 
trêmes j c’est,  eu  partie,  parce  qu’elle  n’a  de 
ce  côté  point  de  terres  qui  s étendent  vers 
l'équateur.  Si  le  Groenland  , déjà  sous  le  6o« 
parallèle,  malgré  son  exposition  méridionale 
et  le  voisinage  des  mers,  a un  climat  plus  ri- 
goureux que  la  Laponie  sous  le  ya*  parallèle  , 
dans  une  exposition  septentrionale,  quelle 
autre  raison  peut-on  assigner  à ce  phénomène, 
que  la  séparation  de  la  Laponie  d'avec  les 
terres  arctiques  au  moyen  d’une  vaste  mer, 
tandis  que  le  Groenland  s’étend  probable- 
ment en  s’élargissant  vers  le  pôle,  ou  «lu  moins 
vers  le  8ac  degré  de  latitude?  L'Amérique 
septentrionale  a peu  de  terres  situées  dans 
la  zone  torride  ; elle  a peu  de  communication 
avec  l’Amérique  méridionale;  enfin,  elle  s'é- 
tend probablement  au  nord  de  la  baie  de 
Badins  vers  le  Groenland  : cette  partie  du 
monde  n'oflre  pas  une  si  grande  différence  des 
climats  d'avec  l'Europe. 

11  résulte  encore  de  nos  principes  une  con- 
séquence générale  pour  les  contrées  de  la  zone 
torride.  Les  vents  alizés  , en  souillant  conti- 
nuellement de  l’est  par-dessus  la  mer,  contri- 
buent à rendre  toutes  les  cèles  maritimes 
orientales  plus  froides  que  ne  le  sont  les  côtes 
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exposées  au  couchant.  D'uu  autre  côté  , plus 
un  continent  est  large  d'est  à l'ouest,  plus  ces 
vents  s'échauffent  en  passant  par-dessus  de» 
terres  brûlées  par  le  soleil.  Voici  pourquoi 
les  iles  Antilles  jouissent  d'une  température 
modérée,  tandis  que  la  Sénégambie  est  tour- 
mentée par  la  plus  terrible  chaleur  dont  on 
ait  d'exemple.  Le  Congo  est  plus  chaud  que 
Zauguchar.  Si  les  montagnes  du  Pérou  ont  le 
climat  plus  froid  que  le  Brésil,  c’est  que  l’élé- 
vation du  terrain,  ou  toute  autre  circonstance 
locale,  peut  souvent  avoir  assez  d’influence 
pour  anéantir  l’effet  d'une  cause  générale. 

Telles  sont  les  diverses  causes  qui  concou- 
rent à former  cette  constitution  generale  de 
l'atmosphère  qu'on  numme  \e  climat.  On  doit 
sentir  que  les  résultats  de  tant  de  causes  dif- 
férentes ne  se  laissent  pas  facilement  sou- 
mettre à une  classification.  Hippocrate  l'a 
tenté  par  rapport  à la  Grèce.  Il  prend  pour 
base  les  expositions  et  les  vents.  Mais  il  est 
aise’  de  prouver  que  ses  quatre  climats,  très- 
réels  dans  les  lieux  où  il  les  a observés,  ne 
se  retrouvent  pas  dans  toutes  les  régions  du 
globe  auxquelles  scs  commentateurs,  peu  pé- 
nétres de  son  esprit,  veulent  étendre  son  sys- 
tème. 

Hippocrate  commence  son  écrit  sur  les  airs, 
les  eaux  et  les  lieux , par  l'exposé  du  but  qu  il 
se  propose,  <*  Il  est , dit-il , essentiel  pour  un 
u médecin  , en  entrant  dans  une  ville  qu'il  ne 
« commit  point,  d'eu  examiner  l’exposition, 
*«  les  vents  dominans  , les  saisons,  la  nature 
a et  l'élévation  du  sol , la  qualité  des  eaux 
« dont  les  habitans  font  usage  ,ct  le  genre  de 
•(  vie  qu'ils  suivent.  — Maintenant,  continue- 
a t-il , je  vais  exposer  comment  ou  doit  épier 
a et  explorer  « chacune  de  ces  choses.  » N’est- 
il  pas  cltiir,  d'après  cette  phrase  vaguement 
rendue  par  tous  les  traducteurs,  que  l'inten- 
tion d'Hippocrate  u'étuil  point  de  composer 
un  tmitè  sur  les  climats  physiques,  traité 
dont  les  matériaux  n'étaient  pas  encore  ras- 
semblés île  son  teros,  mais  qu'il  voulait  seu- 
lement, par  l'exposé  de  ses  observations  pro- 
pres et  locales  , indiquer  à ses  successeurs  la 
route  à suivre  pour  en  faire  de  nouvelles?  Ce 
but  modeste  de  l’auteur  a été  méconnu , ou 
tout  au  plus  faiblement  indiqué-  Des  obser- 
vations très-intéressantes,  mais  bornées  ex- 
clusivement aux  contrées  qui  s'étendent  de- 
puis la  mer  d’Azof  jusqu'aux  bouches  du  Nil , 
et  des  bords  de  l'Euphrate  aux  rives  de  la 
Sicile;  ces  observations  locales,  dis-je,  ont 
été  changées  eu  généralités  fausses  et  dange- 
reuses. Donnons-en  quelques  exemples. 

1 Zxeruv  xxt  /?x£«w£<rv. 
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CLIMAT  MÉRIDIONAL.  — Hippocrate  nous 
dépeint  u les  contrées  exposées  aux  seuls  vents 
« chauds  du  tnidi  connue  devant  abonder  en 
«i  eaux  saumâtres  et  malsaines;  car  ces  eaux 
u sont  ordinairement  peu  profondes,  échauf- 
a fées  en  été  et  froides  en  hiver,  * Puis  il  dé- 
crit les  maladies  qui  doivent  y dominer,  « Les 
« hommes  y ont  la  tête  pleine  d'humidité  et 
« de  flegme;  ils  sont  sans  force  et  sans  vi- 
« gneur  *.  » 

Ces  observations  se  rapportent  aux  eûtes 
méridionales  delà  Grèce  et  «le  l’Asic-Mineure, 
voisines  de  l'ile  natale  d’Hippocrate.  Selon 
Mariti , toute  la  cote  méridionale  de  Pile  de 
Chypre  éprouve  de  fréquentes  intempéries  de 
Pair;  les  eaux  saumâtres  y abondent;  c'est 
un  pays  très-malsain.  Les  eûtes  de  la  Cara- 
manic  ou  de  l'ancienne  Cilicic  sont  dans  le 
même  cas.  A Satalie,  à Ayas  et  à Adana  . le 
mauvais  air  force  les  hahilatts  à se  retirer 
pendant  Pété  sur  les  montagnes.  El  pourquoi 
l'exposition  méridionale  de  ces  contrées  est- 
elle  si  malsaine?  Strabon  et  Quinte-Curcc 
nous  le  diront,  a Parce  que  la  Cilicic  est  une 
u plaine  étroite  , bordée  au  nord  par  la  chaîne 
u du  mont  Taurus;  les  vents  du  midi . réllé- 
« chis  par  les  montagnes  , y causent  des  cha- 
«leurs  étouffantes;  d'ailleurs,  la  côte  offre 
" des  marais  et  des  étangs  3.  » D'un  autre 
côté  , Cicéron  nous  apprend  que  les  neiges 
rendaient  le  passage  du  mont  Taurus  difficile 
avant  le  mois  de  juin  Voilà  pourquoi  la 
température  de  Pair  et  des  eaux  de  la  Cilicic 
éprouvait  des  variations  trop  fortes  pour  ne 
pas  être  nuisibles.  Sans  doute  on  peut  appli- 
quer cette  observation  à d'autres  contrées  où 
le  même  concours  «le  circonstances  a lieu  ; 
sans  doute  le  vent  du  midi  est  généralement 
humide,  chaud  et  malsain  sur  les  eûtes  de  la 
Méiliterranéc.  Dans  Pile  dc  -Lcsbos,  selon 
Vitruvc,  les  vents  méridionaux  causent  sou- 
vent des  épidémies;  en  Atlique.  ils  amenè- 
rent une  fois  la  peste.  Virgile  même  dénonce 
ces  vents,  « dont  les  humides  haleines  nicna- 
« cent  les  vergers,  les  blés  et  les  troupeaux  4.  « 
Étendons  même  ce  caractère  général  aux  eûtes 
du  golfe  de  Perse.  Les  vents  méridionaux  y 
amènent  la  saison  pluvieuse  et  des  chaleurs 
étouffantes.  « A Susa  , dit  Strabon  , les  liabi- 
« tans  n'osent  s'exposer  aux  chaleurs  du  mi- 
« lieu  de  la  journée.  » A Bassora,  selon  Otter, 

1 Hippocral. , de  Aer. , a qui  s , locis  , JJ  g — 14  , 
édit,  de  Coray. 

* Strab.,  Grog.  XIV,  #(k>.  Casauh.  Atreb.  Quint. 
Curt . , III , c.  g — 1 1 . 

* Cicer. , Epist.  ad  Famil.  XV,  l\. 

4 Firg.  Georg.,  1 , 443-  Bucol.  II,  58.  Vttruv.  I, 
cap.  6. 
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le  vent  du  midi  paralyse  toutes  les  forces  du 
corps  humain. 

Mais  passons  sur  le  rivage  opposé  de  l’A- 
frique Aristote  tléjà  savait  que  les  vents 
méridionaux  y sont  souvent  froids  et  tou- 
jours secs,  parce  qu'ils  viennent  du  mont 
Allas  s.  De  même,  à Paris,  nous  éprouvons 
des  vents  du  sud  chargés  «le  la  froide  atmo- 
sphère des  montagnes  de  l’Auvergne.  Ces 
mêmes  vents  sont  très-froi«ls  en  Souabe  et  en 
Bavière,  car  ils  arrivent  par  les  Alpes.  Par- 
tout les  vents  se  modifient  d’après  la  nature 
«les  lieux  par  lesquels  ils  passent. 

Qu’ai-je  liesoin  «le  ces  exemples?  Hippo- 
crate lui-même  n'ajoutc-t-il  pas  immédiate- 
ment : .*  Mais,  même  parmi  ces  villes  ( expo- 
« sécs  aux  vents  chauds  du  midi),  celles  qui 
« sont  bien  ouvertes  au  soleil  et  aux  vents 
a doivent  éprouver  dans  un  moindre  «legré 
<«  ces  fâcheuses  alternatives.»  En  effet,  Tar- 
sus  en  Cilicic  offrait,  malgré  son  exposition 
méridionale,  un  climat  sain  et  des  eaux 
limpides  <>. 

climat  SEPTENTRIONAL.  — Le  climat  sep- 
tentrional d'Hippocrate  n’est  pas  plus  uni- 
versel que  celui  que  nous  venons  d'examiner. 
Les  vents  du  nor«l,  h Archangel  et  à Dantzick, 
apportent  l'humidité  et  sont  moins  froids  que 
les  vents  du  sud  1.  Ces  variations  dans  la  na- 
ture «les  vents  renversent  les  autres  consé- 
quences. Citons  un  exemple  dans  la  Péninsule 
hispanique , sous  la  latitude  de  la  Grèce  sep- 
tentrionale. Les  Asturies  sont  exposées  au 
nord  ; le  climat  est  froid  , mais  extrêmement 
humide;  les  maladies  régnautes  sont  une  es- 
pèce de  lèpre,  des  dysenteries,  des  tumeurs 
scrofuleuses , et  d’autres  de  la  nature  «le  celles 
que  le  père  de  la  médecine  attribue  aux  expo- 
sitions méridionales  H. 

climat  ORIENTAL.  — La  ressemblance 
qu'Hippocrate  établit  entre  le  climat  du  midi 
et  celui  d’orient , se  trouve  encore  fausse  pour 
l'Europe  occidentale,  où  les  vents  du  midi 
ressemblent  plus  généralement  à ceux  d’occi- 
dent par  leur  humidité  et  leur  douceur,  tan- 
dis qu’au  contraire  les  vents  «l’est  sont  notoi- 
rcraent  plus  froids  que  les  vents  du  nord 
même,  attendu  que  ccs  vents  nous  viennent, 
par  la  Russie  centrale , «les  monts  Uraliens  et 
des  confins  de  la  Sibérie.  L'affection  catar- 
rhale qui  régna  en  178a , lut  généralement  at- 
tribuée au  froid  rigoureux  apporté  subitement 

* Arist.,  ProLlcinat.  XXVI , 16 — 5i.  Comp .Au/. 
Gril.  XVI  . il.  Lucan.  Pliarsal.  IX  , 447  stW- 

8 Dio  Chrysostom.,  Oral,  «le  Tarso. 

7 Kant , Géographie  phys.,  III  , pari.  l,p.  l la. 

• Casait , Annales  des  Voyages  , t.  VIII . p.  76  sqq. 
r/iirr^y  , Obserr.  médicales  sur  l'Espagne. 
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par  un  vent  d'est,  à la  suite  d’une  constitu- 
tion australe  et  humide. 

CLIMAT  occidental.  — Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  admettre  la  théorie  hippocra- 
tiquc  à l'égard  des  climats  occidentaux.  « 
u Toutes  les  nations,  dit-il,  exposées  aux 
« vents  occidentaux , ont  le  climat  insalubre  ; 
« les  eaux  qu’elles  boivent  ne  sont  point  lim- 
upides,  parce  que  les  brouillards  du  matin 
« se  mêlent  avec  elles  avant  d’être  dissipés 
« par  le  soleil  qui  les  éclaire  pins  tard....  En 
« second  lieu , les  hahitans  de  ces  lieux  sont 
«t  exposes  à des  changcmcns  brusques  de  tem- 
«t  péra  titre  ; car,  dans  les  matinées  d’été , il  y 
« souffle  des  vents  frais , il  y tombe  des  rosées  ; 
a dans  l'après-midi,  la  chaleur  les  tourmente... 
k Ils  ont  le  teint  pâle,  le  corps  faible...  Res- 
• pirant  toujours  un  air  épais  et  malsain,  leur 
« voix  devient  forte  et  rauque...  L'occident 
« nous  présente  l’image  de  l'automne.  Les 
« peuples  qui  habitent  sous  eette  constitution 
u climatologique  doivent  participer  aux  mn- 
« ladies  des  peuples  septentrionaux  et  méri- 
»«  dionaux.  « Un  commentateur  ajoute:  « ils 
«t  doivent  joindre  la  férocité  «les  peuples  «lu 
« nord  à la  légèreté  «les  peuples  du  midi.  » 
Toutes  ces  observations  d’Hippocrate, 
saines  et  justes  lorsqu’on  les  explique  dans 
leur  vrai  sens,  deviennent  puériles  et  ab- 
surdes lorsqu’on  en  veut  faire  des  règles  gé- 
nérales. 

Quels  peuples  sont  plus  exposés  h l’occi- 
dent que  les  Portugais?  Ont-ils  pour  cela  la 
voix  rauque?  au  contraire,  leur  langage  est 
infiniment  plus  doux  que  celui  des  Espagnols. 
L'air  qu'on  respire  en  Portugal  est-il  épais  et 
malsain?  Bien  loin  «le  la,  les  Anglais  y en- 
voient leurs  malades  pour  recouvrer  la  santé. 
Los  Irlandais,  continuellement  tourmentés 
par  les  tempêtes  venues  «lç  l’ouest,  ont-ils  le 
teint  pâle?  Au  contraire,  on  reconnaît  un 
Irlandais  parmi  vingt  Anglais,  à son  teint 
vermeil. 

Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses 
fausses?  A Dieu  ne  plaise  que  je  l’en  accuse! 
Mais  il  a s oulu  parler  uniquement  «le  certaines 
contrées  de  la  Grèce  ; expliquées  dans  ce  sens 
local,  ses  observations  sont  justes  et  profon- 
des. Toutes  les  cotes  occidentales  «le  l'IUyrie, 
de  l'Épirc  et  du  Péloponèsc  ont  en  effet  le 
climat  inconstant  qu'Hippocrate  compare  à 
l’automne.  Le  zéphyr  y amène  souvent  des 
pluies  et  des  brouillards  ; encore  «le  nos  jours, 
le  zéphyr  impétueux  et  pernicieux  , dont  Ho- 
mère parle  si  souvent,  se  fait  sentir  dans  ces 
parages  ».  Les  Élicns  , scion  Strabon  . Ilésy- 

* Homère,  Odjru  V,  39$  s XII,  389;  XIV',  ^j8- 


ehins  et  Eustathe , étaient  de  tous  les  Grecs 
ceux  qui  avaient  la  prononciation  la  plus  rude; 
ces  peuples  et  leurs  colonies  mettaient  sou- 
vent. une  lettre  canine  où  les  autres  Grecs 
n’en  mettaient  point;  ils  disaient  heror  ou 
lier  au  lieu  de  héros  *.  Les  Étoliens  proba- 
blement parlaient  plus  mal  encore;  leur  fé- 
rocité d'ailleurs  est  connue  : Polybc  et  Thu- 
cydide les  traitent  de  demi-barbares  U Enfin, 
les  hahitans  de  l'ile  deZante,  selon  Scrofani, 
ont  le  teint  pâle.  Les  Grecs  occidentaux  en 
général  n’étaient  pas  aussi  grands  de  corps 
que  ceux  de  l’est  et  du  nord.  Ulysse  fut  nommé 
par  les  Ktruriens  le  Nain  vagabond. 

PRINCIPES  DE  CLASSIFICATION  DES  CLIMATS. 
— Voilà  les  observations  «l'Hippocratc  justi- 
fiées; voilà,  je  pense,  la  vraie  manière  de 
lire  et  d'expliquer  un  auteur  ancien,  en  le 
comparant  avec  d'autres  écrivains  ses  con- 
temporains ou  ses  compatriotes. 

L’examen  critique  des  quatre  climats  d'Hip- 
pocrate doit  nous  convaincre  de  l'impossibi- 
lité de  fonilcr  une  classification  des  tempéra- 
tures sur  leurs  causes , attendu  que  ces  causes 
varient  toutes  avec  les  circonstances  géogra- 
phiques. C’est  en  considérant  les  principales 
combinaisons  des  qualités  «pii  caractérisent 
les  climats  , qu'on  peut  les  classer  d'une  ma- 
nière générale.  La  chaleur  et  le  froid  peuvent 
être  accompagnés  d'humidité  et  de  sécheresse; 
de  là  il  résulte  «juutrc  climats  principaux. 

Nous  avons  d’abord  le  climat  chaud  et  sec. 
Tel  est  dans  un  «legré  extrême  celui  des  dé- 
serts de  Sahara  et  «le  l’Arabie  ; la  terre  brûle, 
le  ciel  est  d'airain;  les  eaux  saumâtres  se 
vendent  au  poids  «le  l'or;  les  plantes  languis- 
sent faute  «l'aliment;  les  hommes  et  les  ani- 
maux y sont  nerveux  , mais  en  petit  nombre; 
les  teints  olivâtres  et  les  temperamens  bilieux 
dominent  parmi  les  peuples  de  ces  contrées; 
leur  caractère  féroce  et  sanguinaire  répond 
à celui  de  la  nature.  Le  climat  chaud  et  hu- 
mide est  celui  du  Bengale,  de  la  Mésopotamie, 
des  côtes  de  Zangucbar,  de  la  Séncgambie , 
de  la  Guyane,  de  Panama;  là,  brille  une 
éternelle  verdure  ; là  , naissent  les  géans  du 
règne  végétal  ; mais  là  aussi  d’énormes  reptiles 
sc  traînent  «lans  la  fange  des  eaux  croupis- 
santes qui  exhalent  la  peste  ; l'homme  robuste 
sc  propage  avec  rapidité,  mais  son  caractère 
moral  le  rapproche  «les  brutes  ; la  peau  noire 
et  le  tempérament  flegmatique  appartiennent 
de  préférence  à ces  régions.  Le  climat  froid 

* Stroh.,  X,  3o8.  Hetyeh .,  in  v.  Krctria.  Eustnl . , 
in  Itiad.  II , 3^9. 

5 Pnlyb.,  XVII,  p.  4 -6,  édit.  Cssnuli.  Thncyd.  III. 
c»p.  94. 
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et  sec  nourrit  une  végétation  robuste , mais 
peu  abondante;  les  eaux  y sont  ordinairement 
pures,  mais  crues  ; les  animaux  et  les  hommes 
respirant  plus  d’oxigéne  , ont  de  la  force,  de 
la  santé;  il  y a équilibre  entre  la  partie  mo- 
rale et  la  partie  physique.  Ils  se  propagent 
lentement  mais  avec  ordre  ; le  tempérament 
sanguin  et  la  peau  blanche  prédominent  dans 
ce  climat,  qui  appartient  à la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Enfin  le  climat 
froid  et  humide  , dans  son  extrême , tel  qu'on 
l'éprouve  en  Sibérie  et  au  nord  du  Canada, 
enveloppe  l'atmosphère  de  brouillards  mal- 
sains, et  réduit  la  végétation  à de  tristes 
broussailles,  à des  mousses  rampantes;  les 
animaux  s’y  couvrent  «l’une  épaisse  fourrure, 
sous  laquelle  ils  restent  engourdis  une  moitié 
de  l’année;  l'homme  grand,  mais  faible  et 
lourd  , ne  pense  qu'à  défendre  contre  la  na- 
ture marâtre  son  existence  physique;  la  peau 
rouge-cuivrée  et  le  tempérament  mélancoli- 
que semblent  nés  de  cette  constitution  du 
climat. 

En  développant  de  cette  manière  une  idée 
du  célèbre  philosophe  Kant  1 , nous  ne  vou- 
lons qu'indiquer  à la  pensée  les  combinaisons 
«les  températures  extrêmes  et  leurs  effets  les 
plus  probables.  Nous  convenons  que  les  quatre 
climats  principaux  n'existent  peut-être  nulle 
part  sans  quelques  modifications  qui  en  altè- 
rent la  nature.  Ces  modifications  sont  de  deux 
genres  : les  unes  résultent  d'une  succession 
«le  deux  climats  différons  dans  la  même  région; 
les  autres  sont  ducs  au  degré  plus  ou  moins 
élevé  de  chacune  «les  quatre  qualités  consti- 
tutives du  climat.  Ce  sont  ces  niodifit'ations 
qui , malgré  le  système  hippocratien  , peuvent 
mériter,  à un  climat  quelconque,  la  qualifi- 
cation de  tempéré . attendu  que  le  vrai  sens 
de  ce  terme  dénote  une  constitution  atmo- 
sphérique dans  laquelle  le  chaud,  le  sec  et 
l’humide  sont  également  modérés  l’un  par 
l’autre.  Ainsi,  en  Égypte,  la  succession  delà 
chaleur  humide  pendant  l'inondation,  et  de 
la  chaleur  sèche  pendant  le  reste  de  l'année  , 
tempère  un  climat  qui , sans  l'une  ou  l'autre 
alternative,  serait  insupportable.  De  même, 
la  Hollande  voit  avec  plaisir  le  froid  sec  suc- 
céder au  froid  humide,  qui  à lui  seul  rendrait 
ce  pays  extrêmement  malsain.  D'autres  fois, 
cette  succession  se  faisant  trop  rapidement, 
ou  les  deux  températures  étant  trop  différentes 
l’une  de  l'autre,  le  climat  devient  plus  dés- 
agréable que  s'il  n’y  régnait  qu'une  seule  tem- 
pérature. C'est  ainsi  que  les  habitans  d’Astra- 

1 Mémoire  sur  les  quatre  principales  Constitutions 
«Je  l’espèce  humaine,  dans  le  recueil  intitulé  le  Phi. 
losophe  mondain , par  Engel  (en  ail.). 
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kan  et  de  quelques  autres  villes  éprouvent  en 
été  les  chaleurs  «le  l'Afrique,  et  en  hiver  les 
froids  «le  la  Sibérie.  Les  memes  constitutions 
atmosphériques  se  trouvent  encore  modifiées 
par  le  climat  solaire;  ainsi , la  chaleur  sèche 
qui  rend  le  Sahara  presque  inaccessible,  de- 
vient à Madrid  ou  à Marseille,  une  tempéra- 
ture très-convcnablc  à l'homme.  Les  funestes 
effets  de  la  chaleur  humide  s’affaiblissent  de 
même  en  s'éloignant  de  l'équateur.  D'un 
autre  côté , on  trouve  le  froid , sec  ou  humide, 
de  plus  en  plus  supportable  à mesure  qu’on 
descend  «lu  pôle  vers  les  tropiques.  Par  exem- 
ple , à Uerghen  en  Norwégc , et  à Brest  en 
France,  c’est  toujours  la  même  constitution 
de  l’Iiivcr  rendu  variable  et  huinidc  par  le 
voisinage  d'un  océan  «;ui  ne  gèle  jamais  : mais 
quelle  différence  dans  l'intensité  du  froid! 

Ces  observations  sur  la  véritable  ucception 
du  mot  climat , nous  conduisent  naturellement 
à jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  diverses  tempé- 
ratures des  cinq  zones  dans  lesquelles  on  a 
l'habitude  de  diviser  le  globe. 

La  zone  torride  n’éprouve  que  deux  saisons, 
l’une  sèche  et  l'autre  pluvieuse  >.  La  première 
est  regardée  comme  l'été,  et  l’autre  comme 
Tliiver  «le  ces  climats;  mais  ils  sont  en  oppo- 
sition directe  avec  l'été  et  l’hiver  célestes, 
car  la  pluie  accompagne  toujours  le  soleil  ; du 
sorte  que  , lorsque  cet  astre  se  trouve  dans  les 
signes  septentrionaux,  les  contrées  au  nord 
de  la  ligue  ont  leur  saison  pluvieuse.  Il  parait 
que  la  présence  du  soleil  au  zénith  d'une 
contrée,  y échauffe  et  raréfie  continuellement 
l'atmosphère;  l'équilibre  est  rompu  à chaque 
moment;  l'air  froid  des  contrées  plus  voisines 
des  pôles  y est  à chaque  instant  attiré;  il  y 
condense  les  vapeurs  suspendues  dans  l'atmo- 
sphère; donc  il  y existe  des  pluies  prirsque 
continuelles.  Les  contrées  «le  la  zone  torride 
où  il  ne  s'élève  point  de  vapeurs,  ne  connais- 
sent point  de  saison  pluvieuse. 

Les  localités,  surtout  les  hautes  chaînes  de 
montagnes  qui  arrêtent  ou  détournent  les 
moussons  et  les  vents,  influent  tellement  sur 
les  saisons  physiques  de  la  zone  torride , que 
souvent  l'intervalle  de  quelques  lieues  sépare 
l'été  tic  l'hiver.  En  d'autres  endroits  , il  y a 
deux  saisons  pluvieuses  et  deux  saisons  sèches, 
qu'on  distingue  par  les  dénominations  de 
grande  et  petite. 

La  chaleur  est  presque  toujours  la  même  à 
ioou  i5  degrés  delà  ligne  équinoxiale.  Mais, 
vers  les  tropiques  , on  ressent  déjà  une  diffé- 
rence entre  1a  température  qui  règne  au  mo- 

* f'aren.  G«og.  generale,  ch.  XXVI,  propos.  io 
sqtf.  Bcrgmnnn , Géographie  php.,  S «43- 
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ment  où  le  soleil  est  au  zénith,  et  celle  qui  a 
lieu  lorsque, dans  le  solstice  opposé,  les  rayons 
de  l'astre  du  jour  tombent  sous  un  angle  qui 
est  plus  obtus  de  4>  degrés.  Aussi  on  pourrait, 
avec  Polybe,  diviser  la  zone  torride  en  trois 
autres  ; la  zone  équatorcale,  proprement  dite, 
est  tempérée,  si  onia  compare  h la  zone  du 
tropique  du  Cancer , composée  des  contrées 
les  plus  chaudes  et  les  moins  habitables  de  la 
terre.  La  plus  grande  chaleur  observée,  qui 
est  de  35  degrés  de  Réaumur,  Ta  été  à Bag- 
dad à 33  degrés  de  latitude.  La  zone  du  tro- 
pique du  Capricorne  contient  peu  de  terres; 
mais  il  parait  qu'elle  éprouve  des  chaleurs 
momentanées  extrêmes. 

La  plupart  des  anciens  , méconnaissant 
l'observation  de  Polybe,  crurent  que  la  cha- 
leur allait  en  augmentant  du  tropique  vers 
l'équateur.  Ils  eu  conclurent  que  le  milieu  de 
la  zone  torride  était  inhabitable.  On  sait  au- 
jourd'hui que  plusieurs  circonstances  concou- 
rent à y établir  une  température  supportable. 
Les  nuages,  les  grandes  pluies,  les  nuits  na- 
turellement três-fraichcs , leur  durée  étant 
égale  à celle  des  jours  ; une  forte  évaporation  , 
la  vaste  étendue  des  mers , la  proximité  de 
montagnes  très-hautes  et  couvertes  de  neiges 
éternelles , les  vents  alizés  et  les  inondations 
périodiques  , contribuent  également  à dimi- 
nuer la  chaleur.  Voilà  pourquoi , dans  la  zone 
torride,  on  rencontre  toutes  sortes  de  climats. 
Les  plaines  sont  brûlées  des  feux  du  soleil. 
Toutes  les  côtes  orientales  des  grands  conti- 
nens,  battues  par  les  vents  alizés,  jouissent 
d’une  température  douce  ; les  contrées  éle- 
vées sont  même  froides  ; un  éternel  printems 
règne  dans  la  vallée  de  Quito;  et  peut-être 
que  l'intérieur  de  l'Afrique  renferme  plus 
d’une  contrée  douce  du  même  avantage. 

Rien  n'égalc  la  beauté  majestueuse  de  l'été 
dans  la  zone  torride.  Le  soleil  s'élève  hori- 
zontalement; il  traverse,  en  un  instant,  les 
nuages  brülans  de  l'orient , et  remplit  la  voûte 
des  cicux  d'une  lumière  éblouissante , dont 
aucune  trace  d’ombre  n’interrompt  la  splen- 
deur. La  lune  brille  ici  d'un  éclat  moins  pâle; 
les  rayons  de  Vénus  sont  plus  vifs  et  plus 
purs , la  voie  lactée  répand  une  clarté  plus 
scintillante.  A cette  pompe  des  cieux  il  faut 
ajouter  la  sérénité  de  l'air,  le  calme  des  flots, 
le  luxe  de  la  végétation , les  formes  gigan- 
tesques des  plantes  et  des  animaux,  toute  la 
nature  plus  grande,  plus  animée,  et  cepen- 
dant moins  inconstante  et  moins  mobile. 

MISONS  DR  I A ZONE  TEMPÉRÉE  — Les  ZOnCS 

tempérées  1 sont  dédommagées  parles  charmes 

* Bergmann  , Géographie  j>hjf.t  J l44- 
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doux  et  variés  du  printems  et  de  l'automne, 
par  les  chaleurs  modérées  de  l'étc  et  les  ri- 
gueurs salutaires  de  l'hiver  ; cette  succession 
de  quatre  saisons  n'est  point  connue  au-delà 
du  tropique  , ni  vers  les  pôles.  Même  la  partie 
de  la  zone  tempérée  boréale  qui  s'étend  entre 
le  tropique  et  le  35*  degré  de  latitude , res- 
semble, en  beaucoup  d'endroits,  à la  zoue 
torride.  Jusque  vers  le  4°'  degré,  la  gelée, 
dans  les  plaines,  n’est  ni  forte,  ni  de  longue 
durée  ; il  est  également  rare  d’y  voir  tomber 
la  neige,  quoique,  sans  doute,  il  ne  soit  pas 
vrai  que  lors  d’une  chute  de  neige , les  dames 
de  Rome  ou  de  Naples  sortent  de  la  comédie 
pour  jouir  d’un  spectacle  si  extraordinaire, 
ni  que  les  académiciens  courent , la  lorgnette 
à la  main , examiner  cet  étonnant  phénomène . 
Les  contrées  élevées  ressentent  toute  la  ri- 
gueur de  l’hiver;  et  les  arbres , même  dans  la 
plaine  , perdent  leur  feuillage , et  restent 
dépouillés  de  verdure  dans  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre. 

C’est  depuis  le  4©r  jusqu’au  60*  degré,  que 
la  succession  des  quatre  saisons  sc  montre  la 
plus  régulière  et  la  plus  sensible,  sans  cepen- 
dant exposer  la  santé  de  l'homme.  C'est  aussi 
entre  ces  latitudes  qu'habitent  aujourd'hui  les 
peuples  les  plus  instruits,  les  plus  civilisés, 
et  ceux  qui  montrent  le  plus  de  courage  sur 
mer  et  sur  terre.  Il  semble  que  dans  les  pays 
où  l'on  n'a  point  d'été,  les  habitans  manquent 
de  génie  , ou  du  moins  d'esprit  et  de  goût  ; 
tandis  que  là  où  il  n'y  a point  d'hiver,  on  ne 
connait  guère  la  vraie  bravoure , la  constance, 
la  loyauté, et  les  autres  vertus  civiles  et  mili- 
taires. Mais  rappelons-nous  que  c'est  l'homme 
lui-même  qui  a créé  en  grande  partie  ces  cli- 
mats salubres  ; la  France , l’Allemagne  et  l’An- 
gleterre, ressemblaient,  il  n’y  a que  vingt 
siècles,  au  Canada  et  à la  Tartarie  chinoise, 
contrées  situées,  aussi  bien  que  notre  Europe, 
à une  distance  moyenne  entre  l'équateur  et  le 
pôle. 

SAISONS  DR  I.A  ZONE  GLACIALE.  — Au-delà 
du  Gor  degré,  et  jusqu’au  78*  (qui  parait  être 
le  terme  des  terrains  habitables  dans  l'hémi- 
sphère boréal),  on  ne  connaît,  en  général,  que 
deux  saisons  : on  éprouve  un  long  et  rigou- 
reux hiver,  auquel  succèdent  brusquement 
quelquefois  des  chaleurs  insupportables.  L’ac- 
tion des  rayons  solaires,  faible  en  raison 
de  l’obliquité  de  leur  direction , s'accumule 
pendant  les  jours  extrêmement  longs,  et  pro- 
duit des  effets  auxquels  on  ne  s'attendrait 
que  dans  la  zone  torride.  11  y a eu  des  exem- 
ples que  les  forêts  sc  sont  embrasées  , et  que 
le  goudron  s’est  fondu  sur  les  flancs  des  vais- 
seaux. Dans  l’hiver,  au  contraire,  on  voit  les 
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raux-de-vie  sc  congeler  dans  des  chambres 
chauffées,  et  une  croûte  de  glace  couvrir  jus- 
qu'aux draps  de  lits.  On  a trouvé  la  terre  gelée 
à 100  pieds  de  profondeur  >.  Le  mercure,  figé 
dans  le  thermomètre  , laisse  le  degré  de  froid 
indéterminé.  Je  parle  ici  des  extrêmes  et  de 
la  zone  en  général.  Les  expositions  méridio- 
nalcs,  ou  le  voisinage  de  la  grande  mer  adou- 
cissent le  climat  jusqu'à  un  degré  qui  paraîtra 
incroyable  aux  esprits  prévenus.  Berghcn,  en 
Norwégc  , et  toute  la  cote  de  ce  pays  . entre 
60  et  6a  degrés  de  latitude,  a l'hiver  très-plu- 
vieux, mais  rarement  de  la  neige  ou  des  gelées; 
cette  saison  est  moins  rigoureuse,  et  on  y use 
moins  de  combustible  qui  Cracovie , à Pra- 
gue, à tienne  eu  Autriche,  sous  5o  à .{8  de- 
grés de  latitude.  La  zone  froide  jouit  d'un 
calme  atmosphérique  qui  est  inconnu  dans  la 
région  tempérée;  point  d’orage,  point  de 
grêle,  rarement  une  tempête;  l’éclat  des 
aurores  boréales,  réfléchi  par  la  neige,  dissipe 
les  ténèbres  de  la  unit  polaire;  les  jours,  de 
plusieurs  mois  , quoique  d'une  magnificence 
monotone,  accélèrent  d'une  manière  éton- 
nante le  jeu  de  la  végétation  ; en  trois  fois 
vingt-quatre  heures  la  neige  est  fondue  et  les 
fleurs  s'épanouissent. 

Cette  succession  des  zones  physiques  n’est 
point  égale  pour  les  deux  hémisphères.  En 
parlant  des  glaces  de  mer,  nous  avons  observe 
que  dans  les  mers  arctiques  on  n’en  aperçoit 
guère  de  grosses  masses  flottantes  avant  le 
70*  degré,  ni  de  champs  fixes,  que  vers  les  7$ 
à 80  degrés  de  latitude;  tandis  que  dans  les 
mers  antarctiques  on  rencontre  l’un  et  l'autre 
à 5o  et  60  degrés  de  latitude  australe.  Dans  la 
Terre  de  Feu , dans  celle  de  Sandwich , et 
dans  plusieurs  autres  lies  situées  vers  les 
5jjr  et  5g«  degrés  de  latitude  australe,  les 
montagnes,  même  dans  l'été  austral,  restent 
couvertes  deneiges  jusqu'aux  bords  de  la  mer  a. 

Cette  diminution  de  chaleur  parait  cesser 
tout  à coup  entre  les  30*  et  /|0*  degrés  de  lati- 
tude; car  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, il  sort  des  vents  enflammés , tandis  que 
les  montagnes  de  la  terre  de  Diémen  restent 
couvertes  de  neiges  éternelles  3;  aussi  l'on 
éprouve  dans  ces  parages  les  passages  les  plus 
subits  d’une  chaleur  étouffante  à un  froid 
très-sensible  4. 

Les  astronomes  5 semblent  attribuer  ce  con* 

* G me  lin  , Voyage  en  Sibérie. 

* Fort  ter  , Cook  , Dalrymple  , etc. 

* Pèron,  Voyage  aux  Terre»  Australes,  11  (médit). 

4 Labiltardière , Voyage  à la  recherche  de  La  Pé- 
rouse  , Il  . 27. 

5 Mairan , Mém.  de  l'Académie,  17G5,  |>.  174. 
Æpinus , Cogilat.  de  Dislribut.  calor.  per  tellurcru. 
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traste  uniquement  au  séjour  plus  court  que 
fait  le  soleil  dans  les  signes  méridionaux,  c'est- 
à-dire  , à la  plus  grande  rapidité  du  mouve- 
ment de  la  terre,  lorsqu'elle  est  dans  sou  péri- 
hélie. Le  soleil  est  7 jours  et  18  heures  moins 
dans  les  signes  méridionaux.  Mais  la  diffé- 
rence produite  p is  cette  cause  ne  serait  que 
de  j'j-  , et  la  différence  réellement  existante 
est  a peu  près  de  -y.  La  théorie  du  calorique 
rayonnant  a fourni  une  autre  explication  : on 
a cherché  à démontrer  que,  dans  un  tenu 
donné,  l'hémisphère  austral  perd  une  plus 
grande  quantité  de  sa  chaleur  propre  con- 
stante, que  n'en  perd  l'hémisphère  boréal  *». 
Mais  cette  cause  ne  devrait  pas  tout  à coup 
cesser  d’agir  vers  le  40*  degré.  11  faut  donc 
chercher  sur  la  terre  même  la  raison  du  phé- 
nomène qui  nous  occupe. 

La  vaste  étendue  des  mers  antarctiques, 
l'absence  totale  d’une  grande  terre,  et  la  forme 
des  contincns,  qui  se  terminent  vers  le  sud  en 
pointes  de  peu  de  largeur,  ouvrent  un  champ 
libre  aux  courans  maritimes  polaires  , et  leur 
permettent  de  pousser  de  tous  côtés  les  glaces 
tlu  pôle  du  sud  vers  la  zone  tempérée  australe. 
Là , clics  s'entassent  et  s'arrêtent  en  par- 
tie , en  s'accrochant  l'une  à l’autre  : en  partie 
elles  sont  empêchées  d'aller  plus  loin  par  la 
force  déjà  très-sensible  du  mouvement  général 
de  l’Océan  vers  l'ouest  ; enfin  elles  sc  fondeut 
en  partie  pnr  l'action  de  la  chaleur  solaire , 
qui  doit  être  déjà  considérable  à 5o  degrés  , 
quoiqu'elle  ne  fasse  que  peu  d'effet  sur  le  ther- 
momètre, parce  que  lesglacc3  fondantes  l’ab- 
sorbent aussitôt  qu'elle  sc  répand  dans  l'air. 

Comme  il  n’y  a point  de  terme Jixe  où  le 
mouvement  des  eaux  polaires  vers  l'équateur 
s’ arrête  et  se  change  en  mouvement  général 
vers  l'ouest  7 , ce  changement  étant  soumis  à 
l’influence  de  plusieurs  causes  locales  et  tem- 
poraires , il  n’y  aura  pas  non  plus  de  limite 
constante  pour  les  glaces  australes.  Aussi , 
tantôt  les  navigateurs  en  out  rencontré  des 
îles  fixes  vers  le  5o*  degré;  tantôt  ils  ont 
poussé  10  degrés  plus  loin,  vers  le  pôle  du 
sud,  sans  en  rencontrer  seulement  des  mor- 
ceaux flottans.  Ces  variations  de  latitude, 
sous  le  même  méridien , semblent  confirmer 
notre  explication  ; on  ne  pourrait  pas  même 
en  assigner  aucune  autre  cause  suffisante, 
que  l'action  des  courans  polaires. 

Ces  glaces  mobiles , poussées  de  tous  côtés 
vers  le  tropique  du  Capricorne,  ne  s’arrêtent 
que  lorsqu'elles  rencontrent  les  courans  qui 
portent  à l'ouest , et  qui , en  les  entraînant , 

6 Prévost,  »ur  le*  Calorique  rayonnant,  p.  3*8  sqq. 

7 Voyez  ci-dessus , llr . XXXVI,  p.  365  sqq. 
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leur  impriment  un  mouvement  combiné;  mou- 
vement qui,  constamment  modifié  par  le  cou- 
rant équatorcal , leur  fait  décrire  une  spirale 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  fondent.  Elles  peuvent 
donc  entrer  inopinément,  dans  une  zone  d'ail- 
leurs tempérée , où  leur  présence  cause  et  ces 
transitions  subites  du  chaud  au  froid,  et  ces 
immenses  brouillards  dont  parlent  les  navi- 
gateurs. 

En  admettant  notre  explication,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  supposer  la  quantité  de  glaces 
australes  aussi  énorme  qu'elle  le  serait  dans 
toute  autre  hypothèse.  Car,  selon  nous,  ces 
glaces,  qui  se  montrent  vers  les  5o*  et  Go** 
degrés  de  latitude,  ne  marqueraient  pas  la 
circonscription  d'une  calotte  sphérique  de 
glaces  fixées  autour  du  pôle  , mais  elles  for- 
meraient seulement  une  enceinte  variable, 
derrière  laquelle  il  pourrait  sc  trouver  de 
vastes  étendues  de  mers  qui , de  tenis  en  tems, 
ne  renfermeraient  aucunes  glaces. 

La  théorie  îles  climats  physiques  présente 
encore  une  dernière  question  : admettons- 
nous  un  changement  soit  rcel , soit  seulement 
possible , dans  la  direction  de  l’axe  terrestre? 
cette  question  intéresse  non-seulement  les 
, géographes,  mais  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Sans  l'obliquité  de  l'écliptique , sans  cet  angle 
d'inclinaison  qui  existe  entre  le  plan  de  rota- 
tion et  le  plan  de  l'orbite  , il  n'y  aurait  ni 
inégalité  entre  les  jours  d’hiver  et  d’été,  ni 
changement  de  saisons,  en  tant  que  celles-ci 
dépendent  des  causes  célestes.  L'équateur 
serait  encore  plus  constamment  échauffé  qu’il 
ne  lest;  mais  des  deux  eûtes  on  verrait  la  cha- 
leur diminuer  dans  une  progression  très-ra- 
pide ; chaque  climat  aurait  sa  température 
invariable,  et  ce  serait  pour  chacun  celle  de 
son  printeuia  et  de  son  automne  actuels , mais 
très-vraisemblablement  un  peu  plus  froide. 


AXTIÈME. 

La  terre  ne  serait  donc  guère  habitable  au- 
delà  du  45<*  ou  5or  degré.  Voilà  ce  primeras 
éternel  que  les  poctcs  voudraient  nous  faire 
regretter.  Beaucoup  de  philosophes  et  d’astro- 
noines  ont  cru  que  l'écliptique  et  l'équateur 
tendaient  réellement  à coïncider  ensemble. 
Les  anciens  astronomes  ont  trouvé  l’obliquité 
de  l’écliptique  de  24  degrés.  Eraloslhèncs, 
200  ans  avant  Jésus-Christ , la  trouva  de  23 
degr.  5o  minutes;  Alhatégnius  , en  880,  de 
23  degr.  35  minutes  40  secondes;  Tycho- 
Brahé,  en  1587  , de  23  degrés  3i  minutes  3o 
secondes  : clic  oscille  aujourd'hui  autour  de 
?3  degrés  23  minutes.  Sa  diminution  séculaire 
semble  avoir  été  jusqu'ici  de  5^  secondes. 
Mais  Euler  et  Laplace  ont  prouvé  , par  des 
calculs  subtils  et  profonds . que  cette  diminu- 
tion provient  de  l'attraction  mutuelle  de 
toutes  les  planètes  dont  les  orbites  , diverse- 
ment inclinées,  cherchent  constamment  à sc 
confondre  dans  un  même  plan  ; d'où  il  ne  ré- 
sulte que  des  inégalités  temporaires  conte- 
nues entredes  limites  fixes.  Le  soleil  contribue 
surtout  à ramener  constamment  toutes  ces 
variations  au  point  d’où  elles  étaient  parties. 
Sans  la  force  attractive  du  soleil , les  planètes, 
surtout  Jupiter  et  Venus , seraient  à même  de 
changer  l'obliquité  de  l'écliptiquc  de  10  à 12 
degrés.  Mais  le  puissant  monarque  du  système 
planétaire  réprime  ces  efforts , et  empêche 
que  l'obliquité  puisse  jamais  varier  de  plus  de 
2 à 3 degrés.  En  général,  tout  le  système  du 
monde  semble  aujourd'hui  osciller  autour 
d’un  état  moyen  , d’où  il  11e  s'éloigne  que  très- 
insensiblement  de  cûté  et  d'autre.  Les  com- 
bats violons  des  grandes  forces  de  la  nature 
ont  cessé  ; nous  vivons  à une  époque  de  calme 
physique,  mais  nous  voyons  autour  de  nous 
les  traces  des  révolutions  antérieures.  Elles 
vont  devenir  l'objet  de  nos  méditations. 


LIVRE  QUARANTIEME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Révolutions  arrivées  h la  surface 


Nocs  avons  décrit  l'état  physique  actuel  du 
■*-  globe  terrestre;  à chaque  pas  que  nous  avons 
fait  dans  cette  carrière,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  l'ordre  de  choses  qui  subsiste 
aujourd'hui  a dû  être  précédé  par  plusieurs 
ordres  différons.  L'existence  du  monde  maté- 
riel n'est  qu'une  série  de  métamorphoses  ; 


comme  l'onde  se  mêle  à l'onde , les  élémens  , 
agités  d'un  mouvement  continuel , sc  confon- 
dent, se  remplacent,  sc  combinent  sous  mille 
formes  renaissantes.  Dans  ce  flux  et  reflux 
de  l’être  et  du  néant,  nous  flottons  comme  la 
feuille  légère  qu'une  seule  et  même  vague 
apporte , soulève , entraîne  et  engloutit.  Cotu  - 
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ment  donc  espérerions-nous  d'embrasser  par 
la  pensée  l’immense  chaîne  des  révolutions 
que  notre  globe  a pu  subir?  Nous  marchons 
sur  des  débris  ; mais  savons-nous  de  combien 
de  mondes  antérieurs?  Les  siècles  ont  entassé 
ruines  sur  ruines;  à chaque  pas  nous  foulons 
des  mouumens  où  la  main  de  la  nature  grava 
Thistoire  du  globe  ; mais  leurs  inscriptions 
sont  conçues  dans  un  langage  hiéroglyphique, 
dont  la  clef  peut-être  ne  sera  jamais  trouvée. 

DF.il  classes  nr.  révolutions  terres- 
tres.—Les  faibles  clartés  que  le  raisonne- 
ment ou  l'expérience  ont  fournies  se  rappor- 
tent à deux  classes  de  changemens  qui  se  sont 
opérés  sur  le  globe.  Les  uns  se  renouvellent 
sous  nos  yeux,  ou  du  moins  out  eu  pour 
témoins  des  hommes  qui  nous  en  ont  transmis 
la  mémoire.  D’autres  révolutions  ne  nous 
sont  connues  que  pur  des  effets  qui  nous 
étonnent,  par  des  traces  qu’on  doit  suivre  en 
silence,  bien  résolu  de  s’arrêter  où  elles  ces- 
sent de  nous  guider.  Il  importe  de  séparer, 
par  une  ligne  sévère,  ccitc  classe  des  Jaits 
supposés  de  celle  d es  faits  prouvés.  Mais  déjà 
dans  l'antiquité  l'enthousiasme  a singulière- 
ment embrouillé  cette  question;  les  inventeurs 
de  systèmes  géologiques  ont  cité  comme  des 
faits  historiques  des  événeraens  qui  n’ont  au- 
cune garantie  contemporaine  et  solide;  les 
vagues  descriptions  des  poètes  , et  même  les 
traditions  populaires,  ont  été  recueillies  et 
répétées  sans  aucune  espèce  de  critique  ; Aris- 
tote se  plaignait  en  Grèce  de  cet  abus  : plus 
tard,  Pline  l'introduisit  à Borne.  Quant  aux 
modernes,  qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire 
des  changemens  arrivés  à la  surface  du  globe  , 
ils  ont  mieux  aiiné  étaler  une  érudition  facile, 
en  compilant  de  nouveau  ce  que  1rs  anciens 
avaient  compilé  avant  eux , que  de  faire  usage 
de  cet  art  difficile  par  lequel  on  distingue  les 
faits  précis  et  prouvés  , des  traditions  incer- 
taines, vagues  et  inutiles  pour  la  science. 
C’est  un  travail  au-dessus  de  nos  forces , que 
de  rétablir  sur  ce  point  la  vérité  historique 
dans  toute  sa  pureté;  mais  au  moins  nous  tâ- 
cherons de  ne  pas  répéter  toutes  les  fables 
dont  les  géologues  ont  orné  les  premiers  siè- 
cles de  l’histoire  du  globe. 

Les  changemens  dont  on  peut  prouver  la 
réalité  portent  des  caractères  très-différens. 
Les  uns  ont  été  opérés  avec  la  plus  inconce- 
vable rapidité  ; dans  la  progression  impercep- 
tible des  autres , on  s'aperçoit  que  la  puissance 
du  tems  est  infinie. 

CAUSES  QUI  CHARGENT  I.A  SURFACE  DF.  I.A 
terre.  — De  toutes  les  forces  connues , il  n’y 
en  a aucune  qui  n'ait  contribué , pour  si  peu 
que  ce  soit , à changer  la  surface  du  globe  ; le 


feu  joue  le  rùle  le  plus  bruyant;  mais  l'eau 
semble  avoir  eu  une  sphère  d'activité  encore 
plus  grande.  L’air  cache  derrière  son  appa- 
rence de  faiblesse  une  très-grande  force  des- 
tructive et  recomposante.  La  terre  elle-même, 
en  obéissant  aux  lois  de  l'équilibre,  a con- 
couru à modeler  sa  surface.  Enfin  , les  travaux 
de  l'homme , quoiqu'on  dernier  rang , figurent 
dans  quelques  coins  de  ce  vaste  tableau. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  fastes 
du  globe. 

L’atmosphère  produit  des  météores  dont 
les  effets  , lents,  mais  continuels,  doivent , en 
s'accumulant  de  siècle  en  siècle  , former  une 
somme  immense.  Les  vents  , qui  déracinent 
des  forêts  entières  , ont  posé  de  loin  les  fondc- 
mens  des  houillères.  Les  pluies  , en  ruisselant 
«les  flancs  de  la  montagne , en  dégarnissent  et 
en  hérissent  une  partie  , tandis  qu’elles  en 
arrondissent  et  en  élèvent  d’autres.  La  grêle, 
la  neige,  sc  rassemblent  en  vastes  glaciers, 
d'où  sortent  les  fleuves  impétueux  qui  exca- 
vent la  vallce.  Ramond  a vu  que  les  sommets 
des  Pyrénées  étaient  partout  sillonnés  par  la 
foudre. 

Mais  l'air,  à lui  seul,  a une  force  dissolvante 
très-considérable.  Il  décompose  à la  longue 
toutes  les  substances  connues.  La  roche  la  plus 
solide  se  fend  et  sediviseen  pierres;  les  pierres 
sc  brisent , se  délaient,  et  forment  du  gra- 
vier, du  sable  , que  les  vents  et  les  eaux  cou- 
. rantes  entraînent  loin  du  sol  qui  les  vit  naître. 
La  chaleur  et  l'humiditc  , en  sc  succédant , 
accélèrent  cette  dégradation  lente  qui  sc  con- 
tinue sous  nos  yeux. 

L’air  dissémine  la  poussière  fructifiante  des 
plantes,  transporte  des  nuages  entiers  de  sable 
et  «le  cendre  volcanique  , tient  en  dissolution 
beaucoup  de  parties  aquatiques , salines  et 
terreuses.  Il  contribue  donc  incontestable- 
ment à changer  la  surface  de  la  terre. 

EXTENSION  DES  SABLES  «DIVANS.  — Cette 

action  de  l'air  devient  surtout  sensible  dans 
l’extension  continuelle  des  sables  mouvant. 
On  en  a vu  de  grands  effets  prés  Saint-Pol-dc 
Léon  , en  Bretagne , où  un  village  entier  a été 
enterré  sous  les  sables . de  manière  qu’on  n'en 
voit  plus  que  le  clocher  *.  L’Angleterre  , le 
Jutland  et  la  Scanic  ont  éprouvé  et  éprouvent 
encore des  inondations  semblables.  Au  Groen- 
land, la  fameuse  chaîne  de  collines  de  pure 
glace  , nommée  1 ' fsblink  f est  située  entre 
deux  caps  formés  de  sables  mouvans  que  les 
vents  portent  quelquefois  sur  des  vaisseaux 
éloignés  de  plus  de  12  lieues  3.  Ainsi  les  plié- 
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* Mémoire*  de  l’Acad.  de*  Science*  de  Pari*,  17  >a. 

* Cran  t s , Relation  du  Groenland,  Egcde,  etc.,  etc. 
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nomèncs  des  déserts  africains  se  retrouvent 
près  du  pôle.  Nous  avons  vu  dans  le  Jutland 
des  endroits  où  le  sable , étant  d'une  extrême 
finesse  , présente  comme  une  masse  fluide 
dans  laquelle  on  peut  se  noyer.  On  conçoit 
que  le  vent  peut  entraîner  cette  poudre  à des 
distances  considérables  , et  créer  «le  cette  ma- 
niéré de  nouveaux  déserts  de  sable. 

TRAVAUX  DE  i/HOUME.  — Les  travaux  de 
l’homme , en  pavant  des  rues,  en  bâtissant 
des  maisons,  en  portant  de  l'engrais  sur  les 
champs,  en  élevant  des  digues  le  long  des 
fleuves,  tendent  insensiblement,  mais  puis- 
samment , à exhausser  le  terrain.  On  s’en 
aperçoit  surtout  dans  les  villes,  auprès  des 
anciens  édifices.  Pour  entrer  au  Panthéon  de 
Rome , il  fallut  autrefois  monter  huit  degrés  ; 
aujourd'hui  il  faut  en  descendre  autant.  Il 
n'est  pas  à présumer  que  l’édifice  se  soit  en- 
foncé . car  il  a conservé  le  même  niveau  de- 
puis deux  siècles  ». 

CHASCEMESS  DUS  AUX  VÉGÉTAUX.  — Les 
plantes  aquatiques  changent  souvent  un  ma- 
rais en  uue  prairie  humide.  Ce  sont  d’abord 
les  hippuris  , les  utriculuriœ , les  equisetum 
et  divers  joncs  qui  forment  avec  leurs  racines 
entrelacées  un  tissu  flottant  sur  l’eau  boueuse; 
ensuite  le  sphagnum  palustre  se  répand  sur 
toute  la  surface,  aspire  l’eau  comme  une 
éponge,  et  crée  un  lit  aux  bruyères  et  aux 
lichens  qui  tous  les  ans  exhaussent  le  terrain 
par  leurs  dépôts.  D’autres  fois  , une  baie  tran- 
quille se  peuple  des  nymphéa,  des  arundo 
phragmites  et  d’autres  plantes  qui  retiennent 
les  parties  terreuses  rejetées  par  les  eaux  du 
dehors.  Dès  que  ce  limon  a pris  un  peu  de 
solidité*,  on  y voit  germer  des  saules,  des 
osiers  et  d’autres  arbres  appartenant  aux  es- 
pèces qui  aiment  le  sol  aquatique  ». 

La  végétation  contribue  encore  de  diverses 
manières  h changer  l’aspect  de  la  terre.  Re- 
gardons cette  plante  si  mince,  cette  mousse 
qui  s’élève  le  long  des  murs  d’un  palais  dé- 
sert : en  se  décomposant  et  en  renaissant, 
elle  aura  , dans  quelques  siècles  d’ici,  couvert 
et  enterré  ces  masses  orgueilleuses  que  le  luxe 
éleva  pour  loger  la  suprême  puissance.  Les 
cadavres  des  plus  vils  animaux  s'entassent 
où  brillaient  les  trônes  des  monarques.  Les 
broussailles  couvrent  le  temple  de  Jupiter 
Olympien,  et  les  tours  de  H a bv  loue  sont  ca- 
chées sous  l'herbe. 

ÉBOULEMENS  ET  RF.NVERSEMENS  DE  MON- 
TAGNES. — Les  ebou/emens  et  renversemens 
de  montagnes  ont  souvent  des  causes  étran- 


gères aux  explosions  volcaniques  et  aux  trem- 
blemens  de  terre.  Tantôt  ce  sont  les  eaux  d’un 
fleuve  rapide  , d’un  lac  agité,  ou  même  d'un 
courant  souterrain , qui  rongent,  creusent, 
minent  sourdement  une  masse  de  rochers  ou 
de  terrains  solides.  Des  couches  de  sable,  de 
gravier,  d'argile,  de  craie,  qui  servaient  de 
support,  sont  ou  dissoutes  ou  entraînées;  un 
vide  existe , la  masse  supérieure  s’y  enfonce 
par  son  propre  poids.  D'autres  fois  des  eaux 
souterraines  pénètrent  sous  un  terrain  nou- 
veau, sous  une  couche  végétale  ; elles  suppor- 
tent d'abord  cette  croûte  , puis  la  détachent, 
la  déchirent,  et  enfin  l'entrainenl  par  lam- 
beaux ou  l’engloutissent  tout  entière. 

Tantôt  c’est  une  fissure  quelconque , au 
moyen  de  laquelle  une  partie  d'une  montagne 
sc  détache  de  sa  masse  principale,  et,  privée 
par-là  de  son  point  d’appui  naturel , est  obli- 
gée d’en  chercher  un  autre  en  sc  renversant 
ou  bien  en  glissant.  Ces  sortes  de  fissures  pro- 
viennent , dans  les  roches  argileuses,  d’un 
simple  dessèchement,  accompagné  delà  re- 
traite de  certaines  particules  ; dans  les  roches 
calcaires  , une  espèce  de  fermentation  pour- 
rait bien  y contribuer;  dans  les  roches  grani- 
tiques , enfin  , elles  sont  dues  , ce  nous  sem- 
ble, à la  décomposition  de  certains  feuillets 
d'une  cristallisation  moins  forte,  attaques 
par  l’oxigène  de  l’atmosphère.  Le  granité  de 
Finlande , nomme  rapahiwi , se  décompose 
lorsqu'il  y domine  une  espèce  de  mica  ferru- 
gineux, sulfuro-ferrugi lieux  3.  Bcrgmann  a 
souvent  vu  le  pélrosilex  se  couvrir  d’une 
croûte  peu  cohérente  , laquelle  , enlevée  par 
les  eaux  , mettait  à nu  des  liserets  de  quartz 
et  des  grenats  ferrugineux.  Ainsi , les  mon- 
tagnes peuvent  sc  détruire  même  par  l’in- 
fluence de  cette  humidité  insensible,  qui  est 
inhérente  à toutes  les  substances  terrestres. 

AFFAISSEMENT  GÉNÉRAI.  DU  GLOBE.  -Sans 
doute  ces  deux  genres  d’cboulcmcns  ont  dû 
contribuer  à la  formation  de  la  surface  ac- 
tuelle du  globe.  Partout  nous  n’apercevons 
que  débris  et  ruines  : ces  bancs  de  roches 
courbés,  renversés,  brisés;  ces  lacs  profon- 
dément creusés  ; ces  cavernes  qui  descendent 
vers  l'abîme  ; ces  pics  qui  cherchent  les 
cieux  ; ces  immenses  escarpemcns  autour  de 
toutes  les  mers  du  globe;  ces  Alpes  qui  se 
penchent  au-dessus  de  l’Italie;  ces  Andes  qui 
plongent  dans  l’Océan  leurs  flancs  gigantes- 
ques; ces  forêts,  ces  races  de  quadrupèdes , 
ces  animaux  aquatiques  ensevelis  pêle-mêle  : 
tout  indique  à notre  pensée  effrayée  et  at- 


* Bergman n , Géographie  phyj.,  J i$8  , II.  170. 
3 Misson , Voyage  d'Italie,  II,  igS. 


* Gadd,  Dissert,  sur  le  granité,  cité  par  Bergmann, 
Géographie  pbys-,  J i5l. 
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tristëc,  que  tic  vastes  affuissemens  ont  con- 
tribué à donner  au  globe  son  aspect  actuel. 

M.  Deluc  a trcs-heureuseinent  rattaché  à cette 
vérité  physique  la  tradition  consacrée  d'un 
déluge  universel.  Selon  lui,  cette  catastrophe, 
qu'on  a voulu  représenter  comme  impossible 
et  absurde,  peut  se  concevoir  physiquement 
par  U seule  supposition  d’un  abaissement 
général  de  la  terre  habitée  ; alors  les  eaux  de 
la  mer,  au  lieu  de  s'élever , comme  on  se  le 
ligure  ordinairement,  n'ont  eu  besoin  que  de 
suivre  les  lois  de  la  pesanteur  pour  recouvrir 
le  monde  antè-diluvien  et  pour  laisser  à sec 
uos  contincns  actuels. 

Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des 
faits  dont  l'histoire  a conservé  les  détails. 

ÉBOELEMENS  PAR  EXCAVATION.  — Les  cbou- 
lemens  qui  proviennent  d'une  excavation  faite 
par  des  eaux  arrivent  tous  les  ans  dans  les 
pays  montagneux,  le  long  des  rivières.  C'est 
ainsi  que  le  Rhône  a formé  la  voûte  sous  la- 
quelle il  semble  se  perdre;  c'est  ainsi  que 
l'Adige,  en  1767,  engloutit  la  ville  de  Ncu- 
marck  et  autres.  Dans  la  Norwége  méridio- 
nale, le  rapide  Glommcn  descend  du  sommet 
des  monts  Doirines  vers  la  mer  du  Nord,  et 
forme,  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure, 
la  belle  cascade  de  Sarpcn.  Le  remous  des 
eaux  de  la  cascade  avait  creusé  sous  le  rivage 
une  mare  souterraine  \ 100  toises  de  profon- 
deur. Le  5 février  1702 , le  château  de  liorge, 
avec  toutes  ses  dépendances , s'enfonça  dans 
ce  trou  , et  y disparut  totalement , de  sorte 
qu'on  ne  vit  à sa  place  qu'un  lac  de  800  pieds 
de  long  sur  3oo  à 400  de  large  >.  Le  désastre 
de  la  ville  de  Pleurs , dans  le  pays  «le  Chia- 
venna , provint  d'une  cause  semblable.  Des 
ruisseaux  et  des  sources  sans  nombre  creu- 
saient les  fragiles  bases  du  mont  Conto;  le 
a5  août  1618,  les  quartiers  de  rocher  dont 
cette  montagne  était  composée  se  détachèrent 
l'un  de  l'autre,  et  roulèrent  sur  la  ville,  qu'ils 
ensevelirent,  ainsi  que  le  bourg  de  Schilauo; 
il  y périt  a43o  individus  : un  Uc  couvrit  la 
place  oû  s'élevaient  200  maisons  élégantes  ; 
tout  l'or  que  le  commerce  y avait  amassé  pen- 
dant un  siècle  fut,  en  un  clin  d'œil,  rendu  au 
sein  maternel  de  la  terre  *. 

ORIGINE  DEA  FORÊTS  SOUTERRAINES.  — Les 
plaines  éprouvent  d'autres  sortes  d'éboule- 
meus.  Les  terrains  tourbeux  , suspendus  sur 
l'eau  s'affaissent  sous  le  poids  des  forêts , des 
maisons  et  des  habitans.  L'Irlande  voil  tous 
les  ans  le  nombre  de  ses  lacs  s'accroître  par 

1 Pontoppidan  , Hiit.  nal.  de  la  Norvège  , I , ch.  3, 
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l’enfoncement  des  tourbières.  C’est  à ces  en- 
fonccmens  que  les  forets  souterraines , du 
moins  en  partie,  doivent  leur  origine.  Il  y en 
a,  comme  sur  les  côtes  de  Lincoln  qui  sont 
formées  conjointement  par  l'affaissement  des 
côtes  marécageux  s et  par  d'anciennes  inva- 
sions de  la  mer.  D'autres  , comme  celle  qui  a 
été  découverte  près  de  Morlaix  4,  paraissent 
avoir  été  enterrée»  par  des  révolutions  anté- 
rieures à l’etat  actuel  du  globe.  Mai»  pour  la 
plupart,  elles  sc  rencontrent  dans  des  tour- 
bières; ainsi, dans  l'ilcdc  Man,  il  sc  trouve  au 
milieu  d’un  marais,  à 20  pieds  de  profondeur, 
des  sapins  encore  sur  leurs  racines.  A Hat- 
ffeldchace,  on  voit  des  arbres  qui  ont  à côté 
d'eux  leurs  noix  et  leurs  glands.  La  Hollande, 
la  Suisse,  la  France,  offrent  d'autres  faits  sem- 
blables; mais  c'est  la  Suède  qui  nous  fournit 
l'exemple  le  plus  curieux  : près  d'Asarp,  en 
Westrogothie,  il  y a deux  tourbières  compo- 
sées d'un  limon  épais  et  d’une  tourbe  légère  ; 
on  y voit  une  grande  quantité  de  troues  et  de 
racines  qu'on  enlève  tous  les  ans  pour  s'en 
servir  en  guise  de  combustible  ; l'année  sui- 
vante, on  en  trouve  encore  la  même  quantité'; 
ce  qui  provient,  sans  doute,  d’un  immense 
amas  d’arbres  ensevelis  dans  celte  tourbière, 
et  que  le  dégel  annuel  soulève  5. 

LACS  FORMÉS  PAR  ÉCItOt I.F  MENA.  — Dans  la 
Marche  électorale  de  Brandebourg  , il  y a le 
lac  d'Arendt,  forme  par  deux  écroulement  : 
l’un  arrivé , à ce  qu'on  croit , en  8i5  ; l’autre , 
en  i685.  Combien  de  lacs  ainsi  formés  en 
Prusse  et  en  Pologne!  Combien  d’autres  eve- 
nemens  de  cette  nature  dont  la  mémoire  s'est 
perdue,  ou  que  la  tradition  a défigurés!  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’à  l'entour  «lu  lacCopais, 
en  Bcotie , les  écroulement  étaient  très-fré- 
quens , et  changeaient  souvent  le  cours  de  la 
rivière  de  Cephissua,  qui , à la  fin,  s'écoulait 
par  des  canaux  souterrains  construits  de  main 
d'homme.  Comme  aujourd'hui  ces  canaux  ne 
sont  plus  entretenus , et  que  le  lac  Copais  est 
change  en  un  marais  , on  se  demande  que  de- 
viennent les  eaux  du  Ccphissus?  Il  ne  parait 
que  trop  probable  qu'elles  ont  creusé  un  ré- 
servoir souterrain,  un  lac  invisible,  mais  qui 
peut-être  un  jour  engloutira  la  Bcotie,  et  re- 
nouvellera ainsi  le  déluge  (VOgjrgès. 

Nous  avons  parlé  des  lacs  souterrains,  et 
entre  autres  de  celui  de  VOst-Friter  qui  était 
à découvert  dans  le  XII* siècle;  peu  à peu  il 
s'est  formé  à sa  surface  une  croûte  de  matières 

5 Corrèa  de  Serra  , dam  le*  Annales  des  Fojages, 
I,  169  sqq. 

4 b'ruglaye,  o®  179  du  Journal  des  Mines. 

5 Bergmann  , Géographie  phy». , II,  a44-  Bolhof , 

Mcm.  de  l’Acad.  de»  Science»  de  Stockholm , 1767.  ¥ 
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tourbeuses  et  limoneuses,  qui,  à leur  tour, 
se  sont  recouvertes  de  terres  végétales.  Au- 
jourd'hui , cette  croûte  est  assez  forte  pour 
qu'on  passe  en  voiture  dessus,  et  pour  qu'on 
y laboure,  sème  et  moissonne.  Cependant  les 
liabitans  y font  des  trous  de  deux  à quatre 
pieds  de  profondeur  pour  trouver  l'eau  qui 
leur  sert  h rouir  leur  lin.  Il  existe  probable- 
ment un  lac  souterrain  près  Narbonne,  dans 
le  territoire  de  Livière.  On  y voit  cinq  gouf- 
fres, nommés  les  OEliols  , d'une  profondeur 
extraordinaire  , et  remplis  de  poissons  : la 
terre  qui  les  environne  tremble  sous  les  pas 
des  paysans  hardis  que  la  pèche  y attire. 

TEIltl  ms  MM* EMU  S SI  II  DES  I.ACS.  — On 
conçoit  facilement  les  désastres  qui  de  tems 
en  tems  manifestent  I existence  de  ces  lacs 
souterrains  dans  des  endroits  où  personne  ne 
les  soupçonnait.  En  171)1,  ou  vit  un  lac  se  for- 
mer dans  la  ville  de  Lons-le-Saulnier  ; plu- 
sieurs maisons  y disparurent,  ainsi  qu’une 
portion  de  la  grande  route  de  Lyon  à Stras- 
bourg «.  On  pense  que  c'était  un  ancien  étang 
«l'eau  3aléc,  où  il  s'elait  d'abord  forme  une 
pellicule , puis  une  croûte  légère  de  végétaux, 
et  enfin  un  terrain  solide  en  apparence;  mais 
une  grande  sécheresse  ayant  fait  baisser  les 
eaux  souterraines,  cette  croûte  manqua  de 
support  et  dut  s’enfoncer.  Le  mont  Jura  pré- 
sente de  nombreux  vestiges  d'enfoncemens 
semblables.  Les  Pyrénées,  autre  chaîne  cal- 
caire , en  offrent  également.  Bullon  rapporte 

Su’unc  montagne,  eu  1(178,  s'etant  écroulée 
ans  des  cavités  souterraines  remplies  d'eau, 
causa  une  forte  inondation  dans  une  partie  de 
la  Gascogne.  L«*s  Alpes  Juliennes,  où  est  le 
fameux  lac  de  Cirknitz , renferment  dans  leurs 
nombreuses  cavernes  beaucoup  de  réservoirs 
semblables. 

Sénèque  avait  donc  raison  de  dire  : <>  Dans 
• quel  lieu  du  globe  la  nature  n'a-t-cllc  pas 
« des  eaux  à sa  disposition  pour  nous  assaillir 
« quand  elle  voudra?  Presque  partout  nos 
u fouilles  aboutissent  à trouver  de  l'eau.  Ajou- 
v lez  ces  immenses  lacs  invisibles,  ces  mers 
«t  souterraines,  ces  fleuves  qui  roulent  dans 
u une  éternelle  nuit.  Combien  de  causes  d’i- 
« nondation  dans  ces  eaux  qui  coulent  et  au- 
m dessous  et  autour  de  nous?  Long-tems  cap- 
« tives , elles  se  mettront  en  liberté. . . . Les 
* roches,  enlr'ouvertcs  de  toutes  parts,  four- 
ni Diront  autant  de  couraus  d'eau  qui  s'élan- 
0 ceront  vers  l’Occan. . . . Ces  déluges  d'eau 
a ou  de  feu  arrivent  quand  il  plait  à Dieu 
« «le  recommencer  un  ordre  plus  parfait  de 
*1  choses.  » 

*#  * ^Bertrand , Nom.  principe»  de  géologie,  p.  198. 


Nous  allons  parler  des  éboulemcns  dans 
lesquels  l'eau  n’a  pas  exercé  une  influence  im- 
médiate et  dominante  ; car  rarement  il  arrive 
11  u désastre  auquel  cet  élément  soit  loul-à-fait 
étranger. 

Beaucoup  de  montagnes , ainsi  que  nous 
l'avons  vu.  sont  originairement  composées 
de  grandes  pierres  absolument  détachées  l’une 
de  l’autre.  Il  y a beaucoup  de  montagnes  sem- 
blables entre  la  Norwége  et  la  Suède.  Une 
coupe  transversale  du  mont  Quediic  montre 
un  banc  de  .fo  toises,  composé  de  petites 
pierres  plates,  tantôt  calcaires,  tantôt  sablon- 
neuses , et  toujours  sans  aucune  liaison  , sans 
aucun  ciment.  La  plus  faible  secousse  suffit 
pour  faire  ébouler  ces  amas  formés  par  des 
révolutions  antérieures  aux  tems  historiques. 

Assez  d’autres  causes  concourent  à décom- 
poser les  montagnes  les  plus  solides.  Le  froid 
extrême  fait  souvent  crever  et  sauter  de  gros 
blocs  de  rocher.  Dans  la  Westrogothic,  près 
Hunneberg,  on  voit  deux  piliers  réguliers 
détachés  d’un  rocher  par  la  seule  force  du 
froid  J.  La  Norwége  éprouve  beaucoup  de  ra- 
vages par  des  avalanches  de  pierres , ducs  à 
de  semblables  effets  du  froid.  Dans  les  climats 
plus  doux,  l'action  successive  du  froid  et  du 
chaud  n'est  pas  moins  destructive , quoique 
plus  paisible.  Dans  ces  mêmes  montagnes  de 
Westrogothie,  dont  nous  venons  de  parler, 
Bergmann  a observe  que  les  rochers  de  trapp 
avaient  une  croûte  plus  pùle  et  plus  poreuse 
du  côté  du  soleil. 

SQI  EI.ETTK&DE  MOXTAGftES.— En  beaucoup 
d'endroits,  les  squelettes  des  montagnes  at- 
testent ces  changcmcns.  Près  d'A«lersbnch  en 
Bohème  , on  se  promène  dans  un  labyrinthe 
de  blocs  de  grès  posés  perpendiculairement, 
hauts  tic  1 00  à aoo  pieds , et  d’une  périphérie 
égale  à la  moitié  de  leur  hauteur.  Ces  co- 
lonnes , ou  plutôt  ces  tours  carrées  , occupent 
un  espace  d'une  lieue  et  un  tiers  de  long  sur 
une  demi-lieue  de  large.  Un  ruisseau  y ser- 
pente et  s’y  perd  dans  un  gouffre.  Des  arbres 
et  des  arbustes  mêlent  leur  verdure  aux 
masses  grisâtres  des  rochers.  Ce  labyrinthe 
est  évidemment  le  reste  d'une  montagne  dont 
les  parties  les  moins  solides  se  sont  écroulées 
et  ont  été  entraînées  par  les  eaux  courantes. 
Les  fameuses  pierres  de  Carnac , dont  le  vul- 
gaire a fuit  un  temple  de  Druides,  ne  nous  ont 
paru  être  qu'un  labyrinthe  d’Adersbach  eu 
|»ctit.  D'autres  contrées  en  offrent  les  pen- 
dans  : tels  que  le  Stonchenge,  en  Angleterre  ; 
le  Greiflenstein  , en  Saxe  ; les  rochers  de  Svit- 
Fcénc,  à la  Chine,  et  plusieurs  assemblages 

* Bergman»  , Géographie  phys, , I.  f *4*- 
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d'énormes  pierres  dans  les  Cordillères  du 
Pérou.  Les  nations  primitives  choisirent  ces 
lieux,  pleins  de  la  puissance  divine,  pour  y 
exercer  le  culte  qu'elles  vouaient  à des  êtres 
d’une  nature  supérieure. 

EFFETS  COMBINÉS  DE  CES  CAUSES.  — L’aC- 
tion  lente,  mais  continuelle  et  combinée  de 
toutes  les  causes  que  nous  venons  d’indiquer, 
amène  les  catastrophes  les  plus  étonnantes. 

Les  débris  des  monts  Diablercts  , en  Suisse, 
offrent , dit-on , une  scène  très-pittoresque  : des 
portions  de  bois  et  de  pâturages  échappes  au 
désastre  commun  ; des  rochers  brisés , déman- 
telés, fendus  de  haut  en  bas,  et  qui  semblent 
annoncer  de  nouveaux  bouleverscmens;  des 
torrens  qui , forcés  de  se  creuser  un  nouveau 
lit,  rongent  le  tronc  des  mélèzes  et  des  sapins , 
à demi-noyés  dans  leurs  flots  : tels  sont  les 
groupes  variés  qui  ornent  ce  théâtre  de  dé- 
vastation. 

Ce  fut,  selon  l’Histoire  de  l’Académie  des 
Sciences,  au  mois  de  juin  171 4 , mais  , selon 
M.  Dourrit  et  autres  écrivains  du  pays , le 
a3  septembre  1713,  que  les  sommets  des  Dia- 
blerets  tombèrent  tout  à coup , et  couvrirent 
une  étendue  d’une  bonne  lieue  carrée  de  leurs 
débris,  qui  forment  souvent  un  lit  de  pierres 
épais  de  3o  verges  et  davantage.  Quoique  plu- 
sieurs centaines  de  cabanes  eussent  été  ense- 
velies dans  ces  ruines,  il  n’y  périt  heureuse- 
ment que  dix-huit  personnes.  Les  bœufs,  et 
surtout  les  chèvres  et  les  moutons,  en  furent 
les  principales  victimes.  La  poussière  qui  s’é- 
leva lors  de  la  chute  de  la  montagne  produisit, 
pendant  quelques  instans , une  obscurité  sem- 
blable à celle  de  la  nuit , quoique  l’événement 
eut  lieu  h trois  heures  après-midi,  par  un 
tems  serein  *. 

Nous  avons  une  relation  plus  satisfaisante 
de  l’éboulcmcnt  d’une  montagne,  qui  eut 
lieu  en  1761 , près  de  Sallcnche  eu  Savoie. 
Le  naturaliste  Donati  décrit  ainsi  cet  événe- 
ment. Une  graude  partie  de  la  montagne  si- 
tuée au-dessous  de  celle  qui  s'écroulait,  était 
composée  de  terres  et  de  pierres,  non  pas 
disposées  en  carrières  ou  par  lits,  mais  con- 
fusément entassées.  D'anciens  éboulemens  de 
ces  pierres  avaient  laissé  peu  à peu  sans  ap- 
pui le  rocher  principal  de  la  montagne  supé- 
rieure. Cette  masse  se  composait  de  cinq  bancs 
horizontaux  et  distincts  : les  deux  premiers 
étaient  d’une  ardoise  fragile  ; les  deux  suivans 
offraient  un  marbre  coquillicr  fendu  trans- 
versalement à scs  couches;  dans  le  cinquième, 
l’ardoise  reparaissait,  mais  ses  feuillets  étaient 
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dans  une  position  verticale  et  entièrement 
désunis.  Les  eaux  de  trois  lacs  , creuses  dans 
ce  dernier  banc,  pénétraient  continuellement 
par  les  fentes  de  la  montagne  ; Ie3  neiges 
abondantes  de  l’an  1751  augmentèrent  les 
efforts  de  ces  eaux  , et  déterminèrent  la  chute 
de  trois  millions  de  toises  cubes  de  rochers , 
volume  qui  seul  suflirait  pour  former  une 
grande  montagne.  La  chute  de  cette  montagne 
avait  etc  accompagnée  d’une  poussière  ex- 
traordinairement fine,  et  qu'on  avait  prise 
pour  de  la  fumée,  parce  qu'elle  se  soutint 
plusieurs  jours;  le  bruit  se  répandit  qu'un 
nouveau  volcan  avait  fait  une  éruption  au 
milieu  des  Alpes,  où  l’on  n’avait  jamais  connu 
les  ravages  des  feux  souterrains.  Mais  Donati, 
envoyé  sur  les  lieux  , dissipa  ces  craintes  mal 
fondées  *. 

te  un  ai. vs  qui  Gi.issEüT.  — Il  y a encore 
un  autre  genre  de  catastrophe  qui  n’est  pas 
moins  curieux  dans  scs  causes  , ni  moins  fu- 
neste dans  ses  effets  : c’est  lorsqu’une  couche 
de  terre  ou  de  roche  glisse  sur  un  autre  ter- 
rain sans  se  briser,  sans  sc  morceler.  On  a 
vu  , il  y a quelques  années,  le  commencement 
d'un  événement  de  cette  nature  à Solutru  près 
de  Mâcon.  Après  de  grandes  pluies,  les  cou- 
ches de  terre  qui  sc  trouvaient  sur  la  monta- 
gne de  Solutré  glissèrent  sur  les  bancs  de 
pierres  calcaires  qui  forment  le  corps  de  la 
montagne  ; elles  avaient  déjà  cheminé  plu- 
sieurs centaines  de  toises  ; déjà  le  village  allait 
être  enseveli  lorsque  les  pluies  cessèrent, et  cc 
terrain  mouvant  s'arrêta  3.  On  cite  encore  dans 
cc  genre  un  fait  bien  plus  étonnant;  une  partie 
du  mont  Goïma,  dans  l'État  de  Venise,  sc  dé- 
tacha pendant  la  nuit,  et  glissa  avec  plusieurs 
habitations  qui  furent  entraînées  jusque  dans 
la  vallée  prochaine.  Le  matin  , à leur  réveil , 
les  habitans,  qui  n’avaient  rien  senti,  furent 
très-étonnés  de  se  voir  au  fond  d’une  vallée, 
et  crurent  long-tcms  qu'un  pouvoir  surnaturel 
les  avait  transportés  par  l’air  dans  quelque 
climat  lointain,  jusqu'à  ce  qu’en  examinant 
les  environs  ils  aperçussent  les  traces  de  cette 
révolution  qui  les  avait  si  merveilleusement 
épargnés. 

Souvent  divers  désastres  s'enchaînent;  les 
déluges  naissent  des  éboulemens,  et  en  occa- 
sionnent de  nouveaux. 

EFFETS  DES  ÉBOULEMF.XS.  — Eli  177a,  la 
montagne  de  Piz,  dans  la  Marche  fie  Tréviso, 
État  de  Veuise,  se  fendit  en  deux  ; une  partie 
se  renversa  et  couvrit  trois  villages  avec  leurs 
habitans.  Un  ruisseau,  arrêté  par  les  décom- 


1 Bnurrit , Descript.  des  Alpes  Prnnines,  etc. 
Efiel,  Itinéraire,  U,  aC. 
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* Donati  , cité  per  Saussure , Voyages  , § 49^- 
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brcs,  forma  en  trois  mois  un  lac.  La  partie 
restante  Je  la  montagne  s'y  précipita,  le  lac 
déborda,  beaucoup  de  monde  y périt;  plu- 
sieurs villages  sont  encore  ensevelis  sous  les 
eaux  ». 

Cet  aperçu  suffit  pour  connaître  la  diffé- 
rence qu’il  y a eotre  un  éboulcmcnt  et  un 
tremblement  de  terre,  catastrophes  trop  sou- 
vent confondues  par  les  anciens,  et  encore 
aujourd’hui  par  le  vulgaire.  Les  effets  sont 
souvent  les  mêmes,  le  mode  d’agir  et  les 
causes  diffèrent.  Il  y a des  éboulemens  sans 
secousses  volcaniques  ; mais  celles-ci  occa- 
sionnent souvent  des  éboulemens.  Le  seul 
point  de  coïncidence  necessaire , c’est  que  les 
grandes  pluies  tombant  après  de  grandes  sé- 
cheresses , amènent  également  des  éboiile- 
mens  et  des  trcmblemens  de  terre  : les  der- 
niers , en  développant  dans  le  sein  de  la  terre 
des  gaz  expansibles  et  inflammables;  les  pre- 
miers, en  faisant  gercer,  en  ramollissant  et 
en  séparant  les  couches  îles  montagnes.  Les 
anciens  croyaient  empêcher  les  trcmblemens 
de  terre  en  creusant,  dans  les  villes  et  à l'en- 
tour, des  fossés  et  des  puits  profonds  pour 
ouvrir  un  chemin  aux  vapeurs  souterraines. 
11  est  plus  sur  que  les  hommes  sachent , avec 
quelque  attention , éviter  les  funestes  effets 
des  éboulemens.  D’abord , en  choisissant 
remplacement  d’une  ville  ou  d’un  village,  on 
doit  niveler  les  hauteurs  voisines,  et  examiner 
la  solidité  ou  la  caducité  des  rochers;  alors  il 
est,  généralement  parlant , facile  de  se  placer 
hors  de  la  dirccliou  des  éboulemens  possibles. 
IJn  naturaliste  grec  prédit  aux  Spartiates  la 
chute  d'une  partie  avancée  du  mont  Taygctc , 
qui,  peu  apres,  écrasa  un  quartier  de  leur 
ville.  Des  canaux  d’écoulement  pour  débarras- 
ser les  montagnes  de  leurs  eaux  surabondantes; 
des  réservoirs  où  l’on  réunisse  ces  eaux  pour 
les  distribuer  aux  campagnes,  aux  fabriques; 
des  digues,  des  murailles,  peut-être  de  pro- 
fonds fossés  pour  arrêter  ou  amortir  les  chocs 
des  avalanches  : voilà  cc  que  l’industrie  hu- 
maine peut  opposer  à ces  forces  redoutables 
de  la  nature,  dont  un  des  plus  utiles  effets  est 
d’éveiller  notre  intelligence  et  d’enflamiucr, 
en  l’irritant,  noire  courage. 

effets  DES  BAUX  COURANTES.  — En  traçant 
l'hydrographie  terrestre , nous  avons  déjà  con- 
sidéré les  forces  très-considérables  des  eaux 
courantes , et  les  éboulemens  que  nous  venons 
de  décrire  nous  en  montrent  plusieurs  effets. 
Leur  action  est  encore  plus  générale.  Le  tor- 
rent vagabond  qui  roule  des  rochers  et  des 
forêts  déracinées  ; la  rivière  profonde  qui  lcn- 

1 Géographie  de  Gaspari  (en  allem.),  1. 1,  p.  370. 
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tement  mine  les  montagnes  dont  elle  baigne 
les  pieds  ; le  fleuve  large  et  puissant  qui 
change  à son  gré  l’emplacement  de  son  lit, 
et  tantôt  crée  par  ses  dépôts  un  delta  d’Égypte 
tautôt , en  engloutissant  de  vastes  terrains, 
produit  de  nouveaux  lacs  , comme  , par  exem- 
ple, le  Uc  BicsboscU  en  Hollande;  voilà  des 
forces  qui,  mises  en  œuvre  par  la  nature 
pour  qui  les  siècles  ne  sont  que  des  instans , 
ont  pu  suffire  à opérer  une  très-grande  partie 
des  changcmcns  que  les  terrains  secondaires 
et  tertiaires  ont  éprouvés. 

EXCAVATION  DANS  LES  ROCHERS  PAR  L’EAU. — 
Nous  citerons  quelques  exemples  de  change- 
meus  très-singuliers  dus  à la  seule  action  des 
eaux  courantes.  Sur  le  mont  Limur , en  Nor- 
vège , on  voit  deux  routes  creusées  dans  un 
rocher  de  marbre,  l’une  au-dessus  de  l’autre. 
Le  marbre,  épais  seulement  de  trois  doigts, 
qui  les  sépare,  laisse  apercevoir  à travers  scs 
fentes  une  rivière  coulant  dans  la  route  la 
plus  basse.  11  parait  que  les  eaux  «l’un  lac 
situé  à quelques  centaines  de  pieds  plus  haut, 
se  sont  successivement  creusé  ces  deux  dé- 
bouchés à travers  le  rocher.  C’est  ainsi  que  la 
rivière  G an  le  n , dans  le  même  pays,  se  per- 
dit en  i344,  et  reparut  quelques  années  après 
avec  une  extrême  violence , en  roulant  devant 
elle  les  débris  de  la  prison  souterraine  où  elle 
était  descendue  a.  Le  mont  Jura , et  en  général 
toutes  les  montagnes  calcaires  , offrent  des 
faits  du  même  genre.  Le  lac  de  Joux , celui  de 
Grand-Vaux  et  bien  d'autres , ont  creusé  dans 
le  roc  les  entonnoirs  par  où  découlent  leurs 
eaux.  Quelquefois,  lorsque  les  parois  de  la 
route  sous  laquelle  les  eaux  se  frayaient  un 
chemin  étaient  rongées  cl  vxcavccs  à un  cer- 
tain point,  le  toit  de  la  route  devait  s’écrouler; 
alors  il  sc  formait  tantôt  une  gorge  coupée  à 
pic  , à travers  laquelle  les  eaux  s’enfuyaient , 
comme  près  d'Orgelet  sur  la  route  de  Saint- 
Claude  3;  tantôt  l'issue  de  la  vallée,  barrée 
par  les  décombres  , forçait  les  eaux  à donner 
naissance  à un  lac,  tel  que  celui  de  SiUan, 
près  Nantua  4. 

Un  autre  phénomène  singulier  sc  présente 
dans  les  entonnoirs  sans  issue  , qu’on  appelle 
en  Suède  chaudières  des  gêans.  Ce  sont  des 
excavations  circulaires  , quelquefois  tournées 
en  spirale,  ayant  les  côtés  très-lisses , situées 
la  plupart  sur  les  flancs  des  montagnes,  et 
contenant  souvent  au  centre  une  pierre  arron- 
die. Le  voyageur  Kalm  a observé  «le  ces  cn- 

* Pontoppidan  , Hi»t.  naturelle  de  U Norvège. 

* Bertrand , N'our.  principes  de  Géologie  , p.  Ij5. 

ibidem,  pag.  178.  Comp.  Saussure , 
Voyages,  (J  384- 
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foncemcns  aux  États-Unis  près  le  fort  Nicol- 
son.  On  en  cite  des  exemples  observes  en 
Suisse  et  en  Sibérie  ; mais  ils  s'y  rencontrent 
uniquement  dans  lu  roche  calcaire  sulfatée  *. 
Au  contraire,  ceux  de  la  Suède  et  des  États- 
Unis  existent  de  préférence  dans  le  granité. 
Selon  Bergmann , ils  ont  été  formés  par  des 
eaux  courantes  qui  s’y  engouffraient  et  qui  y 
faisaient  tournoyer  une  pierre  détachée  d’un 
rocher  voisin  ». 

En  admettant  cette  explication,  les  chau- 
dières des  géans  prouveraient  incontestable- 
ment qu’il  y a eu  un  tems  où  le  granité  n’était 
pas  plus  dur  que  nos  pierres  de  plâtre. 

Df.sséchemf.xt  des  lacs.  — Il  y a beaucoup 
de  lacs  qui  tiennent  en  dissolution  des  sub- 
stances salines,  terreuses  , métalliques,  bitu- 
mineuses; ees  substances  forment  quelquefois 
des  dépôts  simples  ; d'autres  fois  , elles  sont 
entraînées  au  fond  du  lac  par  une  précipita- 
tion chimique.  Plusieurs  causes  peuvent  y 
concourir.  Les  differens  gaz  et  acides  dont  les 
eaux  de  ces  lacs  sont  chargées  , peuvent  faire 
naître  des  cristallisations;  un  refroidissement 
dans  les  lacs  qui  jouissent  d’un  certain  degré 
de  chaleur,  peut  encore  avoir  le  même  effet. 
Il  est  certain  que  les  restes  des  êtres  qui  vi- 
vent et  meurent  dans  ces  eaux  , y forment  des 
couches  de  terre  calcaire.  Des  arbres,  des 
végétaux  qui  y sont  entraînés  par  les  eaux 
courantes,  forment  des  îles  flottantes  qui  peu 
à peu  se  lient,  s’étendent,  et  finissent  soit 
par  couvrir  les  lacs  d’une  croûte  de  terre,  soit 
par  s’y  enfoncer  et  en  exhausser  le  fond. 
Ajoutons  que  plus  une  masse  d’eau  stagnante 
perd  en  profondeur,  plus  elle  s’évapore;  car 
la  vaporisation  de  l’eau  est  toujours  en  rai- 
son directe  de  sa  surface , et  en  raison  inverse 
de  sa  profondeur,  comme  les  expériences  le 
prouvent.  Il  y a , dans  tous  les  pays  monta- 
gneux et  marécageux  , de  nombreux  exemples 
de  petits  lacs  qui  se  sont  desséchés  par  une  de 
ces  causes;  on  peut  donc,  sans  témérité, 
croire  que  les  mômes  phénomènes  ont  eu  lieu 
en  grand  , et  que  plusieurs  grandes  plaines 
ont  été  formées  dans  des  méditerranées  , 
comme , par  exemple , une  partie  de  celles  qui 
bordent  la  mer  Caspienne  *. 

DÉBÂCLE  DES  LACS  EXCOMDRKS.  — Les  Clî- 
combremens  d'un  lac  commencent  par  resser- 
rer son  bassin  ; mais  le  lac  recevant  toujours 
la  môme  quantité  d'eau,  il  se  déborde  néces- 
sairement; et  s’il  parvient  à se  précipiter 
dans  d'autres  lacs  inférieurs  , il  peut  produire 

1 Pat  ri  n , Histoire  naturelle  <fe*  minéraux  , III. 
soi.  Saussure,  Voyage*,  g i>38. 

* Bergmann , Gcog.  phyt.,  Il,  aa8. 

* Delaméthenc , Théorie  de  la  Terre,  JJ  i^i". 
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des  débordemens  successifs  , qui  changent  la 
surface  des  terrains  environnans.  Ces  efforts 
seraient  plus  violcns , si  des  lacs  glacés  et  trop 
remplis  d’eau  venaient  K débâcler  simultané- 
ment. Les  eaux  , dans  ce  cas  , seraient  peut- 
être  animées  d'une  force  si  impétueuse  , 
qu'elles  pourraient  renverser  tout  ce  qui  se 
rencontrerait  sur  leur  chemin  , faire  de  larges 
échancrures  dans  les  chaînes  de  motitagucs  , 
et  ainsi  former  de  grandes  vallées.  Celte  idée 
a été  développée  par  Sulzerf  et  outrée  par 
Lamanon  4.  Elle  se  présente  très-naturelle- 
ment, lorsqu'on  considère  les  grands  lacs  de 
l’Amérique  septentrionale  qui  s’écoulent  l’un 
dans  l'autre,  et  tous  à la  fin  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Si  les  terrains  qui  bordent 
l’Ohio,  et  où  l’on  trouve  les  os  des  mam- 
mouths , sont  imprégnés  de  sel  ; si  la  plaine 
qui  entoure  le  fleuve  des  Amazones  est , comme 
on  dit , absolument  composée  de  terres  molles 
et  dépourvues  de  pierres;  si  l’on  trouve  dans 
la  plaine  de  Crau  et  en  Dauphiné  les  mômes 
galets  et  cailloux  roulés,  que  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève  : toutes  ces  circonstances  peu- 
vent s'expliquer  au  moyen  de  l'écoulement 
des  lacs  intérieurs  ; mais  la  certitude  histori- 
que manque  et  manquera  toujours  à ces  hypo- 
thèses. 

Il  est  d’ailteurs  certain  que  les  vallées  ont 
dû  préexister  pour  que  l'écoulement  dosejyix 
se  fit.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  peut  accordera 
cette  théorie  de  l’excavation  du  terrain  par 
des  courans  d’eau , doit  se  borner  h des  effets 
qui  ne  regardent  que  les  couches  superficielles. 

Nous  abordons  une  question  qui  a beaucoup 
occupé  les  géographes  physiciens  : les  eaux 
de  la  mer  ont-elles  diminué  ? 

Commençons  par  définir  le  sens  delà-ques- 
tion. Il  ne  s’agit  point  de  ces  fluides  , murins 
ou  autres , qui  à diverses  époques  couvraient 
le  globe,  et  dans  lesquels  vivaient  les  innom- 
brables coquillages,  madrépores  et  polypes 
que  nous  avons  vus  exister  jusque  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes.  Il  est  évident 
que  ces  fluides  ont  disparu  ; mais  le  mode  lent 
ou  rapide  de  celle  disparition,  cl  scs  causes 
internes  ou  externes,  ne  peuvent  nous  être 
connus  que  par  conjecture.  L’homme  n’exis- 
tait point  lors  de  ces  révolutions  qui  ont  en- 
tassé les  uns  sur  les  autres  les  restes  des  ani- 
maux de  mer  et  d'eau  douce.  Il  n’est  question 
que  des  changemens  qu’a  pu  subir  la  mer  du 
globe  terrestre,  depuis  la  dernière  révolution 
qui  créa  nos  continens  actuels.  Ici  la  réponse 
devient  possible. 

4 Lamanon,  Journal  Je  pliytique,  1780. décembre, 
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Une  expérience  assez  longue , celle  de  plus 
de  vingt  siècles  éclairés  par  le  flambeau  de 
l'histoire,  semble  prouver  que  la  mer  actuelle, 
considérée  quant  à son  volume  et  à sa  masse 
totale  , est  dans  un  état  parfaitement  station- 
naire ; de  sorte  que  l'évaporation  de  ses  eaux 
est  égale  à la  quantité  dont  les  fleuves  l'aug- 
mentent, et  que  son  étendue  n'est  ni  diminuée 
ni  augmentée.  Mais  des  circonstances  locales, 
comme,  par  exemple,  le  défrichement  des 
terres  , la  destruction  des  forêts  , l’engorge- 
ment ou  le  déblaiement  des  rivières,  peuvent, 
pour  un  certain  tems  , faire  varier  le  niveau 
de  quelques  mers  intérieures.  D'autres  causes 
temporaires  ou  locales  peuvent  produire,  dans 
l'Océan  même , non  pas  une  augmentation  ou 
diminution  de  volume , mais  de  petites  oscil- 
lations qui,  en  faisant  sortir  les  eaux  de  leur 
équilibre  , occasionnent  d’un  côté  les  petites 
retraites  de  la  mer,  par  conséquent  la  forma- 
tion de  nouveaux  terrains  ; et  d'un  autre  côté  , 
de  petites  iuvasions  de  la  mer  sur  la  terre.  Ces 
changemens  se  compensent  mutuellement  et 
sont  de  trop  peu  d'étendue , et  surtout  trop 
variables,  pour  influer  sensiblement  sur  la 
forme  des  grands  continens. 

MASlràRK  DOXT  I.A  MER  OPÈRE  MES  CHAXGE- 
mk vs.  — La  mer  actuelle  travaille  en  deux 
manières  à changer  la  forme  de  ses  rivages  : 
elle  crée  de  nouveaux  terrains  en  y déposant 
du  sable,  du  gravier,  des  coquillages  et  des 
plantes  marines  ; en  repoussant  et  retenant  le 
limon  et  les  autres  matières  apportées  par  les 
fleuves  ; en  miuant  les  montagnes  qui  bordent 
la  côte,  ce  qui  produit  des  cboulcmens  ; en  se 
retirant  elle-même,  soit  parce  que  les  fleuves 
apportent  une  moindre  quantité  d'eau , ou 
parce  que  d’un  autre  côté  elle  a conquis 
quelque  terrain  sur  lequel  elle  a étendu  une 
partie  de  ses  eaux.  Elle  a envahi  des  terrains 
anciens  en  les  minant  et  les  faisant  crouler, 
ou  en  s'élevant  au-dessus  de  son  niveau, 
lorsque,  par  une  cause  quelconque  , sou  bas- 
sin aura  été  resserre  en  d’autres  endroits. 

Les  mers  de  l’Europe  étant  les  mieux  obser- 
vées , nous  fourniront  les  preuves  de  nos 
assertions.  Commençons  par  la  Mediterranée. 

Nous  avons  vu  qu'en  prenant  dans  Homère 
le  nom  d’ JZgjptos  pour  celui  du  fleuve,  et 
non  pas  pour  celui  du  pays  1 , on  pouvait  se 
dispenser  d'admettre  que  la  mer  a comble  le 
prétendu.' mcicn  golfe  qui  entrait  dans  l'Égypte 
jusqu'à  Thèbcs  , et  qui  séparait  d'une  journée 
de  navigation  l'ilc  du  Phare  de  la  ten  e-ferme, 
comme  on  l'affirme  communément.  Quelques 
atterrissemens  moins  considérables  ont  sans 

1 Voyet ci-deitus , liv. Il,  p.  ta. 


doute  eu  lieu  depuis  l'époque  où  Hérodote 
nous  donne  la  première  description  de  ce 
pays;  ils  sont  dus  moins  encore  au  limon 
qu'entraîne  le  fleuve,  qu'aux  vents  qui  em- 
portent avec  eux  les  sables  des  déserts  voisins. 
C'est  ce  qui  arrive  encore  journellement  sur 
les  côtes  de  l’Égypte.  Le  port  d’Alexandrie 
s’encombre;  la  ville  «le  Damiette , dont  la  mer 
baignait  les  murs  au  tems  de  Louis  IX  , s'en 
trouve  au  jourd  hui  considérablement  éloignée. 
En  compensation  , le  lac  Mcnzuleh  parait 
s'être  formé,  soit  par  l'écoulement  d’un  bras 
du  Nil , dont  on  aurait  négligé  le  curage , 
soit  par  une  irruption  de  la  mer  a. 

Le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  Mé- 
diterranée et  de  ses  golfes , on  observe  peu 
d’atterrissemens.  Cependant  l'ilede  Tyr  a été 
unie  au  continent  par  une  main  plus  puissante 
que  celle  d'Alexandre.  Le  Méandre  a comblé 
peu  à peu  la  vallée  dans  laquelle  il  coule,  et 
qui  jadis  était  un  golfe.  Les  babitans  de  Mi- 
lète  et  d'Éphèsc  ont  plusieurs  fois  changé 
l'emplacement  de  leurs  villes,  en  suivant  la 
mer  qui  s'éloignait  de  leurs  murs.  En  Grèce  , 
on  ne  voit  aucun  atterrissement  considérable 
sur  les  côtes  d’est  ; mais  sur  celles  d'ouest,  la 
célèbre  ile  de  Leucate  est  devenue  une  pres- 
qu'île. Beaucoup  d'ilots  situés  devant  les  em- 
bouchures des  rivières  se  sont  joints  à la  terre- 
ferme 

Dans  le  golfe  de  Venise,  des  changemens 
très-remarquables  ont  eu  lieu.  Ramazzini  , 
ayant  observe  que  tout  le  pays  Modénois  est 
suspendu  au-dessus  d'uu  lac  souterrain , et 
que  l’on  y trouve  beaucoup  de  coquillages, 
s'est  même  persuadé  que  la  Lombardie  avait 
en  grande  partie  été  furmée  par  les  atterris- 
semens combinés  du  Pô  et  de  la  mer.  Tout  ce 
ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  le  Pô  faisait 
autrefois  de  très-grands  ravages,  en  inondant 
souvent  des  provinces  entières  : on  l'a  en- 
chaîné par  de  fortes  «ligues  ; mais  en  renouve- 
lant ces  remparts  , qui  préservent  le  pays 
d'une  submersion  totale , on  a forcé  le  fleuve 
à exhausser  lui-mémc  son  lit;  ce  qui  fait  que 
le  niveau  des  eaux  du  Pc»  est  aujourd'hui 
élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  des  terrains 
qui  l'environnent. 

Les  environs  «le  Ravcnuc,  d’Aquiléc  cl  de 
Venise  offrent  des  faits  plus  constans  et  mieux 
prouves.  H «isl  hors  de  doute,  d'apres  les  ob- 
servations de  Manfredi  4,  que  le  sol  auprès 

1 Shaw . Voyage,  vol.  Il,  p.  1-3,  188.  TAliatnetl 
(«le  Maillet),  *ur  la  diminution  de  la  mer  , etc. 

J Strab.f  lit».  Il  , partira.  P!in.%  i!i»l.  naturelle,  Il  , 
c.  89. 

4 Alanfrriti , De  auctâ  utarii  altiliuliuc , «a  Opu*c. 
Boiionécns. , II , iao. 
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de  Ravenne  a baisse  tellement,  que  la  pave  de 
la  cathédrale  n'est  qu'à  six  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  la  haute  marée  ; mais  en  même 
tems , la  terre  s’est  étendue  de  manière  que 
cette  ville,  placée  autrefois  au  milieu  des  ma- 
rais et  des  lagunes , et  pourvue  d’un  excellent 
port «,  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de 
trois  milles  d'Italie  (un  quart  de  lieue),  et  en- 
tourée de  prés  et  de,  champs.  Les  Vénitiens 
craignent  de  voir  leurs  lagunes  se  dessécher  ; 
et  cependant  le  sol  même  de  Venise  s’est  un 
peu  enfoncé.  Aquilcje  était  autrefois  voisine  de 
la  mer.  On  prétend  que  la  mer,  au  contraire, 
fait  des  invasions  sur  les  côtes  de  l’Istrie  et 
de  la  Oalmatie  ; on  y trouve  des  colonnes,  des 
pavés  en  mosaïque  et  des  urnes  sous  les  eaux. 

La  côte  occidentale  de  l’Italie  présente, 
dans  un  très-petit  espace , deux  phénomènes 
en  apparence  contradictoires.  Les  marais 
Pontins  couvrent  aujourd'hui  une  partie  de 
la  voie  (T  dp  pin  s , tandis  que  dans  l’embou- 
chure même  du  Tibre  on  voit  un  terrain  qui 
n'y  était  point  du  tems  des  anciens  Romains. 
Mais  ce  n'est  pas  la  mer  qui  a couvert  le  che- 
min d'Appius  * ce  sont  les  rivières,  dont  la 
négligence  des  habitons  modernes  a laissé  en- 
combrer les  embouchures.  De  même , si  les 
fameuses  maisons  de  plaisance  de  l'ancienne 
Bajrœ  se  trouvent  aujourd'hui  ensevelies  sous 
l’eau  , c’est  que  ces  édifices , séjour  du  luxe  et 
de  l'ostentation,  étaient  bâtis  au  milieu  de  la 
mer  a. 

Sur  les  côtes  de  l’Espagne  et  de  la  France, 
la  Méditerranée  a également  perdu  , sans  rien 
avoir  gagné.  Aigues-Mortes,  dans  le  ci-devant 
Languedoc,  était,  au  treizième  siècle,  voi- 
sine de  la  mer,  qui  à présent  en  est  éloignée 
de  deux  lieues  3.  Depuis  l'embouchure  du 
Rhône  jusque*  à Agde,  la  mer  a perdu  du 
terrain,  ou  , comme  on  dit,  s’est  retirée.  Le 
port  de  Barcelone  devient  tous  les  jours  moins 
profond.  Ainsi,  sans  entrer  dans  un  plus  long 
détail,  nous  pouvons  dire  que  la  somme  «les 
atterrissemens  connus  de  la  Méditerranée 
semble  plus  considérable  que  celle  de  ses  en- 
vahissemens.  Mais,  d'un  côté,  nous  sommes 
hors  d’état  de  pouvoir  comparer  les  états 
modernes  et  anciens  des  côtes  de  l'Afrique; 
de  l'autre  côté,  il  y a sur  la  Méditerranée  un 
nombre  infini  de  ports  célèbres  qui  conser- 
vent exactement  le  même  niveau  des  eaux 
qu’aux  tea>9  des  anciens;  Marseille,  Gènes, 
Syracuse , Navarins  ou  Py  los , et  vingt  autres 

1 Bianchi  , Specim.  küus  mariai.  Moro , des  Chan- 
gement de  terre,  II,  ch.  }5. 

• Voye*  Peintures  d’ lierai lanuin , tom.  III. 

3 Struù,,  V,  2^6,  édit.  Almelov. 
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lieux,  se  trouvent  dans  la  même  position.  Les 
ruines  d'Herculanuni  touchent  à la  mer, 
comme  la  ville  elle-même  du  tems  de  Strabon  : 
donc  il  n’y  a pas  lieu  à supposer  une  diminu- 
tion générale. 

L'océan  Atlantique  a fait  quelques  altcrris- 
semeus  sur  les  côtes  de  France  ; il  a contribue 
à élever  ces  landes  sablonneuses  qui  régnent 
de  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne  : plusieurs  baies 
y ont  été  comblées,  et  l’Adour  s’est  vue  obli- 
gée de  chercher  un  nouveau  débouché.  Un 
district  entre  la  Rochelle  et  Luçon,  et  en 
général  tout  le  marais  de  la  Vendée } ont  été 
arrachés  aux  eaux  4.  La  petite  baie  où  est 
situé  le  Mont-Saint-Michel,  entre  la  Bre- 
tagne et  la  Normandie,  parait  également  se 
dessécher.  Mais  nous  avons  vu  la  mer  re- 
prendre, auprès  de  Dol,  des  terrains  qui  lui 
avaient  appartenu. 

Varenius  , Lulof , et  autres  géographes , ont 
décrit  les  atterrissemens  que  la  mer  d'Alle- 
magne a formés  sur  les  côtes  de  la  Hollande. 
On  voit  ici  beaucoup  d'effets  d’un  genre  diffé- 
rent, qui  tous  concourent  au  même  but;  on 
voit  surtout  un  exemple  frappant  de  ces  vicis- 
situdes éternelles  auxquelles  l'action  de  la 
mer  sur  les  terres  semble  être  soumise.  Dans 
les  tems  les  plus  reculés  dont  l'histoire  parle, 
ces  contrées  étaient  d'immenses  marais  que 
les  flots  de  la  mer  et  les  fleuves  sc  disputaient  ; 
les  premiers  y apportaient  du  sable , les  se- 
conds du  limon  ; ainsi  il  s'y  forma  des  terrains 
plus  élevés , et  en  quelque  sorte  habitables  ; 
cependant  ces  terrains , tantôt  couverts  d’eau, 
tantôt  laissés  à sec  , appartenaient  également 
à l’un  et  à l’autre  élément.  L’industrie  hu- 
maine dirigea  le  cours  errant  des  rivières, 
arrêta  la  fureur  des  vagues  par  d'immenses 
digues , et  se  créa  de  cette  manière  uue  patrie 
au  sein  même  des  eaux.  Mais  il  resta  des  lacs, 
des  bourbiers,  des  marais  : les  rivières  mi- 
naient sourdement  ces  terrains  mal  affermis; 
la  mer  y pénétrait  par  les  larges  embouchures 
des  fleuves.  Plusieurs  grandes  marées  furent 
les  époques  des  écroulemens  et  des  révolu- 
tions désastreuses,  dont  les  trois  suivantes 
sont  les  plus  remarquables. 

Le  Zujrderzée  n'était  anciennement  qu'un 
lac  de  médiocre  étendue  qui  s’écoulait  dans 
la  mer  par  la  rivière  de  Ulie,  le  Flevo  de 
Tacite.  Environ  vers  l'an  ia5o,  la  mer  y fit 
une  irruption  ; de  vastes  terrains , que  les 
eaux  courantes  apparemment  avaient  mines  , 
s’écroulèrent,  et  leZuyderzéc  exista.  Le  golfe 
de  Dollar t , entre  l’Ost-Frisc  et  la  province 
de  Groningue,  était,  jusqu’en  i3oo,  un  can- 

■I  La  Bretonnière  , Staluliijuc  de  la  Vendée. 
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ton  fertile,  couvert  de  riantes  prairies.  En 
1421 , la  force  réunie  de  la  mer  et  des  rivières 
noya,  près  de  Dordrecht,  72  magnifiques  vil- 
lages , avec  100,000  hommes  (à  ce  qu'on  dit), 
et  forma  le  lac  de  Hiesbosch  *. 

Les  eûtes  danoises  de  Schlcswick  et  de  Hol- 
stein  nous  présentent  un  spectacle  à peu  près 
semblable.  La  mer  y a fait  des  conquêtes  et 
des  pertes.  L’ile  de  Aord-strand  fut  engloutie 
en  i634  : celle  de  Ilelgoland  avait  été  beaucoup 
endommagée  dans  le  i3*  siècle.  D'un  autre 
côté,  la  mer  apporte  sur  les  côtes  de  la  terre 
ferme  du  limon  gras,  de  l'argile  bleuâtre  et 
du  sable  ; lorsque  ces  matières  ont  pris  quel- 
que consistance, ou  les  entoure  de  digues  : ces 
terrains  deviennent  si  fertiles  , qu'en  très-peu 
d'années  ils  dédommagent  les  cultivateurs  de 
tous  les  frais  que  leur  acquisition  a coûtés. 
Sur  les  côtes  du  Jutluud , dans  le  district  de 
Thy , la  mer  a rempli  de  sables  plusieurs  an- 
ciens golfes  , où  des  pirates  avaient  leur  re- 
traite, d'après  l’histoire  ancienne  du  Nord  ; 
elle  a peut-être  formé  l'isthme  qui  la  sépare 
aujourd'hui  du  golfe  dit  Limjiord  f qui  semble 
avoir  été  un  ancien  détroit.  Toute  la  côte  oc- 
cidentale et  septentrionale  du  Jutland  (depuis 
55  degrés  24  minutes  jusqu’au  cap  Skagen, 
5y  degrés  4°  minutes  environ)  nous  semble 
être  un  produit  de  la  mer,  qui , en  entassant 
des  sables , a fait  une  côte  unie  de  ce  qui  était 
autrefois  une  chaîne  d'ilcs. 

Les  petits  chungemcns  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  Baltique  ne  prouvent  nullement  une  dimi- 
nution générale  des  eaux  de  cette  mer 1 *  3.  Des 
naturalistes  célèbres  ont  regardé  les  coquil- 
lages et  autres  débris  d'animaux  comme 
preuves  de  cette  diminution  générale,  tandis 
que  des  historiens  s'efforcaient  de  la  prouver 
par  rencombrcment  d'anciens  ports  et  dé- 
troits. Ces  deux  argumens  se  rapportent  évi- 
demment à deux  époques  différentes  : nous 
avons  vu  que  tous  les  débris  d'animaux  appar- 
tiennent à un  âge  où  l'homme  n'existait  pas 
encore.  Quant  aux  lems  historiques  qui , pour 
la  Suède  , ne  commencent  qu’avec  le 9e  siècle, 
il  y a eu  , sur  quelques  eûtes  de  la  Suède , dos 
allcrrisscmcns  , surtout  entre  ces  labyrinthes 
de  rochers  qui  la  bordent  en  grande  partie. 
Ces  atterrissemens  sont  dus  à la  violence  des 

1 Lu  lof  , Introduction  à U Gcogr«pliic  physique, 
en  hollandais,  § cj3a  sqtj. 

■ Lin  mro  v,  de  tclluris  haliitahilis  Ineremciito  , 
Amœnit.  acculent . . II,  43o.  /«/••  Voyage  do  Westro- 
gothic,  d'Artaud,  de  Scanie,  clc.,  Ol.  Celsius  , Ob- 
servai. Acad,  scienc.,  Suce.,  1743.  p.  33.  Patin  , Jlis». 
de  la  Suède,  préface.  Bergmann  . Géographie  phys. , 
s«  sert.,  chap.  3.  Ferrer,  Discours  COB  tenait  l l'His- 
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courans  qui,  en  môme  tems,  sont  trés-varia- 
bles  ; mais  les  pertes  et  les  conquêtes  de  celle 
mer  se  compensent  mutuellement.  Si  le  détroit 
cnlre  l'ile  de  Rugen  et  l'ancienne  Poméranie 
suédoise  s’encombre  du  côté  du  nord,  il  devient 
tous  les  jours  plus  profond  du  côté  de  l’est.  En 
général , on  doit  dire  avec  Browallius  3,  que  si 
mille  observations  prouvaient  la  diminution 
des  eaux,  une  seule  observation  contraire  suffi- 
rait pour  réduire  ces  observations  h une  vérité 
purement  locale.  Or , ce  n'est  pas  une  , mais 
cent  observations  contraires  qui  prouvent  qu’il 
n’y  a pas  eu  d'abaissement  général  dans  le  ni- 
veau de  la  mer  Baltique.  De  vieux  chênes  de 
trois  siècles  et  croissant  sur  des  terrains  bas 
voisins  de  la  mer,  des  châteaux  qui  existent 
depuis  des  siècles  dans  des  endroits  qui , selon 
l'hypothèse  de  Celsius , auraient  dû  être  nou- 
vellement sortis  de  dessous  l’eau  ; voilà  ce 
qu’on  a victorieusement  opposé  aux  calculs 
hypothétiques  des  dessécheurs.  Browallius  in- 
dique beaucoup  d’endroits , même  sur  les  côtes 
suédoises,  où  la  mer  est  devenue  plus  pro- 
fonde. Je  dois  ajouter  que  les  géographes  al- 
lemands assurent  la  même  chose  en  général , 
quant  aux  côtes  allemandes  de  cette  mer. 

Les  argumens  historiques  en  faveur  de  la 
diminution  des  eaux  de  la  Baltique  ont  été 
également  renversés.  On  avait  insisté  sur  les 
expressions  vagues  des  géographes  grecs  et 
romains,  qui  représentent  la  Scandinavie 
comme  une  grande  île  ; mais  si  la  mer  eût , 
depuis  les  tems  de  Pline,  baissé  assez  pour 
que  le  sol  de  la  Finlande,  élevé  de  5oo  à 
1,000  pieds,  fût  sorti  de  dessous  les  eaux,  il 
s'ensuivrait  que  le  Mecklenbonrg , le  Holstcin, 
les  landes  de  Hanovre  et  de  Westphalie,  et 
l’ile  des  Bataves , terrains  élevés  seulement 
de  a à 4oo  pieds , auraient  dû  être  également 
sous  l'eau  ; tandis  qu'il  est  bien  certain  que 
les  armées  romaines  y faisaient  la  guerre,  et 
que  Ptolémcc,  au  commencement  du  2e  siècle, 
décrit  ccs  régions  de  manière  qu'on  y recon- 
naît leurs  formes  actuelles,  h quelques  petits 
ebangemens  près. 

Les  cartes  du  moyen  ugc  ne  prouvent  rien 
en  faveur  de  la  diminution  des  eaux.  On  con- 
serve dans  le  couvent  de  Saint-Michel  de 
Murano,  à Venise  , une  mappemonde  qui  a 
été  faite  par  un  des  moines  de  ce  monastère, 
du  nom  AcJlfauro.  Celte  carte  a été  faite  avec 
les  secours  fournis  par  un  P.  Quirini , qui, 
en  i43i,  avait  navigué  jusqu'en  Trondhiem, 
et  de  là  avait  traversé  la  Suède  par  terre.  On 

» Browallius , Recherches  jdiys.  cl  historiques  sur 
la  |>rclcadue  diminution  des  eaux,  etc.,  Stockholm , 

1760. 
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y toit  la  mer  Baltique  plus  étendue  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui.  Mais  qui  ne  sait  pas  que  sur 
toutes  les  cartes  anciennes,  des  dessinateurs 
et  des  graveurs  malhabiles  ont  arrondi  les 
caps,  resserré  ou  étendu  les  îles,  et  déblayé 
les  mers  selon  leur  bon  plaisir?  Comment 
peut-on  attribuer  une  si  grande  autorité  à des 
cartes  générales , faites  dans  des  siècles  où  il 
n'y  avait  pas  encore  une  seule  carte  spéciale 
levée  avec  soin  ? 

Enfin  l'argument  décisif  et  invincible  en 
faveur  de  l'état  stationnaire  de  la  mer  Balti- 
que depuis  vingt  siècles,  c’est  l'identitc  «le 
tant  de  noms  de  provinces  et  de  districts 
connus  dans  l'histoire  ancienne  du  nord,  et 
qui  se  retrouvent  encore  de  nos  jours  appli- 
ques aux  mêmes  lieux;  c’est  la  ressemblance 
du  pays  tel  qu'il  existe,  avec  tout  ce  qui  se 
lit  chez  les  anciens  historiens  ; l'antique  célé- 
brité (dans  la  Scandinavie  ) des  contrées  qui 
n'auront  pas  seulement  pu  exister,  si  l'on 
admet  l’hypothèse  celsienne  ; enfin  le  silence 
absolu  des  traditions  populaires  et  des  an- 
ciennes poésies  scaldiques , qui  n'auraient 
pas  manqué  de  conserver  des  souvenirs  très- 
vifs  d'une  aussi  grande  et  aussi  mémorable 
métamorphose  ; en  un  mot , si  la  mer  Baltique 
a diminué  , cet  événement  sc  rapporte  a ces 
teins  reculés  dans  la  nuit  des  siècles  , où  peut- 
être  une  très-grande  catastrophe  causa  un 
dessèchement  général  de  l’Océan  , qui  cou- 
vrait une  grande  partie  de  la  terre.  Mais  si 
une  telle  révolution  a eu  lieu,  c'est  certaine- 
ment un  événement  qui  n'a  rien  de  commun 
ni  avec  l'ordre  de  choses  sous  lequel  nous 
vivons , ni  avec  une  diminution  successive  de 
la  mer  actuelle  *. 

On  peut  proposer  à l'égard  de  la  mer  Bal- 
tique une  hypothèse  moins  présomptueuse  ; 
on  peut  attribuer  uniquement  aux  grands  dé- 
frichemens  de  la  Finlande  et  de  quelques 
provinces  russes , ainsi  qu'à  la  destruction 
successive  des  forêts  dans  tout  le  nord , une 
diminution  successive  dans  la  quantité  des 
eaux  fluviatilcs  versées  dans  la  mer  Baltique; 
par  conséquent  cette  mer,  autrefois  un  peu 
plus  élevée  que  la  mer  du  Nord  et  de  l’Océan, 
aurait  baissé  jusqu'au  niveau  général  des  au- 
tres mers.  Non-seulement  les  défrichcraens 
diminuent  quelquefois,  et  d'autres  fois  aug- 
mentent la  quantité  d’eau  courante  d’une 
contrée,  mais  ils  changent  aussi  la  constitu- 
tion atmosphérique;  ils  la  rendent,  généra- 

* B ring  ( depuis  nommé  Lagerbring  ) , de  Fnu- 
damenlis  chronologie  Sueo-Golhice , pag.  ^8 — fui 
— 55—73—76.  Rhj-ze/in.t,  Episcopia  Sueo-Gothlca  , 
II,  146.  Suhm  , Esquisse  de  l'Origine  des  peuples  , 
pag.  1 1 , etc. 
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lement  parlant,  plus  chaude  ; par  conséquent 
ils  augmentent  l’évaporation  qui  se  fait  jour- 
nellement à la  surface  des  eaux.  Nous  croyons 
que  cette  explication  pourrait  être  suffisante 
pour  rendre  compte  de  tous  les  changemens 
qu’on  observe  dans  le  niveau  des  mers  médi- 
terranées. 

CHANCEMESS  LOCAUX.  EXEMPLE.  — Nous 
avons  Vil  opérer  la  mer  Baltique;  nous  avons 
vu  l’ilc  de  Hveen  , le  célèbre  séjour  de  Tycho- 
Brahé,  diminuée  par  la  violence  des  flots, 
tandis  qu’à  peu  de  lieues  de  là  , près  la  pointe 
méridionale  de  la  Scanic,  il  s’est  formé  un 
îlot  composé  de  sables  ; quelques  graminées 
y ayant  pris  racine , l’ont  exhaussée  et  con- 
solidée ; elle  s’agrandit  tous  les  ans , sans  que 
la  nier  voisine  baisse.  Les  détroits  par  où  sc 
déchargent  les  lacs  et  les  méditerrnnées  peu- 
vent être  comparés  aux  fleuves,  qui  souvent 
font  éprouver  à leurs  rivages  des  changemens 
locaux. 

EFFETS  de  la  CELEE.  — La  gelée  contri- 
bue à hausser  certaines  parties  des  côtes  de  la 
Baltique.  Quand  les  lacs  et  fleuves  sont  gelés, 
les  terres  poreuses  qui  les  bordent  forment, 
avec  l’eau  voisine  , une  seule  masse  de  glace; 
si  maintenant  des  eaux  non  gelées  viennent 
sc  joindre  à la  masse  également  non  gelée 
des  lacs  ou  des  fleuves , la  croûte  de  glace 
doit  se  soulever;  les  terres  gelées  suivent  ce 
mouvement  ; le  vide  qui  se  forme  au-dessous 
de  ces  couches  soulevées  se  remplit  par  le 
limon  et  le  gravier  du  fond  des  lacs  et  des 
fleuves  ; ainsi , après  le  dégel , elles  restent 
au  niveau  plus  elevé  qu'elles  ont  pris.  On 
observe  ces  faits  tous  les  ans  dans  l'Ostro- 
bothnic  *.  Les  glaces  marines , subitement 
brisées  par  quelque  oscillation  de  la  mer, 
soulèvent  des  rochers  entiers , et  les  portent 
plus  en  avant  dans  les  terres.  On  cite  en  Suède 
deux  rochers  qui  doivent  à cette  cause  une  po- 
sition plus  élevée  qu'ils  ne  l'avaient  autrefois  J. 

Kalm , ce  judicieux  voyageur  qui  a si  bien 
observé  l’Amérique  septentrionale , dit  qu'il 
se  fait  des  atterrissemens  considérables  dans 
la  province  de  liéWouvcllc-Jerscy,  le  long  des 
rivières;  mais altribueaux défrichemens. 
La  terre  sauvage , couverte  de  rochers , de 
mousses  et  de  ronces , ne  donne  aucune  prise 
aux  eaux  courantes,  tandis  que  les  terrains 
labourés  présentent  a l'action  de  ces  eaux  une 
surface  ameublie  par  la  charrue , décomposée 
par  l'air  et  le  soleil , et  dont  les  molécules 
lisses  et  légères  sc  laissent  facilement  entral- 

* Brrçmann,  Géographie  phys.,  II,  *44  *</*?• 

* jB uneberg,  Dissertation,  etc.,  dans  les  Aléni.  de 
l'Académie  de  Stockholm  , 1765. 
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ncr  et  emporter  par  les  rivières.  Cette  obser- 
vation nous  parait  excellente  et  parfaitement 
conforme  à ce  qu'on  voit  dans  le  nord,  sur- 
tout dans  les  terrains  argileux  et  limoneux  *. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  un  de- 
tail minutieux  sur  ce  qui  regarde  les  autres 
parties  du  monde.  Les  accroissemens  du  Te- 
hama  de  l'Arabie,  et  la  prétendue  submersion 
du  Pont  d'Adam,  qui  joignit,  dit-on  , Pile  de 
Ccylan  à l'Inde,  nous  fourniraient  un  con- 
traste décidé.  Le  Voyage  de  Nêarque  nous 
apprendrait  que,  malgré  des  marées  immenses, 
les  côtes  à l'embouchure  de  l'indus  n'ont  pas 
été  sensiblement  changées  depuis  les  siècles 
d'Alexandre.  En  nous  fiant  aux  annales  chi- 
noises , nous  aurons,  au  contraire,  de  belles 
preuves  pour  le  dessèchement  continuel  du 
globe.  Mais  les  côtes  nord-ouest  de  l’Amérique 
nous  offriraient  des  traces  de  l'avidité  de  l’O- 
céan. Enfin,  tous  les  faits  bien  examinés, 
bien  pesés , ne  nous  mèneraient  qu’à  cette 
conclusion  : que  la  mer  actuelle  est  dans  un 
état  stationnaire  , et  que  son  niveau  ne  se 
baisse  et  ne  s'élève  que  par  des  causes  locales 
et  temporaires,  sans  qu'en  général  son  volume 
change. 

Si,  malgré  cette  vérité  historique,  on  trouve 
au  milieu  des  cou!  i liens  , et  même  à des  hau- 
teurs considérables,  des  ancres  et  des  restes 
de  vaisseaux , on  peut  s'expliquer  ces  phéno- 
mènes en  admettant  une  tradition  consacrée 
par  Moïse  , et  habilement  défendue  par  Deluc. 
Lorsque  le  sol  de  nos  continens  actuels  était 
le  fond  de  l’Océan  , il  existait  un  autre  conti- 
nent peuplé  d'homincs  , continent  qui  a dis- 
paru par  une  grande  catastrophe  , laquelle  en 
môme  tems  a mis  à sec  la  terre  aujourd'hui 
habitable.  Les  hommes  anté-diluviens  navi- 
guaient donc  au-dessus  de  nos  champs  actuels; 
ils  poursuivaient  la  baleine  où  nous  récoltons 
des  blés  ; ils  jetaient  l'ancre  sur  nos  niouta- 
gnes . qui  étaient  alors  des  écueils  et  des  îles 
au  sein  de  la  mer.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
hypothèse,  Deluc  a parfaitement  prouvé  que 
ces  restes  d'anciens  navires  ne  sauraient 
prouver  une  diminution  suqpessive  de  la  mer 
actuelle  a. 

volcahs.  — Contemplons  maintenant  les 
ravages  d'un  autre  clément.  Le  nom  de  vol- 
can f emprunté  de  celui  que  les  Homains  don- 
naient au  dieu  qui , selon  eux , présidait  à 
l’élément  du  feu,  désigne  aujourd'hui  les 
montagnes  qui  vomissent  de  la  flamme , de 
la  fumée  et  des  torrens  de  matières  fondues. 

' K, i/m  , cilé  |**r  Dmw.dlius  , % Io8. 

* Deluc  , Lettres  iihy*i>iucs  rt  morales , II,  lettres 

«l  90. 


On  dit  aussi  un  mont  ignivome.  La  cheminée 
par  laquelle  sort  la  fumée  et  la  matière  fon- 
due , finit  par  une  vaste  cavité  en  forme  d’un 
cône  tronqué  et  renversé.  Cette  bouche  du 
volcan  s’appelle  cratère. 

C’est  un  des  phénomènes  les  plus  effrayans 
et  les  plus  majestueux , que  l'éruption  d’un 
volcan.  Les  signes  avant-coureurs  de  l’explo- 
sion annoncent  déjà  le  combat  invisible  des 
élémens  en  courroux  : ce  sont  des  mouvemens 
•violons  qui  ébranlent  au  loin  la  terre,  des 
mugissemens  prolongés , des  tonnerres  sou- 
terrains, qui  roulent  dans  les  flancs  de  la 
montagne  tourmentée;  bientôt  la  fumée, qui 
sort  presque  continuellement  de  la  bouche 
du  volcan,  augmente,  s'épaissit  et  s'élève  sous 
la  forme  d'une  colonne  noire.  Le  sommet  de 
cette  colonne,  cédant  à son  propre  poids, 
s'affaisse,  s’arrondit  et  se  présente  sous  l’as- 
pect d’une  tète  de  pin,  qui  a pour  tronc  la 
partie  inférieure.  Cet  arbre  hideux  ne  reste 
pas  long-tems  immobile;  les  vents  en  agitent 
la  sombre  masse  et  la  dispersent  en  rameaux, 
qui  forment  autant  de  traînées  de  nuages. 
D’autres  fois,  la  scène  s'ouvre  avec  plus  d'é- 
clat : un  jet  de  flamme  s’élève  au-delà  des 
nuages,  se  tient  immobile  pendaiit  quelque 
tems,  et  semble  alors  une  colonne  de  feu  qui 
repose  sur  la  terre  et  menace  d’embraser  la 
voûte  des  cieux.  Une  fumée  noire  l'environne, 
et  en  interrompt,  de  tems  en  tems , l’éclat 
éblouissant  par  des  veines  obscures.  De  nom- 
breux éclairs  semblent  sortir  de  cette  masse 
enflammée.  Soudain  , la  brillante  cascade 
semble  retomber  dans  le  cratère;  et  à ses  ter- 
ribles clartés  succède  une  nuit  profonde.  Ce- 
pendant l'effervescence  fait  des  progrès  dans 
les  abîmes  intérieurs  de  la  montagne  : des 
cendres , des  scories , des  pierres  enflammées, 
s'élèvent  en  lignes  divergentes , comme  les 
gerbes  d’un  feu  d'artifice , et  retombent  au- 
tour de  la  bouche  du  volcan  ; d’énormes  frag- 
rnens  de  rochers  semblent  être  lancés  contre 
les  cieux  par  les  bras  de  nouveaux  Titans. 
Souvent  un  torrent  d'eau  est  chassé  avec  im- 
pétuosité, et  roule,  en  sifflant,  sur  les  rochers 
enflammés.  Enfln,  il  s'élève  du  fond  de  la 
coupe  ou  du  cratère,  une  matière  liquide  et 
brûlante , semblable  à un  inétal  en  fusion  ; 
elle  remplit  toute  la  capacité  du  cratère  , et 
vient  jouer  sur  les  bords  de  l’orifice.  Une 
quantité  abondante  de  scories  flotte  à sa  sur- 
face ; elles  se  montrent  et  disparaissent  tour 
à tour,  selon  que  la  masse  liquide  s'élève  ou 
s'abaisse  dans  le  cratère  où  elle  semble  bouil- 
lonner. Ce  spectacle,  d’une  horrible  majesté, 
n'est  que  le  prélude  des  désastres  réels.  La 
matière  liquide  se  déborde,  coule  sur  les  flancs 
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«lu  cône  volcanique,  et  descend  jusqu'à  sa 
base.  Là  , quelquefois  elle  s'arrête  , et,  sem- 
blable à un  serpent  de  feu,  se  replie  sur  elle- 
même.  Plus  souvent  elle  se  dilate,  et  sort  de 
dessous  une  espece  de  croûte  solide , qui  s’est 
formée  à sa  surface  ; elle  s’avance  comme  un 
fleuve  large  et  impétueux,  détruit  et  enveloppe 
tout  ce  qui  se  présente  sur  son  passage,  franchit 
les  obstacles  qu’elle  n'a  pu  renverser,  dépasse 
les  remparts  des  cités  ébranlées , envahit  des 
terrains  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  et  trans- 
forme, en  un  instant,  des  campagnes  floris- 
santes et  tranquilles  en  une  plaine  brûlée  , où 
le  désespoir  erre  parmi  des  ruines  fumantes. 

Les  mêmes  ravages  peuvent  avoir  lieu  sans 
que  la  matière  liquide , appelée  lave,  sorte 
précisément  par  le  haut  du  volcan  ; elle  est 
quelquefois  trop  compacte,  trop  pesante, 
pour  être  soulevée  jusqu'au  sommet.  Alors 
son  violent  effort  occasionne  plusieurs  nou- 
velles ruptures  dans  le  flanc  de  la  montagne, 
par  oû  ce  torrent  igné  se  précipite  «. 

géographie  des  voi.cws  — Cou  sidérons 
maintenant  remplacement  des  montagnes 
volcaniques. 

Une  grand)  chaine  de  montagnes  ignivomes 
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cmi|  volcans  eu  activité.  Il  n’est  pas  douteux 
d après  les  rapports  de  Cook , de  La  Pérouse 
et  de  Malaspina,  qu'il  n'y  ait  de.  volcans 
tres  cousiderables  et  en  grand  nombre  dan. 
le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Le  Mont-Saint- 
blic  a près  de  a, 800  toises  de  haut.  Ces  vol- 
cans forment  Panneau  intermédiaire  entre 
ceux  du  Mexique  et  ceux  des  lie.  Alculienncs 
et  de  la  presqu'île  d'Alaschka.  Ceux-ci,  qui 
sont  en  lies-grand  nombre , tant  éteint,  que 
brûlons  I , continuent  la  chaine  vers  le  Katnf- 
schatka  , où  il  y en  a trois  d'une  gronde  vio- 
lence. Le  Japon  en  a huit , et  Pile  de  Forraosc 
en  renferme  également  plusieurs.  Maintenant 
la  bande  volcanique  s'élargit  et  devient  d'une 
immense  étendue  ; elle  embrasse  les  Philip- 
pines, les  Mariaiics,  les  Moluques,  Java , 
Sumatra , les  iles  de  la  reine  Charlotte,  les 
Nouvelles-Hébrides , et,  eu  un  mot,  tout  ce 
vaste  Archipel  qui  forme  la  cinquième  partie 
du  monde.  Il  en  sera  parle  en  détail  dans  la 
description  de  ces  iles  ; il  serait  trop  long  de 
les  enumérer  tous,  puisque  I.,  seule  fie  de 
Java  en  renferme  six  à sept  S. 

Les  autres  chaînes  volcaniques  sont  loin 
. .-uaiiur  un  uiumagucs  ignivomes  d être  aussi  étendues.  Il  y en  a peut-être  une 
s'étend  tout  autour  du  grand  Océan.  La  terre  dans  la  mer  des  Indes.  Les  îles  de  Saint-Paul 
de  Feu,  le  Chili,  le  Pérou,  toute  la  chaine  et  d'AmsIcrdam  , par  des  révolutions  souter- 
raines , le  formidable  volcan  de  Pile  de  Bour- 
bon , et  les  jets  d eau  chaude , dans  Pile  de 
Madagascar;  voilà  les  élément  connus  de 
cette  chaîne. 

Le  golfe  d'Arabie  baigne  les  pieds  du  vol- 

— , r-B — ca»  de  Gebel-Tar.  Les  environs  de  la  mer 

Le  Chimboraço,  la  plus  haute  montagne  du  Morte,  et  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui 
;lobe,  est  un  volcan  éteint  ; il  y en  a beau-  parcourt  la  Syrie  , ont  etc  le  théâtre  des  cnip- 


des  Andes,  sont  remplis  de  volcans.  On  dis- 
tingue au  Pérou  ceux  d'Aréquipa  et  de  Pit- 
cliinca  ; celui  de  Coto-Paxi , dont  la  flamme , 
en  i?38,  s'éleva  à plus  de  deux  mille  pieds, 
et  dont  l'explosion  fut  entendue  à 120  lieues 
de  distance,  s'il  faut  en  croire  les  Espagnols. 


coup  d autres.  Uuinboldt  a vu  fumer  l’Anli- 
sana  élevé  de  3, 020  luises  ».  Si  nous  passons 
l'islhnie  de  Panama,  nous  trouvons  les  vol- 
cans de  Nicaragua  et  de  Guatimala  • leur 
nombre  est  infini  : il  y en  a qui  conservent 
de  la  neige  éternelle,  et  qui  par  conséquent 
atteignent  à une  grande  hauteur.  Viennent 
ensuite  ceux  du  Mexique  proprement  dit, 
savoir;  l’Ovizaha  , le  Popocateipetl , élcké  de 
a, 771  toises  ; le  Jonello  sorti  de  terre  en  1759, 
et  plusieurs  autres,  tous  situés  sous  le  19- 
parallèle  de  latitude  L La  Californie  renferme 

' Ptin  /un.  Epis!.,  lib.  II.  p.  16.  Pindar.,  Pytli.  I, 
v<  35 — 5o.  f'irg.  ,Æoeitl.  III , v.  571— 58a.  C/and.  , 
Rapt.  l’roserp.  1,  v.  151—176.  Delta  Torre,  Histoire 
«tu  \é>uv«,  en  italien.  Hamilton , Lettres  sur  les 
éruptions  du  Vésuve.  Dolomiru  , Mémoires  sur  les 
iles  Ponces;  id.  . Voyage  aux  iles  Lipari,  etc.,  etc. 

*Humboldli  Tableau  des  régions  cquatorcales  , 
p.  «4. 

3 Hnmbo/di  , Essai  sur  le  Mexique,  liv.  III  , ch. 
VIII,  p.  9 53. 
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tions  volcaniques.  Il  semble  permis  de  lier  ces 
deux  faits. 

VOI.CAXS  n'KinOPK.  — Une  vaste  bande  vol- 
canique occupe  la  Grèce,  l’Italie,  l’Allemagne 
et  la  France.  On  conuait  les  famcules  révolu- 
tions de  l'Archipel  grec  et  ces  iles  nouvelles  , 
produites  par  des  explosions  sous-marines.’ 
Bientôt  les  célèbres  sommets  de  l'Ktna  se  pré- 
sentent à nos  regards  ; cette  montagne  brûle 
depuis  3,3oo  ans  '•  : elle  est  cependant  entou- 
rée de  volcans  éteints,  qui  paraissent  beau- 
coup plus  anciens.  Les  iles  de  Lipari  semblent 
devoir  leur  origine  aux  volcans  quelles  ren- 
ferment. Le  Vésuve  n'a  pas  toujours  été  le 
seul  mont  ignivomc  du  royaume  de  Naples  • 
on  vient  d’en  découvrir  un  beaucoup  plus 

t G me  lin  f Dcscript.  «le  l.i  Russie,  I,  a5#. 

5 Strnyck  , Introduction  à la  Géographie  (eo  hol- 
landais) , p.  67. 

6 Guènau , voyez  Collect.  acadèm.  Part,  franc, 
toni.  VI,  489. 
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grand  ,mais  éteint,  prés  de  Rocca-Fina  ».  On 
place  dans  le  même  rang  la  Solfatara.  Les  îles 
Ponces  sont  un  produit  volcanique  ; les  cata- 
combes de  Rome  sont  creusées  dans  des  laves; 
la  Toscane  est  remplie  de  sources  chaudes  , 
sulfureuses,  et  d'autres  indices  de  volcans. 
Arduini  a observé  aux  environs  de  Padoue , 
de  Vérone  et  de  Vicencc , un  grand  nombre 
de  volcans  éteints;  la  Dalmatieen  a plusieurs. 

2n  soupçonnait  une  contrée  dans  la  Hongrie, 
î nourrir  dans  son  sein  des  feux  souterrains; 
l'éruption  d’un  volcan  vient  de  prouver  la  jus- 
tesse de  cette  présomption.  L'Allemagne  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  volcans  éteints , 
dont  les  mieux  reconnus  sont  ceux  de  Kam- 
berg  en  Bohème,  deTransberg  près  Gottingue, 
et  ceux  pTès  Bonn  et  Andcrnach  sur  les  bords 
du  Rhin.  La  partie  méridionale  de  la  France 
est  remplie  de  volcans  éteints , parmi  lesquels 
le  mont  Cantal,  le  Puy-de-Dôme,  le  mont 
d'Or,  en  Auvergne,  ont  obtenu  une  grande 
célébrité  a. 

VOI.CAN&DE  l.’OCÉAK  ATI.  ANTIQUE.- L'océan 
occidental  n’est  pas  , comme  le  Grand-Océan, 
ceint  d'une  chaîne  de  monts  ignivomes  ; mais 
il  en  renferme  dans  son  sein  même  plusieurs 
groupes.  Si  la  principauté  de  Galles  , l'ilc  de 
Stafla  , et  quelques  autres  parties  de  l’Ecosse 
et  de  l'Irlande,  ne  contiennent  que  des  preuves 
équivoques  de  l’existence  des  volcans  éteints, 
l’Islande  nous  présente  son  Hecla , son  Kot- 
louguia  et  plusieurs  autres  volcans , qui  s'élè- 
vent du  sein  des  neiges  éternelles;  ce  foyer 
volcanique  est  un  des  plus  actifs  du  globe  ; le 
fond  même  de  l’Océan  est  agité , et  les  flots 
portent  souvent  des  champs  entiers  de  pierre- 
ponce,  ou  même  cèdent,  en  bouillonnant, 
leur  place  k des  iles  nouvelles.  Plusieurs  cir- 
constances font  présumer  qu’il  y a quelques 
volcans  dans  l’intérieur  du  Groenland.  Cette 
contrée  glaciale  éprouve  des  secousses  de 
tremblemens  de  terre. 

Le  milieu  de  l'Océan  Atlantique  recèle  un 
autre  foyer  volcanique  : les  Açores  et  les 
Canaries  en  ont  éprouvé  les  effets.  Le  pic  de 
Ténérifle , qui  a 1,900  toises  d'élévation , est 
le  volcan  le  plus  élevé  de  l'ancien  monde.  Il 
est  très-probable  que  Lisbonne  a dans  son 
voisinage  un  volcan  sous-marin. 

Les  Antilles  renferment  probablement  un 
système  entier  des  volcans  ; ou  en  connait  à 
la  Jamaïque , à la  Guadeloupe  et  à la  Grenade. 


voi.CANS  épars.  — On  peut  encore  citer 
quelques  volcans  épars  , ou  qui  appartiennent 
k des  groupes  peu  connus.  Tels  sont  le  mont 
Elburtz  eu  Perse,  les  volcans  éteints  de  la 
Daourie , reconnus  par  Patrin;  peut-être 
quelques  volcans  au  nord  de  la  Chine  ; enfin, 
celui  qui  s'est  formé  dans  l'ile  de  Fuégo,  près 
le  Cap-Vert,  et  ceux  que  les  auteurs  portu- 
gai  s indiquent  dans  la  Guinée  , le  Congo  et  le 
Monomotapa. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  de  tous  les 
volcans  , que  le  plus  grand  nombre  des  vol- 
cans est  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  dans 
les  iles.  Cependant  il  y en  a beaucoup  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  de  communication  avec 
la  mer.  Un  autre  fait  général , c'est  que  les 
cratères  des  volcans  s’ouvrent  dans  toutes 
sortes  de  terrains  granitiques  , schisteux,  argi- 
leux, primitifs  ou  secondaires;  mais  rien  ne 
nous  éclaire  sur  une  autre  question  bien  plus 
intéressante , savoir  dans  quel  terrain  est  le 
foyer  de  ces  terribles  feux.  La  solution  de 
cette  question  tient  à celle  de  l'origine  du  feu 
volcanique,  laquelle  a été  discutée  depuis 
bien  des  années,  sans  qu'on  ait  pu  s'accorder. 

Rouelle , Desmarets  et  d'autres  savans  attri- 
buent l'origine  du  feu  volcanique  exclusive- 
ment à l'inflammation  des  bitumes,  des  char- 
bons de  terre,  des  bois  fossiles , de  la  tourbe. 

Une  explication  plus  généralement  adoptée 
a été  proposée  par  Lemery.  Ce  savant  acadé- 
micien attribua  les  phénomènes  volcaniques 
à l'inflammation  spontanée  des  pyrites.  Par 
une  expérience  fameuse,  il  a rendu  cette 
hypothèse  très-probable.  11  fit  un  mélange  de 
5o  livres  de  limaille  de  fer  et  de  soufre;  il 
l'humccta  cl  l'enfouit  sous  terre  k une  cer- 
taine profondeur  ; le  mélange  s'échauffa  , et 
finit  par  s'enflammer  avec  explosion  et  com- 
motion *. 

La  plupart  des  naturalistes  combinent  les 
deux  opinions,  eu  regardant  les  pyrites  comme 
le  siège  et  la  cause  du  feu  volcanique  ; tandis 
que  les  vastes  schistes  bitumineux  et  char- 
bonneux qui  se  trouvent  souvent  stratifiés 
dans  les  mêmes  terrains  , servent  d'aliment 
au  feu  souterrain,  qui  s éteint  lorsqu'il  ne 
trouve  plus  de  quoi  se  nourrir  4. 

11  reste  toujours  des  difficultés.  Les  frag- 
mens  de  granité  que  les  volcans  rejettent , et 
qui  semblent  indiquer  la  place  de  leur  foyer 


• S ci p io  ne  Breitluck  , Topographie  Campanile;  et 
le  Journal  de  physique , l'an  VIII. 

* Beroldingen,  Volcans  anciens  et  modernes  , con- 
sidérés physiquement,  etc.;  Manheim,  1791,  s vol. 
(en  allcin.). 


* Môm.  de  l’Acad. , 1700.  Cette  expérience  a été 
répétée  en  Hollande,  Journal  de  Physique , cin- 
quième cahier. 

4 Bergmann,  Géographie  phys.,  II,  a 14 — aso.  Pal- 
las  , Ohserv.  sur  les  Mont.,  pag.  5q.  Delamètherie  , 
Théorie  du  la  Terre,  §§  ion  — iojo. 
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sous  le  terrain  primitif  même  ; cette  longue 
durée  de  l'activité  de  certains  volcans  ; l'im- 
possibilitc  que  les  terrains  voisins  puissent 
fournir  à des  éjections  si  copieuses  sans  s'ex- 
caver et  s'écrouler  ; la  force  inconcevable 
avec  laquelle  ces  matières  pesantes  sont  lan- 
cées vers  les  cieux  à des  hauteurs  énormes  ; 
à côte  de  cette  force  étonnante  et  de  cette 
explosion  subite,  la  nature  particulière  de  la 
fusion  volcanique,  qui  rarement  va  jusqu'à 
produire  la  vitrification,  qui  semble  plus 
souvent  cuire  que  brûler:  voilà  des  circon- 
stances qui  font  croire  à beaucoup  de  natura- 
listes exercés  dans  ce  genre  d'observations , 
que  les  foyers  des  volcans  se  trouvent  à une 
très-grande  profondeur,  et  que  leur  activité 
est  duc  à des  causes  plus  générales , telles  que 
l’électricité  ou  les  gaz  élastiques,  enfermés 
dans  le  sein  du  globe  *.  M.  Deluc  pense  que 
le  foyer  des  volcans  cstjdans  un  certain  résidu 
de  fluide  primitif,  dans  lequel , selon  lui , la 
terre  se  forma  , et  que  le  feu  volcanique  est 
d’une  nature  chimique  bien  différente  de  celle 
de  tous  les  feux  connus  *. 

thkmbi.kmkxs  de  tkrrk.  — Un  phénomène 
terrible , intimement  lié  avec  les  éruptions  vol- 
caniques, demande  notre  attention.  Je  veux 
parler  des  tremblemens  de  terre,  de  ces  mou- 
vemens  convulsifs  qui  ébranlent  la  surface  de 
la  terre, soit  en  suivant  une  direction  horizon- 
tale , par  des  ondulations  semblables  h celles 
de  la  mer  ; soit  verticalement , lorsqu’une  par- 
tie du  terrain  est  soulevée,  l'autre  engloutie; 
soit  enfin  circulairemcnt } lorsque  des  masses 
pesantes  de  rochers  et  de  terre  se  tournent 
comme  sur  un  pivot.  Telles  sont  les  trois 
espèces  de  mouvement  distinguées  par  les  Ita- 
liens , qui  s'y  connaissent  3. 

Les  tremblemens  de  terre  produisent  les 
effets  les  plus  désastreux;  ils  changent  sou- 
vent la  surface  d’un  pays  de  manière  qu’il  est 
difficile  de  le  reconnaître.  D'énormes  crevasses 
semblent  découvrir  aux  yeux  des  vivans  l’em- 
pire des  ombres;  ces  fentes  exhalent  des 
flammes  bleuâtres  et  des  vapeurs  mortelles; 
avec  le  tems  elles  donnent  naissance  à des 
vallées  nouvelles.  En  d’autres  endroits,  les 
montagnes  sont  englouties  ou  renversées; 
souvent  détachées  l'une  de  l'autre,  elles  glis- 
sent sur  des  terrains  plus  bas  ; et  comme  leur 

* I)  otomie  h , Journal  de  physique,  an  VI,  p.  4<>3. 
Ftwjas  Saint-Fond,  sur  les  volcans  du  Vlvarais.  Jd.t 
Minéralogie  des  volcans.  Jd.,  Essai  de  géologie  , II, 
pag.  401. 

* Dr  inc , Lettres  A Blumenbacb  , etc. 

* Bertrand , sur  les  Trernhlemens  de  terre.  Doto- 
mieu , Mémoires  sur  le  tremblement  de  la  Calabre. 
Hamilton , etc.,  etc.;  Bartels  , Lettres  sur  la  Calabre. 
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force  d’impulsion  redouble  par  chaque  mou- 
vement , ces  rochers  arobulans  franchissent 
des  vallons  et  des  collines.  Ici  le  vignoble 
entraîné  descend  de  sa  hauteur,  et  vient  sc 
placer  au  milieu  des  champs  de  blé;  là,  des 
fermes  avec  leurs  jardins , détachées  en  masse, 
viennent  sc  joindre  à des  villages  éloignés. 
Autre  part , de  nouveaux  lacs  sont  creusés  au 
milieu  «les  terres  ; là,  des  rochers,  jusqu’alors 
invisibles,  clanccnt  soudain  leurs  humides 
sommets  du  sein  de  la  mer  écuraante.  Des 
sources  tarissent , des  rivières  disparaissent  et 
sc  perdent  sous  terre;  d’autres,  arrêtées  par 
les  débris  des  rochers,  se  répandent  et  for- 
ment de  vastes  marais.  Des  sources  nouvelles 
jaillissent  des  flancs  déchirés  de  la  montagne  ; 
les  fleuves  naissans,  dans  leur  jeunesse  impé- 
tueuse, s'efforcent  de  sc  creuser  un  lit  à tra- 
vers les  ruines  des  villes,  des  palais  et  des 
temples.  L’humble  cabane , ou  la  tente  légère, 
devieut  l’asilcdcs  malheureux  qui  ont  échappé 
à cette  terrible  catastrophe;  mais  tous  ceux 
qui  auraient  pu  survivre  no  l’ont  pas  voulu. 
On  voit  un  ami  trop  fidèle  tenir  embrassé  le 
corps  de  son  ami , et,  dans  cette  posture,  at- 
tendre tranquillement  la  chute  d’une  muroille 
qui  termine  scs  jours.  On  voit  plus  d’une 
jeune  amante  se  précipiter  dans  le  gouffre  qui 
vient  d’engloutir  l’objet  de  sa  tendresse.  A 
Messine,  une  mère  trop  sensible  était  déjà 
sauvée  du  danger  ; pâle , et  à demi  morte , elle 
était  dans  les  bras  de  son  époux,  qui  avec 
beaucoup  de  peine  l'avait  rappelée  à la  vie. 
Elle  jette  autour  d’elle  un  regard  presque 
éteint  ; elle  cherche  le  plus  jeune  de  scs  en- 
fans  : hélas!  elle  l’aperçoit  sur  le  balcon  du 
palais,  qui  déjà  s'écroule.  Elle  veut  s'élancer, 
son  époux  la  retient;  mais  l’amour  maternel 
est  le  plus  fort;  rien  ne  peut  arrêter  cette 
mère  désolée  : elle  monte  l’escalier , déjà  à 
moitié  détruit;  elle  traverse  la  fumée  et  la 
flamme;  les  pierres  détachées  qui  tombent 
autour  d'elle  semblent  la  respecter.  Elle  at- 
teint le  cher  objet  de  toutes  scs  affections  ; 
elle  le  prend  dans  ses  bras  : au  même  instant , 
toutes  les  colonnades  s’ébranlent,  la  terre 
s’entr’ouvre , le  palais  disparait , et  S pas  ta  ru 
n'est  plus  ! 

PRÉSAGES  DES  TBEMBI.EMBXS  DE  TEIIRE.  — 
Ce  qui  rend  les  tremblemens  de  terre  encore 
plus  terribles , c’est  qu'on  n’a  point  de  signes 
sûrs  qui  en  indiquent  soit  l'approche , soit  la 
fin.  Ils  ont  lieu  dans  toutes  les  saisons , et 
sous  toutes  les  constitutions  atmosphériques. 
Un  bruit  souterrain  les  annonce  à la  vérité  ; 
mais  à peine  est-il  entendu , que  déjà  la  terre 
s'ébranle.  Les  animaux  , surtout  les  chevaux, 
les  chiens  et  les  poulets,  montrent  parleur 
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frayeur  une  sorte  de  pressentiment  *.  Le  ba- 
romètre tombe  extraordinairement  bas. 

Les  trcmblemens  de  terre  agissent  avec  une 
rapidité  étonnante.  Ce  fut  une  seule  secousse 
qui,  le  5 février  «783,  bouleversa  la  Calabre 
et  anéantit  Messine  en  moins  de  deux  minutes. 
Mais  ces  secousses  se  répètent  souvent  pen- 
dant des  mois  et  des  années  entières , comme 
en  1755. 

La  direction  des  tremblement  de  terre  est 
un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la  géo- 
graphie physique.  Tantôt  on  remarque  un 
centre  d'action,  où  les  secousses  font  le  plus 
de  violence  ; et  ce  centre  change  quelquefois 
de  place,  comme  si  la  force  souterraine  fai- 
sait des  bonds  : tantôt  on  distingue  une  cer- 
taine ligne  selon  laquelle  cette  force  semble 
se  mouvoir.  La  sphère  d'une  telle  révolution 
semble  souvent  embrasser  un  quart  du  globe 
terrestre.  Le  tremblement  de  Lisbonne  fut 
senti  au  Groenland,  aux  Indes  occidentales, 
en  Norvège  et  en  Afrique.  Celui  tic  1601 
ébranla  toute  l’Europe  et  une  partie  de  l'Asie. 
En  i8o3,  on  a ressenti  des  secousses  presque 
simultanées  à Alger,  en  Grèce  , a Constanti- 
nople, à liukarcst,  à Kiow  et  à Moscou. 

Aucune  partie  du  globe  ne  semble  être 
exempte  de  ccs  terribles  effets.  Les  Alpes  ne 
contiennent  aucune  trace  volcanique,  et  ce- 
pendant elles  sont  souvent  ébranlées  par  des 
tremblemcns  de  terre  a.  La  mine  d’argent  de 
Kongsbcrg  en  Norvège  fut  mise  à découvert 
par  une  secousse  en  i6o3.  La  zone  glaciale 
mémo  y est  sujette;  le  Groenland  ressent  de 
fréquentes  secousses , et,  eu  17Ù8 , la  Laponie 
éprouva  une  violente  commotion. 

Souvent , mais  non  pas  toujours , la  mer 
prend  part  aux  convulsions  de  la  terre.  En 
1 7JJ,  les  eaux  du  Tage  s’élevèrent  subitement 
à 3o  pieds  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire, 
et  refluèrent  dans  le  même  instant  avec  une 
telle  force,  que  l’on  vit  le  milieu  du  fleuve  à 
sec.  Quatre  minutes  après,  môme  phénomène  ; 
il  sc  répéta  jusqu'à  trois  fois.  Des  mouvemeus 
semblables  eurent  lieu  le  même  jour  à Madère, 
à U Guadeloupe  et  à la  Martinique.  Dans  le 
tremblement  de  terre  qui  anéantit  Lima  en 
174G,  l'Océan  eut  un  mouvement  de  même 
nature,  mais  proportionne  à la  masse  d’eau 
% qui  fut  ébranlée;  il  s'élança  sur  la  terre  pen- 
dant un  espace  de  plusieurs  lieues  ; tous  les 
grands  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port  de 
Cailao  furent  engloutis;  tous  les  petits  bâti- 
raens  furent  lancés  au-delà  de  lu  ville.  Les 

1 Seneea . Quitst.  uat.  VI,  1,  29. 

'iColled.  Acad.,  l.  VI.  Dclnmêthene , Théorie  de 
la  Terre,  S 1067 . 


navigateurs  assurent  que  les  vaisseaux  éprou- 
vent souvent  des  ébranlemens  terribles  par 
un  mouvement  subit  et  convulsif  dans  la  mer, 
fort  semblable  aux  commotions  qui  secouent 
les  côntinens.  Ces  trcmblemens  de  mer  ont 
peut-être  lieu  sans  qu’il  existe  en  meme  tems 
aucun  tremblement  de  terre;  d’autres  fois  ils 
sont  l’effet  des  secousses  sous-marines,  dans 
le  fond  même  de  l’Océan. 

CAUSES  DK. S TREMIII.EBIESS  DE  TERRE.  — 

Les  causes  de  ces  catastrophes  ne  sont  pas 
bien  connues.  Il  parait  qu’il  y en  a plusieurs 
d’une  nature  très-différente.  Quelques  petites 
secousses  proviennent  sans  doute  des  abais- 
semens  et  des  éboulemens  souterrains  ; ce  qui 
doit  surtout  avoir  lieu  après  de  grandes  sé- 
cheresses. D’autres  fois  les  secousses  peuvent 
être  produites  par  l'électricité  terrestre  et 
atmosphérique  qui  cherche  à sc  remettre  en 
équilibre;  ccs  phénomènes,  dont  on  ne  peut 
guère  contester  la  réalité,  dépendent  de  la 
constitution  temporaire  des  saisons.  L’opinion 
la  plus  généralement  reçue  attribue  les  trem- 
blemens  de  terre  à des  vapeurs  élastiques 
renfermées  dans  les  cavités  souterraines,  soit 
qu’elles  proviennent  des  pluies  abondantes 
ramassées  dans  les  cratères  des  volcans  , soit 
qu’elles  se  dégagent  des  matières  enflammées 
avec  lesquelles  des  fleuves  souterrains  ou  les 
eaux  de  la  mer  sc  seraient  mis  en  contact , 
soit  enfin  qu’elles  se  développent  par  la  fer- 
mentation de  ce  fluide  souterrain  , que  Deluc 
suppose  être  le  résidu  des  eaux-mères  du 
globe.  Ces  vapeurs  sc  dilatent  par  la  chaleur, 
et,  en  cherchant  une  issue,  elles  soulèvent 
ou  ébranlent  le  terrain  3. 

Si  cette  dernière  hypothèse  est  vraie, 
comme  tout  nous  le  fait  croire , les  Japonais 
n’auraient  pas  eu  tort  de  dire  que  c’est  ua 
grand  dragon  sous-marin  qui  souleva  la  terre 
par  sou  haleine.  Une  semblable  tradition 
existe  dans  la  mythologie  des  Scandinaves. 
C’est  probablement  dans  ce  sens-là  qu'Honicre 
a donné  à Neptune  l’épithète  d' Ennosigaios  t 
c’est-à-dire  qui  secoue  la  terre. 

SUR  I.E  SOULÈVEMENT  DES  TERRAINS.  — 

Nous  n’avons  pas  cherché  à diminuer  l'effroi 
qu'inspirent  les  trcmblemens  de  terre  ; mais 
nous  devons  pourtant  contredire  les  écrivains 
systématiques  qui  en  ont  exagéré  les  effets 
dans  l'intention  d'y  faire  voir  la  seule  cause 
des  révolutions  arrivées  à la  surface  du  globe. 
Il  n'existe  aucun  exemple  historiquement 
prouvé  d'une  terre  ou  ile  considérable  qui  sc 
soit  formée  par  une  éruption  volcanique,  ou 

1 Dr  hic  , Lettres  à Uluaicnbacb  , p.  164 — ) 8^  . 
cilil.  friur. 
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par  un  tremblement  de  terre.  Le  soulèvement 
le  plus  considérable  que  l'on  connaisse  , est 
celui  du  terrain  volcanique  de  Jorullo , dans 
le  Mexique;  il  eut  lieu  en  17J9  : on  vit,  sur 
l'étendue  d'une  demi-lieue  carrée  , des  flam- 
mes sortir  de  la  plaine;  des  fragmens  de  ro- 
chers incandescens  furent  lancés  H des  hau- 
teurs prodigieuses;  et  à travers  une  nuée 
épaisse  de  cendres  , sillonnée  par  les  feux  vol- 
caniques, on  crut  voir  se  gonfler  la  croûte 
ramollie  de  la  terre.  Du  milieu  du  terrain 
soulevé,  qui  a jusqu'à  160  mètres  d’élévation, 
sortent  quelques  milliers  de  petits  cônes  vol- 
caniques , lançant  de  la  fumée , et  faisant  en- 
tendre un  bruit  souterrain.  Parmi  ces  petits 
volcans  s'élèvent  six  grands  volcans,  qui  ont 
de  4oo  à 5oo  mètres  au-dessus  de  l’ancien  ni- 
veau de  la  plaine.  Slrsbon  parle  d’un  terrain 
soulevé  près  de  Méthone , en  Grèce , à la 
hauteur  de  7 stades , ,|m  , en  prenant  le  stade 
3»  11 11  au  degré,  forment  encore  plus  de  700 
mètres.  On  cite  un  volcan  dans  l'ilc  de  Timor, 
qui  avait  une  élévation  considérable,  et  qui, 
en  s’écroulant  tout  entier,  n'a  laisse  à sa  place 
qu'un  marais  fangeux  ».  Il  résulte  de  ces  exem- 
ples, et  d'autres  semblables,  que  les  terrains 
soulevés  ou  engloutis  par  les  forces  volcani- 
ques se  bornent  à ces  masses  de  rochers  in- 
candescens ou  scoriflés  dont  se  forment  les 
cheminées  des  volcans  , et  qui , rejetées  par 
la  bouche,  retombent  à l'instant  même  autour 
de  l’orifice  *.  Même  les  phénomènes  de  Jo- 
rullo sc  plient  à cette  théorie.  C’étaient  «les 
milliers  de  petites  cheminées  volcaniques , 
qui,  en  sc  formant  au  même  instant,  présen- 
taient l'aspect  d’un  soulèvement. 

DES  II, EX  XOUVELI.ES  VOLCANIQUES.  — Tout 
ce  qu’un  a «lit  «les  îles  csiéécs  ou  englouties 
par  les  volcans,  se  réduit  donc  au  simple  fait 
de  l’existence  des  volcans  sous-marins,  qui 
tantôt  forment , tantôt  détruisent  les  bords 
de  leur  cratère.  Nous  développerons  autre 
part  cette  observation  générale,  en  traçant 
l'histoire  de  Pile  de  Santorin  3 , l'exemple  le 
mieux  connu  qu'il  y ait  de  ces  sortes  de  ré- 
volutions. Il  est  aisé  d'en  conclure  que  les 
ilôts  réellement  créés  ou  détruits  par  des 
volcans , ne  peuvent  être  que  d'une  très-pe- 
tite dimension  , et  que  les  prétendues  catas- 
trophes de  l’Atlantide  et  de  la  Frislandc, 
dont  nous  avons  d’uillcurs  donné  la  véritable 
explication  ne  sauraient  être  attribuées  à 

1 Humboldt , Essai  sur  Je  Mexique,  î58.  lie- 
tyrldingen  , Volcans  anciens  et  modernes  , I. 

* Deluc , Traité  élémentaire  de  géologie,  JJ  ato — 
S14. 

» Voye*  notre  vol.  III,  Description  de  la  Turquie 
«l’Europe. 
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des  éruptions  volcaniques  par  «les  hommes 
accoutumés  à examiner  avant  de  croire  4. 

ÉRUPTIONS  BOUEUSES.  — A côté  des  révolu- 
tions volcaniques,  il  faut  placer  les  éruptions 
boueuses  y phénomène  qui,  de  loms  en  tems, 
a lieu  dans  les  volcans,  mais  qui  se  présente 
encore  isolé  et  dépendant  «le  causes  particu- 
lières. Le  Maccaluba  en  Sicile  est  le  plus  fa- 
meux parmi  les  monts  terrivomes , s’il  nous 
est  permis  de  créer  ce  terme  nouveau  ; «lans 
l’état  ordinaire  on  voit  une  fange  semi-fluide 
bouillonner  dans  les  entonnoirs  qui  terminent 
chaque  monticule  élevé  sur  cette  montagne  , 
ou  plutôt  sur  cette  colline  argileuse.  La  fange 
s'élevant  en  derai-glohcs,  retombe  après  avoir 
laissé  échapper  une  huile  d'air  ; mais  il  y a 
des  époques  où  , après  une  grande  pluie,  tous 
ces  petits  cratères  disparaissent  ; la  masse  en- 
tière de  la  montagne  fermente  ; on  entend  des 
tonnerres  souterrains;  une  gerbe  de  boue  et 
de  pierres  s'élance  à 200  pieds  de  haut.  Non 
loin  de  Bologne, plusieurs  fondrières,  appelées 
les Salses,  présentent  en  petit  des  phénomènes 
semblables  ; elles  sc  trouvent  dans  des  tertres 
formés  de  terres  salines  et  alcalines  : on  en 
a vu  sortir  de  la  fumée  et  des  flammes  5.  La 
Crimée  et  l'ile  de  Taman  qui  en  est  voisine , 
renferment  plusieurs  collines  d’où  il  sort  des 
éruptions  boueuses  ; on  en  a vu  une  lancer 
des  flammes  : dans  les  mêmes  lieux  vis-à-vis 
de  la  ville  de  Tcmruk,  il  s'éleva  en  1799,  du 
milieu  de  la  mer,  un  ilôt  qui  , après  avoir 
lancé  de  la  Ijouc  , des  flammes  et  de  la  fumée , 
disparut  sous  les  flots;  enfin  , sur  une  langue 
de  terre  vis-à-vis  de  la  ville  «le  Taman,  il  y a 
une  colline  nommée  en  tartarc  Kouk-Obo , 
qui,  en  1794»  éprouva  une  explosion  terri- 
ble : une  colonne  d’un  feu  rouge  pôle  s'élança 
à près  de  3oo  pieds  de  haut;  la  bouc  , mêlée 
de  bitume  , fut  lancée  à un  quart  de  lieue  de 
distance  6.  La  masse  entière  qui  avait  été  re- 
jetée, fut  estimée  à 100.000  pieds  cubes  ; c’é- 
tait, selon  Pallas,  «le  l'argile  bleuâtre.  Les 
montagnes  croissantes  qu’on  trouve  au  pied 
du  Caucase,  prés  Bakou  et  près  de  l’embou- 
chure du  fleuve  Kur,  tiennent  à la  même 
classe  : elles  sont  produites  par  des  sources 
qui  rejettent  une  bouc  argileuse  saline  ; il 
s’est  formé  de  cette  manière  des  collines  de 
70  toises  d'élévation  7.  Les  volcans  eux-mêmes 
rejettent,  «juoiqueavec  plus  de  violence,  «les 

4 V o jet  ci-dessus , i5,  33 , 34  . >70,  171, 

5 Dolunu'eu,  Voyage  aux  »I«js  Lipari,  in  Jine.  Comp. 
SpttUanzntti , Voyages,  V,  93a — 2*7,  traduction  de 
Toscau. 

6 Pallas  , Voyage  dans  la  Russie  méridionale. 

7 Lerch  . Voyages  cités  par  Georgi,  Description  de 
la  Russie,  I,  114. 


LIVRE  QU  AR  ANTE-UNI  ÈME. 


4l8 

matières  en  fusion  aqueuse  ; ceux  qui  couron- 
nent la  chaiuc  des  Andes  aux  environs  de 
Quito , ne  vomissent  que  peu  de  scories , 
mais  une  énorme  quantité  d'eau  et  d'argile, 
mêlée  de  carbone  et  de  soufre  *.  Ces  exem- 
ples suflisent,  ce  nous  semble,  pour  faire 
sentir  que,  loin  d’être  un  phénomène  isolé 
et  de  peu  d'importance,  les  éruptions  des 
matières  terreuses  en  fusion  aqueuse  sont  en- 
core aujourd'hui  une  des  sources  les  plus  re- 
marquables des  changemcns  arrivés  à la  sur- 
face du  globe,  et  qu'elles  ont  probablement 
eu  jadis  une  très-grande  influence  sur  la  for- 
mation de  nos  montagnes.  Nous  croyons  pou- 
voir attribuer  aune  cause  , sinon  de  cette  es- 
pèce, du  moins  de  ce  genre,  l’origine  des 
roches  coagulées  connues  sous  le  nom  de 
basaltes. 

C’est  ainsi  que  tous  les  éléraens  s'arment 
pour  s'entre-détruire.  Ht  que  sont  pourtant 
ces  révolutions  que  nous  voyons,  en  compa- 
raison de  celles  qui  ont  dû  concourir  à la 
création  du  monde,  et  qui  peut-être  un  jour 


en  amèneront  la  fin?  Ces  astres,  ces  soleils 
sans  nombre  qui  nous  éclairent , ne  peuvent- 
ils  pas  s'éteindre?  Cette  voûte  du  globe  qui 
nous  porte , ne  peut-elle  pas  s'écrouler  sous 
nos  pieds?  L'équilibre  des  mers  ne  peut-il  pas 
être  détruit , et  les  flots  écumans  ne  roule- 
ront-ils point  un  jour  au-dessus  de  ces  conti- 
nens  remplis  des  monutnens  de  notre  indus- 
trie? La  terre  ne  s’approchera-t-elle  pas  du 
soleil  pour  s’y  engloutir  comme  une  goutte 
dans  l'Océan?  Ne  s’égarera-t-elle  pas  dans 
des  régions  où  la  lumière  et  la  chaleur  affai- 
blies ne  répandent  plus  aucun  germe  de  vie? 
Qu'il  serait  affreux  d'exister  au  milieu  de  cea 
élémens  perfides,  au  sein  de  ce  périssable 
univers,  sans  la  consolante  idee  d’une  suprême 
intelligence  qui  enchaîne  ou  dirige  à son  gré 
les  redoutables  et  aveugles  forces  de  la  nature! 
La  croyance  à un  ordre  de  choses  supérieur 
à la  matière,  à un  monde  moral,  peut  seule 
nous  fortifier  contre  les  terreurs  qui,  de  toutes 
parts , assiègent  la  frêle  et  précaire  existence 
de  notre  être  physique. 


LIVRE  QU  AR  ANTE -UNIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie,  Aperçu  des  Systèmes  géologiques  ou 
des  opinions  sur  la  formation  du  Globe. 


Rietv  n'arrête  l'essor  de  la  curiosité  hu- 
maine ; en  vain  la  terre  , les  eaux  et  les  airs  , 
en  nous  ofTrant  mille  difficultés  insolubles  , 
nous  ont-ils  rappelé  1 impuissance  de  notre 
esprit  : nous  ne  connaissons  qu'imparfaite- 
mcnl  ce  qui  existe , et  nous  osons  rechercher 
comment  tout  a commencé  à exister!  Nous 
prétendons  remonter  de  l’état  présent  de  la 
terre  à l’état  qui  l’a  précédé , et  ainsi , de 
suite  en  suite , jusqu'à  l'origine  du  globe;  nous 
voulons  tracer  l'histoire  de  la  terre  d'apres 
des  inductions  et  des  analogies  : quelle  témé- 
rité ! Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  a vu 
que  la  géographie  physique  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher de  lier  ensemble  quelques  faits  qui 
se  reproduisent  souvent,  et  d'en  tirer  des 
conclusions  générales;  clic  est  même  forcée 
quelquefois  de  présenter  les  faits  d’une  ma- 
nière hypothétique,  parce  que  les  observa- 
teurs nous  ont  fourni  leurs  remarques  sous 
celte  forme.  Mais  la  géographie  physique  n'a- 

1 Humboldt  , Tables»  des  région*  équatorrales  , 

r*6-  i3o. 


dopte  ni  n’aflirme  que  ce  qui  est  prouvé  par 
l'expérience.  Les  systèmes  géologiques , au 
contraire,  ont  pour  but  avoué  d'expliquer  la 
marche  des  révolutions  inconnues,  d'après 
des  monumens  souvent  équivoques  ; ils  se 
permettent  de  suppléer  au  silence  des  faits 
par  des  analogies;  et  ainsi,  d'hypothèse  eu 
hypothèse,  ils  décomposent  le  globe  et  le 
rccomposcut,  comme  si  ce  vaste  corps  était 
un  petit  morceau  de  métal  que  le  chimiste  put 
fondre  dans  son  creuset.  Nous  allons  prouver 
que  cette  prétendue  science , ou  la  géologie 
spéculative,  ne  promet  aucun  résultat  cer- 
tain, dès  qu’elle  abandonne  les  faits,  c'est-à- 
dire,  dès  qu'elle  s'éloigne  des  sentiers  de  la 
géographie  physique. 

D'abord  la  partie  du  globe  qui  nous  est 
connue  n'est  qu'une  millième  partie  tout  au 
plus  de  son  volume  entier.  A peine  nos  fouil- 
les cfileurent-elles  la  terre;  nos  géologues  n'ont 
guère  vu  avec  attention  qu'une  moitié  de  l’Eu- 
rope et  la  dixième  partie  de  l’Amérique  et  de 
l'Asie  ; la  masse  des  observations  est  infini- 
ment petite,  et  cependant  on  accorde  à la 
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spéculation  une  sphère  immense.  Comment, 
vous  ne  savez  pas  si  l'intérieur  du  globe  est 
composé  de  météores  analogues  à ceux  de  sa 
surface,  ou  s'il  ne  contient  qu'un  amas  de 
sable  et  de  poussière  ? s'il  brûle  dans  ses  flancs 
un  Jeu  central,  ou  s'il  s'y  trouve  de  vastes 
cavernes,  un  grand  abîme,  un  réservoir  des 
eaux  primitives;  ou  si  peut-être  tout  le  globe 
n'est  qu'une  sphère  creuse,  remplie  d'air  et 
de  vapeurs?  Vous  ne  savez  rien  de  tout  cela? 
vous  avouez  qu'on  ne  peut , par  aucun  rai- 
sonnement, soit  astronomique,  soit  physique, 
ni  prouver,  ni  réfuter  aucune  de  ces  opinions? 
Mais  des  forces  inconccvablcuicnt  puissantes 
et  actives  peuvent  être  recélées  dans  ce  vaste 
espace  inconnu , des  forces  telles  que  toutes 
les  révolutions  du  globe  ne  seraient  peut-être 
pour  elles  qu'un  jeu  passager. 

Tant  que  l'intérieur  du  globe  nous  restera 
inconnu,  les  conclusions  qu'on  pourra  tirer 
des  faits  observés  à la  surface  n'auront  qu'une 
probabilité  relative  à ces  faits;  mais,  des 
qu'on  voudra  les  combiner  pour  en  former  un 
système  général , leur  incertitude  paraîtra  au 
grand  jour  ; car,  à côté  d'une  somme  finie  de 
probabilités , telles  fortes  qu'on  les  suppose  , 
on  verra  s’élever  une  somme  infinie  de  termes 
inconnus , dont  peut-être  un  seul  suffirait  pour 
balancer  toutes  nos  probabilités , ou  pour  les 
rendre  superflues. 

VALEURS  DES  HYPOTHÈSES  E % GÉOLOGIE.— 

En  vain  voudrait-on  comparer  les  hypothèses 
géologiques  à celles  dont  on  fait  usage  dans 
l'astronomie,  la  physique  et  la  chimie.  La 
théorie  de  l'attraction  , par  exemple , est  pure- 
ment et  simplement  une  manière  d'énoncer 
un  fait  donné  par  l'observation  ; c'est  une 
formule  pour  calculer  les  effets  connus  de  cer- 
taines forces  inconnues  , sur  la  nature  des- 
quelles on  ne  préjuge  rien.  Mais  dans  ces  pro- 
blèmes, qu'on  appelle  improprement  théories 
de  la  terre , on  ne  se  contente  pas  d'énoncer 
des  faits , on  en  suppose.  Il  y a plus  , on  ne 
pourrait  pas  même  énoncer  les  faits  géologi- 
ques connus  d'une  manière  mathématique, 
fussent-ils  même  prouvés  ; ils  se  refusent  au 
calcul.  Nous  pensons  aussi  que  la  chimie  et 
la  vraie  physique,  bien  loin  de  fournir  des 
armes  en  faveur  de  la  géologie , doivent  au 
contraire  désavouer  les  applications  préma- 
turées et  trop  généralisées  qu'on  a faites  de 
quelques  principes  théoriques  , dont  les  phy- 
siciens , et  les  chimistes  même,  ne  se  servent 
qu’en  doutant.  La  physique  peut  se  permettre 
de  supposer,  sans  preuve  complète,  l’exis- 
tence d'un  fluide  gravifique  , calorique  , élec- 
trique, magnétique,  galvanique,  lorsqu'elle 
en  aperçoit  des  effets  dans  les  expériences 
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faites  avec  soin  et  exactitude  ; mais  s'ensuit-il 
de  là  que  la  géologie  spéculative  puisse  s’em- 
parer de  ces  êtres  encore  hypothétiques,  pour 
les  employer  comme  s'ils  étaient  des  agens 
parfaitement  connus  et  entièrement  soumis  à 
ses  ordres  ? Et  si  les  géologues  sont  assez  sages 
pour  avouer  qu'on  ne  sait  absolument  rien  sur 
la  part  que  les  divers  fluides  ethériens  ou 
atmosphériques  ont  pu  prendre  à la  formation 
primitive  de  la  terre  , n’est-cc  pas  en  même 
tems  avouer  l'impossibilité  absolue  où  nous 
sommes  de  faire  une  histoire  primitive  du 
globe?  La  théorie  des  affinités  chimiques  ou 
des  attractions  moléculaires  nous  a fourni 
quelques  idées  justes  sur  la  formation  primi- 
tive des  corps  solides  isolés;  mais  tant  que  la 
loi  d'après  laquelle  ces  attractions  décroissent 
reste  inconnue , et  tant  que  l'on  ne  connaît 
ni  les  agens,  ni  les  procédés  que  la  nature 
emploie  dans  la  plupart  des  cas  , le  chimiste 
ne  pourra  pas  nous  faire  connaître  positive- 
ment une  seule  opération  individuelle  de  la 
force  inconnue  qui  a produit  ou  qui  anime  et 
conserve  cet  univers  ; encore  moins  pourra-t-il 
saisir  et  suivre  la  chaîne  immense  de  ses  ope- 
rations , dont  le  dernier  anneau  est  attaché 
au  trône  de  la  toute-puissance. 

L'argument  le  plus  fort  contre  la  possibilité 
d'une  théorie  de  la  terre , parait  être  donné 
parla  considération  de  cette  admirable  méca- 
nique  céleste , dont  les  lois  immuables  main- 
tiennent les  globes  dans  leur  position  respec- 
tive et  leur  dépendance  mutuelle.  Il  est  difficile 
de  concevoir  dans  ce  système  du  monde , si 
bien  prouvé  par  l’astronomie , un  dérange- 
ment partiel  qui  n’influe  sensiblement  sur  le 
tout  ensemble.  Or,  la  géologie  spéculative  ne 
vit  que  de  dérangemenset  de  bouleversemcns. 
Les  changemcns  des  pôles  , les  augmentations 
et  diminutions  du  volume  de  la  terre , les 
immenses  enveloppes  d'eau  pour  tenir  toutes 
les  substances  terrestres  en  dissolution , le 
refroidissement,  le  dessèchement  et  tant  d'au- 
tres grandes  révolutions  hypothétiques  néces- 
saires dans  la  théorie  de  la  terre  , n’ont  guère 
pu  avoir  lieu  sans  altérer  l'équilibre  établi 
par  la  gravitation  universelle.  Comme  d'ail- 
leurs tous  les  globes  de  notre  système  solaire 
sont  évidemment  des  corps  soumis  à des  lois 
uniformes  , les  théories  de  la  terre  doivent 
inévitablement  dégénérer  en  des  cosmogonies. 
Toutes  les  fois  que  des  génies  systématiques  et 
supérieurs  sc  sont  occupés  de  spéculations 
sur  l'histoire  de  notre  globe,  ils  sc  sont 
vus  forcés  d’embrasser,  dans  leur  vaste  pré- 
voyance , tout  le  système  solaire  ; ils  ont  été 
entraînés  dans  des  questions  absolument  hors 
de  notre  portée,  telles  que  celles  sur  l'éternité 
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«lu  monde  et  sur  la  nature  de  la  matière. 
Valait-il  la  peine  d’entrer  dans  une  carrière 
qui,  nécessairement,  aboutit  aux  espaces 
chimériques  ? 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  semblent 
prouvera  priori  l'impossibilité  d'établir  aucun 
système  général  sur  la  formation  primitive 
du  globe.  Voyons  si  , en  parcourait  les  divers 
systèmes  proposés  par  les  géologues  , nous 
aurions  lieu  de  nous  repentir  de  notre  sévérité. 

systèmes  de  CÉOl.OGiE.  — Presque  toutes 
les  opinions  géologiques  sc  rapportent  à deux 
bases,  l’une  adoptée  par  les  volranistcs,  l’autre 
préférée  par  les  neptuniens. 

Les  premiers  disent  : la  terre  fut  au  com- 
mencement dans  une  fusion  ignée;  elle  s’est 
refroidie,  elle  n’a  été  couverte  des  eaux  que 
dans  la  suite.  Les  forces  qui  lui  donnèrent  sa 
figure  actuelle,  furent  l’air  et  le  calorique, 
ou  le  feu.  Les  terres  ont  été  soulevées  par 
une  force  intérieure  : les  bouleversement  ont 
été  occasionnés  parties  éruptions  volcaniques. 
Les  terrains  de  transport  ont  été  formés  par 
les  débris  des  terrains  supérieurs. 

Les  neptuniens  assurent  que  la  terre  sc 
trouvait  dans  une  dissolution  aquatique  et 
froide  f du  moins  jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur. Les  corps  solides  se  formèrent  par  des- 
sèchement , par  précipitation  , par  cristallisa- 
tion , etc.  L’Océan  ancien  s’est  retiré , ou  a 
disparu.  Les  terres  se  sont  bouleversées , en 
s’affaissant  par  leur  propre  poids.  Les  terrains 
tertiaires  se  sont  formés  dans  le  sein  des  eaux. 

Ces  idées,  plus  ou  moins  développées  et 
approfondies,  diversement  nuancées  et  mê- 
lées , constituent  la  base  de  toutes  les  théories 
de  la  terre  recueillies  par  le  savant  Dclamc - 
therie  ». 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  tenu  pour 
le  système  neptunicn.  Les  eaux  avaient, 
scion  eux,  couvert  toute  la  terre;  elles  s’étaient 
enfouies  daus  les  vastes  cavités  qu’ils  suppo- 
saient exister  dans  l’intérieur  du  globe;  ils 
croyaient  qu’elles  en  pourraient  ressortir  un 
jour.  Uue  grande  ile  ou  un  continent , selon 
eux,  s’était  affaisse  dans  le  sein  des  mers;  ils 
le  nommaient  X Atlantide.  C’est  IM.itou  qui 
nous’ a transmis  ces  restes  du  système  égyp- 
tien a. 

U parait  que  les  Hébreux  et  les  Cbaldéeus 
avaient  les  mêmes  idées  que  les  Égyptiens, 
excepté  «pic  les  Chaldécns  croyaient  h l’exis- 
tence d’un  fluide  central , semblable  à l’atmo- 

*  Delamétheri* , Théorie  de  le  Terre,  tom.  V, 

p.  *80— 5*3. 

* Pi  h ta,  ÎD  Timiro.  /</•.  in  Craleâ  Ma  net  lion  , 
Epit.  oaUir.  Heeat.  , de  Pliilo».  JE gypt.,  lib.  i. 


sphère,  et  qu’ils  considéraient  le  globe  comme 
ayant  été  deux  fois  couvert  des  eaux  ; d’abord 
par  les  eaux  chaotiques,  ensuite  par  un  dé- 
luge universel.  La  cause  de  ce  déluge  était , 
selon  les  Chaldcens,  le  changement  de  l'axe 
du  globe,  produit  par  une  attraction  irrégu- 
lière des  planètes  supérieures.  Chez,  les  Hé- 
breux , ce  déluge  figure  comme  uu  miracle 
opéré  par  la  toute-puissance. 

Les  plus  anciens  écrits  des  Hébreux  , attri- 
bues à leur  législateur  Moïse  , nous  ont  con- 
servé encore  très-complètement  une  tradition 
intéressante  dont  les  traces  se  retrouvent 
chez  beaucoup  d’autres  peuples,  savoir,  celle 
de  six  c/wques  géogoniques  ou  d’une  forma- 
tion successive  du  globe.  Si  les  Hébreux  par- 
lent de  six  jours,  et  les  Étrusques  de  six  mille 
ans;  si  les  Indiens  ont  étendu  ces  époques  à 
des  millions  d’années  , cela  ne  change  rien  au 
fond  de  l’idée;  et  ces  expressions , toutes 
contradictoires  qu’elles  paraissent,  ne  sont 
que  des  tournures  diverses  du  langage  poé- 
tique et  prophétique  des  peuples  anciens. 
M.  De  lue  f dont  la  foi  chrétienne  n’est  pas 
suspecte,  n’u  jamais  cru  pouvoir  expliquer  le 
système  géogonique  de  Moiseautremcnt  qu’en 
prenant  le  mot  jour  dans  un  sens  figure  . pour 
une  époque  quelconque.  Tout  théologien  in- 
struit sait  que  , pour  expliquer  les  prophètes 
hébreux,  et  surtout  Daniel , on  a recours  à la 
même  méthode  d’interprétation  L 

On  s’aperçoit  facilement  que  ces  systèmes 
neptuniens  sont  nés  dans  les  pays  nouveaux 
qui  ont  été  formés  par  la  retraite  lente  ou 
subite  de  la  iner,  tels  que  l’Égypte,  la  Chal- 
dée,  les  bords  du  golfe  Arabique.  Quant  aux 
déluges  universels , survenus  après  le  premier 
dessèchement  du  globe,  il  est  remarquable 
qu’on  les  représente  la  plupart  du  tems  comme 
subits  et  de  peu  de  durée.  On  ne  voit  pas  com- 
ment de  semblables  révolutions  auraient  pu 
s’opérer,  à moins  «l’adopter  l’idée  que  le  globe 
terrestre  soit  creux  dans  son  intérieur , et 
que  les  terres  s’y  soient  enfoncées.  Ainsi,  la 
formation  des  montagnes  par  affaissement  a 
du  nécessairement  faire  partie  de  tous  les 
systèmes  géogoniques  qui  procèdent  par  la 
voie  humide. 

Le  système  volcanique  parait  également 
être  né  chez  quelques  nations  orientales  ; car 

*Comp.  Peine,  Lettres  à Hlumenbach , 1798.  /</., 
Truité  de  géologie,  1H09.  La  Géogooie  , en  a vol.  , 
en  allemand  , par  Si/hvrschlag  , Berlin  , 1780,  con- 
tient une  très-bonne  explication  du  système  mo- 
saïque , regardé  du  point  de  sue  historique.  Le 
célèbre  orientaliste  Eichhorn , A Gotlingue , fa 
expliqué  suut  le  rapport  poétique.  Voyet  son  Hé- 
pertoire  île  littérature-biblique  et  orientale , t.  IV. 
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ceux  des  Grecs  qui  lo  professaient  avaient 
puisé  leur  instruction  dans  l’Orient.  A ce 
système  appartient  l'hypothèse  du  soulève- 
ment des  montagnes , à laquelle  quelques  pro- 
phètes hébreux,  bien  postérieurs  à Moïse, 
semblent  avoir  fait  allusion. 

Relus  , législateur  assyrien  , parait  avoir 
admis  que  la  terre  se  trouve  périodiquement 
dans  un  état  de  conflagration  universelle  et 
dans  celui  d'une  inondation  générale'.  Sui- 
vant un  passage  de  Troguc- Pompée  ’ , les 
deux  systèmes  qui  attribuent  l’origine  du 
monde  au  feu  et  à l'eau  partageaient  les  suf- 
frages des  philosophes  de  l'Orient.  Ceux  qui 
adoptaient  le  premier  pensaient  que  la  terre 
s'était  successivement  refroidie  , en  commen- 
çant par  les  pèles  : leurs  antagonistes  soute- 
naient que  la  mer  s'était  retirée  peu  à peu. 

SYSTÈMES  XEPTIYIEXS  DES  GRECS.  — Les 
idées  des  Orientaux  fournirent  aux  Grecs  le 
fond  sur  lequel  ils  ont  brodé  toutes  leurs  rê- 
veries géogoniques.  *Tluilès  apporta  d’Égypte 
le  système  neptunicn,  qui  fut  probablement 
cehii  de  tous  les  anciens  poètes  et  théologiens 
grecs.  Homère  semble  l’adopter3.  Aristote  et 
Plutarque  indiquent  les  raisons  sur  lesquelles 
ces  anciens  neptuniens  se  fondaient;  elles  se 
réduisent  à une  seule , savoir , que  l'on  voit  les 
animaux , les  plantes  et  même  le  feu  naître  de 
l'humidité  4. Ces  anciens  philosophes  n’étaient* 
ils  pas  aussi  avancés  que  nos  géologues  moder- 
nes, lorsque  ceux-ci  diBcntqu'une  dissolution 
aquatique  a seule  pu  tenir  en  dissolution  tous 
les  corps  solides  , liquides  et  fluides , dont  la 
réunion  compose  le  globe  et  son  atmosphère  ? 

Les  tableaux  que  Lucrèce , Virgile  et  Ovide 
nous  tracent  de  la  première  formation  du 
globe  terrestre,  renferment  toutes  les  idées 
principales  des  théories  neptuniennes  mo- 
dernes ; dissolution  dans  un  vaste  fluide  ou 
dans  le  chaos,  précipitation  chimique  par  at- 
traction ou  affinité',  précipitation  mécanique 
par  sédiment,  enfin,  coagulation  et  consoli- 
dation. 

Le  nombre  des  philosophes  grecs  qui  attri- 
buaient exclusivement  au  Jeu  élémentaire 
l'origine  de  la  terre  ne  parait  pas  avoir  été 
considérable;  car  on  ne  saurait  affirmer  que 
telle  fut  l’opinion  de  Pythagore  , quoiqu’il  re- 
gardât l'amc  de  tous  les  êtres  comme  une  par- 

1 B cm. U4  s , ap.  Sencc.  Qairst.  n«l.,  III,  cap.  99. 

• Justin. , Hui.  eplt. , lib.  Il , cap.  1 . Cicer.  , «le 
Nat.  Dcor.,  I;  Quæit.  acadam.  IV.  Sen..  Qurcjt.  nat. 
III , i3. 

* II. ad.  XIV,  aj6. 

4 Aristote,  Métaphys. , lib.  I,  cap.  3.  Comp.  1d. 
Météorol. , I,  14.  Plut.,  «le  Plaeilit  pliiloiopliorum, 

I.  I.  c.  3. 


celle  du  feu  divin.  L’obscur  Héraclitc  dit  le 
premier  que  « le  feu  a tout  formé  et  peut  tout 
« dissoudre  s.  « Les  stoïciens  , selon  Cicéron, 
auraient  partagé  cette  opinion  ; mais  Scnêque 
déclare , au  contraire  , qu'ils  regardaient  l'eau 
comme  le  principe  du  monde.  Au  surplus, 
quand  Héraclitc  disait  «que  la  terre  était  le 
u sédiment  le  plus  épais  du  feu,  que  l'eau 
« était  de  la  terre  dissoute  par  le  feu , et  l’eau 
« vaporisée  formant  l’air  6 , *»  il  est  évident 
qu’il  ne  pensait  point  au  système  des  volca- 
nistes  : il  ne  faisait  que  composer  une  philo- 
sophie corpusculaire  générale. 

Pnil.OSOPIIIE  DES  ATOMES.  — Il  en  fut  de 
même  à l'égard  de  ceux  qui  créaient  la  terre 
et  le  monde  en  général  par  le  concours  de 
molécules  ou  atomes  épars  dans  le  vide.  Dans 
les  atomes  de  Déraocritc  et  d’Épicure,  qui 
s'attachaient  l'un  à l’autre  au  moyen  de  quel- 
ques petites  inégalités  de  figures,  lesquelles 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  fonction  de  cro- 
chets, dans  les  corpuscules  qui  s'aiment  et  qui 
s’attirent  en  vertu  de  leur  nature  semblable  7, 
011  croit  voir  toutes  les  bases  de  notre  théorie 
des  affinités  chimiques,  et  par  conséquent  de 
nos  géologies  les  plus  modernes  et  les  plus 
vantées.  La  réunion  des  atomes  est  bien  évi- 
demment la  même  chose  que  Yattractiou 
simple  des  molécules  ; et  si  I on  dit  : Ces  cor- 
puscules aiment  à se  réunir  , parce  qu'ils  sont 
d'une  nature  semblable;  ou  : ces  molécules 
tendent  à se  réunir  par  une  <0/1  élective  r 

toute  la  différence  ne  consiste  que  dans  un  peu 
plus  ou  moins  de  précision  dans  les  termes. 

L'idée  de  Franklin,  qui  fait  tout  naître  de 
l'air,  avait  été  proposée  par  Anaximèucs  de 
Milète , dont  les  opinions  sont  sans  doute  dé- 
figurées par  les  esprits  bornés  qui  l’accusent 
d'athéisme  8. 

Les  Grecs  ne  se  bornèrent  pas  à ces  sys- 
tèmes généraux;  ils  se  formèrent  des  hypo- 
thèses plus  positives,  fondées  sur  les  faits 
qu'offrait  la  géographie  physique  des  contrées 
alors  connues.  L'écoulement  des  lacs  ou 
étangs  marécageux  qui  couvraient  la  Thcs- 
salie  avant  la  formation , ou  plutôt  avant  1'a- 
grandisseiucnL  de  la  vallée  de  Tempé  9,  fit 
naître  l'idée  que  toutes  les  méditcrrancc9  , et 
spécialement  le  Pont-Euxin,  avaient  été  ori- 
ginairement des  lacs  fermés  auxquels  des  ré- 

s Di o.  Lacrt. , 1 il*.  9.  S.  Justin.  Pancnet.  ad  Gnr- 
cos.  Stob.,  Physic.  eclog.  I,  c.  i3. 

6 Plut.,  de  Placit.  philosoph.,  I. 

? « Parcsquc  cum  panbus  jungi  re»  , etc.  » Lucre!. 

• Plut.  , de  Placit.  Stob.  . I.  c.  August. , de  Civ. 
Dei,  VIII,  a.  Cic.y  de  Nat.  Deor.,  I. 

9 llerod. , VII,  ug,  i3o.  Strnb. , IX  , 667.  Àlmcl. 
Lu aut.,  VI,  364,  etc.,  etc. 
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volutions  violentes  avaient  ouvert  une  issue. 
Xanthus  et  Straton  ayant  observé  que  le  sol 
de  la  Haute-Asie  renfermait  (les  coquillages 
de  mer,  en  conclurent  avec  beaucoup  de  raison 
que  ces  contrées  avaient  été  couvertes  d’eaux 
marines  * ; maifSprsque  Straton  prétend  ex- 
pliquer ce  phénomène  commua  à tout  le 
globe,  par  une  cause  locale,  par  l'existence 
d'une  ancienne  méditerranée  formée  de  la  réu- 
nion du  Ponl-Euxin  avec  la  mer  Caspienne, 
il  tombe  dans  une  de  ccs  fautes  de  logique 
qui  semblent  comme  héréditaires  dans  la  pré- 
tendue science  géologique.  Nous  prouverons, 
dans  l’endroit  convenable  , qu'une  semblable 
méditerranée  n’a  point  existé  depuis  le  com- 
mencement des  tems  historiques.  De  même 
que  les  grandes  révolutions  causées  par  les 
débâcles  des  grands  lacs  et  des  mers  inté- 
rieures paraissent  absolument  antérieures  à 
l'existence  du  genre  humain , les  déluges , 
causés  par  le  dérangement  de  la  mer , appar- 
tiennent à un  âge  que  l'histoire  ne  connaît 
point.  La  considération  des  débris  d'animaux 
met  ces  vérités  hors  de  doute  3.  Mais  la  Grèce, 
par  la  nature  de  son  sol , dut  éprouver  beau- 
coup d'cboulcmens  et  d’excavations,  par  con- 
séquent beaucoupd'itiondations  particulières: 
le  déluge  de  Deucalion  désola  la  Thés  sa  lie , 
et  spécialement  le  canton  montagneux  nommé 
Hellas  * ; celui  tVOgygès  bouleversa  la  Béo- 
tie4.  Naturellement,  les  traditions  populaires 
rattachèrent  à ces  catastrophes , qui  avaient 
frappé  des  provinces  entières,  chaque  an- 
cienne inondation  dont  le  souvenir  s’était 
conservé  dans  quelque  canton.  Ainsi,  un  seul 
entonnoirf  peu  considérable,  fut  montré  dans 
l'Attiquc  comme  monument  du  deluge  de 
Deucalion  : c'était  par-là,  disait-on,  que  s’é- 
taient écoulées  toutes  les  eaux  de  cette  inon- 
dation ■*>.  Douze  ou  quinze  siècles  après  l'é- 
poque assignée  à ces  événemens,  des  historiens 
sont  venus  rassembler  ces  traditions  éparses 
et  en  composer  les  brillans  tableaux  de  pré- 
tendus déluges  universels  , inconnus  aux  au- 
teurs plus  anciens  G.  D'autres  écrivains  grecs, 
peu  salisf.tits  de  ces  débâcles,  de  ces  irrup- 
tions et  déluges,  inventèrent  l'hypothèse  du 
dessèchement  successif  de  la  mer.  Aristote 
leur  objecta  qu'ils  tiraient  des  faits  authen- 

1 Straù.,  Geogr.,  1,  35.  Alm. 

* Voye*  ci-dess  ut,  Liv.  XXXIV. 

J Apollnd .,  I.  c.  7.  Ai-*  si..  Météo  roi.  1 , 14. 

4 / nrro,  de  K R , 111,  Comp.  Frère t . Mémoires 
sur  les  déluges  d’Ogygùs  cl  de  Deucalion.  Académie 
des  Inscriptions , I.  XXIII,  p.  09. 

5 Paustu i-,  I,  cap.  18. 

6 Diod.  V,  ^9.  Lucien,  de  Del  Syriâ.  Plut . , de 
Solerl.  anim. 


tiques  une  conclusion  fausse  : « Il  est  vrai, 
a disait  ce  grand  naturaliste,  que  plusieurs 
u contrées,  jadis  couvertes  d'eau,  sont  main- 
« tenant  réunies  au  continent  ; mais  le  con- 
a traire  arrive  aussi  : la  mer  a fait  plusieurs 
« irruptions  n L'hypothèse  des  atterrissc- 
roens  fut  aussi  proposée  : Polybe  s'imagina 
que  le  Pont-Euxin  se  comblerait  par  la  vase 
qu’y  apportent  les  rivières  8 ; mais  deux  mille 
ans  n'ont  point  suffi  pour  réaliser  cette  pro- 
phétie géologique.  Le  fleuve  Pyramus  de  Ci- 
licie  n'a  pas  non  plus  porté  ses  atterrissc- 
tnens  jusqu’aux  rivages  de  Chypre , comme 
l'avait  annoncé  un  oracle.  Enfin,  pour  ache- 
ver de  parcourir  le  cercle  des  systèmes  géolo- 
giques, plusieurs  Grecs  attribuèrent  aux  érup- 
tions volcaniques  des  effets  plus  considérables 
que  ceux  dont  nous  avons  des  témoignages 
historiques.  Strubon  pense  qu'elles  peuvent 
soulever  et  engloutir  des  contrées  entières,  et 
il  cite  pour  preuve  deux  bourgs  du  Pélopo- 
nèsr  abîmes  à la  suite  d’un  tremblement  de 
terre  î». 

Ainsi , toutes  les  idées  de  la  géologie  mo- 
derne germaient  déjà  dans  la  tête  des  Grecs  ; 
c’était  la  même  méthode  de  confondre  des 
faits  appartenant  à diverses  époques,  d’exa- 
gérer les  phéuomènes  et  de  tirer  des  conclu- 
sions générales  d'un  fait  purement  local. 

Parmi  les  modernes  , Palissy  annonça  le 
premier  des  idées  saines  sur  les  coquillages 
fossiles  [A.  iâüi]  \ il  réclama  contre  le  préjugé 
qui  n'y  voulait  voir  que  des  jeux  de  la  nature  : 
il  osa  même  soutenir  que  ces  débris  fossiles 
d'animaux  marins  étaient  trop  abondans  pour 
avoir  pu  être  apportés  dans  les  lieux  où  ils  se 
trouvent  par  uu  déluge  instantané  comme 
celui  dont  Moïse  nous  a conservé  le  souvenir10. 
Ces  vérités  étaient  trop  fortes  pour  le  siècle 
où  vivait  Palissy  : clics  furent  mal  appréciées. 
Stenon  les  démontra  de  nouveau  [A.  16G9], 
cl  partant  de  cette  base,  il  reconnut  que  les 
couches  de  la  terre  ont  du  être  formées  comme 
des  sédimens  dans  un  fluide  , et  que  les  mon- 
tagnes doivent  leur  origine  à l'aflàissement  et 
aux  ruptures  des  couches  originairement  ho- 
rizontales 

L'Anglais  Durnet t homme  de  beaucoup 
d’esprit , mais  qui  u’avait  pas  observé  les  phé- 
nomènes, créa  le  premier  une  théorie  com- 

7 Arist.,  loc-  cil. 

• Polyb Hist.  I.  IV,  eap.  Eilit.  Grooov. 

I , p.  — 433. 

9 S Ira  h .,  1 , 54.  Édit,  (le  1630. 

10  Encyclopédie  niéthod-  Géographie  pliys.,  I,  art. 
Palissy. 

" Stenon,  Dissrrt.de  solido  intra  solidum. 
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plète  [A.  1681].  Avant  le  déluge,  dit-il  »,  la 
surface  de  la  terre  était  plane , sans  montagnes, 
sans  vallées,  'foutes  les  matières  s'étaient  dis- 
posées autour  du  centre  du  globe  , conformé- 
ment à leur  pesanteur  : l'eau  -surnagea  de 
toutes  parts.  Cependant , des  matières  hui- 
leuses , plus  légères  que  l'eau  , formèrent  peu 
à peu  une  dernière  couche  qui  enveloppait  les 
eaux  et  tout  le  globe.  Sur  cette  croûte,  extrê- 
mement fertile,  vivaient  dans  un  printems 
perpétuel  les  générations  anté-diluvicunes. 
Le  déluge  lit  tout  changer  de  face;  la  croule 
se  dessécha,  et  les  eaux  accrues  firent  des 
efforts  contre  cette  enveloppe  légère  : elle 
creva  , et  s'écroula  dans  l'abîme  de*  eaux.  Sa 
chute  fit  changer  l'axe  du  globe , et  par  consé- 
quent la  température  des  climats.  Les  bords 
redressés  de  la  croûte  formèrent  nos  monta- 
gnes. Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  à 
nos  lecteurs  combien  ce  système  , puisé  dans 
la  seule  observation  des  îles  flottantes , est 
peu  sulfisant  pour  expliquer  la  naissance  de 
ces  lourdes  et  dures  roches  dont  se  composent 
les  montagnes. 

Descartes  [A.  1670]  > et  Leibnitz  A.  i683]  * 
prirent  un  essor  plus  audacieux  ; la  terre  , 
disaient -ils,  est  un  petit  soleil  qui  s'est 
.couvert  d'une  croûte  opaque,  laquelle,  en 
s'affaissant,  a donne  naissance  aux  mon- 
tagnes. Leibnitz  considérait  toute  la  masse 
du  globe  comme  ayant  été  vitrifiée;  idée 
insoutenable,  dont  Bufl'on  s'est  pourtant  em- 
paré. 

Un  autre  système  arbitraire  fut  proposé 
par  l'Anglais  IVhiston  [A.  1708]  4.  Cet  astro- 
nome regarde  la  terre  comme  une  comète  qui 
aurait  quitté  sa  marche  primitive , par  une 
cause  qu'il  n'indique  point,  pour  prendre  lu 
marche  circulaire  d'une  planète.  N étant  plus 
sujette  à des  alternatives  d'un  extrême  échauf- 
fement  et  d’un  extrême  refroidissement , la 
matière  chaotique  de  l'ex-comètc  se  précipita 
selon  les  lois  de  la  pesanteur  spécifique.  Une 
partie  de  la  chaleur  primitive  de  la  comète  sc 
conserva  dans  son  centre  : ce  centre  était  en- 
touré d'eau,  la  croûte  extérieure  du  globe  était 
d'une  fertilité  extraordinaire  , et  les  hommes 
vivaient  plusieurs  siècles  ; mais  la  trop  grande 
chaleur  leur  échauffait  trop  le  sang  : ils  de- 
viurehi  si  impies , que  le  Créateur  n’y  vit 
pas  d'autre  remède  que  de  les  noyer.  A ce 
dessein  , il  fit  venir  une  autre  comète  qui  en- 
veloppa la  terre  dans  sa  queue  immense;  or, 

* Theoria  tclluru  sacra , etc.  Loodrc*.  1681. 

* Principe!  de  philosophie,  part.  IV,  n"*  a. 

* Protogœa  , in  Ad.  erod.,  i683. 

4 A now  Theory  of  lüe  earlli.  Londres,  170b. 
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comme  une  queue  de  comète  est  composée  de 
vapeurs  et  d'eau,  (qui  oserait  en  douter?)  la 
terre  fut  considérablement  rafraîchie.  D'ail- 
leurs , l'attraction,  de  la  comète  troubla  l'équi- 
libre des  eaux  intérieures;  il  y eut  dans  ces 
eaux  un  violent  ûu\  et  reflux  : la  croûte  exté- 
rieure de  la  terre,  ébranlée  dans  ses  fonde- 
mens , s’écroula  dans  un  endroit , te  fendit 
dans  un  autre  ; voilà  comme  quoi  le  déluge 
universel  arriva.  La  comète  exécutrice  de  la 
volonté  du  Créateur  s'en  alla  ; les  eaux  , re- 
prenant leur  équilibre , rentrèrent  dans  les 
cavités  souterraines,  lesquelles  avaient  été 
assez  élargies  pour  recevoir  les  eaux  de  la 
comète.  La  froideur,  et  autres  mauvaises  qua- 
lités de  ces  eaux , ont  réduit  la  terre  à ce  degré 
de  stérilité  et  d'épuisement  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui. 

Cette  hypothèse  de  Whiston  a été  souvent 
renouvelée  en  tout  ou  eu  partie.  Dolomicu  y 
a puisé  ses  principales  idées. 

Un  compatriote  de  Whiston,  un  observuteur 
infatigablc  et  scrupuleux  , Woodward , com- 
posa une  théorie  bien  plus  modeste  [A.  1708]  5. 
Il  admet  que  toutes  les  substances  terrestres 
ont  été  dans  une  fluidité  aqueuse.  Comme  il 
faut  pour  cela  une  grande  masse  d'eau  , il 
suppose  que  tout  l'intérieur  du  globe  n'est 
qu'un  grand  abiine  d'eau.  Le  déluge  de  Moïse 
consista  dans  un  écroulement  de  la  croûte  du 
globe  dans  ce  grand  abiine,  dont  les  eaux, 
selon  Woodward , eurent  une  force  dissol- 
vante toute  particulière  , laquelle  cependant 
n'agit  point  sur  les  coquillages  et  les  autres 
restes  du  règne  animal.  On  voit  que  l’esprit 
observateur  de  Woodward  lui  faisait  sentir 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  par  une  seule 
inondation  passagère  lu  position  de  tant  de 
couches  de  coquillages  au  milieu  de  bancs 
pierreux.  Mais  sa 1 force  dissolvante  est,  comme 
il  en  convient  hii-mëmc,  une  qualité  occulte 
et  miraculeuse.  Un  savant  allemand.  Came - 
rarius } en  attaquant  Woodward , émet  l’opi- 
nion, aujourd'hui  démontrée,  que  les  bancs 
de  coquillages  n'ont  jamais  été  transportés  ni 
pu  l'être  par  un  déluge  quelconque , et  qu'au 
contraire  les  animaux  auxquels  ils  doivent 
leur  existence,  ont  vécu  et  sont  morts  dans 
l'endroit  même  6.  11  est  vrai  que  Camerarius 
exposa  cette  opinion  d’une  manière  très-con- 
fusc.  En  lui  répliquant,  Woodward  avança  la 
vérité  que  les  éruptions  volcaniques  n'ont 
point  donné  naissance  à aucune  montagne 

5 1 f ' oodward , au  Eiuv  loward  lhe  nalural  liistory 
of  tbe  rartli,  1733. 

b Camerarius , in  Disscrl.  Taurinens.,  )>.  üG,  Tu- 
biog.,  171a. 
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considérable,  encore  moins  à des  îles  et  con- 
trées entières  *. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  végétation 
des  pierres  qu'avait  rêvée  le  célèbre  Tourne - 
fort  [A.  1700] , ni  de  quelques  propositions 
isolées  de  Scheuchzer[\.  1700] , dont  le  grand 
génie  observateur  était  enchaîné  par  les  pré- 
jugés qui  attribuaient  tous  les  changctnens  du 
globe  à un  seul  déluge.  Le  spirituel  Fonte - 
neUe  [ A.  1716],  a eu  le  mérite  de  dire  le 
premier  qu'il  a certainement  fallu  plusieurs 
révolutions  pour  modeler  la  surface  du  globe 
et  pour  amonceler  ces  vastes  ruines  qui  nous 
environnent  de  toutes  parts. 

Le  système  volcanique  trouva , à cette 
même  époque  , plusieurs  défenseurs  ardens  et 
habiles , que  l'on  aurait  tort  de  passer  sous 
silence.  Ray  [A.  1G93]  croyait  qu'au  moment 
même  de  la  création  , lors  de  la  séparation  des 
substances  humides  et  solides , il  y eut  des 
tremblemens  de  terre  qui  soulevèrent  les  mon- 
tagnes. La  terre  sortit  peu  a peu  des  eaux  de 
la  mer,  ce  qui  donna  aux  animaux  marins  le 
tems  de  déposer  leurs  dépouilles  au  sein  de 
la  mer  ».  Hook  [A.  1705]  , en  supposant  l’ori- 
gine primitive  des  couches  de  la  voie  de  sédi- 
ment dans  un  fluide . admettait  des  éruptions 
volcaniques  assez  fortes  pour  soulever  de 
vastes  terrains,  et  même  pour  les  fondre  et 
les  calciner  3.  Lazaro  Moro  [A.  1740]  , en  ob- 
servant qu’il  y a des  montagnes  qui  n 'offrent 
ni  débris  de  corps  marins , ni  indice  de  stra- 
tification 4,  attribuait  à toutes  les  montagnes 
secondaires  une  origine  volcanique;  ce  sont, 
à ses  yeux  des  coulées  de  lave  qui  ont  pris 
naissance  sous  les  eaux.  En  modifiant  et  com- 
binant ces  diverses  idées , le  savant  Raspe 
[ A.  1763]  en  composa  sa  théorie  volcanique 
de  la  naissance  des  îles  nouvelles,  ouvrage 
souvent  copié  avec  inexactitude  par  des  vol- 
canistcs  célèbres 1 * 3 *  5. 

Ces  divers  systèmes  s’éclipsèrent  devant 
celui  que  créa  Bujffon  [A.  1745],  et  auquel 
sa  plume  brillante  donna  tout  l’éclat  d'un 
poème.  Ce  grand  écrivain  suppose  que  les 
soleils  et  les  comètes  outété  produits  comme 
nous  les  voyons , et  avec  les  forces  nécessaires 

1 Naturel  liislory  of  the  eartli , colarged  and  de- 
frndfd  , etc.,  j».  1 15  saq,  Londres  , 1736. 

* Ray,  Tliree  pliyiico-llieological  discourses  , pag. 
(64-  Londres,  1693,  3*  édit. 

3 Huohii , Oper.  postkum.,  399 — 3io.  Edit.  Lond., 
Iju5,  in-folio. 

k Laz  . Mont , de  l'Ürig.  des  coquillage*  fossiles, 

cli.  13  et  i3  (174°)- 

# 5 Raspe,  Spécimen  liisloriie  natnralis  globi  terra- 
quri  præcipaè  de  novis  v mari  natis  insulis.  Leipiik, 
1763. 


pour  leur  faire  parcourir  leurs  orbites.  Mais 
il  y a 96,000  ans  qu’une  comète  tomba  obli- 
quement dans  le  soleil , et  eu  détacha  la  65o* 
partie.  Toute  celte  masse,  lancée  dans  l’es- 
pace , sc  divisa  et  forma  toutes  les  planètes 
de  notre  système  solaire,  qui , par  le  mou- 
vement de  rotation,  acquirent  une  figure 
sphérotdale.  Notre  globe  était  dans  un  état 
d’incandescence,  mais  sa  surface  sc  refroidit 
et  sc  consolida;  il  s’y  forma  toutefois  des  ca- 
vités immenses.  Une  partie  des  vapeurs  qui 
s’étaient  élevées  dans  l’atmosphèie,  se  con- 
densa et  forma  les  mers.  Ces  eaux  attaquèrent 
la  partie  solide  du  globe,  et  en  décomposèrent 
une  portion  : c'est  ainsi  que  sc  formèrent  les 
terres  et  les  pierres.  Les  eaux  de  l’Océan , 
attirées  vers  l’cquateur  par  les  marées , y en- 
traînèrent une  grande  quantité  de  substances 
dissoutes  ; c'est  ainsi , dit  Bufion  , que  naqui- 
rent les  grandes  chaînes  de  montagues,  diri- 
gées d'orient  en  occident.  Malheureusement, 
ces  chaînes  n'existent  point  ; la  grande  rangée 
de  montagnes  qui  environne  le  globe,  a une 
autre  direction  *.  Bufion  s'est  donné  le  tort 
d'expliquer,  par  une  supposition  invraisem- 
blable en  elle-même , un  fait  absolument  ima- 
ginaire. Mais  continuons  à exposer  sa  théorie. 
Les  eaux  primitives  du  globe  s'enfuirent  dans 
les  cavités  dont  on  a déjà  parlé  ; alors  les 
conlincns  parurent.  La  terre,  dans  l’espace 
de  43,ooo  ans , sc  refroidit  au  point  que  les 
végétaux  et  les  animaux  purent  vivre  à sa 
surface.  Ces  êtres  naquirent  vers  le  pôle  , et 
se  répandirent  successivement  vers  les  régions 
équatoréalcs.  Les  couches  secondaires  sc  for- 
mèrent par  lu  décomposition  de  la  matière 
vitrifiée,  méléc  des  sédimens  marins  ; des 
causes  accessoires,  les  vents,  les  courans 
d’eau,  les  éruptions  volcaniques  et  les  trem- 
blcmens  de  terre,  modelèrent  ensuite  les 
montagnes  et  les  vallées.  L'Océan  change 
leutement  scs  rivages , en  attaquant , par  son 
mouvement  général,  les  côtes  orientales  qu'il 
détruit;  il  a,  de  cette  manière,  pu  faire  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  globe  7. 

géologie  moderxe.  - Le  système  de  Buf- 
fon,  réfuté  dans  ses  points  principaux  par 
des  naturalistes  observateurs , ne  compte 
plus  de  partisans,  même  parmi  ceux  qui  re- 
gardent le  feu  comme  l'agent  principal  qui  a 
formé  notre  globe.  On  regarderait  au  jourd'hui 
comme  une  folie,  toute  hypothèse  qui  ten- 
drait à expliquer  la  première  origine  de  uotre 
globe,  et  la  manière  dont  il  a été  lancé  dans 

6 Ci-dessas , L.  XXIX,  p.  398. 

7 Bujfùn,  Théorie  de  la  Terre,  daus  le  Irr  volume 
de  son  Histoire  naturelle.  Paris,  1 74-*- 
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l'espace.  La  géologie  ne  cherche  plus  qu'à 
remonter,  par  l'examen  des  mouumens  phy- 
siques , d’une  époque  à une  autre,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à un  état  de  choses  antérieur  à 
tous  les  monument  *.  En  même  teins,  les  faits 
augmentes  dans  une  proportion  immense  ont 
conduit  les  hommes  éclairés  de  tous  les  partis 
à n'exclure  aucune  cause  particulière  *;  prin- 
cipe qui  a amené,  du  moins  en  partie,  une 
fusion  des  divers  systèmes  , et  une  tolérance 
mutuelle  pour  des  opinions  qui  ne  prétendent 
plus  à une  domination  exclusive. 

La  théorie  la  plus  fortement  soutenue  et  la 
plus  vivement  contestée  de  cette  époque  mo- 
derne, est  celle  de  M.  Deluc  [A.  1770-1810.] 
Ce  savant  suppose  que  la  terre  et  tous  les 
corps  célestes  étaient  des  masses  d'élémcus 
confus , dans  lesquels  une  volonté  divine , en 
leur  communiquant  une  certaine  quantité  de 
lumiètv  y fit  naître  les  précipitations  chimi- 
ques par  lesquelles  se  formèrent  les  croules 
des  roches  solides  dont  nous  voyons  les  frag- 
mens.  Cette  croûte  consolidée  s'affaissa  plu- 
sieurs fois;  scs  bords  qui  sont  restes  appuyés 
sur  les  cloisons  de  cavernes  souterraines , 
formèrent  les  montagnes.  Les  eaux,  qui  d'a- 
bord couvraient  le  globe  entier,  s'infiltrèrent 
dans  les  parties  centrales  où  subsista  toujours 
l'ancien  chaos.  Alors  parurent  les  premiers 
continens,  plus  étendus  que  les  nôtres,  mais 
suspendus  au-dessus  des  immenses  cavernes. 
Le  soleil  ne  les  éclairait  pas  encore  lorsqu'il 
y naquit  des  végétaux  d'une  nature  différente 
des  nôtres  ; leurs  débris  forment  nos  houil- 
lères. Les  continens  actuels , cachés  sous  la 
mer,  se  couvrirent  de  depots  de  coquillages  ; 
les  éruptions  volcaniques  y répandirent  des 
couches  de  laves.  Par  un  grand  et  dernier 
affaissement,  les  continens  primitifs  s’écrou- 
lèrent au  sein  des  cavités  souterraines;  la  mer 
se  précipita  sur  ces  terres,  et  engloutit  dans 
ses  profondeurs  les  générations  qui  les  habi- 
taient; cette  catastrophe  est  le  déluge  uni- 
versel, décrit  par  Moïse,  et  dont  on  a cru 
retrouver  le  souvenir  chez  beaucoup  de  nn- 
tious.  C'est  alors  que  parurent  soudain  h la 
face  du  jour  nos  continens  actuels,  formés 
sous  la  mer.  Dans  les  terrains  meubles  de  nos 
continens,  se  trouvaient  ensevelis  pêle-mêle 
les  restes  de  quadrupèdes  qui  avaient  habité 
des  îles  écroulées  avant  le  déluge  universel  , 
et  les  débris  des  cétacés  qui  avaient  peuple 
la  mer.  La  conservation  de  ces  restes  qu'on 
trouve  encore  presque  entiers  dans  les  pays 
froids  , et  le  peu  d’épaisseur  des  couches  de 

1 Deluc,  Élément  de  géologie,  § lo,p.  11. 

* Delamétherie  , Théorie  de  la  Terre , 5 1700. 


terre  végétale  formée  au-dessus  de  nos  conti- 
nens , concourent  à prouver  que  leur  anti- 
quité, ou  , pour  mieux  dire,  leur  apparition 
au-dessus  des  eaux , ne  date  point  des  siècles 
extrêmement  éloignés  de  nous  3. 

Telle  est  la  théorie  du  célèbre  naturaliste 
de  Genève.  L'idée  principale  de  ce  système , 
celle  de  plusieurs  affaissemens  de  la  surface 
du  globe,  et  plusieurs  détails,  surtout  ceux 
qui  regardent  l'origine  des  restes  d'animaux , 
ont  réuni  les  suffrages  des  savaus.  On  trouve 
quelques  difficultés  à concevoir  les  vastes  ca- 
vités dans  lesquelles  le  monde  anté-diluvicn 
a dû  s'engloutir;  il  semble  que  cette  idée, 
empruntée  de  Woodward,  n'a  été  introduite 
dans  la  théorie  que  par  le  désir  d'expliquer 
le  déluge. 

Divers  naturalistes, qui  tous  admettent  avec 
Deluc  que  la  terre  s'est  formée  dans  un  fluide 
aqueux,  diffèrent  sur  le  rang  qu’ils  assignent 
aux  agens  qui  ont  opéré  les  révolution»  et 
les  ruptures  de  la  croûte  du  globe.  Saussure 
[A.  1770-1786]  s'est  quelquefois  exprimé 
comme  s'il  admettait  des  soulèVemens  du  ter- 
rain par  le  feu  volcanique  « ou  par  d’autres 
a fluides  élastiques,  » afin  d’expliquer  com- 
ment les  couches  granitiques  qui  servent  de 
base  à toutes  les  autres  ont  été  élevées,  en 
certains  endroits , au  point  de  former  les 
crêtes  de  montagnes  4.  Mais  l'idée  qu'il  a le 
plus  constamment  soutenue,  c'est  celle  des 
courans  très-violens  qui,  en  agitant  l'ancienne 
mer,  ont  entraîné  à de  grandes  distances  les 
débris  de  ruches  primaires  , surtout  du  gra- 
nité que  l'on  trouve  épars  à la  surface  des 
terrains  secondaires,  et  même  tertiaires  5.  Il 
est  difficile  de  concevoir  des  courans  doués 
d’une  force  capable  de  rouler  au  loin  des  pans 
entiers  de  montagnes , meme  en  supposant 
les  vallées  comblées  et  formant  un  plan  111- 
cl iné.  Il  est  plus  naturel  d'attribuer  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit , aux  glaces  marines 
qui  ont  pu  porter  ces  débris  de  montagnes  à 
travers  l’ancienne  mer. 

Le  célèbre  tVerner  [ A.  1791  ] en  attri- 
buant aux  aflàisscmens  une  graude  influence  , 
pense  pourtant  que  divers  faits  , entre  autres 
le  gisement  des  basaltes  , ne  s'expliquent  que 
par  une  hausse  et  baisse  périodique  de  la  masse 
des  démens  fluides. 

Lorsque  Pallas  [A.  1791]  pour  expliquer 
la  présence  des  débris  d'éléphutis  en  Sibérie , 
fait  déborder  toute  la  masse  de  l'Océan  Indicu 

3 Deluc,  Lettre*  sur  l’hutoiro  de  Ja  terre,  adres- 
sées à M.  Blumenhacli.  lit. , Élëtnens  de  géologie. 

4 Saussure,  Voyage  dam  les  Alpes,  3919. 

5 fd SS  687  — 1596,  etc. 
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qui , selon  lui , aurait  couvert  et  traversé  le 
plateau  central  de  l’Asie,  en  roulant  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  c'est  par  des  éruptions 
volcaniques  et  des  tremblemens  de  terre  qu’il 
veut  produire  un  mouvementsi  extraordinaire 
et  si  inconcevable  *. 

Le  savant  et  laborieux  Uelamétherie  [A.  1798] 
a composé  nue  théorie  trcs-circonstanciee , 
très -riche  en  faits  et  en  idées,  dans  laquelle 
il  cherche  à ramener  les  révolutions  du  globe 
à des  lois  chimiques , sans  pourtant  dédaigner 
les  causes  mécaniques.  Toutes  les  montagnes, 
toutes  les  vallées  se  sont  formées  par  cristal- 
lisation dans  un  immense  fluide,  dont  ce 
chimiste  se  débarrasse  au  moyeu  de  l'éva- 
poration, parce  qu’il  s'est  décidé  à regarder 
la  masse  centrale  du  globe  comme  un  cristal 
solide. 

L’opinion  de  Deluc , sur  l'antiqujté  peu 
reculée  de  nos  continens , a été  adoptée  par 
un  grand  observateur  qui  , sans  faire  de 
système,  a lancé  dans  le  monde  savant  des 
idées  isolées,  mais  fécondes  en  résultats. 
Dolomieu  [A.  1794-1800],  ce  nous  semble, 
ne  tendait  guère  qu’à  épurer  le  système  de 
Whiston  de  ce  qu’il  y avait  de  trop  hypothé- 
tique. Toutes  les  bases  géologiques  de  ce 
savant , la  dissolution  de  toutes  les  substances 
terrestres  dans  un  dissolvant  qui  a été  dé- 
truit ; la  coagulation  de  ccs  substances  qui , 
après  la  destruction  du  dissolvant  primitif, 
se  précipitèrent  et  se  cristallisèrent  pour  for- 
mer uuc  écorce;  la  cause  extérieure  quel- 
conque, qui  vient  briser  et  concasser  cette 
écorce;  enfin,  les  marées  de  dix-huit  cents 
toises  d'élévation , qui  remuèrent  toute  la 
masse  des  eaux,  balayèrent  le  fond  des  mers, 
soulevèrent  et  transportèrent  des  bancs  de 
coquillages,  creusèrent  les  vallées,  et  mode- 
lèrent tout  le  terrain  secondaire;  toutes  ccs 
bases , dis-je , existent  déjà  dans  le  système 
de  Whiston.  Il  est  meme  diilicilc  de  concevoir 
la  possibilité  de  toutes  ces  révolutions  vio- 
lentes et  subites,  sans  la  concurrence  d’un 
corps  céleste  quelconque;  or,  comme  tout 
prouve  la  stabilité  du  système  planétaire,  il 
n’y  a que  les  comètes  auxquelles  on  puisse 
avoir  recours.  Mais  ccs  comètes,  comment 
prouver  qu'elles  sont  des  corps  assez  solides  et 
assez  denses  pour  exercer  de  si  fortes  attrac- 
tions sur  le  globe  terrestre?  Tycho,  Galilée, 
Kepler,  Lahirc  et  Hcr&chel,  ont  regardé  les 
comètes  comme  des  météores  élhéréens.  Ainsi, 
les  théories  de  la  terre  aboutissent  toujours  , 
en  dernier  lieu , à des  questions  insolubles  ; 

1 Pal/as  , Obirrv.  *ur  l’origine  de*  montagnes  , 
!>■  74  (trad.  fraoç.}. 


et  tout  ce  qu'on  apprend,  en  les  étudiant, 
c'est  d’en  douter. 

u D’en  douter!  s’écrieront  quelques  Écos- 
sais en  lisant  ces  lignes.  Non , il  n’y  a plus 
lieu  à des  doutes,  depuis  que  MM.  Hutton  et 
Playfair  ont  découvert  la  vraie  constitution 
de  notre  globe.  Ne  savez- vous  pas  que  les 
continens  actuels  se  détruisent  par  les  actions 
de  l’air,  de  la  gravité  et  des  eaux  courantes  ; 
que  leurs  matériaux,  transportés  sur  les  côtes 
de  celles-ci , sont  répandus  par  les  différent 
raouvemens  de  la  mer  sur  toute  l'étendue  de 
son  fond  ; qu’une  grande  chaleur  interne  en- 
durcit ces  matériaux  dont  il  résulte  une  masse 
semblable  à celles  des  couches  minérales  dont 
nos  continens  sont  composés;  que,  lorsque 
cette  lente  dégradation  a détruit  nos  couti- 
nens,  la  chaleur  interne  soulève  en  masse  les 
couches  formées  sur  le  fond  de  la  mer  ; ce  qui 
repousse  la  mer  sur  les  continens  rasés  et 
produit  de  nouveaux  continens,  livrés  à leur 
tour  à une  lente  dégradation?  Ces  alternatives 
de  continens  naissans  et  périssans  ont  déjà 
été  répétées  plusieurs  fois,  et  on  ne  peut 
point  fixer  un  terme  à cet  enchaînement  de 
métamorphoses  a.  » 

Nos  lecteurs  sentiront  d'eux-mômes  com- 
bien ce  nouveau  système  est  contraire  à l’évi- 
dence des  faits;  seulement  nous  les  prierons 
d'observer  que  l'idée  d'une  formation  des 
couches  minérales  par  une  cuissou  souterraine 
semblable  à celle  qu’a  opérée  M.  Hall  dans 
scs  fameuses  expériences,  mériterait  d'être 
approfondie  d’une  manière  indépendante  du 
système  exclusif  des  Huttoniens. 

Pendant  que  les  savans  d'Europe  dispu- 
taient sur  les  théories  que  nous  venons  d'énu- 
mérer , le  nouveau  monde  en  vit  naître , ou 
plutôt  renouveler  un  système  différent  de 
tous  les  autres.  Franklin  supposa,  d'après 
Anaxim'ene,  que  non-seulement  toutes  les 
substances  terrestres , mais  meme  toute  la  ma- 
tière en  général , avaient  existé  comme  un  gaz 
acriformc  élastique,  confusément  répandu 
dans  les  espaces  célestes.  La  gravitation  com- 
mença à sc  faire  sentir,  les  molécules  gazeuses 
furent  attirées  vers  des  centres;  il  se  forma 
des  globes  d'air.  Ceci  suppose  , il  est  facile  de 
concevoir  tout  le  reste  du  système  de  Fran- 
klin ; toutes  les  substances  sc  laissent  réduire 
à l’état  uénforme  : donc,  conclut  Franklin, 
elles  ont  toutes  pu  nuitre  par  la  condensation 
de  l'air;  ainsi  a du  se  former  la  croûte  exté- 
rieure du  globe  qui,  dans  cc  système,  n'est 
qu'une  mince  enveloppe  solide  autour  d’un 

* P/ajr/hir  , Illustration*  of  llie  llultonian  tbcorv 
of  the  carlli.  Edimbourg,  1803. 
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vaste  fluide  élastique;  les  mnuvcmcns  de  cet 
air  central  produiraient,  comme  on  voit,  sans 
difficulté , les  trcmldcmons  de  terre.  Enfin  , ce 
système  n'est  pas  une  simple  satire  des  théories 
de  la  terre,  comme  on  parait  l'avoir  cru; c'est 
une  hypothèse  tout  aussi  raisonnable  et  aussi 
ingénieuse  que  celles  des  autres  géologues. 

Après  avoir  suivi  la  géologie  jusqu'au  mi- 
lieu des  régions  éthérées,  que  nous  reste-t-il 
à faire?  Augmenterons  nous  le  nombre  des 
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systèmes , en  cherchant  à démontrer  que  la 
terre  était  jadis  entourée  d’un  anneau  comme 
Saturne,  et  que  cette  voûte  céleste,  en  s’é- 
croulant , donna  naissance  à cette  chaîne  de 
montagnes 1 qui,  en  occupant  le  dos  des  grands 
continens,  forme  comme  une  ceinture  du 
globe?  11  vaut  mieux  revenir  à la  marche  pu- 
rement descriptive  de  la  Géographie  Phy- 
sique, la  seule  méthode  vraiment  scientifique 
et  instructive. 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie . De  la  Terre  considérée  comme  le 
séjour  des  êtres  organiques.  Première  Section  : De  la  Distribution  géogra- 
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Nous  avons  décomposé  le  globe  terrestre  en 
ses  parties  solides , liquides  et  auriformos.  Pas- 
sons à la  considération  de  ces  êtres  innombra- 
bles qui  étalent  sur  tous  les  points  de  ce  globe  le 
spectacle  de  la  vie,  qui  en  embellissent  la  sur- 
face , qui  en  consument  les  inépuisables  sucs 
nourriciers,  et,  par  un  sort  commun,  y trou- 
vent mille  toml>eaux  divers.  Sans  doute  ces 
productions  et  ces  hahitans  de  la  terre  n'y 
sont  point  disséminés  au  hasard  ; des  lois  gé- 
nérales ont  assigné  h chaque  classe  de  ces 
êtres  organiques  son  berceau  et  sa  tombe;  ces 
lois,  nous  devons  les  étudier  avant  d'entre- 
prendre la  description  des  diverses  parties  du 
monde. 

Par  leur  aboudance,  et  par  leur#  rapports- 
intimes  avec  le  sol,  les  végétaux  réclament  la 
première  place.  C’est  à la  botanique  à exa- 
miner en  détail  les  trésors  du  règne  végétal  : 
ces  fleurs  brillantes  et  passagères;  ces  calices 
qui 

Du  choix  de  leur.»  parfum»  embarrassent  l'abeille; 

ces  étamines,  ces  pistils,  tous  ces  organes  des 
amours  innocentes;  ces  ovaires  qui  survivent 
à l'enveloppe  maternelle , et  en  se  dévelop- 
pant deviennent  des  fruits  succulcns;  ces 
germes  qui , sous  un  mince  volume , ren- 
ferment l'espoir  des  géucralions  à venir; 
toutes  ces  charmantes  merveilles  revêtues  de 
tant  de  formes,  et  produites  par  le  jeu  si- 
multané de  tant  de  forces  diverses  , que  l’on 
croirait  volontiers  la  nature  occupée  de  ce 
soin  unique , si  l'on  ne  savait  que  ce  sont  là 
ses  moindres  ouvrages.  La  géographie  phy- 


sique s’occupe  de  la  distribution  du  règne  vé- 
gétal, et  y trouve  assez  de  matière  à admirer 
cette  sagesse  qui  a présidé  à lu  production  de 
l’univers  *. 

IXPI.tIF.XCF.DE  I.A  TEMPÉRATURE  fttlR  l.fcS  VÉ- 
GÉTAUX. — La  température  de  l’air  parait 
seule  mettre  des  bornes  physiques  à l cxten- 
sion  d'une  espèce  végétale.  L'échelle  de  la 
chaleur  atmosphérique  sert  aussi  d'échelle 
ordinaire  aux  progrès  de  la  végétation.  Voilà 
pourquoi,  sous  le  climat  brûlant  de  la  zone 
torride  , on  n’a  qu’à  s’élever  sur  les  monta- 
gnes pour  jouir  des  fruits  et  des  fleurs  de  la 
zone  tempérée.  ToumcJ'ort  trouva  au  pied 
du  mont  Ararat  les  végétaux  ordinaires  de 
l'Arménie;  au  milieu,  ceux  de  l'Italie  et  de  la 
France;  sur  le  sommet,  ceux  de  In  Scandi- 
navie. Fors  ter  vit  plusieurs  plantes  des  Alpes 
sur  les  montagnes  de  la  Terre  de  Feu  a.  Si  les 
vallées  des  Andes  sont  ornées  de  bananiers  et 
de  palmiers,  les  régions  plus  élevées  de  cette 
chaîne  nourrissent  des  chênes,  des  sapins,  des 
berberis,  et  une  foule  de  genres  communs  au 
nord  de  l'Europe  4.  L'homme  profitant  de 
cette  disposition,  a transporté  et  disséminé 
presque  sur  toute  la  surface  du  globe  ccs  gra- 
minées qui  lui  fournissent  sa  principale  nour- 
riture. Quelques  autres  plantes  utiles  ont  été 

1 CimIcssus  , p.  198. 

* Humboldt , Estai  tur  la  Géographie  de»  plante». 
Stromayer , Specimeu  geographtw  kolanfcie.  Gottin- 
gie,  1804.  Brrgmann  , Géographie  phyt.,  tecl.  VI. 

1 Bemerhungen , p.  l54  (en  ail.). 

4 Humboldt,  Essai  sur  la  Grog,  de»  plantes,  p.  3j- 
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rendues  communes  à tous  les  climats  par  la 
nature  môme.  Les  plantes  antiscorbulû/ues  t 
si  salutaires  pour  le  navigateur  languissant 
dans  sa  prison  flottante,  sont  répandues  par- 
tout où  il  y a encore  un  germe  de  vie.  On 
trouve  du  cresson , de  U chicorée,  de  l'oseille 
sauvage  sur  les  rivages  toujours  glacés  de  la 
baie  d'Hudson  , et  dans  la  Sibérie,  aussi  bien 
que  dans  ces  heureuses  îles  éparses  au  milieu 
de  l'Océan  Pacifique  *.  Les  arbustes  qui  por- 
tent des  baies  et  de  petits  fruits  agréables  au 
goût , viennent  dans  les  pays  les  plus  inha- 
bités. Dans  le  Groenland  même,  le  groseillier 
porte  de  très-bons  fruits.  La  Laponie  possède 
une  ressource  dans  scs  arbustes , tels  que  l'é- 
pine-vinette, le  mûrier  rampant,  l'aircllier  et 
autres. 

Ni  le  froid  extérieur,  ni  l'absence  de  la  lu- 
mière , n'arrêtent  entièrement  la  vie  végétale. 
Les  cavernes  et  les  mines  donnent  naissance 
à un  certain  nombre  de  plantes  , surtout  des 
cryptogamiques  a.  Plusieurs  saxifrages  et  re- 
noncules, les  saules  rampans,  ainsi  que  tous 
les  lichens,  aiment  le  froid.  La  neige,  loin 
d’empêcher  les  fonctions  vitales  de  ces  végé- 
taux, lc9  garantit  de  l'effet  des  gelées,  et  leur 
fournit  en  abondance  l’oxigène  qu’elle  con- 
tient, et  qui,  en  accroissant  leur  vigueur,  ac- 
célère la  germination  des  semences  Ramond 
a constaté  que  des  plantes  cachées  pendant 
plusieurs  années  sous  la  neige,  y avait*  nt  con- 
tinué de  vivre  4.  L'organisation  des  plantes 
alpines  ou  polaires  se  prête  à une  croissance 
et  à un  développement  si  rapides,  qu'un  petit 
nombre  de  jours  chauds  leur  suliit  pour  fruc- 
tifier 5.  Peut-être  même  la  neige  éternelle 
pourrait  être  le  séjour  d'une  sorte  de  végéta- 
tion; au  moins  Saussure  y a trouvé  une  pous- 
sière rougeâtre,  dont  la  nature,  très-probable- 
ment végétale,  n'est  pas  encore  suffisamment 
éclaircie.  PutrinetSoLolofontvu,cn  Daouric, 
des  terrains  couverts  de  végétaux,  quoique 
entièrement  environnés  déneigés  éternelles  fi. 

La  chaleur  extrême  arrête  encore  moins  la 
force  productive  de  la  nature  dans  le  régne 
végétal , pourvu  qu'elle  soit  accompagnée 
d'humidité.  On  voit  des  plantes  naître  non- 
seulement  sur  les  bords  des  sources  chaudes, 
mais  même  au  sein  de  ces  eaux  qui  semblaient 

• Anderson  , troisième  voyage  <lc  Cook,  passim. 

* Scopoli , Dits,  ad  scient,  natur.,  p.  I.  p.  84—130. 
Ilnniholdt , Flora*  Friberg,  soblerr. , etc. 

i Hassenfratz , Journ.  île  l'École  polytechnique, 
4e  cahier,  an  IV, p.  5^0 — 5yG. 

4 Rarmmd,  Observât.,  p.  5l. 

5 Marient,  Voyage  an  Spitsherg,  p.  54  (en  ail.). 
Linnat , Flor.  Lapp.  pnef.,  pl.  XX. 

6 Pntrin  , Voyage  , p.  19. 


devoir  les  consumer.  On  en  trouve  des  exem- 
ples depuis  l'Islande  jusqu'au  Cap,  et  depuis 
le  Kamtchatka  jusqu'à  l'ile  d'Amboine  7.  Les 
exhalaisons  sulfureuses  et  les  mofettes  des 
cavernes  volcaniques  semblent  n'exercer  sur 
la  végétation  qu'une  influence  lente , bornée, 
tandis  qu'elles  donnent  aux  animaux  une 
mort  instantanée  H. 

HUMIDITÉ  NÉCESSAIRE  AUX  VÉGÉTAUX.  — 

C'est  l’absence  de  l'humidité  qui  oppose  à U 
végétation  les  obstacles  les  plus  redoutables. 
Voyez  sous  l'équateur,  comme  vers  le  pôle, 
ces  déserts  sablonneux  condamnes  à une  éter- 
nelle stérilité!  Aucune  goutte  de  pluie  ne 
saurait  s'arrêter  dans  ce  sol  incohérent  et 
toujours  remué  par  les  vents;  aucun  germe 
ne  saurait  s'y  fixer.  C'est  sans  doute  à des 
causes  à peu  prés  semblables  qu'il  faut  attri- 
buer la  nudité  de  plusieurs  montagnes,  dont 
les  flancs  escarpés  ou  les  sommets  aplatis 
n'offrent  aucun  abri  aux  colonies  végétales 
que  les  vents  y font  aborder;  tandis  que 
d’autres  montagnes,  à une  température  plus 
froide,  conservent  encore  quelques  plantes. 
Par  exemple,  le  mont  Frié  (Shivering  moun- 
tain ) , dans  le  Derby  sbire,  ne  produit  aucune 
herbe , parce  que  ses  flancs  se  décomposent 
journellement  en  lamelles  schisteuses  qui  rou- 
lent en  bas  9. 

La  pression  de  l'atmosphère  exerce  une  in- 
fluence frappante  sur  la  configuration  et  la  vie 
des  plantes.  Les  végétaux  vivent  principale- 
ment par  leur  surface;  de  là  leur  grande 
dépendance  du  milieu  qui  les  entoure.  Les 
animaux  obéissent  plutôt  à des  stimulus  inté- 
rieurs , et  se  donnent  la  température  qui  leur 
convient.  La  respiration  par  l’épiderme  est  la 
plus  importante  fonction  vitale  des  plantes; 
et  cette  fonction,  en  tant  qu’elle  sert  à éva- 
porer et  à sécréter  des  fluides  , dépend  de  la 
pression  de  l’atmosphère  : c'est  pourquoi  les 
plantes  des  Alpes  sont  plus  aromatiques , plus 
garnies  de  poils , et  couvertes  de  nombreux 
vaisseaux  sécrétoires.  Au  contraire,  elles  crois- 
sent avec  difficulté  dans  les  plaines  où  leur 
respiration  par  l'épiderme  est  dérangée,  parce 
que  la  pression  de  l'air  y est  plus  forte  ,ft. 

nature  chimique  DU  SOL.  — La  nature  chi- 

7 Olnfsen  cl  Povelsen , Voyage  00  Islande  (en  ail.), 
II , p.  3l  et  1R1.  Kraschcnittikow , Kamtchatka  (en 
ail.),  p.91.  Sparman  .Voyage  (en  ail.),  pag.  i4>. 
Latn/fardière , ton».  I,  p.  3a4- 

• Soutane,  OEurre*  île  Hamiltoa  • p.  Smitbs . 

Tour,  etc.,  Il,  p.  io3. 

9 Kuttner,  Beylrsege,  cte. , c.-i-tl.  Mém.  sur  l’An- 
gleterre , cah.  p.  ao. 

•"  Humboldt,  Tableaux  de  la  nature,  II,  p.  u5. 
n.  14. 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  420 


miquc  du  sol  montre  son  influence  sur  les 
végétaux  plutôt  en  modifiant  leur  port,  leurs 
sucs  et  leurs  fruits,  qu'en  bornant  leur  exten- 
sion. Pourtant  le  sel  commun,  dissous  et  ré- 
pandu sur  le  sol  en  quantité,  y rend  la  nais- 
sance des  végétaux  presque  impossible  «.  La 
fusion  que  subissent  les  laves,  est  probable- 
ment la  seule  cause  qui  y retarde  pendant  des 
siècles  les  progrès  de  la  végétation,  tandis 
que  les  cendres  volcaniques  donnent  promp- 
tement naissance  à de  riches  moissons  ou  à 
de  beaux  vignobles  ».  En  général , les  terres 
ne  servent  guère  que  d’appui  et  d'abri  aux 
plantes;  elles  se  nourrissent  de  l'eau  et  des 
fluides  huileux  qui  se  rassemblent  dans  la 
terre  , et  que  leurs  racines  sucent.  Une  faible 
quantité  de  terre  , dissoute  dans  ces  fluides , 
est  absorbée  par  la  plante.  D'autres  causes 
contribuent  encoreà  la  vie  végétale;  les  plantes 
respirent  par  leurs  trachées  les  divers  fluides 
de  l'atmosphère;  la  lumière,  surtout,  doit 
présider  à l’opération  chimique  par  laquelle 
la  nourriture  de  la  plante  s’assimile  à sa  sub- 
stance. Les  terres  élémentaires  que  l’on  retire 
d’une  plante  par  l’analyse  chimique,  parais- 
sent plutôt  être  le  produit  et  le  résidu  de  la 
digestion  par  laquelle  le  végétal  s'assimile  scs 
alimens,  que  des  parties  venues  directement 
de  la  terre  environnante  L Les  expériences 
de  M.  Schrader  ont  fait  voir  que  des  plantes 
qui  végétaient  dans  du  soufre  sublimé,  don- 
naient à l’analyse  les  mêmes  terres  que  celles 
qui  croissaient  à la  façon  ordinaire  4.  Ces  ob- 
servations, fournies  par  la  physiologie  végé- 
tale, peuvent  expliquer  pourquoi  la  terre 
siliceuse  forme  une  si  grande  partie  de  la 
substance  des  végétaux  , quoique  les  terrains 
calcaires  se  revêtent  ordinairement  d’une  vé- 
gétation plus  vigoureuse  et  plus  abondante 
que  les  terrains  granitiques.  La  terre  calcaire 
attire  l'humidité,  répand  la  chaleur,  et  four- 
nit aux  plantes  de  l’air  fixe.  Mais  c’est  la  silice 
qui  domine  dans  la  meilleure  terre  végétale  5. 
La  terre  silicée  abonde  aussi  dans  les  grami- 
nées et  dans  plusieurs  joncs.  On  a trouvé, 
dans  les  cendres  de  la  paille  de  seigle , 
jusqu’à  70  pour  100  de  silice.  Les  jointures  du 
bambou  renferment  des  cristallisations  de 

* Fort  Haï,  FI  or.  Egjpl..  p-  4^- 

* Hamilton , OEut.,  p.  33.  Brydone,  Tour , etc., 
t.  I,  p.  né. 

* Scncbier,  Encycl.  méthod.  physiol.,  végét.,  t.  I. 

4 Schrader,  deux  Mémoires  couronnes  sur  U na- 
ture des  parties  terreuses  des  plantes.  Berlin,  1800 
(en  ail.). 

5 Expériences  de  Foureroy , de  Giobert , etc  En- 
rycl.  nat.,  Vliys.  végélale,  t.  I,  p.  376. 
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pure  silice  fi.  Il  y a pourtant  d'autres  plantes 
qui  sont  comme  imprégnées  de  terre  calcaire, 
telles  que  b*  c fuira  vulgaris , l'hjpnum  crista 
castrensis , la  ncckera  dendroides,  et  quelques 
plantes  cryptogamiques  7.  Encore  d'autres 
plantes,  telles  que  la  salsola  kati , les  salicor- 
nies,  les  mésembryanlhèmes , nagent,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  dissolution  de  nalron. 
On  peut  réduire  toutes  les  substances  que  la 
chimie  retire  des  végétaux,  à quatre  élémens, 
savoir  : l’oxigène  , l’hydrogène  , l’acotc  et  le 
carbone.  L'alcali  qu’on  extrait  de  plusieurs 
végétaux , doit  probablement  son  origine  à 
l’azote;  le  tannin,  principe  astringent  qu’on 
trouve  dans  l'écorce  , les  racines  et  les  feuilles 
de  quelques  arbres,  semble  être  du  carbone 
dans  un  état  particulier.  Tout  est  incertitude 
dans  la  physiologie  végétale , et  la  géographie 
des  plantes  n'en  peut  encore  emprunter  qu'un 
très- petit  nombre  de  principes. 

EXTKXSIOÜ  DK  LA  VÉGÉTATION.  — Ce  qu’il 
y a de  certain  et  d’évident,  c’est  que  la  force 
végétative  embrasse  toute  l’éleudue  du  globe, 
depuis  un  pôle  à l’autre , et  depuis  les  som- 
mets des  Andes  , où  le  lichen  rampe  sur  les 
rochers  les  plus  durs , jusqu’au  sein  de  la  mer, 
d’où  s'élèvent  les  prairies  flottantes  d’algues 
et  de  fucus.  Le  froid  et  la  chaleur,  la  lumière 
et  l'ombre , les  terrains  fertiles  et  les  déserts , 
chaque  lieu  et  chaque  température  a son 
genre  de  végétation  qui  s’y  plaît  et  prospère  8. 
Les  cryptogames  se  ramifient  même  sur  les 
sombres  voûtes  des  mines  et  sur  les  parois 
des  cavernes  les  plus  profondes. 

La  marche  que  suit  la  végétation  dans  scs 
conquêtes  sur  la  matière  inorganique , offre 
des  gradations  remarquables,  n Que  du  fond 
de  la  mer,  dit  M.  Humboldt , un  volcan  sou- 
lève tout  à coup  au-dessus  des  flots  bouillans 
un  rocher  couvert  de  scories;  ou  , pour  rap- 
peler un  phénomène  moins  terrible  , que  des 
néréides  réunies  9 élèvent  leurs  demeures  cel- 
lulaires pendant  des  milliers  d'années,  jusqu'à 
ce  que , se  trouvant  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  elles  meurent,  après  avoir  ainsi  formé 
une  ile  aplatie  de  corail  ; la  force  organique 
est  déjà  prête  pour  faire  naître  la  vie  sur  ce 
rocher.  Qui  peut  y porter  si  soudainement 
des  semences?  Sont-ce  les  oiseaux  voyageurs, 
les  vents  ou  les  vagues  de  la  mer  ? C'est  ce 
que  le  grand  éloignement  des  côtes  rend  diffi- 

û lampadius , Samlung  praktiaeher  Abhandl.,  III , 
p.  187.  Dtuy,  Journal  de  Nieholftoa , vol.  II,  n°  rj, 
p.  56 , Marie  «t  Rustel,  Pliilotoph.  traniact. , aol. 
1AXX  et  LXXXI. 

T Humboldt,  Àplioriimco , p.  to5 — 106. 

8 Linné,  Amaenitat.  acad.,  IV.  64. 

9 Humboldt,  Tableaux  de  1a  nature,  II,  i5. 
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livre  quarante  — deuxieme. 

I-  à décider  Mais  à peine  l’air  a-t-il  touché  tagncs  comme  autant  de  centres  d'où  la  popu 
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la  pierre  nue,  que,  dans  les  contrées  septen- 
trionales , il  ac  forme  à sa  surface  un  réseau 
de  filets  veloutés  qui , à l’œil  nu  , paraissent 
Hes  taches  colorées.  Quelques-uns  sont  bor- 
dés par  des  lignes  saillantes,  tantôt  simples  , 
untôt  doubles;  d’autres  sont  traversés  par 
des  sillons  qui  se  croisent.  A mesure  qu’ils 
vieillissent , leur  couleur  claire  devient  plus 
foncée.  Le  jaune  qui  brillait  au  loin  se  change 
en  brun,  et  le  gris  bleuâtre  des»  lepraria 
prend  insensiblement  une  teinte  de  noir  pou- 
dreux. Les  extrémités  des  enveloppes  vieillis- 
santes se  rapprochent  et  se  confondent  ; et 
sur  le  fond  obscur  se  forment  de  nouveaux 
lichens  de  forme  circulaire  et  d’un  blanc 
éblouissant.  C’est  ainsi  qu’un  réseau  organi- 
que s’établit  par  couches  successives.  Où  le 
chêne  majestueux  élève  aujourd'hui  sa  tête 
aérienne,  jadis  de  minces  lichens  couvraient 
]a  roche  dépourvue  de  terre.  Des  mousses  , 
des  graminées , des  plantes  herbacées  et  des 
arbrisseaux , remplissent  le  vide  de  ce  long 
intervalle , dont  la  durée  ne  peut  être  calcu- 
lée. L'effet  produit  dans  le  nord  par  les  lichens 
et  les  mousses,  l’est,  dans  la  zone  torride, 
par  le  pourpier,  le  gomphrena  et  d'autres 
plantes  basses  , habitantes  des  rivages.  * 
Cette  belle  observation  tend  à établir  des 
époques  dans  l'histoire  de  la  propagation  suc- 
cessive des  plantes  qui  couvrent  aujourd’hui 
la  terre.  Sans  doute  lorsque  U végétation 
étendait  déjà  son  tissu  de  verdure  sur  les 
montagnes  primaires  et  secondaires,  on  voyait 
encore  les  terrains  tertiaires,  à peine  dessé- 
chés, couverts  d'un  limon  fangeux  , et  semés 
de  quelques  plantes  languissantes  , de  joncs  , 
de  mousses  et  d'épais  buissons  d'osier  et  de 
saules.  Les  Grecs  prétendaient  que  les  hom- 
mes , les  animaux  et  les  plantes  avaient  long- 
tems  habité  les  montagnes  avant  que  de  se 
répandre  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes  «. 
Tacite  nous  peint  la  Germanie  remplie  de 
marais  inaccessibles,  aujourd'hui  en  grande 
partie  desséchés-  Hudbeck.  lui-même  convient 
que , d'après  les  traditions  indigènes , les 
parties  basses  de  la  Scandinavie  offraient  le 
même  aspect  *.  Ainsi,  l’histoire  semble  con- 
firmer l'hypothèse  si  savamment  développée 
par  Lacépède  et  fiamond  3,  d'après  laquelle 
on  doit  regarder  les  grandes  chaînes  de  mon- 


lation  végétale , aussi  bien  qu'animale , s’est 
répandue  sur  le  reste  du  globe. 

CENTRES  PRIMITIFS  DE  I.A  VÉGÉTATION.  — 
En  efiet,  les  chaînes  des  Alpes  , de  l'Atlas  et 
du  mont  Taurus  , le  plateau  central  de  l’Asie, 
relui  de  l'Afrique  méridionale,  les  Andes , les 
Alleghany , semblent  être  la  pairie  des  végé- 
taux qui  couvrent  les  contrées  situées  à leurs 
pieds.  A ces  grauds  centres  du  règne  végétal, 
le  progrès  des  découvertes  joindra  bientôt  les 
plateaux  ou  les  chaînes  de  montagnes  qui 
doivent  occuper  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  le  nord-ouest  de  l’Amérique. 

Ce  serait,  selon  nous , dénaturer  entière- 
ment u ne  idée  juste  et  évidente,  que  de  vouloir 
encore  réduire  ces  centres  de  la  vie  végétale 
et  animale  k un  seul  centre,  ainsi  que  l’ont 
fait  plusieurs  savans  trop  attachés  à des  tra- 
ditions mythologiques  ou  sacrées.  La  force 
organique  dont  la  matière  a été  animée,  n'au- 
rait-elle agi  dans  l'origine  que  sur  uu  seul 
point  du  globe?  La  nature  n'aurait-clle  pas, 
sur  les  rivages  du  Sénégal,  exercé  le  même 
pouvoir  qu'aux  bords  du  Gange?  Pourquoi 
les  blés  seraient-ils  nés  en  Tartarie  avant 
que  de  naître  en  Europe?  Pourquoi  l’Espagne 
et  l'Italie  n'auraient-elles  pas  produit  des  oli- 
viers sauvages , puisque  la  Perse , bien  plus 
froide , en  est  couverte  ? On  exagère  beaucoup 
les  prétendues  migrations  des  plantes.  On 
veut , par  exemple,  que  l'Europe  ait  reçu  le 
froment  et  l’orge  de  la  Tartarie;  le  noyer  , de 
la  Perse;  l’olivier,  de  la  Syrie;  la  vigne,  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  : enfin,  on  accu- 
mule des  témoignages  historiques  pour  prou- 
ver que  presque  toutes  nos  plantes  utiles  sont 
venues  d'Asie  4 ; mais  toutes  ces  observations 
des  anciens  peuvent  se  rapporter  uniquement 
à la  cidture  d'une  plante , et  non  pas  à son  ori- 
gine. Sans  doute  Lucullc  a le  premier  amené 
de  Cerasontc  en  Pont  les  cerisiers  cultivés  de- 
puis en  Italie  ; mais  en  rapportant  ce  fait,  Pline 
nous  dit  que  les  cerises  de  Lusitanie  étaient 
les  plus  estimées  en  Gaule  Belgique,  et  que  la 
Macédoine  en  produisait  une  espece  particu- 
lière 5.  Aurait-il  parlé  de  la  sorte  si  les  ceri- 
siers de  Macédoine  et  de  Lusitanie  descen- 
daient de  ceux  du  Pont?  Le  même  auteur 
semble  convenir  que  la  vigne  était  indigène 
en  Gaule  La  tradition  unanime  de  l'anti- 


• Plat,  de  Leg.,  III,  Oper.  Il , p.  677,  édit.  Serran. 
Aristot.,  Méléorol.,  H,  l3.  Slrab.,  Géog.,  1.  XIII, 
407.  éd.  Cas. 

* Rudbeck,  Allaulica,  I,  p.  45-  Torfnit  flist.  Nor- 
weg.,  I,  p.  ni. 

1 Méat,  de  l'Institut  et  Annales  du  Muséum. 


4 Hryne  , Opuse.  acad.,  vol.  I,p.  33o-383.  Linné, 
Coloni»  plantaruni,  etc.  Sprengel , cité  par  Hum- 
boldt.  Tableaux  de  la  nature,  I.  Durcan  de  la  Malle , 
Aperçu  de  l’origine  des  plantes  céréales.  Annales 
des  y iyagts , X,  3a  1 sqq . 

5 Plin. , lib.  XV,  cap.  a5. 

• Id.,  lib.  XIV,  3.9. 
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rjuité  fait  naître  en  Sicile  ou  dans  l'Attique  la 
culture  du  froment,  culture  contemporaine 
des  premiers  essais  de  législation  *.  Une  es- 
pèce de  seigle  , connue  sous  le  nom  celtique 
d'arinca , conservé  dans  le  terme  dauphinois 
riguet,  était  indigène  dans  les  Gaules  J.  Ces 
exemples, qu'il  serait  aisé  de  multiplier,  prou- 
vent que  les  plantes  céréales , et  en  général 
les  végétaux  de  l'Europe,  peuvent  se  passer 
d’une  origine  étrangère.  D’un  autre  côté,  l’on 
ne  saurait  nier  que  les  migrations  de  l'homme 
aient  singulièrement  influé  sur  l'extension 
géographique  des  plantes.  Non -seulement 
l'homme  transporte  à dessein  le  cafeyer  de 
l'Arabie  aux  lies  de  Colomb  , et  la  patate  de 
l’Amérique  aux  rivages  de  l'Europe;  mais 
même  le  simple  hasard , en  laissant  une  graine 
étrangère  se  mêler  à un  ballot  de  marchan- 
dise, a répandu  plusieurs  plantes  du  Brésil 
aux  environs  de  Lisbonne , et  quelques-unes 
de  celles  du  Portugal  sur  les  côtes  voisines  de 
Falmouth  et  de  Plymouth  en  Angleterre. 

PLANTES  QUI  VIVENT  ES  SOCIÉTÉ.  — Il  y a 
dans  la  dissémination  des  plantes  plusieurs 
singularités  difficiles  à expliquer,  et  même  à 
définir.  Quelques  plantes  semblent  vivre  en 
société,  et  occuper  exclusivement  de  vastes 
terrains,  d'où  elles  bannissent  tout  autre  vé- 
gétal. C'est  ainsi  qu'à  travers  le  Jutland , le 
Holstein , le  Hanovre  , la  Westphalie  et  la  Hol- 
lande, on  peut  suivre  une  longue  chaîne  de 
collines  uniquement  couvertes  de  la  bruyère 
ordinaire  et  de  la  bruyère  telralix.  Depuis 
des  siècles  , les  peuples  agriculteurs  combat- 
tent avec  peu  de  succès  contre  la  marche  pro- 
gressive de  ccs  phalanges  végétales  *.  11  est 
encore  singulier  que  le  genre  crica  ne  se 
trouve  que  sur  un  des  côtés  de  notre  planète. 
Parmi  les  cent  trente-sept  espèces  de  bruyères 
connues  jusqu'à  présent , on  n’en  rencontre 
pas  une  seule  dans  le  nouveau  continent,  de- 
puis la  Pcnsylvanie  et  le  Labrador  jusqu'à 
Nootka  et  Alascbka.  Elles  paraissent  même 
peu  communes  en  Asie.  On  voit  d'autres  fois 
des  sauts  singuliers  dans  la  distribution  des 
plantes.  La  plupart  des  arbres  forestiers  de 
l'Europe  , même  les  plus  robustes,  disparais- 
sent vers  les  monts  Uralicns,  et  surtout  vers 
les  bords  du  Tobol  et  de  l'Irtych  : ils  ne  crois- 
sent pas  en  Sibérie , quoique  sous  le  même 
climat;  le  chêne,  le  noisetier  et  le  pommier 
sauvage  suivent  cette  commune  loi  ; on  en 
chercherait  en  vain  un  pied  depuis  le  Tobol 

1 T autan.  în  Arcad.  Callim.  , Hymn.  iti  (!erer. 
P/in.,  VII,  56. 

» Plin.,  XVIII,  8. 

* Humholdt , Tableaux  de  la  nature,  II,  $7* 


jusqu'à  la  Daourie;  pourtant  les  deux  pre- 
miers reparaissent  tout  à coup  sur  les  bords 
de  l'Argoun  et  de  l'Amur;  le  dernier  se  mon- 
tre de  nouveau  dans  les  îles  Aleutiennes  4. 

Ces  remarques  doivent  faire  sentir  combien 
il  serait  difficile  d'indiquer  avec  certitude  des 
régions  de  géographie  botanique , objet  qui 
d'ailleurs  semble  appartenir  à la  partie  de  ce 
Précis  qui  contient  les  descriptions  particu- 
lières des  divers  pays.  Ici  nous  devons  nous 
borner  à quelques  aperçus  sur  l’aspect  et  les 
avantages  de  la  végétation  dans  les  diverses 
zones  du  globe. 

VÉGÉTATION  DE  LA  ZONE  GLACIALE.  — La 
zone  glaciale  renferme  peu  d' espèces  ; mais 
comme , dans  les  courts  momens  de  l’été  po- 
laire, la-végétation  est  très-rapide, ees  espèces 
deviennent  plusnoenbreuses  en  individus  que 
l'on  ne  le  croit  communément.  La  verdure  de 
l’été  polaire  se  borne  aux  coteaux  exposés  au 
midi  ; elle  est  momentanée , mais  elle  est  quel- 
quefois brillante.  Outre  la  mousse  et  les  li- 
chens, on  y voit  surtout  des  J ou  gères , des 
plantes  rampantes  et  des  arbustes  a baies,  tels 
que  les  groseille» , les  rubus  chamcemorust  les 
rubus  areticus  et  les  divers  vaccinions , res- 
sources et  délices  de  la  Sibérie  et  de  la  Lapo- 
nie. Nulle  part  ces  fruits  n'abondent  davan- 
tage, nulle  part  ils  n’ont  autant  de  saveur. 
L?  zone  glaciale  admet  quelques  arbres,  sur- 
tout des  bouleaux  et  des  saules ; mais  ils  res- 
tent nains  toute  leur  vie  , et  ne  s’élèvent  qu'à 
un  ou  deux  pieds.  Tel  est  cependant  le  privi- 
lège du  climat  de  l'Europe  ; la  Laponie,  qui 
est  presque  en  totalité  située  dans  la  zone  gla- 
ciale, produit  du  seigle,  des  légumes. et  au- 
rait, selon  M.  de  Hermclin , de  belles  forêts, 
si  une  mauvaise  économie  n’avait  pas  entraîné 
leur  destruction.  Comme  les  mousses , les  li- 
chens de  l'Islande  et  du  Groenland  sc  retrou- 
vent sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  on  peut 
dire  que  la  zone  glaciale  ne  possède  aucune 
espèce  végétale  exclusivement. 

VÉGÉTATION  DE  LA  ZONE  TEMPEREE.  — 

La  zone  tempérée  boréale  doit , sous  le  rap- 
port du  règne  végétal , être  partagée  en  deux 
moitiés;  mais  la  limite  de  ces  demi-zones 
varie,  scion  le  climat  local,  depuis  le  5o° 
jusqu’au  4*>*  parallèle. 

Sur  la  limite  de  la  zone  tempérée  et  de  la 
glaciale,  commence  l'éternelle  verdure  des 
pins  et  des  sapins,  ces  arbres  dont  la  forme 
se  rapproche  de  la  cristallisation , et  qui , au 
milieu  des  hivers  , conservant  la  chaleur  de 
la  vie,  ressemblent  aux  peuples  du  nord  qui, 

K Georgi , Description  Je  la  Russie,  III*  tome  , 4" 
partie,  p.  ioi5,  el  5«  partie,  p.  i3oi,  i3o5. 
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dans  leur  âpre  climat , développent  toutes  les 
ressources  du  génie  et  du  courage. 

Plusieurs  arbres  fruitiers,  les  pommiers, 
les  poiriers,  les  cerisiers,  les  pruniers;  cer- 
tains légumes,  comme  le  chou,  les  pois,  les 
raves,  viennent  mieux  ou  sont  plus  cultives 
dans  la  moitié  septentrionale  de  la  zone  tem- 
pérée. Le  lin  et  le  chanvre  y sont  indigènes. 
La  verdure  y est  plus  brillante  , surtout  dans 
les  pays  maritimes.  A mesure  qu'on  y avance, 
le  chêne,  l'érable,  l'orme , le  tilleul , pren- 
nent le  dessus  sur  le  pin  et  le  sapin.  Les  fruits 
plu*  délicats  . l'olive,  le  citron  , l'orange , la 
ligue,  et  parmi  les  arbres  sauvages,  le  cedre, 
le  cyprès  , le  liège,  appartiennent  plus  spé- 
cialement à la  partie  la  plus  méridionale  de 
U même  zone.  Il  y a même  une  différence 
sensible  entre  la  culture  des  légumes  au-delà 
et  en  deçà  du  45«  degré.  Les  fèves  , les  len- 
tilles et  les  artichauts,  paraissent  indigènes 
au  sud  de  cette  ligne  ; les  ognons  y ont  moins 
d’âcrelé  ; plusieurs  végétaux  délicats  ou  aro- 
matiques (comme  les  tnifles)  ne  viennent 
pas  dans  la  même  perfectiou  uu  nord  de  ce 
parallèle. 

La  v igné  et  les  mtirici's  occupent  le  milieu 
entre  le  3o**et  le  ào**  parallèles.  Disons  même 
que  si  la  vigne  a suivi  U civilisation  jusqu'au 
5o»  degre  et  au-delà,  ce  n'est  qu'en  France, 
en  Allemagne  et  en  Hongrie,  partie  du  globe 
trop  petite  pour  ne  pas  être  regardée  comme 
une  exception.  La  véritable  patrie  de  la  vigue 
est  au  sud  du  4àr  degré;  les  peuples  qui  ha- 
bitent au  nord  de  ce  parallèle  arrachent  à 
leur  sol , à force  de  travail  et  de  science  , ce 
que  la  nature  prodigue  à l'ignorance  des  vi- 
gnerons d'Italie  et  à la  paresse  de  ceux  d'Es- 
pagne. 

Les  pcchts , les  abricot* , les  amandes  , les 
cognassiers , les  châtaignes  et  les  noix  crai- 
gnent également  le  voisinage  du  tropique  et 
celui  du  cercle  polaire. 

Quant  aux  blés , Y avoine  et  Yorge  sont  les 
espèces  qui  s'accommodent  le  mieux  du  froid; 
l'orge  surtout  semble  allonger  ou  raccourcir 
la  période  de  sa  vie  végétale  d'après  la  durée 
des  étés;  en  Laponie  , et  à Olekminsk  en  Si- 
bérie , elle  mûrit  en  sept  à huit  semaines  ; 
malgré  cette  étonnante  rapidité  de  croissance, 
l'hiver  de  Sibérie  la  surprend  quelquefois  •. 
Entre  le  Go»1  et  le  4°e  degrés , l'agriculteur 
plus  heureux  remplit  scs  granges  de  seigle , 
d e froment , de  millet , de  blé  sarrasin  ; riche 
de  ces  trésors,  il  n'envie  point  à des  climats 
plus  méridionaux,  et  situés  vers  le  tropique  , 
leur  riz  j leur  blé  de  Turquie , et  autres  cs- 

’ Grvrgi,  Descript.  de  la  Russie,  III,  716. 
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pèces  semblables.  Ces  blés  , moins  favorables 
a la  santé  et  à la  vigueur  de  l'homme,  peu- 
vent même  réussir  jusqu'à  la  latitude  de  iio 
degrés  ; mais  une  bonne  économie  rurale  leur 
préféré  des  cultures  moins  incertaines. 

L'Européen  né  au  nord  des  Alpes,  est  sujet 
à sc  former  une  fausse  idée  du  caractère  de  la 
zone  comprise  entre  le  40*  et  le  a5c  degrés  de 
latitudo.  Sortant  de  nos  belles  forêts  de  chê- 
nes , de  nos  vergers  rians,  accoutumé  à fouler 
même  dans  l'été  un  beau  gazon,  il  franchit 
les  Alpes,  les  Cévcnnes,  les  Pyrénées;  il  est 
frappé  de  l'aspect  nu  et  brûlé  de  la  Provence, 
de  l’Italie  ou  de  l'Espagne  : il  se  représente 
au-delà  de  la  Méditerranée  les  vastes  mers  de 
sables  de  l'Afrique,  et  il  est  tenté  de  croire 

3ue  toute  cette  zone  est  naturellement  dénuée 
'arbres  : il  se  trompe.  Il  est  vrai  que  dans 
tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée,  et 
où  domine  le  calcaire  secondaire,  une  partie 
de  la  superficie  du  sol  ne  se  compose  que 
d’arides  rochers.  La  beauté  pittoresque  de 
l'Italie  a surtout  pour  cause  le  contraste 
agréable  qu'oiTrent  la  roche  inanimée  et  la  vé- 
gétation vigoureuse  éparse  çà  et  là  sur  sa  sur- 
face. Mais  partout  où  cette  roche  moins  cre- 
vassée retient  l’eau  à la  surface  de  la  terre , 
comme  sur  les  bords  enchantés  du  lac  d’AI- 
bano,  l'Italie  a ses  forêts  de  chênes  aussi  touf- 
fues et  aussi  vertes  que  celles  qu'on  admire 
dans  le  nord  de  l’Europe  a.  Les  grands  déserts 
ou  mers  de  sables  de  l'Afrique  sont  un  phé- 
nomène local , et  qui  ne  tient  point  aux  zones, 
puisqu'il  sc  répète  en  Perse  et  en  Tarlarie 
sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée.  C’est 
un  haut  fond  de  l'ancienne  mer  du  globe,  si 
l'on  admet  la  théorie  de  M.  Deluc. 

11  faut  cependant  convenir  que  la  zone  tem- 
pérée chaude,  ou  celle  du  4<>e  jusqu'au  a5« 
parallèle  , offre  en  général  moins  d'humidité 
constante,  et  une  végétation  moins  belle  que 
la  zone  tempérée  froide;  il  11'y  a d'exception 
que  pour  les  États-Unis  et  la  Chine,  région 
où,  par  une  suite  de  la  situation  géographi- 
que 3,  le  climat  de  la  zone  tempéree  froide 
et  celui  de  la  zone  torride  se  touchent  immé- 
diatement, et  souvent  alternent  ensemble, 
ce  qui  produit  le  mélange  le  plus  agréable  de 
la  végétation  boréale  et  de  celle  des  régions 
equatoréales. 

VÉGÉTATION  DE  LA  ZONE  TORRIDE.  — La 
zone  torride  possède  des  richesses  végétales 
que  l’on  désirerait  en  vain  naturaliser  dans 
les  autres  régions  du  globe.  C'est  celle  qui 
voit  mûrir  les  fruits  les  plus  succulcus  et  les 

* llumholdl , Tableau*  île  la  nature.  I.  >0. 

J Comp.  ci-dessus , l|v.  XXXIX,  p.  I98. 
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aromates  les  plus  piquans  ; toute  la  végétation 
y a plus  de  force , plus  de  variété  et  plus  d’é- 
clat ; les  rayons  ardens  du  soleil  y érigent  la 
plante  en  arbuste,  et  l'arbuste  en  arbre  : ce 
n’est  pas  une  simple  sève  qui  coule  dans  les 
veines  des  végétaux  ; ce  sont  des  baumes , des 
gommes  , des  sucs  qui  flattent  et  excitent  le 
goût  difficile  et  émoussé  du  voluptueux  Euro- 
péen, des  remèdes  précieux  et  uniques  contre 
ces  maux  qui  assiègent  l'humanité.  Quel  pa- 
radis, si  l’on  pouvait  y transporter  la  civili- 
sation et  la  morale!  C’est  là  que  s’élèvent  la 
canne  à sucre  , le  cajejer , le  palmier , V arbre 
<J  pain  j le  pi  sang , l’immense  baobab , les 
choux  palmistes , le  cacao , la  vanille , la  can- 
nelle , la  noix  muscade  y le  poivrier,  le  cam- 
phrier, etc.  Il  y a encore  beaucoup  de  bois  de 
teinture  et  des  espèces  particulières  de  blé, 
comme  le  durra,  le  holcus,  le  cambu,  le  kèbru, 
qui  appartiennent  presque  exclusivement  à 
la  zone  torride , tandis  que  celte  zone  n’est 
privée  d’aucune  espèce  de  celles  qui  viennent 
sous  un  ciel  moins  ardent.  La  plante  qui , en 
Sibérie,  végète  dans  la  plaine,  se  trouve  aux 
plus  hauts  sommets  des  montagnes  sous  la 
ligne;  et  les  flancs  de  ces  mêmes  monts  repré- 
sentent la  zone  tempérée. 

L’aspect  de  la  végétation,  sous  l’équateur, 
enchante  l’imagination;  c'est  là  que  les  plantes 
déploient  les  formes  les  plus  majestueuses. 
De  même  que,  dans  les  frimas  du  nord  , l’é- 
corce des  arbres  est  couverte  de  lichens  et  «le 
mousses,  de  même  entre  les  tropiques  le  cym- 
bidium et  la  vanille  odorante  animent  le  tronc 
de  Yanacardium  et  du  figuier  gigantesque.  La 
verdure  fraîche  des  feuilles  du  pothos  con- 
traste avec  les  fleurs  des  orchidées,  variées 
de  mille  couleurs  bizarres.  Les  bauhinia , les 
grenadillcs  grimpantes  et  les  bonisteria  aux 
fleurs  d'un  jaune  doré  , enlacent  le  tronc  des 
arbres  des  forêts.  Des  fleurs  délicates  naissent 
des  racines  du  theobroma , ainsi  que  de  l’é- 
corce épaisse , rude  et  noircie  du  calebassier 
et  Au  gustavia.  Au  milieu  de  cette  végétation  si 
riche  et  de  cette  confusion  de  plantes  grim- 
pantes , le  naturaliste  a souvent  de  la  peine 
à reconnaître  à quelle  tige  appartiennent  les 
feuilles  et  les  fleurs.  Un  seul  arbre  orné  de 
paullinia , «le  bignonia  et  de  dendrobium , 
forme  un  groupe  de  végétaux  qui , séparés  les 
uns  des  autres , couvriraient  un  espace  consi- 
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dérable  '.  Dans  la  zone  torride,  les  plantes 
plus  abondantes  en  sucs,  ofTrent  une  verdure 
plus  éclatante , et  des  feuilles  plus  grandes  et 
plus  brillantes  que  dans  les  climats  du  nord. 
Les  végétaux  qui  vivent  en  société , et  qui 
rendent  monotone  l’aspect  des  campagnes  de 
l'Europe,  manquent  presque  enlierementdans 
les  régions  équatoréalcs.  Des  arbres  deux  fois 
aussi  élevés  que  nos  chênes  , s’y  parent  de 
fleurs  aussi  grandes  et  aussi  belles  que  nos  lis. 
Sur  les  bords  ombragés  de  la  rivière  de  la 
Madeleine,  dans  l'Amérique  méridionale, 
croît  une  aristoloche  grimpante , dont  les 
fleurs  ont  quatre  pieds  de  circonférence.  Les 
enfans  s’amusent  à s’en  couvrir  la  tête.  Ajou- 
tez à ce  tableau  les  formes  gigantesques  des 
baobabs , dont  la  circonférence  s’étend  quel- 
quefois à 80  pieds,  et  la  taille  élégamment  har- 
die des  eucalyptus  et  des  palmiers  à cire  qui, 
atteignant  «le  i5o  à 180  pieds  d’élévation  , for- 
ment des  portiques  aériens  au  dessus  des  forêts. 

La  hauteur  prodigieuse  à laquelle  s'élèvent, 
sous  les  tropiques,  des  contrées  entières,  et 
la  température  froide  de  cette  élévation,  pro- 
curent aux  habitans  de  la  zone  torride  un 
coup  d’œil  extraordinaire.  Outre  les  groupes 
de  palmiers  et  de  bananiers,  Us  ont  aussi  au- 
tour d’eux  des  formes  de  végétaux  qui  sem- 
blent n’appartenir  qu’aux  régions  du  nord.  Des 
cyprès,  des  sapins  et  des  chênes,  des  épines- 
vinettes  et  des  aunes  qui  se  rapprochent 
beaucoup  des  nôtres,  couvrent  les  cantons 
monlucux  du  sud  du  Mexique,  ainsique  la 
chaîne  des  Andes  sous  l’équateur. 

SIR  LA  ZONE  TEMPÉRÉE  AUSTRALE.  — La 
zone  tempérée  australe  viendrait  maintenant 
terminer  le  tableau  phytographiquedu  globe, 
si  on  osait  assurer  que  sous  le  rapport  de  la 
végétation  il  existe  une  zone  semblable.  Mais 
il  semble  que  les  trois  extrémités  de  l’Amé- 
rique, de  l’Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, comprises  dans  cette  zone,  ne  contien- 
nent que  des  colonies  végétales , qui , de  la 
zone  torride  de  chacune  de  ces  régions , se 
sont  répandues  au  sud.  D’après  ce  point  de 
vue , il  est  probable  que  la  végétation  de  ces 
trois  extrémités  de  contincns,  même  lors- 
qu'elle sera  mieux  connue,  offrira  plutôt  des 
scènes  locales  qu’un  tableau  général. 

1 Ihtntboldl , Tableaux  do  la  oaltire.  Il , Go. 
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La  force  inconnue  qui  a répandu  sur  le 
globe  la  vie  animale  , et  qui  l'y  entretient, 
n'a  pas  sans  doute  été  circonscrite  dans  une 
seule  région.  Partout,  la  matière  a du  s'animer 
à la  voix  du  grand  être  ; partout , les  molé- 
cules élémentaires  en  se  rapprochant,  en  sc 
disposant  par  übres  , muscles  et  os  , ont  dû 
présenter  le  spectacle  de  cette  génération 
spontanée , qui  probablement  a lieu  tous  les 
jours  pour  les  animaux  infusoires  , pour  ces 
monades  que  la  vue  armée  même  n'aperçoit 
que  comme  un  point,  pour  ccs  volvoces  qui 
ne  sont  qu'un  globe  de  matière  sans  organes, 
pour  ccs  rotifères  qui,  après  être  restées  des- 
séchées pendant  plusieurs  années,  repren- 
nent de  la  vie  dès  qu'on  les  humecte  *.  Il  est 
difficile  de  croire  qu'il  existe  dans  cette  pre- 
mière tendance  de  la  matière  vers  l'organi- 
sation, des  différences  fondées  sur  la  position 
géographique  des  lieux. 

HOOPUVTE5.— Les  zoophytes  sont  en  grande 
partie  si  mal  connus,  et  si  difficiles  à classer, 
qu'on  ne  saurait  dire  si  chaque  région  mari- 
time possède  en  propre  telle  ou  telle  espèce. 
Le  corail , animal  au  dehors  et  rocher  en  de- 
dans; les  madrépores } et  les  millepores,  qui, 
au  contraire,  ont  une  enveloppe  pierreuse, 
semblent  n'exister  que  dans  les  régions  voi- 
sines des  tropiques,  dans  les  mers  échaudées 
par  les  rayons  directs  du  soleil.  H y a trois  ou 
quatre  grandes  mers  de  corail  sur  le  globe  : 
d’abord,  la  partie  du  grand  Océan  où  s'élèvent 
les  îles  Basses , celles  des  Amis , la  Nouvelle- 
Calédonie,  les  îles  Salomon,  et,  en  général , les 
étendues  de  mer  comprises  entre  les  diverses 
parties  de  Y Océanique  ; c'est  là  qu'à  chaque 
pas  le  navigateur  court  risque  d'échouer  contre 
un  roc  de  corail  s'élevant  perpendiculaire- 
ment d'une  profondeur  immense;  la  deuxième 
région  de  ce  genre  s'étend  depuis  la  côte  de 
Malabar  jusqu'à  celles  de  Madagascar  et  de 
Zangucbar;  notre  Méditerranée  est  la  troi- 
sième région , mais  le  corail  précieux  quelle 

• Cotnp.  Cuvier,  Tableau  élémentaire  des  animaux, 
p.  663. 


fournit,  et  qui  est  recherché  depuis  l’Afrique 
jusqu'au  Japon,  diffère  essentiellement  des 
grossières  substances  dont  sont  composées  les 
iles  de  la  mer  du  Sud.  Les  golfes  d'Arabie  et 
de  Perse  paraissent, d’après  les  anciens,  être 
peuples  de  zoophytes  qui  y forment  comme 
des  forêts  souterraines  a.  La  mer  des  Antilles 
et  le  golfe  du  Mexique  doivent  contenir  beau- 
coup de  madrépores.  Mais  qui  connaît  assez 
les  diverses  holothuries,  astéries,  méduses,  et 
autres  légers  embryons  d'êtres,  pour  assigner 
leur  région  natale?  Les  laborieux  voyageurs 
Péron  et  Lesueur,  qui  ont  si  bien  observé  les 
formes  fugitives  et  délicates  des  zoophytes  3 , 
ont  trouvé  le  genre  pyrosoma  cantonné  dans 
une  seule  région  de  la  mer  Atlantique;  et  ils 
pensent  que  chaque  espèce  de  zoophyte  a son 
domicile  déterminé  par  la  température  qui 
lui  est  nécessaire. 

REMARQUE  SUR  LES  POLYPES.  — L’abîme 
renferme  encore  des  monstres  qu’il  est  dan- 
gereux d’observer  de  près.  Quand  parvicn- 
dra-t-on  à distinguer  avec  assez  de  certitude 
les  diverses  espèces  de  polypes  ou  hydres , 
pour  oser  indiquer  les  limites  de  leurs  patries 
au  fond  des  abîmes  qu’ils  habitent?  Il  nous 
parait  probable  que  la  grandeur  des  polypes 
varie  selon  la  profondeur  des  mers  où  ils  de- 
meurent. Si  le  détroit  de  Messine,  si  la  Man- 
che en  offrent  notoirement  qui  aient  des  bras 
de  dix  pieds  de  long,  pourquoi  trailerait-on 
de  fables  les  récits  très-circonstanciés  des 
anciens  4 et  des  modernes  5 qui  parlent  des 
polypes  pqs  dans  la  Méditerranée , dans  la 
mer  Atlantique  et  dans  la  mer  des  Indes  , et 
dont  les  bras  , d’après  des  mesures  faites  de 
sang  froid , se  sont  trouvés  avoir  trente  à qua- 
rante pieds  de  long  ? Ne  serait-il  pas  môme 

> P/in.,  iiist.  nat.XIII,  *5. 

S Voyages  aux  Terres  Australe* , I,  491 , et  l'allas, 
pi.  XXIX— XXXI. 

k Plin.,  IX,  3o.  Ælian llist.  nat.,  XIII,  6. 

* Aldrovand.  , de  Mollurcis,  part.  VII , c.  a. 
Johnston , de  Exauguib.  aquat.,  lib.  I,  tit.  a,  c.  1. 
Swediaur , Journal  de  Physique,  1784, vol.  H.  psg. 
>84  sqq. 
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* dans  les  règles  de  la  saine  critique  de  sus- 
pendre notre  jugement  à l’égard  de  ces  mons- 
trueux polypes  désignés  en  Norvège  sous  le 
nom  de  krake  1 , et  dont  plusieurs  naturalistes 
estimables  * ont  cru  trouver  l'existence  dé- 
montrée de  nouveau  par  des  observations  ré- 
centes ? 

gCM  I.ES  MOLLUftQtTKS  ET  LES  COQUI.I.ACES. 

— Les  zoophytes  nous  olTrcnt  les  premières 
ébauches  de  la  force  créatrice  ; ce  ne  sont  pas 
encore  des  êtres  individuels , ce  sont  des 
masses  confuses  de  plusieurs  êtres  animés 
d'un  commencement  de  vie.  Les  mollusques , 
tant  nus  que  testacés , jouissent  déjà  d’une 
vraie  existence  individuelle.  Aussi,  leurs  di- 
vers genres  ont  diverses  patries;  les  coquilla- 
ges de  Timor  ne  se  trouvent  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande  que  jusqu’à  la  pointe 
sud-ouest  ;de  l'autre  côté  , les  coquillages  de 
l'ile  Van-Diémcn  , tels  que  Vhalioti s gigantea 
et  le  phasianellus , diminuent  de  grandeur  en 
suivaut  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  jus- 
qu'au détroit  du  roi  George,  et  disparaissent 
au-delà  3.  La  pinne-marine , dont  le  byssus 
éclatant  éclipse  la  soie,  ne  prospère  que  dans 
les  mers  de  l'Inde  et  dans  la  Méditerranée. 
L'huitre  à perles  ne  donne  des  produits  riches 
et  parfaits  que  dans  les  mers  équatoréales. 
Mais  l'arrangement  naturel  est  souvent  dé- 
rangé : les  bntimens  auxquels  les  coquillages 
s’accrochent  les  transportent  d'un  pôle  à 
l'autre.  Ce  n’est  que  par  cette  voie  que  les 
eaux  de  la  Hollande  ont  été  peuplées  de  ce 
teredo  navalis  qui  détruit  les  vaisseaux  4. 

La  sécrétion  calcaire  des  zoophy  tes  est  déjà 
roche  ou  pierre  au  moment  où  l'animal  meurt; 
la  sécrétion  calcaire  des  mollusques  testacés, 
ou  les  coquilles,  ne  forme  des  roches  qu’en  se 
décomposant.  La  structure  des  coraux  et  ma- 
drépores est  grenue  : celle  des  coquilles  est 
lainelleuse  ou  stratifiée. 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  INSEC- 
TES. — Cet  ordre  d’animaux  dépourvus  de 
sensibilité  sc  rattache  au  régne  miucral;  nous 
nous  élevous  à un  autre  ordre  qui  se  rappro- 
che du  règne  végétal  : c'est  l’ordre  «les  insec- 
tes, dont  les  vers  forment  la  plus  basse  échelle. 
L'insecte  qui , en  passant  par  les  états  «le  larve 
et  de  chrysalide  , rappelle  le  développement 
successif  des  ognons  , de  la  tige  et  des  fleurs  ; 
l'insecte,  qu'on  pourrait  appeler  une  fleur  ai- 

1 Voyes  noire  roi.  lit.  article  Norwége. 

* Bote , Hlst.  nat.  «te»  vert,I,  p.  36.  Monifort, 

Histoire  de»  mollusque»  . II . 71»  1 53 — ai8.  Fermant, 
Iîrili»h  soology,  IV,  tab.  a8  , 6g.  44. 

) Pérvn  et  Lenteur , Annales  du  Muséum  d'hiil. 
naturelle  . XV. 

4 Sellii,  Hist.  nat.  leredin.  Ulrecht,  1733. 
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léc  et  animée,  possède  déjà,  dans  son  orga- 
nisation compliquée,  quelques  traces  obscures 
de  sensibilité  , quoique  l'irritabilité  y prédo- 
mine encore.  C'est  au  milieu  de  la  plus  vigou- 
reuse végétation  , c'est  dans  la  zone  éqtialo- 
réale  que  naissent  les  insectes  les  plus  brillans 
et  les  plus  forts.  Ce  sont  les  papillons  d'Afri- 
que, des  Indes  orientales  et  d'Amérique,  dout 
les  couleurs  éclatantes  rivalisent  avec  celles 
des  métaux.  C'est  encore  dans  ces  régions,  et 
surtout  dans  l'Amérique  méridionale  , que 
les  forêts  , peuplées  de  millions  de  vers  lui- 
sait» , offrent  à l’œil  du  voyageur  nocturne  le 
spectacle  d*un  immense  incendie.  Le  termite 
d’Afrique  , nommé  uusni  fourmi  blanche  , bâ- 
tit «les  collines  solides  , et  l’araignée  de  la 
Guyane  attaque  avec  succès  les  oiseaux.  Même 
parmi  les  insectes  aquatiques  , le  limuius  gi- 
gas,  le  plus  grand  de  tous  5 , habite  sous  l’équa- 
teur, comme  l'indique  son  nom  vulgaire  : 
crabe  des  Moluques.  Certains  genres,  surtout 
les  cousins  , les  abeilles  et  les  mouches  , pa- 
raissent être  répandus  également  sur  tout  le 
globe  ; le  court  été  du  pôle  en  fait  éclore  une 
multitude  aussi  innombrable  que  les  chaleurs 
de  la  zone  torride;  la  mousti(|uc  qui  tourmente 
le  voyageur  aux  bords  de  l’Orénoque,  ressem- 
ble à celle  qui  bourdonne  en  Laponie.  Partout 
ou  l'homme  n'a  point  desséché  les  marais  et 
éclairci  les  forêts , les  insectes  régnent  en  ty- 
rans; l'histoire  connaît  plusieurs  exemples 
de  villes  et  de  contrées  rendues  inhabitables 
par  la  multitude  d'abeilles , de  guêpes  nu  de 
cousins  6.  On  a vu  des  armées  et  des  tribus 
entières  s'enfuir  devant  ces  faibles  insectes , 
devenus  invincibles  par  leur  nombre. 

Les  sécrétions  des  insectes. ne  se  rappro- 
chent pas  du  règne  minéral  comme  celles  des 
zoophytes  et  des  mollusques;  elles  ont  le  ca- 
ractère des  sucs  végétaux.  Mais  ces  sécrétions 
paraissent , autant  que  relies  du  polype  à co- 
rail, provoquées  par  des  instincts  aveugles, 
plutôt  que  par  des  sensations  semblables  à 
celles  des  animaux  parfaits.  L'industrie  tant 
admirée  de  l'abeille  ne  suppose  point  de  vo- 
lonté libre  et  individuelle. 

Nous  avons  suivi , à travers  les  ordres  des 
zoophytes,  des  mollusques  et  des  insectes  , le 
perfectionnement  graduel  des  animaux  à sang 
blanc  et  sans  vertèbres , qui , dénués  ou  fai- 
blement pourvus  d'organes  de  sensibilité , 
paraissent  constituer  dans  le  règne  animal , 
pour  ainsi  dire , un  hémisphère  diamétralc- 

5 Cuvier , Tableau  élémentaire,  45s. 

« Herod .,  V,  10.  Pli» 1.  , VIII.  99—68.  Ælian., 
XVII,  35 . Paustut.  , in  Achalci».  Comp.  Bochari , 
Hierosoïcon , I.  IV,  e.  i3,  vol.  II,  p.  539  *99- 
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ment  opposé  à celui  des  animaux  à vertèbres 
et  à sang  rouge. 

Cette  deuxième  série  du  règne  animal  com- 
mence, comme  la  première,  au  sein  de  l'O- 
ccan  , ce  berceau  de  toutes  les  organisations 
primitives. 

SI' H les  POISSONS.— Les  poissons,  quoiqu'au 
plus  bas  degré  de  l'échelle,  sc  détachent  déjà 
fortement  de  la  nature  inorganique  ; ils  offrent 
déjà  le  commencement  d'une  ossification  in- 
térieure , mêlée , il  est  vrai , de  quelques  traces 
de  ces  sécrétions  extérieures  , de  ces  couver- 
tures solides  qui  appartiennent  aux  animaux 
sans  vertèbres.  Les  poissons  n'ayant  ni  l’aveu- 
gle instinct  des  insectes  , ni  dans  un  haut  de- 
gré l'instinct  motivé  des  mammifères , parais- 
sent inférieurs  même  à plusieurs  animaux  à 
sang  blanc  , quoiqu'ils  fassent  partie  d'un 
ordre  supérieur  à celui  auquel  ces  animaux 
appartiennent.  Le  règne  animal  n'oflre  point 
une  série  progressive  , mais  deux  grandes  sé- 
ries composées  de  plusieurs  ordres  progressifs 
chacune;  de  sorte  que  les  gradations  dans  le 
perfectionnement  de  l’organisation  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  se  trouver  continuées  de  genre 
en  genre,  à travers  l'échelle,  mais  seule- 
ment de  l'ensemble  d'un  ordre  à celui  d'un 
autre. 

Le  défaut  d'industrie  que  nous  venons  de  re- 
marquer dans  les  poissons  rend  probable  que 
chaque  bassin  de  l'Océan  a ses  tribus  parti- 
culières qui  y naissent  et  meurent.  Ou  con- 
naît les  stations  de  quelques  espèces  de  pois- 
sons. Ainsi  la  morue,  répandue  dans  toutes 
les  mers  boréales , entre  l'Europe  et  l’Amé- 
rique , sc  rassemble  principalement  sur  les 
grands  bancs  de  sable  au  sud-est  de  Terre- 
Neuve.  Poursuivie  par  vingt  mille  pêcheurs, 
la  morue  se  reproduit  avec  une  fécondité  éton- 
nante ; on  a calculé  que  chaque  femelle  portait 
dans  sou  ovaire  plus  de  neuf  millions  d'œufs  *. 
Les  coryphenes  et  les  chatœdons,  ou  bandouil- 
lères;  se  tiennent  exclusivement  dans  la  zone 
torride  ; ce  sont  diverses  espèces  de  ces  genres 
qui , à cause  de  leurs  brillantes  couleurs , ont 
reçu  le  nom  de  dorades.  Ce  sont  les  ennemis 
les  plus  actifs  des  poissons  volans , qui , éga- 
lement, ne  sc  montrent  qu’entre  les  tropiques, 
ou  tout  au  plus  vers  le  parallèle  de  lati- 
tude. Ces  genres  se  trouvent  aussi  bien  dans 
l'Océan  oriental  que  dans  l'Atlantique;  mais 
il  est  probable  que  les  espèces  varient.  On 
croirait  les  poissons  électriques  circonscrits 
dans  la  zone  torride  ; en  effet , le  gymnote 
électrique  appartient  exclusivement  à l'Amé- 
rique , et  le  trembleur  ou  le  silurus  clectricus 

* Cuvier , Tableau  élémentaire,  p.  337> 


aux  fleuves  d'Afrique.  Mais  U torpille  parait 
répandue  dans  toutes  les  mers. 

Quel  œil  mortel  u parcouru  les  profondeurs 
de  l'Océan  ? Qui  en  connaît  les  productions  et 
la  température?  Combien  de  eûtes  même  dont 
les  pêcheries  sont  ou  nulles  ou  mal  décrites! 
En  analysant  même  les  magnifiques  ouvrages 
de  l'illustre  Lacèpcde } nous  ne  pourrions 
point  composer  un  tableau  vraiment  général, 
et  les  descriptions  particulières  de  chaque 
mer  sont  réservées  pour  d'autres  volumes  de 
ce  Précis. 

MIGRATIONS  des  poissons.  — Les  migra- 
tions des  poissons  sont  provoquées  par  le  be- 
soin de  trouver  des  eaux  moins  profondes , 
afin  d'y  déposer  leurs  frais.  Ainsi  les  harengs , 
venant  du  fond  de  la  mer  Glaciale,  se  trans- 
portent tous  les  ans  sur  les  côtes  de  l'Islande, 
«le  l'Écosse,  de  la  Norwége,  de  la  Suède,  du 
Danemarck,de  la  Hollande  et  des  États-Unis  a, 
aussi  bien  que  sur  celles  du  Kamtchatka  et 
des  iles  voisines  3.  Il  paraît  prouvé  que  les 
immenses  légions  de  harengs  suivent  machi- 
nalement les  chaînes  des  bancs  et  rochers 
sous-marins  qu'elles  rencontrent.  Les  varia- 
tions prétendues  et  réelles  qu’éprouvent  ces 
migrations  semblentaussi  dépendre  des  causes 
locales  que  nous  indiquerons  dans  un  aulrc 
endroit.  Les  thons  se  transportent  également 
tous  les  ans  de  l'Océan  Atlantique  dans  la  mer 
Méditerranée  ; fait  que  déjà  les  anciens  avaient 
observé  et  décrit  4.  Outre  ces  migrations  an- 
nuelles , et  eu  partie  exactement  connues , 
les  courans  doivent  en  occasioner  d'autres 
qui  échappent  à l'observation.  Il  est  vrai  que 
les  poissons , en  général , paraissent  souffrir 
beaucoup  par  un  changement  soudain  de  tem- 
pérature ce  qui  peut  faire  croire  que  les 
poissons  vivans  à la  surface  de  la  mer  sont  cir- 
conscrits dans  certaines  régions.  Mais,  d'un 
autre  côté  , les  observations  de  MM.  Biot  et 
Laroche,  en  démontrant  l'admirable  propriété 
qu'ont  les  organes  respiratoires  des  poissons 
de  s'emparer  d'autant  plus  d'oxigène  qu'ils 
descendent  à une  plus  grande  profondeur  6, 
ne  mettent  aucune  borne  aux  migrations  des 
espèces  qui  vivent  dans  les  couches  inférieures 
de  la  mer. 

Les  poissons  des  lacs  et  des  fleuves  sont  en- 
core moins  susceptibles  d'une  classification 

* Gi/pin  , sur  les  Migrations  Jes  liaretigs , «jaus  les 
Transactions  of  Me  American  society  of  Philadel- 
phia , II  • 786. 

I Krnehrnmnihow,  Descript.  du  Kamtchatka. 

4 Oppian .,  Halieutic.  III,  v.  633  saq. 

5 Provençal  et  Humboldt , Mémoires  de  la  Société 
d’Areueîl,  11 , 3g8. 

6 Biot,  ibid.,  p.  487. 
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géographique.  Les  genres  cjrprinus  et  perça, 
dont  la  carpe  et  la  perche  sont  les  types , peu- 
plent presque  toutes  les  rivières  des  zones 
tempérées;  les  esturgeons  habitent  les  petites 
inéditerranécs  , telles  que  la  Baltique , la  Cas- 
pienne , le  Pont-Euun;  la  grande  espèce  1 * , 
fréquente  dans  le  Wolga  et  le  Danube , le  cède 
encore , pour  la  taille,  au  mdl  ou  silurus  gla- 
nit,  le  géant  des  poissons  fluviatiles.  Le  vorace 
brochet , et  quelques  autres  espèces,  vivent 
souvent  dans  des  mares  souterraines  qui  ne 
communiquent  avec  l'atmosphère  que  par  de 
petites  ouvertures, 

Une  circonstance  plus  digne  de  figurer  dans 
un  tableau  général,  c’est  la  présence  des  pois- 
sons de  mer,  tels  que  le  cabeliau , dans  le  lac 
Winnipeg,  au  centre  de  l'Amérique  septen- 
trionale ».  Il  y a des  poissons  qui  s’avancent 
hors  de  leur  élément  ; les  anguilles  traversent 
les  prairies;  et,  sur  la  cdte  de  Coromandel , 
une  espèce  de  perche , petxa  scandent t grimpe 
sur  les  palmiers  3 4 5.  Sonnerat  a vu  des  poissons 
qui  vivaient  dans  des  sources  thermales  d'une 
température  trcs-élevéc. 

cetacAs,  phoques,  etc.  — L’histoire  na- 
turelle nous  pardonnera  de  ne  point  séparer 
«les  poissons  ces  êtres  équivoques  qui,  avec 
le  sang  chaud  des  mammifères,  possèdent 
un  mélange  de  formes  propres  aux.  poissons 
et  aux  quadrupèdes.  Habitons  de  la  mer  et  de 
la  terre,  les  baleines,  le  narval , les  cachalots, 
les  dauphins  , les  morses , le  s phoques,  lient, 
par  le  perfectionnement  progressif  de  leur 
organisation,  deux  ordres  différens  : il  y a 
peu  de  choses  qui  distinguent  une  haleine  des 
poissons,  et  il  y a des  phoques  qu'on  a con- 
fondus avec  des  loutres.  Plus  l’ossification  est 
complète,  et  plus  les  organes  se  détachent , 
plus  la  sensibilité  s’accroît.  Les  phoques  et  les 
lamantins  olFrent  déjà  quelques  traces  d’affec- 
tions social*». 

Comme  les  mammifères  amphibies  et  céta- 
cés ont  besoin  de  respirer  fréquemment  l’air 
atmosphérique , il  parait  qu’ils  doivent  être 
bornés  à certains  climats.  Les  phoques  des 
mers  australes  sont  des  espèces  différentes  de 
celles  qui  peuplent  les  mers  boréales^  Le  lion 
de  mer  des  parages  de  Kamtchatka  diffère  es- 
sentiellement de  celui  des  mers  de  Groenland  5. 

1 Acipensci'-H uta. 

» Gu/dson  , Remarque*  tur  le  Voyage  de  F h ente, 
dans  Sprengel , Choix  des  Voyages,  elc.  IV,  164 
(en  allem.). 

J Daldorf,  Transact.  of lhe  Linnean  society,  lit, 
P»*  6a. 

4 Pérvn  , Annales  du  Muséum  , XV,  3oo. 

5 Steller,  Nov.  Connu.  Petrop.  II,  36o—  366.  Otto 
Fabriclus , Fauna  Groenlaodica , p.  7. 
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Les  phoques  vitulins  ou  veaux-marins,  qu'on 
prétend  exister  dans  la  mer  Caspienne,  dans 
les  lacs  d'Aral,  de  Baikal  et  de  Ladoga, 
paraissent  être  une  espèce  rapprochée  des 
loutres  et  différente  des  phoques  marins  ; ce 
qui  nous  dispense  d'admettre  les  révolutions 
physiques  par  lesquelles  on  a voulu  les  faire 
arriver  dans  ces  eaux  intérieures  , comme  si 
la  nature  ne  pouvait  pas  produire  des  phoques 
partout.  La  grande  baleine  des  mers  boréales, 
quoiqu'elle  soit  autrefois  entrée  dans  la  Médi- 
terranée n’a  guère  pu  s'approcher  de  l'équa- 
teur; les  baleines  de  l'Océan  austral  sont  pro- 
bablement d’une  autre  race.  Le  cachalot  à 
grosse  tète,  habitant  des  régions  équatoréalcs, 
surtout  de  l'Océan  indien,  et  qui  nous  donne 
l’ambre  gris  , diffère  essentiellement  du  grand 
cachalot  des  mers  glaciales. 

REMARQUES  SUR  LES  REPTILES.  — Parmi  les 

animaux  terrestres,  les  reptiles  occupent  le 
dernier  rang.  Leurs  organes  sont  empâtés;  ils 
en  manquent  en  partie;  un  épais  bouclier  ou 
une  peau  écailleuse  les  couvre  ; les  os  sont 
mous  : la  force  vitale  , disséminée  dans  tous 
les  membres,  n'a  point  de  centre  d’énergie  ; 
enfin  , les  parties  d'un  animal , étant  décou- 
pées , se  reproduisent  d’elles-mèmes.  Tous  ces 
traits  caractéristiques  indiquent  un  premier 
essor  delà  nature,  un  détachement  imparfait 
sic  la  matière  brute.  Aussi  les  reptiles  sem- 
blent-ils prospérer  dans  la  bouc,  échauffée 
par  les  rayons  verticaux  du  soleil.  Le  croco- 
dile de  l’Afrique  , le  gavial  du  Gange  et  les 
divers  caïmans  d'Amérique , sont  les  géans  dit 
genre  lézard ; c'est  dans  les  régions  le»  plus 
chaudes  de  l’Amérique  et  des  Terres  Océa- 
niques , que  les  serpens  se  roulent  en  orbes 
immenses,  ou  portent  sous  leur  dent  un  ve- 
nin mortel  ; les  tortues  qui  puissent  les  algues 
dont  se  tapisse  le  fond  de  l’Océan,  ne  cou- 
vrent d’une  infinité  d'œufs  que  les  sables  des 
régions  équatoréalcs. 

VUES  géographiques  sur  les  oiseaux.— 
En  créant  les  oiseaux,  la  nature  a reproduit 
l'ordre  des  insectes,  mais  avec  plus  de  sim- 
plicité, de  liberté  et  d’énergie.  Leurs  os,  plus 
durs  et  plus  nombreux  que  ceux  des  poissons 
et  des  reptiles,  marquent  une  organisation 
plus  parfaite.  Les  ailes  dont  ces  animaux  sont 
pourvus,  semblent  leur  assigner  l’atmosphère 
entier  pour  domaine;  mais  le  plumage  dont 
ils  sont  couverts,  et  qui.  semblable  à une  vraie 
végétation,  varie  selon  les  climats  et  les  tem- 
pératures, nous  prouve  que  ces  êtres,  en  ap- 
parence si  libres,  sont  pourtant  soumis  à cer- 
taines lois  géographiques.  Ceux  même  H qui 
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leur  constitution  robuste  permettrait  de  se  ré- 
pandre au  loin,  semblent  attachés,  par  des 
goûts  et  des  affections,  aux  lieux  qui  les  virent 
naître.  Ainsi , le  condor  et  le  roi  des  vau- 
tours , qui  planent  au-dessus  du  Chimkoraço 
même  , n'abandonnent  point  la  chaîne  des 
Cordillibres  du  Pérou  et  du  Mexique  ; le  vau- 
tour d'agneaux  et  le  grand  aigle  ne  s'éloi- 
gnent pas  des  sommets  de  nos  Alpes.  L’aigle  de 
mer  ou  l'orfraie  est  peut-être  répandu  autour 
du  globe.  Dans  l'ordre  naturel  des  passe- 
reaux, les  voyageurs  se  sont  souvent  trompés 
en  confondant  les  espèces  étrangères  avec 
celles  d'Europe;  ainsi  les  calaos  d'Afrique  et 
des  Indes  diffèrent  de  nos  corbeaux , et  les 
manakins  d'Amérique  ne  sont  point  nos  mé- 
sanges , malgré  quelques  traits  de  ressem- 
blance. La  zone  torride  possède  encore  en 
particulier  les  diverses  espèces  de  perroquets 
communes  en  Amérique;  de  kakatoès,  bornés 
aux  Indes  orientales  ; de  loris,  plus  beaux 
dans  les  lies  au  sud-ouest  de  l’Asie , et  d’aras, 
qui  sont  tous  d'Amcriquc.  Le  fameux  oiseau  de 
paradis  ne  sort  pas  même  d’une  région  assez 
étroite  de  la  zone  torride  , savoir,  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  des  iles  voisines.  Parmi  les 
oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque  ré- 
gion équatoréale,  isolée  par  des  mers,  a pro- 
duit ses  espèces  particulières  ; Y autruche  d’A- 
frique et  d'Arabie,  le  casoar  de  Javu,  des  iles 
voisines  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  le 
touyon  d’Amérique,  offrent,  dans  des  espèces 
très-distinctes,  la  même  tendance  générale  de 
l'organisation.  Les  oiseaux  de  moyenne  et  de 
petite  taille  , dans  les  contrées  équinoxiales  , 
brillent  des  couleurs  les  plus  magnifiques; 
leur  plumage  reproduit  l'cclat  métallique  des 
insectes  de  la  même  zone. 

OISEAUX  DE  I.A  ZOXE  TEMPEREE.  — La  7.one 
tempérée  pour  les  oiseaux  s'étend  dans  notre 
hémisphère  depuis  le  3op  parallèle  jusqu’au 
6or;  en  dedans  de  ces  limites,  les  genres  et 
même  quelques  especes  n’ont  plus  de  régions 
particulières  bien  fixes;  d'ailleurs  les  hommes 
en  ont  transplanté  ou  entraîné  sur  leurs  pas 
une  foule  d’espèces  originairement  bornées  à 
une  seule  contrée.  Le  phénomène  géogra- 
phique le  plus  remarquable  , c'est  la  migra- 
tion annuelle  des  hirondelles,  des  cigognes  et 
des  grues  qui,  aux  approches  de  l’hiver,  aban- 
donnent les  contrées  boréales  de  l'Europe 
pour  se  rendre,  soit  en  Italie  et  en  Espagne, 
soit  même  en  Afrique.  Quelques  espèces  d'hi- 
rondelles se  plongent  dans  les  lacs  et  les  ma- 
rais , où  elles  restent  engourdies  pendant 
l’hiver  *. 

■ Comp.  Guenau  , dans  Bnffun  , Iliit.  des  oiseaux  , 


îte-thoisikme. 

OISEAUX  DE  I.A  ZONE  GLACIALE.  — La  ZOne 
glaciale  compte  un  petit  nombre  d’espèces 
qui  lui  sont  particulières  , entre  autres  Yanas 
mollissima , dont  les  nids  nous  fournissent 
l’édredon.  Mais  on  doit  plutôt  considérer  cet 
oiseau  aquatique  comme  attaché  aux  rivages 
des  mers  glaciales.  Le  slrix  lapponicus  et  le 
tetrao  lagopus  vivent  sur  les  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  perpétuelles. 

OISEAUX  maritimes.  — Chaque  grande  di- 
vision maritime  du  globe  a ses  oiseaux  parti- 
culiers. L'albatros  plane  sur  les  flots  dès  qu’on 
s'approche  du  4<>c  parallèle  de  latitude.  Les 
frégates  et  les  oiseaux  tropiques  ne  s’éloi- 
gnent pas  de  la  zone  torride;  leurs  espèces 
différent  probablement  d’un  océan  à l’autre. 
Le  pingouin  du  pôle  boréal  diffère  du  man- 
chot  des  mers  australes;  ces  oiseaux  sans  ailes 
offrent  la  dernière  dégénéra  lion  de  l'ordre  au- 
quel ils  appartiennent. 

quadrupèdes.  — Nous  voilà  arrives  à un 
ordre  d’animaux  bien  plus  parfaitement  or- 
ganisés que  tous  ceux  que  nous  venons  de 
considérer.  C'e3t  surtout  par  rapport  aux  qua- 
drupèdes , qu’il  est  intéressant  de  considérer 
la  distribution  géographique  des  espèces  dans 
les  diverses  zones  et  dans  les  deux  continens. 
Cette  recherche  a déjà  jeté  un  grand  jour  sur 
1 histoire  de  la  terre,  et  se  lie  même  à celle  de 
l’homme  a. 

Dans  les  migrations  des  animaux,  il  ne  s’a- 
git pas  tant  de  leur  force  active , ou  de  l’é- 
nergie de  leurs  organes,  que  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  leur  force  passive , c’est-à-dire,  la 
faculté  de  résister  aux  changemensdc  tempé- 
rature. Souvent,  dans  tout  un  genre,  une  seule 
espèce  est  douée  de  cette  faculté.  D'autres 
fois,  une  espèce  animale  ne  doit  sa  grande 
extension  qu'aux  soins  de  l'homme,  qui  a su 
se  l'assujettir,  et  qui  l'a  transportée  avec  lui 
aux  deux  bouts  du  monde.  Les  organes  exté- 
rieurs d’un  animal  subissent  déjà  de  grands 
changemens  par  le  seul  effet  de  leur  domes- 
ticité; la  diversité  du  climat  en  produit  d’au- 
tres non  moins  remarquables.  Quant  aux  ani- 
maux sauvages  , ils  se  règlent  dans  leur 
migration  , surtout  d’après  l'abondance  ou  la 
disette  de  vivres  ; les  carnivores  trouvent  par- 
tout leur  nourriture  naturelle  ; ils  sc  conten- 
tent au  besoin  des  végétaux  ; et , par  cette 
raison,  ils  ont  dù  se  répandre  fort  au  loin. 
Ceux  qui  ne  souffrent  point  les  grands  froids, 

vol.  XVII,  p.  857.  Dames  Barrington , Miscellaoies, 
p.  as5.  Mem.  oflbe  American  academy  of  Boston,  I, 
p.  494  S II  , p.  93  sqq. 

* Zimmermann , Zoologie  géographique , 3 vol. 
in-8",  irfi3  (en  ail.). 
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i»  ont  pu  se  répandre  de  l'ancien  dans  le  nou- 
veau continent,  parce  que  les  seules  commu- 
nications immédiates  qu'il  y ait  entre  ces  deux 
continent , sont  celles  formées  par  les  glaces 
arctiques.  Il  y a beaucoup  d'especes  animales 
dont  l'histoire  prouve  l'ancien  séjour  dans 
des  climats  beaucoup  plus  froids  que  ceux  où 
ils  vivent  aujourd’hui.  Tantôt  les  persécutions 
continuelles  de  l'homme  les  ont  anéantis  ou 
chassés;  tantôt  les  progrès  de  l'agriculture,  en 
diminuant  les  forêts  , leur  ont  enlevé  à la 
fois  leur  territoire  de  chasse  et  leurs  asiles. 

animaux  c.K\i;n \i.fmi: >t  RÉPANDUS.—  Plu- 
sieurs quadrupèdes,  par  leur  extension  à peu 
près  générale,  éludent  les  lois  d'une  classifi- 
cation géographique.  Ces  quadrupèdes  sont , 
ou  en  état  de  domesticité , comme  le  chien,  le 
boeuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cheval,  l'Ane,  le 
cochon  et  le  chat,  ou  dans  l’état  sauvage f 
comme  le  renard  , l’ours  , le  lièvre,  le  lapin,  le 
cerf,  le  daim,  l’écureuil,  le  rat,  la  souris,  l’hcr- 
tuelinc.  11  y en  a cependant,  parmi  ces  ani- 
maux , qui  ne  vivent  pas  dans  la  zone  glaciale. 

Le  chien , fidèle  compagnon  de  l'homme,  l’a 
suivi  dans  tous  les  climats;  il  est,  chez  quel- 
ques peuples,  le  seul  animal  domestique,  et 
remplace  pour  eux  à la  fois  le  cheval  et  le 
bœuf.  Vers  l'équateur,  comme  vers  le  pôle,  il 
perd  sa  voix  ; son  aboiement  sc  change  en  un 
murmure.  Cette  espèce  est  répandue  jusque 
dans  la  Nouvelle-Hollande  ». 

Le  bœuf  vit  jusque  sous  le  64*  degré,  ct 
même,  en  Laponie,  jusqu'au  71*.  Il  parait  que 
cet  animal  est  natif  de  la  partie  la  plus  chaude 
de  la  zone  tempérée  de  l’ancien  continent  : 
c’est  là  où  il  atteint  le  plus  haut  degré  de 
force  et  de  courage.  Mais  dans  les  climats  hu- 
mides et  froids,  comme  la  Gallicie,  le  Hol- 
stein,  l'Irlande,  il  prend  un  plus  grand  vo- 
lume , et  les  vaches  y donnent  plus  de  lait. 
En  Islande,  c’est  dans  les  vallées  exposées 
au  nord,  et  sous  le  65e  degré  de  latitude,  que 
le  bétail  vient  le  mieux;  les  vaches  n’y  out 
point  de  cornes,  mais  donnent  beaucoup  de 
lait.  L'ancienne  colonie  Islandaise  en  Groen- 
land a dû  exporter  du  beurre  , du  bœuf  salé 
et  des  peaux  de  bœufs  >.  Ainsi,  la  bienfaisante 
providence  a voulu  que  cette  utile  espèce  pût 
supporter  presque  tous  les  climats , et  suivre 
l'homme  jusqu'aux  derniers  contins  de  la  na- 
ture animée. 

La  brebis  et  la  chèvre  supportent  egale- 
ment le  froid  polaire  et  les  chaleurs  de  la 
zone  torride.  La  chèvre  existe  en  assez  grand 

' Collins  , Relation,  etc.,  p.  £67  (en  anglais). 

* Spéculum  regale , 188,  191  , a 00.  Voycs  et- 
deitus,  p.  168. 
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nombre  en  Norvège  et  en  Islande.  11  parait 
qu'il  y a eu  au  moins  deux  races  originaires 
de  brebis  : l’une , venue  de  la  Barbarie  et  du 
mont  Atlas;  l’autre , du  plateau  de  la  Tar- 
tarie.  C’est  la  race  d'Afrique  qui  s'est  ré- 
pandue en  Espagne  et  en  Angleterre.  L'aïeul 
de  la  brebis  , Yargali  ou  le  mouflon  vit  en- 
core , scion  Zimmermann , dans  toutes  le* 
grandes  montagnes  des  deux  contincns.  Le 
capricorne  et  le  bouquetin  y qui  sont  les  ancê- 
tres du  bouc  et  de  la  chèvre,  habitent  les  plus 
hauts  sommets  des  deux  contincns. 

Le  cheval , qui  n’exista  point  dans  le  nou- 
veau continent  avant  l’arrivée  des  Européens, 
s’est  répandu  en  Europe  et  en  Islande  jus- 
qu’au-delà du  cercle  polaire.  En  Asie,  il  ne 
passe  guère  le  64'  parallèle.  En  Amérique,  il 
est  répandu  jusque  sur  la  terre  des  Patagons, 
dont  le  climat,  sous  le  5o»  degrc  de  latitude 
septentrionale , répond  aux  climats  de  l'hémi- 
sphère boréal  sous  le  60'  degré. 

Il  nous  semble  qu’il  y a eu,  dans  l'ancien 
continent , au  moins  trois  races  originaires  de 
chevaux.  La  première,  la  mieux  proportion- 
née, s’est  répandue  d’abord  entre  les  40e  et  5ô« 
parallèles;  elle  était  probablement  native  de 
la  Grande  - Bucharie  , de  la  Perse,  ou  même 
de  l’Asie-Mincurc  3.  Les  chevaux  tartarcs,  et 
ceux  de  Pologne  et  de  Hongrie,  nous  semblent 
avoir  conservé  le  type  originaire  de  la  race. 
Dans  les  pays  d'un  froid  humide  tempéré,  et 
dans  des  pâturages  fertiles  , cette  même  race 
est  devenue  plus  grande  et  plus  forte;  les 
formes  mieux  développées  ont  pris  cette  har- 
monie, cette  noblesse  guerrière,  qui  distin- 
guent les  chevaux  danois,  normands  et  napo- 
litains; ceux-ci  ont  cependant  été  mêlés  avec 
la  race  arabe.  La  troisième  variété  de  la  pre- 
mière race  s’est  formée  par  dégénération, 
dans  les  pays  trop  humides  ; on  peut  mémo 
suivre  les  degrés  de  cette  transformation  ; les 
chevaux  du  pays  de  Brême  offrent  déjà  les 
pieds  moins  bien  faits  que  ceux  du  Holsteiu 
et  du  Jutland.  Si  l’on  avance  jusque  dans 
l’Ostfrisc  , les  formes  deviennent  toujours  de 
plus  en  plus  grossières. 

La  seconde  race  est  petite , quelquefois 
presque  naine;  elle  a le  corps  carré,  et  est 
douée  d'une  grande  force  et  d’une  agilité  sur- 
prenante. Elle  semble  être  originaire  des  pla 
tcaux  septentrionaux  de  l’Asie,  des  stepps  des 
Kirguiscs,  quoique  Pallas  regarde  les  chevaux 
sauvages  de  ces  contrées  comme  venus  des 
haras  4.  Cette  race,  selon  quelques  rapports, 

3 Yoyes  le»  pitugct  recueilli*  par  Bocharf,  llicro- 
solcon , I.  II , ch.  9. 

4 Pallas , Voyage*,  I,  p.  376,  in-8°. 
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parait  être  répandue  dans  le  nord  de  l'Inde  *, 
dans  la  Chine,  et  dans  les  des  du  Japon.  Il  est 
plus  certain  qu'elle  est  commune  en  Russie 
et  en  Scandinavie;  les  Norvégiens  l'ont  por- 
tée en  Islande  et  en  Écosse.  Elle  existe  dans 
l*ilc  danoise  de  Sélande. 

La  troisième  race  de  chevaux  est  douée  des 
qualités  les  plus  brillantes  : d’une  extrême 
légèreté  et  souplesse , d’une  grande  vigueur 
et  d’un  caractère  ardent.  Nous  voulons  parler 
de  la  race  arabe,  qui,  sans  doute,  a une 
commune  origine  avec  celle  de  Rarbarie,  si 
elle  n'en  esl  pas  la  souche.  Les  chevaux  anda- 
lous  eu  descendent,  sans  mélange.  Les  Anglais 
disent  que  leurs  chevaux  de  course  viennent 
uniquement  du  croisement  de  la  race  barbe 
avec  celle  arabe.  L'histoire  prouve  que  les 
Romains,  les  Saxons,  les  Danois,  les  Nor- 
mands , en  y introduisant  les  races  de  leurs 
pays,  ont  fondé  celle  de  l'Angleterre;  ensuite 
des  particuliers  ont,  de  teins  en  teins,  fait 
venir  des  étalons  arabes  et  barbes. 

"L'âne , quoiqu'il  ne  passe  pas  pour  un  ani- 
mal trés-délicat,  supporte  moins  le  froid  que 
le  cheval  ; en  Europe  , il  n'est  guère  commun 
que  jusqu'au  5a*  degré;  on  ne  croit  pas  qu'il 
puisse  se  propager  à 6o  degrés  de  latitude. 
Les  climats  les  plus  favorables  à l'âne  sont, 
ceux  entre  les  qop  et  40*1  parallèles.  Là,  il 
devient  grand  et  beau  ; il  est  vif  cl  docile  ; on 
le  tient  en  honneur  a. 

L’nue  sauvage  n'existe  aujourd'hui  qu’en 
Tarlaric  , où  il  ne  dépasse  pas  le  jj8(  degré  de 
latitude. 

Il  faut  bien  se  résoudre  h parler  du  cochon; 
l'histoire  de  cet  animal  immonde  jette  un 
grand  jour  sur  celle  de  l'homme.  Le  cochon 
est  répandu  dans  tout  l'ancieu  continent , à 
commencer  du  (>4°  parallèle  de  latitude  bo- 
réale. Le  sanglier  ne  s’étend  pas  jusqu'au  Goe 
degré.  Dans  le  Nouveau-Monde,  il  n'y  avait 
point  de  ces  animaux,  avant  la  découverte 
par  Colomb  ; on  les  y a portés  , et  ils  y vivent 
depuis  le  5or  parallèle  jusqu'à  la  Patagonie. 
On  a trouvé  le  cochon  presque  sur  toutes  les 
îles  du  grand  Océan,  où  il  est  même  le  prin- 
cipal animal  domestique.  N’cst  il  pas  évident, 
par  ce  seul  fait,  que  les  îles  de  l'Océan  Paci- 
fique ont  reçu  leurs  babilans  du  sud-est  de 
l’Asie?  Ou  en  peut  également  conclure  que 
s'il  y a eu  une  communication  ancienne  entre 
l’Amérique  et  les  peuples  de  l'ancien  conti- 
nent, cela  a dû  avoir  lieu  , soit  dans  un  teins 


où  l'homme  ne  comptait  pas  encore  le  cochon 
parmi  ses  animaux  domestiques,  soit  sons  des 
latitudes  plus  boréales  que  celles  où  cet  ani- 
mal peut  vivre. 

Le  chat,  répandu  actuellement  sur  tout  le 
globe , ne  se  trouvait  pas  originairement  en 
Amérique.  Comme,  de  tout  tems,  cel  animal 
a dû  être  compagnon  des  navigateurs , son 
absence  primitive,  en  Amérique,  est  un  ar- 
gument très-fort  contre  les  prétendus  voyages 
des  Carthaginois , et  surtout  contre  l'opinion 
que  les  Japonais  auraient  entretenu  un  com- 
merce fréquent  avec  le  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique. 

Le  chat  existait  au  contraire  sur  plusieurs 
îles  de  l’Océan  Pacifique,  avant  l’arrivée  des 
Européens 

Les  espèces  d'animaux  sauvages  répandue» 
dans  tous  les  climats  des  deux  contiucns,  sont 
en  très-petit  nombre;  il  est  même  douteux 
qu’il  y en  ait,  à l'exception  de  celles  qui  ont 
clé  apportées  dans  le  Nouveau-Monde  par  les 
hommes. 

Le  renard  est  peut-être  de  tous  les  quadru- 
pèdes sauvages  le  plus  répandu,  et  celui  qui 
s'acclimate  le  plus  aisément.  Des  troupes 
nombreuses  de  renards  habitent  la  Nouvelle- 
Zemble  et  les  bords  de  la  mer  Glaciale  ; mais 
il  n'y  en  a pas  un  moindre  nombre  en  Ben- 
gale , en  Égypte , et  sur  la  côte  de  Guinée.  Le 
nouveau  continent , dit  Zimmermann , en  est 
rempli  depuis  les  parties  septentrionales  du 
Groenland  , sous  le  78e  degré , jusqu’au  Mexi- 
que , et  de  là  le  long  des  Cordilliéres  , jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Mais  les  voyageurs  ont 
appliqué  au  hasard  ce  nom  ; il  n’est  pas  prouvé 
qu’il  y ait  de  vrais  renards  en  Amérique  mé- 
ridionale. 

Des  animaux  semblables  au  lièvre  se  trou- 
vent également  en  Sibérie  et  sur  le  Sénégal  , 
sur  les  bords  de  la  baie  de  Badins , et  dans 
tout  le  nouveau  continent.  Mais  BufTon  a déjà 
douté  de  l'identité  des  lièvres  américains 
avec  ceux  de  l'ancien  continent  ; il  ne  parait 
pas  du  moins  qu'aucun  vrai  lièvre  se  trouve 
eu  Amérique  méridionale.  Ou  a dit  que  ceux 
du  Groenland  ne  diffèrent  des  nùlrcs  qu'à 
l’égard  du  poil  qui  reste  toujours  blanc  i ; mais 
les  lièvres  de  ce  pays  arctique  paraissent 
pourtant  être  de  l’espèce  lepus  variabilis , qui 
n'est  connue  qu'en  Sibérie  4. 

L 'écureuil,  selon  Zimmermann,  habite  l'Eu- 
rope entière  et  l’Asie , depuis  les  extrémités 


1 Fermant , Oulliucs  of  lhe  globe  , II,  *3ç).  3 Otho  Fafrricius  , Fauna  Groenlamlira  *y  stemaliec 

» T)e  GranJprê.  Voyage  au  Bengale,  II,  *29.  AVc*-  •'«»*«»«  ■nimali*  Groenlandur  occidental!» , haclenùi 
buhr.  Descri pl . de  l’Arabie.  Bochart , Hicroaoicon  , indagala.  Copenhague,  1780. 
lib  II,  c.  i3.  4 Linné , Système,  édit.  i3e.  Gntelin,  I,  p.  100 
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de  1a  Sibérie  jusque  dans  le  royaume  le  Siura , 
et  se  rencontre  dans  l'Afrique  et  les  deux 
Amériques.  Mais  il  parait  que  dans  chaque 
partie  du  momie  les  espèces  sont  différentes. 

Le  lapin,  ne  pouvant  vivre  en  plein  air  dans 
le  climat  de  la  Suède  , n’a  pus  pu  passer  dans 
le  nouveau  continent  par  les  terres  polaires  ; 
tous  les  vrais  lapins  qu’on  voit  dans  le  nouveau 
continent,  y ont  été  apportés  par  les  colons  , 
et  ont  ensuite  passé  de  la  domesticité  à l’état 
sauvage. 

Le  cerf  parait  être  indigène  dans  les  «leux 
continent.  Il  habite  l’Europe  jus«|u'au  (>.jr  de- 
gré, et  l’Asie  jusqu’au  53e,  et , en  quelques 
endroits,  jusqu'au  60e  degré.  Il  est  doue  «liili- 
cile  de  croire  qu’il  ait  pu  passer  en  Amérique, 
comme  Zimmermann  le  veut;  le  cerf  du  Ca- 
nada ayant  des  bois  sans  cmp-iuniurcs,  nous 
croyons  que  l'on  devrait  le  considérer  comme 
une  espèce  à part  *.  Zimmermann  cherche 
encore  à prouver  par  de  nombreux  témoigna- 
ges que  le  cerf  est  répandu  dans  les  des  de 
Java  , de  Sumatra  et  de  Ccylan  , ainsi  que 
dans  l’Abyssinie  , dans  la  Guinée  et  dans  la 
Barbarie.  Mais  d’abord  les  cerfs  des  îles  au 
sud-est  de  l’Asie,  généralement  mal  décrits  , 
paraissent  appartenir  à l'espèce  «le  cervusaxis, 
peut-être  quelques-uns  à Yantelope  oryx  ». 
Quant  ii  l'existence  des  cerfs  en  Afrûpic , 
comme  elle  est  unanimement  niée  par  les  an- 
ciens 1 * 3 4 5 , et  faiblement  aflirméc  par  les  moder- 
nes 4 , il  parait  vraisemblable  qu'elle  se  borne 
k quelques  troupeaux  égarés  d'Asie  , ou  peut- 
être  sortis  des  parcs  royaux  et  proconsulaircs. 

Mettrons-nous  l’ours  commun  au  nombre 
des  animaux  répandus  tout  autour  du  globe? 
Zimmcrmaun  le  retrouve  sous  toutes  les  lati- 
tudes , à partir  du  cercle  polaire  vers  l'équa- 
teur et  au-delà  ; mais  , dans  les  relations  qu'il 
cite  , on  ne  distingue  pas  toujours  île  quelle 
variété  il  est  question.  L’ours  noir,  qui  est  le 
plus  grand , parait  répandu  dans  les  deux 
inondes.  Son  existence  dans  l’Afrique  septen- 
trionale est  démontrée  5.  Mais  les  animaux 
d’Aracriquc,  auxquels  on  a prétendu  donner 
ce  nom  , ne  sont  pas  bien  décrits.  Pour  l'ours 
brun  Ac$  Alpes,  nous  n'aiiirineruns  rien;  il 
existe  sans  doute  en  Sibérie,  mais  il  ne  s’est 
pas  répandu  dans  les  îles  Aloutiennes , et  ne 
[tarait  pas  fréquent  sur  les  rivages  de  la  mer 

1 Comp.  Cuvier,  TaMeau  clémeolairc , [».  160. 

* P'alentln , cité  dans  noire  vol.  II,  art.  Celebex. 

* Herod. , IV.  19a.  Comp.  Plin. , A ri  si.,  cfc.  Apud 
Jf'exxeling  , ad  Hcrud.,  loc.  cil. 

4 Gatitker,  Miicellau.,  I.  II,  cap.  8.  S/iaw,  Voyage* 
(en  franc.),  I.  3a3. 

5 Salmas.,  Exercil.  Pliuiau.,  aao.  Show,  Voyage», 
I.  c.  Larcher,  Histoire  d'Ilcrodote  , III , p.  488—49°* 
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Glaciale  qu'habite  l'ours  blanc  ou  maritime. 
Quant  an  petit  ours , que  les  Norwégicns  nom- 
ment mjrrc-biom  ou  ours  «le  marais , il  semble 
que  c’est  encore  une  variété  particulière 
moins  répandue. 

PETITS  quadrupèdes.  — Il  resterait  à dis- 
cuter l’extension  géograpbi«[uc  de  quelques 
petits  animaux  . sur  lesquels  il  est  très-facile 
de  se  tromper.  L’hermine  on  la  belette  au  mu- 
■eau  noir,  vit  selon  Zimmermann  dans  tous 
les  climats  ; car  on  en  trouve  aux  des  Molu- 
ques , en  Guyane  et  en  Afrique  , aussi  bien 
que  dans  la  Sibérie,  dans  la  Laponie,  k la 
Terre-Neuve  et  dans  le  Canada. 

Les  rais  et  les  souris , nos  parasites  inrotn- 
modes  , s’embarquent  aussi  dans  nos  navires, 
et  passent  sans  danger,  tant  l’équateur  que 
les  cercles  polaires.  C'est  par  la  navigation 
que  ces  deux  espèces  ont  dû  se  répandre.  Ce- 
pendant, sur  terre  , ni  les  rats  , ni  les  souris 
ne  supportent  le  froid  de  la  zone  glaciale;  il 
n'y  en  a point  en  Groenland , ni  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  Laponie  En  Si- 
bérie, ils  ne  s'étendent  pas  même  au-delà  du 
6i*  parallèle. 

Concluons  qu’il  n’est  pas  encore  démontré 
avec  certitude  qu’aucune  espèce  animale, 
exactement  identique,  se  soit  répandue  na- 
turellement sur  tout  le  globe.  Dans  des  cli- 
mats tjui  se  ressemblent,  les  organisations 
ont  pris  des  caractères  qui  sc  rapprochent 
sans  se  confondre. 

QUADRUPÈDES  REPANDUS  DANS  I. 'HÉMI- 
SPHÈRE dokéal.  — Il  y a «les  quadrupèdes 
qui . pouvant  supporter  un  très-grand  «legré 
de  froid , se  sont  répandus  dans  les  deux  con- 
tineus,  mais  ils  n'ont  point  passé  les  tro- 
piques; ils  n'appartiennent  qu’à  la  zone  tem- 
pérée froide  du  nord.  Le  renne  est,  de  tous 
les  animaux  terrestres  connus,  celui  qui  s’é- 
loigne le  moins  du  pôle.  En  Scandinavie,  il 
ne  peut  guère  vivre  au  sud  du  6âr  parallèle; 
en  Russie,  le  climat  plus  froid  lui  permet 
«l'exister  jusque  sous  le  (»3P  degrc;  en  Asie, 
il  desccml  encore  plus  bas,  et  l’extrémité  de 
sa  sphère  s'étend  dans  la  Tartane  chinoise, 
chez  les  Tunguses,  au-delà  du  5o**  degré. 
Cette  ligne  ohliqtu;,  tirée  depuis  la  Laponie 
jusqu'à  la  terre  de  Yesso,  est  Irès-rcmar- 
«piublc,  parce  qu'elle  désigm*  à peu  près  la 
zone  glaciale  physique  «h*  l’ancien  continent  <>. 
J..e  renne  ne  trouve  qu’en  dedans  de  celle 
ligne  l’espèce  «le  mousse  : dont  il  se  nourrit. 
Comme  le  nouveau  continent  est,  smon  plus 
froid,  du  moins  plus  inculte  que  la  Sibérie , le 

6 Gcorgi , Descript.  de  1 a Russie,  III,  *6lo. 

? Lichen  mngiferinus , L. 
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renne  ou  le  karibou  du  Canada,  qui  est  le 
même  animal , y descend  jusqu'au  45e  paral- 
lèle. Le  soi-disant  daim  du  Groenland  n'est 
qu'un  renne. 

L'ours  blanc  ou  polaire , animal  absolument 
diffèrent  de  l'ours  ordinaire  terrestre  , et  in- 
finiment plus  terrible,  habite  sur  toutes  les 
côtes  de  la  nier  Glaciale , et  se  laisse  transpor- 
ter d’un  pays  à l'autre  sur  les  glaces  flottantes. 
Cette  manière  de  voyager  a donc  pu  être  com- 
mune , ou  l'est  plutôt  encore  à des  animaux 
moins  grands  que  l’ours  blanc.  Ainsi , les  mi- 
grations des  especes  animales  polaires  ne 
prouvent  pas  que  les  deux  continens  aient 
ôté  contigus  autrefois.  Un  pont  de  glace  , tel 
que  Cook  en  trouva  , suflit  pour  les  expliquer. 

L'isatis  ou  renard  polaire , animal  différent 
du  renard  ordinaire,  parait  aimer  le  froid 
presque  plus  encore  que  le  renne  et  que  l'ours 
blanc  ; car  celui-ci  se  retire  ou  se  cache 
lorsque  la  nuit  polaire  commence  , et  ce  n'est 
qn'alors  que  l'isatis  se  montre.  L'isaüs  n'est 
pas  borné  au  voisinage  immédiat  du  pôle;  il 
descend  jusqu'aux  îles  Aloutiennes,  et  au 
Kamtchatka  d’un  côté,  tandis  que  de  l'autre 
il  se  montre  en  Islande  et  en  Laponie. 

Quelques  autres  espèces  habiles  à nager 
ont  pu  passer  par  les  îles  Aloutiennes  , ou  par 
le  détroit  de  Behring.  Parmi  celles-ci,  on  doit 
nommer  la  loutre  du  fleuve  qui  se  trouve  dans 
l'ancien  continent , depuis  le  70e  degré  jusque 
vers  le  aor,  dans  le  royaume  de  Siam  ; mais 
en  Europe,  les  pays  sur  la  Méditerranée  ne 
la  connaissent  guère  ; peut  être  la  culture  l’en 
a chassée.  Dans  le  Nouveau-Monde,  elle  ha- 
bite surtout  entre  le  5or  et  le  4«r  parallèles. 
La  loutre  des  marais  est  encore  bornée  à une 
moindre  sphère  dans  l'ancien  continent;  car 
elle  ne  s'étend  qu’au  65*  parallèle  au  nord , et 
au  5o*  au  sud.  La  loutre  marine  aime  les  côtes 
du  Kamtchatka  et  du  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique, environ  entre  le  65*  et  le  4°c  degrés 
de  latitude  nord  ».  L’industrieux  et  paisible 
castor  a peut-être  jadis  habité  tout  le  globe , 
ou  du  moins  toute  la  zone  tempérée  boréale; 
car  il  y en  avait  en  Italie,  en  Perse,  en 
Égypte.  La  civilisation  imparfaite  de  celle 
race  a été  détruite  par  l'homme.  Dans  le  Nou- 
veau-Monde , on  trouve  encore  de  petites  ré- 
publiques île  castors,  depuis  le  Go*  jusqu'au 
3o*  parallèle  boréal.  Même  dans  les  déserts 
du  Canada  , les  castors  se  sont  retirés  fort  loin 
des  habitations  de  l'homme. 

La  marte  habite  les  deux  tiers  de  la  zone 
tempérée  du  nord , en  commençant  par  les 
67  degrés  en  Europe,  les  64  degrés  en  Asie, 

1 Georgi  , Dcscript.  de  la  Kusaie  , III. 


et  les  60  degrés  en  Amérique.  Zimmermann 
prétend  qu'elle  se  trouve  au  Madagascar,  au 
royaume  d'Anzico  et  dans  la  Guyane;  mais  la 
seule  circonstance  prouvée,  c’est  que  la  marte 
proprement  dite , ainsi  que  la  précieuse  marte 
zibeline  f est  répandue  dans  les  tics  A leu- 
tiennes,  où  la  marte  sibérienne  ne  parvient 
pas  ». 

L'extension  de  quelques  autres  espèces  ani- 
males est  douteuse.  Le  loup-cervier  ou  lynx, 
ce  tigre  des  climats  froids , n'existe  qu'au  sud 
du  cercle  polaire  ; dans  l'ancien  continent,  il 
se  montre  jusque  dans  les  Pyrénées  et  dans 
la  Mongolie.  On  ne  connait  qu’imparfaitement 
les  animaux  du  Nouveau-Monde  , surtout  de 
la  Caroline  et  du  Mexique  septentrional , aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  lynx.  Un  animal, 
qui  «le  jour  en  jour  devient  plus  rare,  Y clan, 
semble  craindre  les  froids  extrêmes,  puis- 
qu’on Europe  il  ne  passe  guère  au-delà  du 
64*  parallèle;  de  l’autre  côté,  on  ne  le  trouve 
pas  au  sud  du  5a*  parallèle.  En  Asie,  plus  011 
avance  vers  l’est,  plus  il  devient  méridional. 
L'élan  d’Amérique,  quoique  peu  différent, 
parait  être  une  race  particulière;  du  moins, 
l’élan  d’Asie  ne  dépasse  point  le  Kamtchatka 
et  les  iles  Kurdes  3.  La  région  de  l'élan  , en 
Amérique  , commence  sous  le  parallèle  avec 
lequel  elle  finit  en  Europe,  c'est-à-dire,  au 
sud  de  la  baie  de  Hudson,  et  s'étend  jusqu’à 
la  Nouvelle-Angleterre,  ou  même  dans  l'inté- 
rieur jusqu'à  l'Ohio. 

L 'écureuil  volant  s'étend  aussi  loin  au  sud 
et  au  nord  que  les  forêts  de  sapins  où  il  fait 
sa  demeure.  La  marmotte  suit  en  Europe  la 
chaîne  des  Alpes  et  des  Carpathcs.  Ellen'existe 
pas  en  Scandinavie , mais  il  y en  a en  Pologne 
et  en  Ukraine.  On  la  retrouve  à l'embouchure 
du  Don,  et  probablement  au  Caucase;  elle 
habite  les  monts  Ural,  près  U rivière  de  Kama, 
et  de  là  cette  race  s'est  étendue  jusqu’en  Daou- 
rie.  Dans  le  Nouveau-Monde  . elle  sc  trouve 
depuis  le  Canada  jusqu'en  Virginie,  cl  même 
sur  les  îles  de  Baliama.  Le  blaireau  et  quel- 
ques autres  petits  animaux  habitent  également 
la  moitié  septentrionale  de  la  zone  tempérée. 
Mais  l’identité  de  ces  espèces  n’est  ni  sufli- 
samment  constatée,  ni  contredite  d'une  ma- 
nière authentique. 

QUADRUPÈDES  PROPRES  A l.'AXCIEN  COSf- 

tisest.  --  Les  quadrupèdes  qui  appartien- 
nent exclusivement  à l’un  ou  à l’autre  des 
deux  continens , sont  en  général  d'une  na- 
ture à ne  pouvoir  supporter  le  froid  qui  règne 
au-delà  du  Gor  parallèle.  Cependant  le  /em- 

* IJ.,  1 bîd. , III , 1 533  tfjq. 

J Id. , ihid. , 1G07. 
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ming,  espèce  de  souris  qui  souvent  marche 
par  granits  troupeaux,  d'un  pays  (tans  l'autre, 
habite  toute  la  zone  glaciale  de  l'ancien  con- 
tinent, et  n'a  pas  été  reconnu  en  Amérique. 
L'animal  porte-musc  habite  les  montagnes  de 
l'Asie,  depuis  le  Cachemire  et  l'Altaï  jusqu'aux 
embouchures  de  la  rivière  d’Amur  ; il  ne  s’est 
pas  répandu  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y a 
encore  quelques  exceptions  moins  remar- 
quables. 

Parlons  d’abord  de  ces  animaux  qui  sem- 
blent être  attachés  aux  confius  de  la  zone  tem- 
pérée et  de  celle  torride. 

Le  chameau  à deux  bosses  parait  originaire 
de  la  Bactriane,  ou  Grande-Bucharie  ».  11  vit 
dans  la  Turquie  d’Europe,  dans  la  Crimée, 
et  jusque  chez  les  Kirguises  et  les  Baschkirs 
sous  le  55«  degré  de  latitude,  et  dans  un  cli- 
mat fort  rigoureux  ».  Le  chameau  vit  même 
dans  toute  la  Sougarie,  dans  la  Mongolie  et 
dans  le  pays  des  Tartares-Mantchcoux,  où 
l’hiver  commence  en  septembre  , et  ne  finit 
qu'en  mai.  Il  ne  s’étend  pas  au-delà  du  a8"  de- 
gré, en  Chine  et  aux  Indes;  il  ne  peut  pas 
vivre  dans  la  presqu'île  cn-doçi  du  Gange. 
Mais  en  Arabie  , il  a été  transporté  plus  prés 
de  la  zone  torride. 

Le  dromudait'e  ou  le  chameau  à une  bosse, 
connu  par  sa  légèreté  à la  course,  parait  ori- 
ginaire de  l’Arabie 1 *  3 4 ou  de  l’Afrique;  il  a été 
transporté  jusque  dans  lu  Chine  méridionale, 
mais  il  prospère  surtout  en  Afrique,  où  il 
habite  l’Égypte,  toute  la  Barbarie,  les  bords 
du  Sénégal  et  du  Gambia,  toute  la  Nigrilie, 
et  même  la  Guinée  et  l’Abyssinie.  Nousavions 
conjecturé  qu’il  se  trouvait  même  dans  le 
centre  de  l’Afrique  4;  les  journaux  anglais 
annoncent  que  l’on  vient  de  l’observer  au 
nord  du  pays  des  Boushouanas , sous  le  tro- 
pique du  Capricorne  ; mais  cette  donnée  est 
encore  incertaine. 

Les  chameaux  de  l’une  et  de  l’autre  espèce 
semblent  être  principalement  attaches  à cette 
longue  suite  de  plateaux  montagneux  et  de 
plaines  nues  et  élevées  qui  traversent  tout 
l’ancien  continent,  et  où  ils  trouvent  les 
plantes  salines,  les  salso/a,  les  stutice , les 
artemisia , le  cerisier  des  stepps  et  le  crtisus 
hirsutus , dont  ils  font  leur  nourriture  ordi- 
naire. 

L’agile  chamois  aime  les  montagnes  de  la 

1 Arist.,  Hist.  aoim,  cap.  i.  Plin.  , VIII,  18.  Bo- 
ehart,  Hierosoicon , lib.  II,  cap.  4,  p.  87—89. 

• Pallas , Voyage*  en  Russie,  II,  3oa  sqq.\  III  , 
ao  sqq. 

* Boehart , I.  c. 

4 Géographie  de  toute*  les  partie*  du  Monde,  pu- 

bliée par  MenteUe  et  Malte-Brun  , I,  5i8. 


zone  tempérée  , les  cimes  des  Pyrénées  , des 
Alpes,  des  Apennins,  des  Carpathcs,  du 
Caucase,  et  en  Sibérie  jusqu’aux  bords  de 
l’Ischim.  L’ antelope  - saïga  , et  l’antelope  à 
goitre,  habitent  le  plateau  de  Tartariv;  le 
premier  s’étend  jusqu’au  53«  parallèle.  La 
gazelle  aux  yeux  doux  et  brillans , aime  les 
contrées  plus  méridionales;  compatriote  du 
chamois , dans  le  Caucase , elle  s’étend  jus- 
qu’en Arabie,  et  à travers  toute  l'Afrique  jus- 
qu’en Sénégambie.  On  la  retrouve  dans  la  zone 
tempérée  australe,  et  dans  la  Cafreric  , avec 
un  grand  nombre  d'autres  espèces  d'antelo- 
pes.  Le  genre  des  antelopes  suit,  comme  les 
chameaux , les  grands  plateaux  de  l’ancien 
continent.  Cependant  il  y a des  espèces  qui 
paraissent  propres  à la  zone  tempérée  froide. 

Le  chakal  existe,  selon  Zimmermann,  en 
Turquie,  en  Barbarie,  au  Bengale  , et  en  gé- 
néral dans  les  pays  d’Asie  et  d’Afrique  situés 
entre  43  et  8 degrés  do  latitude  nord.  Mais 
un  animal  qui  vit  si  près  de  la  ligne , peut 
sans  doute  la  passer;  les  prétendus  loups  du 
Congo  et  de  la  Cafreric  nous  paraissent  être 
des  chakals. 

Le  buffle f généralement  considéré  comme 
originaire  de  la  zone  torride , est  devenu  do- 
mestique, et  a été  transporté  jusqu’au  .{6° 
parallèle  boréal  en  Europe  et  en  Asie.  On 
pourrait  croire  que  le  bonasus  décrit  par  Aris- 
tote, et  qui  vivait  sauvage  dans  les  montagnes 
de  la  Paronie  et  de  la  Médic , canton  de  la 
Thrace,  était  une  espece  de  buflle  5.  Deux 
autres  espèces  voisines  ont  chacune  leur  pa- 
trie à part  : le  bœuj -grognant  ou  Yjràk  7 habite 
le  plateau  de  l.i  Mongolie  cl  le  Thibct;  le 
buffle  de  Cafreric  parait  répandu  dans  toute 
l’Afrique  ; car  pourquoi  ne  rapporterait-on 
pas  à cette  espèce  tous  les  récits  des  anciens6 
sur  des  taureaux  monstrueux,  carnivores, 
redoutables  aux  animaux  et  aux  hommes, 
qu’on  prétend  avoir  vus  dans  la  Haute-Éthio- 
pie, c’est-à-dire  dans  le  Sennnar  et  l’Abyssi- 
nie , et  auxquels  Philostorge  donne  le  nom  de 
taurélèphans  ? Ces  rapports  sont  confirmés 
par  des  témoignages  modernes  7.  L’espèce  à 
cornes  mobiles,  obscurément  indiquée  par 
les  anciens,  parait  avoir  été  reconnue  de  nou- 
veau sur  la  côte  de  Mozambique.  Peut-être 

5 Arist.,  II i si . aniro.  II,  cap.  1,9;  IX,  cap.  45.  De 
part,  auimal.  III,  s. 

6 Agathatxid.  ap.  Phot. , Bibliolli.  c.  39.  Sirab.  , 
Geog.  XVI,  p.  533.  édit.  Casauh.  I.  Plin-,  VIII.  31. 
(Il  faut  distinguer  les  bœuf*  d 'Inde  à de  très-grandes 
cornes,  Plin.,  VIII,  45.  Ælian.,  Hist.  anim.  XVII,  45.) 

7 Ludolf , Comment,  ad  bistor.  Ælhiop.  I,  cap.  10; 
III  , cap.  il. 
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retrouvera-t-on  aussi  un  jour  les  bœufs  ou 
buffles  des  Garamantes  , que  leurs  cornes 
tournées  vers  la  terre  forçaient  à paître  b re- 
culons. 

QUADRUPÈDES  DE  LA  CONE  TORMDK  DE 
i/ascifj  continent.  singes.  — Nous  arrivons 
à des  especes  propres  h la  zone  la  plus  chaude 
de  l'ancien  continent. 

La  nombreuse  espèce  de  singes  gambade 
dans  les  forêts  entre  les  tropiques,  et  n'aime 
guère  les  climats  tempérés,  du  moins  dans 
son  état  sauvage.  Des  singes  exposés  sur  les  - 
rochers  de  Gibraltar,  y ont  multiplié,  mais 
aussi  ils  ont  dégénéré.  Comme  le  mot  singe  a 
été  pris  dans  une  acception  très-générique, 
on  a dit  que  cet  animal , quoique  borné  à la 
zone  torride,  se  trouvait  également  dans  les 
deux  continens  ; mais  en  distinguant  les  es- 
pèces , on  voit  qu’il  n’y  en  a point  qui  soit 
commune  aux  deux  mondes,  il  y a même  une' 
limite  bien  tranchée  entre  la  région  qu’occu- 
pent les  guenons  j les  magots  , le  mandrill , le 
Jocko  et  les  autres  singes  «l’Afrique,  et  celle 
où  habitent  le  véritable  ourang-ontang f Je 
gibbon j le  wouwouy  singes  les  plus  rapprochés 
de  la  figure  humaine,  et  qui,  se  trouvant 
dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Java,  pourraient 
bien  être  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande 
ou  de  la  Nouvelle-Guinée.  Même  dans  le  genre 
des  makis,  il  y a des  limites  marquées  à cha- 
que espèce;  les  loris  sont  des  Indes  orientales^ 
les  galtagos  , de  la  Sénégambît»  ; et  les  makis 
proprement  dits  appartiennent  b Madagascar l. 

La  girafe  ou  le  camélopnrdalis  , si  remar- 
quable par  la  hauteur  de  sa  taille,  par  son 
cou  de  cygne,  par  ses  mœurs  douces  et  in- 
nocentes, semble  n'appartenir  qu’à  une  seule 
région  de  l’Afrique , savoir,  b celle  qui  s’étend 
en  longueur  entre  le  cap  Guurdafui  et  eplui 
de  Bonne-Espérance,  et  à laquelle  on  doit 
joindre  les  plateaux  montagneux  qui,  pro- 
bablement , occupent  tout  l'intérieur  méri- 
dional de  l'Afrique,  entre  les  sources  du  Nil 
et  celles  des  rivières  de  Congo,  de  Benguela 
et  de  Monomotapa.  Cette  région  presque  in- 
connue , excepté  sur  les  bords , semble  être 
très-riche  en  espèces  animales  ; on  y connaît 
deux  sortes  d’Ancs , le  zébra  et  le  quagga  ; on 
y voit  le  sanglier  dans  sa  plus  grande  force  ; 
il  y a lieu  de  croire  qu'on  y trouve  plusieurs 
de  nos  animaux  domestiques  dans  l'état  sau- 
vage , aussi  bien  que  sur  le  plateau  central  de 
l’Asie.  Comme  cette  région  de  l'Afrique  jouit 
d'une  température  peu  chaude,  la  girafe  pa- 
rait y être  circonscrite,  moins  par  le  climat 
que  par  sou  extrême  timidité.  On  la  voit  jus- 

1  Cuvier,  Tableau  élément,  p.  94  *«?'/• 


qu'au  a8r  parallèle  du  sud,  mais  seulement 
sur  la  côlc  orientale. 

Le9  deux  variétés  du  rhinocéros  ont  cha- 
cune leur  patrie;  celle  b deux  cornes  n'habite 
que  l'Afrique  méridionale,  à commencer  par 
le  Congo  et  l’Abyssinie.  L’autre,  b une  corne, 
se  trou  ve  aux  Indes  orientaleset  dans  la  Chine; 
dans  ce  dernier  pays,  les  rhinocéros  vivent 
jusqu'au  3o*  parallèle  du  nord;  ils  se  sont, 
de  l’autre  côté,  répandus  jusque  dans  les  Iles 
de  la  Sonde.  Quelques  relations  font  pourtant 
croire  que  des  rhinocéros  à une  corne  existent 
au  Monomotapa  a;  mais  ne  seraient-ils  point 
«l’une  espèce  particulière  ? 

L’ hippopotame  est  aujourd'hui  borné  b la 
seule  Afrique;  il  se  nourrit  dans  tous  les 
grands  fleuves  de  cette  partie  «lu  monde  : il 
se  montre  déjà  en  grand  nombre  près  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Les  éléphans  d’Afrique  et  d’Asie  sont  de 
deux  races  différentes  , et  qui  probablement 
ne  sc  sont  pas  ondées  ; car  l'éléphant  asiatique 
n'habite  que  les  Indes,  la  Chine,  depuis  la 
latitude  de  3o  degrés  , et  quelques  Iles  au 
sud-est  de  l'Asie,  où  il  a été  conduit  par 
rhumme  : on  ne  trouve  en  Perse  et  en  Arabie 
que  ceux  que  de  tems  en  tems  on  y mène;  et 
l’on  sait  que  l'éléphant  ne  multiplie  pas  lors- 
qu’il est  en  état  de  «lomesticilc.  L’éléphant 
africain  ne  monte  qu'au  uoc  degré  de  latitude 
nord  ; de  là  , Jusqu’au  Cap  , toute  l’Afrique  en 
est  remplie 

Le  lion  f ce  puissant  et  redoutable  roi  du 
peuple  quadrupède,  a perdu  une  grande  par- 
tie de  ses  États  ; car  il  existait  du  tems  d’Ho- 
mère , et  même  «le  celui  «l’Aristote , en  Grèce 
et  en  Asie-Mineurc  *.  On  sait , par  l’histoire 
profane  et  sacrée,  qu’il  y avait  des  lions  en 
Arménie , en  Syrie , en  Palestine  et  en  Égypte. 
Daus  tous  ces  pays  , le  lion  ne  se  montre  plus. 
Ce  lerriblc  animal  a appris  b craindre  les  ar- 
mes, encore  plus  terribles,  de  l'homme;  il 
s’est  retiré  dans  les  contrées  les  moins  peu- 
plées ; il  habite  les  déserts  «le  l’Arabie  , d'où  il 
lait  des  incursions  aux  environs  de  Bagdad.  On 
le  trouve  , selon  Zimmermann , dans  les  mon- 
tagnes de  l’Hindoustan  et  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, sur  les  monts  Gates,  même  dam  les  Iles 
«le  la  Sonde  et  dans  le  royaume  de  Siam  ; ce 
qui  nous  parait  extrémementinvraisemblable. 
L’Afrique  a toujours  été  et  est  encore  le  pays 
qui  nourrît  le  plus  de  lions,  quoique  les  Ro- 
mains , en  les  recherchant  pour  leurs  specta- 

» Thomann  , Voyage  et  biographie,  p.  118  (en 
■ Item.). 

1 Hcrod.  VII,  c.  Is6.  Àrist.  , Ilia!,  anitn.  VI, 
c.  3t. 
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des  sanguinaires,  en  aient  diminué  le  nombre. 
Les  plaines  élevées  , mais  brûlantes,  qui  sont 
au-delà  du  mont  Atlas , nourrissent  les  lions 
les  plus  forts  et  les  plus  courageux. 

Le  tigre,  moins  répandu  que  le  lion  , monte 
plus  près  du  pôle , s'il  est  vrai  que  Tournefort 
en  vit  plusieurs  sur  le  mont  Ararat.  Les  au- 
teurs russes  prétendent  qu'on  voit  de  tems  à 
autre  un  tigre  s'égarer  jusqu'en  Mongolie  et 
aux  bords  de  l'Ischym  en  Sibérie  ».  11  existe 
aussi  dans  la  Perse  orientale  et  en  Chine  ; 
mais  les  climats  où  il  développe  le  mieux  et 
son  vaste  corps  et  son  caractère  feroce  , ce 
sont  ceux  de  Bengale , de  Dccao  , de  Malabar, 
de  Siam  , de  Pégu  , de  Ceylan  et  de  Sumatra. 
C'est  ici  où  le  tigre-t'oyal , digne  favori  des 
monarques  de  l'Orient,  s'enivre  du  sang  des 
esclaves  qu'on  livre  à sa  rage. 

L'Afrique  ne  renferme  point  de  vrais  tigres  : 
elle  a en  revanche  les  panthères  et  les  /éo- 
pards,  deux  especes  qui  ne  diffèrent  sensible- 
ment  que  par  leurs  taches,  plus  belles  et 
mieux  arrondies  chez  le  léopard  qui  habite 
principalement  la  Guinée  et  la  Sénégarabie. 
L'once,  qui  diffère  de  la  panthère  par  son  poil 
gris  et  son  naturel  plus  doux , est  plus  répan- 
due : on  la  trouve  dans  toute  la  Barbarie , dans 
l'Arabie,  et  jusque  dans  la  Tartaric  et  la 
Chine.  Elle  sc  montre  aux  environs  de  Kutz- 
nesk  en  Sibérie. 

RÉSULTAT  STR  LES  ASIMALX  DE  I.AVC.IEV 
COSTIAEST.  — De  cet  aperçu  de  la  distribution 
géographique  des  animaux  propres  à l'ancien 
continent,  il  semble  résulter  une  vérité  géné- 
rale : l’ intérieur  de  l’Asie  et  celui  de  i Afrique 
ont  été,  chacun  de  leur  côté , les  patries  d’un 
certain  nombre  d’espèces  animales.  Le  tigre , 
l'éléphant  indien,  le  chameau  à deux  bosses, 
le  mouton  sauvage , le  koulan  ou  âne  sauvage, 
le  dchiggetai  ou  l’âne  cheval,  le  boeuf  gro- 
gnant , l'élan  , le  porte-musc  ; voilà  les  animaux 
caractéristiques  du  plateau  central  de  l'Asie. 
Ceux  qui  caractérisent  le  plateau  oriental  de 
l'Afrique,  sont  le  lion  , l'éléphant  d’Afrique, 
le  dromadaire,  le  buffle  de  Cafreric,  le  zébra, 
le  quagga  , les  guenons,  les  mandrills.  Nous 
sommes  persuadés  que  le  plateau  septentrio- 
nal de  l'Afrique  ou  le  mont  Atlas  , le  plateau 
occidental  de  l’A.  ie  ou  le  Taurus , et  le  centre 
de  l'Europe  ou  les  Alpes,  ont  également  eu 
leurs  races  animales  indigènes  ; mais  ces  véri- 
tés générales , nous  l'avouons , offrent  un 
moindre  degré  d’évidence.  • 

QUADRUPÈDES  DT  VOLVEAI-MONDE.  — Si  les 
deux  grandes  masses  de  l'ancien  continent 
ont  produit  chacune  ses  races  d'animaux , 

1 Georgii , Description  de  la  Rassie,  III , i5ig. 

TOME  1. 


445 

pourquoi  le  Nouveau-Monde  n'aurait  - il  pas 
les  siennes?  Pourquoi  la  magnifique  chaîne 
des  Cordillièrcs  du  Mexique  et  du  Pérou  au- 
rait-elle etc  plus  étrangère  au  mouvement 
général  des  forces  vitales,  que  les  plateaux 
d’Asie  et  d'Afrique? 

il  n'y  a rien  de  plus  naturel  que  de  penser 
que  le  continent  vaste  et  isolé  de  l'Amérique 
a eu  aussi  sa  création  à part.  Les  animaux,  en 
très-petit  nombre,  qui  ontpu  passer  d'un  conti- 
nent à l'autre  par  le  nord  , ne  pouvaient  guère 
parvenir  à traverser  les  climats  plus  chauds 
du  milieu  de  l'Amérique.  Ainsi,  l'Amérique 
méridionale , du  moins , serait  restée  absolu- 
ment déserte,  si  la  nature,  qui  ne  laisse  au- 
cune terre  sans  habitans  , n’avait  pas  fourni 
au  nouveau  continent  des  espèces  animales 
absolument  étrangères  à l'ancien  monde. 

QTADnL’PÈDES  DE  L’AMÉniQtE  AEPTEVTRIO- 

v ale.  — Parmi  les  animaux  qui  appartiennent 
en  propre  à l'Amérique  septentrionale,  nous 
croyons  qu'on  peut  compter  le  gran^ élan, 
nommé  moosedeer , ainsi  que  le  grand  cerf  de 
ces  contrées;  espèces  qui,  aux  yeux  d'un 
simple  naturaliste,  paraîtraient  ne  former 
que  des  variétés,  mais  dont  la  géographie 
physique  annonce  la  différence  originaire,  en 
rendant  très-improbable  leur  prétendu  pas- 
sage d'Asie  aux  côtes  nord-ouest  d'Amérique. 

Les  ours , les  lynx  , les  onces  des  États-Unis, 
sont  probablement  aussi  différons  des  ani- 
maux des  mômes  noms  dans  l'ancien  conti- 
nent, que  le  sont  les  écureuils  et  les  lièvres 
dont  ils  se  nourrissent.  * 

Les  bisons,  ou  les  taureaux  à bosse,  sont 
les  plus  grands  quadrupèdes  du  Nouveau  - 
Monde.  Ils  errent  en  grands  troupeaux  depuis 
la  baie  de  Hudson,  dans  tout  le  Canada,  dans 
le  territoire  occidental  des  États-Unis,  dans 
la  Louisiane , au  Nouveau-Mexique , et  jusque 
sur  les  bords  de  la  mer  Vermeille,  autrement 
golfe  de  Californie;  ainsi  ils  vivent  depuis 
le  5a*  au  33*  parallèle  de  latitude  nord.  Ils 
différent  des  zebus  de  l'Inde  et  de  l 'unis  de 
l'Europe  ; mais  la  laiue  épaisse  qui  revêt  leur 
dos  et  leur  cou  , ainsi  que  la  barbe  qui  couvre 
leur  menton , rappellent , il  faut  en  convenir, 
les  bisons  décrits  par  les  anciens  comme  un  * 
animal  de  la  Scylhie  ». 

On  parle  d’un  bœuf  musqué  qui  doit  habiter 
les  extrémités  de  l'Amérique,  entre  le  Wel- 
cottie , la  baie  de  Baflins  et  la  rivière  du  Cui  - 
vre;  selon  d'autres,  il  s'étendrait  jusque  vers 
l'Océan  Pacifique  3.  On  prétend  que  c'est 

» 

* « Villoii  te rga  bisontes.»  Sen.  llippol-,  v.  6). 

5 P.  Marco  de  .Visa,  cil£  par  Zimmermann  , Al- 
manach de  Voyage* , 1806,  p.  73. 
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une  espèce  de  buffle  ; mais  les  relations  sont 
encore  un  peu  vagues  à cet  egard.  Le  cerf 
mexicain  s'est  répandu  dans  les  deux  Améri- 
ques, de  sorte  qu'on  ne  saurait  indiquer  sa 
patrie;  mais  l'animal  semblable  à un  grand 
mouton  , qu'on  a observé  au  nord  de  la  Cali- 
fornie , parait  être  différent  des  espèces  ana- 
logues que  possède  le  Pérou. 

QUADRUPEDES  DE  L'AMÉRIQUE  MÉRIDIO- 
NALE. — Nous  arrivons  aux  animaux  indigènes 
M de  l'Amérique  méridionale,  Ujraguar,  le 
tigre  du  Nouveau-Monde  , ressemble  plutôt  à 
l'once  pour  la  force,  et  à la  panthère  par  le 
poil.  Zimmermann  prouve,  d’après  plusieurs 
voyageurs  modernes,  qu'il  y a,  parmi  l'espèce 
des  yaguars  , des  individus  qui  égalent  le  tigre 
en  grandeur.  Le  puma  , ou  le  couguar , qui  a 
été  appelé  lion  d'Amérique,  ressemblerait 
plutôt  au  loup  pour  le  corps,  et  au  léopard 
de  Guinée  pour  la  tète.  Ce  sont  deux  espèces 
absolument  étrangères  à l’ancien  monde.  Les 
yaguars  qu'on  a cru  voir  au  Mexique  étaient 
probablement  des  onces  ou  des  lynx.  Il  est 
également  douteux  que  cet  animal  se  soit  ré- 
pandu jusque  daus  le  froid  pays  des  Patagons. 
Le  couguar  ne  s'étend  que  jusqu'au  45*  degré 
de  latitude  australe. 

Le  lama  ou  guanaco , qu'on  a nommé 
très-improprement  le  chameau  du  Nouveau- 
Monde  , et  le  paco , qui , dans  l’état  de  domes- 
ticité , s'appelle  vicunua  ou  vigogne , habitent 
le  Chili  ou  le  Pérou  jusqu'au  io*  parallèle  de 
latitude  méridionale  ; ils  ne  se  répandent 
point  dans  les  plaines  de  Tucuman  ni  dans 
celles  du  Paraguay  >. 

Le  tapir , le  plus  grand  quadrupède  de  l’A- 
mérique méridionale,  quoiqu'il  n'ait  que  la 
hauteur  d'une  vache  ; l'armadille , le  tajassou, 
le  paresseux  ai , le J’ourmiUicr  proprement  dit, 
le  tamanoir t les  divers  agoutis  et  coatis , es- 
pèces qui  toutes  reconnaissent  l'Amérique 
méridionale  pour  leur  patrie  , ne  s’étendent 
en  général  que  jusqu'au  tropique.  Le  tajassou 
cependant*  selon  quelques  rapports,  sc  trouve 
dans  Je  Chili.  Les  petits  singes  à queue , les 
sapajous,  les  sagouins , les  tamarins , et  autres 
espèces  semblables  , sont  très-nombreuses  , 
très-variées  et  très-jolies  dans  toute  la  zone 
torride  de  l'Amérique  : elles  difïerent  essen- 
tiellement des  singes  d'Afrique  et  d'Asie. 

Aux  contins  de  la  zone  tempérée  se  mon- 
trent des  cerfs  de  plusieurs  espèces,  le  castor 
de  Chili , divers  caviais , semblables  aux  liè- 
vres j et , selon  Moliua , le  cheval  à pied  bi- 
fourchu.  Les  espèces  qui  appartiennent  exclu- 

1 Hr/rn.x , Voyage  «te  Buenos*  A ynti'i  Lima.  As  ara, 
tfuadrupèile*  du  Paraguay. 


sivement  au  nouveau  continent  sont,  comme 
on  voit,  très-nombreuses,  mais  d'une  taille 
infiniment  plus  petite  que  les  espèces  ana- 
logues qui  vivent  sous  les  mômes  latitudes 
dans  l'ancien  monde.  La  géographie  physique 
nous  apprend  les  causes  de  cette  particularité. 
Ne  connaissons-nous  pas  la  configuration  par- 
ticulière du  continent  américain  ? Des  mon- 
tagnes froides  et  en  partie  arides  cèdent  immé- 
diatement la  place  à des  forêts  marécageuses, 
à des  plaines  habituellement  inondées.  La 
zoue  torride , en  Amérique , offre  peu  d'éten- 
due en  terrain  ; la  zone  tempérée , Ru  nord , 
est  envahie  par  de  froids  marais  ; celle  du 
sud  ne  renferme  qu'une  pointe  du  continent. 
Ainsi , partout,  dans  ce  continent,  les  grandes 
espèces  animales  ou  sont  étrangères  au  climat, 
ou  n'y  trouvent  pas  un  espace  libre  pour  se 
développer.  Mais  les  animaux  convenables  au 
climat  de  l'Amérique , et  que  l'on  y apporte , 
n'y  perdent  point  leur  taille,  leur  beauté,  leur 
force.  Le  cheval  et  le  bœuf  n'ont  point  dégé- 
néré dans  les  vastes  pâturages  du  Paraguay. 
Si  la  race  humaine  a paru  s'abâtardir  en  Amé- 
rique, attribuons  ce  phénomène  au  désordre 
politique  des  colonies  mal  organisées , et  aux 
vices  d'une  population  ramassée  sans  choix. 

Si  les  reptiles  et  les  insectes  abondent  en 
Amérique,  s'ils  y parviennent  à une  taille 
plus  grande  qu'ailleurs,  ce  n'est  que  relative- 
ment aux  parties  connues  de  l'Afrique.  Ces 
parties,  peuplées  de  tems  immémorial , ont  vu 
leurs  animaux  primitifs  fuir  devant  l’homme; 
mais  qui  sait  si  l'intérieur  de  cette  terre  in- 
connue n'offre  pas  de  vastes  marais , aussi 
peuplés  de  reptiles  et  d’insectes  que  le  sont 
les  côtes  de  la  Guyane  ? D’ailleurs,  le  Delta 
du  Gange  ne  fourmille-t-il  pas  de  serpens 
énormes  ? 

Le  caractère  distinctif  de  la  zoologie  amé- 
ricaine méridionale  consiste  donc  principale- 
ment dans  la  différence  des  espèces,  différence 
qui  prouve  combien  cette  grande  péninsule 
est  restée  étrangère  au  reste  du  monde  : elle 
n'a  même  reçu  aucune  espèce  animale  de  l'A- 
mérique septentrionale,  tandis  que  celle-ci  a 
vu  le  nombre  de  ses  animaux  s'augmenter  de 
quelques-uns  de  ceux  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

QUADRUPÈDES  DES  TERRES  OCÉANIQUES.  — 
11  reste  à considérer  un  foyer  de  population 
animale  encore  peu  connu,  mais  certainement 
bien  distipet  de  ceux  que  nous  avons  exami- 
nés. Les  iles  au  sud-est  de  l'Asie , ainsi  que 
la  grande  île  nommée  Nouvelle-Hollande,  sc 
trouvent  dans  une  position  très-semblable  à 
celle  de  1 Amérique  méridionale.  Elles  doi- 
vent être  les  berceaux  de  races  animales  très- 
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différentes  de  celles  des  deux  continens  ; mais 
ces  races  se  sont  peu  répandues  dans  le  reste 
du  vaste  archipel  qui  occupe  le  milieu  du 
grand  Océan.  On  n’y  a trouvé  ni  les  ornitho- 
rinquet , ni  les  wombat , ni  les  opossoums , ni 
les  kangourous , animaux  particuliers  à la 
Nouvelle-Hollande.  Hem  arquons  cependant 
que  ces  espèces  se  rapprochent  des  didelphcs, 
communes  dans  les  Iles  voisines  de  l'Asie  ; 
que  les  opossoums  existent  aux  Moluques , et 
qu'à  Java  il  y a des  kangourou-philandrcs. 
l)e  même , si  le  phalanger  volant  habite  la 
Nouvelle-Hollande,  le  phalanger  blanc  de- 
meure à l’ile  d'Amboine.  Labillardière  trouva 
le  lézard  d'Amboine  aux  lies  des  Amis.  Ajou- 
tons que  le  casoar  appartient  en  commun  aux 
(les  Moluques,  à Java  et  à la  Nouvelle-Hol- 
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lande  ; et,  sans  attendre  qu'on  ait  découvert 
ou  non , dans  cette  grande  Ile,  le  babiroussa  ou 
cerf-cochon , le  cervut-axis , Yourang-outang 
et  d'autres  mammifères  do  Bornéo,  des  Phi- 
lippines et  des  Moluques , nous  pouvons  con- 
sidérer la  cinquième  partie  du  monde,  ou  les 
terres  Océaniques  , au  sud-est  de  la  mer  de  la 
Chine,  comme  la  patrie  d’une  masse  d'espèces 
animales  dont  les  découvertes  ultérieures  aug- 
menteront le  nombre  et  éclairciront  l'analogie 
Telles  sont  les  notions  générales  que  nous 
avons  pu  donner  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  animaux.  Quelque  imparfaites 
qu'elles  soient,  elles  aideront  nos  lecteurs  à 
classer  les  nombreux  détails  que  renferme- 
ront nos  descriptions  particulières  des  régions 
et  des  contrées. 
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Lx  terre  dominait  au-dessus  des  mers  ; les 
nuages  envoyaient  leur  douce  rosée;  les  ruis- 
seaux serpentaient  dans  la  plaine;  les  forêts 
revêtaient  les  flancs  de  la  montagne  ; les  fleurs 
émaillaient  la  colline  ; dans  les  airs  et  au  fond 
de  l'Océan  , et  sur  toute  la  surface  du  globe, 
les  animaux  divers  se  livraient  aux  monve- 
mens  de  leur  intelligence  imparfaite.  Mais 
aucun  être  ne  concevait  la  majestueuse  har- 
monie de  ce  vaste  univers  qui  venait  de  naitre; 
aucune  pensée,  libre  et  immortelle , ne  pla- 
nait au-dessus  de  toute  cette  poussière  animée  ; 
aucun  œil  ne  s'élevait*  humide  de  larmes 
pieuses , vers  la  source  éternelle  de  la  vie.  Le 
Créateur  du  monde  voulut  qu’il  existât  des 
êtres  capables  de  comprendre  son  divin  ou- 
vrage, et  l 'homme,  naquit. 

dignité  de  i/homme.— L’organisation  phy- 
sique de  l'homme,  en  lui  rendant  communes 
ces  lois  de  génération,  d’accroissement  et  de 
destruction,  auxquelles  toute  la  nature  vi- 
vante est  soumise,  porte  cependant,  dans 
toutes  ses  parties  et  dans  son  ensemble  , un 
caractère  si  particulier,  si  extraordinaire,  si 
sublime,  qu'il  est  impossible  de  supposer  au- 
cune parenté,  proche  ou  éloignée,  entre  les 
brutes  qui  ne  font  que  vivre  sur  la  terre  et 
celui  qui  est  né  pour  y commander.  Cette  al- 
lure droite  et  élevée,  qui  annonce  le  courage 
et  la  dignité  ; ces  mains , fidèles  exécutrices 


de  notre  volonté,  ouvrières  adroites  des  tra- 
vaux les  plus  surprenans  ou  les  plus  utiles; 
ces  yeux,  détournés  de  la  vile  poussière,  et 
dont  le  regard  pensif  embrasse  l’immensité 
des  cieux  ; ces  organes  qui  nous  permettent 
d’exprimer  la  pensée  par  des  sons  articulés, 
variés  et  nuances  à l'infini  ; ce  mélange  admi- 
rable de  force  et  de  souplesse  dans  tous  nos 
membres  ; en  un  mot,  l'harmonie  et  la  per- 
fectibilité de  tous  nos  sens , nous  assignent  le 
premier  rang  parmi  tous  les  êtres  vivans  , et 
nous  assurent  l'empire  de  la  terre. 

L'anatomie  et  la  physiologie  ont  mis  ces 
vérités  hors  d'atteinte  *.  Les  naturalistes  qui 
ont  prétendu  confondre  l’espèce  humaine  avec 
celle  des  singes , malgré  la  différence  essen- 
tielle des  pieds , du  bassin  et  des  organes  de 
la  voix,  paraissent  n'admettre  aucun  principe 
constant  pour  la  classification  des  espèces. 

EFFETS  DE  NOTRE  ORC AXIS4TION.  — Même 

les  désavantages  apparens  de  notre  organisa- 
tion hâtent  le  perfectionnement  de  notre  exis- 
tence. Doués  de  la  force  du  lion,  cuirassés 
comme  l’éléphant,  couverts  d’une  peau  impé- 
nétrable au  froid  et  à l'humidité  , nous  serions 
peut-être  restés  engourdis  dans  une  stupide 
indolence,  sans  arts  et  sans  industrie.  La  dé- 
licate faiblesse  du  corps  humain , au  moment 


1 Voyet  Cuvier,  Lerom  d'anatomie  comparée,  etc. 
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de  sa  naissance,  la  lenteur  de  son  accroisse- 
ment, la  multiplicité  de  ses  besoins , toutes 
ces  infirmités,  tous  ces  maux  que  la  nature 
nous  a donnés  pour  escorte , sont  autant  d'ai- 
guillons qui  ont  excité  notre  sens  intérieur, 
autant  de  liens  qui  ont  uni  l'homme  à l'homme, 
et  fait  naitre  les  premières  sociétés.  De  la  fai- 
blesse prolongée  de  notre  enfance,  résulte  la 
société  intime  des  pareus  et  des  enfans;  de 
cette  association  naît  la  perpétuité  de  l'union 
conjugale.  La  réunion  des  hommes  en  familles 
est  suivie  de  la  formation  des  tribus  et  des 
nations.  C'est  en  se  réunissant  à ses  sembla- 
bles, sous  une  commune  loi,  que  l’homiQe 
s’est,  pour  ainsi  dire,  créé  homme;  c’est  en 
appréciant  sa  faiblesse,  et  en  inventant  des 
instrumens  , qu'il  s’est  emparé  des  forces  in- 
finies de  la  nature  entière  : il  a senti  son  in- 
digence ; voilà  sa  vraie  richesse. 

UNITÉ  db  l'espèce  ni  MAINE.  — Cet  animal , 
si  distingué  de  tous  les  autres,  forme  dans  la 
série dq^  êtres  un  ordre  isolé,  qui  ne  confient 
qu'un  seul  genre  et  une  seule  espèce;  car  on 
entend  par  espèce  un  ensemble  d'êtres  orga- 
niques qui  se  reproduisent  entre  eux,  et  qui 
ne  diffèrent  que  par  des  qualités  variables  et 
étrangères  aux  caractères  qui  constituent  l'es- 
pèce. Or,  toutes  les  races  humaines  que  nous 
connaissons  , produisent , par  leurs  mélanges , 
des  individus  féconds  ou  capables  de  produire 
à leur  tour.  D'un  autre  côté , les  différences 
qu'on  observe  entre  ces  races  sc  bornent  à des 
qualités  que  nous  voyous  encore  tous  les  jours 
varier  par  l'influence  du  climat , de  la  nour- 
riture et  des  maladies  *. 

DIFFÉRENCES  DES  VARIÉTÉS  DE  l.'ESPÈCE. 

— La  première  de  ces  assertious  n’a  pas  be- 
soin d'étre  développée;  on  connaît  assez  les 
nombreuses  classes  de  métis  et  de  mulâtres 
qui  ont  produit  les  unions  des  diverses  races 
humaines.  Quant  au  second  point,  il  est  bon 
d’observer  que  les  différences  par  lesquelles 
sc  distinguent  les  variétés  des  espèces , sont 
relatives  ou  à la  stature,  ou  à la  physionomie , 
ou  à la  couleur,  ou  à la  nature  tics  cheveux , 
ou  enfin  à la  Jorine  du  crâne. 

CAUSES  DES  DIFFÉRENCES  DE  STATURE. — 
Personne  n'ignore  qu'une  vie  simple,  une 
. nourriturcabondante,  un  air  salubre,  donnent 
à tous  les  êtres  organiques  des  formes  plus 
belles  et  plus  grandes.  L’exemple  des  Lapous 
et  des  Hongrois  , dont  la  langue  indique  l'ori- 
gine commune,  et  qui  diffèrent  extrêmement 
par  la  taille  et  la  physionomie  , prouve  assez 
que  la  beauté  de  la  même  race  varie  scion  le 

» Jilumenbnrb  ,de  VarieUle  oativâ  generi»  liumani, 
traduit  eu  français  par  M.  Chardel. 


climat  et  selon  les  qualités  du  pays.  Les  Ger- 
mains de  Tacite , ces  Patagons  de  l’Europe  , 
ne  6e  trouvent  plus  dans  l’Allemagne  civilisée, 
tandis  que  le  Hollandais,  dans  l'intérieur  de 
la  colonie  du  Cap,  est  devenu  un  géant  3. 
Combien  de  contrastes  ne  rencontre-t-on  pas 
dans  une  seule  nation  et  à de  petites  dis- 
tances ! Les  paysannes  de  la  Westrogothie 
sont  des  Vénus  , et  celles  de  la  Dalécarlie  sont 
généralement  laides , quoique  l’une  et  l'autre 
provinces  soient  au  centre  de  U vraie  patrie 
des  Goths  3.  Les  passions  violentes  , le  joug 
de  l'hypocrisie  , les  occupations  tristes  ou 
agréables,  les  habitudes  de  l’activité  ou  de 
l'inertie  impriment  un  caractère  permanent 
aux  physionomies  des  nations  entières. 

physionomie  artificielle.  — Plusieurs 
différences  de  physionomie  sont  l’ouvrage  de 
l'art,  du  moins  en  partie.  D’après  les  rapports 
nombreux  de  témoins  oculaires.il  est  certain 
que  les  nègres  4 , les  ha  bilans  du  Brésil  cl  les 
Caraïbes  4,  le»  peuples  de  Sumatra  et  ceux 
des  îles  de  la  Société  fi,  dépriment  et  aplatis- 
sent soigneusement  le  nez  des  nouveau-nés  ; 
usagfifrflui.Mns  doute, ne  peut  pas  faire  naitre 
cclHwMignr.iliou  héréditaire,  mais  qui  con- 
t riba^Pènd  i c les  exceptions  infiniment  rares. 

CAUSES  DES  VARIÉTÉS  DES  COULEURS.  — 

Les  variétés  des  couleurs  semblent  également 
dépendre  des  circonstances  extérieures.  La 
meme  nation  renferme  souvent  des  individus 
de  teintes  extrêmement  différentes  .-Les  dames 
maures,  renfermées  dans  leurs  maisons,  ont 
le  teint  d'une  blancheur  éblouissante,  tandis 
nue  les  femmes  du  peuple  deviennent,  même 
dans  la  jeunesse,  d'une  couleur  qui  approche 
de  celle  de  la  suie  7,  Les  Abyssins  monta- 
gnards sont  aussi  blancs  que  les  Espagnols  ou 
les  Napolitains , tandis  que  ceux  des  plaines 
ont  le  teint  presque  noir8.  Paymi  les  Créoles 
ou  les  Européens  néx aux  Indes,  les  femmes 
se  distinguent  de  leurs  sœurs  nées  en  Europe, 
par  le  feu  de  leur  regard  et  la  couleur  d’é- 
bène de  leur  chevelure  u.  La  cause  de  la  cou- 
leur réside  dans  le  tissu  muqueux  cl  rélicu- 

* Barrvw  . Voyage  au  Cap.  Sparmunn  , Thun- 
berg,  etc. 

* Arendt , Voyage  en  Suède,  1,  *3$*  elc. 

4 Report  of  llte  romnuttee,  for  lhe  considération 
of  slave  trade.  1780,  fol.  p.  1.  fol.  e.  1. 

5 Lery,  Voyage  au  Brésil,  p.  m.  98,  365.  Delà- 
borde.  Relation  de»  Caraïbe».  Péris  , 1674.  p-  1*9. 

* Marsden  , Uistory  of  Sumatra , p.  38.  Forster, 
Bemerkungcn,  elc.,  p.  433  et  5i6. 

7 roiret.  Voyage  en  Barbarie,  I,  3i. 

8 Bruns  , Afrika  ,11,  1 19. 

9 Hau  kesworth, Col  tcclmo  of  voyages , III, p.  3 74. 
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laire,  qui  est  immédiatement  sous  l'épiderme. 
Si,  par  l’influence  d’une  extrême  chaleur,  ou 
par  quelque  autre  cause  locale,  le  carbone 
surabonde  dans  l'économie  animale,  il  est  re- 
jeté  au-dehors  avec  l'hydrogène  , par  l'action 
des  vaisseaux  sanguins  du  derme;  mais  le 
contact  avec  l'air  atmosphérique  l'ayant  pré- 
cipité, il  vient  se  fixer  dans  le  réseau  mu- 
queux. Cette  application  , fournie  par  la  chi- 
mie moderne,  nous  fait  concevoir  pourquoi  la 
peau  des  hommes  blancs  noircit  dans  cer- 
taines maladies,  tandis  que  les  nègres,  dans 
le  même  cas,  blanchissent,  ou  plutôt  jaunis- 
sent. L'un  et  l'autre  phénomènes  indiquent 
un  dérangement  dans  les  sécrétions.  Mais 
nous  ne  dissimulerons  point  le  seul  inconvé- 
nient de  cette  explication  : Si  les  nègres  des- 
cendent d'une  race  originairement  blanche, 
il  a fallu  des  millions  d'années  pour  que  l’ac- 
tion répétée  du  climat  leur  rendit  la  couleur 
noire  héréditaire.  Or,  les  monumens  géolo- 
giques semblent  démontrer  le  peu  d'antiquité 
du  genre  humain,  « Ainsi , nous  diront  écr- 
it tains  philosophes , ou  uccordcz-nous  pour 
« l'action  des  causes  qui  ont  formé  les  races 
«humaines,  une  immense  série  de  siècles, 
• ou  avouez  que  ces  races  , si  elles  n'existent 
« que  depuis  5 à 6000  ans,  ont  dû  naître  de 
« couples  différens , et  qui  déjà  offraient  tous 
« les  caructcres  de  leurs  descendais.  » C’est 
par  une  suite  d'observations  sur  les  nègres 
transportés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  ail- 
leurs, que  nos  arrière-neveux  pourront  être 
mis  à même  de  résoudre  cette  difficulté. 

variétés  des  ciiKVF.t  \.  — Les  nombreuses 
variétés  des  cheveux  dépendent  également  des 
sécrétions  des  substances  élémentaires  dont 
le  corps  se  compose.  Mais  ici  sc  présente  une 
contradiction  dans  les  faits.  Parmi  les  nations 
civilisées  de  l’Europe,  la  couleur  des  cheveux 
devient  constamment  plus  claire,  à mesure 
qu'on  avance  vers  le  nord;  parmi  les  nations 
sauvages  ou  barbares  de  l’Afrique,  de  l'Asie 
et  de  l’Amérique , on  retrouve  une  même 
couleur  de  cheveux  dans  des  climats  absolu- 
mens  différens.  Ainsi,  tandis  que  l'Italien  aux 
cheveux  noirs  et  le  blond  Scandinave,  bien 
qu'appartenans  à la  même  variété  de  l'espèce 
humaine,  offrent  des  effets  sensibles  de  l’ac- 
tion du  climat,  les  Lapons  et  les  Samojèdes 
ont  les  cheveux  aussi  noirs  et  aussi  rudes  que 
le  Mongol,  le  Tibétain  et  le  Chinois,  à la  race 
desquels  d'autres  raisons  les  font  joindre. 
Tous  les  peuples  nègres  ont  les  cheveux  lai- 
neux, même  les  Jalofsquilesont  un  peu  plus 
longs  et  moins  frisés  1 II  ne  parait  pas  non 

* Bruns , Afrika,  V,  69. 


plus  que  les  cheveux  américains  offrent  des 
nuances  comparables  à celles  qu’on  voit  chez 
les  nations  européennes.  On  pourrait  tenter 
d’expliquer  ce  fait  en  supposant  que  les  na- 
tions de  la  race  européenne , séparées  de 
bonne  heure  , ont  occupé  des  pays  extrême- 
ment diversifiés  sous  le  rapport  du  climat,  et 
qu'elles  se  sont  livrées  à des  genres  de  vie  1res 
différens,  selon  le  génie  de  chacune  d’elles  , 
tandis  que  les  peuples  de  la  race  mongole  ou 
nègre  ont  dû  se  multiplier  d’abord  dans  une 
région  physique  d'où  ils  se  sont  répandus , 
tout  formés , dans  les  pays  qu’ils  habitent. 
Au  surplus,  cette  explication  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer aux  Américains,  ne  résout  pas  entiè- 
rement la  difliculté;  la  nature  des  cheveux 
reste  toujours  un  des  argumens  les  plus  spé- 
cieux en  faveur  du  système  qui  admet  plu- 
sieurs espèces  d'hommes. 

infllenck  de  i.a  CIVILISATION.  — Obser- 
vons pourtant  que,  dans  la  race  européenne, 
la  couleur  des  cheveux  semble  changer  avec 
la  civilisation,  ou  , si  l'on  aime  mieux  , avec 
la  dépravation  des  nations.  La  race  blonde 
qui, du  tems  d'Homère,  fournissait  à la  Grèce 
(les  rois  et  des  héros  , dominait  encore  au  siè- 
cle de  Tacite  , en  Gaule  Belgique  , ét  en  Ger- 
manie ; aujourd'hui,  elle  semble  s'éteindre 
dans  les  villes  du  nord.  Est-ce  que  les  alimens 
épicés  , les  boissons  riches  en  alcohol , le  luxe 
et  les  voluptés  changent  peu  à peu  la  consti- 
tution physique  de  la  partie  la  plus  amollie 
des  nations  septentrionales  ? 

VARIÉTÉS  DE  LA  FORME  DI  CRANE.  — Les 
variétés  de  la  forme  du  crâne  semblent  être 
de  plus  d'importance  que  toutes  celles  que 
nous  avons  examinées;  cependant,  depuis 
que  les  savantes  recherches  de  M.  Gall  1 ont 
démontré  que  la  configuration  extérieure  du 
crâne  dépend  de  la  forme  du  cerveau  . on  ne 
saurait  considérer  ces  diversités  dans  une 
substance  molle  et  susceptible  de  prendre 
toutes  les  formes , comme  un  caractère  propre 
à indiquer  une  diversité  d’espèce.  La  forme 
du  crâne  nous  parait  dépendre , autant  que  la 
physionomie,  du  caractère  moral  des  indivi- 
dus. Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d'assigner 
à chaque  passion , à chaque  talent  un  organe 
particulier  dans  le  cerveau,  il  semble  constant 
que  les  hommes  doués  de  beaucoup  de  talens 
et  de  passions  fortes  ont  la  tète  plus  garnie 
d'éminences  ou  de  bosses  que  la  multitude. 
Un  autre  fait,  c'est  que  la  nation  où  les  indi- 
vidus sc  ressemblent  le  plus  par  le  caractère , 
la  nation  qui  s’est  le  moins  mélangée , offre 

* Gall  et  Spm'zheim  , Anatomie  du  cerveau,  etc., 
avec  fi  g.  Cbes  Schoell. 
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une  forme  nationale  constante  du  crâne;  quand 
on  a tu  une  tète  de  Hindou , on  les  a vues 
toutes  * ; au  contraire  , en  Europe  où  les 
caractères  varient  extrêmement,  on  trouve 
des  crânes  de  toutes  les  formes , même  les  plus 
éloignées  de  ce  qui  nous  ensemble  le  type  ré- 
gulier. 

Outre  cette  cause  générale,  à laquelle  il 
faut  joindre  l'influence  du  climat  et  de  la 
nourriture,  la  forme  du  crâne  dépend  souvent 
d'une  cause  artificielle-  Une  pression  exercée 
continuellement  pendant  une  longue  suite 
d'années  , donne  bien  plus  souvent  aux  os 
planes  du  crâne  une  configuration  particu- 
lière , qui  devient  même  nationale-  Cet  effet 
peut  dépendre  de  la  manière  dont  plusieurs 
nations  placent  leurs  enfans  dans  le  berceau, 
ou  bien  d’une  compression  manuelle , exercée 
avec  soin  pendant  long-tcms.  Fesale  rapporte 
que,  de  son  tems,  les  Allemands  avaient 
presque  tous  la  tête  aplatie  postérieurement, 
et  élargie  sur  les  côtés , parce  qu'on  les  cou- 
chait constamment  sur  le  dos  pendant  qu'ils 
étaient  au  berceau  Les  Belges , accoutumés 
au  contraire  à mettre  les  enfans  dormir  sur 
le  côté,  se  faisaient  remarquer  par  la  lon- 
gueur de' la  tête.  Les  Américains  sauvages, 
depuis  la  Caroline  méridionale  jusqu’au  nou- 
veau Mexique , ont  tous  le  crâne  déprimé , 
parce  qu'ils  donnent  dans  le  berceau , à leurs 
enfans,  une  position  déclive,  de  manière  que 
le  vertex  qui  repose  sur  un  sac  rempli  de  sa- 
ble, supporte  tout  le  poids  du  corps  3. 

pevpv.es  qui  se  déformf.xt  i,k  cesse. 
— Un  usage  qui  a existé  chez  les  nations  les 
plus  antiques  comme  chez  les  modernes  , dans 
nos  climats  et  dans  les  pays  les  plus  éloignés  , 
c’est  de  ramener  la  tète  des  nouveau-nés  « 
une  forme  nationale,  au  moyen  de  liens  , d’in- 
strumens  différons,  ou  de  la  simple  pression 
des  mains.  Celte  habitude  eut  lieu  jadis,  ou 
se  retrouve  encore  aujourd'hui  chez  les  habi- 
tans  de  plusieurs  parties  de  la  Germanie  4, 
chez  les  Belges  5,  les  Français  6,  chez  quel- 
ques peuples  d'Italie,  chez  les  Insulaires  de 
l'Archipel  Grec  7,  les  Turcs,  les  anciens  Si- 

1 Comp.  le  bel  ouvrage  : Les  Hindous  , par  M.  Sol - 

. vjms. 

* ale,  cité  par  Bfumenbach , J 63. 

* Aduir , Itistory  of  ibe  Norlb  American  Indians , 

Pâ«-  9- 

4 J.  Clir.  Cotti.  Ackermann  . dioi  Ntnei  Magasin 
far  Aersle  de  Baldlnger,  t.  Il,  p-  5 — G. 

* S pige  l , de  Hum.  Corp,  Fabrice,  j*.  ij. 

* Andry,  Orthopédie  ,1.11,  p.  3. 

7 Philites , Médecin  épirote.cHé  par  Blumenbach. 
Strabon , lie.  XI,  f.  358.  Hipp.,  de  aërib.  aq.  et  Joc. 


gynes  et  les  Macroccphales  du  Pont-Euxin  *; 
elle  est  en  vigueur  chez  les  habitans  de  Su- 
matra , de  Nicobard  9 , et  surtout  chez  diffé- 
rentes nations  de  l'Amérique,  telles  que  les 
peuples  du  détroit  de  Nootka  les  Chactas  , 
natious  indigènes  de  la  Géorgie;  les  Waxsaws 
de  la  Caroline , les  Caraïbes  , les  Péruviens  «*, 
les  Omagnas  13 , et  chez  les  nègres  des  An- 
tilles Cet  usage  fut  défendu  dans  l'Amé- 
rique espagnole  par  le  décret  d'un  concile  *4. 
On  possède  les  descriptions  les  plus  exactes 
des  moyens  que  ces  sauvages  employaient 
pour  donner  à la  tête  de  leurs  enfans , par  une 
pression  uniforme,  la  configuration  qu’ils  dé- 
siraient *5.  Ce  fait  étant  démontré  par  tant  de 
témoignages  authentiques,  il  reste,  à la  vé- 
rité , encore  à prouver  si  les  formes  du  crâne 
obtenues  par  ces  moyens  finissent,  après  une 
longue  suite  de  générations  , par  être  hérédi- 
taires, et  devenir  une  conformation  naturelle. 
Hippocrate,  dans  son  Traité  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  parle  en  particulier  des 
A Sncrocè filiales,  nation  voisine  du  Pont-Euxin. 
Selon  lui , aucun  autre  peuple  n'a  la  tête  faite 
comme  eux  ; cette  conformation  , particulière 
dans  le  principe,  dépendait  de  leurs  usages. 
Les  MacrocéphaJes  regardaient  la  longueur 
de  la  léte  comme  un  indice  de  courage;  d’a- 
près cette  opinion  , ils  pétrissaient  la  tête  des 
enfans  nouveau-ncs,  et  tâchaient,  par  diffe- 
rens  moyens , de  l’allonger  aux  dépens  de  sa 
largeur.  Cette  forme  finit  par  devenir  natu- 
relle, et  il  fut  inutile  de  rien  faire  pour  la 
produire. 

V ARIF.TÉS  OE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS.  — 

Il  y a encore  d’ autres  diversités  dans  les  formes 
du  corps  humain  qui  paraissent  propres  à des 
nations , et  peut-être  à des  variétés  entières 
de  l’espèce  humaine.  On  prétend  que  plusieurs 
tribus  sauvages  ont  les  oreilles  mobiles  ; mais 
c’est  probablement  par  une  mauvaise  plai- 
santerie que  plusieurs  auteurs  ont  assuré  que 
les  ancieus  Bataves  avaient  les  oreilles  d’une 
difformité  particulière  , et  que  chez  les  Bis- 

9 Harsden  . lfistory  of  Sumatra,  p.  38. 

8 Nie.  Fontnna  dans  Asiaiic  Researches,  t.  III, 

p.  i5i. 

••  Meures' s , Voyage»  , p.  34g. 

" Oviedo.  Hitlurit  gêner,  de  Je*  tuttias.  Torque - 
mada,  Monarchie  Indiaoa , t.  III.  Vttoa  , Relation 
del  viage,  t.  Il,  p.  533. 

" Lu  Condamine , Mém.  de  l'Aced.  des  Sciences , 

1745.  p.  4*7- 

'*  Thibault  de  Chanoalon , Voyage  4 la  Martinique, 
pag.  39. 

Jos.  Saenz  de  Aguire,  Collcclio  maxima  couci- 
liorum  omnium  Ilispaniæ  et  novi  orbis  , t.  VI,  p.  ao4 

‘5  Journal  de  Physique,  d'août  1791,  p.  3a. 
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caycns,  cette  partie  est  d’une  longueur  re- 
marquable. Les  mamelles  pendantes  des  né- 
gresses sont  dues  à l'usage  d'allaiter  les  enfans 
suspendus  derrière  le  dos.  L'ampleur  de  cette 
partie  semble  appartenir  au  climat  chaud  et 
humide.  Les  nègres  ont,  à ce  qu'on  assure, 
les  signes  de  la  virilité  très-prononcés.  Les 
femmes  mongoles  peuvent  encore,  après  plu- 
sieurs accoucbemens , se  faire  passer  pour 
vierges  ».  Nous  parlerons  autre  part  de  la 
difformité  des  femmes  Boschismanes , dans 
l’Afrique  australe.  Chez  les  peuples  de  la  mer 
du  Sud  ou  du  Grand-Océan  oriental , les  chefs 
et  les  grands  doivent , it  leur  paresse  et  à leur 
manière  de  s'asseoir,  des  jambes  singulière- 
ment enflées.  Peut-être  aussi  YèUphantiasis , 
maladie  commune  en  Afrique,  en  Arabie  et 
dans  l'indostan 1 *  3 4 5 , étend-elle  son  empire  sur 
les  Terres  Océaniques.  Les  jambes  torses  ou 
cambrées  des  nègres  avaient  déjà  frappé  les 
anciens  3,  et  paraissent  également  communes 
aux  nations  mongoles  4.  On  attribue  cette  dif- 
formité t soit  à l'équitation  prématurée , soit 
à la  position  des  enfans,  qui , fixés  pendant 
l'allaitement  sur  le  dos  de  leurs  mères,  s’y 
appuient  fortement  avec  les  genoux. 

VARIÉTÉS  DANS  LA  PROPORTION  DES  PIEDS 
ET  des  rras.  — 11  y a des  variétés  plus  essen- 
tielles dans  la  proportion  des  membres  infé- 
rieurs, cl  qui  tiennent  à la  race.  Les  sauvages 
de  la  Nouvelle-Holland?  ont  les  jambes  extrê- 
mement longues  ci  minces  5.  1|  n'est  pas  vrai 
que  cette  particularité  se  retrouve  chez  les 
Hindous,  comme  l'assure  un  observateur  peu 
digne  de  confiance  6 7.  Mais  il  parait  certain 
que  les  Mongols  et  les  Américains  ont  les 
jambes  et  les  cuisses  trop  courtes  eu  propor- 
tion du  reste.  Plusieurs  nations  ont  naturel- 
lement les  mains  et  les  pieds  petits.  On  a ob- 
servésurles  armes  des  Hindous,  qu'on  apporte 
fréquemment  en  Angleterre  , que  la  poignée 
des  sabres  est  trop  petite  pour  la  plupart  des 
mains  européennes  7.  On  cite  encore  le6  Chi- 
nois, les  Kamchadals,  les  Esquimaux,  les  Pé- 
ruviens, les  Hottentots  et  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande  8. 

1 Georgii , Description  des  nations  de  la  Russie, 
II,  200. 

* Allard , Histoire  d’une  maladie  particulière  au 
système  lymphatique. 

1 Arist.  y Problem.,  V,  >4.  etc.,  etc. 

4 Pat  loi , tur  les  Nations  mongoles,  t.  I,  p.  98. 

5 Prmn  , Voyages  aux  terres  australes,  Atlas, 
pl.  XX. 

* La  Boullaye  le  Gouz  , Voyages  et  Observ.,  pag. 
1 53.  Cotnp.  Solvyns , I.  c. 

7 Hodge , Travels  in  India , p.  3. 

* De  la  Barbinais,  Voyag.  autour  du  moude,  t.  II, 


divers  degrés  DE  porce.— Les  diverses 
nations  diffèrent  encore  beaucoup  par  le  degré 
de  force  dont  elles  sont  douées.  Les  belles 
expériences  de  MM.  Péron  et  Régnier  ont 
prouvé  que  les  nations  sauvages,  ou  à demi- 
civilisées  , le  cédeut  aux  Européens  pour  tous 
les  genres  de  force  active  ; mais  nous  pensons 
qu'elles  possèdent  dans  un  degrc  plus  éminent 
cette  force  passive  qui  résiste  à l'intempérie 
des  saisons. 

En  résumant  toutes  les  observations  faites 
par  les  voyageurs,  le  célèbre  Blumenbach 
réduit  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine 
à cinq  types  principaux } auxquels , après  un 
mur  examen,  nous  croyons  ne  devoir  apporter 
que  de  légères  modifications. 

VARIÉTÉ  CENTRALE  DE  L’ANCIEN  CONTI- 
NENT.—La  première  variété  occupe  les  par- 
ties centrales  de  l'ancien  continent,  savoir, 
l'Asie  occidentale,  l'Afrique  orientale  et  sep- 
tentrionale , l'indostan  et  l'Europe.  Ses  ca- 
ractères sont  la  couleur  de  la  peau  plus  ou 
moins  blanche  ou  brune,  les  joues  teintes 
d'incarnat,  tcschcveux  longs,  bruns  ou  blonds, 
la  tète  presque  sphérique,  la  face  ovale, 
étroite,  les  traits  médiocrement  prononcés, 
le  front  uni,  le  nez  légèrement  arqué,  la 
bouche  petite;  les  dents  incisives  des  deux 
mâchoires  placées  perpendiculairement;  les 
lèvres  , et  surtout  l'inférieure , mollement 
étendues;  le  menton  plein  et  rond  : la  régu- 
larité des  traits  de  ce  visage,  qui  est  celui  des 
peuples  d'Europe  , le  fait  eu  général  regarder 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  agréable.  Les 
traits  de  l’Hindou , ceux  de  l'Abyssinien  et  du 
Bréber,  habitant  du  mont  Allas,  ne  different 
pas  essentiellement  de  ceux  des  Européens  ; 
il  n’y  a que  la  peau  qui  est  rembrunie  par 
l'effet  du  climat,  et  qui  d’ailleurs,  chez  l’Hin- 
dou et  l' Abyssinien  même,  prend  une  teinte 
trés-claire  dans  les  provinces  montagneuses. 
M.  Blumenbach  désigne  cette  race  sous  le  nom 
de  Caucasienne  ; mais  ce  nom  blesse  les  droits 
de  l'histoire  civile , qui  n'a  aucune  raison  pour 
croire  les  peuples  du  Caucase  plus  anciens 
que  ceux  du  mont  Atlas  ou  des  Alpes.  Ni  la 
physiologie,  ni  la  géographie  physique,  ne 
fournissent  la  moindre  preuve  d'une  origine 
commune  de  cette  variété  de  l'espèce  humaine; 
elle  a pu  se  former  partout  où  existent  les 
catiscs  physiques  dont  clic  dépend. 

VARIÉTÉ  ORIENTALE  DE  L’ANCIEN  CONTI- 
NENT.—La  deuxième  variété  est  celle  qu'on 

|>.  62.  Dampier,  Suite  «lu  voyage  autour  du  monde, 
p.  100.  H 'aies  . Pbilo»oph.  transact.,  1.  LX,  p.  109; 
et  Curtis  , ibid.  , t.  I.,  XIV,  p.  383.  ff  aiAin  Têtu  h , 
Account  of  tbe  Seulement  of  Port  Jackion,  p.  179. 
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avait  d'abord  si  mal  désignée  sous  le  nom  de 
tartare , quoique  les  Tartarcs  proprement 
dits  n’y  appartiennent  point;  nous  rappelle- 
rons variété  ou  race  orientale  de  l’ancien 
continent.  En  voici  le  caractère  : cou  leur  jaune; 
cheveux  noirs  , raides  , droits  et  peu  fournis; 
la  tète  presque  quadrangulairc;  la  face  large, 
à la  fois  plane  et  déprimée  ; les  traits  peu 
marqués  et  comme  fondus  ensemble;  l'espace 
entre  les  sourcils,  large  et  uni;  le  nez  petit 
et  camus;  les  joues  globuleuses  et  saillantes 
en  dehors  ; l'ouverture  des  paupières  étroite 
et  linéaire;  le  menton  pointu. 

Cette  variété  se  compose  de  tous  les  Asia- 
tiques à l’orient  du  Gange  et  du  mont  Belour, 
excepté  les  Malais  de  l'extrémité  de  la  pénin- 
sule au-delà  du  Gange.  En  Europe,  on  la  re- 
trouve, selon  Blumenbach,  chez  les  Lapons, 
chez  les  Finnois  , et  en  Amérique,  chez  les 
Esquimaux  répandus  depuis  le  détroit  de 
Behring  jusqu'au  Groenland.  Mais  nous  nous 
sommes  convaincus  qu’il  faut  rapporter  les 
Finnois,  desccndans  des  anciens  Scythes  d’Eu- 
rope, à la  première  variété,  dont  ils  forment 
une  très-ancienne  subdivision  , ayant , comme 
les  Celtes  et  les  Basques , leur  physionomie 
et  leur  idiome  à part,  ainsi  qu’il  sera  dé- 
montré dans  notre  description  de  l’Europe. 

La  race  orientale  de  l’ancien  continent , 
circonscrite  dans  les  bornes  que  nous  venons 
de  tracer,  offre  une  remarquable  identité  de 
teinte , de  physionomie , de  forme  du  crâne  , 
et  même  , ainsi  que  nous  le  verrons  daus  la 
6uite , de  langues. 

VARIÉTÉ  ahéricaike.  — La  variété  améri- 
caine se  rapproche , à plusieurs  égards  , de 
celle  que  nous  venons  de  considérer.  En  voici 
les  principaux  caractères  : couleur  cuivrée; 
cheveux  noirs,  droits,  raides  et  rares;  front 
court  ; les  yeux  enfonces , le  nez  presque 
camus  et  cependant  saillant  ; en  général , les 
pommettes  éminentes  ; la  face  large  sans  être 
plane  ni  déprimée  ; les  traits  ,*vus  de  profil , 
paraissant  très- prononcés  et  comme  profon- 
dément sculptés.  La  forme  du  front  et  du 
vertex  est  souvent  ici  un  produit  de  l’art. 

Cette  variété  occupe  toute  l’Amérique  , ex- 
cepté les  extrémités  septentrionales,  habitées 
par  les  Esquimaux.  Elle  parait  renfermer 
plusieurs  branches  qui  différent  considéra- 
blement, soit  par  le  teint,  qui,  blanc  chez 
les  Kristinaux,  arrive  presque  au  noir  chez 
les  Brésiliens  . soit  par  les  traits  et  par  la 
forme  du  crâne,  tantôt  aplati  et  tantôt  allongé. 
Tous  ces  peuples  ont  de  la  barbe  ‘ , mais  elle 
est  faible  ; il  y en  a qui , à l'instar  de  quelques 

1 Blumenbach  , Magasin  de  Gotliuguu  , etc.,  etc. 


nations  mongoles  et  malaics,  sc  l'arrachent. 
Le  préjugé  qui  représente  les  Américains 
comme  imberbes  a été  propagé  par  le  philo- 
sophe Paw;  un  écrivain  encore  plus  accré- 
dité, ('historien  Robertson , a prétendu  que 
tous  les  Américains  ont  les  mêmes  traits  de 
visage  : tant  les  vérités  de  la  géographie  phy- 
sique ont  été  méconnues  ou  dédaignées  par 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  l’homme. 

VARIÉTÉ  DES  TERRES  Of.ÉAMQEES.  — NOUS 
allons  revenir  vers  l’est  pour  considérer  la 
quatrième  variété  de  l’espèce  humaine  : c’est 
celle  des  terres  Océaniques,  désignée  par 
Blumenbach  sous  le  nom  trop  arbitraire  de 
race  malaie.  En  voici  le  caractère  encore  très- 
incertain  : couleur  basanée;  cheveux  noirs, 
mous,  épais,  aboudans  et  frisés;  1a  tète  légè- 
rement rétrécie;  le  front  un  peu  bombe;  le 
nez  gros,  large  , épaté  ; la  bouche  grande  ; la 
mâchoire  supérieure  un  peu  avancée  ; les 
traits  , vus  de  profil , paraissent  marqués  et 
distincts. 

Cette  variété  comprend  les  insulaires  de  la 
mer  Pacifique,  les  habitans  des  des  Marianes, 
Philippines,  Moluqucs , de  lu  Sonde,  et  les 
indigènes  de  la  péninsule  de  Malaca  , la  plu- 
part des  habitans  de  la  Nouvelle  - Hollande , 
et  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande , peut-être 
même  quelques-unes  des  nations  de  Mada- 
gascar. Mais  qu’il  est  difficile  de  rien  statuer 
sur  des  peuples  aussi  imparfaitement  connus  , 
et  qui  paraissent  renfermer  des  tribus  d’ori- 
gine diverse!  L’immortel  Quiros,  qui  le  pre- 
mier découvrit  les  îles  de  la  Société,  distingua 
soigneusement  la  disparité  qui  existe  entre 
leurs  habitans;  il  dit  que  les  uns  ressemblent 
aux  blancs  , les  autres  aux  mulâtres , et  enfin 
aux  nègres  a.  Des  voyageurs  plus  modernes 
ont  également  comparé  la  caste  dominante 
dans  l’ile  d'Otaili  aux  Européens  du  midi , et 
le  peuple  aux  mulâtres  3.  L'extension  très- 
grande  de  la  langue  malaie , qui  a d'abord  fait 
supposer  l’identité  de  ces  nations , pourrait 
ne  provenir  que  d'anciennes  migrations  et 
conquêtes.  Cependant,  les  sauvages  de  la 
Nouvelle  - Galles  du  sud,  qui  parlent  un 
idiome  différent  du  malai , offrent  pourtant 
les  principaux  caractères  physiques  de  la  va- 
riété , telle  que  nous  l'avons  depeinte. 

variété  mégre.  — La  cinquième  grande 
division  du  genre  humain  , ou  la  variété  wè- 
fjre , ne  présente  rien  de  douteux.  Ses  carac- 
tères sont  : la  coideur  noire;  les  cheveux 
noirs  et  crépus  ; la  tôle  étroite,  comprimée  sur 

* Quims , (fans  Dalrjtnph,  Collect.  of  Voy.  lo  die 
South  pacifie  Océan  , t.  1,  p.  161. 

1 Bougainville,  Voyage  autour  du  moodo,p.  su. 
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le*  côtés;  le  front  1res  convexe,  voûté;  Ica 
os  de  la  pommette  saillans  en  avant  ; les  yeux 
à fleur  de  tête;  le  nez  gros  et  se  confondant 
presque  avec  la  mâchoire  supérieure  , qui  est 
portée  en  avant;  le  bord  alvéolaire  étroit  et 
allongé  ; les  dents  incisives  supérieures  pla- 
cées obliquement  ; les  lèvres  , particulière- 
ment la  supérieure  , gonflées  ; le  menton  re- 
tiré ; les  jambes  en  général  cambrées. 

Cette  variété,  répandue  dans  toute  l'Afrique 
occidentale  et  méridionale  , se  retrouve  aussi 
sur  les  côtes  de  Madagascar,  probablement  sur 
celles  de  nord  ouest  de  la  Nouvelle  Hollande, 
dans  les  grandes  Iles  de  Van  Diémen,  de  U Nou- 
velle-Calédonie et  de  la  Nouvelle-Guinée;  on 
croit  même  qu'elle  occupait  anciennement  les 
îles  Philippines. Bornéo,  Java  et  Sumatra;  les 
Haraforas,  qui  habitent  encore  l’intérieur  de 
quelques-unes  de  ces  iles,  sont  nègres  ; les  in- 
digènes des  iles  Andaman  le  sont  également. 
Ainsi,  toutes  les  régions  de  la  zone  torride, 
à l'exception  de  l'Amérique,  ont  produit  des 
peuples  nègres  : preuve  manifeste  de  l’in- 
fluence des  climats  sur  les  variétés  de  l'espèce. 
Mais  quand  nous  observons  les  différences 
entre  un  véritable  nègre  , à teint  de  jayet,  à 
chevelure  laineuse,  crépue;  un  Cafre  à teint 
jaune  cuivré , à cheveux  laineux,  longs;  un 
Dicméuois.  un  nouveau  Calédonien  , un  Pa- 
pous à couleur  de  suie,  à cheveux  frisés  ; nous 
restons  incertains  si  ces  trois  races  , séparées 
d'ailleurs  par  des  mers  et  des  montagnes,  sont 
chacune  originaire  de  son  domicile  actuel,  ou 
si  elles  descendent  d'une  souche  commune. 

Le*  Hottentots  forment  encore  une  excep- 
tion remarquable;  la  forme  de  leur  crâne  est 
celle  de  la  race  malaie;  ils  ont  le  teint  et  la 
barbe  faible  de  la  variété  mongole  ; mais  leur 
chevelure  laineuse  les  rapproche  des  nègres. 

EXTENSION  GÉOGRAPHIQUE  DE  I,  ESPÈCE 

lil Maine.  — Telles  sont  les  principales  va- 
riétés de  l’espèce  humaine  répandue  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Les  anciens  s'étaient  à 
tort  imaginé  que  la  zone  torride,  embrasée 
des  feux  du  soleil,  ne  permettait  pas  aux  lia- 
bitans  des  deux  zones  tempérées  de  commu- 
niquer ensemble.  Ces  préjugés,  qui  rétré- 
cissaient l'univers,  ont  disparu  devant  les 
lumières  que  les  Colomb , les  Gama , les  Cook 
nous  ont  procurées.  Les  navigateurs  ont 
trouvé  des  habitans  dans  les  climats  les  plus 
brülans  et  dans  le  voisinage  des  pôles,  sur 
les  côtes  les  moins  abordables , et  dans  ces 
iles  qu'un  immense  océan  semblait  séparer 
du  reste  du  monde.  Les  iles  de  Spitzbcrg  et 
de  la  Nouvelle-Zemble,  au  nord;  la  terre 
Sandwich,  les  iles  de  Falkland  et  de  Ker- 
guélen , au  sud , sont  les  seuls  pays  d'une 

TOM*  î. 


455 

étendue  remarquable  qui  se  soient  trouvés 
absolument  sans  habitans. 

La  terre  entière  est  donc  la  patrie  de 
l'homme.  Il  supporte  tous  les  climats  , et  ses 
habitations  s'étendent  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  nature  animée.  Les  Esquimaux  de 
Groenland  habitent  jusque  sous  le  quatre- 
vingtième  parallèle.  A l'autre  extrémité , la 
stérile  Terre  de  Feu  nourrit  les  pauvres  Pet- 
clièrcs.  Le  Nouveau-Monde,  quoique  en  gé- 
néral moins  peuplé,  est  donc  habité  d'un 
bouta  l'autre.  Dans  l'ancien  continent,  les  ha- 
bitations de  l'homme  forment  un  eusemblc 
qui  n'est  interrompu  que  par  quelques  landes 
sablonneuses  ; et,  au  milieu  même  de  ces  dé- 
serts , l'homme  a peuplé  les  Oasis,  c es  iles  de 
verdure  éparses  dans  un  océan  de  sable. 

CHAI. El  n ET  FROID  SI  PPORTÉS  PAR  I.  HOM- 
ME. — Le  corps  humain  supporte,  sur  les 
bords  du  Sénégal , un  degré  de  chaleur  qui 
fait  bouillir  l'esprit-de-vin  ; dans  le  nord-est 
de  l'Asie . il  résiste  à un  froid  qui  rend  le 
mercure  solide  et  malléable.  Les  expérience* 
de  Fordice  , de  Boerhaave  et  de  Tille t prou- 
vent que  l'homme  est  plus  capable  que  la 
plupart  des  animaux  de  supporter  un  très- 
grand  degré  de  chaleur.  On  peut  croire  que 
notre  corps  résisterait  également  a un  froid 
extrême,  pourvu  qu'il  eût  les  mouvemens  li- 
bres. Comme  d'ailleurs  le  froid  ne  doit  guère 
augmenter  au-delà  du  78*  ou  du  80*  degré  , il 
est  probable  que  l'homme  ferait  voile  sous  les 
pôles  aussi  bien  que  sous  l'équateur,  s'il  n'y 
était  pas  arrête  par  les  glaces. 

RI  R I. A FACULTÉ  DE  A'ACCMSIATER.  — La 
faculté  qu'a  l'homme  de  s’acclimater  partout 
eL  en  peu  de  tems  . parait  venir  de  la  même 
cause  qui  rend  sa  santé  moins  ferme  et  moins 
durable  que  celle  des  animaux.  Les  animaux 
doivent  à la  plus  grande  affinité  des  molécules 
de  leurs  corps  avec  la  matière  brute , ccs  ins- 
tincts qui  nous  manquent.  Nos  sens,  au  con- 
traire , ne  sont  si  irritables,  notre  corps  n'est 
si  susceptible  d'impressions  , la  fougue  de 
nos  passions  n'est  si  impétueuse,  que  parce 
que  toute  notre  organisation  est  plus  fine, 
plus  délicate,  plus  spirituelle,  pour  ainsi 
dire.  L'instabilité  de  notre  santé  et  l'incerti- 
tude du  terme  de  notre  vie  dépendent  essen- 
tiellement de  cette  mobilité  de  nos  organes. 
Mais  grâce  à cette  même  mobilité  , nos  orga- 
nes sc  plient  avec  facilité  et  promptitude  aux 
volontés  de  notre  nmc.  Une  ferme  résolution 
de  ne  point  se  laisser  vaincre  par  une  maladie 
est,  de  l'aveu  de  tous  les  médecins,  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces  , tandis  qu'une  ima- 
gination craintive  aggrave  la  moindre  indispo- 
sition. C’est  ainsi  que  notre  corps,  pour  s’en- 
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durcir  et  se  raidir  contre  l'influence  d’un 
climat  nouveau,  n'attend  que  les  ordres  de 
l’intelligence  à laquelle  il  sert  d’organe  ; sous 
chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles,  les 
vaisseaux , en  se  tendant  ou  se  relâchant , cil 
se  dilatant  ou  se  resserrant,  prennent  bientôt 
l’état  habituel  qui  convient  au  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid  que  le  corps  éprouve. 

NOMBRE  TOTAL  DES  HOMMES.  — On  dit  assez 
communément  que  le  nombre  total  des  hom- 
mes vivans  sur  la  terre  peut  s’élever  k un  mil- 
liard ou  1000  millions.  Mais  tous  les  calculs 
qu’on  a faits  à ce  sujet  sont  chimériques  ; il 
est  même  impossible  d'en  donner  qui  aient 
seulement  quelque  degré  de  certitude. 

population  de  i.’asik.  — L'Asie  a 5oo  mil- 
lions d'habitans,  dit-on;  mais  ce  n’est  qu’en 
adoptant  pour  tous  les  pays  qui  composent 
cette  partie  du  monde  les  données  les  plus 
exagérées , qu'on  est  parvenu  k former  ce  to- 
tal. Si  l’on  veut  être  de  bonne  foi , il  faut 
avouer  que  l'on  n'a  pas  plus  de  raisons  pour 
donner  à l'Asie  5oo  millions  , que  pour  lui  en 
donner  a5o.  Entre  les  diverses  versions  sur 
la  Chine,  comment  deviner  la  vraie?  Ce  pays 
a-t-il  27  millions  d'habitans,  d'après  Sonne- 
rai ; ou  55  millions  , d'après  l'extrait  de  la  ga. 
zette  officielle  de  Pékin  ; ou  70  millions  selon 
les  Russes  ; ou  100  millions,  comme  le  savant 
De  Guignes  a cru  ; ou  19,662,000 , comme 
M.  Busching  nous  l'apprend  ; ou  200  millions, 
en  suivant  les  missionnaires  ; ou  enfin  333 
millions  , comme  un  mandarin  chinois  , très- 
véridique  sans  doute,  l'assura  k milord  Ma- 
cartney?  Ce  seul  exemple  suffit  pour  faire 
sentir  aux  lecteurs  judicieux  que  tout  cet  éta- 
lage de  chiffres  n’est  fonde  que  sur  des  raison* 
nemens  vagues.  Nous  avons  cherche  k estimer 
la  population  de  l'Asie  d’après  les  relations 
comparées  des  voyageurs  modernes;  nous 
n’afiirmonR  rien . mais  il  nous  parait  qu’on  ne 
peut  donner  k l’Asie  que  3ao  à 3.jo  millions 
d’habitans. 

L 'Océanique  f ou  cet  ensemble  de  grandes 
et  petites  des  au  sud-est  de  l’Asie  , renferme 
de  vastes  espaces  entièrement  inconnus.  En 
portant  aussi  loin  que  possible  les  évaluations 
partielles,  on  ne  trouvera  , depuis  Sumatra 
jusqu'à  l'ilc  de  Pâques  , et  depuis  Manille 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  que  20  millions 
d'Iiabitaus. 

Quant  à l'Afrique,  les  incertitudes  sont  si 
grandes  que,  toutes  choses  bien  pesées,  on 
11e  sait  pas  s’il  faut  compter  cette  partie  du 
inonde  pour  45  ou  pour  9°  millions.  Un  tiers 
de  l'Afrique  est  si  absolument  inconnu  , qu'on 
ne  sait  pa9  s'il  y a des  lacs  ou  des  montagnes, 
ou  des  déserts  sablonneux.  Parmi  les  parties 


les  plus  connues,  il  n'y  en  a aucune  sur  laquelle 
on  ail  des  denombremens  positifs.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  la  population  de  l’Égypte, 
des  États  barba resqties  et  de  l'empire  de  Ma- 
roc a été  prodigieusement  exagérée.  On  parle 
de  pays  très-peuples  sur  les  bords  du  Niger; 
mais  quel  voyageur  digne  de  foi  a vu  ces 
grandes  villes  qui  devaient  avoir  plus  d'habi- 
tans que  Londres?  Toute  estimation  positive 
serait  déplacée;  mais,  eu  prenant  un  terme 
moyen,  on  peut  regarder  70  raillions  comme 
le  maximum  pour  la  population  de  l’Afrique. 

POPULATION  DE  L'AMERIQUE.  — OlI  a donné 
i5o  millions  d'habitans  à l'Amérique.  A peine 
en  trouve-t-on  un  tiers  dont  l'existence  soit 
avérée.  Les  Espagnols  u'ont  guère  poussé 
leurs  estimations  les  plus  favorables  au-delà 
de  vingt  millions  d'habitans  de  toutes  les  clas- 
ses, pour  l'ensemble  de  leurs  colonies.  C'est 
peut-être  un  tiers  de  trop,  mais  passons  outre. 
Le  Brésil  n'a  qu'un  million  d'habitans,  selon 
Raynal  ; mais  on  doit  aujourd'hui  y compter 
un  peu  au-delk  de  3 millions,  y compris  les 
indigènes.  Il  serait  difficile  de  trouver  plus  de 
deux  raillions  dans  toutes  les  grandes  et  peti- 
tes Antilles  . en  défalquant  celles  des  Espa- 
gnols. Les  États-Unis  ont  6 k 7 millions  d’ha- 
bitans.  On  ne  peut  estimer  le  Canada  anglais, 
la  Nouvelle-Ecosse  et  leurs  dépendances , 
qu'a  un  million.  On  ne  trouvera  pas  deux  mil- 
lions d'individus  dans  les  tribus,  ou  plutôt 
familles  sauvages  de  l'intérieur  et  du  nord- 
ouest.  Il  est  évident  que  l’Amérique  toute  en- 
tière n'a  pas  4<>  millions  d’habitans. 

résumé  général.  — Résumons  ces  hypo- 
thèses. L'Europe,  qui  seule  est  connue,  peut 
avoir  170  millions  d'habitans  ; l’Asie  en  a 3ao 
à 340  millions;  toutes  les  îles  du  Grand-Océan, 
formant  la  cinquième  partie  du  monde  , peu- 
vent en  contenir  20  millions;  nous  laisserons 
à l’Afrique  70  raillions  , et  k l'Amérique  4o 
millions.  L'espèce  humaine,  dans  son  ensem- 
ble , n'aura  donc  que  640  a 65o  millions  d’in- 
dividus , au  lieu  d’un  milliard. 

Nous  trouverons  des  résultats  plus  positifs 
en  considérant  les  divers  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  nombres  des  naissances , des 
décès , des  mariages  et  des  individus  vivans  de 
chaque  sexe  et  de  chaque  âge  ». 

1 Sussmilch , l'Ordre  divin  dans  les  variations  du 
genre  humain,  tous  les  rapports  des  naissances,  etc., 
etc. , a vol.  in  -8*  (en  ail.)  , 3e  édition,  Berlin  , 1765. 
(4*  édition  posthume,  avec  un  supplément  par  Bau- 
w<wn  , 17/5 — 87.)  Euler . Recherches  générales  sur 
la  mortalité  et  la  multiplication  du  genre  humain, 
dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  de  Berlin  , aunée 
1760.  Lambert,  Remarques  sur  la  mortalité  , les 
naissances,  etc.,  dans  ses  Mémoires  de  oiathéma- 
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RAPPORTS  NUMÉRIQUES  DES  IlÉCÉS  . SELON 
l'age.  — La  borne  naturelle  de  Ta  vie  humaine 
semble  être  l'Age  de  80  à 90.  Peu  d’hommes 
surpassent  ce  terme;  l'immense  majorité  périt 
long-tems  avant  de  s'en  être  rapprochée.  Le 
quart  de  tous  les  individus  nouveau-nés  meurt 
dans  la  première  année  ; deux  cinquièmes  seu- 
lement atteignent  la  sixième  année,  et  avant 
la  vingt-deuxième  année , la  moitié  d’une  gé- 
nération est  dans  le  tombeau.  L'ordre  que  la 
mort  observe  en  frappant  les  humains,  est 
un  des  phénomènes  les  plus  admirables  dans 
la  nature;  les  causes  en  sont  trop  multipliées 
et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être  déve- 
loppées ici.  Les  dangers  qui  accompagnent 
plusieurs  métiers,  la  fougue  «les  passions  , la 
corruption  des  mœurs  , y contribuent  autant 
que  la  faiblesse  naturelle  du  corps  humain. 
En  général , la  durée  moyenne  de  lu  vie  hu- 
maine, l’une  portant  l'autre,  se  trouve  entre 
3o  et  4»  «ns  ; c'est-à-dire , que  de  3o  ou  40  in- 
dividus , il  en  meurt  chaque  année  un. 

Ce  rapport  varie  singulièrement  selon  les 
sexes  , les  localités  et  les  climats,  même  d'une 
province  à l'autre.  En  >774'!  ^ X ctl*’ 
Sussmilch,  un  décès  sur  a(i  hommes  et  femmes 
dans  la  Silésie  prussienne,  et  1 sur  36  dans 
la  Marche  de  Brandebourg.  En  Suède,  selon 
fVargentin,  on  en  compte  1 sur  33  hommes, 
et  1 sur  35  femmes.  En  Dancniarck.  le  rap- 
port est,  selon  la  statistique  de  Thaarup  , 
1 sur  37  ïV  en  y comprenant  le  Holstcin.  En 
Norwégc,  le  rapport  est,  selon  le  même  au- 
teur, 1 sur  48  Les  géographes  germano- 
russes  prétendent  établir  un  rapport  encore 
plus  favorable  pour  la  Russie,  savoir  de  1 sur 
58  ou  59  ; mais  cette  donnée  nous  parait  sus- 

liquei  appliquée».  Berlin,  177a  (en  allem.)  , 9*  mé- 
moire. Desparcleux,  Essai  lur  le»  probabilités  do  la 
via  humaine,  etc.,  etc.  Pari»,  174®-  kf 'argentin , Mé- 
moires divers  sur  les  tables  de  mortalité,  etc.,  dans 
Jet  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm  , vol. 
XVI  et  XVII,  XXVIII  et  XXXI.  lUlley , An  e*ti- 
mate  ou  lise  degrres  of  mortality  of  mankind.  Ole. , 
dans  les  Philotophical  transactions  , 1691.  Arthur 
Young  , Polilical  arilhmctic,  1775.  Jîlack  , Arithmc- 
tical  and  medical  analysis  of  tbe  mortality,  etc.  Lon- 
dres , 1789,  2*  édition.  Short,  New  Observation*  on 
city,  towos  and  country  bill  of  mortality.  Lood., 
17.50.  Krrseboom  , Verbandeling  toi  en  prouve,  etc., 
c'est-à-dire,  Mémoire  sur  la  manière  de  connaître  la 
population.  1738.  /</. , Aanmerkmgen  op  de  gîtsio- 
gen  , etc.  ; c’est-à-dire , Remarques  sur  les  conjectures 
relatives  au  nombre  des  hommes,  174*-  Pelty , Ob- 
servât. on  tbe  Dublin  bill  of  mortality,  etc.  , iC83. 
Id . , Scveral  Essays  on  political  arithmetic,  (699. 
Graunt , Annotations  made  upon  tbe  bill  of  raorla- 
lily,  1666,  etc.,  etc.  (Ces  ouvrages  sont  cités  dans 
l'ordre  de  l'importance.  ) 
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pecte  d’inexactitude  ou  d'exagération.  Il  est 
certain  que  dans  de  petits  district  s , le  rapport 
delà  mortalité  au  nombre  des  vivans  est  quel- 
quefois extrêmement  faible.  Dans  la  paroisse 
de  ff'ærdal,  en  Norwége,  la  mortalité  n’a  été 
que  de  1 sur  74  pendant  dix  aimées.  Dans  le 
gouvernement  de  fForoncsch  > en  Russie , la 
population  a été  de  1 à 79  ; mais  il  est 

physiquement  impossible  que  de*  préportions 
aussi  favorables  aient  lieu  pour  un  pays 
étendu.  En  France  , il  semble  que  le  rapport 
est  de  1 mort  sur  35  vivans  ; et  c’est  peut-être 
la  meilleure  base  qu’on  puisse  adopter  pour 
un  pays  quelconque  de  la  même  étendue. 

MORTALITÉ  DES  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES. 
— La  mortalité  est,  dit-on,  beaucoup  plus 
grande  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 
ff^argentin  suppute  qu’il  meurt  à Stockholm 
1 sur  17  hommes,  et  1 femme  sur  3t.  Suivant 
Price j il  meurt  dans  les  villes  d'Angleterre, 
année  commune,  1 sur  19  à a3j  dans  les  pe- 
tites, 1 sur  a8,  et  dans  les  campagnes  seule- 
ment , 1 sur  40  à 5o.  Aristote  déjà  engage  les 
gouverncmen9  à empêcher  l’accumulation  de 
la  population  dans  les  villes  1 . Sussmilch  com- 
pare les  villes  à une  peste  continuelle.  Ce  pré- 
jugé général  exagère  un  mal  réel.  Les  campa- 
gnards ont  sans  doute  deux  grands  avantages 
sur  les  citadins,  celui  d’un  air  plus  pur,  et 
celui  d’une  vie  plus  sobre  et  mieux  réglée;  mais 
comme  de  l’autre  côté  les  paysans,  les  chas- 
seurs et  les  pêcheurs  sont  exposés  à tant  d’ac* 
cidens  violcns,  et  mènent  une  vie  misérable, 
on  peut  douter  que  les  désavantages  réels  des 
villes  soient  aussi  grands  qu’on  les  a crus. 
L'apparence  vient  de  ce  que  les  hôpitaux  sont 
presque  tous  établis  dans  les  villes  ; les  ma- 
lades des  campagnes  y affluent.  Or,  sur  20  à 
21,000  décès  à Paris,  on  en  trouve  ordinaire- 
ment 6 à 7,000  pour  les  seuls  hôpitaux. 

CAUSES  de  LONGÉVITÉ.  — Il  parait  que  l'air 
des  plaines  nues  et  élevées,  ou  des  montagnes 
d’un  accès  libre,  est  favorable  à la  longévité; 
011  peut  dire  la  même  chose  de  l’atmosphère 
insulaire,  qui  est  toujours  renouvelée  parl'air 
maritime.  La  Russie,  la  Norwége,  la  Suède, 
le  Dancmarck,  l'Écosse , l lrlandc  et  la  Suisse  ; 
voilà  les  pays  qui  nous  fournissent  les  exem- 
ples les  plus  nombreux  et  les  plus  authen- 
tiques d’hommes  et  de  femmes  ayant  poussé 
leur  vie  au-delà  de  100  ans.  On  peut  compter 
dans  ces  pays  un  centenaire  sur  3 ou  4 mille 
individus  ».  Mais  il  y a beaucoup  de  contrées 
où  la  longévité  est  commune,  sans  qu’on  ait 
à cet  égard  des  données  exactes.  Pliue  désigne 

1 Arist.,  de  Repuhl. , VII. 

* Sussmilch  , Ordre  divin,  etc.,  S 483. 
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la  région  «le  l'Italie  qui  s'étend  des  Apcnuins 
au  Pô  , et  de  Plaisance  vers  Bologne , comme 
ayant  été  trouvée  singulièrement  riche  en 
vieillards  de  looans  jusqu'à  i5o,  lors  des  dé- 
nomhremens  faits  sous  les  empereurs  Claude 
et  Vespasien  ».  Les  rares  exemples  d'une  lon- 
gévité extrême,  d’une  vie  de  i5o  ans  et  au- 
delà,  semblent  pourtant  appartenir  indis- 
tinctement à tous  les  pays.  Si  l’Angleterre, 
dont  ou  vante  la  salubrité,  a offert  jusqu’à 
trois  ou  quatre  exemples  d'hommes  parvenus 
à l’âge  de  i5o  à 169 ans  a,  la  Hongrie  qui  n'est 
pas,  généralement  parlant,  un  pays  très-sa- 
iubre , a vu  le  fameux  Pierre  Czarlan  pousser 
•a  carrière  jusqu'à  x85  ans  3;  et  Jeun  Rovin  , 
âgé  de  172  aus,  avait  une  femme  de  164,  et 
un  fils  cadet  de  117  ans.  C’est  dans  le  Bannat 
de  Temeswar , pays  marécageux  , sujet  à la 
lièvre  pétéchiale , cette  peste  européenne , 
qu'on  a observé  ces  exemples  de  longévité , 
et  bien  d’autres  4.  Une  vie  sobre  et  exempte 
de  passions  tumultueuses,  contribue  singu- 
lièrement à prolonger  la  vie.  D'après  l'auteur 
d'un  petit  ouvrage  très-curieux  5,  intitulé 
Apologie  du  jeune,  i5a  anachorètes,  pris 
dans  tous  les  siècles  et  sous  tous  les  climats, 
ont  produit  1 1 ,58g  ans  de  vie , par  conséquent , 
76  ans  et  un  peu  plus  de  trois  mois  de  vie 
pour  chacun  ; au  lieu  que  le  même  nombre 
d'académiciens,  moitié  de  l'Académie  des 
Sciences  , moitié  de  celle  des  Belles-Lettres, 
n’a  donné  que  10, 5 1 s ans  de  vie,  par  consé- 
quent 69  ans  et  un  peu  plus  de  deux  mois  de 
vie  pour  chacun.  Il  n'ost  donc  pas  impossible 
que,  dans  les  siècles  de  l'innocence  patriar- 
cale , il  y ait  eu  des  nations  et  des  tribus  chez 
qui  les  vieillards  de  i5oà  200  ans  étaient  plus 
nombreux  que  parmi  nous.  C'est  ce  que  les 
anciens  ailirmeut  des  S 'ères,  des  Cjrni  île 
l'Inde,  des  Êpiens  eu  Étolie,  et  des  habitans 
des  monts  Atlios  et  Tmolus. 

EXCLUANT  UES  NAISSANCES  SUR  LES  DÉCÈS. 
— Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature,  il 
naît,  du  moins  chez  les  peuples  civilisés,  plus 
d'individus  qu'il  n’en  meurt.  On  a trouvé  des 
rapports  très-diücrcns  : dans  les  campagnes, 
souvent  il  naît  x sur  22  vivans  ; dans  les  villes, 
le  rapport  est  moins  favorable , souvent  de  & 

* P/in.,  Vil,  49* 

* Robinson , Pliilosopb-  Iraosaet. , «"•  44  *Sl> 
Baddam's  Mémoire,!,  164 ; III,  174-  Hnrlsy,  Mis- 
ccllan. , VI , arl.  8. 

5 Comment,  de  rébus  in  setent.  natur ■ et  medic- 
gratis,  vol.  V,  p.  l47- 

4 Hanov.,  Raretés  naturelles  , I , ISO  (co  allctn.). 
Cramer,  Appcnd-  ad  Modicln.  castrent,  de  cliinale 
llungarico. 

* Journal  de  médecine,  vol.  LXXHI,  p.  3/jo. 


à 4o,  plus  ordinairement  de  1 à 35.  Le  climat 
fait  ici  une  différence  très- remarquable.  Le 
climat  le  plus  salubre  n'est  pas  toujours  celui 
où  il  nait  le  plus  d’enfans  : par  exemple,  ci» 
Danemarck,  le  rapport  des  naissances  aux  vi- 
vans est  de  1 à 3i  ; en  Norwégc , il  est  comme 
1 à 34.  En  France,  ce  rapport  est  comme  1 à 
29.  On  compte  en  Suède  4 enfans  par  ma- 
riage ; en  France , 4 et  demi.  Par  conséquent, 
l'ancien  préjugé  qui  faisait  regarder  le  nord 
comme  Y officine  des  nations , quoique  sou- 
tenu par  bien  d'autres  savans  <*  que  l'anti- 
quaire Rudbek,  n’en  parait  pas  moins  dénué 
de  fondement. 

Le  genre  de  vie,  la  nature  des  différons 
métiers,  et  la  qualité  des  alimens  dont  un 
peuple  fait  usage  ; voilà  des  circonstances  qui 
influent  plus  sur  la  propagation  de  l'espèce 
que  le  climat.  On  croit  avoir  observé  que  les 
peuples  qui  se  nourrissent  de  poisson  multi- 
plient plus  facilement  que  ceux  qui  ne  man- 
gent que  de  la  viande  7.  La  fécondité  des 
femmes  de  la  Sologne , contrée  peu  salubre , 
est  peut-être  duc  a ce  que  le  sarrasin  fait  la 
nourriture  principale  des  habitans  de  ce  can- 
ton; car  cette  espèce  de  grain,  comme  on 
l'observe  dans  les  oiseaux , semble  échauffer 
davantage  les  organes  de  la  reproduction  8 , 
comme  le  seigle  ergoté,  au  contraire,  frappe 
de  stérilité  les  poules  qui  en  mangent  9.  Chez 
les  peuples  qui  mènent  une  vie  errante,  et 
qui  sont  peu  nombreux,  il  nait  moins  d’en- 
fans que  dans  les  pays  où  les  individus  des 
deux  sexes  se  trouvent  plus  rapprochés,  et 
plus  souvent  en  présence  l’un  de  l’autre.  Ce- 
pendant , à l’époque  d'une  haute  civilisation  , 
le  nombre  des  naissances  diminue  par  la 
cherté  des  subsistances , qui  rend  les  ma- 
riages plus  difficiles.  L'époque  où  un  peuple 
vit  principalement  d'agriculture  et  dans  une 
aisance  moyenne  , parait  être  celle  où  il  aug- 
mente le  plus. 

Ce  sont  ces  influences  physiques  de  l'air, 
des  alimens  cl  du  genre  de  vie  , qui  rendent 
certaines  saisons  de  l’année  plus  fertiles  que 
les  autres.  Pline  appelle  Icprintcms  la  saison 
génitale.  Hippocrate  avait  observé  avant  lui 
que  le  printems  était  la  saison  la  plus  favo- 
rable à la  conception.  Le  soleil  et  l'amour  ral- 
lument en  même  tems  leur  flambeau.  Aristote 

* Mac/naer/U . Storia  Florent.,  t,  c.  3.  Bayle. 
Nouvelles  üe  la  République  d»  lettres,  l685,  janv.. 
art.  8.  Comp.,  pour  ta  réfutation,  If  argentin,  Mém. 
Je  l’AcaJ.  de  Stockholm,  XVI,  173  (irad  altéra.). 

7 Montesi/nteu,  Esprit  des  Joi»,  L.  XXIII,  ch  i3. 

B Mém.  «le  la  Société  royale  de  Médecine,  année 
1776,  part.  II,  p.  70. 

0 Journal  de  médecine,  vol.  LXIV,  p.  370. 
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a dit,  avec  raison,  que  ce  sont  le  soleil  et  qui  tous  s'accordent  à représenter  l’antique 
l'homme  qui  travaillent  à la  reproduction  de  sainteté  du  mariage  comme  la  source  la  plus 
l'homme.  Des  observations  faites  dans  plu-  directe  des  forces  inépuisables  de  la  républi- 
sieurs  pays , semblent  toutes  s’accorder  a in-  que  romaine  4 ; tandis  que  sous  les  empereurs, 
diquer  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  dans  les  siècles  de  la  corruption  , l'Italie  serait 
comme  ceux  où  il  naît  le  plus  d'enfans.  Des  restée  inculte,  faute  de  bras,  si  elle  n'eût  pas 
circonstances  locales,  dépendantes  du  genre  été  cultivée  par  des  légions,  ou  plutôt  des 


dévie  d'uue  nation,  peuvent  changer  cette 
régie  générale.  En  Suède,  selon  H'’ argentin  , 
le  mois  où  il  y a le  plus  de  naissances,  est 
celui  de  septembre  ; et  le  mois  de  janvier  ne 
vient  qu'après celui-ci.  Ce  fait  n'a  rien  déton- 
nant, lorsqu'on  se  rappelle  que  chez  tous  les 
peuples  du  Nord , surtout  dans  les  campagnes, 
l'époque  de  Noël  et  du  nouvel  an  donne  le 
signal  de  fêtes , de  rassemblemeiis  et  de 
plaisirs. 

CAI  SES  POLITIQUES  ET  MORALES  QUI  POKT 
MULTIPLIER  L'ESPÈCE.  — De»  CRUSCS  politi- 
ques et  morales  influent  très-directement  sur 
l'augmentation  des  uaissances.  Le  défaut  de 
subsistance  s'oppose  à la  multiplication  des 
mariages  ; et  ce  n’est  que  par  des  mariages 
que  l'État  peut  espérer  de  voir  naître  beau- 
coup d'enfans  ; le  libertinage , la  communauté 
«les  femmes , la  polygamie  , le  divorce  , n ont 
jamais  eu  d'influence  salutaire  sur  la  popu- 
lation. Il  est  démontré  par  des  dénombrement 
authentiques  que,  sur  deux  masses  d'indi- 
vidus égales  en  nombre  , celle  qui  vit  dans  le 
mariage  produit  plus  d'enfans  que  celle  qui 
se  livre  à la  débauche.  Quant  à la  fameuse 
institution  proposée  par  Platon,  nous  nous 
en  rapportons  à ce  philosophe  lui-même;  la 
communauté  des  femmes , telle  qu'il  la  con- 
cevait , réglée  par  des  lois  austères,  avait 
pour  but  de  limiter  la  population  en  l'épu- 
rant •.  La  polygamie  des  Orientaux,  vu  l'é- 
galité de  nombre  des  deux  sexes  , ne  donne  à 
un  homme  plusieurs  femmes  qu'en  condam- 
nant au  célibat  une  grande  partie  de  la  nation. 
Aussi  Montesquieu  l'a  déclarée  nuisible  à la 
population  ’ ; mais  ce  même  philosophe  s'est 
constitué  le  défenseur  de  la  facilité  et  de  la 
fréquence  du  divorce  ; il  a osé  attribuer  à celle 
institution  l'énorme  nombre  d'habitans  qu'il 
donne  à l’ancien  empire  romain  ; enfin,  il  in- 
sinue que  la  religion  chrétienne,  en  prêchant 
la  coulinencc  et  l'indissolubilité  du  mariage, 
a fait  diminuer  le  nombre  du  genre  humain  3. 
Celte  ingénieuse  calomnie  est  aisément  réfutée 
par  les  témoignages  des  anciens  cux-iuême.s , 

* Pial.,  de  Republ.,  lit».  V. 

1 Lettre*  périmé»,  tell.  IIO.  Esprit  des  lois,  liv . 
XVI,  cb.  6;  li*.  XXIII.  ch.  ». 

* Montesquieu,  Lettre»  persane»,  lelt.  tio  et  lis. 
Comp.  Esprit  des  lois,  XVI,  (5;  XXIII,  ai,  à la  fin. 


nations  entières  d'esclaves,  amenées  de  toutes 
les  parties  du  monde  5.  Le  mal  réel  que  fait 
le  célibat  des  prêtres , institution  purement 
humaine,  ne  saurait  balancer  les  services  qu'a 
rendus  le  christianisme , même  sous  le  seul 
rapport  de  l'augmentation  et  de  la  conserva- 
tion de  notre  espèce.  , 

L'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes  énerve 
également  un  peuple,  et  dessèche  les  sources 
de  la  propagation.  Un  peuple  actif,  sobre, 
modéré  dans  ses  passions  comme  dans  ses 
plaisirs  . sera  toujours  plus  fécond  qu’un  peu- 
ple abâtardi  par  le  luxe,  la  mollesse  et  la 
jouissance  des  voluptés,  que  dédaigne  ou  que 
désavoue  la  nature.  Une  preuve  de  ce  que  je 
vient  de  dire  nous  est  fournie  par  la  compa- 
raison des  pays  agricoles  et  des  pays  de  vi- 
gnobles. Il  parait  prouvé  qu'un  terrain  d’une 
lieue  carrée  en  champs,  ne  peut  occuper  et 
nourrir  que  i3<)o  individus  ; au  lieu  qu'un 
pareil  espace  planté  en  vignes  entretient  2604 
personnes  6.  Pourquoi  néanmoins  les  pays  de 
vignobles  sont-ils  souvent  plus  mal  peuplés 
que  des  provinces  agricoles  sous  le  même  cli- 
mat ? Pourquoi  les  paysaus  vignerons  sont-ils 
souvent  si  malheureux?  C'est,  sans  doute, 
parce  que  l’ivrognerie  est  plus  favorisée  dans 
un  tel  pays , et  aussi  parce  que  le  produit  an- 
nuel de  la  vigne  est  plus  incertain  que  celui 
des  semailles  en  blé. 

ÉPOQUE  DE  LA  PUBERTÉ.  — <*  L’époque  de 
u la  puberté  arrive  plus  tôt,  dit-on,  dans  les 
u pays  chauds  cl  méridionaux,  que  dans  les 
« climats  froids,  comme  ceux  des  pays  sep- 
v tentrionaux  et  des  montagnes  élevées.  » 
Cette  thèse,  vulgairement  adoptée  . a besoin 
de  restrictions.  Il  est  vrai,  par  exemple,  que 
les  femmes  barbaresques  sont  communément 
mères  à onze  ans , et  cessent  d'avoir  des  en- 
fans  à trente  Buflon  rapporte  . d'après  Thé- 
venot , qu'au  royaume  de  Decan  on  marie  les 
garçons  h dix  ans,  et  les  filles  b huit , et  qu'il 

h Dionys.  Ilalicarn.,  II.  P'aler.  Maxim. , Il  , c.  4- 
Aul.  G fil.,  IV,  c.  3.  Plut.,  Paraît.  Je  Thésée  el  Ro- 
mains. Cic. , de  Rcpubl. , lib.  VI.  « Majores  ooslri 
Jirnute.r  stabi/ita  mntrunuoia  esse  voluerunl  *> 

5 P lin.  . Hist.  nat.,  XXXIII , 10.  Seneca,  de  Tran- 
quill. , c.  8 ; de  Ure vit.  vit*  , c.  1 s.  Athen. , Deipoo- 
sopb.,  Vf.  Lips.  de  Magaitudme  Romani,  (I,  i5. 

6 Discours  »ur  le*  vignes  , Dijon  , i^Sô. 

7 Show,  Voyage  en  Barbarie,  tora.  I , p.  395. 
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y en  a qui  ont  des  enfans  à cet  fige;  de  sorte 
u’elles  peuvent  être  grand’mères  avant  l’âge 
c vingt  ans.  Mais  si  cela  était  purement  l'ef- 
fet du  climat , comme  Buflon  le  croit , il  s’en- 
suivrait une  conséquence  fort  singulière.  Le 
climat  sous  lequel  habitent  les  nègres  du  Sé- 
négal, est  certainement  plus  chaud  que  celui 
de  la  Barbarie , et  môme  que  celui  de  la  pres- 
qu'île de  Décan.  Donc  , si  c'est  l’influence  du 
climat  seule  qui  hâte  l’époque  de  la  puberté 
chez  les  peuples  de  l’Inde,  et  qui  la  fixe  à dix 
ou  onze  ans,  la  môme  influence  devrait  Axer 
l'époque  de  la  puberté  à sept  ou  huit  ans  chez 
les  nègres;  ce  qui  serait  absurde.  Au  con- 
traire, toutes  les  relations  que  nous  avons 
consultées  semblent  indiquer  que  la  puberté , 
chez  les  nègres,  n’est  pas  beaucoup  plus  hâ- 
tive que  chez  les  peuples  méridionaux  de 
l’Europe.  11  parait  donc  que,  même  dans  la 
zone  torride,  le  phénomène  physique  dont  il 
est  question  dépend  plutôt  de  la  différence 
des  races  que  de  celle  du  climat. 

EXEMPLES  DES  VARIATIONS  A CET  ÈCARD. 
— Il  y a des  faits  encore  plus  concluans. 

Tous  les  voyageurs  russes  et  danois  qui 
ont  écrit  sur  U Laponie  et  les  autres  contrées 
voisines  de  la  mer  Glaciale  * , s'accordent  à 
dire  que  les  femmes  de  ces  peuples , non-seu- 
lement sont  très-lascives,  mais  qu’elles  de- 
viennent nubiles  de  bonne  heure.  Un  Fran- 
çais , qui  a beaucoup  vu  , et  bien  vu  » , assure 
que  les  Suédoises  sacrifient  à l'amour  dès 
l'âge  de  douze  ans.  En  Russie,  les  paysans  se 
marient  souvent  à ce  même  âge.  Dans  le  Vi- 
varais,  contrée  montagneuse  et  froide,  le 
sexe  est  d’aussi  bonne  heure  nubile  que  dans 
les  autres  provinces  du  midi  de  la  France  3. 
Les  sauvages  d'Amérique,  qui  demeurent  sous 
la  ligne,  parviennent  aussi  tard  à In  puberté 
que  ceux  qui  vivent  plus  près  du  pôle.  Chez 
eux , les  hommes  ne  se  marient  pas  avant 
l’âge  de  trente  ans,  ni  les  femmes  avant  leur 
vingtième  année. 

Il  semble  donc  qu'on  doive  regarder  cette 
différence  physique  comme  étant  plus  encore 
inhérente  aux  races  , que  dépendante  des 
climats.  Souvent  aussi  on  doit  en  chercher  la 
cause  dans  l’extrême  dissolution  des  mœurs. 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  phénomène  dont  nous 

' Htegslrom , K/mgstedt . etc  , etc. 

* M.  Fortia  de  Piles,  dans  le  Eoyage  de  deux 
Français  dans  le  Nord,  tom.  II,  p. 

1 Mémoire  de  la  Société  royale  de  Médecine,  1780 
«l  1781,  part  II,  p i3o. 


parlons  n’influe  probablement  que  très-peu 
sur  le  nombre  des  naissances,  et  point  du 
tout  sur  l’augmentation  de  la  population. 
D’abord,  on  a observé  que  partout  où  les 
femmes  sont  nubiles  de  très-bonne  heure , 
elles  cessent  aussi  plus  tôt  d’être  fécondes  ; 
aux  Indes , elles  vieillissent  déjà  à trente  ans. 
D'un  autre  côté,  les  enfans , dans  ces  pays, 
sont  plus  faibles , et  sujets  à une  mortalité 
plus  grande. 

Cette  dernière  observation  doit  même  s'é- 
tendre indistinctement  à tous  les  peuples  ; on 
doit  toujours  sc  garder  de  conclure  à une  aug- 
mentation de  population,  uniquement  parce 
qu’on  voit  un  énorme  excédant  de  naissances 
sur  les  morts.  Lorsque  ces  excédons  sont  trop 
disproportionnés  au  nombre  des  morts  et  à 
celui  des  mariages,  on  est  fondé  à soupçonner 
quelque  inexactitude  dans  la  rédaction  des 
listes  , ou  quelque  circonstance  physique  ex- 
traordinaire. Le  rapport  des  naissances  aux 
mariages  y l’un  portant  l'autre,  et  dans  un 
pays  de  quelque  étendue,  ne  peut  guère  être 
au-dessus  de  5 , ni  au-dessous  de  3 naissances 
pour  un  mariage.  Le  rapport  ordinaire , dans 
les  pays  les  plus  civilisés  du  monde,  est  de  4 
naissances  pour  un  mariage.  Le  rapport  entre 
les  naissances  et  les  décès  est , année  com- 
mune, depuis  101  jusqu'à  i5o  pour  100.  Ce 
dernier  rapport  même  n’a  lieu  que  dans  quel- 
ques provinces  de  peu  d’étendue  , et  singuliè- 
rement favorisées  de  la  nature.  Tout  ce  qu’il 
y a de  plus , en  parlant  d’un  pays  étendu , 
doit  paraître  suspect , à moins  que  d’être 
prouvé  par  des  dénombremens  et  des  registres 
revêtus  d’un  grand  caractère  d'authenticité. 
Pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  il  est  sans 
doute  permis  aux  Russes  de  proclamer  à peu 
près  tous  les  ans  ( même  eu  tems  de  guerre  ), 
qu'il  naît  dans  l’empire  russe  plus  d’un  mil- 
lion d’individus  , tandis  qu'il  n'en  meurt  que 
5 ou  600,000.  Mais  il  nous  est  aussi  permis, 
à nous  autres  Européens,  de  ne  pas  ajouter 
implicitement  foi  à ces  merveilleuses  histoi- 
res, et  d’attribuer  en  partie  cette  dispropor- 
tion entre  les  décès  cl  les  naissances,  à l'in- 
curie de  ceux  qui  en  tiennent  registre. 

TABLE  DE  LA  MULTIPLICATION  DE  L'ESPÈCE. 
— Euler  a calculé  la  table  suivante,  au  moyen 
de  laquelle  on  voit  aussitôt  en  combien  d’an- 
nées le  nombre  d’individus  d’une  nation  peut 
doubler  dans  des  circonstances  données  4. 

4 Euler,  Tables  communiquées  i Suis, nilch,  Ordre 
divin,  qliap.  VIII,  gj  — 1 56 — iGa. 
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Pays  de  100,000  habitant  : mortalité  de  1 sur  30. 
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Le  même  géomètre,  en  admettant  des  sup- 
positions extrêmement  favorables  à la  pro- 
pagation de  l’espèce , a calculé  une  table  en 
séries  récurrentes , dont  le  résultat  général 
est  que  le  genre  humain  a pu  se  tripler  en 
a4  ans  , et  qu’au  bout  de  3oo  ans , la  postérité 
d’un  seul  couple  a pu  s’élever  à 3,993,904  in- 
dividus. 

Si  l’on  met  le  nombre  total  des  hommes  à 
700  millions  ( ce  qui  est  un  peu  trop  haut) , 
le  rapport  entre  les  décès  et  les  vivans  , de  1 
à 33,  et  celui  entre  les  naissances  et  les  vi- 
vans , de  i à 29  \ , on  trouve  les  résultats  sui- 
vans  pour  la  totalité  du  globe. 

Époque  de  tems.  Naissances.  Morts. 
Dans  une  année... . 23,728.813.  . 21,212,121 

— un  jour 65,010..  58, 120 

— une  heure....  2,708..  2,4^* 

— une  minute.  . 4rt 

— une  seconde. . • -J- 

D’où  il  suivrait  que  le  nombre  total  du 

genre  humain  pourrait,  dans  une  année , aug- 
menter de  2,516,692  individus,  si  les  guerres 
et  les  épidémies  ne  l’empêchaient  pas.  Cette 
augmentation  ferait , en  100  ans,  monter  le 
nombre  des  hommes  à 3, 216  millions.  La  terre 
pourrait  bien  en  nourrir  encore  plus;  mais 
les  témoignages  de  l'histoire  semblent  jus- 
qu'ici s'accorder  à indiquer  une  augmentation 
beaucoup  plus  lente  de  l’espèce  humaine. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  deux  sexes 
est  un  objet  très-important  pour  la  statistique 
et  pour  la  législation.  En  Europe , il  naît  tou- 
jours plus  de  garçons  que  de  filles , dans  le 
rapport  de  21  à 20,  ou,  selon  d'autres,  de 
26  à 25.  La  mortalité  est  aussi  plus  grande 


E PHYSIQUE.  459  . 

parmi  les  enfans  mâles , à peu  près  dans  le 
rapport  de  27  à 26;  d’où  il  suit  que,  vers  la 
quinzième  année  , l'équilibre  est  presque  ré- 
tabli entre  les  deux  sexes;  cependant,  il  y a 
encore  un  surplus  pour  le  sexe  masculin. 

Mais  ce  surplus  en  hommes , et  même  souvent 
un  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus  grand, 
est  anéanti  par  les  guerres  , 1rs  voyages  dan- 
gereux , les  émigrations , dont  l’effet  tombe 
moins  sur  le  sexe  féminin.  Ainsi , en  dernière 
analyse,  les  femmes  se  trouvent  toujours  en 
plus  grand  nombre  dan9  nos  climats  que  les 
hommes.  Celte  différence  est  surtout  très- 
sensible  apres  une  longue  guerre.  Selon  War- 
gentin  , elle  s’est  élevée,  en  France,  après  la 
guerre  de  sept  ans,  à 890,000,  sur  24  ou  25 
raillions  d'ames;  et  en  Suède  , après  la  guerre 
du  nord  , à 127,000,  sur  2,000,000  et  demi. 

Néanmoins  la  différence  en  nombre  entre 
les  deux  sexes  n’est  pas,  en  Europe,  assez 
grande , ni  surtout  assez  constante , pour  qu'il 
soit  permis  d'en  tirer  quelque  conclusion  dé- 
favorable au  système  de  la  monogamie,  ou 
des  mariages  entre  un  seul  homme  et  uue 
seule  femme.  Ces  sortes  de  mariages , seuls 
conformes  la  dignité  humaine  et  à une  saine 
morale,  sont  encore  protégés  par  de  puis- 
santes raisons  d’économie  politique , et  per- 
sonne ne  doute  que  la  polygamie , ou  le  ma- 
riage d’un  homme  avec  plusieurs  femmes, 
serait  une  institution  funeste  pour  le  bien- 
être  de  l’Europe. 

Quelques  voyageurs  1 avaient  paru  croire 
que  dans  les  climats  chauds  il  nait  beaucoup 
plus  de  filles  que  de  garçons  ; et  comme  le  sexe 
masculin  y est  encore  sujet  h une  plus  rapide 
destruction  que  parmi  nous,  le  surplus  des 
femmes  devait  devenir  extrêmement  grand; 
d’où  Montesquieu  conclut  que  la  polygamie 
a chez  ces  peuples  des  excuses  très-plausibles  ; 
mais  le  fait  d’où  il  part  s’est  trouvé  absolu- 
ment faux.  Les  recherches  du  P.  Parennin 
dans  la  Chine  »,  les  listes  de  baptêmes  tenues 
parles  missionnaires  danois  «le  Tranquebar  3, 
les  «lénombremens  faits  par  les  Hollandais  à 
Amboine  et  à Batavia  4 ; enfin , les  renseigne- 
mens  pris  à Bagdad  et  h Bombay , par  le 
judicieux  Niebuhr  5,  ont  démontré  que  le 
nombre  des  enfans  des  deux  sexes  n'est  pas 

1 Kampfer , Description  cia  Japon,  I,  liv.  s,  eh.  5. 
Recueil  «les  Voy.  de  la  compagnie  des  Iodes,  I,  346. 

‘Lettres  édifiantes,  XXVI,  recueil,  p.  8 (Paris, 
1743  ). 

3 Sussmilcfi , l'Ordre  divin  , etc.,  § 418. 

4 Valeniyn , Beschryting  van  Amboina,  II,  p.  34». 
Struyck , Nadcr  ontdekkingen  ooppens  denslaat  ran 
het  meoschelyk  geslagt , p.  104  (en  holland.). 

* Niebuhr , Description  de  l'Arabie,  I,  10a  sqq. 
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plus  disproportionné  dans  l'Orient  que  dans 
l’Europe. 

On  prétend  . avec  plus  de  raison  , qu’il  y a 
des  peuples  qui , ayant  la  coutume  de  vendre 
au-deliors  un  grand  nombre  de  femmes,  en 
manquent  chez  eux  ; ce  qui  les  a engages  à 
établir  la  polyandrie , ou  le  mariage  d'une 
femme  à plusieurs  maris  *.  Celte  institution , 
si  elle  existe,  est  évidemment  la  moins  favo- 
rable à la  propagation. 


On  estime  assez  communément  que  lors- 
qu’il naît  10,000  enfans  dans  un  canton 
quelconque,  il  doit  y avoir  en  tout  295,022 
Iiabitans  des  deux  sexes,  dont  93,oo3  enfans 
au-dessous  de  i5  ans,  et  202,019  personnes 
au-dessus  de  cet  âge.  Parmi  ces  individus  , il 
y aura  tout  au  plus  a3,25o  mariages  monoga- 
miques ( dont  la  durée  moyenne  peut  être 
évaluée  à 21  ans),  5, 812  veuves,  et  43^9 
veufs;  le  reste  célibataires. 


LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 


Suite  et  fin.  de  la  Théorie  générale  de  la  Géographie . De  l'Homme  considéré 
comme  être  moral  et  politique , ou  : Principes  de  Géographie  Politique . 


Loicg-tems  nous  avons  considéré  la  terre 
comme  un  corps  physique,  ayant  des  rapports 
avec  d’autres  corps  physiques  qui  l’environ- 
nent ou  qui  habitent  à sa  surface.  Mais  dès 
qu’à  travers  l’immense  série  d'étres  qui  s'est 
développée  devant  nous,  nos  recherches  sont 
arrivées  jusqu'à  1 homme,  nous  avons  aussitôt 
vu  la  Géographie  Physique  céder  peu  à peu 
la  place  à la  Géographie  Politique.  Celte 
branche  de  notre  science  considère  la  terre 
d'après  ses  divisions  politiques , et  dans  scs 
rapports  avec  les  diverses  sociétés  civiles  qui 
s’y  sont  établies.  Il  est  évident  que  cette  partie 
de  la  Géographie  a,  comme  les  autres,  ses 
principes  généraux,  donL  l'ensemble  forme 
une  théorie t et  dont  la  connaissance  doit  pré- 
céder l’étude  des  descriptions  particulières. 
Mais  ceux  de  ces  principes , qui , fondés  dans 
la  nature  de  notre  être , ne  varient  pas  au  gré 
des  caprices  humains  , sont  en  petit  nombre  ; 
les  autres  rapports  changent,  sinon  d'un 
royaume  à un  autre , du  moins  d'une  partie 
du  monde  à l'autre;  ce  qui  nous  engage  à 
nous  borner  ici  à un  exposé  rapide  des  pre- 
miers , en  réservant  aux  autres  leur  place 
convenable  dans  les  introductions  particuliè- 
res à la  description  de  chaque  grande  division 
du  globe. 

Le  langage  articulé , noble  héritage  de  la 
nature  humaine , est  le  premier  lien  social 
qui  manifeste  et  qui  perpétue  l’union  civile 
des  hommes.  Peu  d'animaux,  même  parmi 
les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  ont  un  langage 

' Duhalde  , Dcicript.  de  la  Chine,  IV,  461.  St  t'ait. 
(deter.  de  la  Méclio),  IX,  798,  édit.  Almel.  Corop. 
Mtchnclts , droit  niotai(|ue  , Il  , 199  (en  ail.). 
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articulé  y ou  à sons  distincts  et  constans;  ces 
langages  d’ailleurs  ne  s'élèvent  guère  qu’à  dix 
ou  douze  inflexions  de  la  voix.  Aucun  animal 
n'a  un  langage  raisonné , c'est-à-dire , dont 
les  divers  sons  expriment  constamment  et 
distinctement  des  idées  générales.  Cette  fa- 
culté d’exprimer  nos  idées  par  des  mots  , as- 
sure seule  l'exercice  continuel  de  notre  mé- 
moire; et  sans  la  mémoire,  que  serait  le 
jugement  ? L'homme  n'est  un  être  raisonnable 
qu'au  moyen  de  la  parole.  C'est  la  parole  qui 
rend  communes  à toute  l'espèce  les  observa- 
tions , les  sensations  ci  les  découvertes  de 
l'individu;  de  là  naissent  les  sciences,  les 
arts,  la  civilisation  et  la  perfectibilité  indéfi- 
nie du  genre  humain.  Le  langage  considéré 
comme  faculté  morale  et  physique,  parait 
donc  inné  à l'homme  ; mais  le  choix  des  sons , 
leurs  modifications,  leurs  combinaisons  ont 
dû  dépendre  de  la  libre  volonté  des  hommes: 
la  logique  naturelle  y a sans  doute  influé, 
mais  aussi  les  passious,  mais  aussi  le  goût,  la 
délicatesse  des  organes , la  nature  du  climat, 
la  situation  de  la  société.  Les  langues  primi- 
tives , composées  de  peu  de  mots . simples 
comme  les  mœurs  cl  les  idées  de  ceux  qui  les 
parlaient,  ont  naturellement  dû  se  perdre  en 
se  confondant  avec  les  idiomes  plus  parfaits 
qui  en  étaient  sortis  , comme  les  nations  pri- 
mitives se  sont  perdues  en  donnant  naissance 
aux  nations  connues  de  l’histoire.  Ainsi,  le 
germe  disparait  quand  la  plante  élève  dans 
les  airs  sa  tête  fleurie  ; ainsi , les  premières 
racines  tombent  en  poussière,  tandis  que 
l’arbre  étend  au  loin  ses  branches  verdoyantes. 

Mais  si  la  recherche  de  la  langue  primitive 
parait  aujourd’hui  abandonnée  de  tous  les 
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vrais  savans , ils  ne  désespèrent  pas  de  fixer 
le  nombre  de  langues-mères,  c’est-à-dire  de 
celles  qui , dans  les  mots  principaux  dont  elles 
sc  composent,  dans  1rs  inflexions  grammati- 
cales qu’elles  admettent,  et  dans  la  syntaxe 
qu'elles  suivent,  nous  oflreut  un  caractère 
indépendant  de  toute  autre  langue.  Ces  lan- 
gues-mères même,  en  présentant  quelques 
traits  d'une  ressemblance  éloignée,  en  rap- 
pelant obscurément  la  possibilitéd'unc  origine 
commune,  forment  entre  elles  des  familles  , 
sans  qu’aucune  d’elles  puisse  prétendre  à une 
prééminence  d'antiquité. 

En  effet,  à quel  caractère  reconnaîtrions- 
nous  la  haute  antiquité  d'une  langue?  Doit- 

elle  èt  recomposée  principalement  de  e//es, 

comme  l'olailieti , le  zend  , le  basque  nu  ibé- 
rien,  l'algonquin  , le  caraïbe,  l'esquiraaux? 
Mais  ces  langues , toutes  en  voyelles , ne  se 
rcsseml  lent  d'ailleurs  sur  aucun  point.  La 
langue  la  plus  ancienne  sera-t-elle  monosyl- 
Iftln'tjuc , comme  Adclung  1 voudrait  nous  le 
faire  croire  ? Mais  le  chinois  , le  thibetain  , le 
tonquinois  et  le  siamois  qui  seraient,  dans 
cette  supposition,  les  langues  primitives,  ne 
présentent  pour  les  sons  aucune  ressemblance 
avec  les  idiomes  des  Celtes  ou  des  Nègres.  Si 
nous  voulons  examiner  les  langues  sous  le 
rapport  de  leurs  (ormes  grammaticales  et  de 
leur  syntaxe,  nous  en  trouverons,  d’un  côté, 
dans  lesquelles  les  rapports  des  genres , dos 
personnes , des  modes  d'action  et  des  tems , 
sont  exprimés  par  les  combinaisons  les  plus 
ingéuieuscs,  les  plus  délicates  et  les  plus  pro- 
fondes , comme  dans  le  sanscrit , l'hébreu  et 
le  grec;  de  l’autre  côté,  nous  en  verrons  otv 
tous  ces  rapports,  quoique  toujours  néces- 
saires à la  pensée,  ne  sont  rendus  que  par  des 
alliances  de  mots  vagues,  obscures,  puériles  et 
arbitraires,  comme  dans  le  chinois  , le  celte, 
les  idiomes  des  Nègres  et  ceux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. On  dirait  que  ces  dernières 
langues  doivent  être  les  plus  anciennes, 
comme  étant  plus  près  de  la  nature,  dans 
l’acception  vulgaire  de  ce  mot;  cependant, 
l'histoire  nous  prouve  évidemment  que  les 
Hébreux  , les  Indiens  et  les  Grecs  existaient 
au  moins  aussi  anciennement  que  les  Éthio- 
piens , les  Celles  et  les  Chinois. 

FAMII.I.E  DES  LARGUES  IXDO-GKnM ARIQGKS. 
— Il  est  donc  indifférent  par  où  l’on  com- 
mence à compter  les  anneaux  d’une  chaîne 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Nous  nom- 
merons en  premier  lieu  la  famille  des  langues 
indo  - germaniques  , qui  régnent  depuis  les 
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bords  du  Gange  jusqu'aux  rivages  de  l'Is- 
lande. Les  principaux  genres  de  cette  famille 
se  suivent  dans  l’ordre  géographique  que  nous 
allons  indiquer.  Le  sanscrit  a régné  ancien- 
nement sur  tout  l'Indostan  ; du  sanscrit  des- 
cendent le  dewanagara , l’idiouie  le  plus  pur 
de  l'Inde , le  tamulique  et  plusieurs  autres  dia-  * 
lectcs  parlés  dans  le  Décun.  Outre  un  certaiii 
nombre  de  racines  que  le  sanscrit  a de  com- 
mun avec  le  grec,  le  latin  , le  slavon  et  l'alle- 
mand , il  offre  encore  dans  ses  nombreuses 
déclinaisons  , et  dans  scs  conjugaisons  éten- 
dues, les  rapports  les  plus  frappans  avec  ces 
langues-mères  de  l'Europe,  surtout  avec  le 
grec  et  le  latin.  La  Perse  nous  présenté  trois 
langues  anciennes  : le  zend  qui  parait  avoir 
été  la  langue  sacrée  ; le  pelhwi , langue  de 
l'ancienne  Médie  ; et  le  parsi,  idiome  de  la 
Perse , d'où  descendent  en  partie  le  persan 
moderne  et  le  hurle.  Dans  tout  ce  genre  de 
langues,  on  retrouve  beaucoup  de  mots  ger- 
maniques; la  grammaire,  infiniment  moins 
riche  et  moins  parfaite  que  celle  du  sanscrit, 
se  rapproche  sur  plusieurs  points  du  génie 
des  langues  allemande  et  anglaise  ; les  con- 
sonnes sifflantes,  inconnues  dans  le  sanscrit, 
se  montrent  déjà  dans  le  parsi.  Le  genre  des 
langues  grecques  est  un  de  ceux  dont  nous 
connaissons  le  mieux  les  diverses  espèces. 
L'hellénique  propre  avait  trois  dialectes  : le 
dorique , qui  est  entièrement  éteint;  V ionique, 
avec  lequel  le  grec  moderne  parait  avoir  le 
plus  de  rapports  ; enfin,  Y éolien  qui,  trans- 
planté très-anciennement  en  Italie  , donna 
naissance  au  latin.  Au  genre  des  langues  sla - 
tonnes,  qui  par  leurs  déclinaisons  et  plusieurs 
autres  traits  se  rapprochent  du  grec , appar- 
tiennent le  slavon-illyrien  , le  polonais  , le  bo- 
hémien, le  russe  et  les  divers  restes  de  la  lan- 
gue wendc  ; la  langue  des  Daccs  et  «les  («êtes 
était  probablement  une  ancienne  branche  de 
ce  genre.  Dans  le  genre  des  langues  germani- 
ques, on  aperçoit  une  très-ancienne  division; 
les  langues  frisonne,  francique,  saxonne  , 
anglo-saxonne  cl  alémanique , forment  la  bran- 
cbe  teulonique ; tandis  que  le  meeso-gotluque , 
conservé  dans  les  évangiles  d'Ulphilas,  Yis- 
landais  , et  le  Scandinave  moderne  dans  ses 
«leux  principaux  dialectes  , le  suédois  et  le 
danois,  constituent  la  branche  gothique  .*ccs 
branches  diffèrent  comme  le  grec  et  le  latin. 

FAMILLES  DEA  I.A Vît  FS  CELTIQUES.  — A 
côté  , et  même  au  milieu  de  cette  grande  fa- 
mille, composée  de  langues-mères  les  plus 
parfaites , nous  voyons  d’autres  familles  éga- 
lement très-anciennes,  mais  qui  , «lans  leur 
grammaire  , grossièrement  combinée  , n'of- 
frent aucune  ressemblance  ni  entre  elles,  ni 
5D 
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avec  les  langues  indo-germaniques.  Telles 
sont , clans  l'occident  de  l’Europe , les  langues 
celtiques , dont  les  principales  espèces  sont 
l’erse  , parlé  encore  en  Écosse  et  en  Irlande; 
le  gallois  ou  le  kjmrique , conservé  dans  la 
principauté  de  Galles  ; et  le  celte  proprement 
dit,  dont  le  bas- breton  est  un  reste  très-mé- 
lange. Dans  la  péninsule  Hispanique,  il  exis- 
tait une  langue  ibérienne  ou  cantabre,  dont 
le  basque  nous  offre  les  restes  intéressans  , et 
qui,  rivale  de  la  celtique  par  sa  simplicité 
primitive,  en  diffère  totalement  parles  mots. 
Dans  l'Italie  et  la  Grèce,  les  langues pelasge , 
thrace , illyrienne , étrusque  et  autres,  ont 
disparu  avant  d'avoir  été  observées  par  des 
philosophes.  Peut-être  Yalhanais  est-il  un 
reste  de  l'illyrien. 

Des  débris  de  toutes  ces  langues  anciennes 
et  de  leur  mélange  avec  le  latin,  ensuite  avec 
les  idiomes  germaniques,  slavons  et  même 
arabes , sont  nés  des  idiomes  mixtes  , tels  que 
le  vainque.  Y italien } le  provençal , le  fran- 
çais, Y anglais  , Y espagnol , le  portugais. 

PAMILI.E  l>F.S  I.AMitF.S  M.  YTI1 IGO-S \ I'. M AT I- 

Qt es.  — Au  nord-est  de  l'Europe,  on  aperçoit 
les  restes  ép.irs  de  la  grande  famille  des  lan- 
gues scythico  - sarma tiques.  C’est  le  Jinnois 
avec  Y estonien  cl  I e Livonie n , qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  genre  le  plus  distinct  de 
toutes  les  autres  langues  du  globe,  ou  du 
moins  de  toutes  celles  de  l'Europe.  Le  la- 
pon T \e permiaque  avec  divers  autres  idiomes 
répandus  le  long  des  monts  Uraliens  et  du 
Wolga  , le  hongrois , originaire  de  ces  mêmes 
légions , offrent  toujours  des  traits  de  famille. 
Mais  dans  le  lithuanien  et  scs  dialectes  , nous 
voyons  le  phénomène  d'une  langue  differente 
des  langues  indo  germaniques  par  ses  racines, 
et  qui  cependant  possède  dans  sa  grammaire 
des  finesses  étonnantes , des  ressources  in- 
connues aux  autres  langues  scythiqucs  ; enfin, 
des  rapports  incontestables  avec  le  grec. 

Le  Caucase,  situé  au  centre  des  régions  où 
dominent  les  langues  indo-germaniques,  loin 
de  présenter  une  souche  commune  de  ces  lan- 
gues, cil  interrompt  la  chaîne,  et  nous  offre 
dans  le  géorgien  y le  circassien  , Y arménien 
et  quelques  autres  idiomes  singulièrement 
rudes  et  simples,  une  famille,  ou  plutôt  un 
groupe  de  langues  à part,  langues  peu  con- 
nues et  sans  doute  très-anciennes. 

Mais  si  nous  étendons  nos  regards  sur  la 
Syrie,  la  Mésopotamie  . l'Arabie  et  l'Abyssi- 
nie , la  belle  et  intéressante  famille  des  lan- 
gues araméennes  nous  attache  par  l'éclat  de 
leur  ancienne  civilisation  : abondance  de  sons 
gutturaux,  richesse  immense  de  mots,  in- 
flexion* multipliées  du  verbe,  simplicité  et 


même  pauvreté  sous  les  autres  rapports  gram- 
maticaux ; tels  paraissent  les  caractères  com- 
muns de  ces  langues  , parmi  lesquelles  nous 
distinguerons  Y arabe  ancien  et  moderne,  avec 
scs  colonies  ; le  moresque,  répandu  dans  toute 
l'Afrique  septentrionale  ; le  geez  et  Yamha- 
rique,  dialectes  parlés  en  Abyssinie,  et  les 
divers  idiomes  arabes  qui  s'étendent  le  long 
de  la  côte  orientale  d'Afrique;  Y hébreu  , dans 
ses  diverses  modifications  depuis  l'antique 
idiome  de  Moïse  jusqu'au  dialecte  chaldaïquc. 
samaritain  et  autres,  aujourd'hui  éteints,  à 
l'exception  du  dialecte  rabhinique  ou  l'hébreu 
moderne  ; le  phénicien  . dont  le  punique  ou 
carthaginois  est  la  branche  la  plus  célèbre  , 
et  dont  le  patois  arabe  nutltais  conserve  peut- 
être  quelques  restes  ; le  sy  riaque  ou  araméen 
proprement  dit;  enfin  le  clutldéen,  différent 
de  l'hébreu  cbaldaïque. 

Comme  la  plupart  des  nations  qui  parlent, 
ces  langues  descendent,  selon  Moïse,  de Sem, 
on  a voulu  designer  cette  famille  sous  le  nom 
général  de  langues  sémitiques  ; on  a également 
voulu  donner  aux  langues  indo-germanique* 
le  nom  de  langues  japhétiques.  Mais , en  ad- 
mettant ces  deux  dénominations,  on  tombe 
dans  l'inconvénient  d'attribuer  aux  descen- 
dait» de  Chant  toutes  les  autres  langues,  de- 
puis le  celte  jusqu'au  mexicain,  et  depuis  le 
negre  jusqu'au  chinois,  malgré  la  différence 
originaire  évidente  de  ces  langues.  Bornons- 
nous  aux  résultats  de  l'observation. 

r AMII.I.K  UF..H  LAIH1UF.S  M OXOSY I I. I BKJLF.S. 
— La  famille  des  langues  de  l'Asie  orientale 
ou  des  langues  monosyllabiques  diffère  en- 
tièrement de  celle  tics  langues  indo-germani- 
ques. Elle  comprend  le  thibetain , le  chinois , 
le  birman  dans  les  dialectes  de  Pegou  , d’Ava 
et  autres;  le  siamois  et  Yannamique  dans  les 
dialectes  de  Cainboge,  de  Touquiu  et  de  Co- 
chinchine.  Toutes  ces  langues  manquent  plus 
ou  moins  de  moyeu*  pour  marquer  directe- 
ment les  cas  , les  genres  , les  nombres  , les 
modes  et  les  teins;  ceux  qui  les  parlent  sont 
obligés  de  suppléer  à l'absence  «les  formes 
grammaticales  et  des  règles  de  syntaxe  par 
des  intonations  , des  gestes,  et  par  une  sorte 
d’écriture  hiéroglyphique. 

Le  nord  de  l’Asie  renferme  trois , ou  même 
quatre  genres  de  langues  infiniment  supé- 
rieures aux  idiomes  monosyllabiques.  Le 
turcoman , le  bueharien  et  diverses  langues 
turques  ou  tataivs , parlées  par  les  1 ’utar's 
proprement  dits  , depuis  la  Crimée  et  Casait 
jusqu  au  Tobol , et  à Chiwa  par  les  Turcs- 
Ottoinans,  autres  tribus,  se  distinguent  par 
un  système  grammatical  assez  complet,  sur- 
tout à l’egard  des  conjugaisons  , et.  par  la  la- 
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culte  de  composer  des  mot*  avec  autant  de 
liberté  que  le  grec,  le  persan  et  l'allemand  : 
on  y trouve  plusieurs  racines  germaniques. 
La  langue  mongole , pauvre  en  combinaisons 
grammaticales,  a pourtant  des  déclinaisons 
complètes;  elle  est  riche  en  voyelles  et  en 
mots  harmonieux.  La  langue  mantchoue , 
quoique  remplie  de  mots  monosyllabiques , 
possède  des  formes  grammaticales  très-com- 
plètes et  très-variées;  elle  offre  , chose  singu- 
lière, quelques  racines  grecques  et  germani- 
ques. Le  korèen  et  le  japonais  paraissent  tenir 
du  mongol  et  du  chinois.  Le  tungousc  est  un 
dialecte  du  mantchou,  le  samoy  ède  en  diffère. 
Cependant,  ou  est  tenté  de  croire  que  toutes 
les  langues  de  l’Asie  centrale  et  septentrionale, 
mieux  connues  , se  rangeront  dans  une  seule 
famille. 

VAIIILLE  DES  LAXGLF.fi  MALAIFS.  — Les 
terres  océaniques,  depuis  Sumatra  jusqu'au- 
delà  d'Otuili , nous  présentent  une  série  d'i- 
diomes qui  tous  ont  des  rapports  avec  le  ma- 
lais, langue  de  la  péninsule  orientale  des 
Indes.  Le  même  genre  se  retrouve  à Mada- 
gascar, mais  dans  un  état  plus  parfait,  avec 
une  grammaire  plus  combinée.  Il  y a sans 
doute  plusieurs  langues  générales,  répandues 
dans  cet  immense  archipel.  Le  tagalique  et 
le  bissago  des  îles  Philippines  se  trouvent 
aux  îles  Moluques  et  aux  tics  Mariancs  ; il  y 
en  a des  traces  à la  Nouvelle-Zélande.  Ces 
«leux  langues  ont  aussi  des  rapports  avec  le 
mantchou  et  le  mongol.  Le  taïtien  est  répandu 
dans  toutes  les  petites  îles  du  grand  Océan. 
Plus  à l'ouest , les  peuples  nègres  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. de  la  Nouvelle-Guinée,  de 
l'ile  VanDiémen  et  de  la  Nouvelle-Hollande, 
parlent  des  idiomes  qui  probablement  for- 
ment une  ou  plusieurs  familles  à part. 

L'Océanique  nous  présente  un  usage  sin- 
gulier : les  princes,  à leur  avènement  au  tronc, 
changent  plusieurs  mots  du  langage  national. 
Cette  institution  se  retrouve  en  Afrique.  Les 
nombreux  idiomes  des  sauvages  seraient-ils 
donc  , en  partie  du  moins  , des  espèces  d’ar- 
gots  f créés  et  adoptés  par  des  familles  isolées 
et  obligées  d’être  en  garde  les  unes  contre  les 
autres?  Cette  hypothèse  offre  beaucoup  de 
vraisemblance. 

Les  langues  de  l'Afrique,  extrêmement  peu 
connues  , ont  paru  innombrables  à quelques 
voyageurs.  D'autres  pensent  que  cela  n'est 
vrai  que  des  idiomes  des  nègres  proprement 
dits.  En  effet,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap 
Négro,  le  langage  parlé  varie  souvent  de  vil- 
lage en  village  ; les  langues  des  YaloJ's f «les 
Foulahs,  du  pays  de  Dahomey , des  royaumes 
de  Bénin  et  de  Congo  , ainsi  que  celle  de  la 
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Nigritic  intérieure,  offrent  pourtantlcs  mêmes 
combinaisons  de  consonnes  et  quelques  mot* 
communs.  Dans  le  nord  de  l’Afrique,  la  lan- 
gue des  Brcbers  ou  de  Kabyles , nous  parait 
le  dernier  reste  des  idiomes  parlés  le  long  du 
mont  Atlas  et  de  la  Méditerranée;  maison 
n’en  a que  de  faibles  notions.  L e copte,  reste  de 
l’ancien  égyptien,  est  mieux  connu;  les  recher- 
ches du  jeune  et  savant  (Juatrc  mènc  nous  ap- 
prendront peut-être  si  cette  langue  n’est  point 
eu  parenté  avec  celles  des  habitans  originaires 
de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie.  Sur  la  céto 
orientale,  depuis  Magadaxo  jusqu'au  pays  des 
Hottentots,  les  noms  géographiques  démon- 
trent la  généralité  de  la  langue  cajfre , qui , 
même  parmi  les  Dctjouanas,  conserve  des 
traces  évidentes  d’un  fort  mélange  avec  l’a- 
rabe. A l'extrémité  australe  de  cette  partie 
du  monde,  les  Hottentots  parlent  un  idiome 
particulier,  rempli  de  gloussemens  et  de  but- 
temens  de  langue  , qui  produisent  des  sons 
semblables  a des  cris  d’oiseaux.  Ces  hommes 
ont  la  langue  plus  courte  et  plus  épaisse  que 
nous 

Serait-il  possible  que  le  caractère  et  le  gé- 
nie différent  des  langages  humains  fussent  les 
résultats  d'une  différence  héréditaire  dans  les 
organes  de  la  parole?  Si  l'on  admettait  ce 
principe , on  pourrait  en  tirer  des  conclusions 
importantes.  Par  exemple,  les  Chinois,  les 
Esquimaux  et  les  Mexicains  ne  peuvent  pro- 
noncer un  R;  ils  le  remplacent  par  un  L;  se- 
raicut-ils  donc  tous  d'une  origine  commune? 
Mais  gardons-nous  de  nous  livrer  avec  trop 
de  confiance  à ces  sortes  d'analogies  ; elles 
pourraient  conduire  à des  erreurs  grossières. 
On  a , par  exemple,  cru  observer  que  la  con- 
sonne combinée  mb,  qu’un  Européen  saurait 
à peine  prononcer  au  commencement  d'un 
mot,  était  commune  aux  langues  des  Nègres 
et  des  Américains  méridionaux.  L’observation 
est  vraie , mais  on  ne  saurait  pas  en  conclure 
la  commune  origine  de  ces  peuples  , attendu 
que  la  confusion  de  ni  et  b se  retrouve  dans 
le  dialccle  éolien  1 , chez  les  anciens  Grecs  , 
qui  sans  doute  ne  descendent  ni  des  Péruviens, 
ni  des  Nègres.  Il  y a dans  la  Norwége  des  fa- 
milles entières  qui  commencent  tous  les  mots 
par  les  consonnes  ng , si  communes  dans 
l'idiome  des  nègres  d’Angola.  La  confusion 
du  b et  du  w se  retrouve  chez  les  Grecs  , les 
Gascons  et  les  Russes.  Les  sons  gutturaux  des 
Arabes  se  retrouvent  dans  l’allemand  , langue 

» Lichtenstein  . dans  les  Arrimes  ethnographiques, 
par  Ka ter  et  Berinch  . I.  aây  sqq. 

* B xe/UTOÇ  pour  pour  Le 

latin  meu  «lu  grec  /9.&» , etc. , élu. 
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d'une  famille  différente.  Ces  exemples  prou- 
vent qu'il  est  bien  difficile  de  distinguer  ec 
qui,  dans  ces  sortes  de  bizarreries  , tient  à des 
causes  physiques  et  constantes,  de  ce  qui  ne 
dérive  que  des  caprices  de  l'esprit  humain. 
Revenons  à rémunération  des  idiomes. 

LASCl’ES  AMÉRICAINES.  — Les  langues  amé- 
ricaines ne  sont  guère  mieux  connues  que 
celles  d'Afrique.  M.  de  Hmnboldt  pense  qu'il 
y a,  dans  cette  partie  du  monde,  un  très- 
grand  nombre  de  langues  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Ce  qui  en  a multiplie  le 
nombre,  c’est  l’usage  de  chaque  nation  con- 
quérante et  de  chaque  dynastie  d’introduire 
une  nouvelle  langue.  Ainsi,  les  l'oultèqucs , 
les  Huaztèques  et  les  Aztèques  ont  lait  domi- 
ner successivement  la  leur  dans  le  Mexique. 
Ces  langues,  dans  lesquelles  on  a cherché 
péniblement  quelques  faibles  rapports  avec 
les  idiomes  mongoliques,  ont  une  composi- 
tion et  une  syntaxe  très-compliquées.  Les 
langues  chérxrquèse , iroquoise  et  algonquine 
ou  huronne , paraissent  être  les  plus  répan- 
dues de  celles  qu’on  parle  entre  la  baie  d'Hud- 
son et  le  golfe  du  Mexique  ; elles  sont  pauvres 
et  simples.  La  langue  esquirnoïque  ou  groen- 
la  ridai  se,  répandue  dans  toute  la  région  po- 
laire , offre  une  structure  bizarre  par  l'enlace- 
ment de  plusieurs  parties  du  discours  en  un 
seul  mot  d'une  longueur  démesurée.  Dans 
l'Amérique  méridionale,  la  langue  caraïbe  ou 
galibey  langue  sonore  et  harmonieuse,  domine 
au  nord  de  la  rivière  des  Amazones  comme 
autrefois  dans  les  petites  Antilles.  Plusieurs 
anciennes  langues  policées  ont  disparu  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  le  Quito  et  le  Pérou; 
mais  la  belle  langue  inventée  par  les  Yncas, 
le  quichua , reste  généralement  en  usage  même 
parmi  les  Espagnols.  La  langue  guarane  s'est 
tellement  conservée  et  répandue  au  Brésil  et 
au  Paraguay,  que  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais , dans  plusieurs  villes  même , n'en  parlent 
pas  d'autre.  Divers  idiomes  mal  connus  ré- 
gnent dans  le  Chili  et  en  Patagonie.  Les  Pé- 
cherais , dans  In  Tfcrrc  de  l'eu  , ont  un  idiome 
lout-à-fait  particulier. 

Telle  est  la  série  des  principales  langues 
parlées  par  l'espèce  humaine.  Quelle  longue 
échelle  depuis  l'idiome  du  Nègre  et  du  Chi- 
nois , qui  ne  distingue  qu’à  peine  le  singulier 
du  pluriel,  jusqu'à  la  langue  grecque  où  la 
pensée  la  plus  raffinée  ou  la  plus  approfondie 
rencontre  toutes  faites  les  formes  qui  peuvent 
la  fixer!  Il  y a des  langues  qui  n'ont  aucune 
expression  pour  des  objets  étrangers  aux  sens 
extérieurs , tels  que  l'amc  ou  Dieu  ; il  y en  a 
qui  n'ont  pas  même  de  terme  équivalent  au 
verbe  être  ou  au  substantif  monde.  Mais  si  la 
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métaphysique  parait  refusée  H la  grande  ma- 
jorité du  genre  humain  , tous  les  peuples , 
même  les  plus  sauvages,  ont  le  sentiment  de 
l'existence  des  forces  invisibles  qui  régissent 
la  nature  et  les  destinées.  Les  diverses  maniè- 
res dont  les  nations  manifestent  ce  sentiment 
constituent  autant  de  religions  diverses  ; les 
actes  extérieurs  qui  peuvent  être  le  résultat 
de  ces  croyances  religieuses  sont  des  cultes. 

Le  nom  de  Polythéisme  est  donné  à toute 
religion  qui  admet  plusieurs  Dieux,  quelles 
que  soient  la  nature  et  la  dignité  qu'elle  leur 
assigne.  On  en  connaît  plusieurs  classes.  La 
plus  grossière  de  toutes  est  le  Fétichisme,  ou 
l'adoration  des  Fétiches.  Par  Fétiche  1 on 
entend  toute  sorte  de  choses  animées  ou  in- 
animées, que  les  prêtres  de  ces  religions  font 
regarder  aux  sauvages  comme  des  êtres  en- 
chantés ou  doués  de  quelque  force  magique 
et  divine.  Ces  superstitions,  les  plus  absurdes 
de  toutes  , régnent  parmi  les  nations  abruties 
de  la  côte  de  Guinée,  et  chez  beaucoup  d'au- 
tres sauvages.  Elles  sc  sont  mêlées  à toutes 
les  croyances  religieuses.  Le  bœuf  Apis  et  le 
chien  Anubis  étaient  peut-être  des  Fétiches 
des  Égyptiens  J ; la  Pierre  noire  adorée  à la 
Mecque  avant  Mahomet , et  le  dieu  Phallus 
des  Romains  , en  étaient  indubitablement. 

Le  Sabéisme  tient  un  rang  plus  élevé;  c'est 
l'adoration  des  corps  célestes , du  soleil  , de 
la  lune  et  des  étoiles,  soit  séparément,  soit 
tous  ensemble.  Ce  système  très-ancien,  ré- 
pandu sur  toute  l'étendue  du  globe,  même  au 
Pérou  , s'est  mêlé  avec  toutes  les  autres  reli- 
gions; mais  il  n'existe  plus  sans  mélange  que 
chez  quelques  tribus  isolées.  Son  nom  vient 
des  Sabéens  ou  Sabiens , ancien  peuple  de 
l’Arabie. 

Les  philosophes  raisonnèrent  sur  les  idées 
encore  brutes  de  la  multitude;  les  législateurs 
eu  firent  des  instrumens  de  civilisation  ou  de 
servitude.  11  sc  forma  trois  hypothèses  sur  la 
nature  de  l'univers  : le  Matérialisme  ou  le 
Panthéisme } crut  que  tout  ce  qui  existe  est 
pénétré  d’un  esprit  divin;  le  Dualisme  admet 
deux  êtres  éternels,  Dieu  et  la  matière,  le 
bon  et  le  mauvais  principe;  enfin  , le  système 
des  Emanistcs  supposa  que  tous  les  êtres  , les 
bons  et  les  mauvais  génies , étaient  émanes 
d’un  Dieu  suprême  3. 

Le  Panthéisme,  modifié  parles  lois  natio- 
nales, etsc  confondant  avec  le  Sabéisme  , de 

» Mol  qui  vieol  dn  mot  portugais  fetisso . 

* Jiehrosses,  du  Culte  des  dieux  Félicites,  ou  Paral- 
lèle de  Taucienne  religion  d'Égypte,  etc.,  1760. 

* CuHwon/i,  System,  intellect.,  cbep.  V—  III.  Du 
pùi*  t Origine  des  Cultes. 
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vint  le  Polythéisme  raisonné  ou  mylhologi- 
que.  On  peut  classer  sous  ce  nom  toutes  les 
religions  dans  lesquelles  les  attributs  de  l' Être- 
Suprême  sont  personnifiés  sous  la  figure  des 
êtres  divins  séparés.  Ces  religions  ne  sont 
donc  rien  moins  que  barbares  ou  indigues  de 
la  raison  humaine;  elles  sont  les  plus  favora- 
bles à la  poésie  et  aux  beaux-arts;  elles  ont 
fleuri  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'antiquité.  Néanmoins  , elles  sont  de  plusieurs 
genres  très-diflïrens  l’un  de  l'autre  : on  peut 
les  réduire  à trois  classes.  La  plus  grossière 
est  la  religion  des  Egyptiens , dans  laquelle 
les  attributs  de  la  divinité  étaient  figurés  sous 
li  forme  des  animaux,  ce  qui  peut-être  tenait 
Il  leur  écriture  hiéroglyphique.  On  peut  rap- 
peler Zoomorphisme.  Dans  la  religion  des 
Grecs  et  des  Humains,  la  nature  humaine, 
mais  embellie,  servit  de  type  aux  diverses 
personnifications  de  la  divinité.  C'était  donc 
un  Anthropomorphisme.  Elle  variait  à l'infini. 
L'adoration  des  héros  nationaux  modifia  le 
Polythéisraedcs  Grecs  et  des  Romains.  La  vé- 
nération des  morts,  en  général,  née  d'un 
sentiment  naturel,  se  mêla  a toutes  les  reli- 
gions ; mais  dans  quelques-unes  elle  parait 
avoir  joué  le  premier  rôle.  C’était  le  cas  parmi 
les  Celtes,  qu'on  range  d'ailleurs  parmi  les 
Polythéistes.  Chez  d’autres  nations  , comme 
les  Syriens  , les  Chaldcens  et  les  Phéniciens , 
le  culte  des  astres  et  des  forces  physiques  de 
l.i  terre  parait  avoir  prédominé. 

Dans  la  religion  des  Rramins,  l’Êtrc-Sn- 
préme  lui-même  est  censé  sc  déguiser  sous 
diverses  formes  divines,  humaines  et  ani- 
males. On  sent  qu’il  serait  possible  de  regar- 
der celte  croyance  comme  la  source  de  toutes 
les  autres,  même  du  Fétichisme;  mais  on 
soutiendrait  avec  un  avantage  égal  que  le 
Braminisnie  n'est  qu'un  Fétichisme  ennobli. 
Toutes  les  erreurs  se  ressemblent.  Quoi  qu’il 
en  aoit , on  peut  qualifier  de  Théomorphisme 
la  religion  des  Hindous.  C’est  de  tous  les 
cultes  anciens  celui  qui  s'est  le  mieux  sou- 
tenu ; il  régne  encore  parmi  ces  peuples.  Deux 
de  ses  branches  dominent  sur  le  nord  et  l'est 
de  l’Asie;  Tune  est  le  Schamanisme , dont  le 
chef  est  le  Datai  Lama , prêtre  qui  est  censé 
ne  jamais  mourir  : cette  religion , mêlée  du 
Fétichisme,  est  répandue  eu  Tartaric  , Mon- 
golie et  Sibérie;  l’autre  branche  est  le  Bud- 
disme  f ou  le  système  braminique  réformé  par 
Budda , nommé  aussi  Somonocodom;  il  est 
suivi  chez  les  Birmans,  àSiam  , à Ceylan.  La 
religion  ancienne  du  Japon  est  une  sorte  de 
Schamanismc  à cùté  duquel  est  venue  s'éta- 
blir la  religion  de  Fo , qui  est  celle  dç  la 
multitude  a la  Chine,  et  qui  n'est  qu'une 
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branche  de  celle  de  budda  , niais  dégénérée. 

Les  prêtres  sont  nommés  Bonzes. 

Le  système  des  deux  principes  , et  celui  des 
émanations,  devaient  naturellement  sc  con- 
fondre, pour  peu  que  les  Dualistes  accordas- 
sent de  supériorité  à l’un  de  leurs  principes, ou 
pour  peu  que  les  Emanistes  admissent  la  pos- 
sibilité d’une  révolte  contre  l’ Être-Suprême. 

Voilà  pourquoi  les  religions , dérivées  de  ces 
deux  sources,  se  distinguent  avec  peine  les 
unes  des  autres.  Elles  appartiennent  même 
toutes  ensemble  au  Monothéisme , si  l'on  con- 
vient d'appliquer  ce  nom  K toute  religion  qui 
n’admet  qu’un  seul  véritable  Dieu . quelle  que 
soit  la  foule  de  génies,  de  fées,  d'anges  , de 
diables , dont  on  l'environne. 

iikligiox  des  mages.  — On  connaît  trois 
anciens  systèmes  religieux  qui  ont  pour  base 
un  Dualisme  plus  ou  moins  prononcé.  La  pre- 
mière est  la  religion  des  Mages,  ou  de  Zo-  ' 
roastre  , désignée  aussi  sous  le  110m  de  culte 
Mithriaque.  Il  y a un  Être-Suprême,  d'où 
sont  émanés  deux  principes,  l’un  bon,  Oro- 
mase  ; l'autre  mauvais  , Arimane  : ils  se  com- 
battent; le  bon  remportera  à la  fin  une  vic- 
toire complète.  Cette  croyance,  défigurée  pa; 
les  historiens  grecs  »,  sc  conserve  encore  parmi 
les  Partis  ou  Guèbres , dans  l’Indostan. 

On  connaît  moins  la  religion  ancienne  des 
peuples  esclavons;  Biel-bog,  le  dieu  blanc, 
ctCzcrno-bog , le  dieu  noir , paraissent  y figu- 
rer comme  deux  puissances  ennemies.  Des 
moumneus  authentiques  nous  donneut  une 
idée  de  rOdinisinc , qui  régnait  dans  la  Scan- 
dinavie; Odin , le  chef  des  bons  dieux  ; Surtur , 
le  destructeur  du  monde , le  mal  physique; 

Loke  f le  mal  moral , et  tous  les  autres  dieux, 
sont  dans  la  dépendance  d ' Alfader , ou  le 
Père  universel  ». 

jt'DAisMF..  — A travers  tant  d'ingénieuses 
erreurs,  ou  de  rêves  bizarres,  la  céleste  vé- 
rité sc  frayait  en  silence  une  route  long-tems 
ignorée.  Une  petite  nation  reconnut  l'utilité 
absolue  de  la  Divinité  pour  base  de  sa  rcli-  • 
gion.  Le  Judaïsme , dont  plusieurs  idées  et 
images  ressemblent  à celles  des  Mages  de  la  ^ 
Perse , ou  des  prêtres  égyptiens , sc  divise  au- 
jourd'hui en  deux  sectes  principales,  savoir: 
celle  des  Karaites,  qui  ne  reconnaissent  pour 
divins  que  les  livres  du  Vieux-Testament;  et  * 
celle  des  Rabbinistcs,  qui  attribuent  une  au- 
torité presque  divine  au  recueil  connu  sous  le 
nom  de  Talmud. 

CHRISTIANISME.  — Le  Christianisme , qui  a 
pris  origine  dans  le  sein  du  Judaïsme , et  qui , 

« 

• Voyez  l'article  Perse , vol.  II  «te  ce  Précis. 

* Voyez  l'article  Scandinavie,  vol.  III  de  ce  Précis. 
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raélé  ensuite  avec  la  philosophie  platoni- 
cienne, modifié  par  les  progrès  de  l'esprit 
humain  , s’est  divisé  dans  une  infinité  de  sys- 
tèmes , étend  aujourd'hui  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  les  contrées  les  plus  civilisées  et 
daus  toutes  les  parties  du  monde  *. 

L’Église  grecque  ou  orientale  , qui  se  rap- 
proche le  plus  du  Christianisme  des  5'  et  6* 
siècles,  est  tolérée  dans  toute  la  Turquie, 
protégée  en  Hongrie  , Esclavonic,  Dalmatic, 
et  dominante  en  Russie.  Parmi  ces  branches, 
on  distingue  les  Ncstoricns  dans  la  Turquie 
d’Asie  , autrefois  très-répandus  en  Tartaric, 
en  Mongolie,  et  jusque  dans  la  Chine;  et 
les  Monophysitcs , lesquels  comprennent  les 
Coptes  en  Egypte,  et  en  Abyssinie  les  Armé- 
niens et  les  Jacobites. 

L’Église  latine  ou  occidentale  s’est  séparée 
en  deux  grands  partis. 

CATHOLICISME.— L'Église  catholique , apos- 
tolique et  romaine,  cteml  son  empire  sur  la 
majeure  partie  de  la  France  , sur  l'Italie,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  l'Autriche,  l'Irlande*,  et 
dans  les  vastes  colonies  espagnoles  et  portu- 
gaises d'Amcriquc , d’Afrique  et  d’Asie.  Le 
Pape  en  est  le  chef  spirituel.  L'Église  galli- 
cane sc  distingue  par  ses  libertés,  qui  oppo- 
sent une  barrière  invincible  aux  usurpations 
du  pape. 

Les  Grecs-Unis,  qui  ont  quitté  l'Église 
grecque  orientale,  forment  un  faible  appen- 
dice à l'Église  catholique. 

prote.sta>tismk.  — Les  Eglises  protes- 
tantes , d'après  des  nuances  assez  légères , se 
partagent  en  trois  branches.  Le  Luthéranisme 
ou  l'Eglise  évangélique  domine  en  Prusse, 
Saxe,  Hanovre,  Dunemarck.  Norwége,  Suède, 
Livonie.  Le  Calvinisme  ou  l'Église  reformée 
domine  principalement  en  Helvétie,  dans 
quelques  pays  d'Allemagne,  en  Hollande; 
elle  règne  également  en  Écosse  sous  le  nom 
d’Église  presbytérienne;  les  Anglais  donnent 
h ses  sectateurs  le  nom  de  Puritains.  On 
compte  parmi  les  Réformés,  les  Indépendans 
ou  Congrégationalistes , qui  dominent  par  le 
nombre  dans  les  États-Unis  d'Amérique;  ils 
y out  plus  de  iooo  paroisses. 

L’Égl  isc  anglicane  ou  épiscopale  ne  se  dis- 
tingue des  autres  Protcstans  que  parce  qu’elle 
a maintenu  l'hiérarcliie  épiscopale.  Elle  règne 
en  Angleterre,  et,  quoiqu'en  minorité,  do- 
mine impérieusement  en  Irlande. 

Sans  embrasser  aucun  sy  stème  de  tolérance, 
et  sans  vouloir  insulter  à des  hommes  souvent 

1 Brcrrwood  . Recherches  sur  la  diversilc  «les  lan- 
gues et  des  religions,  trad.  de  l’anglais  |>ar  La  Mon- 
tagne Paris,  iH  jo. 


respectables,  nous  donnons  ici  le  nom  de 
secte  à tout  parti  religieux  qui  n'est  devenu , 
dans  aucun  endroit , assez  nombreux  pour 
dominer  dans  l’État.  Les  principales  sectes 
chrétiennes  sont  : les  Unitaires , Sociniens  ou 
Antitrinitaires , protégés  en  Transylvanie, 
dans  la  Pologne  prussienne  : un  tres-graud 
nombre  de  Catholiques,  de  Luthériens  et  de 
Calvinistes  sont  en  secret  attachés  à ce  sys- 
tème; les  Arminiens  ou  Rcmontrans , parti 
né  en  Hollande,  et  qui  s’est  rapproché  des 
Unitaires  ; les  Mennoniles  , d'abord  connus 
sous  le  nom  d' Anabaptistes,  et  décriés  à cause 
de  leur  fanatisme,  aujourd'hui  les  plus  pai- 
sibles de  tous  les  sectaires  ; les  Baptistesf  parti 
nombreux  en  Amérique,  où  ils  occupent  868 
églises  : ils  ont  quelque  ressemblance  avec  les 
Anabaptistes  ; les  Frères-Morales  ou  Hern- 
hutes,  espèce  d'association  monastique  , qui, 
au  reste,  suit  les  dogmes  du  Luthéranisme,  et 
répand  les  bienfaits  de  ses  instructions  douces 
et  austères  parmi  les  nations  sauvages;  les 
Quakers  ou  Trcmbleurs  , enthousiastes  paisi- 
bles , nombreux  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre ; les  Shakers , les  Tankers  et  autres 
associations  semblables  aux  Quakers  ; les 
Swédenborgiens  f secte  mystique  de  Suède  et 
d’Angletcrrq;  enfin  , les  Méthodistes  , qui  sc 
distinguent  par  une  rigueur  outrée  en  morale, 
et  qui  sont  nombreux  en  Angleterre  , et  sur- 
tout dans  les  États-Unis. 

mahométisme.  — Le  Christianisme,  outre 
tous  les  ennemis  sortis  de  son  propre  sein,  a 
vu  s’élever  à cùté  de  lui  un  rival  d'abord  dan- 
gereux et  encore  incommode,  dans  le  Maho- 
métisme , ou , d’après  la  façon  de  parler  des 
Mahométans  eux-mémes  , Y Islam , c'est-à- 
dire,  L Église  orthodoxe  ; cette  religion  n’est 
qu’un  mélange  de  Judaïsme  et  de  Christia- 
nisme, avec  quelques  ornemens  poétiques.  La 
religion  mahométane  domine  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , ainsi 
que  dans  la  Turquie  d’Europe  ; elle  est  tolérée 
en  Russie.  On  y distingue,  comme  parmi  les 
Chrétiens,  plusieurs  partis.  Les  Sunnites,  bien 
que  partagés  sur  la  discipline  en  quatre  partis, 
s’accordent  à mettre  le  livre  des  traditions  ou 
la  Sunna  au  nombre  de  leurs  écritures  saintes, 
et  à regarder  Omar  et  scs  successeurs  comme 
des  Califes  légitimes.  Ce  parti  est  le  plus  nom- 
breux; les  Turcs  en  sont. 

Le  nom  de  Schistes  veut  dire  séparatistes  ; 
les  Sunnites  le  donnent  à tous  ceux  qui  sc 
sont  séparés  d’eux  : ils  prétendent  en  compter 
6 classes;  chacune  a 12  subdivisions,  ce  qui 
fait  73  sectes  hérétiques;  car  les  Turcs  ont 
vu , comme  Bossuet,  que  la  multiplicité  des 
hérétiques  fournit  un  argument  spécieux 
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contre  leurs  doctrines.  Mais,  pour  parler 
vrai , il  ny  a parmi  les  Schiites  qu'un  seul 
parti  considérable , c'est  celui  des  sectateurs 
d Ali  ; ils  dominent  en  Perse;  ils  rejettent  la 
Sunna. 

sounnr.  df.s  individus  de  chaque  reli- 
gion. — Il  est  difficile  de  rien  dire  de  positif 
sur  le  nombre  de  sectateurs  que  compte 
chaque  religion  actuellement  existante  sur  le 
globe.  Un  zèle  maladroit  engage  les  divers 
partis  à exagérer  leur  nombre  , comme  si  Sé- 
nèque n'avait  pas  eu  raison  de  dire  qu'une 
grande  majorité  est  souvent  un  indice  d'une 
mauvaise  cause  Les  incrédules  surtout  ont 
mis  une  importance  ridicule  à exagérer  le 
nombre  des  Mahométaus  et  de»  Païens. 

A’ouscroyonsqu’ou  peutadopter  lessoinraes 
suivantes  : 

I. »  Cal  ho-  t en  Europe KH  million!,  i , ... 

ht  urne.  J bon  d.  l'Europe.  .8  - | ' '6  “• 

J. *  Eglise  greer/ue -o 

Ln  Églises  protestantes , etc 

Total  «la  Christianisme JïH  million». 

Le  Judaïsme j .1  5 

Lr  Mahométisme.  . ^ 100  110 

Le  Braminisme 60 

Le  \c ha monij me  , ou  la  religion  du 

Datai'  Lama.  ho 

Le  Buddisme , j cotnpri*  la  religion 

de  Fa.  «4c.  .............  100 

Le  Fétiehisme  , et  diveraea  autre* 

crojrancr* . 100 

Les  langues  et  les  croyances  religieuses 
sont  les  liens  de  la  société  morale,  qui  souvent 
survit  à la  chute  de  la  société  civile  et  poli- 
tique. Mais  c'est  celle-ci  qui  détermine  la  cir- 
conscription des  Élats  et  des  empires  que  la 
géographie  politique  est  chargée  de  décrire.  Il 
faut  prendre  une  idée  générale  des  formes  va- 
riées de  cette  société. 

Les  liens  qui  unissent  le  mari  à l'épouse  et 
les  parens  aux  enfans,  formèrent  la  famille  ou 
la  société  domestique.  Les  rapports  du  maître 
au  domestique  prirent  déjà  origine  dans  cet 
état  de  la  société.  Le  faible  ne  pouvant  se 
procurer  un  patrimoine  ni  s y maintenir,  a dû 
de  bonne  heure  se  décider  à réclamer  la  pro- 
tection du  plus  fort.  Plusieurs  familles,  sc 
trouvant  voisines , durent,  après  quelques  dis- 
putes , s'accorder  à rester  en  paix  ensemble. 
Certaines  règles  s'établirent  entre  elles  : ce 
n'étaient  poiot  encore  des  lois , mais  c'étaient 
des  coutumes.  La  réunion  de  ces  familles  ne 
formait  point  un  État , mais  seulement  une 
société  civile. 

Ces  petites  sociétés  durent  bientôt  s’aper- 
cevoir que  leurs  coutumes  et  observances 
avaient  besoin  d'étre  fixées  , de  prendre  le 

1 Argumentant  pestimi , tarât 1. 
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caractère  de  lois.  Des  hommes  d'un  génie  su- 
périeur devenaient  les  législateurs  ignorés  de 
ces  hameaux  ou  villages.  Dés  que  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  furent  fixés  par  des 
lois,  la  société  politique  exista. 

Mais  c'était  une  société  sans  gouvernement, 
et  l'on  tomba  bientôt  dans  les  maux  de  l'a- 
narchie. Cette  expérience  apprit  aux  hommes 
qu'il  fallait  une  force  physique  pour  mainte- 
nir la  force  purement  morale  des  lois  ; ils 
établirent  un  gouvernement  sous  une  forme 
quelconque.  La  convention  qui  fixe  les  lois  pri- 
mitives de  la  société  civile , s'appelle  pacte 
social.  Celle  qui  fixe  l'existence  de  la  forme 
d'un  gouvernement  et  les  rapports  qui  en  dé- 
coulent, s’appelle  constitution.  Par  cette  der- 
nière convention,  la  société  civile  se  constitue 
en  État,  ou,  si  l’on  veut,  en  République  : car 
ce  dernier  mot,  tiré  du  latin  »,  signifie  ori- 
ginairement toute  société  civile  ayant  un  gou- 
vernement et  des  lois , sans  égard  à la  forme.  ^ 

Un  gouvernement  est  l'unité  de  forces 
physiques  établie  par  la  volonté  de  la  société 
civile  pour  maintenir  les  lois  et  la  constitu- 
tion. La  force  du  gouvernement,  régularisée 
par  les  lois  constitutives,  s'appelle  le  suprême 
pouvoir.  Le  suprême  pouvoir  peut  être  subdi- 
visé en  différentes  branches , comme  , par 
exemple  : le  pouvoir  législatif,  subdivisible 
en  pouvoir  proposant,  délibérant  et  décré- 
tant ; le  pouvoir  exécutif,  subdivisible  enqiou* 
voir  administratif,  judiciaire,  militaire  , et  de 
suprême  inspection.  Ces  divisions  sont,  en 
partie } arbitraires.  La  manière  dont  le  su- 
prême pouvoir  est  organisé,  subdivisé,  con- 
centré , s'appelle  forme  de  gouvernement.  Le 
suprême  pouvoir  représente  la  souveraineté 
nationale,  qui  n’est  autre  chose  que  le  su- 
prême pouvoir  non  organisé  existant  dans  les 
mains  d'une  société  civile  sans  gouvernement. 

formes  de  cotVERXKME.vr.  — Les  formes 
de  gouvernement  sont  innombrables  ; mais 
nous  indiquerons  les  plus  connues  ^en  allant 
depuis  fêtât  de  la  plus  grande  dissémination 
physique  des  pouvoirs  jusqu'à  celui  de  leur 
plus  grande  concentration.  Ces  deux  extrêmes  # 
se  rapprochent  plus  qu'on  ne  pense  : ce  sont 
deux  anneaux  d'un  cercle  qui  sc  touchent. 

démocratie.  — La  démocratie  pure  est  un 
État  où  le  suprême  pouvoir  est  immédiate- 
ment exercé  par  la  majorité  de  la  nation. 
Cette  forme  de  gouvernement  diffère  de  l’état 
de  la  société  civile  primitive,  dans  laquelle 
tous  régnent  également.  La  démocratie  corn- 
missoriale  est  un  État  où  le  suprême  pouvoir 

* Rrs  puùlica,  U chose  publique , l'claLliitcinent 
public  par  e\cellence. 
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est  exercé  par  un  conseil  immédiatement 
choisi  du  peuple,  révocable  , responsable.  De 
semblables  fonctionnaires  ne  sont  donc  point 
les  représentant  de  la  uatiou,  mais  seulement 
ses  mandataires,  ses  commis.  Ou  appelle  dé- 
mocratie représentative  un  État  dans  lequel 
le  suprême  pouvoir  est  exercé  par  des  magis- 
trats choisis  par  le  peuple,  qui  le  représen- 
tent, et  qui , par  conséquent,  pris  collective- 
ment, sont  souverains  et  non  responsables. 
Cette  forme  se  subdivise  en  démocratie  re- 
présentative pure  , lorsque  le  peuple  choisit 
immédiatement  ses  représentans  ; et  en  dé- 
mocratie représentative  électorale,  où  il  y a 
des  corps  électoraux  élus  par  le  peuple , et 
qui  choisissent  les  représentans. 

aristocratie.  — L 'aristocratie  élective  se 
rapproche  des  démocraties  représentatives. 
C'est  un  État  où  le  peuple , immédiatement 
ou  média  te  me  nt , choisit  ses  magistrats,  non 
pas  indistiuctcmcnt  parmi  les  citoyens,  mais 
parmi  une  certaine  classe  déterminée  par  la 
loi.  L'aristocratie  élective  est  pure  ou  libre  , 
lorsque  le  peuple  a créé  la  classe  privilégiée 
ou  le  corps  aristocratique,  lorsque  l’entrée  de 
ce  corps  est  ouverte  à tous  les  citoyens,  lorsque 
les  membres  de  ce  corps  sont  soumis  à l'action 
du  suprême  pouvoir  dans  les  mains  du  peuple. 
L 'aristocratie  simple  est  un  État  où  le  peuple 
a choisi  à perpétuité,  pour  son  représentant 
plénipotentiaire,  un  corps  qui  gouverne  et  se 
renouvelle  sans  le  concours  du  peuple.  On 
appelle  apis to -démocratie  toute  forme  de  gou- 
vernement composée  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Lorsque  la  partie  aristo- 
cratique semble  dominer,  on  a {'aristocratie 
tempérée;  et  dans  le  cas  contraire,  c'est  la  dé- 
mocratie tempérée.  L'immortelle  Rome  était, 
depuis  l'expulsion  des  Tarquins  , une  aristo- 
cratie héréditaire  oligarchique  , qui  se  chan- 
gea peu  à peu  en  aristo-  démocratie  composée 
de  tous  les  genres.  Les  patriciens  étaient  le 
corps  aristocratique  héréditaire;  le  sénat , 
une  aristocratie  élective  libre  ; les  assemblées 
du  peuple  représentaient  la  démocratie. 

monarchie  DÉMOCRATIQUE.  — La  monar- 
chie démocratique  est  une  démocratie  quel- 
conque, où  le  suprême  pouvoir  est  en  partie 
exercé  par  un  seul  individu,  et  en  partie  par 
un  corps  démocratique.  Comme  le  pouvoir 
suprême  peut  être  divisé  de  plusieurs  ma- 
nières, il  est  impossible  de  tixer  le  nombre 
de  tous  les  genres  de  monarchie  démocra- 
tique. Elle  peut  être  héréditaire  , lorsque  la 
nation  a choisi  une  certaine  famille;  ou  élec- 
tive f lorsqu’à  chaque  vacance  on  choisit  le 
monarque.  Les  élections  peuvent  dépendre 
du  peuple,  d'un  corps  électoral,  d'un  seul  élec- 


teur. Ces  variations  sont  communes  a d'autres 
genres  de  monarchie.  Le  pouvoir  législatif 
peut  être  partagé  entre  les  mandataires  du 
peuple  et  le  monarque,  ou  il  peut  appartenir 
aux  premiers  seuls.  Les  pouvoirs  judiciaire  et 
militaire  peuvent  être  dépendans  du  mo- 
narque ou  du  corps  de  la  nation.  Le  corps 
démocratique  même  peut  être  choisi  sans  ou 
avec  participation  du  monarque. 

UOVARCUIK  ARISTOCRATIQUE.  — La  monar- 
chie aristocratique  est  un  Etat  où  les  branches 
tlu  suprême  pouvoir  sont  partagées  entre  un 
monarque  et  un  corps  aristocratique.  Ce  der- 
nier corps  peut  être  une  aristocratie  élective 
libre,  lorsqu'une  assemblée  des  représentans 
choisis  par  le  peuple  est  placée  à coté  du. 
monarque;  une  aristocratie  élective  hérédi- 
taire choisie  ou  par  le  peuple , ou  par  le  mo- 
narque, ou  par  tous  les  deux  conjointement  ; 
enfin,  une  aristocratie  pure  et  perpétuelle, 
qui  est  indépendante  à la  fois  du  peuple  et  du 
monarque.  Telle  était  la  noblesse  dans  la 
plupart  des  États  européens , avant  l’époque 
actuelle. 

La  monarchie  aristo-démocratique  est  un 
gouvernement  composé  d'un  monarque,  d'un 
corps  aristocratique  et  d'un  corps  démocra- 
tique. On  entend  ordinairement  par  gouver- 
nement mixte  une  semblable  monarchie.  Les 
différentes  combinaisons  de  cette  forme  sont 
tellement  multipliées  , qu'il  est  impossible  de 
les  classer. 

MONARCHIE  ABSOLUE.  — La  monarchie  pure 
ou  absolue  est  un  État  dans  lequel  le  suprême 
pouvoir  est  tout  entier  confié  à un  seul  indi- 
vidu, ou,  eu  d'autres  termes,  un  État  dans 
lequel  la  majorité  de  la  nation  est  représentée 
par  un  seul  individu.  La  monarchie  absolue 
diffère  du  despotisme  en  ce  que  le  monarque 
tient  son  pouvoir  de  la  nation , par  consente- 
ment ouvert  ou  tacite;  le  despote,  au  con- 
traire , prétend  le  tenir  de  Dieu  ou  de  son 
épée.  Lu  dictature  était  une  espèce  de  monar- 
chie absolue , élective  et  temporaire  daus  la 
république  romaine. 

anarchie.  — Le  mot  anarchie  dit  simple- 
ment absence  du  gouvernement.  En  prenant 
le  mot  gouvernement  dans  son  sens  véritable 
et  honorable , il  est  évident  que  l'anarchie 
peut  exister  de  deux  manières  : i°  par  la  non- 
existence  d’un  pouvoir  suprême  quelconque 
dans  la  société  civile;  2°  par  la  prédomina- 
tion d'un  pouvoir  illégitime  qui  n’est  pas  un 
gouvernement. 

L'anarchie  peut  se  modifier  de  mille  ma- 
nières. Voici  celles  qu’il  est  utile  de  remar- 
quer et  «le  définir. 

L oc/docratie  ou  l'anarchie  populaire  existe 
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lorsqu'une  multitude,  une  tourbe  quelconque 
s'empare  d'un  suprême  pouvoir  illégitime. 
Donc,  la  majorité  même,  lorsqu’elle  n’est 
pas  légalement  constituée  souveraine,  ne  peut 
exercer  qu’un  pouvoir  auarchique.  h' oligar- 
chie a lieu  lorsqu’un  petit  nombre  d’individus 
ou  de  familles , sans  être  choisis  par  le  souve- 
rain constitutionnel , exercent  le  suprême 
pouvoir.  Elle  diffère  donc  de  P aristocratie 
pure.  La  démagogie  existe  lorsqu’un  ou  plu- 
sieurs individus,  sans  vocation  légitime, 
mènent  le  peuple  à leur  grc,  en  exerçant 
réellement  le  pouvoir  qu'ils  semblent  laisser 
dans  la  main  de  la  multitude.  Le  terme  de 
tyran  signifiait  originairement  chef  ou  mo- 
narque : Virgile  l'emploie  deux  ou  trois  fois 
dans  ce  sens  honorable  ; mais  dans  la  suite 
il  fut  restreint  à dénoter  celui  qui  dans  une 
république  usurperait  le  pouvoir  monarchique 
absolu  : c'est  là  le  sens  ordinaire  du  mot 
chez  les  auteurs  grecs  et  romains.  Chez  les 
modernes,  on  ajréservéce  terme  pour  les  abus 
violens  et  cruels  de  l'autorité  dans  tous  les 
genres  de  gouvernement. 

On  a encore  mal  à propos  confondu  le  mot 
despotisme  , tantôt  avec  celui  de  tyrannie , 
tantôt  avec  celui  de  monarchie  absolue.  Le 
despotisme  est  un  pouvoir  absolu  qui  n'a 
point  d'origine  légale , et  qui  par  conséquent 
ne  reconnaît  point  de  bornes.  Le  despote  se 
prétend  maître  de  son  pays , de  ses  sujets , 
comme  un  particulier  l'est  de  sa  terre,  de 
son  bétail.  Le  despotisme  n’est  pas  nécessai- 
rement tyrannique } ou  cruel  et  violent ; il 
n'est  pas  absolument  incompatible  avec  quel- 
quesformes  administratives  et  quelques  insti- 
tutions qui  appartiennent  proprement  aux 
États  réguliers,  ou  même  aux  républiques. 

Nous  ne  devons  pus  classer  parmi  ces  formes 
de  gouvernement  ou  d'anarchie,  créées  par 
l'homme  , l'état  singulier  qu'on  nomme  théo- 
cratie : « C’est , disent  les  théologiens , un 
a gouvernement  institué  par  Dieu  lui-même, 
u et  dans  lequel  les  prêtres-magistrats  régnent 
u au  nom  de  Dieu.  • Telle  était  la  constitu- 
tion du  peuple  juif.  Chez  eux,  la  théocratie 
était  unie  à la  démocratie,  et  ensuite  à la 
monarchie.  Les  papes,  dans  le  moyeu  âge, 
cherchaient  à établir  uue  théocratie  sur  une 
plus  grande  échelle. 

SYSTÈME  FÉDÉRATIF.  — NOUS  deVOIlS  encore 
remarquer  les  systèmes  fédératifs , qui  sont 
des  réunions  de  plusieurs  États  indépendant 
sous  une  autorité  supérieure  choisie  par  eux, 
et  qui  ont  des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus 
pour  maintenir  parmi  eux  l'ordre , et  pour  les 
défendre  contre  des  ennemis  externes.  On 
peut  dire  qu’une  confédération  dans  laquelle 
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tous  les  membres  sont  égaux  , est  une  démo- 
cratie d'États  : telle  est  celle  d’duiérique. 
Cependant  il  y a eu  des  confédérations  avec 
un  chef:  le  ci-devant  empire  germanique  était 
de  cette  nature.  Les  confédérations  ont  quel- 
quefois des  sujets  en  commun.  Les  Suisses  en 
avaient  sur  ce  pied  plusieurs  districts. 

La  géographie  politique  considère  dans  les 
sociétés  humaines  , outre  le  lien  général  ou  la 
forme  du  gouvernement , les  liens  particuliers 
qui  attachent  les  individus  à la  société,  et 
qui  résultent  de  la  position  assignée  à ces  in- 
dividus , ou  de  la  division  en  classes  et  oix/res. 

OR1GIRF.  DEA  CLASSES  SOCIALE».  — Dans 

l'état  le  plus  sauvage,  l’homme  isolé  se  pro- 
cure immédiatement  le  peu  qui  lui  est  néces- 
saire ou  qui  teute  scs  désirs.  Dès  que  les  fa- 
milles commencent  à se  rapprocher,  elles  se 
réunissent  pour  des  travaux  communs  ; mais 
lorsque  le  nombre  des  familles  augmente , la 
société,  plus  forte,  se  partage  les  travaux. 
Les  différons  produits  de  chaque  travail  sont 
dès-lors  échangés  réciproquement.  Ces  échan- 
ges n'etant  pas  sans  incommodité , on  réfléchit 
sur  les  moyens  de  les  abréger  et  faciliter.  On 
choisit  pour  mesure  de  comparaison  entre  les 
valeurs,  ou  quelque  article  généralement  re- 
cherché , comme  le  blé , le  bétail  j ou  quelque 
matière  réputée  précieuse,  telle  que  l'or  et 
l'argent.  Ce  signe  devient  monnaie  les  pro- 
ductions deviennent  maixharulises  ; au  lieu  de 
les  troquer,  ou  les  achète.  Maintenant , quel- 
ques esprits  observateurs  s'aperçoivent  qu’ou 
peut  gagner  sur  l'achat  et  la  vente  ; ils  se  font 
entremetteurs  entre  les  acheteurs  et  les  débi- 
teurs : voilà  le  commerce  qui  prend  son  pre- 
mier essor.  Bientôt  les  fonctions  d'administrer 
ou  de  défendre  l'État  deviennent  trop  péni- 
bles et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être 
remplies  gratuitement  : ou  salarie  les  fonction- 
naires; au  lieu  de  guerriers , on  a des  soldats. 
En  même  tems,  chaque  pouce  de  terrain  a 
reçu  sou  maître;  toutes  les  propriétés  ont  été 
Axées  ; elles  ont  passé  d'une  main  dans  l'autre; 
le  hasard  a favorisé  l'un,  l'adresse  a servi 
l’autre.  Ceux  qui  ont  été  malheureux  ou  mal- 
adroits se  trouvent  donc  dans  l'impossibilité 
de  rien  produire  par  eux-mêmes  : ils  louent 
leurs  forces  ou  leur  adresse  à d’autres. 

Voilà  le  cercle  social  parcouru  tout  eutier  ; 
nous  indiquerons  maintenant  les  diverses  clas- 
ses qui  eu  résultent. 

La  classe  productive  comprend  tous  ceux 
qui  tirent  de  U terre  ou  d'un  autre  élément 
quelconque  des  productions  utiles  à la  société  : 
cultivateurs  , pécheurs , chasseurs , vignerons, 
mineurs  et  autres.  11  y a des  peuples  compo- 
sés en  totalité  d'une  ou  plusieurs  classes  pro- 
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duclivcs;  tel»  sont  les  peuples  pasteurs  ou 
nomades , les  peuples  pécheurs  ou  ichthyo- 
phages.  Dans  les  États  civilisas  , il  existe  une 
classe  productive  toute  particulière.  Le  savant 
qui  agrandit  l'empire  des  idées  , et  l'homme 
de  lettres  qui  ennoblit  les  sentimens  et  les 
mœurs , ne  produisent-ils  pas  de  véritables 
richesses  nationales  , des  richesses  d'un  prix 
inestimable  et  d'une  durée  éternelle  ? 

La  classe  industrielle  renferme  ceux  qui , 
en  perfectionnant  ou  combinant  des  produits 
bruts  ,cn  composent  des  produits  artificiels. 
Quand  ces  travaux  demandent  éminemment 
de  l'esprit  et  du  goût . ils  méritent  le  nom  de 
beaux-arts  ; quand  ils  exigent  principalement 
une  habileté  corporelle , ils  s'appellent  arts 
mécaniques . Une  manufacture  est  un  établis- 
sement où  un  art  est  exercé  en  grand.  Le  nom 
de  fabrique  semble  surtout  désigner  un  de 
ces  étahlissemens  où  l'on  emploie  de  grands 
inslrumcns  et  des  moyens  violons. 

La  classe  commerciale  se  compose  des  com- 
merçai proprement  dits , qui  vendent  et 
achètent , en  gros  et  en  détail,  les  produits 
de  la  nature  et  de  l’art;  des  divers  genres  de 
commissionnaires  qui  facilitent  l'exécution 
des  achats  et  des  ventes;  des  banquiers  et 
agent  de  change  y qui  bornent  leurs  opérations 
aux  signes  représentatifs  des  marchandises  ; 
enfin  , des  navigateurs  et  voituriers , en  tant 
que  ceux-ci , propriétaires  de  leurs  moyens  de 
transport , ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des 
mercenaires. 

Nous  réunissons  daps  une  seule  classe  les 
fonctionnaires  et  employés  publics  avec  la 
force  armée  de  terre  et  de  mer.  Ne  sont-ils 
pas,  les  uns  comme  les  autres,  investis  d'une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  la  force  sociale? 
Ne  sont-ils  pas  les  agens  du  suprême  pouvoir  ? 

La  dernière  classe  comprend  les  mercenai- 
res de  toute  espèce  qui  louent  leur  travail  à 
d’autres  particuliers  , ou  principalement  à la 
société  ; clic  se  compose  des  journaliers  et  des 
domestiques.  Cette  dernière  classe  est  surtout 
nombreuse  dans  les  États  où  règne  un  grand 
luxe. 

La  proportion  numérique  dans  laquelle  ces 
classes  se  trouvent  dans  un  État,  est  une  des 
questions  les  plus  intéressantes  de  la  statisti- 
que. C’est  d’après  cette  proportion  qu'on 
donne  à telle  ou  telle  nation  le  nom  de  peuple 
agricole ; à telle  autre,  celui  de  peuple  com- 
mercant. 

castes.  — Les  classes  naissent  de  la  nature 
même  de  la  société  ; mais  les  castes  et  les 
ordres  sont  créés  par  des  lois  et  des  institu- 
tions. On  entend  par  caste  une  classe  hérédi- 
taire qui  est  chargée  exclusivement  d'un 


genre  d'occupation.  Ce  système  de  division 
existait  dans  l'Inde,  la  Perse,  l’Arabie-IIcu- 
reusc  et  l'Égypte  ; on  l’explique  d’une  manière 
très-vraisemblable  par  la  différence  originaire 
des  tribus  primitives  dont  la  réunion  forma  la 
nation  ; la  caste  des  prêtres  et  celle  des  guer- 
riers , en  Egypte  , étaient  probablement  deux 
tribus  policées  qui  vinrent  subjuguer  quelques 
hordes  d'agriculteurs  et  de  pasteurs  ; le  vain- 
queur dédaigna  de  se  mêler  avec  les  vaincus  , 
et , plus  tard , les  législateurs  consacrèrent 
une  division  que  le  hasard  avait  établie  *.  Les 
ordres  politiques  dans  1rs  États  d'Europe  dif- 
fèrent essentiellement  des  castes  , en  ce  qu'ils 
n'ont,  pas  d'occupation  qui  leur  soit  exclusive- 
ment réservée  ; ou  s’ils  en  ont , comme  le 
clergé,  ils  ne  sont  pas  héréditaires.  Dans  le 
moyen  âge , quand  les  armées  consistaient  en 
cavalerie  , la  noblesse  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  nature  d’une  caste  ; aujourd'hui  ce  n’est 
qu'un  ordre  d'État. 

La  bourgeoisie , ou  le  tiers  état  * , et  les 
paysans,  forment,  dans  quelques  États,  des  or- 
dres reconnus  par  la  constitution;  en  Suède  , 
l’ordre  des  paysans  est  très-influant  ; il  était 
de  même  dans  le  Tyrol  avant  les  derniers 
événemens  ; mais  il  y a encore  quelques  pays 
où  les  cultivateurs  , soumis  au  joug  de  la  ser- 
vitude personnelle , forment  une  véritable 
caste  condamnée  à une  abjection  éternelle. 

Dans  les  États  despotiques,  comme  en 
Turquie  et  en  Chine  , il  n’y  a point  d’ordres  : 
l'esclavage  rend  tous  les  individus  égaux.  En 
Europe,  c’est  l'esprit  de  corps  des  ordres 
d’État,  c'est  l'équilibre  résultant  de  leurs 
prérogatives , opposées  entre  elles  et  au  su- 
prême pouvoir , qui  garantissent  la  liberté 
politique.  C'est  donc  en  décrivant  l'Europe 
que  nous  ferons  connaître  les  institutions  de 
chevalerie , les  distinctions  honorifiques  et 
d'autres  institutions  qui  ont  pour  but,  soit  de 
marquer  les  degrés  dans  la  société,  soit  d'en 
rendre  la  distance  moins  sensible. 

DENOMINATIONS  DES  SOUVERAINETES.  — Il 
serait  de  peu  d'intérét  de  compter  combien  il 
y a de  dénominations  usuelles  pour  désigner 
les  divers  Etats  existans  sur  le  globe.  L'em- 
ploi des  termes  d'empire , de  royaume,  de 
sultanat,  de  khanat  et  autres,  s'apprendra 
successivement  dans  la  partie  descriptive  de 
cet  ouvrage.  Il  serait  également  inutile  de 
nous  livrer  ici  à des  considérations  sur  les 
titres  que  prennent  les  chefs  des  États , de- 

1 Comp.  Heeren . !«lrcs  sur  la  politique  et  le  com- 
merce des  anciens,  I,  3fii  (en  ail.). 

• Tiers-Etat . ou  plutôt  tierce  Etat,  c'est-à-dire 
tertius  status , le  troisième  ordre. 
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puis  le  modeste  président  des  États-Unis  jus- 
qu'au superbe  empereur  de  la  Chine  , qui  se 
dit  (ils  du  Ciel,  et  qui  pourtant  n'est  que  le 
faible  imitateur  des  monarques  persans  qui 
s'intitulaient  Rois  des  Rois,  princes  des  étoiles, 
frères  du  soleil  et  de  Li  lune  «.  Les  vains  sons 
n'influent  point  sur  la  prospérité  ni  sur  la  puis- 
sance des  États  *.  La  géographie  politique  ne 
s'occupe  aussi  qu'en  passant  des  armes  et  des 
couleurs  par  lesquelles  les  divers  États  mar- 
quent leurs  drapeaux , leurs  pavillons  et  leurs 
poteaux  de  frontières. 

C'est  un  objet  bien  plus  grave  de  connaitre 
les  forces  materielles  des  États.  C'est  le  but 
particulier  d'une  vaste  science  nommée  arith- 
métique politique  3 • mais  les  résultats  de  cette 
science  doiveut  (igurcr  dans  les  descriptions 
de  la  géographie  politique. 

Le  premier  élcuicul  est  la  valeur  du  terri  - 
toirc  et  de  ses  productions.  Ici , les  divers 
objets  des  trois  règiics  de  la  nature  sont  classés 
d’après  leur  utilité  dans  la  vie  et  leur  valeur 
comme  marchandise.  Les  gouvernemens  eux- 
mêmes  ne  connaissent  que  par  approximation 
la  valeur  de  ce  que  produisent  l'agriculture, 
la  pcclic , la  chasse  et  les  mines,  et  quelle  est 
la  proportion  exacte  de  ce  que  leur  nation 
vend  à d’autres  et  de  ce  qu  elle  achète.  Sou- 
vent les  gouvernemens  ne  publient  pas  même 
les  reuseignemens  imparfaits  qu'ils  possèdent 
à cet  égard.  La  géographie  politique  ne  peut 
donc  pas  absolument  garantir  les  tableaux 
de  productions , d’exportations  et  d'importa- 
tions qu’elle  est  obligée  de  recueillir  avec  tant 
de  peine.  Pour  rendre  pourlautces  indications 
aussi  utiles  que  possible,  il  faut  qu'elle  fasse 
connaitre  les  valeurs  dans  lesquelles  les  ta- 
bleaux de  ce  genre  sont  calculés;  les  mon- 
naies, les  poids  et  les  mesures  de  chaque 
pays.  Cet  objet,  qui  varie  d'État  en  État , ne 
doit  nous  occuper  que  dans  les  descriptions 
spéciales. 

Au  second  rang,  parmi  les  élcmcns  de  la 
force  publique , on  doit  placer  Y industrie 
commerciale  et  manufacturière  ; c’est  elle  qui 
accumula  sur  le  rocher  de  Tyr,  sur  les  arides 
coteaux  de  l'Attique , sur  les  plages  sablon- 
neuses d’Alexandrie , les  trésors  du  monde 
ancien;  c'est  elle  qui,  dans  les  teins  moder- 
nes , fit  la  grandeur  de  Venise  et  de  la  Hol- 
lande. Ici  la  géographie  politique  doit  rcmar- 

1 Amminn.  Marcell-  XVII,  5;  XXIII,  6. 

* Bcrmanm  , SyoUgma  dignilal.  Ülust.  Ditscrl. 

111 , cap.  3. 

> Vuvea  le»  ouvrage»  de  Yotmp , de  Peity , etc., 
cité»  p.  455;  le»  Traité»  généraux  de  statistique , 
par  Achenwall , Tose  et  Mental  (en  ail.). 


quer  la  situation  des  côtes  maritimes  d'une 
contrée  , le  nombre  cl  la  nature  de  ses  ports  , 
l'état  des  grandes  routes,  celui  des  canaux 
de  navigation,  objets  qui  tous  influent  très- 
directement  sur  la  prospérité  industrielle  à 
laquelle  un  pays  peut  atteindre.  Il  faut  encore 
faire  attention  aux  diverses  institutions  com- 
merciales, telles  que  les  grandes  banques 
nationules  qui  servent  à l'échange  rapide  des 
signes  représentatifs  des  marchandises,  et 
les  compagnies  et  sociétés  de  commerce , parmi 
lesquelles  il  y eu  a qui  possèdent  en  souverai 
note  de  vastes  provinces  hors  de  l'Europe. 

La  population  d’un  État  est  le  troisième 
élément  de  sa  force.  Nous  avons  vu,  dans  un 
Livre  précédent,  que  les  rapports  entre  les 
décès,  les  naissances  et  le  nombre  des  vivans 
font  deviner,  à peu  de  chose  près,  la  popula- 
tion d’une  contrée,  mais  les  recensement  seuls 
la  font  connaitre  avec  certitude.  Même  lors- 
qu'on a des  recense  mens  authentiques , il 
convient  de  ne  pas  s'y  fier  aveuglément.  Sou- 
vent on  compte  deux  fois  les  mêmes  indi- 
vidus, ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'on  fait 
le  dénombrement  des  campagnes  en  été , et 
celui  des  villes  en  hiver;  cette  erreur  est  très  - 
commune. 

Le  nombre  des  liahitans  est  la  base  de  tout 
bon  système  de  finances  : plus  il  y a d'indi- 
vidus, pourvu  qu’ils  aient  de  quoi  se  nourrir, 
plus  le  commerce  et  les  manufactures  peuvent 
prendre  d’essor,  et  par  conséquent  plus  1rs 
revenus  s’augmentent.  C’est  également  sur  le 
nombre  d'habitans  que  se  mesure  celui  des 
troupes.  On  compte  que  les  hommes  capables 
de  porter  les  armes  font  environ  la  quatrième 
partie  de  tous  les  habitans.  Mais  le  plus  grand 
effort  qu'un  État,  même  le  plus  militaire, 
puisse  faire  dans  un  cas  de  nécessité  extraor- 
dinaire, c’est  d’armer  la  huitième  partie  de 
la  population  : même  on  n'en  connait  aucun 
exemple  dans  l'histoire  moderne. 

Observons  encore  que  plus  une  masse  est 
concentrée , pourvu  qu’elle  ait  l'espace  no* 
ccssaire  pour  se  mouvoir,  plus  elle  acquiert 
d’énergie  : donc  un  petit  pays  bien  peuple 
est,  proportion  gardée,  plus  puissant  qu’un 
vaste  État  dépourvu  d'habitans.  On  regarde 
un  pays  comme  étant  bien  peuplé,  lorsqu'il 
compte  5 à 6oo  habitans  par  lieue  carrée  (anc. 
mes.  ).  L'Angleterre  proprement  dite  est  peu- 
plée K raison  de  900  par  lieue  carrée;  mais 
l'Irlande  et  l'Écossc  ofl'rcnt  des  proportions 
moins  favorables.  La  Hollande  avait,  avant 
les  troubles  de  1788  et  les  révolutions  qui  les 
ont  suivis,  44 1 4 habitans  par  mille  géogra- 
phique carré,  ccqui  fait  1226  par  lieue  carrée. 
L’ile  de  Malte  est  probablement  la  contrée  la 
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mieux  peuplée  : elle  avait  plus  de  4°°°  âmes 
par  lieue  carrée;  mais  ces  phénomènes  ne 
sont  que  des  exceptions  locales  très-rares.  Au 
contraire,  il  est  assez  ordinaire  de  trouver, 
dans  la  Russie  d'Europe , des  gouvernemens 
qui  n'ont  pas  100,  pas  même  5o  habitans  par 
lieue  carrée  •. 

REVEüi’S  DR  (.ÉTAT.  — Les  revenus  de  VE' 
tat  varient  selon  le  capital  qu'il  possède  en 
territoire , productions  el  hommes.  Ce  sont , 
à proprement  parler,  des  intérêts  que  l'État 
prélève  sur  les  revenus  de  tous  les  particu- 
liers. Les  essais  que  l'arithmétique  politique 
a faits  pour  évaluer  les  revenus  de  toute  une 
nation,  n’ont  jusqu'ici  produit  que  des  résul- 
tats très  incertains.  La  géographie  politique 
se  borne  à indiquer  la  somme  des  revenus  de 
chaque  État,  et  les  principales  sources  d’où 
ils  découlent;  ces  indications  sont  fournies 
dans  plusieurs  États  par  le  budjet  annuel  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  tableau  des  finances 
soumis  à l'approbation  du  corps  aristocrati- 
que ou  démocratique  participant  à l'exercice 
du  suprême  pouvoir.  Toutefois,  comme  ce 
tableau  est  quelquefois  destiné  à conlre-ba- 
lancerles  idées  défavorables  que  pourrait  faire 
naître  l'accumulation  des  dettes  publiques  de 
l'Etatf  il  arrive  que  la  politique  y étale  des 
recherches  imaginaires. 

Dans  les  monarchies  absolues,  ces  faux 
calculs  sont  superflus  ; mais  les  vrais  restent 
souvent  ensevelis  dans  les  bureaux  ministé- 
riels, jusqu'à  ce  qu'un  heureux  hasard  ou  la 
volonté  d'un  souverain  éclairé  les  livre  à une 
utile  publicité.  Comme  ce  n'est  qu’en  Europe 
qu’il  existe  un  véritable  système  de  finances , 
c'est  dans  la  description  de  cette  partie  du 
monde  que  nous  indiquerons  les  diverses  es- 
pèces d'impôts  et  de  contributions  , et  toutes 
ces  circonlocutions  ingénieuses  sous  lesquelles 
les  gouvernemens  civilisés  déguisent  la  phrase: 
donnez-nous  de  l’argent;  tandis  que  les  chefs 
des  nations  barbares  enlevent  in  naturd , 
et  le  plus  souvent  d'une  manière  arbitraire 
et  désordonnée,  les  objets  dont  ils  ont  be- 
soin. 

force  ARMER.  — La  force  arméo^ de  terre 
et  de  mer  est  malheureusement,  mais  néces- 
sairement, le  principal  objet  des  soins  d'un 
gouvernement  quelconque. 

Les  tribus  sauvages,  et  même  quelques 
peuples  à demi-polices , ont  la  coutume  de 
marcher  à la  guerre  tant  qu’il  y a «les  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  Rien  ne  les  em* 
pêche  de  faire  ainsi , car  la  pèche  et  la  chasse 
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sont  des  métiers  qu'une  nation  sauvage  trans- 
porte avec  elle.  Pour  l'agriculture  el  le  aoin 
des  bestiaux , les  femmes  peuvent  y suffire  ; 
mais  dès  que  les  travaux  sont  multipliés  et 
divisés,  c'est-à-dirc  dés  qu’il  y a des  classes 
productives,  industrielles,  commerçantes  à 
part , il  est  impossible  de  faire  armer  ni  com- 
battre une  nation  en  masse  , sans  ruiner  en- 
tièrement des  métiers  et  des  travaux  néces- 
saires à sa  subsistance.  Il  a donc  fallu  créer 
une  classe  uniquement  destinée  au  métier  de 
la  guerre  : telle  était  , dans  le  moyen  âge  , la 
destination  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  ; 
mais  l'invention  de  la  poudre  et  de  l'artillerie, 
l’introduction  d'un  nouveau  système  de  for- 
tification , le  perfectionnement  de  la  tactique, 
changèrent  l’art  presque  mécanique  de  la 
guerre  en  une  vaste  et  profonde  science  qu’il 
faut  ctudier  pendant  de  longues  années.  Celte 
considération , fortifiée  par  des  motifs  d'am- 
bition et  de  politique , donna  lien  à rendre 
l'établissement  temporaire  des  armées  stable 
et  permanent.  Les  puissances  européennes 
ont , depuis  plus  d'un  siècle  et  demi , des 
troupes  toujours  sur  pied , prêtes  à marcher 
au  premier  signal.  Leur  entretien  absorbe 
aujourd’hui  le  tiers,  et  souvent  la  moitié  de 
tous  les  revenus  publics. 

Les  forces  de  terre , ou  V armée , sc  compo 
sent  de  trois  parties  ou  armes  differente»  , 
principales,  avec  leurs  subdivisions  , savoir  : 
V infante  rie  ou  les  combattons  à pied , la  ca- 
valerie ou  les  combat  tans  à cheval,  Y artillerie 
qui  dirige  l'emploi  de  ces  machines  meur- 
trières d’où  dépend  le  sort  des  batailles  , et  le 
génie  qui  calcule  la  défense  ou  l'attaque  des 
places  fortifiées.  Il  ne  suffit  pas  d’indiquer, 
dons  la  description  d’un  royaume,  le  nombre 
et  l'emplacement  des  forteresses,  les  passes  ou 
défilés  les  plus  importuns,  ainsi  que  le  nom- 
bre de  troupes  qu'il  a sur  pied  ; il  faut  encore 
dire  si  ce  sont  des  troupes  régulières  ou  des 
bandes  sans  discipline  et  sans  science  , dont 
le  nombre  n'est  redoutable  que  sur  le  papier  ; 
il  faut  indiquer  les  avantages  et  désavantages 
physiques  de  la  frontière  d’un  État. 

l)c  même  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le 
nombre  de  bdtimens  de  guerre  dont  ac  com- 
pose la  marine  ou  la  flotte  d’une  nation  ; il 
faut  encore  savoir  si  elle  possède  un  nombre 
suffisant,  d'officiers  habiles  et  de  matelots  ex- 
périmentés; il  faut  observer  si  clic  domine 
sur  de  vastes  cotes  garnies  de  bons  ports , ou 
si  elle  ne  touche  à la  tner  que  par  quelques 
points  isolés.  D'après  les  circonstances,  un 
État  a besoin  d'une  flotte  de  vaisseaux  de  li- 
gna et  de  frégates  pour  se  battre  en  pleine 
mer,  ou  seulement  d'une  flottille  de  chaloupes 
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canonnières  pour  défendre  ses  eûtes  , ses  dé- 
troits et  ses  ports. 

Enfin,  les  États  ont  encore,  outre  leurs 
forces  propres  et  spécifiques,  une  force  de 
situation  qui  dépend  de  leurs  relations  exté- 
rieures, et  surtout  des  alliances  , soit  diplo- 
matiques, soit  naturelles,  qui  les  rendent 
mutuellement  amis  ou  ennemis.  La  balance 
qui  résultait  des  alliances  des  diverses  puis- 
sances de  l’Europe  était  appelée  Y équilibre 
politique;  les  événemens  l'ont  fait  disparaitre, 
du  moins  en  partie  et  pour  un  lents;  mais  il 
est  encore  utile  d’en  examiner  les  principales 
bases , ce  que  nous  ferons  dans  la  description 
de  l’Europe. 

ktat  MOH AI..  — Y.' Etal  moral  d’une  naLioo 
est  le  résultat  de  tous  ces  rapports  politiques 
et  sociaux  que  nous  venons  d’indiquer.  Cet 
état  se  manifeste  par  divers  traits  dont  la 
géographie  politique  a soin  de  recueillir  les 
plus  marquons. 

La  manière  de  s’habiller  est  plus  qu'un  sim- 
ple objet  de  curiosité;  l'ample  habit  des  Orien- 
taux et  le  vêtement  serré  de  l'Européen  in- 
fluent sur  la  constitution  physique  et  morale 
des  nations  ; la  nudité  de  certaines  nations 
leur  procure  des  avantages  corporels,  une 
légèreté,  une  force,  une  santé  robuste,  in- 
connues aux  nations  vêtues;  mais  avec  ce 
besoin  de  moins , on  a moins  d'industrie  et 
un  esprit  moins  éveillé.  L'usage  de  se  pein- 
dre, soit  en  gravant  des  figures  dans  la  peau, 
soit  en  la  couvrant  simplement  d'un  enduit 
colorant,  marque  l’enfance  de  la  civilisation 
et  le  premier  essor  de  la  vanité,  mère  du  luxe. 
Souvent  aussi  les  rangs  et  dignités  sont  indi- 
qués par  le  vêtement  ou  la  parure  ; une  pagne 
particulière  est  l'emblème  de  la  royauté  à 
Otait i.  Les  prêtres  siamois  6e  réservent  le 
droitdesc  faire  raser  les  sourcils  ;un  collier  de 
dents  humaines  est  la  décoration  des  plus  no- 
bles d’entre  les  nègres. 

Les  habitations  ordinaires  d’un  peuple  in- 
diquent presque  infailliblement  le  degré  de 
civilisation  auquel  il  est  parvenu.  On  pour- 
rait partager  le  genre  humain  en  quatre  clas- 
ses, d'après  les  quatre  genres  d habitations 
que  voici  : i°  Cavernes  dans  les  rochers  et 
sous  terre;  ceux  qui  en  font  leur  demeure 
ordinaire  sont  appelés  peuples  troglodytes  ; 
3°  Cabanes  de  terre , de  branches  d'arbres  , 
de  pierres  ou  de  quelque  autre  matière  brute 
ou  grossièrement  travaillée  ; 3°  Tentes  : ces 
mobiles  demeures  paraissent  préférables  à 
nos  palais,  aux  yeux  des  peuples  nomades  ou 
pasteurs  ; 4°  Maisons  , qu'on  pourrait  déiinir 
cabanes  perfectionnées;  car  même  la  plus 
superbe  colonnade  n'est  qu'une  imitation  en- 


noblie des  poutres  grossières  qui  soutenaient 
le  toit  de  chaume.  On  trouve  en  Europe  des 
maisons  construites  de  poutres  non  cqnurrics, 
de  poutres  équarries  et  garnies  de  boiseries , 
d'argile  battue  et  de  bois  équarri , de  briques 
et  de  bois , de  briques  seules , de  pierres  bru- 
tes. de  pierres  de  taille  et  de  marbre. 

viuüs.  nonnes,  vii.i.agks,  — Le  nom  de 
ville,  à parler  rigoureusement , n'est  pas 
donné  à un  assemblage  de  maisons  en  raison 
de  l'étendue  ou  de  la  population,  mais  en 
vertu  des  privilèges  dont  l'endroit  jouit  Le 
droit  d’cxerccr  le  commerce,  les  arts  et  les 
métiers;  voilà  ce  qui  distingue,  dans  la  plu- 
part des  pays,  les  villes  des  villages.  Les  vil- 
lages sont  quelquefois  plus  grands  que  plu- 
sieurs villes,  par  exemple  en  Silésie;  mais  ils 
n’ont  ordinairement  aucun  privilège  qui  les 
distingue  du  reste  des  campagnes.  Les  bourgs 
sont  des  endroits  qui  jouissent  d'une  partie 
des  droits  accordés  aux  villes.  Au  reste,  ces 
mots  prennent  difTérctis  sens , selon  les  lois 
et  les  usages  des  dilfercns  pays. 

Les  ustensiles  et  instrumens  ne  sont  pas  des 
objets  moins  dignes  de  l'attention  d'on  obser- 
vateur philosophe.  Les  arcs,  les  javelots  , les 
tilets  des  sauvages  méritent  souvent  d'étre  re- 
marqués comme  ouvrages  d'une  patience  et 
d’une  adresse  admirables. 

KOtRRlTtliB.  - La  nourriture  des  diverses 
nations  parait  un  objet  de  peu  d'importance 
à l'Européen  , accoutumé  à voir  toutes  les 
substances  alimentaires  servir  indistincte- 
ment sa  gourmandise.  Mais  il  y a des  nations 
qui  vivent  presque  exclusivement  d'une  seule 
espèce  d'aliment.  Les  peuples frugivores,  car- 
nivores et  ichtkyophages  sont  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  globe  ; le  goût  pour  la  chair 
du  cheval  parait  particulier  aux  Mongols,  aux 
Tartares . aux  Finnois  et  autres  desccndans 
des  Scythes,  même  aux  peuples  slavons  et 
gothiques;  c'est  en  Afrique  que  les  anciens 
et  les  modernes  placent  les  peuples  acrido - 
pliages  ou  mangeurs  de  sauterelles.  La  misère 
réduit  même  quelques  tribus  à dévorer  de  la 
terre  glaise. 

La  géographie  spéciale  remarque  avec  soin 
ces  dTm»rences,  souvent  très-importantes  par 
leur  effet  moral.  Mais  quant  à Y anthropopha- 
gie y ou  l'horrible  coutume  de  manger  de  la 
chair  humaine,  il  parait  démontré  qu'elle 
n’appartient  en  particulier  à aucune  nation; 
toutes  les  tribus  sauvages  s'y  sont  livrées, 
soit  par  l'effet  d'une  haine  féroce  contre  des 
ennemis,  soit  par  les  inspirations  d'une  su- 
perstition atroce,  soit  enfin  dans  le  cas  de 
disette  extrême.  Non-seulement  les  relations 
modernes  l'attestent  à l'égard  de  tous  les  peu- 
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pics  d’Afrique  , d'Amérique  et  d'Océanique; 
tuais  ou  entrevoit  par  plusieurs  passages  des 
anciens , que  cet  usage  était  répandu  en  Eu- 
rope. Les  poètes  l'attribuent  aux  Cyclopes  et 
aux  Lestrygons,  qu’ils  placent  en  Italie  1 * ; les 
historiens  en  accuscut  les  Scythes  a,  lesCim- 
bres  3 4 5 * 7,  une  tribu  de  Calédoniens  4 et  d'autre9 
peuples  du  nord.  Les  héros  et  les  dieux  d'Ho- 
mère se  servent  des  expressions  empruntées 
de  l'authropophugie  : Jupiter  reproche  à Ju- 
non  qu'elle  a envie  de  manger,  cru  ou  apprêté, 
le  roi  Priant  et  ses  enfans.  Les  sacrifices  hu- 
mains étaient  connui  des  Grecs,  des  Romains, 
aussi  bien  que  des  Celtes  , des  Scandinaves  et 
des  nations  orientales.  Or,  ces  horribles  sa- 
crifices paraissent  souvent  avoir  etc  terminés 
par  un  festin  plus  horrible  encore.  L'usage 
dégoûtant  d'ensevelir  dans  leurs  propres  en- 
trailles les  cadavres  de  leurs  parens  , est  attri- 
bué aux  lsscdoncs  5^  aux  Massagétes  6,  à 
plusieurs  tribus  de  l'Inde  1 , aux  peuples  du 
Tliibet  et  des  îles  Mariancs  8 9 , et  aux  anciens 
Irlandais  9. 

Le  désir  de  se  procurer  une  exaltation  mo- 
mentanée a fait  inventer  chez  toutes  les  na- 
tions des  boissons  enivrantes  , dont  la  nature 
diiTércnte,  depuis  nos  vins  les  plus  généreux 
jusqu'au  dégoûtant  ava  des  Otaitiens,  mérite 
d’étre  indiquée  dans  les  descriptions  géogra- 
phiques. 

USAGES.  — Dans  l'immense  variété  d'usages 
qui  donnent  à la  vie  sociale  de  chaque  nation 
sa  physionomie  particulière,  la  géographie 
physique  choisit  les  traits  les  plus  marquans, 
ceux  qui  intéressent  la  morale  et  ceux  qui  ser- 
vent à éclaircir  l'histoire  de  l'espèce.  Aiusi , 
la  circoncision  introduite  chez  des  nations 
africaines  non  tnahomélanes  ; les  momies  des 
Guanches,  semblables  à celles  de  l'Égypte  ; la 
coutume  de  laisser  les  corps  morts  sécher  h 
l'air,  commune  aux  Otaitiens  et  aux  anciens 
Mèdcs;  la  coutume  des  femmes  indiennes, 
wendes  et  Scandinaves , de  s'immoler  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux;  et  en  général  tout 
ce  qui  regarde  les  mariages , les  naissances  et 
les  funérailles,  offrent  des  analogies  intéres- 
santes. 

r* 

1 H ont.,  Ody»*.  IX,  390;  X,  199. 

* Hrrod.  , IV,  18 — 90.  Plin.,  VII,  9. 

* Diodor.,  V,  cap.  3a. 

4 liiciooym.,  aji.  Buchan  , rcr.  Scolic.  Il,  p.  55, 
édit.  Wcclicl. 

5 Hrrod.  , IV,  aG. 

® Strab. , XI,  353  , édit.  Catault.  Atreli.  Ilrrvd.,  I, 
cap.  216. 

7 Hrrod.  , III , cap  99— ioO. 

* Huhntijuîi , Marc-Paul , Mendanna  ; etc. 

9 Strab. , IV,  139- 


Les  lois  civiles  présentent  quelquefois  des 
singularités  qui  méritent  d’étre  consignées 
dans  le  tableau  d'une  nation.  Il  suffit  de  rap- 
peler ces  règlemens  qui  marquent  scrupuleu- 
sementun  cérémonial  humiliant,  ces  supplices 
qui  font  frémir  l'humanité,  ces  tarifs  de 
meurtres  et  de  mutilations,  ces  épreuves  su- 
perstitieuses encore  en  vigueur  chez  diverses 
nations,  et  mille  autres  traces  d'une  ancienne 
barbarie  ou  monumens  d'une  tyrannie  ré- 
cente. L’état  des  lumières  sociales  termine 
cette  longue  série  des  rapports  sous  lesquels 
on  peut  envisager  les  nations.  Possèdent- 
elles  de  riches  dépôts  où  s'accumulent  les  dé- 
couvertes du  génie  et  les  observations  du  sa- 
voir? chérissent-cllcs,  dans  de  beaux  poèmes, 
l’expression  des  plus  nobles  sentimens  de 
l'humanité  et  du  patriotisme  ? les  savans  et 
les  gens  de  lettres  occupent-ils  le  rang  hono- 
rable qui  leur  est  dû?  voilà  des  questions 
dont  la  solution  est  essentielle  pour  connaître 
le  degré  de  civilisation  et  de  force  morale  d’un 
peuple. 

classes  des  satioxs.  — L'ensemble  de 
tous  ces  rapports  que  l'on  vient  d'indiquer 
forme  le  caractère  d'une  nation.  On  peut  dis- 
tribuer les  nations  en  trois  classes  générales. 
Les  sauvages  sont  ceux  qui  ne  connaissent 
point  l’art  d’écrire  ou  de  fixer  leurs  pensées 
par  des  signes  cquivalens  à l'écriture.  Leurs 
idées  mobiles  ne  s’attachent  qu'aux  choses 
qui  frappent  leurs  sens  ; ils  aiment  h se  parer 
d'une  manière  qui  nous  semble  ridicule  : ils 
s'adonnent  aux  exercices  du  corps,  et  nous  y 
surpassent  infiniment.  Leur  industrie  se  borne 
ordinairement  à un  peu  de  jardinage,  à la 
pêche  et  à la  chasse.  Cependant  quelques-uns 
font  des  ouvrages  très-jolis,  et  ont  même  des 
habitations  commodes  et  élégantes.  La  classe 
des  barbares  f ou  demi  - civilisés  f comprend 
tout  peuple  qui , par  récriture,  par  des  lois 
écrites,  par  une  religion  extérieure  et  cérémo- 
nielle, par  un  système  militaire  plus  stable, 
s'est  éloigné  de  l'état  sauvage.  Mais  les  con- 
naissances qu'un  tel  peuple  possède  ne  sont 
encore  qu’un  amas  irrégulier  d'observations 
incohérentes  : ses  arts  sont  exercés  par  rou- 
tine; sa  politique  .se  borne  à la  défense  mo- 
mentanée de  scs  frontières,  ou  à des  invasiohs 
sans  plan.  En  général , il  ne  fait  que  des 
progrès  lents  et  incertains,  parce  que,  même 
en  marchant  vers  la  civilisation,  il  11'a  encore 
aucune  idée  de  ce  sublime  but  de  l'existence 
du  genre  humaiu.  Un  peuple  civilisé  est  celui 
qui  a rangé  scs  connaissances  en  forme  de 
sciences;  qui  ennoblit  ses  arts  mécaniques 
jusqu'à  en  faire  des  beaux-arts;  qui,  pour 
l'expression  de  ses  sentimens , a créé  des 
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belles-lettres;  un  peuple  qui  a un  système 
fixe  <lc  législation,  «le  politique  et  île  guerre  , 
calculé  non-seulement  pour  le  moment,  mais 
pour  les  siècles  à venir;  un  peuple  chez  qui 
la  religion,  dégagée  des  superstitions , n’a  que 
la  morale  pour  but;  un  peuple  enfin  qui  se 
soumet  au  droit  de  la  nature  et  des  gens , en 
se  regardant,  en  tems  de  paix,  comme  l’ami 
de  toute  autre  nation  , et  respectant,  même 
en  tems  de  guerre,  les  propriétés  des  citoyens 
non  armés. 

caractère.  — Le  caractère  général  d’une 
nation  est  le  résultat  de  toutes  les  circon- 
stances physiques  dans  lesquelles  elle  sc 
trouve  , et  des  institutions  politiques  qui  mo- 
difient ces  circonstances.  Il  est  donc  absurde 
de  faire  dépendre  ce  caractère  du  climat  seul. 
Sans  doute  le  froid  extrême,  comme  la  cha- 
leur extrême,  gênent  l'essor  d'un  peuple  en 
affaiblissant  sa  constitution  ; mais  les  institu- 
tions et  les  mœurs  luttent  avec  avantage 
contre  le  climat  : l’Égypte,  sous  le  tropique  , 
et  la  Scandinavie,  sous  le  cercle  polaire . ont 
également  vu  naître  des  héros , des  génies  et 
des  sages. 

La  nature  du  pays  a plus  d'influence  que  la 
température.  Ces  centres  montagneux  de  la 
Grèce  étaient  jadis  les  demeures  chéries  du 
courage  et  de  l'indépendance;  ils  sont  encore 
aujourd'hui  les  endroits  les  moins  accessibles 
au  despotisme.  En  Thrace,  les  Sarres , habi- 
tans  des  montagnes,  conservèrent  plus  long- 
tems  leur  indépendance  1 ; dans  ces  mêmes 
montagnes , ainsi  qu'en  Macédoine,  on  trouve 
aujourd’hui  des  hordes  de  Ttircomans  qui  vi- 
vent presque  à leur  fantaisie  *.  Les  1 1 ly riens 
résistèrent  aux  rois  de  Macédoine  et  aux  lé- 
gions romaines  3.  Les  Arnaouths  ou  Alba- 
niens  , errons  sur  ces  mêmes  montagnes , n’o- 
béissent aux  Turcs  que  lorsque  ceux-ci  les 
paient.  Les  Grecs  f tout  opprimés  qu'ils  sont, 
offrent  encore,  dans  quelques  cantons  mon- 
tagneux, le  caractère  mule  et  l’esprit  républi- 
cain de  leurs  ancêtres.  Sans  parler  des  Mai- 
notes,  tant  de  fois  cités,  regardons  le  bourg 
d 'Ambèlakia , placé  sur  le  penchant  du  mont 
Ossa  , au-dessus  de  Tcrapé  : ses  habitons  , 
aussi  braves  qu'industrieux,  ont  deux  fois  re- 
poussé les  troupes  ottomanes , et  aucun  Turc 
n'ose  se  montrer  dans  leurs  heureuses  mon- 
tagnes 4.  La  petite  ville  de  Parga , située  entre 
les  rochers  et  la  mer,  a souvent  offert  le  spec- 
tacle de  femmes  s'armant  et  combattant  pour 


la  liberté  5.  Les  Sphachiotes  f qui  habitent  les 
monts  Blancs  dans  l’ile  de  Crète,  n’ont  été  que 
récemment  subjugués  par  leurs  discordes  plu- 
tôt que  par  les  armes  des  Turcs;  ils  conservent 
encore  plusieurs  institutions  des  anciens  Cre- 
tois fi.  L'audace,  la  constance,  la  présence  d’es- 
prit qui  élèvent,  en  général,  les  peuples  de 
l’Europe  au-dessus  du  reste  des  humains,  sont 
peut-être  ducs  à notre  sol  plus  entrecoupé, 
plus  âpre  et  plus  stérile.  Ces  qualités  appar- 
tiennent éminemment  aux  habitans  des  Alpes, 
des  Dofrincs  et  des  Cévcnncs. 

Les  nations  qui  habitent  dans  les  mon- 
tagnes, surtout  lorsque,  jalouses  de  leur 
liberté,  elles  vivent  séparées  en  de  petits 
États,  parlent  ordinairement  un  grand  nombre 
de  dialectes,  qui,  avec  le  tems,  et  en  sc  ré- 
pandant , deviennent  autant  de  langages. 
Dans  le  Caucase,  on  parlait  vingt-six  idiomes 
différens  7.  Rappelons  - nous  les  nombreux 
dialectes  de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie. 

Les  peuples  qui  habitent  de  vastes  plaines 
dépourvues  de  grandes  rivières  et  de  forêts , 
se  livrent  naturellement  à l'entretien  des 
troupeaux  et  à une  vie  errante.  Le  gouveme- 
ment patriai'cal  r souche  du  despotisme,  liait 
au  milieu  des  tribus  nomades.  L'isolement 
ralentit  les  progrès  de  la  population  ; la  faci- 
lité avec  laquelle  on  sc  procure  les  alimens 
retarde  la  naissance  des  arts  et  de  l'industrie. 
Telle  est  la  cause  de  la  barbarie  où  restent  les 
nations  de  l’Asie  centrale.  Mais  si  ces  peuples 
rencontrent  des  fleuves  considérables,  bordés 
de  prairies  favorables  à leurs  troupeaux  , ils 
en  suivent  le  cours  8;  et , descendus  dans  des 
vallées  fertiles,  ils  deviennent  pécheurs  et 
agriculteurs;  ils  fixent  leur  domicile,  et  voient 
peu  à peu  naître  dans  leur  sein  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences.  Ainsi,  les  Mongols, 
descendus  de  leur  plateau,  ont  pu  devenir 
les  fondateurs  des  nombreuses  villes  de  la 
Chine;  ainsi  une  horde  africaine,  en  suivant 
le  Nil  depuis  Méroë  et  la  Hantc-Éthiopic, 
est  venue  créer  successivement  les  merveilles 
de  Thèbes  et  celles  de  Memphis. 

Les  forêts  durent  être  les  premières  habi- 
tations des  nations  européennes,  lorsqu'elles 
se  nourrissaient  de  glands  : encore  aujour- 
d’hui les  forêts  de  palmiers  sont  en  Afrique 
l'asile  des  nations.  La  chasse  des  animaux 
fut  une  occupation  naturelle  de  ces  peuples  ; 
mais  aux  premières  lueurs  de  U civilisation, 
les  nations  de  chasseurs,  ayant  le  corps  et 


• Hcrodot. , 1.  Vit , cip.  itt. 

* Félix  Bentt jour,  1. 1 , p.  3a5. 

1 Lit/.,  J,  43,  cap.  19.  Justin.,  etc. 
4 F.  Beau  jour , t.  I,  p.  17s. 


5 Scro/ani , Voyage  en  Grèce,  t.  III,  p.  ai. 

* Savary , Lettres  sur  la  Grèce,  lett.  XXXVI. 

7 Strab. , XI.  Reineggs , Voyage,  etc. 

* Comp.  Deguignes  , Histoire  d«»  Hans  , II,  p.  5. 
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l'esprit  formés  par  des  exercices  violens,  des 
dangers  et  des  travaux  perpétuels , durent 
prendre  un  essor  bien  plus  rapide  que  les 
peuples  pasteurs , et  bâtir  plus  tôt  des  maisons 
et  des  ville*  ; les  forêts  leur  en  fournirent  les 
matériaux  , et  jusqu'au  modèle  de  leur  archi- 
lecture.  Les  troncs  d'arbres  soutenant  une 
salle  de  verdure  ont  donné  la  première  idée 
des  colonnades  grecques  et  indiennes , tandis 
que  l'architecture  chinoise  ne  se  compose  que 
de  tentes  imitées  en  bois  et  en  pierre,  et 
que,  dans  l'architecture  gothique,  on  recon- 
naît l'image  des  sombres  cavernes  et  des  rocs 
sourcilleux  *. 

Les  montagnes,  les  fleuves  et  les  forêts 
ayant  dirigé  les  premières  tribus  dans  leurs 
émigrations , et  ayant  influé  sur  leur  caractère 
physique  et  moral,  ont  encore  douné  nais- 
sance aux  premières  divisions  et  dénomina- 
tions géographiques1 *  3.  C’est  ce  que  nous  aurons 
souvent  lieu  de  vérifler  dans  les  descriptions 
particulières. 

Mais  ce  qui  a surtout  accéléré  l'extension 
de  l'espèce  humaine  et  les  progrès  de  la  civi- 
lisation,  c'est  l'invention  de  la  navigation. 

Quelles  vives,  quelles  singulières  impres- 
sions durent  éprouver  les  premiers  hommes, 
lorsque , descendus  de  leurs  montagucs  pa- 
ternelles, après  avoir  erré  dans  les  forêts 
épaisses  qui  couvraient  la  terre  encore  vierge, 
ils  se  virent  tout  à coup  arrêtés  dans  leur 
course  vagabonde  par  une  immense  plaine 
d'eau  qui,  dans  un  lointain  obscur,  semblait 
se  confondre  avec  le  ciel,  et  mêler  ses  ondu- 
lations aux  mouvemens  des  nuages  ! Les  jeunes 
chasseurs,  accoutumés  à braver  l'ours  et  le 
tigre,  ne  s'approchèrent  qu’avec  effroi  de  ces 
montagnes  humides  qui  venaient  eu  mugis- 
sant se  briser  contre  le  rivage.  Les  vieillards 
rappelèrent  à leurs  enfans  attentifs  et  at- 
tristés, l'antique  tradition  d'un  monde  ma- 
gnifique et  impie  que  la  vengeance  divine 
avait  englouti  dans  les  flots;  iis  racontèrent 
comment  un  homme  juste  sauva  sur  une 
barque  le  germe  des  nations  futures , et  com- 
ment il  vit , du  sein  du  déluge  universel , 
sortir  une  terre  nouvelle.  Tous  regardèrent 
avec  un  respect  mêlé  d’effroi  ce  mystérieux 
Océan,  le  berceau  et  lu  tombe  de  la  vie. 
Lorsque  le  génie  et  le  courage  eureut  lancé  le 
premier  esquif  sur  la  mer.  tout  l’état  physique 
et  moral  changea  chez  la  tribu  que  sa  portion 
mit  à même  de  profiter  de  cette  grande  dé- 
couverte. Un  petit  territoire,  riche  par  ses 

1 ffodçes , Trsvrls  in  India,  part.  I. 

* Hudbeck  . Allant.  1 , 55—57-  Ærcarrf.,  Orig.  Ger- 

min.,  p.  86.  Torftet,  Hui.  Norweg.,1,  i3o—  i5o. 


pêcheries,  se  couvrit  d'une  nombreuse  popu- 
lation. Des  îles  heureuses  devinrent  des  asiles 
inaccessibles  aux  sauvages  conquérans.  Ces 
petits  coins  de  terre,  isolés  par  la  nature 
même,  firent  naître  les  premières  idées  de 
patrie  et  d’indépendance  nationale.  Même 
l'intempérie  de  l'air  maritime  influa  sur  les 
progrès  de  la  civilisation.  Dans  l'intérieur 
des  terres,  une  tente  ou  une  cabane  de  ver- 
dure mettait  à l'abri  de  la  pluie  et  des  vents. 
Près  de  la  mer,  l'humidité  de  l’atmosphère 
nécessita  des  habitations  mieux  fermées.  Les 
grandes  villes  naquirent  sur  le  rivage  d'un 
fleuve  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  caractère  des  peuples  insulaires  s'est 
toujours  distingué  par  l'originalité.  Attachés 
à leur  sol  natal,  mais  injustes  envers  l'étran- 
ger ; fidèles  aux  souvenirs  nationaux , mais 
enchaînés  par  des  superstitions  et  des  pré- 
jugés, ces  peuples  offrent  ordinairement  des 
vertus  plus  énergiques  et  des  vices  plus  hi- 
deux que  les  paisibles  habitans  des  plaines 
continentales. 

INFLUENCE  DE  I.A  NAVIGATION.  — Dans 
l'histoire  du  genre  humain  , les  progrès  de  la 
navigatiou  tiendront  toujours  la  première 
place  après  ceux  de  l'agriculture.  La  civili- 
sation que  l'agriculture  fait  naître  n'est  que 
locale;  elle  s'arrête  dès  que  les  besoins  de  la 
nation  sont  assurés;  alors  les  peuples  culti- 
vateurs, ordinairement  partagés  en  maîtres 
indolens  et  esclaves  malheureux,  s'isolent  du 
reste  du  monde,  plus  encore  par  leurs  lois  et 
leurs  usages  que  par  leurs  grandes  murailles. 
Muis  la  uavigation  trouble  cette  félicité  chi- 
noise; elle  fait  cesser  ce  repos  ignoble  et 
contraire  aux  destinées  du  genre  humain.  Un 
vaisseau  réunit  les  parties  du  monde  les  plus 
éloignées;  des  cités,  des  nations  entières  sc 
transplantent  sous  d'autres  climats  ; au  milieu 
des  paisibles  sauvages  s'élève  letuiQultede  la 
civilisation;  un  mouvement  universel  saisit 
les  peuples  : l'homme,  à son  insu,  est  en- 
traîne à la  conquête  du  globe. 

Le  sort  des  grandes  familles  humaines  a été 
décidé  par  la  direction  qu'elles  ont  prise  dans 
leur  émigration,  par  la  nature  des  terres 
qu'elles  occupèrent,  mais  surtout  par  la  posi- 
tion des  grandes  mers  du  globe,  et  le  parti 
que  les  hommes  surent  en  tirer.  L'éternelle 
enfance  des  Chinois  n'est-ellc  pas  duc  prin- 
cipalement à leur  ignorance  de  l'art  de  la 
navigation?  Au  contraire,  si  les  Japonais  et 
les  Malais  ont  montré  un  caractère  vigoureux, 
entreprenant,  et  différent  de  celui  des  autres 
Asiatiques,  c’était  à l'époque  où  leurs  escadres 
parcouraient  le  grand  Océan  oriental,  encore 
aujourd'hui  rempli  de  leurs  colonies.  Les  na- 
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lions  africaines  sc  sont  comme  engourdies 
au  milieu  d'un  grand  continent  dépourvu  de 
golfes  et  de  bras  de  mer;  cette  circonstance, 
qui  empêchait  la  navigation  d'y  porter  l'in- 
dustrie, a puissamment  contribué  à abrutir 
les  peuples  d’Afrique.  Les  Européens  seuls 
étaient  appelés  par  la  Providence  à étendre 
leur  empire  sur  le  globe.  Les  nations  qui  ont 
peuplé  l’Europe  ont  eu  à franchir  le  Caucase 
et  les  Alpes,  le  Pont-Euxin  et  la  Baltique, 
r Archipel,  l’Adriatique  et  la  Méditerranée. 
De  si  grands  obstacles  ralentirent  d'abord 
leur  marche,  mais  en  même  terus  ils  déve- 
loppèrent et  fortifièrent  ce  grand  caractère 
d’activité'  et  d’audace  commun  aux  peuples 
Européens.  Bientôt  les  enfans  de  Chanaan , 
les  Phéniciens,  perdent  l’empire  delà  mer; 
Athènes  balauce  Tyr;  une  ville  grecque  do- 
mine l’Égypte  vaincue  ; Carthage  succombe 
sous  Borne  : l’Europe  saisit  le  sceptre  du 
monde.  A celte  époque,  toute  la  civilisation 
était  rassemblée  autour  de  la  Méditerranée  : 
c’était  presque  la  seule  mer  sur  laquelle  on 
naviguât;  c’était  le  grand  chemin  de  tous  les 
peuples  policés. 

Une  seconde  époque  commence,  et  c’est 
encore  aux  progrès  de  la  navigation  que  sc  lie 
la  marche  de  la  civilisation.  Les  Scandinaves 
y préludent  par  leurs  courses  audacieuses, 
qui  s’étendirent  jusqu’en  Amérique.  La  bous- 
sole et  Colomb  paraissent.  Un  nouveau  monde 
voit  aborder  nos  vaisseaux  ; une  nouvelle 
Europe  s'élève , et  croit  dans  ecs  magnifiques 
déserts.  L'Océan  Atlantique  est  devenu  la 
Méditerranée  nouvelle,  la  grande  route  com- 
mune qui  rapproche  entre  eux  les  peuples 
civilisés,  et  qui  tantôt  retentit  du  bruit  de 
leurs  combats,  tantôt  leur  apporte  paisible- 
ment les  tributs  du  reste  de  l’univers. 

Mais  la  marche  de  la  civilisation  est  loin 
d’étre  terminée;  les  merveilles  de  l’Europe 
peuvent  encore  être  effacées.  Les  Européens 
s’arrèteronl-ils  aux  bords  de  cet  Océan  Atlan- 
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tique,  qui,  tout  immense  qu'il  parut  aux 
Hercules  phénicien  et  grec,  n’est  pourtant 
qu'un  bras  de  mer,  si  on  le  compare  à ce 
grand  Océan  du  globe  qui,  sous  les  noms 
d’Indien  , de  Pacifique  et  d’Austral , s'étend 
d’un  pôle  à l’autre?  Déjà,  montés  sur  des 
barques  légères,  les  navigateurs  américains 
franchissent  sans  crainte  tout  cet  hémisphère 
aquatique;  déjà  des  colonies  anglaises  ont 
commencé  à conquérir  ces  vastes  terres , ces 
Iles  innombrables  qui  forment , au  sud-est  de 
l’Asie,  une  cinquième  partie  du  monde;  et  la 
plus  belle  de  toutes,  cette  superbe  Océanique , 
offrira  peut-être,  avant  quelques  siècles , le 
spectacle  de  la  plus  vaste  civilisation  qu’il 
soit  donné  à l’homme  d'espérer,  et  que  les 
bornes  du  globe  terrestre  puissent  admettre. 
Qu’un  autre  Cadmus  y porte  ce  flambeau  des 
arts  et  des  sciences  qui  éclaire  l’Europe  ! Que 
des  colonies,  échappées  à nos  guerres  civiles, 
fondent  à Taïti  ou  à Pclew  une  nouvelle  Grèce! 
Alors  ces  colliucs,  qui  ne  produisent  aujour- 
d’hui que  des  aromates,  sc  couvriront  de 
villes  et  de  palais;  dans  ces  baies  qu’ombrage 
une  forêt  de  palmiers  , on  verra  voguer  une 
forêt  de  mâts;  l’or  et  le  marbre  seront  tirés 
des  flancs  des  montagnes  encore  vierges  ; le 
corail  et  les  perles  seront  recherchés  au  fond 
de  la  mer  pour  orner  des  capitolcs  nouveaux; 
et,  un  jour,  peut-être,  l’Europe,  l’Asie, 
l’Afrique  et  l’Amérique,  étonnées  et  jalouses  , 
trouveront  une  rivalité  dangereuse  dans  des 
contrées  dont  l’existence  les  occupe  à peine 
aujourd’hui. 

Ainsi , dans  l'histoire  du  genre  humain  , le 
passé  , le  présent  et  Y avenir  se  lient  à \%  po- 
sition des  grandes  mers  du  globe  et  aux  pro- 
grès de  la  navigation. 

Nous  allons  entreprendre , en  idée  , un 
voyage  par  mer  et  par  terre,  autour  de  ce 
globe , dont  nous  terminons  ici  la  théorie 
générale,  mathématique,  physique  et  poli- 
tique. 
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TABLEAU  du  Décroissement  des  Degrés  de  Longé 
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Terre  étant  supposée  sphérique. 
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TABLEAU  comparatif  des  Mesures  linéaires , dites 
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TABLEAU  comparatif  des  Mesures  agraires  des 
principaux  États  de  l’Europe , exprimées  en 
anciens  piwli-ile  roi  carrés,  et  comparées  à l'an- 
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» L'ere  , qui  est  Traité  des  nouvelles  mesure*  agraire*  , 
répond  à un  carré  de  dix  mitres  ( un  décamètre  ) de  côté. 
iI,‘A«t#rr  est  une  surface  de  cent  ares  { it  répond  à un 
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Dan*  I*  comparaison  de  ce*  ancienne*  et  nouvelles  me- 
sures agraire*  de  France  , on  peut  te  servir  de  cca  rap- 
ports approximatifs. 

“ ' i4  = 47  arpent  des  eau*  et  forêts. 

37  — 79  arpen»  de  Paris  de  18  pieds  ponr  perche. 

19  = 45  arprni  communs  de  10  pieds  pour  perche» 
C7  es  81  acres  de  Normandie  de  160  perches  à 11  pieds. 


1 ,00000 
0,669)1 

o,8ifi45 

i,958oi 

o,oii|58 

o,38ioi 
1,59114 
3, 61857 

vm 

“4$ 

o,97®7* 

o.lt  I »9 

$8 

igsr* 

1,11195 

*.««097 

0,40903 

3,16756 

*.°794® 

0.174-7 


o, -5755 
< -;s 
o,6ji5i 
0,70-195 
0,6)707 


IX. 


TABLEAU  COMPARATIF  des  Mesure*  itinéraires  et  topographiques,  considérées  l°  comme  mesures  de 
distance  dans  leurs  rapports  au  degré  ( nonagèsimnl ) de  ièt/uateur  à la  lieue  géographit/ue  de  France 
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lieues  géographiques  d' Allemagne  [de  i5  au  degré)  carrées;  de  France  [de  a5  au  degré)  carrée;  et  au 
kilomètre  carré. 
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6,4 183 

| Lieue  dite  astronomique 

0.7489 

3,07'J 

41. a 

48u 


tableaux. 


RAPPORT  ITIwdlUlRR 

RAPPORT  TOPOGRAPHIQUE. 

Liruo 
de  «5 
au  degré 

\i  ±i  Ji 

•n 

d((R. 

Kilomètre» 

de  iS 
*u  degré. 

de  *5 
au  degré’. 

carré». 

io5,6 

o,*367 

i,o53.5 

P/ase  «le  BATAVIA  et  de  JAVA 

0.01018 

o,o56o* 

1,109 

$$ 

,41/0 

47.8a3 

0,7676 

0,9615 

i,56*5 

1,1617 

3^7 1 

tu? 

5,1693 

0,3o66 

0,573«) 

1 1 .3636 

o.83»8 

0.9*45 

i8,3o8 

0,8780 

48,3/4 

si,5n 

0,4858 

1 ,35oa 

36,7186 

1.56*5 

1 ^706 
0,7576 
0,89*9 
0.8769 

0,714*9 

0,1*99 

*•*7*7 

I, 69*6 
*,o*7 

J. 

: * 

6,544 ■ 

3,371 

3'Sîl1 

0.7785 

* . 1 638 

4a,S..3g 

S 

Lieue  de  Bretagne 

o,ao66 
0,  a 868 

0,5739 

0.7973 

1 1 .3636 
..J.7847 

0,176* 

0.1837 

0,006078 

>8,54 

35 

19*4 

11 

>4.77 

la  i. 

5o  * 

3.17857 
0,578a 
10,1 1 36 

Lieue  du  CARNATE  ( Hinrioustan  ) 

Li  «le  la  Chine 

o,5io* 

0,01687 

5,i  663 
a. 866 

10,1 
o,3343 
ioa,*856 
56.-3 1 

9,00a 

а,  a*5 

б, 675 
5.56*5 
4.  «7*8-3 

3.8o8 

4,45 

5,56*5  I 
5 
10 

5.8476 

Mette  de  Saxe,  dite  de  Düesde 

Mile  d'écOSSE 

'.479 

o.«>9 

0,8117 

^,1087 
ï , 

Hl.é>36 
4,o5o«  £ 
44,5556  i 

10  s 

i,56a5 

3o.94 14 

067 

*8,54 

*5 

0,^375 

0,8759 

1 

Idem,  dite  juridica , Ibid 

Lieue  de  po»te  (de  a, 000  toiles)  de  FRANCE. 
I.iette  géographique  ou  ordinaire  , ibid  . . . 

o,3 164 
«*,*76* 
o.36 
o.56*5 

0,8789 

0,767a 

1 ,56*5 

i7-4o56 

10,1944 

19,80*5 

3o.«4i4 

mr  r 

19,0*5 

i,ia36 

*.*47* 

o.*47 

i.3*3ç 

Lieue  moyenne  , ibid 

Myriamèlre,  ou  grande  lieue  nouvelle , ibid. 
Kilomètre , ou  petite  lieue  nouvelle  , ibid.  . 

04544 

1,818 
0,01818 
o,6*  16 

1 , *633 

3.o49 

-"Vt 

1.7366 

a5 

IOO 

1 

34.194 

o.3i*4 

o,6a3s 

17,181 

34.*8i 

l8,gfi 

J3' 

4 »J. 
4o* 

3 

ÛÜi58 

1,87.5 

5.855 

i.jsji» 

3.5159 

8.34375 

1 .*66 

69,6a* 

o,5&48 

0.6*5 

*2 

o.i*3i 

0,34* 

è.7718 

7.735 

1375,1736 

1,781*5 

37.08333^ 

Mile  de  I’Iiilande 

Tingmannaleid  de  l’ISLANDE 

o,i4i6| 

35 

0,3907 

69  5 

9 

* * 

i.o833 

9.1708 

1 '654*7 
1,9*77 

iiî.5 

4,338g 
0,1 8a8 
0,1 383 
0,1877 
0,1131 

8.1,96 

584S 

67i- 

57.7* 

74,7 

0.4.75 

0,3718 

0.433* 

0.3347 

»,3663 

0.41*4 

a, 001 

0.89*9 

1 .087 

1.47066 

le-'ga  du  Bolonais  en  Italie 

Idem,  du  Milanais,  ibid 

Idem , «le  Naple*  , ibid 

Idem  , de  l’État  Romain  , ibid 

0,0657«| 

0,049-j 

0,067^6 

o.u'|o3 

5,619 

9,7366 

3,716 

a. 1667 

:$S? 

8,94.9 

?'îîÜ!c 

0,04  83 

o.l  34* 

0,17009 

4.OO4 

0,79727 

I,l8l57 

6 te 

*,i(4 
6 i 

*,6:»5s 

6ot6a 
la, 44 

*8 

a3 

10 

*7 

10 

Idem  , de  l’Etat  Vénitien  , ibid 

Mcile  de  Lithuanie 

0,061,3 

1.454 

O.S868 

3,368 

79-977 
1^-897 
1 i.  3«,6 
i*3.7656i 

4*,8*4 

ia3,7656 

o4*53 

1»  ï 

C.544, 

Gros  ou  Gau  de  Malabar  

Lieue  de  MysoRK  ( Ilindoustan  ) 

’-i 

0.J786 

4.6354 

1,0857 

4 

ïi.491 

»T 

48 

• 

o,5ao8 

Parasange  de  PERSE 

>4$ 

4.634 

5.56*5 
6, 1 8o56 
7,7488 

0,3906 

1,0657 

ai49' 

i.IsSg 

|8 

i4,37f 

Légua  de  PortuoAL 

0,6944 

1,9393 

38.199 

6o,o45 

1 , 3 1 3r» 
o.a.tyi 
0.  ? 3874 
0,3*645 
1.43*44 

1 ,7*66 

««,05741 

0,057 

o,o5i*8 

a.o5 

i<4  1 

i<4.7i6 

110.4 

17*453 

1.06714 
1.06  *4 

l,«W77 
6.3- ,4 
9.0;»*  l 
3.S438 

M74 

I0,t^7, 

Hr ersir  ordinaire  de  RUSSIE 

Idem  , déterminée , ibid 

Idem,  »clon  M.  Trcscol , ibid 

Mille  géographique  «le  6 werste*  , ibid  . . . 

0.0307 
0,0  «»  > 
0,019a 
«1.7.187 

1,1 385 

i,i  *78 

1.014 

4o,63 

81,939 

0,74615 

17. >8 

i®7 

â 

1*3.7606 

17,181 

*,786 

i5,iq5 

1*3.7606*5 

*4o38 

Mile  «le  Suède 

*,08 

5-779* 

*6.838 

66  7 

*8.537 

10 

0*3  5 

* * ■ 

0.8677 

"'H 

1 .6687 
3.898a 

ll± 

0.3763 

a x 

Melle  du  cercle  de  Wl.-STfUiLll 

TABLEAUX. 
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ROSI  DF.  HUIT  VENTS. 


TABLEAU A DES  MESURES  DES  ANCIENS. 
A.  MESURES  ITINERAIRES. 


R. il.  Mètre». 

Le  Schœnc  ou  Relait  de  la  moyenne 

égyp»« ÎO 

Le  Schocne  ou  Bêlait  île  la  Thébalde, 
ou  le  Gau  indien  connu  tout  le  nom 

de  Stathme 1° 

Le  Schcr no  du  Delta  =9,600  pat  timp.  6i 

Le  Parafante  = 7.100  pas  simplet  . . 5 

Le  Coss  indien  = 3, 600  pas  simples.  . a -j 
Le  Mille  égyptieu  = a,88o  pas  simples.  a 

Le  Mille  persan  ou  asiatique 1 7 

Le  Mille  hébreu I £ 

Le  Stade  pythique  ou  delphique  . . . o,  l/|H-^ 

Le  Stade  moyen , dit  nautique  ou  per- 

sien o,  166  - 

Le  grand  Stade,  dit  alexandrin  ou 

rgyplien n,„,  J 

Le  Stade  pliilétéricn  ou  Stade  royal.  . o,aio,l4 
Le  Stade  grec  olympique  .......  o,l85,37 

Le  Stade  d'Eralostlicues.  0,l5q. a 

Le  Stade  de  Cléoméne o,  1 33,47 

Le  Stade  d’Aristote  ou  petit  Stade  . - 0,099,8 

B.  MESURES  LINÉAIRES. 

Mèt.  Millim 

La  Coudre  royale  de  Babylone 0,468,7 

La  Coudée  moyenne • 0,416 -j 

Le  Pjgon  ou  Palmipts 0,347 

Le  Pied  dit  géométrique 0,377  ^ 

Le  Pied  pythique  ou  delphiquo 0,146,9 

Le  Palmu, 1 major  0,086,8 

Le  Palmo  commun  ou  la  Palette.  . . . 0,069 

Le  Pouce  ou  l'Oncc  du  Pied  géoniclnq.  o,oa3 

Le  Dactyle  ou  doigt 0,017  TJ 

L'Hécatonpède  olympique 3o,864 

L’Exapode l,85l 

La  Coudée  de  18  pouces  olympiques.  . 0,4  63 

Le  Pied  olympique o,3t>8,6 

L’Exapoda  de  6 pieds  romains 1 ■£ 

Le  grand  Pas  de  5 pieds  idem a ~ i 

Le  Pas  commua  do  a pieds  idem  ...  oÿ® 

Le  Pied  romain 0 ^7 

C.  MESURES  AGRAIRES. 

Mît.  fractions 
carte*,  décim. 

Le  Plethre  = joo  Pieds  olympi- 
ques carrés 9 5aC 

1. 'Ex-apode  = 36  Pieds  olympiques 

carrés  3 4*9 

Le  Saltus  de  4 Centuries 1,033,716 

La  Centurie  de  IOO  llérédie*  . . . 605,679 

L 'Ilèrédie  de  a Jugcres 5,oS6  79 

Le  Jugera  de  800  Exapodcs  . - - a,5i8  3ÿ5 

XI. 

TABLEAU  comparatif  des  principaux  k'ents . 

U08K  DE  QUATRE  VENTS. 


noms  caacs  ou  Larfita 


Borent INord  . 


Voj.  Homère, 
drgrc*.  \Odys»ée , liy.V, 

* pi  ».  *p5. 


Bote m;  Apa relia  1 ; 
Septentrion.  ....  Nord  . . 
Ctrcuit;  Aijudef  (qu. 

Boreat  ) Nord-E  . 

Apr Ilote  1 ; Subtola- 
nuJ  (qu.  Eurut)  . . Est  . . . 
Euronotos  ; Vultur- 
nut  (souv.  Eurut)  . Sud-Est. 
Notât  ; Autler.  . . . Sud..  .. 
l.ibt  ; Afncut  ....  Sud-O  . . 
ZephjTut;  Fa  i/o  mut.  Ouest  . . 
Coru/  ; Skirnn  ; Ar- 


f S-Svi-s 


T»!  *"e 

o.°  -J; 

ü-ïl -1 c 

1^  H • jer 

C d 


ROSE  DE  DOUEE  VENTS. 


Apn  retins;.' 
(jüortat)  . 


Me/et  (sou v . tinrent 

et  Aquilo) 

Ca-cint 

Ape  Unies  ;Subtola  n u t 
Eurut;  I ulturnus.  . 
Fhotnix;  Euronotut. 


Rapport  avec  le» 
nom*  modem. , 
v.  ci-dessous. 

Nord 

Pt.  E. 

N.  E. 

K+3"î 

Est  . 

4 

S.  F.  j 

F. -3-4 

S.  F.  J 

|S.  +3.| 

.Sud  . 

Libonotu»;  l.ibophie-  1 

nix S.O.  + S.-34 

I.tbt;  Africus  . . . . S . O. -t- O.  ■+•  3t,-i 
Zephrrot  ; Favoniu*.  Ouest ** 


lapir  ; Corut;  Aroe.  ^ 

les,  etc N.O.JO.-î'ï  3oo  / .1  j.  g 

Th  me  in  t;  Ce  reins.  .1  X.  O.  \ N. + 3®  J 1 33o  />  5o  « o 5 
Apa  retins |Nord *1  3C.o  / 3|Jfc  S 

ROSE  DE  TRENTE-DEUX  VENTS. 

If.  B.  On  désigne  AWpsr  lf. , Ett  par  E.,  et  ainsi  de  suite 


«..a 

f -ar-is 

1^5  - S 

* 

I-*:  f| 
2 f il  I 
ï - 

**  j®*  ® § 


Nonrn  IN  ).  Noaû  (N.)  . * T*amoj»ta*a 0 j. 

N.  b»  E.  . . 3.  4 Ê.  . -£  di  T.  verso  Greco  . **  £ 

N.  N.  E.  . . S.  Jf.  E.  . . Greco-Trarnontan»  . . 1*  i}- 

; R.  E.  htN..  S.  E.iN.  . 4 di  Greco  verso  T . 33  g 

(N.  E.)  N.E.  (PT.  E.)  y.  E.  Greco 45  A 

N.  F.,  h»  E.  . N , E.  | E.  . i di  Gr.  ».  Letante  . 56  i 

E.  N.  F’.  . . • E.  N.  t-  ■ - Gre co- Levante  ....  67  *, 

E.  by  N.  . . E.  J-  N.  E-  . i di  Levante  ».  Gr  . 78  "3 

E*»r E,t.* â.t»*KT« 90  , 

E.  by  -S.  . . - E.  4-S.  E.  - . ij  dil.e».».  Scirocco.  101  ? 

E.  S.  E.  . . • E.  S.  E.  . • - Le  van  te- Scirocco  . . . (ta  » 

S.  E.  bt  E.  . S.  E.f  E . . y di  Scirocco  ».  Le»  . ui  -g 

"■  S.  E.  (S'.-E.)-  S.  E.  (A'.-l?.).  yiroeco |35 

S.  E.  by  S.  • s.  E.  4$.  • t di  Scirocco.  ».  Oslro  i.'46  j 

S.  S.  E.  . . - S.  S.  E.  . . . Ustro-Siirocco  . . . - *5»  T 

i S.  by  E.  . • • S.  AS.  E.  . . i di  Ostro  ».  Scir  . . lia»  4 

Soi  tu  ....  Sun. «Mtbo 180  , 

S.  by  W.  • • s.  AS>  o.  . ^ di  Ostro  ».  Libeccio  191  S 
f S.  S.  W.  • • S.  S.  O.  . . . t*»lro- Libeccio . . . . iot  -, 
S.  W.  by  S.  S.  O.  f-s. . . T di  Libeccio »•  Oslro.  aiîi 

S.  W. (S.-IF.)  S.  O.  (3.-0.)  t.d'ccuo a*5  ' 

S.  W.  b»  W.  S.  O.  {-  O . . \ di  Lib.  v.  Ponenle.  *36  I 
I W.  S.  W.  ■ O.  S.  O.  . . Poncnte-Librcccio  . . >4 7 t 

i AV.  by  W.  • O.  j S,  U.  . ÿdi Ponente ». Libecc  *58^ 

AVtST OucVr.  . . . J'oHISITI *70 

AV.b»  AV.  . . O.  f N.  O.  - -4  di  Pon.  v.  Maestro.  »Si  j 
AV.  S.  \V.  . O.  Pi.  O.  . . Maestro-Ponentc.  . . V91  J 
N.  AV.  b»  AV.  N.  O.  4 O.  .U  di  Mscslro».  Pou  . 3^3 
W.W.(iV.#K)  N.O.LV.-O.) Ufaarlro 

= N.  AV  . by  N.  N.  O.  A JA.  . V di  M-  v.Tramontana  3aG  -j 
V.  V.  AV.  . - N.  N.  ü.  . . Maest.  - Tramontane  . 33;  i 
N.  by  AV.  . . Pi.  j IC.  O.  . \ÿ  di  Tram.  v.  Maestro  3',>»  S 
re,  ICnarn.  . . . No»u i‘i'a*MOJiTaNA *6o  ft 


Zephjrot jOuest.  .)  a7°J 

• En  comptant  depuis  le  nord  tout  autour  du  compas- 
C’est  pour  miens  noos  faire  comprendre  que  non?  cni- 

FI!C  DU  TOM 

A.A 4 A4 


ployons  cette  manière  de  compter.  Les  navigateur*  comp- 
tent par  quarts  de  cercle  seulement  f en  «Haut  de  nord 
»er*  est  et  ouest , de  même  de  sud  ver*  est  et  ouest. 

.V.  B.  Avec  les  nom*  anglais  on  s'eipliquera  facilement 
le*  nom*  danois,  suédois,  hollandais  et  allemands.  Les 
nom»  italiens  sont  en  ussge  dans  presque  toute  la  Medi- 
terranée. 


9563364  i\' 
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TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


LIVRE  PREMIER.  —.Sur /Vf  «c/e  de  la  Géogra- 


phieen  général  ; et  sur  le  but,  le  plan  et  tes  di - 

Le  Phasis,  limite  de  l'Europe.  Afrique. 

1 

12 

2 

visions  ue  cet  wuvrage  en  particulier. 

I 

Point  central  du  monde. 

2 

l’M- 

Col. 

Provinces  de  la  Grèce.  Êpire. 

» 

2 

Dignité  Pt  utilité  de  la  Géographie. 

1 

1 

Auique.  Iles  de  l'Archipel. 

13 

1 

But  de  cet  Ouvrage. 

» 

2 

Reste  de  1 Europe.  2 hrace . 

» 

2 

Plan  de  l'ouvrage. 

2 

1 

Italie.  Détroit  de  Scylla  et  dcCharybde. 

Divers  genres  de  Géographie  spéciale. 

3 

2 

Sicile. 

» 

2 

Division  de  la  Géographie  par  époques. 

4 

1 

Stcamens  ci  Sicules.  Commerce  d'cscla* 

Limites  de  la  Géographie. 

A 

1 

vcs. 

A 

2 

Sources  de  la  Géographie. 

A 

2 

lay S labuleux  de  I Occident. 

14 

1 

Remarque  sur  les  citations. 

5 

1 

Étendue  de  la  Méditerranée. 

» 

1 

LI\RE  DEUXIEME.  — Histoire  de  la  Géogra- 

Les  Cimmériens.  L'Élysée. 
Application  de  ces  fables. 

B 

» 

2 

2 

/"**«*•  t >™<'ir/iirnicnj  ne  cène  science, 

. ton 

nais- 

Macrobiens.  Iles  Fortunées. 

15 

1 

sances  de  Moïse  et  d Homère.  Voyages  des  Argo- 

Hyperborécns. 

JS- 

L 

b 

Monts  Kiphécns.  Les  Arimaspes-  Les 

Géographie  primitive. 

n 

1 

Gryphons. 

» 

1-2 

Berceau  de  la  Géographie. 

6 

1 

Déplacement  des  Cimmériens. 

A 

2 

Bcsscmblance  des  systèmes  primitifs. 

» 

2 

Déplacement  des  Hyperboréens. 

16 

1 

Dilliculté  des  voyages. 

» 

2 

Manière  de  vivre  des  Hyperborécns. 

n 

1 

Jalousie  commerciale  des  Phéniciens. 

7 

1 

Naissance  de  l’ambre  jaune. 

A 

2 

Géographie  des  Hébreux. 

A 

1 

L'Éridan  vrai  et  fabuleux. 

A 

2 

Anciens  peuples  d'Asie  occidentale. 

A 

2 

Asie  d’Homère.  Royaume  de  Troie. 

17 

1 

Concordance  des  traditions  grecques  et 

Peuples  sur  le  Tont-Euxin. 

* 

2 

wi 

1 

! 

n 

2 

Amazones.  Colchide.  Phasis.  Océan 

Descendons  de  Japhct.  la  van.  Madai. 

oriental . 

B 

2 

Gomer,  etc. 

» 

2 

Côtes  de  l'Asie-Mineure.  Asie  propre- 

Sur  Tharsis. 

K 

1 

ment  dite. 

A 

o 

Sur  Ophir. 

2 

Asiones.  A rimes  ou  Aram. 

18 

1 

Descendans  de  Sem. 

» 

2 

Phéniciens.  Égypte.  Le  Nil.  Pharus. 

A 

1-2 

Elam.  Assur.  Aram,  etc. 

n 

2 

Lihye. 

A 

2 

Empires  de  l'Asie  occidentale.  Babel. 

Voyages  de  Ménélas. 

A 

2 

JNimve. 

9 

1 

Géographie  fabuleuse  de  l’Asie. 

19 

1 

Hébreux , Arabes  et  autres  peuples. 

A 

1 

Éthiopiens  orientaux  et  occidentaux- 

A 

1 

État  de  l'Arabie. 

2 

Intérieur  de  l’Asie. 

1 

Descendans  de  Hom  ou  Chain. 

10 

1 

Voyage  des  Argonautes. 

A 

l 

Cananéens,  Phéniciens. 

» 

1 

2 

Commerce  de  Tyr. 

» 

2 

Tradition  d'après  le  faux  Orphée. 

2 

Limites  de  la  Géographie  des  Hébreux. 

A 

2 

Système  d'Apollonius. 

20 

1 

Obscurité  de  la  Géographie  des  Phéni- 

11 

A 

n 

Résumé. 

« 

2 

Origine  de  la  Géographie  primitive  des 
Grecs. 

Idées  cosmographiques  d'Iïomérc. 

1 

1 

2 

LIVRE  TROISIEME.  —Suite de  l’Histoire  de  la 
Géographie,  foyages  et  connaissances  d'Héro- 
dote. Analyse  des  principaux  points  de  la  Géogra- 

Le  fleuve  Océan. 

2 

La  voûte  céleste.  Les  colonnes  du  ciel. 

* 

2 

Géographie  véritable  d' Homère. 

12 

1 

connues. 

A 

, 

Europe  et  Asie,  seules  parties  du  monde 

Imperfections  de  ces  cartes. 

A 

2 

admises.  , 

* 

1 

Systèmes  des  philosophes. 

21 

1 

Digitized  by  Google 
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Pag.  Col.  LIVRE  CINQUIEME Suit»  Je  l'Hitlotrt  </« 
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